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AVII^  DES  ÉbiTEUBS 


L6t  éditeurs  de  Paris-tiuide  n*oiit  pes  besoin  d'ezpliqiier  «I 
de  vanter  Tœuvre  considérable  qu*ils  livrent  ti^joiurd'inii  su 
public.  M.  Victor  Hugo  s'est  cliargé  du  commentaire;  et  les  noms 
célèbres  qui  s  unissent  à  celui  du  grand  poète  rendent  tout  éloge 
superflu. 

Dans  son  éloquence  attendrie,  h,  travers  les  vibrations  prophé* 
tiques  d'une  âme  possédée  tout  entière  d'espérancos  immortelies 
et  de  regrets  profonds,  l'Introduction  explique  l'intention  de  ce 
livre,  aOirmation  du  progrès,  monument  liospitalicr  offert  au  génie 
des  autres  peuples  par  les  principaux  écrivains  de  la  France, 
onrvf  lopédie  vivante,  Exposition  universelle  des  intelligences,  et, 
en  même  temps,  guide  familier,  pratique  du  promeneur  dans 
Paris. 

Nous  avons  voulu  que  la  {gloire  nationale  fût  attestée  par  ceuX 
qui  on  sont  les  instruments  et  les  garants;  mais  nous  n'avons  pas 
oublie  que  la  pluire  n'u  toute  sa  lé- it imité  qu'à  la  condition  de  se 
rendre  utile  ù  tous.  Voilà  pourquoi,  à  hi  suite  de  pages  savantes 
ou  brillantes  sur  les  œuvres,  sur  les  institutions,  sur  les  monu- 
ments, sur  la  vie,  de  Paris,  nous  avons  condensé  dans  des  notes 
substantielles  tout  ee  qui  est  indispensable  au  voyageur,  à 
rétianger,  pour  se  reconnaître  dans  cette  patrie  da  monde  et  pour 
s'y  acclimater. 

Nous  avons  recberché  la  collaboration  de  tous  les  éctMns 
illustres;  les  noms  qui  nous  manquent  trouveront  leur  plsoe 
dans  des  6iitions  ult^eures.  Ne  posant  aucune  autre  régie  «us 
celle  d'aimer  Paris  et  de  servir  la  cause  du  progrès,  c's8t^4-£re 
la  cause  de  la  liberté,  nous  avons  respecté  dans  leurs  nuances  les 
opinions  individuélles.  Nul,  dans  ce  livre,  n*est  fbrcément  soli- 
daire de  celui  qui  le  précède  ou  de  celai  qui  le  suit  Le  but  seul 
est  commun;  1m  efforts  peuvent  être  différents.  LliaraMmle  est 
résultée  de  cette  liberté  ;  car  la  liberté  réconcilie  beaucoiqi  plus 
qu'elle  ne  divise;  et  le  lecteur  verra  que  ce  livre  écrit  par  cent 
vingt-cinq  personnes  s  une  unité  parlSaite,  un  ensemble  admi- 
rable. 

M.  Louis  Ulbarli,  chargé  de  la  direction  de  cette  œuvre  mul- 
tiple, s'est  dévoué  à  sa  tâche  avec  une  ardeur  pour  laquelle  il 
n'accepterait,  nous  a-t-il  dit,  aucun  remerciement  ;  tant  la  bonne 
grâce  des  écrivains  h  s  plus  consnlérables  lui  a  rendu  sîi  besogne 
iatile,  tant  il  a  rencontié  d'émulation  parmi  ses  maîtres  et  parmi 
ses  confrères. 
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31.  P.  Burty  avait  la  r('S[ion>al)ilité  des  dessins  et  des  gravures; 
le  lecteur  verra  avec  quel  sentiment  artistique,  avec  quel  soin 
cette  mission  a  été  remplie.  Les  gravures  du  Pavis-Guide  sont 
(kus  {ac-snuiU  exacts  des  dessins  originaux. 

Les  notes  et  les  rensei ornements  qui  forment  la  partie  pratique 

,  du  Guide  sont  dub  aux  recii-erclics,  à  l'érudition  de  31.  F.  Lock. 

Il  a'A  rien  négligé  pour  unir  Tittile  à  1  agi  éable,  et  les  détails  de 

«tatistique,  oomme  les  donnéet  historiques,  ont  élé  empruntés 

pvrliÉLSiis  MsillHirai  soutces. 
g^,,,^  H       ^         ^  ^^^^^  ^        ^^^^  ^ 

dsvi,  dsiil  k  Bodestis  ss  osdie  sous  Twarnsm»^  mais  qas  mus 

CMfsns  devoir  trtbir.  C'est  ainsi  que  la  description  du  Jardin  des 
lisiitsi  esl  due  tout  entière  à  M.  Georges  Pouchet,  qui  a  com- 
plété la  savante  notice  de  son  père  sur  le  Muséum,  tout  en  reftfr- 

saat  départager  le  succès,  commo  îl  avait  partagé  le  travail. 

C'est  31.  3Ienu  de  Saint-3!esmin,  secrétaire  de  l'Association 
polyteclinique,  qui  nous  a  fourni  la  notice  sur  cette  utile  institu- 
tion (voir  page  272\  Nous  aurons,  dans  le  second  volume,  àmul- 
t4>licr  ces  indiiiu-éliuiiâ,  ou  plutijt  ces  levendicaliuns  de  la  recoa- 
naissance. 

Xjcs  développements  pris  par  certains  sujets,  traités  pour  la 
première  fois  dans  un  ouvrage  sur  Paris,  Tlntroduction  elle- 
même  qui  desatt  se  borner  d'abord  à  quelques  |>ages,  et  qui, 
agrandie  par  I1nspifBtion«  esl  dafenos  «ne  cB«m,  mi  esumn^ 
ment  superbe  de  notre  entreprise  encyclopédique,  le  désir  de  ne 
ikB  sablier,  si  le  sespset  d«  la  pensée  des  nombrem  csIlabonH 
1s«s,  tstttaengsgéles  éAleins  àdhriaer  en  deoz  parties  cette 
|nd>liestion,  trop  considérable  ponrnnseal  volume. 

Iisnsspects  divers  de  Paris  monumental,  intelleetaèl  et  vivent 
peuvent  se  concentrer  dans  ces  trois  points  de  vue  :  is  êdâmiB, 
fart  et  la  vie.  Nous  avons  adopté  cet  ordre,  cette  progression 
méthodique  dans  l'épanouissement  de  l'âme  des  villes,  comme 
<lans  répanmsftfiemept  de  l'âme  des  iodividos  :  Tétnde»  l'idéal, 
l'action. 

Le  premier  volume  comprend  la  science  et  l'art,  qu'on  ne  sau- 
rait plus  séparer;  le  second  comprendra  la  vie,  multiple,  variée, 
débordante,  la  vie  de  Paris  dans  Paris  et  dans  le  monde. 

Nous  n'avons  rien  négligé  poui"  justifier  la  sympathie  des  écrî- 
vaiiis  que  nous  dérangions  de  leurs  travaux,  et  nous  avons  la 
conviction  absohie  de  publier  l'ouvrage  k  phts  eompki  qui  sH 
dÉé  eatmpris  jusqu'à  présent  sur  Fuis.  Cette  dédsration  de 
mUt  part  implique  moins  de  présrnnptMui  pour  nés  eflbrtn  que 
de  respectueuse  déférence  pour  les  tsMB  ittastns  qui  «at  b&BU 
voohi  BOUS  hsoofir  de  leur  conoonrs. 
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INTRODUCTION 


P4« 

VICTOR  HUGO 


I 

L'AV£NIR 


Au  nngtiémê  siécto,  il  y  auim  une  natloa  eartcttordinAire.  Cette 
BitMm  Mm  gitade»  ce  qui  m  Tempécheia  pas  d*étre  libre.  Elle 
eera  illustre,  riche»  iMOsante,  pacifique,  cordiale  au  reste  de  Tlm- 
manité.  Elle  aura  la  gravité  douce  d'une  aînée.  Elle  s'étomiera  de  * 
la  gloire  des  projectiles  coniques,  et  elle  aura  quelque  peine  à 
fiûre  la  dilférence  entre  un  général  d'armée  et  un  boucher;  la 
pourpre  de  l'un  ne  lui  semblera  pas  très-distincte  du  ruuge  de 
Fautre.  Une  ))ataille  entre  Italiens  et  Allemands,  entre  Anglais  et 
Russes,  entre  Prussiens  et  Français,  lui  apparaîtra  comme  nous 
apparaît  une  bataille  entre  Picards  et  Bourguignons.  Elle  consi- 
dérera le  gaspillage  du  sang  bumain  comme  inutile.  Elle  n'éprou- 
vera que  médiocrement  l'admiration  d'un  gros  cbitlro  d'bommes 
tués.  Le  haussement  d'éiwiules  ipie  nous  avons  devant  l'inquisi- 
tion, elle  l'aura  devant  la  guerre.  Elle  regardera  le  champ  de  ba- 
taille de  Sadowa  de  l'air  dont  nous  regarderions  U^.  quemadero  de 
Sévillo.  Elle  trouvera  bête  cette  oscillation  de  la  victoire  aboutis- 
sant Invariablement  à  de  funèbres  remises  en  équilibre,  et  Auster- 
litz  toujours  soldé  par  Waterloo.  Elle  aura  pour  «  l'autoi  ité  •  à  peu 
prés  le  respect  que  nous  avons  pour  l'orthodoxie;  un  procès  de 
presse  lui  semblera  ce  que  nous  semblerait  un  procèe  d'béréeie  ; 
ell«  tdmettfi  1»  findiole  eoatre  les  foivains  juste  comme  nous 
admectoas  la  tSadide  etmtre  les  astronomea,  et,  sens  vspprocber 
«ulveaieat  Btoncer  de  GalUée,  die  ne  comprendra*  pas  plus 
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Béraiigér  en  celhile  que  Galilée  en  prison.  Ê  pnr  si  muote,  loin 
d'être  sa  pear,  tm  sa  joie.  Elle  aura  la  suprême  justice  de  la 
bonté.  £Ue  sera  pudique  et  indignée  devant  les  barbaries.  La 
▼ision  d'un  écliafaiid  dressé  lui  fera  affront.  Chez  cette  nation,  la 
pénalité  fondra  et  décroîtra  dans  Tinstruction  grandissante  comme 
la  glace  au  soleil  levant.  La  circulation  sera  préférée  à  la  stagna^ 
tion.  On  ne  s'empêchera  plus  de  passor.  Aux  fleuves  frontières 
succéderont  les  fleuves  artères.  Couper  un  pont  sera  aussi  impos- 
sible que  couper  une  tête.  La  jioudre  à  canon  sera  poudre  à  forage; 
le  salpêtre,  qui  a  pour  utilité  actuelle  de  percer  les  poitrines,  aura 
pour  fonction  de  percer  les  montagnes.  Les  avantages  de  la  balle 
cylindrique  sur  la  balle  ronde,  du  silex  sur  la  mùclie,  de  la  cap- 
sule sur  le  silex,  et  de  la  bascule  sur  la  capsule,  seront  mécon- 
nus. On  sera  froid  pour  les  merveilleuses  coulcuvrines  de  treize 
pieds  de  long,  en  fonte  frettée,  pouvant  tirer,  au  chuix  des  per- 
sonnes, le  boulet  creux  et  le  boulet  plein.  On  sera  ingrat  pour  Chas- 
sepot  dépassant  Dreyse  et  pour  Bonnin  dépassant  Cbassepot .  Qu'au 
diz-neoiplème  siècle,  le  continent,  pour  l'avantage  de  détruire  une 
boQigade,  Sébastopol,  aHsaeriSé  la  population  d'une  capitale,  sept 
osnft  quatre*Tingt  cinq  mille  hommes  (1),  cela  semblera  glorieux, 
nais  singulier.  Cette  nation  estimera  un  tunnel  sous  les  Alpes 
jplns  que  la  gargousM  Annslrong.  Elle  poussera  lignoiinee  an 
psini  de  ne  pas  savoir  qu'on  ftbriqusit  en  1809  un  canon  pmnt 
wingMrals  lonnea  ^ipslé  MgwOi,  IKsnifea  beautés  et  magntt- 
cenees  du  temps  présent  seront  perdues;  par  exemple,  cbw  ess 
gens-là,  on  ne  verra  plus  de  lies  budgets»  tels  que  celui  de  la  France 
anioelle,  lequel  fait  tous  les  ans  une  pyramide  d*or  de  dix  pieds 
earréa  de  base  et  de  trente  pieds  de  haut.  Une  panvre  petite  le 
comme  Jersey  y  r^rdera  à  deux  fois  avant  4e  se  passer,  comme 
ello  l'a  fait  le  6  août  lb66,  la  fantwsie  d*un  pendu  (2)  dont  le  gibet 
coûte  deux  mille  huit  cents  francs.  On  n'aura  pas  de  ces  dépenses 
de  hixe.  Cette  nation  auni  pour  législation  un  fac-simile,  le  plus  res- 
«emblant  possible,  du  droit  naturel.  Suus  l'influenre  de  cette  na- 
tion motrice,  les  incommensurables  ihchieB  d'Amérique,  d'Asie, 

(1)  Morfs  à  la  suite 

Années.  Tués     de  Mc^".  ou  de  mal.  Total. 

Armée  Imn.  lise.  ,  .  .     1R.M-1R36        10,240  85,375  95.615 

an^rlaise  ....      1F51-185G         2,755  19,427  22,1S2 

{Mémoutaise.  .  .     1855-lb56  12  2.182  2,194 

—   tmv»   itBMMi     Mi^eoe      ss,om  86,000 

«Mta.  ,  «  »  .  •     im-MO       10,010       000,010  000^ 

"63,007        J9\,\m  784,991 
{2j  Bradl^.  <^  ersft  tn  ce  momont  s^apercevoir  qu'il  était  ionocent. 
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d'Afrique  et  d'Australie  seront  offertes  aux  émigrations  civilipantcs; 
ies  huit  cent  mille  bœufs,  anmirlloment  brûlés  pour  les  peaux  dans 
FAmériquo  flu  Sud.  seront  manp^és;  elle  fera  ce  raisonnement  que 
s'il  y  a  des  bn  iir.;  (Tiin  côté  do  l'AtK-sntique,  il  y  a  des  boucbes  qui 
ont  faim  de  l'autre  côté.  Sous  son  impulsion,  la  longue  traînée 
des  misérables  envahira  magnifiquement  les  grasses  et  riches  so- 
litudes inconnues;  on  ira  aux  Californies  ou  anx  Tasmanies,  non 
pour  l'or,  trompe-l'œil  et  grossier  appât  d'aujourd'htii,  mais  pour 
la  terre;  les  meurt-de-faim  et  les  va-nu-pieds,  ces  frcres  doulou- 
reux et  vénérables  de  nos  splendeurs  myopes  et  de  nos  prospéri- 
tés égoïstes,  auront,  en  dépit  de  Malthus,  leur  table  servie  sous  le 
tnéme  soleil;  l'humanité  essaimei-a  hors  de  la  cité  mère,  devenue 
étroite,  et  couvrira  de  ses  ruches  les  continents;  les  solutions  pro- 
bables des  problèmes  qui  mûrissent,  la  locomotion  aérienne  pon- 
dérée et  dirigée,  le  ciel  peuplé  d'air-navires,  aideront  à  ettfUl- 
persîona  fijcondes  et  verseront  de  toutes  ports  la  vie  mr  ce  vaste 
foaimiUeiiMRit  des  travaineors  ;  le  globe  sen  la  maison  llioiimie, 
cft  rien  n^cn  sera  perdu;  le  Corrkntes,  par  exemple,  ce  gigaiir 
tesque  appareil liydraoliqiiie naturel,  cernera  veinenz  deriviériB 
et  de  fleuves,  cette  prodigieuse  canalisation  toute  ftit»,  twtvorafa 
andourdlrai  par  la  nage  des  Usona  et  diarrisnt  des  artnres  morts, 
portera  et  nourrira  oentvflles;  qitioosqae  voudra  aura  sur  un  soi 
vierge  un  toit,  un  champ,  tm  bien-être,  ur.e  richesse,  à  la  seule 
condition  d'âargir  à  toute  la  terre  Tidée  patrie,  et  de  se  considérer 
€omBie  citfl^yvn  et  laboorcur  du  monde  ;  de  sorte  que  la  propriété, 
ce  grand  droit  humain,  cette  suprême  liberté,  cette  maîtrise  de 
reaprit  sur  la  matière,  cette  souveraineté  de  l'homme  intei-dite  à 
la  béte,  loin  d'être  supprimée,  sera  (léniOf  i*atiséc  et  uiii\ ei-salisée. 
Il  n  y  aura  ])lus  de  ligatures;  ni  pénaes  aux  ponts,  ni  octrois  aux 
villes,  ni  douanes  aux  États,  ni  isthmes  aux  Océans,  ni  piejugés 
aux  âmes.  L'^s  initiatives  en  éveil  et  en  quête  feront  le  môme 
bruit  d'ailes  (jue  les  abeilles.  La  nation  centrale  d'où  ce  mouve- 
ment ra}onni  ra  sur  tous  les  continents  sera  panni  les  autres  so- 
ciétés ce  qu'est  la  ferme  modèle  paraii  les  métairies.  Elle  sera 
plus  que  nation,  elle  sera  civilisation;  elle  sera  mirux  que  civili- 
sation, elle  sera  famille.  Unité  de  langue,  qnitf  <h>  monnaie,  unité 
de  mètre,  unité  de  méridien,  unité  de  code;  la  circulation  fidu- 
ciaire à  son  haut  degré;  le  pat)ier-monnaie  à  coupon  faisant  un 
rentier  de  quiconque  a  vingt  francs  dans  son  gousset;  une  incal- 
culable plus-value  résultant  de  l'abolition  des  parasitismes  ;  plus 
é*0MwM  tïïmê  an  bras  ;  la  gigantesque  dépense  des  guérites  snp- 
piifiMe;  toi  qoatre  mlllinds  que  coûtent  annuellement  les  armées 
pennanentes  laisses  dans  la  poche  des  citoyens;  les  quatre  tnÛ- 
Uoub  de  Jeanes  tncvaillears  qu'aannis  honoratotaneat  lhaaSÊaao» 
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restitués  au  commerce,  à  l'agriculture  et  à  l'industrie;  partout  le 

*  fer  disparu  sous  la  forme  f^laive  et  reforgé  sous  la  forme  diar- 
rue;  la  paix,  déesse  à  huit  mamelles,  majestueusement  assise 
au  milieu  des  hommes;  aucune  exploitation,  ni  des  petits  par  les  ^ 
gros,  ni  des  gros  ]>ar  les  petits,  et  partout  la  dignité  de  l'utilité 
de  chacun  sentie  par  tous:  1  i  lée  de  domesticité  purgée  de  l'idée  ^ 
de  servitude',,  l'égalité  sortant  toute  construite  de  l'instruction 
gratuite  et  obligatoire  ;  l'égout  remi)lacé  par  le  drainage  ;  le  châti- 
ment remplacé  par  l'enseignement;  la  prison  transfigurée  en 
éeole;  ngnoiiiice,  qui  60t  la  suprtee  indigeiice,  abolia;  l'homme 
qui  M  sait  pas  lire  watÊi  rara  que  raveugle«é;  le  Jm  conhra  lêgm 
compas;  la  politique  céaorbée  par  la  sdance;  la  simplification  das 
aatagontees  inroduisant  la  aimplificatiott  des  érénements  eux- 
mêmes  ;  le  côté  Cndice  des  faits  s'élimlnani;  pour  loi,  Tincontea* 
table,  pour  unique  sénat,  llnsUtut.  Le  gouvernement  lestreint 
à  cette  vigilance  considérable ,  la  voirie,  laquelle  a  deux  néces- 
sités, circulation  et  st  curité,  l'État  n'intervenant  jamais  que 
pour  offrir  gratuitement  le  patron  et  l  épure.  Concurrence  al)SO- 
lue  des  à-peu-près  en  présence  du  type ,  marquant  l  étiage 
du  progrès.  Nulle  part  Tentrave ,  partout  la  norme.  Le  col- 
lège normal,  l'atelier  normal,  l'entrepôt  normal,  la  boutique  nor- 
male, la  ferme  normale,  le  théâtre  normal,  la  publicité  normale, 
et  à  côté  la  liberté.  La  liberté  du  cœur  humain  respectée  au 
même  titre  que  la  liberté  de  l'esprit  humain,  aimer  étant  aussi 
sacré  que  penser.  Une  vaate  marclie  en  avant  de  la  foule  Idée 
conduite  par  l'esprit  Légion.  La  circulation  décuplée  ayant  pour 
résultai  la  production  et  la  consommation  centupléea;  la  multi- 
plication dM  pains,  de  miracle,  devenue  réalité;  les  cours  d'eau 
endigués,  ce  qui  empêchera  les  inondations,  et  empoissonnés,  ce 
qui  produira  la  vie  à  bas  prix  ;  l'industrie  engendrant  Tindustrie, 
1(  s  bras  i4>pelant  les  bras,  l'œuvre  faite  se  ramifiant  en  innom- 
brables œuvres  à  faire,  un  perpétuel  recommencement  sorti  d'un 
perpétuel  achèvement,  et,  en  tout  Heu,  à  toute  heure,  sous  la  hache 
fécondante  du  progiès,  l'admirable  renaissance  des  têtes  de  l'hydre 
sainte  du  travail.  Pour  guone  l'émulation.  L'émeute  des  intclli-  , 
gences  vers  l'aurore." L'impatiLiico  du  bien  gourmandant  les  len- 
teurs et  les  timidités.  Totitc  autre  colère  disparue.  Un  peuple 
sondant  les  flancs  de  la  mut  et  opérant,  au  ])roiit  du  genre  hu- 
main, une  immense  extraction  de  clarté.  Voilà  quelle  sera  cette 
nation. 

Cette  nation  aura  pour  capitale  Paris,  et  ne  s'appellera  point  la 
France;  elle  s'appellera  l'Europe^ 

Elle  s'appellera  l'Europe  au  vingtième  siècle,  et,  aux  sièclBS 
euivantSy  plus  transfigurée  encore,  èUe  a'appellera  l'Humanité. 
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afôistc  le  dix-neofième  siècle,  c'est  à  la  formation  de  l'Europe. 

Vimi  B^estueuse.  Il  y  a  daas  lembryogénic  des  peuples, 
comne  dans  celle  des  êtres,  une  heure  sublinie  de  tiensparenoa. 
Le  mystère  consent  à  se  laisser  rep:arder.  Au  moment  où  nous 
sommes,  une  ^:^estation  auguste  est  visil)le  dans  les  flancs  do  la  ci- 
Tilisation.  L'Europe,  une,  y  germe.  Un  peuple,  qui  sera  la  France 
sublimée,  est  en  train  d'éclore.  L'ovaire  profond  du  progrès  fé- 
condé porte,  sous  cette  forme  dès  à  présent  distincte,  l'avenir. 
Cette  nation  qui  sera  palpite  dans  l'Europe  actuelle  conmie  l  étre 
ailé  dans  la  larve  reptile.  Au  pro(  liain  siècle,  elle  déploiera  ses 
deux  ailes,  faites,  l'une  de  liberté,  l'autre  de  volonté. 

Le  continent  fraternel,  tel  est  l'avenir.  Qu'on  en  prenne  ton 
parti,  cet  immense  bonheur  est  mévitable. 

AfSSt  d^sfolr  son  peuple,  l'Europe  s  sa  ville.  De  ce  peuple  q[ul 
iMste  pas  eneofo,  la  eqpttale  existe  d^i.  Cela  seadUe  un  prô- 
dige,  c'est  nue  loi  Le  tetus  des  nattons  se  comporte  oomme  le 
fœtus  de  Vhomme,  et  la  mystérisuse  osnstwiottim  de  VmàatjiOkp  à  • 
la  lois  Tégétatka  et      osomMBee  «o^iom  pur  k 
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U  y  a  des  points  du  globe,  des  baiaios  de  vallées,  des  versants 

decollinos,  des  confluents  de  fleuves  qui  ont  une  fonction.  Ils  se 
combinent  j)ourcréer  un  pouj)Ie.  Dans  telle  solitude,  il  existe  une 
attraction.  Le  premier  pioimier  venu  s'y  su  i  ête.  Une  cabane  sullit 
quelquefois  pour  déposer  la  larve  d'une  vdic. 

Le  [)cnseur  constate  des  endroits  de  ponte  mystérieuse.  De  cet 
CBUf  sortira  une  barbarie,  de  cet  autre  une  humanité.  Ici  Carthage, 
là  Jérusalem.  Il  y  a  les  villes  monstres,  de  même  qu'il  y  a  les 
Vflles  prodiges. 
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Carthaffe  naît  de  la  mor,  Jérusalem  do  la  montan^rjc.  Qnolque- 
fois  le  jnivsnjrf^  est  grand,  quelquefois  il  est  nul.  Ce  n'est  pas  une 
mison  d'avorlemcnt. 

Toyez  cette  campa^e.  Ckimment  la  qualîfierWvous  f  Quel- 
conque, et  des  broussaiOes.  Faites  attention.  La  dujsalide 
âTune  ville  est  dans  ces  broussaillea. 

Cette  cité  en  genne,  le  dlmat  la  couve.  La  plaine  est  mère,  la 
ihière  est  nounke.  Cela  est  viable,  cela  pousse,  cela  grandit  A 
une  certaine  beure,  c'est  Faris. 

I.e  gt  nre  bumain  vient  là  :f^c  concenirer.  Le  tourbillon^  des 
siècles  s'y  creuse.  L'bistoire  s'y  dépose  sur  riiistoijre.  Le  passé  s'y 
approfondit,  lugubre. 

C'est  là  Paris.  Et  l'on  médite.  Comment  s'est  formé  ce  cbef-liea 

Suprirncl 

Cette  viUe  a  uu  inconvénient.  A  qui  la  possède  elle  donne  le 

monde. 

Si  c'est  par  un  crime  qu'on     elle  donne  le  monde  à  un  crime» 

II 

Paris  est  une  sorte  de  puits  perdu. 

Son  histoire,  microcosme  de  l'histoire  générale,  épouvante  par 
moments  la  réflexion. 

Cette  histoire  est,  plus  qu'aucune  antre,  spécimen  et  échan- 
tillon* Le  fait  local  y  a  un  sens  universel.  Cette  histoire  est,  pas  à 
pas,  l'accentuation  du  progrès.  Rif^n  n'y  manque  de  ce  qui  est 
ailleurs.  Elle  résume  en  sonliimnnt.  Tr)ut  s'y  réfracte,  mais  tout 
s'y  V,  fiochit.  Tout  s  y  abrège  et  s'y  exagère  en  même  temps.  Pas 
d'étude  plus  poiirnante. 

L'histoire  de  Paris,  si  on  hi  déMaye,  comme  on  déblayerait  Her- 
culanum,  vous  force  ù  recommencer  sans  cesse  le  travail.  Elle  a 
des  coiichcs  d  alluvion,  des  alvé(des  do  syrini.':e.  des  sj)i  aies  de 
labyrinthe.  Disséquer  cette  ruine  à  lond  semble  impossible.  Une 
cave  nettoyée  met  à  jour  une  cave  obstruée.  Sous  le  rez-de- 
chaussée  il  y  a  une  crypte,  plus  bas  que  la  crypte  une  caverne, 
plus  avant  que  la  caverne  un  sépulcre,  au-dessous  du  sépulcre  le 
gouflire.  Le  gouifire,  <fest  Finconnu  celtique.  Fouiller  tout,  est 
malaisé.  Gilles  COrroast  Ta  essayé  par  la  légende,  BUlingfe  et 
Pierre  Bonfons  par  la  tradition.  Du  Breul,  Germain  Brice,  Sauvai, 
Béquillet,  Piganiol  de  la  Force  par  Ténidition,  Hurtaul  etMarigny 
bar  la  méthode^  Jalliot  parla  critiquo,  Félibien,  Lobineau  et  Le- 
hœuf  par  Torthodoxie,  Dulaure  par  la  philosophie;  chacun  y  a  cassé 
son  outil. 


Digitized  by  Google 


—  TO  — 

Prenez  les  plans  de  Paris  à  ses  divers  âges.  Superposoz-les  l'un 
à  l'autre  concentriquement  à  Notre-Dame.  Regardez  le  quinzième 
siècle  dans  le  plan  de  Saint-Victor,  le  seizième  dans  le  plan  de 
tapisserie,  le  dix-septièmo  dans  le  plan  de  Btillet,  le  dix  huitième 
dans  les  plans  de  (iomboust,  de  Roussel,  de  Denis  Thierry,  de 
Lagrive,  de  Bretez,  de  Verniquct,  le  dix-neuvième  dans  le  plan 
actuel,  reflet  de  grossissement  est  teriible. 

Vous  croyez  voir,  au  bout  d'une  ICknettc,  rapproche  grandi»- 
santc  d'un  astre. 

III 

Qnl  weguès  *u  §»nà  do  Tmîm  *  le  neiiigo.  Bîaa  de  pins  km- 
iMqiiie,  fien  de  pto  it^fiqjo^  rien  de  plue  eiq^rbe.  Pour  César, 
'Ville  iF€ctigale;  pour  Julien,  maison  de  omptigne;  peoc  Cfaarle*. 
iBagee,  école,  où  il  iffelle  dee  docteurs  d'Allema?iie  et  dae 
chantres  d'italie,  et  que  le  pape  Léon  III  qualifie  iSom*  hemm 
{Sorbonne,  n'en  déplaise  à  Robert  Sorboa);  peur  HuglWB  Capet» 
palais  de  famille  ,  pour  Louis  VI,  port  av<îc  péage;  pour  Philippe 
Aii;,^uste,  forteresse;  pour  saint  Louis,  chapelle;  pour  Louis  le 
Hutin,  gibet;  pour  Charles  V,  bibliothèque;  pour  Louis  XI,  im- 
primerie; pour  Fmnçois  P»-,  cabaret;  ix>ur  Richelieu,  académie  ; 
Pans  est  pour  Louis  XIV  le  lieu  des  lits  de  justice  et  des 
chandjre>  ardentes,  et  pour  Bona{>arte  le  crand  carrefour  de  la 
tïiK'rrt^  Le  commencement  de  Paris  est  continu  au  déclin  de 
llome.  La  statue  de  marbre  d'une  dame  latine  morte  à  Lutéce, 
comme  Juiia  Alpinula  à  Avenches,  a  dormi  vingt  siècles  dans  le 
vieux  sol  parisien  ;  on  l'a  trouvée  en  fouillant  la  rue  Montholon. 
Paris  est  qualilié  «  la  ville  de  Jules  >•  par  Boèce,  homme  consu- 
laire, qui  mourut  d  une  corde  serrée  autour  de  sa  tête  par  le 
bourreau  j»i.s<|u'au  jaillissement  des  yeux.  Til»ère  a.  pour  ain.si 
dire,  po:?é  la  première  pierre  de  Notre-Dame;  c'est  lui  qui  avait 
trouvé  cetto  fdace  bonne  pour  un  temple  et  qui  y  avait  érigé  ua 
autel  au  dieu  Cerennoe  et  au  tameau  £sus.  Sur  la  montagne 
Sainte -Genoiffère  m  a  adoré  Mercure,  dans  lUe  Louriers  Uie, 
me  de  1»  Baifllerie  Apellon,  et,  là  oè  sont  les  Toileries,  Om- 
calla.  Oaracalla  est  cet  empereur  qui  flJsait  diea  son  frère  Geta 
àeoQpftde  poignard  en  dieent  :  Mwf  jir,  ddm neti  eîiwi.  Les  nar- 
dMads  d*esa»  qil*oii  appelait  les  Mutes»  ont  précédé  de  qninse 
cents  ans  la  SaaMtril^iBe.  n  y  a  ea  «ne  poterie  étrusque  rue  Saint- 
ieêik  de  BeanvBtt,  une  arène  à  gladiateurs  rue  des  Fossés-Saint- 
Tielor,  sux  Thèmes  nn  aqueduc  venant  de  Bongis  par  Arcueil, 
et  me  fiaint-Jacqiees  une  ¥oie  lomsiné  avec  embranchements 
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tm  Ivry ,  Grenelle,  Sàvm  cri  le  mokft  Gstard.  L'Êgypie  n'est 
pas  geulement  représentée  à  Lutèœ  per  Mb;  une  traditioa 
y/mt  qu'on  ait  tronvé  Tivant,  dans  ime  f^erre  d'allnTion  de  la 
BÉlne,  un  crocodile  dont  on  voyait  enoore  an  aeîsième  tiède  ia 
momie  appliquée  au  i^afond  de  la  grande  aalle  du  Palais  de  Jua- 
lioe.  Autour  de  Saint- Landry  se  croisait  le  réaeau  des  rues  ro- 
manee,  oîi  circulaient  les  monnaies  de  Richiaire ,  roi  des  Suéifea,  : 
marquées  à  Teffigte  d'Honorius.  Le  quai  des  Morfondus  recouvre 
la  berge  de  boue  où  s'imprimaient  les  pieds  nus  du  roi  de . 
France  Clotaire,  lequel  habitait  un  château  de  poutres  cloi- 
'sonnées  de  peaux  de  boBuf,  dont  quelques-unes,  fraîches  écor- 
cbées,  imitaient  la  pourpre.  Où  est  la  rue  Guénégaud,  Her- 
chinaldus,  maire  de  Normandie,  et  Flaochat,  maire  de  Bourgogne, 

\  conféraient  arec  Sigebert  II,  qui  portait,  clouées  à  son  chapeau, 
comme  un  roi  sauvage  d'aujourd'hui,  deux  pièces  de  monnaie  :• 

\   un  quinaire  des  Vnndales  et  un  t riens  d'or   des  Visigotli?. 

'  Au  chevet  de  Suint-Jean-lc-Rond ,  était  incnistée  une  dalle 
étalant,  gravé  en  latin,  le  capitulaire  du  sixième  siècle  :  «  Que  le 
voleur  présumé  soit  saisi  ;  si  c'est  un  noble,  qu'on  le  juire:  si  c'est 
un  vilain,  qu'on  le  pende  sur  place.  Îj)ro  pendatur.  »  Où  est  Tar- 
chevèché,  il  y  a  eu  une  pierre  dressée  en  commémoration  de  la 
mise  à  mort  des  neuf  mille  familles  bulgares  qui  avaient  fui  en 
Bavière,  en  631.  Dans  une  bruyère,  où  est  à  présent  la  Bourse,  les 
hérauts  ont  proclamé  la  guerre  entre  Louis  le  Gros  et  la  maison 
de  Coucy.  Louis  le  Gros,  qui  donna  asile  en  France  à  cinq  papes 
chassés,  Urbain  II,  Paschal  II,  Gélase  II,  Calixte  II  et  Inno- 
cent II,  venait  de  sortir  vainqueur  de  sa  guerre  contre  le  baron  de 
Montmorency  et  le  baron  de  Puiset.  Dans  une  crypte  romaine,  qui 
a  existé  à  peu  près  où  fat  bfttle  la  salle  dite  rue  de  Paris  au  Palais 
de  Justice,  on  apporta  de  Compiègne  le  premier  orgue  connu  en 
Europe,  qui  était  un  don  de  Constantin  Copronjme  à  Pépin  le 
Bref,  et  dont  le  bruit  fit  mourir  une  femme  &  saiirisaement.  Les 
caborsina,  nous  dirions  aujourd*bui  lee  bonrsieiiB,  étaient  fasltua  de 
Terges  devant  le  pilier  des  Halles  S0pim$mU  dédi^  à  Pytingora 
le  musicien  ;  ce  nom  Sfptem  était  justifié  par  six  autrea  noms  écrite 
au  revers  du  pilier  :  Ptolémée  l'astronome,  Platon  le  Hiéologien, 
Euclide  le  géomètre,  Archimède  le  mécanicien,  Aristote  le  philo* 
sophc  et  Nicomaque  l'arithmétkien.  C'eat  à  Paris  que  la  civilisa- 
tion a  germé,  qu*Oribase  de  Pergame,  questeur  de  Con8tantinq>ley 
a  abrégé  et  expliqué  Galion ,  que  se  sont  fondées  la  hanse  pour  les 
marchands,  imitée  en  Allemagne,  et  la  basoche  pour  les  clercs, 
imitée  en  Angleterre,  que  Louis  IX  a  bâti  des  églises,  Saintc'-Ca- 
therine  entre  autres,  "  à  la  ])rière  des  sergents  d'armes»,  que  l'as- 
semblée des  barons  et  des  évéqucs  est  devenue  parlement,  et  que 
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Cbiiteinagne,  daiif  son  capitulairo  eoneemiat  Saint^Gcmialii-datii 
Fréa»  a  défendu  aux  eceléeiastiqttes  dé  tuer  des  hommes.  Cé- 
IsstîD  n  y  est  ymm  à  Téoole.saos  Pierre  Lombard.  L'étudianl 
Dante  AUglûeii  a  me  du  Fouarre.  Abailard  reneontrait  Hé- 
kSse  rueBMae-des^tTièina.  Les  empereurs  d'Allemagne  haSasaieiit 
Paris  comme  c  tison  de  mauvais  feu  » .  Othon  n,  ce  boudier  qu'on 
appelait  «  la  Pâle  Mort  des  Sarrasins  » ,  Failida  mors  Sarracenorum^  ' 
frappait  une  des  portes  de  la  Cité  d'un  coup  de  lance  d^nt  elle  a 
eu  longtemps  la  marque*  Le  loi  d'Angleterre^  autre  ennemi,  a 
OMnpé  à  YaugiianL 

« 

rv 

Paris  a  errandi  entre  la  guerre  et  la  disette.  Charles  le  Chauve 
donnait  aux  Normands  qui  avaient  briilé  les  églises  Sainte-Gene- 
viève et  Saint-Pierre  et  la  moitié  de  la  Cité,  sept  mille  livres 
d'argent  pour  racheter  le  reste.  Pans  a  été  radeau  de  la  Méduse;  la 
&mine  y  a  agonisé  ;  en  d75,  on  y  Undt  au  sort  à  qui  serait  mangé. 
L'slM  de  SaîaMSamaifrèM-Préa  et  l'abbé  de  Saint-Bfartin-des- 
Caïamps,  crénelée  dans  leurs  monaatèrea,  s*atlaquai^t  et  se  com- 
battaient dans  les  mes;  car  la  droit  ans  guerres  privées  a  existé 
jusqu'en  13S7.  En  1S66,  saint  Louis  établit  l'inqdsitlon  en  France; 
acclimatation  vénàieuse.  A  partir  de  ce  moment,  persécutions 
sans  nombre  dtens  Paris  :  en  1966,  contre  les  banquiers;  en  1811, 
contre  les  béguards,  les  hérétiques  et  les  lombards;  en  1^,  contre 
les  franciscains  et  les  magiciens  ;  en  1372,  contre  les  turlupins  ; 
puis  contre  les  jureurs,  les  patérins  et  les  réformateurs.  Les  ré- 
voltes donnent  la  réplique.  Les  écoliers,  les  Jacques,  les  mail- 
lotina,  les  cabochiens,  les  tucbins,  ébauchent  cette  résistance, 
que  plus  tard  les  pHrdtres  copieront  dans  la  ligue  et  les 
princes  dans  la  Fronde;  en  1588,  viendra  la  première  barricade, 
et  le  peuple,  à  qui  Philippe  Auguste  a  donné  ce  dallage  de  grès 
nommé  le  pavé  de  Paris,  apprendra  la  manière  de  s'en  servir. 
Avec  les  révoltes  se  multiplient  les  supplices  ;  et,  honneur  des 
lettres  et  de  la  science,  à  travers  ce  pêle-mêle  de  charniers,  de 
piloris  et  de  potences ,  j^ermcnt  et  croissent  les  collèges, 
Lisieux,  Bourgogne,  les  Écossais,  Marmoutier ,  Chancer, 
Huhant,  l'Ave-Maria,  Mignon,  Autun,  Cambrai,  Maître  Clément, 
Cardinal  Lemoine,  de  Tliou,  Reims,  Coquerel,  de  la  Marche,  ' 
Séez.  le  Mans,  Boissy,  la  Merci,  Clermont,  les  Grassins,  d'où 
sortira  Boileau,  Louis-le-Grand,  d'où  sortira  Voltaire  ;  et,  à  côté 
des  collèges,  les  hôpitaux,  asiles  terribles,  espèces  de  cirques 

où  les  p^tes  dévorent  les  hommes.  La  variété  de  ces  pestes,  née 
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de  b  TBfîété  des  pourritures,  est  inouïe;  c'est  le  feu  sacvê,  «AhU 
'  la  florâitme,  c'est  le  mal  des  ardents  :  c'est  le  mal  des  enfers,  ^est 
la  fièvre  noire;  elles  font  des  fous;  elles  gagnent  jas<iu'ûtix  rois, 
et  Charles  YI  tombe  en  a  cliaude  maladie  >*.  Les  impôts  étaient  si 
excessifs,  qu'on  tâchait  de  devenir  lépreux  pour  n'en  point  payer» 
Tic  là  le  synonyme  de  ladre  et  d'avare.  Entrez  dan;^  cette  légende, 
descendoz-y,  errez-y.  Tout  dans  cette  ville,  si  longtemps  en  mal 
de  révolution,  a  un  sens.  La  première  maison  venue  en  sait  long. 
Le  sous  sol  de  Paris  est  un  receleur;  il  cache  l'histoire.  Si  les 
ruisseaux  des  rues  entraient  en  aveu,  (pie  de  choses  ils  diraient? 
Faites  fouil!<>r  le  tas  d'ordures  des  siècles  par  le  chillonnier  Cho- 
drur-Ducl(  s  au  coin  de  la  borne  de  Ravaillac!  Si  trouble  et 
si  épaisse  que  soit  l'histoire,  elle  a  des  transparences,  regardez-y. 
Tout  ce  qui  est  mort  comme  fait  est  vvnat  comme  ensmgpemeat 
Et  surtout  ne  tries  pas.  Coatemples  au  bsasrd. 


V 


Sous  le  Paris  actuel,  l'ancien  Paris  est  distinct,  comme  le  vieux 
texte  dans  les  interli;,'nes  du  nouveau.  Otez  de  la  pointe  de  la  Cité 
la  .statue  de  Henri  IV,  et  vous  a[»ereevrez  le  bûcher  de  Jacques 
îMolay.  C'est  sur  la  place  du  châtea  i  d«'s  Porchcrons,  devant  l'hôtel 
Coq,  en  présence  de  l'oriflanmie  déployée  par  le  comte  de  Vexin, 
avoué  de  rabl>aye  de  Saint-Denis,  que,  sur  la  proclamation  des  six 
évOques  pairs  de  France,  Jean  I»»",  immédiatement  après  son 
sacre,  qui  eut  lieu  le  94  septembre,  et  le  supplice  du  comte  de 
Guines,  qm  eut  lieu  le  24  novembre ,  Ait  surnommé  «  le  Bm  ». 
A  rhiVtelSaint-Pol,  Isabean  de  Bavière  mangeait  de  Taigr un,  c'est- 
à-dire  des  oignons  de  Corbeil,  des  c  escfaaloignes  »  d^Etampes, 
et  des  gousses  d*ail  de  Grandeluz,  tout  en  risnt  avec  quelque 
prince  anglais  de  la  paternité  de  son  mari  Charles  YI  sur  son  iUs 
Charles  VII.  Cest  sur  le  Pont  au  Change  que  fut  crié,  le  23  août 
1653,  rédit  du  parlement  défendant  de  parier  si  une  femme  grosse 
accoucherait  d'une  fille  ou  d'un  garçon.  C'est  dans  la  salle  basse 
du  Cil  â  tel  et  que,  sous  François  I",  père  des  lettres,  on  doflmsît 
aux  imprimeurs  relaps  la  question  à  seize  crans.  C'est  rue  du 
Pas-de-la-Mule  qu»^  passait  presque  tous  les  jours,  en  1500,  le 
premier  président  du  parlement  de  Paris,  Trilles  le  Maistre,  monté 
sur  une  mule,  suivi  de  sa  femme  dans  une  charrette  ot  de  sa  .«ser- 
vante sur  une  ânesse,  allant  le  soir  v(Mr  pendre  les  jj^ens  qu'il  avait 
jugés  le  matin.  Dans  la  tutu"  de  Montgouieiy,  non  loin  du  logis  du 


Digitized  by  Google 


concierge  du  Palais,  lequel  avait  droit  à  deux  poules  par  jour  et  aux 

cendres  et  tisons  de  la  cheminée  du  roi,  était  creusé,  au-<lessous  du 
niveau  de  la  Seine,  ce  cachot  nommé  la  Soiiricihr,  h  rau?e  des  souris 
qni  y  ron'jcaient  vi-vants  les  prisonniers.  Dans  rt  ml'rancheraent  de 
rues  appelé  le  Traboir  à  cause  de  Brunehaut  (^ui,  ditron,  y  fut 
traînée  h  la  queue  d'un  cheval  à  l'âge  de  quati*e-vin^s  ans,  et  plus 
tanl  rArl»ro-Scc,  à  cause  d'un  aj  bre  soc,  c'est-à-dire  d  une  potence, 
qui  ét^ut  là  en  permanence,  au  pied  du  gihct,  à  quelques  pas  d'un 
étuviste  où  se  faisaient  les  plus  gaies  orgie-;  nobles  du  seizième 
siècle,  des  bouquetières  o&aient  des  Heuiâ  et  des  fruits  aux  pas- 
sants avec  œ  cliant  ; 

Wkm  d'aigUntier, 

A  la  porte  S^t-Honoré,  le  cardin&l  de  Bourbon,  qui  lût  une 
ébauche  de  Charles  X,  et  le  duc  do  Guise,  se  sont  promenés  pour 
la  première  fois  avec  des  gardes,  nourelle  qui  fit  subitement  bian- 

cliir  la  moitié  de  la  moustache  du  roi  de  Navarre.  C'est  en  sortant 
de  Taii  e  ses  dévotions  à  Sainte-fiiarie-l'Êgyptienne  que  Henri  III 
tira  de  dessous  ses  petits  cliiens,  pondus  à  son  cou  dans  un  panier 
rond,  rédit  qu'il  remit  au  cliancelier  Chivemy,  et  qui  reprenait  anx 
bourgeois  de  Paris  la  noble  sse  que  lonr  avait  octroyée  Charles  "V. 
Cest  devant  la  fontaine  Saint- Paul,  rue  Saint- Antoine,  qu'aux  * 
obsèques  du  cardinal  de  Bira^'ue  l;i  Cour  des  aides  et  la  Chambre 
des  comptes  se  donnèrent  des  coups  de  [)oin-:  pour  la  préséance. 
Ici  a  été  lagrand'chamhre  c»ù  si«''£z:eait  r  la  ma ^^ist rature  française», 
longues  barbes  au  seizième  siècle,  larges  perruques  au  dix-sep- 
tièuMi  ;  et  ici  est  le  guichet  du  L<)uvre  par  où  soi  taient  de  grand 
matin  les  moustjuetaires  noirs  ou  gris  qui,  de  temps  en  temps, 
venaient  mettre  c«-'s  barbes  et  ces  perruques  à  la  raison.  On  sait 
qu'elles  étaient  parlois  réfractai res.  En  1644,  par  exemple,  l'f  ppo- 
siîion  du  parlement  alla  justprà  consentir  à  la  surcharrre  de  l'em- 
prunt, dit  force,  pour  ioulr  la  France,  le  parleuun'.  excepté.  Une 
certaine  acceptation  des  voleur.-  et  des  chauve-souris  a  l(ingtem()S 
caractérisé  les  rues  de  Paris;  avant  Louis  XI,  pas  de  police  ;  avant 
la  Rejnie,  pas  de  lanternes.  £n  1667.  la  cour  des  Miracles,  ayant 
encore  tontes  ses  gueailles  gotfilqnes,  fiûl  vis4^  aux  carrousels 
de  Louis  XIV.  Cette  vieille  terre  parisienne  est  un  gisement  d'évé- 
nements, dé  mœurs,  de  lois,  de  coutumes;  tout  y  est  minetti  pour 
le  philoeopbe.  Tenes,  voyez.  Cet  emplacement  a  été  le  Mardié  ans 
Pouroeami;  là»  dans  une  cuve  de  fer,  au  nom  de  ces  princes  qut, 
entre  anties  habiletés  monétaires,  inventèrent  le  lewfwe^  ^r,  et 
qioi,  an  quilmiiéiM  véde,  a»  L'^q^  4ie  cl^^ 
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moyen  de  faire  (1)  sept  fois  de  suite  à  la  fortune  publique  la  rogrnure 
d'une  banqueroute,  pbénomùnc  royal  renouvelé  sous  Louis  XV,  au 
^  nom  de  Philippe  I**",  qui  déclara  argent  les  espères  de  hilloo, 
au  nom  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII,  qui  contraignirent  tous 
les  Français,  les  bourgeois  de  (^mpiégne  exceptés,  à  prendre 
des  sous  pour  âm  limB,  ma  nom  4«  MlUpiMi  le  Bel,  qui  fabriqua 
068  tngerfaui  d'or  dontoox  wppMê  ««titofif  à  la  gtmnâÊ  Mm  et 
moiifofif  à  iaptiUe  taim§y  wa  nom  de  Fbilippe  de  Vektts,  qui  ettém  i 
le  florin  Georges,  an  non  dn  roi  Jeen,  qui  éiete  des  fondeUee  de . 
cob portant  nn  don  d'argentan  centre  à  la  digntté  de  dnoate d'or» 
au  nom  de  CSiarlee  VU,  doreur  et  argenteur  de  liards  qu'il  qualiie 
saluis  d'or  et  blancs  â^argifU,  au  nom  de  LoniaXI,  qui  décréta  que 
kB  hardis  d'un  denier  en  Talaient  trois,  an  nom  de  Henri  II,  le- 
quel fit  des  henris  d'or  qui  étaient  en  plomb,  pendant  einq 
aièGlae,  on  a  bouilli  viié  lea  faux  monnayeura. 


VI 

Au  contre  de  ce  qu'on  appelait  alors  la  Ville,  distincte  de  la 
Cité,  est  la  3Iaubuée  (mauvaise  fumée),  lieu  où  l'un  a  rôti,  dans  le 
goudron  et  les  fa^'ots  verts,  tant  de  juifs,  pour  punir  «  leur  antliro- 
pomance  >»,  et,  dit  le  cons-eiller  De  l'Ancre,  «  les  admirables 
cruautés  dont  ils  ont  toujours  usé  envers  les  chrétiens,  leur  foime 
de  vie,  leur  synagogue  déplaisante  à  Dieu,  leur  immondicité  et 
puanteur  ».  Un  peu  plus  à  l'écart,  l'antiquaire  rencontre  le  coin 
de  la  rue  du  Groa-Chenet,  où  Ton  brûlait  les  sorciers  en  présence 
d'un  bas-relief  doré  et  peint,  attribué  à  Nicolas  ïlameî,  et  re- 
présentant le  météore  tout  en  féu,  gros  comme  une  meule  de 
moulin,  qui  tomba  à  iE^os-Potamoa,  la  nuit  où  naquit  Socrate, 
et  que  01ogène  d'Apollonie,  le  législateur  de  FAaie  Mineure,  ap- 
pelle «  une  étoile  de  pierre.  »  Puis  ce  carrefour  Bandet,  où  fiit 
•  criée  et  commandée  à  son  de  corne  et  de  trompe,  comme  le  ra- 
conte Gaguin ,  l'extermination  des  lépreux  par  tout  le  royaume,  ^ 
à  cause  d'une  mixture  d'herbe,  de  sang  et  «  d'eau  humaine  »,  rou- 
lée dans  un  linge  et  liée  ù  une  pierre,  dont  ils  empoisonnaient  les 
citernes  et  les  rivières.  D'autres  cris  avaient  lieu.  Ainsi,  devant  le, 
Grand -Châtelet,  les  six  lu  lauts  d'armes  de  France,  vêtus  de  ve- 
lours blanc  sous  leurs  dalmatiques  fleurdelisées,  et  le  caducée  à 
la  muin,  venaient,  après  les  pestes,  les  guerres  et  les  disettes,  * 

a)      -  ma.  «.  la».    mr.  «.  iM.   iM.  ma» 
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mmaif  U  peuple «Iloi maaeer  que  I0 roi  daignait coxdHUier  à 
Meef«ir  llmpdt.  ▲  V^aMmM  noid-eii,  cette  place,  plaoe  Royale 
é&  H  aMmicbie,  idace  des  Voagae  de  la  république^  lai  Tencloe 
lejîa  4eeTb«Riellee,eè  Philip  de  Goaimiiies  partageait  le  lit  de 
Looifl  S,  eeiioi  déîaage  un  peuflon  sévère  profil  d'historien;  on 
ne  aeigvre  gotee  Tacite  couchant  avec  Tibère.  Philippe  de  Cem- 
ntneSy  qui  était  aénécbal  de  Poitiers,  était  aussi  seigneur  de 
Cbaîllol,  et  avait  toute  la  Cerisaie  jusqu'au  fossé  de  l'égout  de 
Fans,  sept  fieli  aniérés  tenus  de  ia  Tour  Carrée,  plus  justice 
moyenne  et  basse  ateo  naine  et  sergent.  Cela,  heureusemesl;,  as 
l*eeapéshe  pes  d'élro  «ndes  snoitres  de  la  langue  fiSBQaise. 


VII 


Il  faut,  en  présence  de  cette  histoire  de  Paris,  s'écrier  à  chaque 
instant  comme  John  Howard  devant  d'autres  misères  :  C'est  ici  ^iis 
les  petits  faiti  aonl  gnmdi.  Quelquefois  cette  bbrtoire  ofte  un  double 
sens ,  quelquefiMS  un  triple  sens;  quelquefràs  aucun.  Cest  alors 
qu'^e  inquiète  TespritC  semble  qu'elle  tourne  à  lironie.  Elle  met 
en  relief  tsntèt  un  crime,  tantôt  une  sottise*  pufois  on  ne  sait  quoi 
qui  n'est  ni  sottise  ni  crime  et  qui  pourtant  fiât  partie  de  fat  nuit.  Au 
mUien  de  ces  énigmes  oncroit  entendre  derrière  sol,  en  aparté,  Téclat 
de  rire  bas  du  sphynz.  Partout  des  contrastes  ou  des  paralléUsmes 
qui  ressemblent  à  de  la  pensée  dans  le  hasard.  Au  numéro  14  de 
In  rue  de  Béthisy  meurt  Coligny  et  naît  Sophie  Amould,  et  voilà 
limsquenicnt  rapprochés  les  deux  aspects  caractéristiques  du 
peeséyle  fanatisme  sanglant  et  la  jovialité  cynique.  Les  Halles,  qui 
ont  vu  naître  le  théâtre  (sous  Louis  XI),  voient  naître  Molière. 
L'année  où  meurt  Tu  renne,  madame  de  Maintenon  éclot,  rempla- 
cement bizarre  ;'  c'est  Paris  qui  donne  à  Versailles  madame  Scar- 
ron,  roino  do  France,  douCe  jusqu'à  la  trahison,  picupe  jusqu'à  la 
férocité,  chaste  jusqu'au  calcul,  vertueuse  jusqu'au  vice.  Rue  des 
"Marais,  Racine  écrit  TînJ a zet  ei  Dr itajinir m  dans  une  chambre  oii, 
cinquante  ans  plus  tiird,  ia  duchesse  de  Bouillon,  empoisonnant 
Adricnno  Lccouvieur,  vient  faire  à  son  tour  une  iraf^édie.  Au 
numéro  23  de  la  rue  du  Petit -Lion,  clans  un  élégant  hôtel  de  la  re- 
naissance dont  il  reste  un  pan  de  mur,  tout  ù  coté  de  cette  grosse 
tour  à  vis  de  Saint-Gilles  où  Jean  Sans-Peur,  entre  le  coup  de  poi- 
gnard de  la  rue  Barbette  et  le  coup  d'épée  du  pont  de  Montereau, 
causait  fcvec  son  bourreau  Capeluche,  ont  été  jouées  les  comédies 
de  Marivaux.  A&^e^  près  Tune  de  l'autre  s'ouvrent  deux  fSenétiee 
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(ragiquet:  par  celle-ci  Charloi  IX  a  ftnfllé  les  Parisiens,  pmt 
cdié-là  on  a  donné  do  Targent  «U  peuple  pour  l'érarter  de  Tenter- 
renient  de  Molière.  Qu>st-re  que  le  peuple  voulait  à  Molière  mortf 
l'honorer?  Non,  l'insnltor.  On  distribua  à  cette  fotiîc  qne!que  mon- 
naie ,  et  les  mains  qui  étaient  venues  boueuses  s'en  allèrent 
payées.  0  sombre  rançon  d'un  cercueil  illustre'  C'est  dr»  nos  jours 
qu'a  été  démolie  la  toun  lle  à  la  croisée  de  laqufdlc  le  dauphin 
Charles,  tremblant  d»  vr.nt  Pnris  irrito,  so  cniffu  du  chai)eîon  écar- 
litte  d'Étionne  Mîirc<  I  trois  cent  trente  ans  avant  que  Louis  XVI  se 
coinât  du  bonnet  rouye.  L'arcade  Saint-Jean  a  vu  passer  un  petit 
«  dix  août  9  le  10  août  1652,  qui  esquissa  la  mise  m  scène  du  grand; 
il  y  eut  liranle  du  bourdon  de  Notre-Dame  et  mousqueterie  ;  cela 
s'appelle  YéiMuk  des  tétet  de  papier.  C'est  encore  en  août,  la  cani- 
cule est  anarchiquc,  c'est  le  23  ao4t  1058,  qu'eut  lied  sur  le  quai 
de  la  Vallée,  dit  autrefois  le  Val-Misère,  la  bataille  des  mcnnes 
Au^tins  contre  les  hoquetons  du  parlement;  le  clergé  recevait 
Tolontiers  les  arrêts  de  la  magistrature  à  coups  de  rusU;  il  quali- 
fiait la  justice  empiétement;  jï  s'échangea  entre  le  cnuvmt  et  les 
■aKbers  une  i2:r(>s<c  ni-qu^busade,  ce  qui  fit  accourir  L-i  lointaine, 
criant  sur  le  Poiit-Ncul"  :  J  v  th  voir  tuer  des  augnslms.  Non  loin 
du  collège  Foi  tet,  où  ont  siégé  les  Sei7:c,  est  le  cloître  des  Corde- 
liers  où  a  sur;^i  ■>Iar.Tt.  La  place  Vendôme  a  sei  vi  à  Law  avant  de 
servir  à  >.'a|)()léon.  A  l'Iiotol  Vendôme  il  y  avait  une  petite  cheminée 
de  marbre  blanc  célèbre  par  la  quant ili'  de  sup|iliqu(*s  d'*  forçats 
hu^j,uenofs  qu'y  a  jetées  au  feu  Campistron,  lequel  était  secrétaire 
général  des  {galères,  en  même  temps  que  chevalier  de  Samt-Jac(pics 
et  commandeur  de  Chiménc  en  Espagne,  et  marquis  de  Penangc  en 
Italie,  dignités  bien  dues  au  poëte  qui  avait  apitoyé  la  cour  et  la 
ville  sur  Tiridate  résistant  au  mariage  d'Êrinice  av<^  Abradate. 
]>u  lugubre  quai  de  la  Ferraille  qui  a  tu  tant  d'atrocités  j  u  r  idiqucs, 
et  qui  était  aussi  le  quai  des  Raccoleurs,  sont  sortis  tous  ces  joyeux 
tjpes  militaires  et  populaires,  Laramée,  Laviolette,  Vadetxmoœory 
et  ce  Fanfan  la  Tulipe  mis  de  nos  jours  à  la  scène  avec  tant  de 
charme  et  d'éclat  par  Paul  Meurice.  Bans  un  galetas  du  Louvre  est 
né  de  Théophraste  Renaudot  le  Journalisme;  cette  fois  ce  fût  la 
souris  qui  accoucha  d'une  montanne.  Dans  un  antre  compartiment 
de  ce  même  Louvre  a  prospéré  l'Académie  française,  laquelle  n'a 
jamais  eu  un  quarante  et  unième  fauteiiil  qu'une  fois,  pour  Pelis- 
son,  et  n'a  jamais  porté  le  deuil  qu'une  lois,  pour  Vo.ture.  Vno 
pla(jue  de  marbre  à  lettres  d'or,  incrustée  à  l'un  des  coins  de  rue 
du  marché  des  Innocents,  a  longtemps  apfielé  i  :itt«>ntion  des  Pari- 
siens sur  ces  trois  ;:;loiresde  l'année  KïSS,  l'ambassade  de  Siam,  le 
doge  de  Gênes  ù  Versailles,  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Cest  contre  le  mur  de  l'édifice  appelé  Val-de-Grâce  que  fut  jetée 


Digitized  by  Google 


—  TV  — 

une  hostie  (1)  à  propos  de  laquelle  on  Itrûla  vifs  trois  hommet. 
Date  :  1666.  hun  worn  plus  Utà,  Voilai»  «ilaU  iuik«.  U  élait 

vm 

On  monlmt  enoM  il  y  a  quaraate  cna  dans  U  sacristie  de 

Saint-Germain-i'Auxcrrois,  la  cliaise  cramoisie,  portant  la  date 
1722,  en  laquelle  trônait  le  cai'dinal  aicbevèque  de  Cambrai  le 
jour  où  le  sieur  Clit^nel,  bailli  de  Tabbajc  de  Saiut-Rcmy  de 
Reims,  et  les  sieurs  de  Romaine,  de  Sainto-Catlierino  e  t  Godot, 
chevaliers  de  la  Sainte-Ainpou!*'.  vinrent  prendre  «  1rs  ordres  de 
S(»n  Kniin»,'nce  au  sujet  du  sacre  tic  Sa  Majesté.  »  L'éniinene<^  était 
Duliois,  la  majesté  était  Louis  XV\  Le  i^arde-nieuble  e(iiL->ervait 
une  auti-e  cliaise  à  Lra^,  celle  du  rén^'ut  d'Orii  ans.  C'est  sur  ce 
fauteuil  que  le  régent  d'Orléaiu  éUiil  asj»is  le  jour  où  il  pai  ia  au 
comte  de  Charolais.  M.  de  Cbarolais  revenait  de  la  ciiasse  uù  il 
Mit  tué  quelques  fUians  dans  les  bois  et  tin  notaire  dans  un 
vUIage.  Le  réseBi  lei  dit  i  ÀUa^m»^,  vmu  iim  prina  ,  cl  Je  ne 
ferai  couper  la  UU  ni  au  comU  de  CharulaU  qui  a  tué  un  panani, 
ni  au  passani  qui  tuera  te  ûomU  de  Charolais.  Bue  du  Battoir^  le 
maréchal  de  Saxo  avait  son  sérail  qn'U  menait  avec  lui  à  Uguerre, 
ce  qui  faisait  à  la  suite  de  rarinéc  trois  coches  pleins  appelés  par 
les  hukas  «  les  fourgons  à  femmes  du  maréciiai  ».  Que  d'événe- 
ments étranges,  parfois  accumulés  avec  cette  incohérence  de  la 
réalité  où  vous  êtes  libre  de  puiser  dos  rrH^  vions  !  Dans  la  mémo 
semaine,  uue  femme,  madame       Chauniont,  g^ii^ne,  dans  Pa^'o- 
tage  du  Mississipi,  renf  vin'5^t-sept  millions,  U\s  quarante  faufeuils 
lie  l'Académie  tranruisc  sont  envoya  s  à  Cambrai  pour  y  asseoir  le 
con;j;rès  qui  a  eé<K-  (iiiiraliar  à  l  Angleterre,  et  la  grande  porte 
de  la  Bastille  s'cnlr  cju  i  ■  à  lais-ant  \(iir  «lans  la  première 

cour  l'exécution  aux  ilauiboaurv  d'un  inconnu  tlunt  personne  n'a 
jamais  su  ni  le  nom  ni  le  crime.  Les  livres  étaient  traités  de  deux 
ftçons  :  le  pariwsnt  les  brûlait,'  le  ^éologal  les  lacéiait.  On  les 
MUait  snr  le  grand  escalier  duPalais;  ea  ke  laoéi^t  rue  Cha- 
Boiiissse.  (Tsel,  dii-en,  dans  celle  me,  au  milieu  d'un  rebut  de 
Imee  osaéiwié»,  qpm  les  éypltres  de  Pline,  depuis  imprimées 
cbes  Aide  Blanuce,  lîiient  déooorertes  par  le  moine  Joconde,  le 
ftiifflnr  de  ponts  de  pien-e  que  Sannazar  nommait  pontifeg  (3). 
Quant  aux  gsands  degrés  dn  Palais»  à  défuit  des  écrivains  «  qui 

(X)  Gbainp  àm  Capncbii.  Croix  ds  k  Saiate>OQttî«* 
P9  Bmt  Itt^n  poUe  d(eer§  PmUfiftm, 
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flentaient  le  roussi  »,  ils  voyaient  brûler  les  écrits.  Boindin,  au 
pied  de  cet  escalier,  disait  à  Lamettrie  :  On  vous  persécute  parce 
que  vous  éies  aihéê  jaménitU  ;  moi,  on  me  laisse  tranquille  parce 
qtte  fat  le  bon  iens  d*Mf9  ofM  moÀiMê.  H  j  vnl%  en  outre  pour 
les  liTTes  lee  sentences  de  Sorbonoe.  La  Sovbonne,  calotte  plutôt 
qae  dâme,  dominait  ce  <diao8  de  ooUéges  qui  était  l'Université, 
et  que  le  prender  Balzac,  dans  sa  querelle  avec  le  Père  Oolu, 
a  appelé  le  jMiyjr  laHn ,  noâi  qui  est  resté.  La  8ort>onne  avait» 
de  par  la  soolastique,  Juridiction  morale.  La  Borbonne  forçait 
Jean  XXH  à  rétracter  sa  théorie  de  la  Tision  béatiUque;  la 
Sorbonne  déclarait  le  quinquina  «  éooroe  scélérate  »,  sur  quoi 
le  Parlement  faisait  au  quinquina  défense  de  guMr;  la  Sor- 
bonne donnait,  à  propos  du  sac  de  Civitta-del-Castello,  raison 
contre  le  pa]»e  Sixte  IV  à  Antoine  Campani,  cet  évôque  c  dont  une 
paysanne  accoucha  sous  un  laurier  >»,  et  à  qui  l'Allemagne  d^ut 
«  si  fort,  dit  son  biographe,  qu'à  son  retour  en  ItalSe,  se  trouvant 
au  haut  des  Alpes,  ce  vénérable  prélat.  •  •  •  •  •  .  (l),  et  dit  à 
rAllemagne  : 

Àspiu  nudaias,  barbara  terra,  natei, 

IX 

La  maison  numéro  20,  à  Bercy,  a  appartenu  à  Le  Prévost  de 
Beaumont,  mis  vivant  dans  une  des  tombes  de  pierre  de  la  tour 
Bertaudière  pour  avoir  dénoncé  le  Pacte  de  Famine.  Tout  auprès, 
une  autre  maison  toute  mystérieuse  s'appelle  la  Cour  des  Crimes. 
Personne  ne  sait  ce  que  c'est.  Devant  la  porte  de  l;i  ]»révùté  de 
Paris,  où  des  cartouches  sculptés  et  peints  représentaient  Énée, 
Scipion,  Charlemagne,  Esplandian  et  Bayard,  qualifiés  <c  fleurs  de 
dievalerfe  et  de  loyauté  »,  un  huissier  a  verge,  le  80  août  4766, 
cria  rédit  ordonnant  aux  gentHsliommes  de  n'avoir  désormais  au 
cété  que  des  épées  longues  de  trente*trois  pouces  au  plus  «  avec 
la  pointe  en  langue  de  carpe.  »  Les  épdes  de  gnet-apens  abondaient 
dans  Puis.  T^rès-bion  portées.  De  la  Tédit.  B^antres  répressions 
étaient  nécessaires;  en  1750,  à  Fépoque  où  rameublement  d'une 
chambre  pour  le  diuipbin  au  pavillon  de  Bellevue  venait  de  coûter 
dix-huit  cent  mille  francs,  on  diminua,  par  esprit  d'éccmomie,  la 
ration  de  pain  des  prisonniers,  ce  qui  les  affama  et  les  lit  révolter. 
On  tira  dans  le  tas  à  travers  les  grilles  des  prtoonsi  et  Ton  en 

(1)  Nom  omettoDf  une  ligo^ 
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tua  plusieurs  ;  entre  autres,  au  Fort-l'Év^^que,  deux  femmes.  Il  y 
avait  ù  TAcadomie  fran(;ais<^  un  curieux  effrayant,  la  Cundamino; 
il  rimait  des  bouquets  à  Chloris  comme  Gentil-Bernard,  et  explo- 
rait l'Océan  comme  Vasco  de  Gama.  Entre  un  quatrain  et  une  tem- 
pête, il  allait  sur  les  échafauds  considérer  de  près  les  supplices. 
Une  fois  il  assistait,  sur  Testrade  même  du  tourment,  à  un  écar- 
télemcnt.  Le  patient,  hagard  et  cerclé  de  fer,  le  regardait.  —  Mm^ 
sieur  ett  un  anuiUur,  dit  le  bûurrean.  Telles  étaieiittee  moeiifs. 
CSed  se  passait  sur  la  place  de  Grève}  le  jour  où  Louis  XV  j  as- 
aminaDamleos. 

 t  

Faut-il  continuer!  S'il  était  permis  de  se  citer  soi-même,  celui 
qtà  écrit  ces  lignes  dirait  ici  :  J'en  passe  et  des  meilleurs.  Ajoutez  à 
ce  monceau  douloureux  la  surcharge  de  Versailles,  cette  cour  ter- 
TÎble,  la  maltôte,  expédient  des  princes  du  dix-septième  siècle, 
remplacée  par  Vaîiiota^o,  expédient  des  princes  du  dix-lmitiéme, 
et  ce  Conti  dilTorm*'.  écrasant  de  chiquenaudes  le  visage  d'une 
jeune  fille  coupable  d'être  jolie,  ce  chevalier  do  Bouillon  châtrant 
un  manant  pour  le  punir  de  s'appeler  Leco(|,  cet  autre  chevalier, 
un  Rohan,  bâtonnant  Voltaire...  —  Quel  précipice  que  ce  pass'î 
Descente  lu^nibre.  Dante  y  hésiterait.  La  vraie  catacombe  de 
Paris,  c'est  cela.  L'histoire  n"a  pus  de  sape  plus  noire.  Aucun  dé- 
dale n'égale  en  liorreur  cette  cave  des  vieux  laits  où  tant  de  pré- 
jugés vivaces,  et  à  cette  heure  encore  bien  portants,  ont  leurs  ra- 
cines. Ce  passé  n'est  plus  cependant,  mais  son  cadavre  est  ;  qui 
creuse  l'ancien  Paris  le  rencontre.  Le  mot  cadavre  en  dit  trop  peu. 
Un  pluriel  serait  id  nécessaire.  Les  erreurs  et  les  misères  mortes 
sont  ime  fourmilière  d'ossements.  Elles  emplissent  ce  souimsin 
qu'on  appelle  les  annales  de  Paris.  Toutes  les  superstitions  sont  là, 
tous  les  fonatismes,  tputes  les  ftibles  religieuses,  toutes  les  fictions 
lé^^iles,  toutes  les  antiques  choses  dit^  sacrées,  règles,  codes, 
coutumes,  dogmes,  et  Ton  distingue  à  perte  de  -vue  dans  ces 
ténèbres  le  ricanement  smistre  de  toutes  ces  tètes  de  mort. 
Hélas!  les  hommes  infortunés  qui  accumulent  les  exactions  et 
les  iniquités  oublient  ou  ignorent  qu'il  «y  a  un  compteur.  Ces  ty- 
rannies, ces  lettres  de  cachet,  ces  jussions,  ce  Vincennes,  ce 
doDjon  du  Temple,  où  Jacques  Molay  a  assigné  le  roi  de  France  à 
comparaître  devant  Dieu,  ce  Montrnucon  où  est  pendu  Enguerrand 
de  Marigmy  qui  l'a  construit,  cette  Bastille  où  est  enfenné  Hugues  • 
Anbriot  qui  Ta  bâtie,  ces  cachots  copiant  lespuits  et  ces  «  calottes  » 
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copiant  les  plombs  do  Voîiiso,  cette  promiscuité  de  tours,  les 
unes  pour  la  prière,  les  autres  pour  la  prison,  cette  dispersion 
de  glas  et  de  tocsins  faite  par  toutes  cos  (  lorlios  pendant  duu2e 
cents  ans,  ces  cribets,  ces  pstrapadf  s,  ces  voluptés,  cette  Diane 
toute  nue  au  Louvre,  ces  cbanibies  loi tionnaires ,  ces  harangues 
des  ma^^istrats  à  genoux,  ces  idolâtries  de  Fétiquette,  connexes  aux 
mninenients  de  su|)plicis,  ces  doctrines  que  tout  est  au  roi,  ces 
sottises,  ces  hontes,  ces  bassesses,  ces  mutilations  de  toutes  les 
virilités,  ces  confiscations,  ces  persécutions,  ces  forfaits,  se  sont 
silencieusement  additionnés  de  siècle  en  siècle,  et  il  s'est  ti'ouvé 
un  jour  que  toute  cette  ombre  avait  un  total.  1789. 


111 

SUPRÉMATIE  DE  PARIS 


I 

1789.  Depuis  un  siècle  bientôt,  ce  lumibfe  est  lâ  préoccupattoii 
du  genre  humain.  Tout  le  i^iiénomène  moderne  y  est  contenu* 
Ces  dates-là  sont  des  chiffres  exigibles. 

Payez. 

Kt  ne  soyez  jias  de  mauvaise  foi  avec  ces  chiffres  impérieux. 
£lii(l(  s  ils  grossissent;  et  tout  à  coup,  au  lieu  de  89,  le  débitflwr 

trouve  '.K'î. 

Pounj  ioi  tout  à  l'heure  avons-nous  rappelé  ces  faits,  puisés 
au  lKi>ai«l  dans  le  saisiss-ant  pc  ie-mc-le  du  souvenir,  tous  ces  £uts, 
et  tant  d'autres  ?  Parce  qu'ils  expliquent. 

Ils  ont  une  source,  le  despotismç,  et  ils  ont  une  embouchure, 
1a  démocratie. 

Sans  eux,  et  sans  leur  résultat,  89,  la  suprématie  de  Paris  est 
nne  énigme.  Réfléchisses,  en  effet.  Rome  a  plus  de  majesté.  Trêves 
a  ph»  d'ancienneté,  Venise  a  plus  de  beauté,  Naples  a  plus  de 
grâce,  Londres  a  idi»  de  Ticbe«e.  Q^ê.  éonc  Bgunsl  La  Révo- 
lution. 

Paris  est  la  Tîlie  pirot  sur  laquelle,  à  un  jour  donné»  llibtoire 
ntoomé. 

Vûamb  a  ilStna,  Fsris  a  la  pensée.  Constantinople  est  plus  més 
d«  solefl,  Pftiis  est  plus  près  de  la  civilisation.  Athènes  a  faftti  le 
Atfthénott,  mais  Paris  a  démoli  ht  BastiBe, 
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G^^ors^e  Fand  parle  magnifiquement  quelque  part  des  vi^s  anté- 
rieures. Ces  existences  préparatoires,  sortes  de  dépouillements 
surcessifs  de  la  destinée,  les  villes  les  ont  comme  les  hommes. 
Paris  druidique,  Paris  romain,  Paris  cari  ovin  jii  en,  Paris  féodal, 
Paris  monarchique,  Paris  philosophe,  Paris  révolutionnaire,  quelle 
ascension  lente,  mais  (pir>llo  sublime  sortie  desténèhres! 

Aprt's  moi  le  dcliigr,  dit  le  dernier  sultan  de  la  série.  On  sent  en 
effet,  sous  ce  Louis  XV,  qu'un  certain  accomplissement  s'apprête, 
tant  la  petitesse  de  tout  est  fonnidable.  Vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  rhistoire  ne  peut  plus  être  étudiée  qu'au  microscope.  On 
Toit  un  fourmillement  dé  nains»  et  c*e8t  tout;  d* Aiguillon,  Riche- 
lien,  Baurepas,  Cklonne,  Tergennes^  Brienne,  Vontmorin;  bnio- 
quemeiit  une  ourertiire  se  fiût  dans  ce  qu'on  pourrait  nommer  le  ^ 
mur  du  tond,  et  n  apparaît  des  inconnus  hauts  de  cent  coudées, 
et  ToiGi  Hiiabeau,  llumune  éclair,  et  Toid  Danton,  rbomne 
foudre,  et  les  événements  deviennent  dignes  de  Dimu 
'  H  senîUe  que  la  Tiance  commence. 

XI 

On  sait  ce  que  c'est  que  îe  point  vélique  d'un  navire;  c*est  le 
lieu  de  convergence,  endroit  d'intersection  mystérieux  pour  le 
constructeur  lui-ménie,  où  se  fait  la  somme  des  forces  éparscs 
dans  toutes  les  voiles  déjdovées.  Paris  ost  le  point  vélique  de  la 
civilisation.  L'effort  partout  disp^  rsT  roncentre  sur  ce  point 
unique  ;  la  pesée  du  vent  s'v  ai)]>uie.  Lu  désai; relation  des  i-iitia- 
tives  divergentes  dans  l'infini  vient  s'y  recomposer  et  y  donne  sa 
r''^suUantc.  Cotte  résultante  est  une  pous-ée  profonde,  parfois  vers 
le  gouffre,  [parfois  vers  les  Atlantides  inconnues.  Le  genre  humain, 
remoKiué,  suit.  Percevoir,  pensif,  ce  murmure  de  la  marche  uni- 
verselle, celte  rumeur  des  temf)étes  en  fuite,  ce  bruit  d'agrès, 
ces  soufllements  d'âmes  en  travail,  ces  ^gonflements  ot  ces  ten- 
sions de  manœuvre,  cette  vitesse  de  la  bonne  route  faite,  aucune 
extase  ne  vaut  cette  rêverie.  Paris  est,  sur  toute  la  terre,  le 
lieu  où  l'on  entend  le  mieux  frissonner  Vimmense  voilure  InTlsiblc 
du  progréa. 

Paris  travaille  pour  la  eommunsuté  terrestre* 

De  là,  autour  ae  Paria,  ches  tous  les  hommes,  dans  toutes  les 
races,  dans  toutes  les  coloniaafions,  dans  tous  les  laboratoires  de 
la  penaée,  de  la  science  et  de  Tindustrie,  dans  toutes  les  capi- 
tales, dans  toutes  les  bourgades,  un  consentement  universel. 

Paris  flBdt  à  la  multitude  la  révélation  d'elle-même.  Cette  multi- 
tude que  Cicéron  appelle  pUbê^  qtie  Besaarion  appeUe  cafutgUa, 
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que  Walpole  appelle  mob^  que  de  Xiiitre  ippeBe  populace,  et  quf 
n'eel  pas  antre  chose  que  la  matière  premidre  de  la  nation»  à  Paîii 
elle  se  sent  Ftouple.  Elle  est  à  la  fois  brouillafd  et  ciaité.  Ceet  la 
ttAuleueequi,  oondensée»  sera  YékéOê. 
Paris  est  le  condensateur. 

III 

Voulez-vous  vous  rendre  compte  de  ce  qu'est  cette  ville!  Faites 
une  rlioso  étrange.  Mcttoz-la  aux  prises  avec  la  France.  Et  d'abord 
éclate  une  question.  Quelle  est  la  filleî  quelle  est  la  mèrcf  Doute 
pathétique.  Stupéfaction  du  penseur. 

Ces  deux  géantes  en.Ttemient  aux  mains.  De^piel  cM  est  latoie 
defcitin^aet 

Gdas'esMl  Jamais  vul  Oui.  Ceet  presque  un  fidt  nonnal,  Fterte 
s^en  ta  seul,  la  France  soit  de  force,  et  iirHée;  plus  tsrd  elle  sV 
paise  et  applsudlt;  c^est  «ne  des  formes  de  notre  vie  nationale.  Une 
diligence  passe  avec  un  drapeau;  elle  vient  de  Paris.  Le  drapeau 
n'est  plus  un-  drapeau,  c'est  une  flamme»  et  toute  la  traînée  de 
poudre  humaine  prend  feu  derrière  lui. 

Vouloir  toujours,  c'est  le  fait  de  Paris.  Vous  croyez  qu'il  dort, 
non,  il  veut.  La  volonté  de  Paris  en  permanence,  c'est  là  ce  dont 
ne  se  doutent  pas  assez  les  gouvernements  de  transition.  Paris  est 
toujours  à  l'état  de  préméditation.  Il  a  une  patience  d'astre  mûris- 
sant lentement  un  fruit.  Les  nuages  passent  sur  sa  fixité.  Un  beau 
jour,  c'est  fait.  Paris  décrète  un  événement.  La  France,  brusque- 
ment mise  en  demeure,  obéit. 

C'est  pour  cela  que  Paris  n'a  |>as  de  conseil  municipal. 

Cet  échange  d'efDuves  entre  "PtLiiB  centre  et  la  France  sphère, 
cette  luttequi  ressemble  à  un  balancement  de  gravitations,  ces  alte^ 
natives  de  résistanoe  et  d*adhésion,  ces  accès  de  colère  de  la  na* 
tion  contre  la  cité,  puis  ces  acceptations,  tout  cela  indique  nette, 
ment  q;ue  Paris,  cette  tète,  est  plus  que  la  tète  d'un  peuple.  Le 
mouvement  est  français,  l'impulsion  est  parisienne.  Le  Jour  où 
l'histoire,  devenue  de  nos  jours  si  lumineuse,  donnera  à  ce  fait 
singulier  la  valeur  qu'il  a,  on  verra  clairement  le  mode  d'ébranlé 
ment  universel,  (le  quelle  fi.çon  le  progrès  entre  en  matière,  sous 
quels  prétextes  la  réaction  s'attarde,  et  comment  la  masse  humaine 
se  désagrège  en  avant-nanh»  et  en  arrière-garde,  de  telle  sorte 
que  l'une  est  déjà  à  Waslimgton,  tandis  que  l'autre  est  encore  à 
César. 

Sur  ce  conflit  séculaire,  et  si  fécond  en  émulation,  de  la  nation 
et  de  la  cité,  posez  la  Révolution,  voici  ce  que  donne  ce  gixississe- 
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MBi  :  4WeM  kCàiifwitioli»  de  l'a^^ 
BÎqiM. 

Ne  reculons  pas  devant  les  mots,  la  Coimntion  incame  un  Mi 
défiaitif,  le  Peuple,  et  la  Commuiie  iacanitt  umlut  transitoire,  la 

Popiilnce.  Mais  ici  la  Populace,  personnage  immense,  a  droit.  Elle 
est  la  Misère,  et  elle  a  quinze  siècles  d'âge.  Euménide  vénérable. 
Furie  an  truste.  Cette  tête  de  Méduse  a  des  vipères»  mais  dee  cbe* 

veux  blancs. 

La  Commune  a  droit;  la  Convention  a  raison.  C'est  là  ce  qui  est 
superbe.  D'un  côté  la  Populace,  mais  sublimée;  de  l'autre,  le 
Peuple,  mais  transfiguré.  Et  ces  deux  animosités  ont  un  amour, 
le  genre  humain,  et  ces  deux  chocs  ont  une  résultante,  la  Fra- 
ternité. Telle  est  la  magnificence  de  notre  Révolution. 

Les  révolutions  ont  un  besoin  de  liberté,  c'est  leur  but,  et  un 
besoin  d'autorité,  c'est  leur  moyen.  La  convulsion  étuit  donnée, 
lautorité  peut  aller  jusqu'à  lu  dictiiture  et  la  liberté  jusqu  à 
ranarchie»  De  là  un  double  accès  despotique  qui  a  le  sombre  ca- 
nctète  êa  la  aéeeanté,  un  accès  dictatorial  et  un  accès  anarchique» 

f^rilkltoi  nrmltoli— n 

Bllaea  m»  ywBêm,  nste  yous  Ulmes  l'éllOMi^  Cè  soat 
dos  lidfei  de  atetique  Mr  leaqoÉla  voua  dépensai  de  la  colère.  La 
§otm  des  choaea  se  goimiBe  par  A+B,  et  les  déplacemsato  du 
pendule  ticaMol  peu  eonqile  d»  votte  méecnleatopent 

Ce  donble  accès  despotique,  despotîenie  d'aaatnblée ,  deapo- 
titane  de  iMile,  oetb  bataUle  inouïe  entre  le  procédé  à  l'état 
d'—iwriaine  et  le  résultat  à  Vétat  d'ébauche,  cet  «nti^pmriBMe 
iaaTpiimtblri  du  but  et  du  as^^en,  la  Convention  et  la  Commune 
le  représentent  avec  une  grandeur  extraordinaire.  £Uea  â>at 
"vteible  la  philosophie  de  Thistoire. 

La  Convention  de  France  et  la  Commune  de  Paris  sont  deux 
quantités  de  révolution.  Ce  sont  deux  valeurs,  ce  sont  deux 
chiffres.  C'est  l'A  +  H  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Des 
chiffres  ne  se  combattent  pas,  ils  se  multipUent.  Chimiquonent, 
ce  qui  luit"  so  (  omhino.  Révoliitionnairement  aussi. 

Ici  l'avenir  se  biturque  et  montre  ses  deux  t(*t(^s;  il  y  a  plus  de 
civilisation  dans  la  Convention  et  plus  de  révolution  dans  la  Com- 
mune. Les  violences  que  lait  la  Commune  à  la  Convention  res- 
semblent aux  douleurs  utiles  de  l'enfantement. 

Un  nouveau  genre  humain,  c'est  quelque  chose.  Ne  marchandons 
pas  trop  qui  nous  donne  ce  résultat. 

Devant  l'histoire,  la  Bévolution  étant  un  lever  de  lumière  ^ena 
àaoBbeure,  la  Oonrentton  eatune  Ibme de  k nécessité,  laCom* 
■UHM  eat  Itetm)  naine  et  auMbinfii  Cotnea  Tivuilea  debout  aar 
Vhaiàmf  et  dim  ee  fattigiiMeK  «répuaeale,  oà  il  y  a  tant  de 
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clarté  derrière  tant  de  ténùliraa,  ïoài  iiésite  «Atre  iQ&  fiUhoufiUeft 
énormos  des  deux  colosses. 
L'im  eat  JLéYiatUa&i  Vautre  esi  BebémoUi» 

ÏT 

Il  est  certain  que  la  Révolution  française  est  un comme&ceme&t, 
Nescio  gw'd  majus  mscUur  JUadc^ 

Remarquez  ce  mot  :  Naissance.  Q  corMponJl  m  moi 
mnce.  Bim  :  la  néi»  €st  délivrée,  cela  Teut  dira  :  rentei  mt 
né.  Dire  ;  la  Fianoe  eai  libre,  cela  veut  dira  :  ViamUmvm  mt 
nugeure.  ' 

La  Tsaie  naiaaanee,  c'est  la  virilité. 

Le  14  juillet  1769,  l*hettm  de  Tige  viril  a  apimé. 

Qui  a  dût  le  14  juillet  !  Paris. 

La  grande  geôle  d'État  pariaienne  «ymboUiaii  r<iirlawi§a  iiHl 
verset. 

Paris  toujours  un  peu  tenu  en  prison»  ç'a  été.de  tout  Umfi» 
rarrière-pcnsée  des  |râiceB.  Génar  qui  nous  gène  est  une  poli- 
tique. La  Bastille  au  centre,  une  muraille  à  la  circonférence; 
avee  cela  on  peut  régner.  Mtiier  Pariay  ee  lot  le  rêve.  Stabilité 

sous  clôture  ;  cette  discipline  imposée  aux  moines,  on  a  voulu 
l'imposer  à  Paiis.  De  là,  contre  la  croissance  de  cette  ville,  mille 
précautions  et  beaucoup  do  ceintm-es  bouclées  avec  des  tours. 
D'abord  la  circonvallation  romaine,  à  laquelle  était  adossée,  près 
Saint  Merri,  la  maison  de  Suger,  puis  le  mur  de  Louis  VU,  puis 
le  mur  de  Pbilippe  Auguste,  puis  le  mur  du  roi  Jean,  puis  le 
mur  <]e  Cliarles  V,  puis  le  mvn*  de  i'ucti'oi  de  176().  puis  l'escarpe 
et  la  contrescarpe  d'aiijuurd  hui.  Autour  de  (  rtie  viUe,la  monarchie 
a  passé  son  temps  ù  construire  des  enceintes  et  la  philosophie  à 
les  détruire.  Comment!  Par  la  simple  irradiation  de  la  pensée. 
Pas  de  plus  irrésisUlile  puissance.  Un  ra^ouuemeiii  est  plus  lort 
qu'une  uuiraille. 

lùifrrmer  la  ville  est  un  ex|>édicnt  ;  l'amoindrir  en  serait  un 
cuire.  Ceux  à  (^ui  Paris  fait  pciu'  y  ont  songé.  Soutirer  la  vie 
à  cette  citi3  monstre  et  prodige,  pourquoi  pas  i  On  a  essayé. 
On  installait  voloatiers  les  États  généraux  à  B&oia;  Bmu^ea 
éteit  déoleié  eapitale;  de  temps  en  temps,  km  rate  afoyatont 
le  pariement  à  Pontoiae;  VflraaiHm  •  été  a»  ewatoiai.  Ba  mm 
jours»  en  a  proposé  de  SMltre  l'Éoole  poiyteetaôqne  à  Orléane, 
l'École  de  drait  à  BoueB»  l&ooki  de  méiiriui  à  Ttoun»  j'Iartitirt 
kk,  la  Oenr  de  caesatiaA  elo.  I>e  eetfta  Isfoa  «a  dHeit  Me; 
cliver  un  diamant»  e'eet  le  couper  en  petite  oMnaani  te  eeiÉt 
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vingt  j)etits  Paris  au  lieu  d'un  g:ros.  Admirable  moyen  do  conver- 
I  tir  trente  millions  en  trente  mille  francs.  Demandez  à  uu  lapi- 
I  daire  ce  qu'il  pense  de  la  décentralisation  du  Régent 
<    Le  iait  fàtal,  le  fût  brutal,  ai  vous  voulez,  a  déjoué  toutes  oea 

'  Sous  cette  réserve  «|U*il  B*y  a  Jamais  riea  one  d'apprmri— tif 
4an8  rassîmilation  du  &tt  et  de  Tidée,  rugnnaiaecittMit  matériel 
éOBBe,  en  de  certakw  caa^  la  mosore  de  TagraiidiaBeiiiHit  oiocal. 
Buis  a  d*abord  tenu  tout  entier  dans  lUe  Notre^Daafie;  puis  il  a 
jeté  un  pont»  comme  le  petit  oiseau  ipii  veut  sortir  dcmne  un  coup 
debecdanarceuf;  puis,  sooa  FhiliKic  Auguste,  il  a  eu  sept  ceats 
svpents  de  surfine,  il  a  émerveillé  Guillaume  le  Breton;  puis, 
sous  Louis  XI,  il  a  eu  trois  quarts  de  lieue  de  tour,  et  il  a  entliou- 
Siasmé  Philippe  de  Commines;  puis,  nu  dix- septième  siècle,  il 
a  eu  quatre  cent  treize  rues  ,  et  il  a  ébloui  Félayinu  An  dix-hui- 
tième siècle,  il  a  fait  la  Révolution,  et  sonné  la  grande  cloche 
Rappel,  avec  six  cent  soixante  mille  habitants.  Aujourd'hui  il  en 
a  dix-huit  cent  mille.  Cest  un  pkos  gros  bras  qui  peut  secouer 
une  plus  {rrossr-  ronlf. 

Le  tocsm  d'aujourd  hui  t  si  un  tocsin  |>neiGque.  C'est  la  vaste 
sonnerin  jovoiise  du  travad  invitant  toutes  les  nations  à  l' exposition 
du  chel-d  œuvre  de  chacune. 

Quelque  clio^e  de  nous  est  toujours  ])onché  sur  nos  entants,  et 
dans  le  temps  futur  il  entre  une  dose  du  temps  actuel,  f^a  civili- 
sation traverse  des  phases  ([uelconques,  toujours  dominées  nar  la 
phase  précédente.  Aujo  u-d'hui,  sur  tout  ce  qui  est  et  sur  tout  ce 
qui  sera,  la  Révolution  IVançaise  est  en  surplomb.  h*as  un  laii  hu- 
main que  ce  surpluuib  ne  modihe.  On  se  sent  pressé  d'en  haut,  et 
il  semble  que  l'avenir  ait  bâte  et  double  le  pas.  L'imminenoe  est 
une  urgence;  TunioD  continentale  en  attendant  l'unioB  homefaM, 
telle  est  pr 6iii«f  rment  k  giaMe  jamutettce  ;  msasc  n  eputimte.  H 
Malile»à  voir  de  toutes  parts  se  csMtilwr  les  kmdweàca,  qvece 
MÎtlacoBlBaire  qui  se  prépare;  nais  ee  eoobaire  arévanevim. 
.  Four  qm  observe  du  smoMl  de  la  vesâe  hwlear,  il  y  a  dsas  la 
née  dt  Hmnmi  phM  de  ngfoas  que  és  tsanems.  Tous  les  filfts 
anpvimes  de  notre  tenqis  sent  paeiicalBiffs.  La  presse,  la  upsnr, 
le  téUjgrspbe  électriqpe»  rtnité  métrique,  le  libre  échani^e,  ne 
sont  pas  autre  chose  qee  des  agitateurs  de  l'uigrédient  Nat^s 
dans  le  gnnd  mé  ange  dissolvant  Humanité.  Tous  les  railways  qui 
paraissent  aller  dans  tant  de  directions  dîfiérentes,  Pétersbourg, 
Madiid,  Naples,  Berlin,  Vienne,  Londres,  vont  au  mémo  lieu,  la 
Paix.  Le  jour  où  le  premier  air-ttsvire  s'envoiem»  la  dernière  tjj- 
rannie  rentrera  sous  terre. 

Le  mot  J?'fi%icvnité  n'a  pas  été  en  vaui  jeté  dans  les  pi  ofondeurs, 


Digitized  by  Google 


—  XXIV  — 

MbofddalMttftdaOihaire,  ensuite  du  Iiint  de  W.  Ce  que  B^vb* 
Intieii  Teut,  Hleu  le  Teut  L'unie  humaine  étant  oujeure,  la  oon- 
ecience  humaine  est  lucide.  Cette  cenadence  est  révoltée  par  la 
Toie  de  Mi  dite  guerre.  Les  guerres  offensives  en  particulier, 
contenant  un  aveu  naïf  de  convoitise  et  de  lirigandage,  sont  con- 
damnées par  l'unanimité  honnête  du  genre  humain.  Remettre  en 
mnrrlip  los  armures  n'est  décidt'mont  plus  possible  ;  les  panoplies 
sont  vides,  l^s  vieux  géants  sont  morts.  Césaiisme,  militarisme, 
il  y  a  des  musées  pour  ces  antiquités-là.  L'abhé  de  Saint-Piene, 
qui  a  été  le  fou,  est  maintenant  le  sage.  Quant  à  nous,  nous  i)en- 
sons  comme  lui,  et  nou>  nous  figurons  sans  trop  de  ])eiiie  que  les 
hommes  doivent  finir  par  s'aimer.  Vivre  en  paix,  est-eo  donc  si 
absurde?  On  peut,  ce  nous  semble,  rêver  une  époque  où  lorsque 
quelqu'un  dira  :  propreté,  promptitude,  justesse,  exactitude,  bon 
service,  on  ne  songera  pas  tout  d'abord  à  un  canon  se  chargeant 
par  la  culasse,  et  où  le  ftoaQ  k  aiguille  cessoi»  d'élro  le  mod^ds 
toutes  les  Terttts. 

V 

Insistons-y;  un  certain  emj)iétemcnt  du  présent  sur  l'avenir  est 
nécessaire.  Cette  va^rue  fit;  u  rat  ion  de  ce  qui  sera  dans  ce  qui  est, 
Paris  l'esquisse.  C'est  pour  la  faire  mieux  saillir,  et  pour  l'éclairer 
des  deux  côtés,  que,  tout  à  l'iieure,  en  regard  de  l'avenu-,  nous 
avons  placé  le  passé.  Le  fruit  est  bon  à  voir,  mais  maintenant 
retournez  1  arbre  et  montrez  sa  racine.  Cette  histoire  qu'on  vient 
de  revoir,  on  peut  en  refldre  et  larier  le  nocourci;  on  n'en 
aodUlem  ni  le  sens  ni  le  réiuUat.  Changer  l'attitude  ne  change 
point  le  corps. 

Qu'on  Interroge,  non  les  Arohlres  de  l'Empire,  car  le  mot 
ÀreMoes  4$  FSmpir$  s'ïqf^ique  seulement  aux  deux  périodes  1804- 
1814  et  1868-1887  et  hors  de  là  n'a  aucun  sens,  qu'on  Interroge 
et  qu'on  remue  jusqu'au  fond  les  Archives  de  France,  et,  de  qu^b^uc 
fiiçon  que  la  fouille  soit  faite,  pourvu  que  ce  soit  de  bonne  foi,  kt 
même  histoire  incorruptible  en  sortira. 

Cette  histoire,  qu'on  la  prenne  telle  qu'elle  est  ;  qu'nu  en  ait  la 
quantité  d  borrenr  qu'elle  mérite,  à  la  condition  qu'on  finisse  par 
admirer.  Le  premier  mot  est  roi,  le  dernier  mot  est  ]ienj)Ie.  I/ad- 
miration,  comme  conclusion,  c'est  là  ce  qui  caractérise  le  penseur. 
11  pèse,  examine,  compare,  sonde,  juge;  puis,  s'il  est  tourné  vers 
le  relatif,  il  admire,  et,  s'il  est  tourné  vers  l'absolu,  il  adore.  Pour- 
quoi! parce  que  dans  le  relatif  il  constate  le  progrès;  parce  que 
dans  l'absolu  il  constate  l'idéal.  £n  présence  du  progrès,  loi*<tes 
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Mit,  et  de  ndéal,  loi  des  mtolligonccs,  le  phOosopIie  aboutit  an 
respect.  Le  coup  de  sifQet  final  est  d'un  idiot. 

Admirons  les  peuples  chercheurs,  et  aimons-les.  Us  sont  pareils 
aux  Emp(^dorle  dont  il  reste  une  sandale  et  aux  Christophe 
Colomb  dont  il  reste  un  monde.  Us  s'en  vont  à  leurs  risques  et 
périls  dans  i^rand  travail  de  l'ombre.  Ils  ont  souvent  aux  mains 
la  bouc  du  déblaiement  à  tâtons.  Leur  rc[Torherez-vous  les  d^'n  hi- 
rui'cs  de  leurs  habits  d'ouvriers!  Osonibi  es  ingrats  que  vous  êtes! 

Dans  l'histoire  humaine,  parfois  c'est  un  homme  qui  est  le  clier- 
cheur,  parfois  c'est  une  nation.  Quand  c'est  une  nation,  le  travail, 
au  lieu  de  durer  des  heiu-es,  dure  des  siècles,  et  il  attaque  l'ob- 
stacU'  éternel  par  le  coup  de  pioche  continu.  Cette  sape  des  pro- 
fondeurs, c'est  le  fait  vital  et  permanent  de  riiunianité.  Les 
chercheurs,  hommes  et  peuples,  y  plongent,  s'y  enfoncent,  parfois 
y  disparaissent.  Une  lueur  les  attire.  U  y  a  un  engloutassement 
redoutable  au  fond  duqjuel  on  aperçoit  cette  littdUé  divine^  la 

FariB  n'y  a  point  disparu. 
Au  contiaire.  « 

n  est  sorti  de  98  a:fw]a  langue  de  lira  de  ravenir  sur  le  front: 

VI 

Depuis  les  temps  historiques,  il  y  a  toujours  eu  sur  la  terre  ce 
qu'on  nomme  la  Ville,  f'rbs  résume  orbis.  Il  faut  le  lieu  qui  pense. 

Il  faut  l'endroit  cérébral,  le  générateur  de  l'initiative,  l'organe 
de  volonté  et  de  libc^rté,  qui  fait  les  actes  quand  le  genre  biiny^ip 
est  éveillé,  et,  quand  le  genre  humain  dort,  les  rêvos. 

L'nni\  ers  sans  la  ville  ;  ce  serait  comme  une  déca|atation«  Onao 
se  fititire  pas  la  civilisation  acéphale. 

Il  faut  la  cité  dont  tout  le  monde  est  citoyen. 

Le  genre  humain  a  hesoin  d'im  point  de  repère  universel. 

Pour  nous  en  tenir  à  ce  qui  est  élucidé,  et  sans  aller  chercher 
dans  les  pénombres  les  cités  mystf' rieuses,  Oour  eu  Asie,  Pa- 
lenquè  en  Amérique,  trois  villes,  visiltles  dans  la  ])!'  ine  clarté  de 
riiistoire,  sont  d'incontestables  app;u  eils  de  l'esprit  humain  : 

Jénnalem,  Aflièiies,  Rome.  Les  trois  villes  rhythmi(iues. 

ViéM  se  compose  de  trois  rajona  :  le  Trai,  le  Beau,  le  Grand. 
Sèdiaemie  de  ces  trds  Tilles  sort  un  do  ces  trois  rayons.  A  elles 
trois,  elles  ftmt  toute  la  lumière. 

Jérusalem  dégage  le  Vrai:  Cest  là  qu'a  ét^S  dite  par  le  martyr 
suprême  k  sqprème  parole  :  L^rté,  Égalité.  Frai$milk  Athènes 
d^É^E^  te  BsBU.  Borne  dégage  le  Grand. 
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Autour  da  ces  trois  Yilles  raaccnsion  humsme  &  «ocompli  son 
évQltrtSoB.  Elles  ont  fiait  leur  œuvre.  Ai:ûourcrbui  de  Jérusalem  fi 
xsste  un  gibet,  le  CàlVaIre  ;  d'Athènes  une  ruiner,  le  ï^urt&âion; 
de  Sema  un  ftoitAme»  rempire  romain. 

Ces  Tînes  sont-elîes  mortes!  Non.  L'œuf  Lris*'  ne  représente 
pas  la  mort  de  rœnf,  mais  la  vie  de  l'oiseau.  Hoi-s  de  ces  enve- 
loppes gisantes,  Rome,  Athènes,  Jéiiisalem,  plane  Tidéo  envolée. 
Hors  de  Home  la  Puissance,  hors  d'Athènes  l'Art,  bora  de  Jéru- 
salem la  Liberté.  Le  Grand,  le  Beau,  le  Vrai. 

En  outre  elles  vivent  on  Paris.  Paris  est  la  somme  de  ces  trois 
cités.  Il  les  amaliranie  dans  son  imite'.  Par  un  côté  il  ressuscite 
Home,  par  l'autre,  Athènes,  par  l'autre,  Jérusalem.  Du  cridu  Gol- 
gotha  il  a  tii  é  les  Di  oits  de  ITTomme. 

Ce  logarithme  de  trois  civilisations  rédigées  en  \uie  formide 
unique,  cette  p/^nétrution  d'Atbénes  dans  Rome  et  de  Jérusalem 
dans  Athènes,  cette  tératologie  -sublime  du  progrès  faisant  effort 
vers  VtSûtlf  donne  ce  monstre  et  produit  ce  chef-d'ceuyre  : 

Dans  cette  cité-là  aussi  il  y  a  eu  un  crucifix.  tÀ,  eC  pendtat  dis> 
irait  cents  ans  aussi,  —  nous  avons  compté  las  gouttes  dé  smg 
tout  à  fbeure,  —  en  présence  du  grand  cmciiïé,  Dieu,  qufpour 
nous  est  THomme,  a  saigné  Tautre  grand  crucifié,  le  Peuple. 

Paris,  lieu  de  la  révélation  révolutionnaire,  est  la  Jérusalem 
bumaine. 

I¥ 

FONCTION  DE  PARIS 

I 

La  fonction  de  Paris,  c'est  la  dispersion  de  ndéa. 

Secouer  sur  le  monde  nn^irable  poignée  des  jéMa^^imtlà 
son  devoir  et  il  le  remplît.  Faire  son  devoir  est  un  éaeaàt 

Paris  est  un  semeur.  Ou  sème-t*il?  Dana  les  ténâMiu  Que 
sème-4-iIt  Des  étincelles.  Tout  ce  qui,  dans  les  intdligenees 
éparses  sur  cette  terre,  prend  feu  çà  et  là  et  pétille  est  le  finit  dt 
Paris.  Le  magndique  incenriie  du  progrès,  c'est  Paris  qui  Tattiae* 
Il  y  travaille  sins  lolâche.  Il  y  jette  ce  combustible,  les  supersti- 
tions, les  fanatismes.  les  haines,  les  sottises,  les  préjugés.  Toute 
1  celte  uuit  fait  du  la  Uumme,  et^  giûce  à  PariS|  cbauHeur  du  bûcbei* 


Digitized  by  Google 


suI)liTTio,  monte  et  se  fTftntr  en  clarté.  Be  là  le  proFcmd  éclairage 
des  esprits.  Voilà  trois  siècles  surtout  que  Paris  trrompbe  dans 
ce  lumineux  épanoviissemont  de  la  raison,  qu'il  enroie  de  lacivi- 
li5>atîon  aux  quatre  vents,  et  qu'il  prodigue  la  libre  pnnsôe  aux 
hommes:  au  seizième  siècle  par  Rabelais,  —  qu'importe  la  ton- 
sure! an  dix-septième,  par  Molière,  —  (ju'importe  le  travestisse- 
ment et  le  masque!  au  dix-huitième,  par  Voltaire,  —  quinmorte 
l'exil  ! 

Rabelais,  !\Toli<Te  et  Voltaire,  cette  trinité  de  la  raison,  qu'on 
nous  passe  le  mot,  Rabelais  le  Pèi'f».  Molière  le  Fils,  Voltaire 
l'Esprit,  ce  triple  éclat  de  riro,  p^anlois  au  seizième  siècle,  humain 
rnn  éix-septiènrre,  cosmopolite  au  dix-huitième,  c'est  Paria. 

Ajoutcz-y  Danton,  pourtant. 

Paris  a  s\u-  la  terre  "une  influence  de  centre  neiTeux.  S'il  ti-es- 
saille,  on  frissonne. 
Il  eat  responsable  et  insouciant.  Et  il  canipllipie  sa  giandeur 

S  m  tauulBBte  trap  «ramit  d*wrcAr  de  la  joie.  Jcie  Aftâniemie 
WûCLjeuL  âeflnfltorieiL,  joie  olympienne  sas  tbooc  dupoftte. 
CâUe  joie  «st  souvent  une  fciite.  QndfaeblB  «Ole  ek  luie  lioroe. 
COe  fient  en  aide  à  k  cûBiai. 

A  l!beure  wfH  bA,  et  noos  ne  eaniione  trap  «n  praiftre  acte» 
noaeiMoeqibes,  laii^iiene  étant  due  la  coalisée  jet  {iriHe  à  ren* 
trer  en  ficéne,  Tarn  taflle  Ja  ^em.  Xa  ^pmae  voîx  milttaire  le 
fait  rire  Bon  coanmencement.  Cefltià  tme  gaieté  de&vfkNmo» 
maie  Parie  e0t  snrtnnt  de  Bm  fanbotirg.  Le  oa^^andiiine  ayant  oeaiê 
d'ôtre  une  grandeur  fnrnmitn  et  étaiït  deven  u  une  gcandeiir  ^tor* 
deeçoe,  Vans  est  àl'aiee  pour  a^en  moquer.  Cette  moquede  est 
eahie.  On  en  v^rra  les  suites.  Dans  Us  MietUs  de  l'Histoire^  vivant 
et  puissant  livre,  on  lit  ceci  :  «  tJn  jour  Henri  Vm  n'aima  plus 
aa  femme;  de  là  une  relij::ion.  »  On  pourra  dire  de  même  ;  «  Un 
jofur  Pari?  n'aima  plus  le  soldat:  de  là  une  guérison.  » 

"Le  caporalisme,  c'est  l'aJ^soUitisme.  C'est  "Xarvaez.  Ost  Bis- 
mark. Le  de*sp(}tisme  est  un  paradoxe.  L'omnipotence  miiitairo  et 
monarcbique  offense  le  bon  goût. 

—  Sifflons  ctl^,  dit  Pariâ.  Et  il  jprend  sa  clef  dans  sa  j)oche.  La 
ciel  4e  la  Bastille^ 

BBrisaMtraDi^pê  daaefetaieemi,  œStyx  qui  ne  Mené  point 

faaeer  fen  oeaibreB.  C'est  par  là  911e  Paris  eet  invailnCmlde.  

n  i^engooe  comme  toutes  lea  «otiea  Ibnles,  puin  brusquement, 
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devant  les  apothéoses,  les  Te  liêimf  Ifift  caatatee^  les  ûmfiures,  il 

perd  soii  sérieux. 

Et  voilà  les  apothéoses  en  danger. 

Le  roi  de  Prusse  est  grand.  Il  a  sur  sa  monnaie  une  couronne 
de  laurier,  sur  sa  tête  aussi.  C'est  à  peu  près  un  César.  Il  est  eu 
passe  d'être  empereur  d'Allemagne.  Mais  Paris  sourira.  C'est 
terrible. 

Que  faire  à  celât 

Sans  doute  les  uniformes  du  roi  do  Prusse  sont  beaux  ;  mafe 
vous  ne  jiouvez  pas  forcer  Pai'is  à  admirer  la  passementerie  de 
rétranger. 

Bien  des  choses  seraient,  ou  voudraient  être;  mais  le  rire  ds 
¥saiA  est  un  obstacle. 

Des  prindpes  d*autrefois,  qui  étaient  crénelâi  et  armés,  légill- 
Hdté,  grâce  de  Dieu,  inviolabilité  séculaire,  etc.^  sont  tomliés  ds- 
Tant  ce  «  rictus  »,  comme  rappelle  Jos^h  dte  ibdstre. 

La  .tyrannie  est  une  Jéricho  dont  ce  rire  fidt  crouler  les  tours. 

t«es  puissances  terrestres  que  la  messe  noire  Ibudroyait^  un  té" 
frain  de  foubourien  les  exécute.  Être  excommunié  était  une  forma 
de  la  déiyolition  ;  être  chanaonné  en  est  une  autre. 

La  gaieté  de  Paris  est  eflicace,  parce  que,  venant  dos  entrailles 
du  peuple,  elle  se  rattache  à  des  profondeurs  tragiques. 

C'est  II  Paris  désormais,  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  qu*e8t 
Vurbi  et  orhi.  Mystérieux  déplacement  du  pouvoir  spirituel. 

Au  balcon  du  Quirinal  succède  cette  boîte  à  compartiments  qu'on 
appelle  la  casse  d'imprimerie.  De  ces  alvéoles  sortent,  ailées,  les 
vingt-cinq  lettres  de  l'alphabet,  ces  abeilles.  Pour  n'indiquer  qu'un 
détail,  dans  une  seule  année,  1804,  la  France  a  exporté  pour  dix- 
huit  millions  deux  cent  trente  mille  fj-anrs  de  livres.  Les  sept  hui-  i 
tièmes  de  ces  livres,  c'est  Paris  qui  les  imprime.  ' 

Les  clefs  de  Pierre,  l'allusion  d(''Courageante  à  la  porte  du  ciel 
plutôt  fermée  qu'ouverte,  sont  remplacées  par  le  rappel  ])erpétucl 
du  bien  qu'ont  f;iit  aux  peuples  les  grandes  âmes,  et,  si  saint  Pierre 
de  Rome  est  un  plus  vaste  dôme,  le  Panthéon  est  un*'  plus  haufS 
pensée.  Le  Panthéon,  plein  de  grands  hommes  et  de  héros  util^ 
aan-dessua  de  la  ville  le  rayonnement  d'un  tombeau  étoile. 

Ce  qui  complète  et  couronne  Paria,  c'est  qu'il  est  littéraire. 

Le  foyer  de  la  raison  est  nécessairement  le  fover  de  fart* 
éclaire  dans  les  deux  sens;  d'un  côté  la  vie  réelle,  de  l'autre  l&^i^ 
idéale.  Pourq;iioi  cette  ville  est-eUe  éprise  du  beau  t  Parce  qu'elle 
est  éprise  du  vrai.  loi  sf^iianiStdaiis  aonnéant  la  (Kiécile  distinction 
entre  le  fond  et  la  forme.  Fond  et  forma,  idée  et  image,  sont,  dans 
rart  complet,  des  identités.  La  vMté  donne  la  hunîèra  blanche  ;  en 
traveraant  ce  milieu  étrange  qu'on  nomma  le  poMe,  elle  reste 
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lumière  et  devient  couleur.  Une  des  puissances  du  ;:ônie,  c'est  qu'il 
est  prisme.  Elle  reste  r«''alit6  et  devient  imagination.  La  gi-ande 
poésie  est  le  spe'ctre  solaire  de  la  raison  humaine. 

III 

Paris  n  est  pas  uneirill«;  c^ast  un  gouvernement.  «  Qui  que  tu 
9û»p  voici  ton  maître.  »  Je  vous  défie  de  porter  un  autre  chapeau 
q[ue  le  chapeau  de  Fftris.  Le  ruban  de  cette  femme  qui  passe  gou- 
verne. Bans  tous  les  pays,  la  fiiçon  dont  ce  ruban  est  noué  Jbit  loL 
Leboj  deBIackfiriars  cqpie  le  gamin  de  la  rue  Orenetaft.  La  nuija 
de  Madrid  a  encore  aujourd'hui  pour  idéal  la  grisette.  Caillé,  le 
Uanc  qui  a  vu  TombCNiGtou,  disait  avoir  trouvé,  dans  le  Bagamedri, 
sur  la  butte  d'unnègre,  cette  inscription  :  A  l'instar  deParis.  Paria 
a  ses  caprices,  ses  faux  goûts,  ses  illusions  d'optique;  un  moment 
il  a  mis  La  font  au-deaaus  de  Talma  et  Wellington  au  dessus  de 
Napoléon.  Quand  il  se  trompe,  tant  pis  pour  le  l)on  sens  imiversel. 
La  boussole  est  affolée.  Le  pl•o^^^;'S  est  (  jnelque?  instants  h  tâtons. 

L'autorité  allant  dans  un  sens,  lOpinion  allant  dans  l  autre;  un 
gouvernement  obscur  sur  un  peuple  hunineux  ;  ce  phénomène 
se  voit  parfois,  même  à  Paris.  Pans  le  traverse  comme  on  traverse 
une  pluie.  Le  lendemain  il  se  sèche  au  soleil. 

Ceet  à  Paris  qa'eal  l'enclume  des  rsaomméee.  Paris  est  le  point 
de  drôart  des  succès.  Qui  n'a  pas  dansé»  chanté,  prêché,  parlé  de- 
vant Paris  n'a  pas  dansé-,  chanté,  prêché  et  parle*  Paris  donne  la 
patane  et  11  la  chicane.  Ce  distributeur  de  popularité  a  parfois  des 
avarices.  Les  talents,  les  esprits,  les  génies  sont  de  sa  compétence, 
et  il  conteste  volontiers,  le  plus  longtemps  qu'il  peut,  les  plus 
.grands.  Ctuiaété  plus  nié  que  Molière  (i)t  Et  à  ce  sujet,  di.sons-Ie 
en  passant,  que  l'artiste  et  le  poëte  ne  souhaitent  pas  trop  n'être 
point  contestés.  Êti  e  discuté,  c'est  tr?iverser  l'épreuve.  Kpuîser  de 
son  vivant  la  contradictif)n  est  utile.  Le  rabais  qui  n'aura  pas  été 
essayé  sur  vous  votre  vie  durant,  vous  le  subirez  plus  tard.  A  la 
mort,  les  incontestés  décroissent  et  les  contestés  grandissent.  La 
postérité  veut  toi^ours  retravailler  à  une  gloire. 

(1)        Avant  qa'iia  paa  de  tent,  obtenu  par  prière, 

Pour  Jemaie  loiii  la  tombe  eût  enfermé  Molière, 
Mine  de  ces  beaux  traits,  aujourd'hui  si  vantés, 
Fnrrnt  f^p=î  «sots  H«?prîts  h  Tiog  yotix  rf-htitôs. 
I/ifr':oraiiC(;  et  IVrrenr,  à  ses  naissantes  piéceif 
Eu  liabiu  de  mar<^ui8f  en  robes  de  comtesses, 
V«BMBBk  pour  dtffiuner  an  éheMcmvraaoïiTeaai 
Et  siaoMiiwt  k  «Ht  à  r-endroit  Ii  phu  \ma. 
£te.  (BoiuiAv). 
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Paris,  ÎBSÎstons-y,  est  un  giiiivernement.  Ce  gouvornoment  n*a 
ni  jnî-'f's,  ni  gondarmes,  ni  soldats,  ni  ambassadeurs  ;  il  est  l  intii- 
tration,  r'ost-à-diro  la  toute-puissance.  Tl  tombe  goutte  à  goutte 
sur  le  genre  liuinain  et  le  creuse.  En  deliors  de  qui  a  la  qualité 
officielle  d'autorité,  au-dessus,  au-dessous,  plus  irâs,  plus  haut, 
Tms  existe,  et  sa  ttqaa  d'exister  régne.  Ses  lime,  ses  journaux, 
•oolChtttRiu  indn^fane,  mol  Bît,  n  Bdcmm,  wl  ]AÉkMDplÂe,  ses 
rontmes  qm  fcuat  partie  de  ae  arieiioe,  MiBodai  foilMt  fartied» 
flaphilosqphje,  m  bon  et  «m  nunmie,  aon  Uen  et  wnt  nul,  tout 
oêhi^l^te  lesnetiDiDB  et  lesmtee.  TooBeBpêilienR|taiiriBéBneBt 
nnTasion  dee  eauteienes  que  TlovMkm  des  modee,  im  mmK% 
dee  élégances,  des  ironies,  des  enthonshomes.  tiela  entre  jmtoift 
et  opère  iméaigtibtomept.  Toutes  ces  choses,  qni  sorit  Fisrit,  wasUt 
ents&t  de  rongeurs  invisibles.  "Dans  toutes  les  constructUmi  as- 
fâeles  et  politiques  artuellcment  solides  et  satisfaisantes  au  regard, 
"Paris,  »  1  état  latent,  pullule,  snpe  et  itiiîi(\  ménag'\'!nt  Icssurlhcee 
qui  restent  intactes.  Ce  founnillement  dos  idées  parisiennes,  drv- 
rot  efTroyant,  évide  l'intérieur  des  pouvoirs  patents,  met  dedans 
l'inconnu  et  les  laisse  debout  jusqu'au  jour  de  la  chuie  en  po  is- 
sière.  IMème  dans  les  j)ays  biérarcbiques,  tels  que  la  Grande-Bre- 
tagne, ou  despotiques,  tris  que  la  Russie,  ce  travail  de  Paris  se 
fait.  La  réforme,  en  Angleterre,  résulte  de  notre  suUrage  uni- 
wsaL  £t  c'est  bien.  Le  présent,  si  robuste  qu'il  semble  et  si 
àttitaiii  qu*il  soit,  cstattagoé  de  cette  m&bdie  incondde,  YmnsDt. 
XsuB  ies  xnath»,  ilmmaiiité  an  B'éveXtiuA  regarde  le  ooîa  de  son 
Buir.  Paria  j  aflkbe  aon  spectacAe  jusquli  œ  qu'il  y  aScèe  aa 
révolutîoii.  Que  dan]ie«t-<m  atyouvdlmit  Scribe.  Et  deniBint  La 
Payette. 

Quand  il  est  mécontent,  Baris  se  masque. De  qu'  1  masque t D'an 
msfoe  de  baL  Abk  bcures  où  d'autic^s  prendraient  le  deuil,  il 
déconcerte  étrangement  l'obser^rateur.  En  fait  de  suaire,  il  met  un 
domino.  Cbansrms.  grelots,  mascaradrs,  tous  les  sirs  penchés  de 
rabâ(aidiss(>ment,  pyrrhiques  excessives,  musiques  bizarres,  la 
décadence  Jouée  à  s'y  méprendre^  des  ileuL'fi  jpartout.  Tranafozxna* 
tion  g^ie.  Y  réfléchir. 

IV 

• 

Un  défùnt  prooerev  9M11I,  §oA  MalMttant  j»our  le  pou-» 
Toir,  8*est  Hcbé  lottt  ronge  «eMire  Varis.  %m  «aémtentesaent 
contre  les  VariiienB  produis^  des  cMiateB  ooMtee  les  Pari- 
siennes. Ce  WMflMnt  qiû  était,  à  oe  qu*&  panft.  de  TAcadémie, 
êprslsiigé  ses  réquisitoires  ji»que  sa?  les  toilettes  des  femmes. 
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La  mort  l'a  surpiis  prématurément,  c  ar  probablement  le  sévère 
accusateur  officiel,  en  sortant  d«  sa  colère  contre  le  trop  d'am- 
pleur des  jupes,  eût  passé  à  la  seconde  question,  le  trop  de 
latgeur  jde»  coBacienoes  ;  et,  après  s'être  énergiquement  indigné 
dtt  teHBDHV  dm  yâgom  mac  «ne  lonme,  îliimM«ftittl^eAilfDe 
M  SiÊÊÊkmi  liawff  nitfj>  Ai  aamaatB  mr  vol  hc— >e. 
Ou  MÉ  Citai,  on  on  ae  feflt  pat. 

H  drmte  TîiîUttda,  iMfoéi^  de  Vtaîs  poor  ta  BMtMi 
puinn'mmu  dipuii  qninve  oa  aeiee  ans,  qui  viTent  MKulm, 
9Bi  n»  Tcifliit  jaiiia»-d*totre8  toBettcs  çoe  cône  de  Faime  ans 
tat  de  1»  et  ^qai  Mot  plus  Indulgente.  Bs  «ment  ces  y¥ùm 
ék,  le  eondeîn  «et  toiqours  caM.  ITaAieun,  dans  les  *«iBeif)fù  il  y 
■  ie  Je  Icami,  il  y  â  du  hérœ.  Les  exoée  de  parure  ont  tm  fond 
le  leiTmi  eenroe  que  les  eicès  de  bravoure.  Frenez  garde,  cette 
lai^eiir  n'eÉtiient'^tve^iie  Tattcnte  d'ime  occasion.  On  a  tu  lee 
eflémiaés  se  redresser  virils.  Une  vjBe  était  plus  raillaffte  tpie 
S^rte;  c'était  Sybaris.  Supposez,  par  exemple,  le  territoire  à 
dôfiendre,  un  roulement  de  tambour  à  la  frontière,  et  tous  verre*. 
Quelle  plus  folle  journée  que  le  dix-liuttièmo  sIi'tIp  '  T.p  poir  v^»nu, 
c'est  la  Convention,  c'est  la  Patrie  en  Danger,  c'est  le  jtromier 
venu  immense,  c'est  Rouget  de  Lisle  trouvant  le  chant  dont  Baira 
trouve  J'action.  c'est  la  Franco  des  Quatorze  armées.  Sur  ce, 
•Com[)tez  Jrs  /léûiuts,  et  requérez  contre  Pai'is.  IVlontrez-lui  le 
poing.  Tourquoi  juis  '  Boerhaave,  étudiant  les  lièvres  cérébrales, 
41'écriait  :  Que  de  mal  on  j.eut  dire  du  solcill 

En  quatre  mots,  et  tout  net.  Paris  nn  ret  ule  pas. 

Pourtant  il  a  ses  inconséquences,  jsaivfoJs  coupables.  Ainsi,  il 
s'est  L'iim  pour  la  Pologne  et  ne  s'émeut  pas  pour  l'Irlande;  il  s'est 
ému  pour  i'itulie  et  ne  s'émeut  pas  j  our  !a  Roumanie  qui  est 
Italie;  il  s'est  ému  pour  la  Grèce  et  ne  s'émeut  pas  pour  la  Crète 
qui  eat  Grèce.  Il  j  a  quarante  ans,  Psara  l'a  soulevé  ;  aujourd'hmi 
Arradiim  k  lakMeiraid.  Même  héroïsme  pourtant,  nième  cib—b, 
jBtaedf^;  iMte  aatee  OMBieii!!.  Hélas!  IParis  suan  a«e8  eoaa- 
nili.  Qmndoquê  hênm  éoirmùoL  QuelipidbiB  cette  tHnMBsailé  a 
pour  oGDupKtîion  le  nént. 

niratraiBier,  ilftuitlaiwifloir,  U  Unit  %t  siftnr»  célteiPiteM- 
taie,  kSipère,  chanleirte»  daaniante,  brdée,  fleurie,  letatteMef-qui, 
Bons  revone  dît»  à  Qiii  le  prend  donne  la  pntesanee,  iqpe  Jleiîaft^ 
lien,  Anl  deCbarlâ  Qniot,  ammit  pespée  de  tout  m  eBi|ére,  q«o 
leoGifOBdiBf  aontent  acbetée  de  laar  eaag,  et  que  Henri  iv  eut 
ponrmaiwe.  Ses  lendematoe  sont  tonfooni  beai.  La  faliedo 
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V 

Mais,  dira-t-on,  le  Paris  immédiatement  actuel,  le  Paris  de  ces 
quinze  dcrnièros;  années,  ce  tapage  noctiirn*^,  ce  Paiis  de  masca- 
rade et  de  bacc  hanale,  auquel  on  a])plique  particulièrement  le  mot 
décadence,  qu'en  pensez-vous  !  Ce  que  nous  en  pensons  '  nous  n'y 
T\'\  croyons  pas.  Ce  Paris-là  existe-t-il?  S'il  existe,  il  est  au  vrai 
Pai'is  du  passé  et  de  l'avenir  ce  qu'est  une  feuille  à  un  arbre. 
Moins  encore.  Ce  qu'est  une  excroissance  à  un  organisme.  Ju- 
gerez-vous  le  chêne  sur  le  gui  ?  Jugerei-TOUB  CScéron  sur  le  pois 
chiche? 

Vn  peu  d*oinbie  flottante  ne  compte  pas  dans  'im'imménBè 
te? er  d'auTore.  Nous  nions  la  décadenee,  nous  ne  nions  pas  la 
léaction.  Une  réaction  ressemble  à  une  décadence;  ftites  la  diilé- 
f«iice  pourtant  :  la  décadence  est  incurable,  la  réaction  n'est  que 
momentanée.  Uu'en  cet  instant  où  nous  sommes  la  réaction  sé- 
iriaae,  nous  n'en  disconyenons  point.  Nous  constatons  volontiers 
une  réaction  actuelle,  aussi  violente,  et  par  conséquent  aussi 
jGaible  qu'on  voudra,  et  sur  tous  les  points,  et  (jui  se  manifeste  à 
peu  prés  partout,  contre  l'ensemble  du  fait  révolutionnaire  et  dé- 
niocratique,  contre  tout  le  mouvement  d'esprits  dérivé  de  89, 
contre  toutes  les  idt'esqui  ont  la  vie  et  l'avenir.  Cette  réaction,  si 
vaillamment  dénoncée  j)ar  l'éloquence  Cère  et  forte  d'Eugène  Pel- 
letan,  par  l'étincelante  gaieté  philosophique  de  Pierre  Véron ,  par 
l'ironie  pénétrante  et  profonde  de  Henri  Rochefort,  et  par  la  gé- 
néreuse indignation  de  presque  tous  les  écrivains  drniot  ratiques, 
essaye  de  remonter  tous  les  courants  de  la  révolution,  le  courant 
littéraire  comme  le  courant  politique,  le  courant  philosophique 
comme  le  courant  social,  le  courant  des  idées  comme  le  courant 
des  fûts,  et  prend  le  progrès  à  rebours  et  le  siècle  à  contre-sens. 
Nous  en  sommes  pan  inquiets.  Cet  oïdium  des  intelligences  est 
Buperficiel  ;  le fiond  da  la  pensée  publique  n*est  point  touché;  quel 
que  soit  Tefifort  rétrograde,  la  tendance  de  l'époque  n'en  sera  en 
,  rien  altérée.  C'est  la  minute  qui  est  malade,  non  le  siècle. 

Cela  voudrait  être  un  retour  au  passé,  passé  politique  absolu- 
tiste, passé  littéraire  monarchique,  restauration  du  droit  divin 
Qomme  principe  et  du  poût  chissique  comme  dopme.  Peine 
perdue.  Ce  contre-courant  produit  par  un  barrage  disparaîtra  avec 
le  barrage.  Cette  réaction,  dont  sourient  les  penseurs,  durera  ce 
qucchirent  les  réactions,  le  temps  cpie  le  reflux  ai  rive.  Or  le  reflux 
des  principes  est  aussi  éternel,  aussi  absolu  et  aussi  certain  que  le 
reûux  des  océans.  Donc  passons.  De  Bas  £mpire  point. 
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Le  fbnd  du  siéde  est  grand  et  honnête.  Disons-le,  après  la  révo- 
lution française,  memie  gangrène  de  peuple  n*est  possible.  Grâce 
à  la  Frmoe  pénétrante,  grâce  à  notre  idéal  social  i&âHré  à  cette 
hem  dans  toutes  les  intelligetices  humidnes,  d*un  pôle  à  Tautre, 
grâce  à  oe  Yacdaa  snbUme»  TAmérique  se  guérit  de  resclavagc,  la 
Bosaie  du  servage,  Kome  du  fimatisme,  les  croyances  de  Tabsur* 
dilé,  les  codes  de  la  barbarie.  De  cJiaque  chose  le  virus  été,  voilà 
la  Bévdution  vue  par  un  de  ses  plus  grands  côtés.  Begardes. 
Constitffa,  sinon  le&ît  régnant,  du  moins  la  tendance  souveraine. 
CfcMt  réducation  sans  la  compression,  renseignement  sans  le  pé- 
dantisme.  Tordre  sans  le  despotisme,  la  correction  sans  la  vin- 
dicte, le  moi  sans  l'égoïsme,  la  concurrence  sans  le  combat,  la 
liberté  sans  l'isolement,  l'homme  san^"  1 1  1  l'tc,  la  vérité  sans  la 
glos^Pieu  sans  Bible.  Qu'est-ce  que  la  Révolution  française!  xm 
vaste  assainissemeot.  Il  j  avait  une  peste,  le  passé.  Cette  four* 
naiae  abrûlé  ce  n^jasme. 

Mal  parler  de  Paris,  l'injurier,  le  railler,  le  dédaigner,  cela  est 
sans  inconvénient.  Prendre  avec  les  colosses  un  air  de  mépris, 
rien  n'est  plus  facile.  Cest  presque  enfantin.  Il  y  a  là-dessus  des 
rédactions  toutes  fttites*  Défiez-vous  des  ntoumelles.  Cest  comme 
en  pédagogie  là  comparaison  des  poètes  vivants  à  Claiidien,  à 
Lucaineti  Stace.  Céladatede  loin.  Cècchf  déclare  que  Itale  n'est 
quTun  Stace;  pour  Scndérf,  ComeQle  n'est  qu'on  Claudien;  pom* 
Oreene,  Shakespeare  n*est  qu'un  Lucain  et  un  Qongora.  TdA 
Dente,  OomeiUe  et  Iftakespeare  bien  malades.  Ces  procédés  de 
critiqua,  qui  ont  pria  plaeedans  cahiers  d'expressions  des  rbé* 
toridens,  sont  vieux;  mais  qu'importe?  ils  servent  encore  atijour- 
Aui.  De  même  Paris  n'est  qu'une  Oomorriie.  Seâonm  est  la 
variante  de  Joseph  de  Maistre. 

Paris  étant  hai,  c'est  un  devoir  de  l'aimer.  Pourquoi  le  bait-ûn? 
parce  qu'il  est  foyer,  vie,  travail,  incubation,  tranaformation,  creo-' 
set,  renaissance.  Parce  que  de  toutes  ces  choses  régnantes  aujour- 
d'hui, superstition,  stagnation,  scepticisme,  obscurité,  recul, 
hypocrisie,  mensonge,  Paris  o^t  lo  contraire  magnifique.  A  une 
époque  où  les  syllal)us  docrétont  rimmohilitp,  il  fallait  rendre  un 
service  an  ?;cnre  humain,  prouver  le  mouvement.  Paris  le  prouve. 
Comniont'  en  étant  Paris. 

Etre  Paris,  c'est  marcher. 

A  cette  bciue  de  réaction  contre  toutes  les  tcndancog  du  pro- 
grès, dénoncé  de  tous  côtés,  de  par  rencycliquc,  de  par  le  droit 
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dMl»  èo  pur  le  bon  goût,  de  par  le  magiMter  àiTîî.  de  par  romièrc, 
%l^pnhk  tnidittaa.  etc.,  en  cette  insurrection  flagranto  de  tout  le 
|MBié,  pessu  fanatique, passé  scholastique.  passé  autoritaire,  coirtrc 
ce  puissant  dix-ncuviùmc  siècle,  fils  de  la  Révohition  et  père  dr  hi 
lilH-rté,  il  est  utile,  il  est  nôressaire,  il  est  juste  de  rendre  témoi- 
gnage à  Paris.  Attester  l'ai  is,  c'est  affirmer,  en  dépit  de  toutes  les 
apparentes  «''videiices  arre]>tées  «lu  vul-j-niro.  la  crmtinuntion  de  la 
vaste  ('•VdUilion  humaine  vers  la  libiTatiou  uni\ i-i-selle.  Au  moment 
où  nous  sommes,  la  coalition  nocturne  des  vieux  préjugés  et  des 
vieux  régimes  triom]ilie  et  croit  Paris  en  détresse,  à  peu  près 
comme  k;s  sauvages  croient  le  solefl  en  âanj^r  pendant  iI'éclijJBP. 

Cette  affirmation  de  Paris,  ce  livre  la  ftdt 

Cette  affirmaiio&y-elle  «et  daaa  les  pages  qu*xm  St  m  tse  wmnt. 
Wiiwfiim  iln  U  ilfwiïïTr"f-  îlTrTmilfïïii  InlniiitT.  «IBmiifttMidn 
siècle.  Pwteai,  iodiquoiiB  ce  qvfi  eat^a  nelre  pm6e  le  c9(6 
Téaervé.  Une  sflhnMilioii  a'esiete  qa*à  le  oondhieii  d*étie  emaitae 
teniis  une  négation.  Dono  ces  pegcs  nient  quelque  oboee. 

Cest  on  Oui  qui  dit  Non. 

Du  reste,  en  échvant  ccs'qqelqiiflB  feuilles,  nous  n'engageons 
fis  plus  le  livre  que  nous  ne  sommes  engagés  par  lui.  Si  quelqu'un 

dans  ce  livre  -est  peu  de  chose.,  c'est  nous.  Un  édifice  bati  pai*  une 

éblouissante  légion  d'esprits,  voilà  ce  que  c'est  q\ie  ce  livre.  Si  n 
tous  les  noms  dont  il  ollVe  la  pléiade,  j1  réunissait  tous  les  autres 
non)£  lumineux  qui.  ]U)ur  des  raisons  diverses,  lui  niaïuiuent,  ce 
liv!*e,  ce  serait  Paiis  niemcv  Q.uuit  à  nous,  ainsi  que  cela  convient, 
nnus  souiiues  sur  le  seuil,  ])resciue  {leliors.  Absent  de  la  ville, 
absent  du  liv  re.  Il  ex'ste  au  delà  de  nous,  et  nous  boaunes  en  deçà» 
Isolement  buioblc  ct  sévùi'c  que  nous  acoeptons. 


V 

DÉCLARATION  DE  PAlJt 


(iue  l'Kurope  soit  la  bienvenue. 

Qu'elle  enli-e  cbez  elle.  Qu'elle  prenne  possession  de  ce  Paris 
qui  lui  a|ipartient,  et  auquel  elle  appartient.  Qu'elle  ait  ses  a3ses 
0t  qu'elle  respire  à  pleins  poumons  dans  cette  Tille  de  tous  et  pour 
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I«l  lunlM  tapitoiliM       l'esprit  du.  iklh 
o^wt  iei  qtMi  9imt  Imm^  UBiirnii  lyaBttMii 
MÉMil  tBMbMis       d»  IbMlé,.  W  mnisi  éB8 
iftBOoîttBtB;  é'esl  iei  qu'eut  M  pm^m,  éMMMM  ii  idariiMi 
dkOA  kr  800»  éà     dttmite  tairtes  ks  gnwki  ^iMiÉioa»  4i 
citt«  époque  :  diott  de  rindiridu,  bœ^et  foànt  de  déport  duii 
•oda],  droit  du  tHMSil,  droit  de  la  femme,  droit  de  l'enfant, 
dâ  rigMonB»».  abolition  de  la  misère,  aboiiliaii  dit 
tm hrmm,  iimolabMiAé à» kim humaiiiie. 
le»  giaciefs,  «ptt  ont  on  ne  sait  qaeWB  duisteté 
cl  cpn>  d^un  mouvement  insensible,  mats  irvésistibiB  aémm* 
tinu,  rejettent  sur  leur  moréno  les  blocs  emaiques,  Paris,  a  mii 
dehors  toutes  les  immondices,  la  voirie,  les  abattoirs,  la  peine  de 
mort.  Cette  pénalité,  inquiétude  dn  la  consci^ice  publique  qui  sent 
\h  un  empiétement  sur  i  inconn  i,  Paris  l'a  supprimée  autant  qu^il 
était  en  iuL  11  a  compris  que  Iticiiafaml  chassé,  c'était,  dans  un 
temps  donné,  réchafaud  détruit,  et  il  a  mis  la  guillotine  à  la 
porte.  De  cette  façou,  il  a  étt*  aussi  peu  conij.Iire  ([uc  possible 
du  suicide  qui  a  eu  li<  ii  dernièrement  par  le  moyen  du  boui- 
_reau,  ia  société  obéiîîiîant  à  la  réquisition  d'un  enlatit  monstre  (1). 
En  dépit  de  la  liction  de  l'enceiiile  fortiliée ,  la  Roquette,  c'est 
dehors.  On  pend  dtMi  LoodvM,  oa  ne  paurrait  guiUutiuer  dans 
Mê,  Dm  mÊmm  qrtf  »>  a  >ia>  i>  mm)n  „  il  m>  a  pins  de  place 
étGjêmSg—  i—^iir  d»nilBMiiM  jagriiiwriac émat  l'Btttri 
ât  VUkt^  Im  ]fÊném  g»»wtèmiimt>  tar  itm «a>»  linmiii 
n'est  pluspMMa.  Msage  dAcatf  ctMrMi»  L»  pas  qpiMÉià 
Èanm^^MmimÊ/ât^ham  lftM«»^MlkiM.Ift  viiki.  Use 
to.  La  MpOTB  dttliBiniiÉm  etda  wiww. li ihiimMph»> 
gai  a loa  a—— M»t  dis  Um  mftltB  •  InéiiihiUeBMmt  mÉm 
dMMla  codé.  L«  las  loafcla  yrataipaMBi  des  moan.  Emegii^ 
trons  les  faifta  è  masurar  ^ftHa  m  pidwIit-Dés  à  présent,  quaad 
la  peine  de  mort  opèea  omt  laie  place  publique  da  Fanoa»  dèfimat 
eit  ftdla  è  Ifanaée  de  rngiwinr  rérhaiaid;  les  Ikommes  de  garde 
ne  doiveat  point  faire  face  an  sopplice^  et  les  aoàdats  ont  ordre 
de  tourner  le  dos  à  la  loi.  C'est  là»  à  Trai  dim»  une  exécution  de 
la  gitiiin^nA,  u  laut  kMiar  Cauteniké  |iahiii|iia  yeteonqjaa  qiii  l'a 
vouluo. 

Au  fond  cette  autorité  c'est  Paris, 

Paris  est  im  flambeau  allumé.  Un  ^iHip>w»ft^^  allumé  a  uoe  vo- 
lonté. 

Paiis^  après  Sd^  la  lév^liiUou  pc^iUquOi  a  iîAii  la 
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littéraire;  remise  en  équilibre  des  deux  fégioM,  la  féjgieB  àê 

lldée  appliquée  et  la  région  de  l'idée  pure  :  installalioB  dan  Tin» 
telligence  de  ]a  démocrttie  installée  dans  l'Ktat:  suppreaaion  dae 
.  foiitines  ici  comme  des  ntnis  là;  transformation  du  goût  français 

en  goût  euro!)éon;  remplnc  «  nif^nt  d'un  art  ayant  pour  souverain  le 
public  par  un  art  ayant  rxnir  ôlèvo  le  peuple.  Ce  peuple,  celui  de 
Paris,  est  (!'>|à  pensil  et  protoud.  Prenez  ce  petit  être  qu'on  ap- 
])ell*'  le  maniin  de  Paris  eu  révolution  que  fait-ilî  il  respecte  le 
chemin  de  fer  et  démolit  l'ectroi;  et  l'instinct  de  cet  enfant  éclaire 
toute  l'i  t  uiuimie  politique  C  est  à  Pans  ijue  l.i  question  des  ban- 
ques s'élabore,  et  (pie  se  centialise  ce  vaste  et  fécond  mouvement 
coopératif  qui,  donnant  raison  aux  prévisions  du  grand  socialiste 
de  1848,  Louis  Bfauic,  amalgame  ie  oapitaiisis  ài'ouvrier,  associe 
les  indostries  sans  gêner  la  liberté,  proportionne  le  résultat  è 
l'effort,  et  résout  Ton  par  l'autre  les  deux  proUémes  du  bien-étie 
et  du  trarail.  Les  préjugés  et  les  erreurs  sont  dit  torsions  qui 
exigent  un  redressement;  rappsreil  orthopédique,  ébauché  par 
Ramos,  agrandi  par  Rabelais,  retouché  par  Montaigne,  rectifié 
par  Montesquieu,  pr^rfertlonné  par  Voltaire,  complété  par  Diderot, 
achevé  par  la  Constitution  do  l'an  II,  est  à  Paris.  Paris  tient  école. 
École  de  civilisation,  école  de  croissance,  école  de  raison  et  de  juih 
tice.  Que  les  peuples  viennent  se  tremper  l  ame  dans  ce  tour- 
billon de  vi»^!  qi'e  Ir-s  nations  viennent  vénérer  cet  Hùtel  de  Ville 
d*où  est  sorti  le  suilrage  univ(îrsel,  cet  Institut,  avant  peu  régé- 
néré, d'où  sortira  renseiirnoment  i;ratuit  et  oblii^atoire,  ce  Louvre 
d'où  sortira  l'é^alit*'.  ce  CInmp  de  Mars  d Où  sortira  la  fraternité. 
Ailleurs  on  IVirire  d-^'S  armes  :  Paris  est  une  lor^e  d'idées. 

Bonne  '  «-g  érance  à  l'asenir  '  Pai"is  est  la  ville  de  la  puissance  ])ar 
la  concorde,  delà  conquête  par  le  désintéressement,  de  la  donuna- 
tion  par  l'ascension,  de  la  victoire^  par  radoaoiasssttint,  de  la  jus- 
tice par  la  pitié  et  do  l'éblouissement  par  la  science.  0e  TObser- 
vatoiie  la  philosophie  voit  une  plus  grande  quantité?  de  Dieu  que 
la  religion  n*en  voit  de  Notro>Dame.  Dans  cette  cité  prédestinée,  le 
contour  vague,  mais  absolu,  du  proprrés  est  partout  reconnais*- 
le  ;  Pa:  :  clv^f  licu  d'Europe,  est  déjà  hors  de  l'ébauche,  et,  dans 
toutes  les  révolutions  qui  d^'rnorent  lentement  sa  forme  définitive, 
r)n  :listir^'4ue  la  pref^sion  de  l'i  iéal,  comme  on  voit  sin*  le  bloc  de 
^luise  à  d'.mi  pétri  le  pouce  <!<'  "vîichel-Ani:^ 

Le  morvïMlleux  pliéncnirne  ti'une  ca]>itale  déjà  existante  repré- 
sentant une  fédéi'.ition  qui  n'«^\'iste  pas  encore,  et  d'une  ville  ayant 
l'enverccure  latent",  d'i'n  coutuuMit.  Paris  nous  1  olîVe.  De  là  Tin- 
tér-'t  pathétique  qui  se  mcle  au  puissant  spectacle  de  cette  cité 
ûine. 

Lqh  Miles  sont  des  bible-;  de  iûene.  Celle-ci  n'a  pas  uu  dome, 
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pMim  toit,  pas  un  pavé,  qui  n'tit  quelque  cIkm  i  dire  dans  le 
sens  de  IVdÛanoe  et  de  Vvaakak,  et  qui  se  doime  une  leçon,  un 
«Bempie  oa  on  censeil.  Que  lea  peuples  Tiennent  dans  ce  prodi* 
gienx  alphabet  de  monmnents,  de  tombeaux  et  de  trophées  épeler 
in  paix  et  déaiqiprendre  la  bidne.  Qn^  aient  oonflance.  Paris  s 
ftJt  ses  praims.  De  Lutèce  devenir  Paris,  qaék  plus  nMgnifique 
ilfinbolel  Atair  dté  la  boue  et  devenir  reqiritl 


II 

L'innée  1866  a  été  le  choo  des  peuples  ;  Tannée  1867  aeim  leur 
rendes*  vous. 

Les  rendez- vous  sont  des  révélations.  Là  où  il  y  a  rencontre,  il 
y  a  entente,  attraction,  frottement,  contact  fécond  et  utile,  évdl 
des  initiatives,  intersection  des  convergences,  rappel  des  dévia- 
tions au  but,  fusion  des  contraires  dans  l'unité;  telle  est  l'excel- 
lence <ies  rendez-vous.  lien  sort  un  éclaircissement.  Un  carrefour 
de  sentiers  avec  son  poteau  indicateur  débrouille  une  forêt,  un 
conflu^^nt  de  rivières  conseille  la  colonisation,  \me  conjonction  de 
planètes  éclaire  l'astronomie.  Qu  est-ce  qu'une  exposition  univer- 
selle? C'est  le  monde  voisinant.  On  va  causer  un  peu  ensemble. 
On  vient  comparer  les  itiéals.  Confrontation  de  produits  en  appa- 
ixnce,  confrontation  d'utoiiies  en  réalité.  Tout  produit  a  commencé 
par  être  une  chimère.  Voyez- vous  ce  grain  de  blé;  il  a  été,  pour 
les  mangeurs  de  glands,  une  absurdité. 

Cbaque  peuple  a  son  patron  de  Tavenir  qui  est  une  extrava- 
gance ;  Tamalgame  et  la  auperpositien  de  tontes  ces  extravagances 
diverses  compose,  pour  Tceil  Ixe  du  penseur,  la  confuse  et  loin- 
taine igufe  du  réel.  Cea  léveriiératîons  viannent  des  profondeurs. 
Ainsi  les  iiuitônies  ébauchent  l'être;  ainsi  les  idolfttries  esquissent 
Bien. 

Celui  qui  fève  est  le  préparateur  de  celui  qui  pense.  Le  réali* 
lahle  eat  un  bloc  qu*il  finit  dégrossir,  et  dont  les  rêveurs  oonnnen- 
eant  lemoddé.  Ce  travail  initial  semble  toiiionrs  insensé.  La  pre- 
mière pbase  du  possible,  c'eH  d'ètte  rimpoasihie.  Qndle  quantité 
<le  foUe  y  a4-il  toi  le  fiitf  ^NJssisseB  tons  les  songes,  vous  aves 
la  réalité.  Concentration  auguste  de  Tutopie,  semblable  i  la  con* 
cent  ration  cosmique,  qui  de  fluide  devient  liquide,  et  de  liquide 
solide.  A  un  certain  moment  l'utopie  est  maniable;  c'est  là  quels 
philosophe  la  quitte  et  que  Tbomme  d'État  la  prend,  l'homme 
d'État  n'étant  que  le  deuxième  ouvrier.  Il  n'est  rien  qui  ne  débute 
par  l'état  visionnaire.  Prenez  le  fait  le  plus  algébriquement  positif, 
<t  rwBontes'le  de  aàécle  en  siède,  vousswifsiei  à  un  prophète. 
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Quoi  soTipc-creux  que  Den»  F^kinl  S'imagiiio  I M  Wft  MfSdAi 
tnmstiguraut  runivers!  Coinm«  VMméêMÔm  dm  mâmùmVmttë/L 
leur  fait  de  temps  es  teiapsàtMM  iB9«tttaMl  Dsoiittt^ia^ 
tort  aujoaidlial  «t  ndni  énîB.  Or  1»  dmi&d'iM  foui*  éà 

nebflM  pubHqoe  0fck  pmpéri^ 

mettre  à  Gharenton  au  Mècla  denûer  a,  «a  1087,  la  plasa  A'bomiettr 
au  palais  de  l'Ezpoaitioii  internationale.  Toutes  les  utopiea  d'hiar 
sont  toutes  les  industries  de  maintimant.  Allez  voir.  Photographie^ 
lélégraphie,  appardl  Morse,  qui  est  l'hiéroglyphe,  appareil  Uugbes^ 
qui  est  Talplutbet  ordinaire,  appareil  Caselli,  qui  envoie  en  quel- 
ques minutes  votes  prafwe  écriture  àdeux mille  lieues  ée  diaiaace, 
fil  transatlantique,  sonde  artésienne  qu'on  a^liquera  aa  feu  vçséÈ 
ravoir  appliquée  à  raaa,  madones  à  percement»  loc(HDotive  vor 
ture ,  locomotive  oharme ,  loromotive  navire ,  et  l'hélice  dans 
l'océan  en  attendant  l'hélice  dans  l'atmosphère.  Q,u'cst-ce  que  tout 
cela?  Du  rêve  condensé  en  fait.  De  l'inaccessible  à  l'état  de  chemin 
battu.  Continuez  donc,  vous  pédants  à  nier,  vous  voyants  à  mar- 
cher. Une  rencontre  des  nations  comme  colle  de  1807,  c'est  la 
grande  convention  pacifique.  Elle  a  cela  d'admirabie  qu'elle  accable 
comme  l'évidence,  qu'elle  supprime  subitement  partout  robsiacle. 
et  qu  elle  remet  en  mouvement  dans  tous  ses  encrenages  plus  ou 
moins  entravés  le  divin  mécanisme  de  la  civilisation.  Une  exposi- 
tion universelle,  à  Paris  et  en  1667,  c'est  une  brusque  rupture  par- 
tout à  la  fois  et  un  splendide  vol  en  -éclats  de  tous  les  bâtuns  daûS 
les  roues.  Nous  disons  lous,  et  nous  ne  nous  opposons  à  auc  un  des 
rêves  que  contient  ce  monosyllabe  immense.  Un  grand  espoir  da 
dnié  prochaine,  doai  là  toute  wùtn  via.  Allons,  allons»  incendiai' 
"«oua  dana  le  progrès.  Uaa  cheveluce  de  flamme  aur  ToCre  tia  ^ 
<l)Mrbaanair.  Peuples,  wpbb. 

III 

• 

n  manquera  à  ca  paiaia  de  l'ICxpoaition  ce  qui  lui.eût  donné  ua» 
np^nificAtion  suprême,  aux  quatre  angles  quatre  statuaa  eolos- 
sales,  figurant  quatre  incarnations  de  l'idéal  :  Homéra  rcgNcésen-* 

tant  la  Grèce,  Dante  représentant  l'Italie,  Shalcespeare  représentant 
l'Anf^leterre,  Beethoven  représentant  l'Allemagne,  et  devant  I» 
porte,  tendant  là  main  à  tous  les  hommes,  un  cinquième  colosse. 
Voltaire,  rfiyrésftntant,  non  Ift  génie  £cançaiS|  nuis  Tespcit  u^' 

Versel. 

Quant  à  riZxpositiun  de  1^G7,  en  elle-même,  considérée  coninif 
réalisation,  nous  n'avoQ£  pomt  à  en  iufgci'.  Elle  est  ce  qu  eUc  c^t. 
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l'idée  nous  suffit.  Ce  qu'est  l'i(îée,  et  quel  chemin  elle  a  fnit,  \m 
chitt've  le  dira.  En  1300,  à  la  prenîiùre  Exposition  int'Tnalionale, 
il  y  avait  deux  cents  exposants;  €91 1667,  il  jeu  A  quaiani^^eux 
mille  deux  cent  dix-sept. 

Une  certaine  mise  à  point  de  la  civilisation  résuite  d'une  Expo- 
sition universelle.  C'est  une  sorte  d'homologation.  Chaque  peuple 
remet  son  dossier.  Où  en  est-on?  Le  i^enre  humain  vi»'nt  là  faire 
sa  propre  connaissance.  L'Exposition  est  un  noscr  iiisiim. 

Furis  s'ouvre.  Les  peuples  accourent  à  cette  aimaniaiion  énorme. 
Lee  oontmeiits  se  précipitent,  Amérique,  Afrique,  Asie,  Océanie, 
les  Teilà  leiui,  «I  le  Sohllne  Ptorle,  et  le  Ciéieale  Empire,  ces  mé> 
tiiihofeB       eesl  dee  royaumes,  ces  spires  qui  eont  de  le  fcer- 
lieiie.  ¥ous  pUra,  6  AUiéoieiisi  c*éàùX  faneieii  cri;  Tona  ptone, 
^PuiMMl  c'eet  le  cri  artnel.  Qiecqe  enive grec  rénhwtilInBi 4e 
«m  effort  CeUeCSiiBe  elle-«nÉniey  qu  se  oeyeit  H  miiiev,  eeiH 
mmm  à  m  époiar,  et  eett  de  cbei  èU&  fiUe  te  jtutejwiwi'  m 
îngtaMllBn  à  la  «ftie,  Ice  cae  lénIalQgiqiiee  de  la  «teiwifa  à 
wilta  leclieiAe de rîdéal»     àsetre eooipîare  de  Bwrbae  el  de 
brome  la  sculpture  torturée  et  magnifique  dn  |ede  et  de  Tmire, 
art  profoaid  et  tragique  où  Ton  sent  le  keeseau.  Le  Japon  vient 
avec  aa  porcelafoe,  leNépaol  vieaÉ  apM»  ean  cachemire,  et  le  Ga- 
niïbe  apporte  son  caaaotéte,  Pnumpaî  paal  Vons  étalée  bien  Tes 
«anonis  monstres. 

Ici  une  parenthèse.  La  mort  est  arlmi.se  à  TExposhion.  Elle 
entre  <-f)ns  la  foi  nie  canon,  mais  n'entre  pas  sous  la  forme  guiiie- 
tine.  C'est  une  dchcatesse. 

Un  tre.s-lu'l  échafaud  a  él('  oll'-M  t.  r-t  rt'fusé. 
Enregistrons  ces  bizarreries  de  la.  decunce.  La  pudeur  ne  ae 
discute  pa*^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  casse-tètes  et  canons  auront  tort.  Les  ma- 
chines de  meurtre  ne  sont  ici  que  pour  faire  ombre.  Elh  s  ont 
hfuite,  on  h"  voit.  L'Exp<jsition^  apothéose  ])our  tous  les  autres 
outils  lie  i  homme,  est  pour  elles  pilori.  Passons.  Voici  toute  la 
vie  sous  toutes  les  fonix-s,  et  chaque  nation  otiie  la  sienne.  Des 
miUions  (]e  mains  qui  se  serreut  daua  la  grande  main  de  la  France^ 
efeat  là  TEx position. 

Oomme  les  conqnéEants  ont  vieillit  Où  eatfliOe«â%KÛtelilocits 
ciuumalf 

"  Appuyooe  tor  mm  phinamègae  dteeevaiiqpBe'd^ne  si^nifioa- 
tioa  ai  hante.  Lee^ertae  Bè  eoift  jaaiÉi  evmtae  trop  QMitfi 
dane  la  dûiMmatratte  ée  pao^rée.L»  .laop  »%Bt fae  à  andadre 

loraqu'on  énninère  lee  évktencee  naauraiilea  à  Tatstrémité  dee* 
quelles  est  la  conoorde.  VmM  ae  imme;  donc  l*«iiioo.  L'homme 
1Jft»creatllKiiiiiiieMre,c*estllioiiimeEg^  I^re 
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Le  fait  des  peuples  se  produit  en  dehors  du  fcft  des  goiiver^ 
nements. 

Symptôme  dL-cisif.  Ce  qui  vient  e  rendez-vous  de  l'Kxpositioîi 
universelle,  ce  n'est  pas  seulement  rKurope,  redisons-le,  ce  n'est 
pas  seulement  le  fjroujx'  ci\ilisé,  ce  n  est  pas  seulement  l'Angle- 
terre avec  sa  pM  aniide  dorée  de  soixante  pieds  de  haut  figurant 
le  rendement  d'or  de  l'Australie,  la  Prusse  «veo  flan  temple  de  la 
Paix  et  sa  grotte  de  m1  g6iiiiiie,la  Russie  ayec  sa  Tieille  or^ 
TMrie  byzantine,  la  Crimée  avec  ses  laines,  la  Finlande  arec  ses 
lins,  la  Suède  arec  ses  fsrs,  la  Nonrége  aTee  ses  foumires,  la 
Bdgique  avec  ses  dentelles,  le  Canada  avec  ses  ixm  de  luxe, 
Mew-Tork  aveo  son  anthracite  dont  tm  seul  bloc  pèse  huir  mille 
livres,  le  Brésil  avec  les  b^oux  entomologiqaes  et  oraithologi- 
ques  que  lui  fait  son  soleil;  ce  qui  arrive,  ce  qui  accourt,  ce  qui 
a'empresse,  c'est  le  vieux  Thibet  fanatique,  c'est  le  Kolkar,  le 
Travancore,  le  Bhopal,  le  Drangudra,  le  Punwah,  le  Chattur]we, 
l'Attipor,  le  Gimdul,  le  Kistlom;  c'est  le  jam  de  Norvannalnir, 
c'est  le  Nizam  d  Hyderabad  ,  c'est  le  kao  de  Rusk.  c'est  le  tha- 
kore  de  Morwée;  c'est  toute  cette  famille  de  nations  embryon- 
naires sur  h'squclles  pèsent  les'i  autesses  asiatiques,  les  maharad- 
jahs, les  ja^cerdars,  les  béguins.  .Jusqu  à  un  baril  de  poudre  d'or, 
qui  est  envoyé  par  cet  informe  roi  nègre  de  Bonny,  habitant  d'un 
palais  bâti  d'ossements  humains.  Disons*le  en  passant,  ce  détail 
a  ùât  horreur.  Cest  avee  des  pierres  que  notre  Loum  à  nous 
est  bftti.  Soit. 

L'Êgypte  n*a  que  sa  momie;  elle  l'eiiiUBie.  Ce  cimetière  éttle 
tous  ses  chefe>d'o>UTre,  ses  saroophages  de  porpbyre,  ses  cer- 
cueils de  granit  rose,  ses  gaines  à  cadavre  peintes  et  dorées,  d'au- 
tant plus  ornées  qu'elles  doivent  être  plus  enfouies.  La  contem- 
pemine  du  zodiaque  de  Denderab,  la  vache  Hothor,  descend  de 
son  socle  de  basalte,  et  vient.  Rhamsès,  Chephrem,  Ateta,  la  reine 
Ammenisis,  débanjuent  par  le  chemin  de  fer.  L'antique  statue  de 
bois  (pie  les  Arabes  appellent  Chcirk-el-Beled,  et  qui  est  un  Dieu 
inconnu,  arrive,  apportant,  au  nom  d  isis,  lanière  commune,  à  la 
vieille  Lutèce  le  salut  de  la  vieille  Thebes.  Comment  l  appelles- 
tu,  Lutèce?  Je  m'appelle  Paris.  Et  toi,  comment  t'appelles- tu, 
Tbébes?  Je  m'appelle  Dehr-el-Bahari.  Constatation  poignante; 
les  deux  villes  de  même  race  ont,  cbacune  de  leur  côté,  perdu 
figure.  Tune  dans  la  civilisation,  l'autre  dans  la  barbarie.  DilTé- 
jmnce  entre  ce  qui  a  avancé  et  ce  qui  a  reculé. 

Bonc,  ce  fui  irient»       tove  les  peuples. 
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IV 

Non,  il  nVst  ]>!iis  temps  <le  s'en  dédire.  L'exposition  interna- 
tionale ne  sp  rétracte  pas.  Les  rois  ont  beau  s'organiser  militaire- 
ment, donnons-leur  la  joie  de  le  leur  répéter  à  «satiété,  ce  qui  est 
l'avenir,  ce  n'est  pas  la  liaine.  c'est  l'entente:  ce  n'est  pas  le  roule- 
ment des  bombardes,  c'est  lu  course  des  locomotives.  L'apaisement 
•de  l'univers  est  fntal.  Rien  n'y  peut.  Pour  tout  ce  qui  est  plumet, 
tîraf:onne,  cymbale,  quincaillerie  meurtrière,  gloriole  sanglante, 
il  V  H  refroidissement. 

Le  rapetissement  de  la  ten  r»  par  le  chemin  de  fer  et  le  fil  élec- 
tritjue  la  met  de  plus  en  plus  dans  la  main  de  la  paix.  Qu'on 
résiste  tant  qu on  voudra;  les  temps  sont  ariiTâ.  L'anden 
végimc  lutte  en  pure  perte.  Le  passé  est  trè94Bgfsàtnx  pour  m 
mort;  il  te  donne  bêracoup  de  peine,  il  Dût  des  troutâllles,  il 
inrente  cImkiuc  jour  on  niNiTel  eogln  très<iirieiix  et  tiés-bomi- 
cide.  On  kd  donnerm  la  croix  d'honneur,  mais  il  n'aura  pas  d'antre 
réussite.  Les  hommes  oommenoent  à  Toir  monos  trouble  ;  Fenrie 
de  s'entre-tner  leur  passe»  Bien  ne  préfaut  contre  un  tel  courant 
d'idées.  Les  déclhrites  de  la  ciTilîsatlon  teraent  le  genre  kunudn 
dans  tel  ou  tel  sens,  et  cette  fols,  et  poor  Jamais,  Vunivers  penche 
du  bon  côté.  Il  y  aura  peut-être  encore  une  ou  deux  péripéties, 
Wûêis  iinales.  L'immense  vent  de  l'avenir  soufHe  à  la  paix.  Que  faire 
contre  l'ouragan  de  fraternité  et  de  joie!  Alliance I  alliance f  crie 
rinfini.  Et,  soua  cette  haleine  de  l'invisible,  l'amour  pousse  bof 
«le  terre  comme  Therbe.  Insurgez-vous  donc  contre  ce  verfb*.sse.. 
ment  du  printemps  universel.  Défaites  donc  la  révolution.  Défaites 
donc ,  non-seulement  le  vinL^tième  siècle  devant  vous,  mais  le 
dix-buitièm;^  îerri«Me  vous.  Uèves  !  rêves'  rêves!  Les  énormes 
boulets  d'arH'r,  du  prix  de  nulle  francs  cbaque.  que  lancent  les 
cîuions  titans  fabriciués  en  Prusse  par  le  fjiimntesque  marteau  de 
Krupp,  l'^quel  pi  se  cent  mille  livres  et  coûte  trois  millions,  sont 
juste  aussi  elliraces  contre  le  progrès  que  les  bulles  de  "avon 
souillées  au  bout  d'un  chalumeau  de  paille  par  la  bouche  a' un 
petit  enfant, 

X 

Prarqooi  rmùovm»  nous  ftdre  ooira-  aux  menantat  Vous 

imaginez -vous  que  nous  ne  savons  pas  que  la  guerre  est  morte  T 
KàiaestmortelejoureùJfésasadit:  AimÊ9^9outk9»nMie*^tUre$i 
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0|  elle  ii*a  plus  vécu  sur  la  terre  que  d*uiie  vie  de  spectre.  Pour^ 
tant,  après  le  départ  de  Jésus,  la  nuit  a  encore  duré  près  de  deux 
mille  ans,  la  nuit  est  respiiable-auz  fiintômes,  et  la  guerre  a  pu 
rôder  dans  ces  ténèbres.  Mais  \e  dix-huitiômo  siècle  est  venu  avec 
VfMire,  ^pà  est  l'étoile  du  matin,  et  la  Bévolution,  qui  est  l'anhe. 
ITt  mainiiHiant  il  fait  grand  jour.  La  guerre  hainto  nn  sépuh  re. 
Les  larves  ne  sortent  pas  des  sépulcres  à  midi.  Qu'elle  reste  dans 
son  tombeau  et  qu'elle  nous  laisse  dans  notre  Itmnière. 

Cacho  tos  drnpeaux,  srnorro.  Sinon,  toi  miséro,  montre  tes  hail- 
lons. Et  conlrontons  les  iUm  lurures.  Celles-ci  s'appellent  (iloire"; 
celles-là  s'appellent  fiuume,  prostitutiun»  ruine,  peste.  Ceci  pro- 
duit cela.  Assez. 

Est-ce  vous  qui  attacjuez,  Allen^ands?  Kst-ce  nous»  A  (|ui  en 
▼eut-on?  Allemands,  .4//  men^  vous  eies  Tous-les-llonimes.  Nous 
vous  aimons.  Nous  somnaes  vos  concitoyens  dans  1 1  cité  Philoso- 
phie, et  vous  êtes  nos  compatriotes  dans  la  patrie  Lil>erté.  Nous 
sommes,  nous  Européens  de  Paris,  la  ntee  bnaille  que  vous,  Eu- 
ropéens de  Berlin  et  de  Vieniie.  FVaaoe  Teot  dite  Afirnclû 
Germanie  veuft  dire  Fraternité.  8e  reptéscnte4-on  le  premier  met 
de  la  formule  démocratique  ftdsant  la  guerre  an  demierf 

Las  masass  tonl  las  iorces;  depais  Bè,  elles  ssnl  Man  les 
TOkttlés.  De  là  le  snftsge  universel.  Qn'est-ce  que  la  guerra! 
Cest  le  suicide  des  masses.  Mettes  donc  ce  suicide  aux  voix.  Le 
peuple  complice  de  son  propre  assa.ssinat,  c'est  le  spectacle 
qu'offre  la  guerre.  Rien  de  plus  lamentable.  On  voit  là  à  nu  tout 
ce  hideux  mécanisme  des  forces  détournâmes  de  leur  but  et 
employées  ecmtrc  elks-mémes.  On  mit  If^s  deux  bouts  de  la 
guerre;  nous  en  avons  nionlré  un  tout  à  i  lu  ure.  qui  est  le  résultat; 
la  misère.  Maintenant  montrons  l  aiitre,  qui  est  la  cause  :  l'igno- 
rance. Oh!  ce  sont  là,  en  <  l!<  (,  les  deux  tni^iques  maladies.  Qui 
les  {çuérira  augmentera  lu  lumune  «lu  soleil. 

Le  propre  de  l'ignorance,  c'est  de  subir.  Les  forces  s'ignorent. 
Avez -vous  remarqué  le  grand  œil  doux  du  bœuf  t  Cet  œil  est 
aveugle,  H  fiut  qpi*il  reste  dom»  nais  qui!  deyienne  intelligent, 
la  force  doit  se  cennaître.  Sans  quoi  elle  est  tsnrible.  Bile  aboutit 
k  commettre  des  criam,  elle  40!  éalt  les  snqiéclier.  Que  tout 
soit  actif,  que  rien  ne  soit  passif,  le  secret  de  la  civilisation  est  là. 
Forces  passives,  quel  mot  inepte!  De  là  des  meurtres.  Un 
cadavre  étendu  qui  regarde  le  ciel  accuse  évidemment  Qui!  Vous, 
moi,  nous  tous,  non*seulement  ceux  qui  ont  fait,  mais  ceux  qui 
ont  laissé  faire. 

Que  les  spectres  s'en  aill''nt!  (pie  les  méduses  se  dissipent! 
Non!  même  pendant  le  canon  d'une  iKitaille.  nous  ne  cro>  is  pas 
à  la  guerre.  Cette  fumée  est  de  la  fi^née.  ^ous  ne  croyons  qu'à  la 
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concorde  humaine,  seul  point  d'intersection  possible  dos  direc- 
tions diverses  de  l'esprit  humain,  seul  centre  de  ce  réseau  de 
voies  qu'on  appelle  la  civilisation.  Nous  ne  cixjyons  qu'à  la  vie,  à 
la  justice,  à  la  délivrance,  au  lait  des  mameUes, aux  berceaux  des 
enfants,  au  sourire  du  père,  au  ciel  étoiié.  Dt  ceux  mêmes  qui 
gisent  froids  et  saignants  sur  le  champ  de  bataille  se  dégage,  à 
rétat  de  remords  pour  les  rois ,  à  l'état  de  reproche  pour  les  peu- 
ples ,  le  principe  fraternité;  le  tîoI  d'une  idée  Ul  consacre,  et 
saves-Tous  ce  que  recommandait  aux  vivants  les  morts,  ces  pai- 
sibles sombrest  La  paix. 


Bas  les  armes  !  Alliance.  Amalgame.  Unité. 

Tous  ces  peuples  que  nous  énumérions  tout  à  l'heure,  que 
viennent-ils  faire  à  Paris?  Ils  vicnnoîit  être  France.  La  transfusion 
(\\\  ^'AWi:  est  possihlo  dans  les  vcinco  de  l'homme,  et  la  transfusion 
de  la  lumiùie  dans  h's  vf/ines  des  nations.  Ils  viennent  s'incorjiorer 
à  la  civilisation.  Ils  viennent  comprendre.  Les  sauvages  ont  la 
même  soif,  Jos  barbares  ont  le  même  amour.  Ces  yeux  saturés  de 
nuit  viennent  reiiarder  la  vérité.  Le  lever  hïintain  du  Druit  ÎIu- 
niain  a  blanchi  \c\iv  sombre  iiorizon.  La  Révolution  franraise  a 
jeté  uiiéj  traînée  de  flamme  jusqu'à  eux.  Los  plus  reculés,  les  plus 
obscurs,  les  plus  mal  situés  sur  io  ténébreux  plan  incliné  de  la 
barbarie  ont  aperçu  le  reflet  et  entendu  l'écho.  TIs  savent  qu'il  y 
a  une  ville  soleil;  ils  savent  qu'il  existe  un  peuple  de  réconcilia- 
tion, une  maison  de  démocratie,  une  nation  ouverte,  qui  appelle 
chez  elle  quiconque  est  frère  ou  veut  l'être,  et  qui  donne  pour 
condusioii  à  toutes  les  guerres  le  désarmement.  De  leur  côté, 
invasion;  du  côté  de  la  France,  expansion.  Ces  peuples  ont  eu  le 
vague  ébranlement  des  profonds  tremblements  de  la  terre  de 
France*  Us  ont,  de  proche  en  proche,  reçu  le  contre-coup  de  nos 
lattes,  de  nos  secousses,  de  nos  livres.  Ils  sont  en  communion 
mj«t^euse  avec  la  conscience  française.  lisent-ils  Montaigne, 
Fiscal,  Molière,  Diderot  1  Non.  Mais  ils  les  respirent  Phénomèno 
magnifique,  cordial  et  formidable,  que  cette  volatilisation  d'un 
peuple  qui  s'évapore  en  fraternité  1  O  France,  adieu  i  tu  es  trçp, 
grande  pour  n'être  qu'une  patrie.  On  se  sépare  de  sa  mère  qui 
devient  déesse.  Encore  un  peu  de  temps,  et  tu  t'évanouiras  dans 
la  transOguration.  Tu  es  si  grande  que  voilà  mic  tu  ne  vas  plus 
être.  Tu  ne  seras  plus  France,  tu  seras  Humanité  :  tu  ne  siM  as 
plus  nation,  tu  snras  ubiquité.  Tu  es  destinée  à  te  dissoiubt^  tout 
eaticrc  en  rayonnement,  et  rien  n'est  auguste  à  cette  heure 
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romme  reflacement  visible  de  tn  finiitirro.  Résiunc-toi  à  ton  im- 
mensité. Adieu,  Peuple!  salut,  Homme!  Subis  ton  élargissement 
fatal  et  sublimo,  ô  ma  patrie,  et,  do  même  qu'Athènes  est.  devenue 
la  Grèce,  de  même  que  Rome  est  devenue  1*  duréiienté»  loi, 
X^'i-ance,  deviens  le  monde* 

UauttviU*  HouM,  niai  1867,  • 


i 
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HISTOIRE 


LE  VIEUX  PARIS 

VAB. 

Lottit  BLANC 

Montaigne  ainudt  Ftfto..J*allAis  dire  comme  nn  aarat  aune  m' 
Bialtresse>  CTegt  arec  attendrisaement  qti*i!  en  parle  :  «  IPàna,  dit-il, 
«  nvm  cœur  dès  mcm  enfimce;  et  m'en  est  advenu  comme  des 
.  choses  excellentes  :  pins  fay  veu,  depuis,  d'autres  Tilles  Mies, 
|ilu8  la  beauté  de  eeite-cy  peult  et  gaigne  sur  mon  aiRsctlon;  ie 
V9ito»  tendrement,  Juaques  à  ses  verrues  et  à  ses  tadies.  » 

jyoû  venait  cette  extrême  tendresse  de  Montaigne  pour  Pai^is  ! 

Us  n'exist.'\iGnt  pas,  à  cette  époque,  les  magnifiques  boulevards 
que  les  édiles  du  jour  ont  créés  d'un  coup  de  leurbaguette  magique, 
n  n'y  avait  pas  alors  de  rue  de  Rivoli c<mduis  nt  ù  ]'H6tel  de  Ville  ; 
pas  de  boulevards  tels  qu'aurait  pu  les  envier  Babylone;  pas  d'hôtels 
gigantesques,  pas  de  cafés  étincelants,  pas  de  squares;  rien  qui 
approchât  du  Bois  de  Boulogne,  rien  qui  ressemblât  au  Parc  de 
Monceaux.  Le  Louvre  actuel,  dont  la  façade  principale,  commencée 
en  1666,  sur  les  dessins  de  Claude  Perrault,  ne  fut  terminée 
^'en  1670,  présentait,  en  ce  temps-là,  riisi>ect  peu  attirant  d'un 
Àâteau  féodal  cpie  dclendait,  ducôté  de  Saint-Germain-rAuxerrois, 
im  large  fossé  alimenté  par  les  eaux  de  la  Seine.  Le  chAteau  des 
TniUries,  que  Catln'rine  de  Médiris  Mvnit  fait  construire  en  1564, 
piniv  lui  «crvird'habitatiônparticuh'  r»  ,  mais  d'où  elle  s'était  enfuie, 
aussitôt  après,  sur  je  ne  sais  quelle  prédiction  d'un  astr  logue, 
eUut  séparé  du  jardin  par  une  rue  *,  et  ce  jardin ,  bien  différent  de 
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ce  que  le  fit,  en  1065,  André  Le  -Nôtre,  montrait,  confusément 
rapproclics,  une  voli«Me.  un  étan^,  une  ménagerie,  une  garenne, 
le  tout  protégé  par  une  forte  muraille,  un  fossé,  un  bastion.  Il  n'y 
avalL  [)as  de  Place  de  la  Concorde  alors,  et  les  arbres  qui  forment 
ai^ourd'bui  les  Champft-Éïysées  ne  dcnraieiiC  être  plantés  qu'en  1870. 
Le  Marché  aua  Oh&oam^  où  les  mignons  de  Henri  U  ee  bettirent 
contre  les  fitYOïisâadoe  de  Gnîee,  nedeviirtqaeaouBHenfiiyia 
KoMilDyalt.  Cëteit  une  simple  maiaon,  qnalIfiéed'MMMIi'd^fiau/; 
qui  8'éle?iH  mir  Femplaccïnent  où,  quelques  années  ph»  ttrd» 
Marie  de  Médids  fit  jeter  les  fondements  du  Palais  du  Lnzembourg» 
U  va  sans  dire  que  le  Palais-Royal  n'existait  pas,  n'ayent  été  bâti, 
par  Jacques  Le  Mercier,  pour  le  cardinal  de  Richelieu,  qu'en  1629« 
On  avait  entrepris,  sur  les  dessins  de  l'architecte  italien  Boccardo^ 
la  construction  de  l'Hôtel  de  Ville;  m.iis  l'ouvrage  n'était  que 
commencé.  Les  quais,  composés  de  maçonneries  grossièroment 
exécutées,  ne  a'étcndaiont  ])as,  tant  s'en  faut,  tout  le  long  des 
rives  de  la  Seine  :  la  rive  droite  en  avait  trois  seulement  ;  la  rive 
gauclie  un  seul  ;  l'ile  do  la  Cité  n'en  avait  pas  du  tout.  On  ne 
comptait  pas  plus  de  quatre  ponts  :  le  Pont  Notre-Dame,  le 
Petit  Pont,  le  Pont  au  Change  et  le  Pont  Saint  -  Michel.  11  y 
avait,  outre  les  deux  théâtres  italiens  d'Albert  Ganasse  et  des 
Qeloai,  un  théâtre  français,  l'Hôtel  de  Bourgogne,  où  jouaient 
•les  (^/HmiltlsAifs<dnetles^n/ten(r«anfMiici,soii8ladirec^^^ 
du  JV^iM  âêt  Soit;  mais  quels  théltres!  Las  plaças  publiques 
n'étaient  guère  que  des  carrefours.  En  fût  de  promenades  plaiSées 
.  d'arbres,  on  avait  le  M  au»  Ckra.  Pour  ce  qui  est  des  caffis*,  on 
ne  savait  même  pas  ce  que  c'était,  les  denz  premiers  cafte  éCaldis  * 
à  Paris  ne  l'ayant  été  que  vers  la  fin  du  dix-septième  siédei,  par 
l'Arménien  Pascal  et  le  Sicilien  François  Procopc.  Les  rues,  en 
jçénéral  trop  étroites  pour  laisser  passer  les  voitures,  étaient  mal 
pavées,  et,  quant  à  leur 'nombre»  il  nous  est  fourni  par  ces  vers  du 
temps  : 

Dedans  la  cité  de  Paris, 
Y  a  des  rues  trente-six, 
£t,  au  quartier  de  Hulepoix, 
Su  y  a  qnatra-vingt-trolB, 
El,  aiiqiMrlitr4«iaiiitpDMi«, 
Trois  cents  il  n'en  faut  que  lis* 
Contez-les  bien  fout  h  vutrtaiMS 
Quatre  oenUjr  a  et  treize. 

On  leTOit,  c'était  un  bien  pittre  Paris,  conipaié  :\u  Paris  de 
M-  Haussmann,  que  celui  dont  -Montaigne  parlait  avec  (ant  de 
référence  et  d'amour.  Serait-ce  qu  il  peut  y  avoir  pour  les  villes 
ime  beauté  autre  qas  celle  qui  consiste  dans  la  splendeur  des  palaiSi 
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la  somptuosité  des  édifices ,  le  luxe  des  établissements  palilicB,  la 
nmlliplicité^es  promenades,  le  nombre  et  la  largeur  des  rues! 

La  vérité  est  qu'à  toutes  los  p<^riodes  de  son  existence,  Paris  a 
eu  un  charme  infMponrlant  de  sa  beauté  extérieure.  C'est  ce  charmé 
indéfinissable  que  subissait  le  césar  Julien,  — sous  l'administration 
de  qui,  soit  dit  en  passant,  le  nom  de  Paris  remplaça  celui  de 
LutècCj  —  lorequ'il  écrivait  :  «.Autrefois,  je  passais  mes  quartiers 
d'hiver  dans  ma  chère  Lutl'ce  ».  Et  cju'était-ce  que  le  Paris  du 
quatrième  siècle!  C'est  ce  ^enre  de  fascination  qui  faisait  dire,  si 
longtemps  après,  à  Charles  Quint  que  Rouen  était  la  plus  grande 
ville  de  France,  attendu  que  Paris  était  un  monde.  Pas  d'époque 
où  Paris  n'ait  été  l'objet  d'une  admiration  profonde,  et,  qu'on  le 
remarque  bien,  toute  morale.  Quels  homma;,^cs  passionnés,  par 
exemple,  Paris  ne  reçut-il  pas,  dans  le  dix-huitième  siècle,  de  la 
part  d'étrangers  accourus  de  chaque  point  du  globe,  parmi  lesquels 
tant  d'Angles  célèbres  !  Richardson,  «TohnWilkes,  Horace  Walpole, 
Gibbon,  Hume,  Sterne,  respirèrent  avec  délices  l'atmosphère  de 
Paris,  J'entendB  aon  atmoephèreintéllectiiéile.  «Ab  I  écaivait  Gibbon 
arec  un  soupir,  si  J'avais  été  lidie  et  ind4[»endant,  c'est  à  Paris  que 
j'anials  fixé  ma  résidence.  »  Hume  n'écrivaiUil  pas,  lui  aussi  : 
«J'avais  pensé  à  nfétabUr  là  pour 'lereste  de  mes  jours  I  »  Et  ce 
n'est  pdnt  par  U  beauté  extérieure  de  PiMisqimGibto  Hume 
esqiliqtteBt  rattachement  que  Puis  leur  inspira.  Tous  deux  ils 
donnent  pour  raison  de  cet  attachement  llneaq^rimable  douceur  de 
la  vie  inlêUectaeile  dont  on  y  jouit. 

Descendons  du  dix-huitième  siècle  au  dix-neuvième,  et  écou- 
tons ce  que,  le  8  mai  1887,  Gœthé  disait  de  Paris,  en  s'entretenant 
avec  Eckermann  :  «  Imaginez-vous  maintenant  une  ville  comme 
Faris,  où  les  meillenres  tètes  d'un  grand  empire  sont  toutes 
réunies  dans  im  môme  espace,  et  par  ,de8  relations,  des  luttes,  par 
l'émulation  de  chaque  jour,  s'instruisent ets'élèvent  mutuellement  ; 
où  ce  que  tous  les  règnes  de  h  nature,  ce  que  l'art  de  toutes  les 
parties  de  la  terre  ppuvenl  oUrir  de  plus  remarquable  pst  acces- 
sible chaque  jour  à  l'étude  ;  miaginez-vous  cette  ville  univ  erselle, 
où  chaque  pas  sur  un  pont,  sur  une  place  rappelle  un  j,n'and  passé, 
où  à  chaque  coin  de  rue  s'est  déroulé  un  fragment  d'histoire.  Et 
encore  ne  vous  imaginez  pas  le  Paris  d'un  siècle  borné  et  fade,  mais 
le  Paris  du  dix-neuvième  siècle,  dans  lequel,  depuis  trois  âges 
d'hommes,  des  êtres  comme  :\Iolière,  Voltaire,  Diderot  et  leurs 
pareils  ont  mis  en  circulation  une  abondance  d'idées  que  nulle  part 
ailleurs  sur  la  terre  on  ne  peut  trouver  ainsi  réunies,  et  alors  vous 
Mapivudrez  comment  Ampère,  grandissant  au  milieu  de  cette 
*Wisme,  peut  être  quelque  chose  à  vingt-quatre  ans.  >• 

I<e  lecteur  ni'anra  pas  manqué,  je  l'espère,  de  .noter  ces  mots  : 
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...  OÙ  chaque  paiiur$mpont^wune  place  rappeUs  VJi  grand  paai^ 
o&  à  chaque  coin  âê  ruê      dirauU  un  fragnmt  Shitkiir$, 

(tue  n'ijoute  pas,  en  effet,  aux  enidianlementg  de  J^ide,  métro- 
pole de  la  science  et  des  trté,  de  la  mode  et  du  goût,  de  la  littâ» 
TBtnxeei  de  Teeprit»  l'impoMate  sdrie  des  grands  hommes  el  des 
grandes  choses  dont  Timaj^c  anime  celles  de  ses  pierres  qu'on  n*a 
pss  encore  disjointes  et  dispersées!  Si,  dés  le  quatrième  siècle,  le 
peu  qui  existait  de  Paris  occupait  tant  de  place  dans  lo  cœur  de 
Julien  ;  si,  au  seizième  siècle,  Paris  avait  déjà  aux  yeux  do  Charles 
Quint  la  niajosté  d'un  monde  et  se  faisait  adorer  de  Muntai^^ne;  si, 
au  dix-huitième  siècle,  il  cxcM'cjait  sur  tant  d'intelli^nmces  d'élite 
un  pouvoir  de  séduction  ii résislil>le,  quel  surcroit  de  pn'sti^e  et 
d'attrait  ne  lui  donne  pas  aujourd'hui  le  noml>re  incessamment  accru 
des  fantômes  illustres  que  la  pensée  j)eut  y  évoquer!  L'ancienne 
Université  et  ses  luttes  savantes,  les  écoliers  du  temps  jadis  (^t 
leurs  sauvages  fredaines,  les  parlements,  les  états  généraux,  la 
révolution  manquée  du  prévôt  des  marchands  Marcel,  le  soulève» 
mentrdes  Maillotins,  la  aan^^te  querelle  dw  Armagnacs  et  àea 
Bourguignons,  les  Anglsis  un  moment  subis  et  chassés,  le  mes- 
sscre  des  GslVinistes,  les  troubles  de  la  Ligue,  la  Journée  des 
Bsrfksdes,  la  Fronde,  le  règne  des  salons  eit  des  philosophes,  la 
Révolution  firsnçsise  et  ce  qui  a  suivi,  quels  aspects,  quels  épi- 
sodes vraiment  mémorables,  quelles  p^péties  du  grand  drame  de 
l'histoire  de  Frsnce  ne  sont  pas  contenus  dans  l'histoire  de  FarisI 

Et  c'est  ]:i  ce  qui  constitue  ce  que  j'appellerais  volontiers  son 
Ime  ;  car  les  villes  ont  une  âme,  qui  est  leur  passé  ;  et  leur  beauté 
matérielle  n'a  tout  son  prix  que  lorsqu'elle  laisse  subsister  les 
traces  visibles  de  cette  autre  beauté  qui  se  compose  de  souvenii^, 
—  souvenirs  t^'rriblrs  ou  pathéti(|ues,  qui  amusent  ou  émeuvent, 
quiattiisttînt  ou  consolent,  mais  dont  chacun  renlerme  un  enseii^ne- 
ment  et  sert  à  entretenir  la  flamme  d(;  resjirit.  Pour  ne  t  jtei  quo 
quelques  exemples,  je  ne  suis  jamais  i)assé  dans  la  rue  des  Fossés- 
Saint -Germain -l'Auxerrois  sans  chercher  du  regard  la  maison 
d'où  partit,  le  22  août  1572,  le  coup  d'arquebuse  qui  blessa  Tarn  irai 
Coligny,  et  sans  vok  aussitôt  se  dresser  les  victimes  de  la  Saint- 
Barmélemy.  Je  ne  suis  jamais  entré  au  caCé  de  la  Régence  sans  y 
apercevoûr  Diderot  suivant  une  partie  d'écheca  jouée  par  «  Inégal 
le  profond,  Fhilidor  le  subtil,  ou  le  solide  Mayot  »,  et  sans  être 
conduit  psr  la  filiation  naturelle  des  idées  dans  cette  iSyneuse 
armée  des  encyclopédistes  que  Diderot  mena  ai  bravment  à  Tas- 
saut  de  la  supci-stition,  Â  l'époque  àa  10  août  1792,  il  y  avait  sur 
la  phu  e  du  Carrousel  une  boutique  qu'occupait  Fauvelet,  frài«  de 
Bourrir^nne.  Pendant  que  le  peuiile  nssiégeait  le  château,  un 
homme,  du  haut  des  fenêtres  de  cette  boutique,  jouissait  du  iqteo- 
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taclo  :  c'était  un  ofiicier  renvoyé  du  sorvicr»,  fort  pauvre,  très- 
cmlxirrassé  de  sa  personne,  et  qui  avait  dû  ioi  mor,  i)our  vivi^,  le 
projet  de  louer  et  de  sous-louer  des  maisons.  Il  se  nomniait 
Napoléon  Bonaparte*  Napoléon  encore  ignoré  par  la  Révolution 
française  et  la  regardant  faire,  qne  de  choflOB  âans  ee  rapproche- 
HiMitl  Or,  tout  ce  qu*il  suggère,  la  boutique  de  ftovélet  le  di^t 
an  panant  :  qui  ne  la  regretterait  f 

Farîs  estplflin  de  ces  soirrenlrs  empreints  sur  le  marbre,  le  bois 
ou  la  pierre.  Sont^ls  destinés  à  disparattret  Parmi  ceux  des  entents 
de  la  France  qui  Font  quittée  depuis  longtemps,  j'en  comiais  qui 
paWfWpnt  d'efiroi  quand  on  1«it  dit  :  «  SU  voue  lerenies  à  Paris 
demain,  tous  ne  le  reconnattrief  plus  ».  Qnoll  d^f...  Piaris, 
bélasl  était  ponrtantbon  à  reconnaître!... 

Entendonenous,  cependant.  Qif  on  Jette  bas  les  mes  malwaines 
et  qu'on  ouTre  des  Toies  spacieuses;  qu*on  fiisse  place  an  soleil 
dans  les  quartiers  sombres;  qu'on  donne  à  PÉris  des  poumons 
là  où  il  éproure  de  la  peine  à  respirer,  il  le  &ut,  puisque  l'hygiène 
l'ordonne  et  que  le  progrès  l'exige.  B^is  partout  ou  l'intérêt  de  la 
santé  publique,  partout  où  le  développement  inévitable  de  la  civi- 
lisation ne  piwwilfent  pas  à  Fédilité  parisienne  de  ne  montrer 
impitoyable,  grâce  pour  le  vieux  Paris  !  grâce  pour  les  restes 
visihles  de  ce  passé  que  le  présent  ne  saurait  détruire  dans  tout  ce 
qui  \q  rappelle  sans  commettre  le  crime  de  parricide  !  Grâce!...  eh 

bii  n   oui,  gr&ce  pour  quelques-unes  des  vanm  et  des  tadm 
'aimait  Montsisnel 

I 

MOTS8  ET  RXXmOMSMBNTS 

Moal^ûffae  qui,  loct  da  MD  lélocff  à  Par^ 
FranvoIftU,  CbarltsIX  et  Ileuri  III,  et  quo  les  Ligmort  «nfemiAMal  à  la 

Bastille,  avait  vu  la  nonvello  aile  occidentale  da  Louvre,  élevée  sous  le  règne 
â(*  Henri  II,  l'aile  nK^ridionnle  et  la  petite  galerie  entreprises  «^mm  niarU'<^  IX, 
ainsi  que  la  galerie  du  bord  de  l'eau  di-jà  commencL'e.  Mais,  malgré  ces  élé- 
gantes cons^otions  de  la  Renaissance,  le  Louvre  gardait  son  caractère 
ftodal,  deitièM  1m  tours  àu  moyen  &ge  qui  gmiiitaieiit  eet  deux  Ikçadfle  de 

vMalMbêtiaiartipeiift  guerre  poemtel^psbBai^ 

Cité  et  des  rives  de  l'Université. 

Maurevert,  ou  Maurevel,  sV-tait  embHs>(u»*,  pour  tirer  sur  Coîigny^  dans  une 
maison  située  à  l'auglo  »lc  la  rue  Jt:s  Fossés  -  Saint  -  Germain  -  l'Auxerrois 
(alors  me  Béthisy)  et  ayant  sur  une  petite  ruelle,  dite  du  Demi-Saint  (aujour- 
dlni  sapprimée),  ane  iisae  oà  l'atteadait  on  cheval  pour  s'enfuir.  Coli^y 
kigiaM pîÂs  delà,  à  Faaeien  liaiel  dea  comles  de  PonHiiea,  apparteneiit  «lors 
an  duc  de  MontbazoBf  et  qui  devint  plv  tard  Fbfttel  de  Lisieux.  Cet  hôtel, 

aaqod  s'attaohait  le  aonveair  de  CoUga/,  ^  y  ftit  M}  de  laduohesM  de 
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Moutbazon,  maîtreâse  de  Kuncé,  qui  y  demeura;  de  Sophie  Arnould,  qui  y  est 
née,  et  de  C.  Vanloo,  qui  l'habita,  a  été  démoli  lors  <iu  prolongement  de  la 
rue  de  liivoli,  et  ae  troav6|  en  partie,  remplAoé,  daus  cette  rue,  par  la  maison 

La<MiâSd«UB4gnioe  éteitiiteé  àraa^MelAnitaldtWpiMedhNiAH 

Koyal  et  de  la  roA  Stîttt-HqaMVé,  C'était  le  rendez-vous  des  amateon  du  jeu 
d'échecs.  On  l'a tnuif porté  «B  peo  ploi  loisj  âaaitenw  SâiatrHauwé,  afiAi 
larue  £oliao« 


HISTOIRE  DE  PARIS 

«  • 

»  •  'II.  9àM 

Eugène  PELLETAN 
I 

César  envoya  un  Jour  son  lieutenant  Labiénvs  assiéger  un  3o< 
perdu  au  ndltoa  d'une  rivière.  L'îlot  portait  le  nom  de  Latèce  oi 
Luootéoe,  ott  ne  sait  trop  lequel,  et  «noore  ne  TsiM  pas  gaidé.1 

en  a  pris  un  autre  depuis. 

Comment  Lutèce  ou  Lucotèce  avait-elle  mérité  l'honneur  d'un 
siège  de  la  part  de  César,  de  ce  mauvais  citoyen  qui  allait  con- 
quérir Rome  en  pays  gaulois?  Ce  n'était  alors  qu'une  bourgade  en 
torchis,  bâtie  sur  \m  des  trois  bancs  de  sable  qui  forment  au- 
jourd'hui le  terre-plain  de  la  Cité. 

L'histoire  après  coup  a  cherché  à  faire  de  Lutèce  un  comptoir 
fortifié  par  la  nature,  un  emporium  que  la  Pliénicie  aurait  jeté  en 
passant  sur  la  Seine,  comme  elle  avait  jeté  Londres  sur  la 
Tamise,  lorsqu'elle  faisait  son  commerce  d'escale  au  nord 
l'Europe,  et  qu'elle  échangeait  de  la  verroterie  ou  de  la  pacotille 
contre  la  pelleterie  de  la  Gaule  et  l'étain  de  la  Bretagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Lutèce,  à  en  juger  par  ia  modestie  du  tecfiiBi 
ne  poufiitélie  et  n'était  en  réalité  qu'un  rendez-vous  de  passif*i 
un  poiat  itratégique  de  commerce,  choisi  d'ailleoiB  à  «srfifl^ 
pour  mettre  une  partie  de  la  Gaule  ettvelatka  afeorooétn,  €ip^ 
YOeétaOi  stoc  la  MédHeriunée,  c'est-à-dire  ayeo  lepobit  de  dépn 
de  la  civilisation. 

II 

Lutèce  resta  confinée  à  son  îlot  jusqu'à  l'arrivée  df*  Cé8»f$ 
aans  autre  communication  avec  la  terre  ferme  qu'un  pont  de  W 
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m  aofd  «1  un  ankra  an  midL  H  n*y  avait,  à  oett»  époque,  daMla 
iMnw'n  compris  entre  Belleville  et  GhaUlot,  qa'uaHianisaulsvnt, 
unefinét  an  coucbaiii;  deux  niiaaeaœc,  a^jourdliméviiiaiiiB,  Im» 
ymÊMUi  06  désert  d'ean  ou  de  Teràire,  fréquenté  aeiileiiieBi  par 
las  caMfds  oa  par  les  sangliers. 

La  petite  bourgade  en  pisé  de  la  Seine  occupatt  alois  k  peine 
«ne  qofaiMtBe  d'hectares;  ai^otird'hui  Paris  en  occupe  plus  de 
neuf  mUle,  et  loin  de  paraître  satisfait  de  sa  croisaanoe,  il  croît 
encore  démesurément;  au  prochain  millésime,  il  aura  probable» 
ment  dilaté  da  double  la  ligne  toiyoun  en  friite  de  sa  oiieoB* 
Hfo'ence. 

Qui  a  fait  cette  immensité!  Comment  oxpliqucr  Paris? 

Parti  d'un  centre  impercei»tibie,  il  rayonne  sans  cesse  dans 
l'espace;  hier  il  était  là,  le  voilà  ici.  Il  couvre  neuf  lieues  de  cir- 
cuit, et  il  projette  infatiç^ablement  devant  lui  de  nouveaux  avant- 
postes,  sous  forme  de  faubourp:s.  Déjà,  par  les  lonp:s  appendices  de 
ses  chemins  de  fer,  munis  des  lilets  nerveux  des  télégraphes,  il 
loue  ho  à  trois  mers,  comme  pour  saisir  tous  les  continents  à  la  fois 
et  les  ramener  ù  sa  portée. 

La  main  de  l'homme,  évidenunent,  n'aurait  pu  suffire  à  une 
pareille  œuvre  ;  il  a  iallu  qu'une  autre  puissance  lui  prêtât  son 
concours. 

lU 

♦ 

• 

Lorsqu'on  arrive  à  Paris  du  côté  de  la  Loire,  à  l'époque  de 
l'automne,  on  traverse  les  plaines  de  la  Beauce,  des  steppes  de 
chaume,  sans  arbres  ni  vignes,  ni  prés,  ni  reliefs  d'aucune  sorte,  si 
ce  n'est  et  là  des  pyramides  penchées  de  gerbes  et  de  boîtes 
carrées  en  planches  yermoulues,  montées  sur  piroi  et  ei  nffees 
d'une  calotte.  Ces  machines  délabrées  tournent,  d'an  air  mélanco- 
lique, un  lambasB  da  teHo  m  bout  d'una  aatannei»  at  tomi  non* 
fîltf  liînmiiTit  dfi  la  a— kfc^ 

Pour  peu  que  le  Toyageur  arrive  d'un  autres  oftté,  par  la  Bonr- 
Mne  par  enemple,  voit  ondiiler  à  linfini»  daifsnt  lui,  de^ 
decoUbMS  oomreftes  de  vignobles.  H  respire  de  toaftas  parts  uns 
odeur  de  praHoirs,  M  entend  un  bnût  de  martean  sor  des  dooallss 
de  ftitailles  et  il  peut,  à  roccasion,  a^rcevoir  sur  la  rivière,  à 
travers  les  écha{qpiées  de  peupliers,  des  radeaux  à  la  dérire  obar- 
gés  de  barriques  et  abandonnés  à  la  complaisance  du  courant. 

*81  le  voyageur  a  pris  au  oontrairc  la  route  de  Normandie,  il  ren- 
contre à  chaque  pas  de  longues  files  de  bcsuCs,  de  moutons  qui 
marchent  la  t(Me  l)asse,  comme  s'ils  avaient  le  pressentiment  d'un 
abus  de  ^^nfiamMr  ;  ils  vont  figorar  un  instant  au  marché  de  Poissy  « 
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{mis,  petià  narquét,  lit  waïrmA  Jiiiqii*iii  tnai  le  oours  de  leur 
dstiii;  âs  Mimi  à  l'aliittoir  pour  allar  fleurer  mur  1»  t»ble  d« 
ligiiuiint  imhreiMl  de  VEurope. 

biii,  d«  quelque  côté  qu'on  iborde  là,  du  nord  ou  du  midi»  de 
l'est  ou  de  l'ouest,  on.  passe  à  travers  une  premi(>re  et  une  seconde 
ligne  de  forêts  :  forêt  d'Orléans,  forêt  de  Rambouillet,  forêt  de 
VerMllles,  forôt'de  Saint-Germain,  fnr.H  de  Marly,  forêt  de  Mont- 
morency, forêt  de  Bondy,  forêt  de  Chantilly,  foret  do  Compiêjçne, 
fon  t  de  Villers-Cotterets,  forêt  de  Sénart,  forêt  do  Fontainebleau, 
sans  compter  la  réserve  de  la  Nièvre  en  arrière.  Ce  n'est  pas  trop 
pour  tout  ce  qu'une  capitale  peut  avoir  à  brûler,  à  tailler,  à  *cicr, 
à  raboter  pour  son  usage. 

Mais,  avant  le  bois  i]e  charpente,  il  laut  la  j)ierro  à  bâtir,  et  pré- 
cisément, à  point  nommé,  le  sol  révolutionnaire  de  Paris,  pétri  de 
fossiles,,  fait  i)ar  des  cataclysmes,  contient  en  abondance  toue  lee 
matériaux  de  oonstruction,  Montrouge  donne  la  fiierre,  Moiii* 
martre  donne  le  plltre,  Veugiferd  donne  le  brique,  FontelneUeea 
le  pavé;  eoM  tovl  eele  nae  Bippe  d'eau  ioutemliie  n'attend  q[iie 
.le  coup  de  eonde  du  puite  artésien  peur  Jaillir  à  lalumière* 

IV 

• 

La  Seîne  traTerae  Parie  de  part  en  part,  elle  l'arrose  et  le  nettoie 
en  passant  ;  à  une  époque  où  il  n'y  avait  pae  de  voie  tracée,  elle 
faisait  l'office  de  route  ambulante,  par  cpnséquenl  gratuite ,  avec 
lee  divers  embranchements  :  del'Kure  sur  la  Normandie,  de  l'Oise 
iur  la  Picardie,  de  la  Marne  sur  la  ChamiiMimp,  do  l'Yonne  siii  la 
Rouriîoim*».  Loi-squ'un  bourireois  de  Paris,  du  nom  de  Bouvet, 
inventa  au  quatorzième  siècle  le  1  rain  de  boisilotté,  lal'ouie  célébra 
par  «les  feux  de  joie  ce  trait  do  ironie. 

La  batellerie  a  fait  la  fortune  (h-  Paris,  elle  foiinait,  à  l'origine, 
une  nombreuse  corporation.  La  population  insulaire  de  la  Cité  re- 
présentait jilois  une  puissance  navale,  —  d'eau  douce  à  la  vérité,  — 
mais  du  haut  de  ses  escatlnlles  de  barques  elle  n'en  battait  pas 
fnoine,  en  souveraine,  les  affluents  de  la  Seine  du  bruit  de  ses  avi- 
font,  et  lorsqu'elle  ponéda  un  édievilMge  il  qu'elle  eut  droità 
une  «moirie,  eUe  étak  ferment  un  vaiesean  eur  aim  blaeoii. 

U  eeniblait  qu'un  atdbiteote  mystérieux  eftt  inie«  dès  le  prin- 
cipe, leMgt  là,  eCefttdlt  :  H  yaura  en  cet  endroHune  oapttalel 

Qu*on  cherche  en  eflbt  sur  la  carte  de  Tnaoe«  et  on  ne  trouvera 
nulle  part  de  meilleur  emplacement  que  le  hMsin  de  Bute.  La 
Seine  s'y  replie  à  l'infini  aur  elle-même,  jiour  multiplier  en  quelque 

aorte  le  bienfiiit  de  wm  jwoom;  lee  colUnee  e'écertent  reapec- 
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iMdMHMBft  de  M  befges  pour  toiiier  mifiniUtt  à  ]» 

glorieiMe  fimnniUère,  ea  même  temps  qu'elles  forment  un  pin^ 
veaiiiataielpowrabdtard»Ubneedaiiordeip(w  len^pro* 
«àtréamidl,  eiiélemitle&Kijeiuiedeeetempmttire. 

Ainii  le  Beenee  fomnit  le  pain,  le  Beuigogae  le  ykk^  la  Nor- 
aMAdie  k  Imaiterie  et  lUe  de  Freoee  toat  eatîAre  le  elttre,  le 
•ealodre,  le  grée»  le  eonilmetilde,  le  néni^,  en  ua  mot,  d'âne  CBpl> 
•laie.  Voilà  la  première  mlee  de  fonde  de  la  nature;  il  ne  reste  plus 
^'à  cherolMr  l'aiiport  de  lliieloire  :  car  il  n'a  follu  rien  de  moins 
que  Je  lengae  ooOelioraition  de  IMeu  et  de  rhomnei  du  sol  et  du 
teinpe»  poar  créer  oe  grand  meneur  du  monde  fa'on  nonne 


V 

Quand  Rome  eut  conquis  la  Gaulo,  elle  fit  de  Lutéce  une  ville 
romaine,  c'est-à-dire  qu'elle  y  importa  ce  qu'elle  mettait  en  tout 
pays  conquis  .  un  camj)  pour  la  ^ranler,  un  palais  pour  la  gouverner, 
un  cirque  pour  l'amuser,  \m  tenqile  pour  la  convertir,  un  aqueduc 
pour  l'abreuver  ;  le  caiii])  sur  le  plateau  du  Luxembourg,  le  palais 
à  moitié  côte  de  la  montaf;ne  Sainte-Geneviève,  le  cir(|ue  h  l'entrée 
du  faubouii;  Saint-Germain,  le  temple  au  chevet  de  la  Cité  et 
l'aqueduc  sur  la  coiluie  d'ArcuôU.  Le  tout  au  midi;  Rome  entrait 
de  ce  coté. 

Ce  fut  alors  que  Julien,  surnommé  l'Apostat,  vint  faiie  à 
X«utôce  son  apprentissage  de  césar.  Esprit  en  avant  et  en  arriére 
deeon  aiôde»  il  avait  d'abord  cru  »  puis  renoncé  à  l'Evangile;  et  du 
iMnt  de  le  tcfrasee  de  eon  pelde,  où  11  idlait  chaque  soir  rêver . 
aux  étoilea,  il  prophétieait  lee  dendeie  Jours  du  christianisme,  les 
veux  foBfe  eur  cee  mAmee  collinee  que  le  chrietiàniame  allait 
hentdt  ooanir  d'abbagree.  Julien  portait  néanmoins  Itme  d'un 
eage  eoae  le  manteau  d*un  «grnique  ;  il  follut  aller  le  chercher  eu 
fond  d*nne  caie  pour  l'obliger  à  eubir  le  titre  d'enq^ereur  :  H  le 
porte  bravenwot.  Il  eut  vivre  honnétjBnent»  et  mieux  eneore,  il  eut 

VI 

Julian  acvait  à4>eiae  disperu  de  la  ecène ,  que  dee  bandée  de  eau- 
ve^eeà  le  crinière  rouge  flottant  au  vent,  le  corpe  graieeé  de  euif 
etcoenrert  de  peatu  de  kwp»  font  irruptiou  eur  U  Gaule  et  pillent 
également  vainqueure  et  vaincus,  Gaulois  et  Romains.  Un  dee 
chef»  de  Imnde,  Clovis  ou  CUhodowjgt  à  volonté,  vient  prendre 
pniraaaeiflifc  de  fane  et  y  OMener  eoa  butin.  Chemin  foiaaat»  il 
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croit  devdr        au  ghriitimin  la  ptMtewe  àt  nmmèt  le 

baptême. 

L'épîflcopat  gaulois  avait  eu  le  talent  de  petniiiier  à  la  i«oe 
oonquérante  qu'aile  aurait  avantage  à  conclure  un  traité  d'assu- 
rance mutuelle  avec  le  christianisme.  Le  clergé  seul,  an  effet,  savait 
lire,  et  à  peu  près  écrire  ;  l'invasion  germaine,  embarrassée  d'une 
victoire  qu'elle  ne  pouvait  régulariser,  prit  le  clergé  pour  aecr^ 
taire;  le- clergé  l'aida  à  mettre  un  ordre  quelconque  dans  sa  con- 
quête, et  rédigea  la  iéL'islation.  moitié  chrétienne,  moitié  barbare  : 
salique,  ripiiaire,  burgonde,  gombette,  qui  maintenait  encore  un 
semblant  de  société. 

La  dynastie  mérovini;ienne  ne  fit  de  Paris  que  son  patrimoine  et 
son  pied-à- terre  :  elle  aimait  mieux  vivre  à  l'air  libre;  elle  y  régna 
en  camp  volant.  Le  clergé  tenait  la  plaoe  et  y  bâtissait  église 
sur  église  :  églises  Saint- Etienne,  Saint- Jean-le-Rond,  Saint- 
Denis -du -Pas,  Saint- Jnlioi-le-Buivre,  flaint-Maml,  tiMe- 
Oeneiviève,  9aint-8é?«rin,  flbint- Germain- F Ausmi^ »  Saiiil- 
Vincant,  depuis  Saint-Germain-dea  Prts;  et  n'eâl  été  le  mudbé 
toujoim  ouvert  de  la  CSté,  on  ettt  pria  Feofe  poor  m  otmmà  oa 
pour  une  duapelle. 

VU 

Pendant  ce  tempo  la  descenctance  de  Mérovée,  ou  piut6t  do 
Clovis,  espèce  de  royauté  nomade  qui  n'avait  de  la  royauté  que 
l'étiquette,  errait  de  station  en  station,  au  hasard  du  moment,  dans 
une  charrette  somnolente  conduite  à  pied  par  un  bouvier,  jus- 
qu'à ce  qu'un  jour  un  maire  de  palais,  entreprenant,  crut  de- 
voir éconduire  ce  fantôme  de  pouvoir  et  régner  pour  son  compte 
et  sous  son  nom  de  Pépin.  Il  eut  le  mérite  de  nettoyer  la 
France  d'une  nouvelle  invasion,  de  l'invasion  sarrazine,  qui  venait, 
cette  fois,  du  Midi,  et  qui  ne  tendait  à  rien  de  moins  qu'à  substi- 
tuer un  livre  à  un  autre,  le  Coran  à  l'Evangile. 

Pépin  légua,  en  mourant,  la  couronne  à  un  archéologue  poli- 
tique, aaaes  épris  du  pasaé  pour  eaaayor  de  reconstruire  l'empire 
romain.  Mais  après  avoir  battu  les  Lombards,  masaaccé  les  Saxons 
pour  les  convertir  plus  sûrem^t  an  cbristlanisme,  et  ftit  en  tous 
sens  des  promenades  armées  qui  ne  laissaient  dariiéie  lui  que  de 
gtoriooses  tmoes  d*impuisaance,  Ghailemagne  pot  voir  un  Jonr, 
de  sa  fenêtre,  le  rivaij^e  en  feu  et  son  rêve  en  Année.  Une  barque 
normande  venait  de  débarquer  sur  son  territoire.  L'empire  meurt 
avec  l'homme;  il  n'y  a  plus  que  le  chaos.  Paris,  abandonné  à 
lui-même,  garde  i'inoognito,  et  semble  vivre  à  l'état  d'attente. 
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Pas  si  bien  toutefois  qu'un  ne  sût  au  nord,  tout  à  fait  au  nord, 
qu'il  y  avait  là  un  centre  commercial,  des  bateliers  riches,  des 
moines  plus  richcâ,  qui  possédaient,  les  uns  des  coUres  garnis, 
les  autres  des  châsses  d'argent  ^  et  un  jour  les  corsaires  normands, 
▼enus  des  oMts  de  Korvége,  MBonÉaiillft  Brim m  leurt  pirogues 
pour  mettre  Fuis  à  coptfibiitian.  On  les  paye  peur  Im  apaiser  ; 
Ht  pirtf  mf  mtnrnllmnmit  aToir  llntfmtkm  île  rnnuriT:  mrii  rotn  irti 
le  eomte  de  Fftris,  aasitlé  de  révéque,  refàee  le.piiHge.  Lie 
lIoraiaodefepoiiaiéB,  ^pFèeimUooiiecMfaié,  battent  en  letnHe. 
Bandant  foula  la  dnrée  du  dége,  la  n^yraté  abaanto  appaiali  nn 
Inatant  à  l'horizon  et  disparaît,  aans  oser  rlaq^  nue  fanlailie  poor 
aanfer  la  ville  qu'elle  app^t  aa  capitale. 

La  Gontreikçon  d'un  empire  romain  tombe  d'elle-même  en  pou5^ 
sière,  et  de  cette  poussière  jetée  au  vent  naît  la  féodalité.  Ce  qui 
sera  un  io\u'  la  France  n'est  alors  qu'un  cliamp  de  course  ou- 
vert aux  pillards  de  la  Baltique.  Plus  d'autorité,  plus  de  sécurité; 
sauve  qui  peut,  et  duc,  ou  comte,  ou  baron,  chacun  se  rejette 
sur  son  fiel  et  s'y  bâtit  une  forteresse,  ou  sur  le  roc  à  pic,  ou  à  la 
gorge  du  défila.  La  noblesse  barricade  ainsi  la  France  et  la  ferme 
à  l'étranger.  On  s'y  bat  sans  doute  et  ou  s'y  é|$oi'ge  to^jours,  maie 
on  s'y^êgorge  du  moins  en  lanûUe. 

IZ 

La  féodalité  a  fait  autre  chose  sans  le  Tonloir.  La  ville  est  tout 
sous  les  Romains  ;  tout  y  afflue  ;  tout  en  efflue  :  le  pouvoir,  la  j  ustice, 
radndnifllvation;  en  dehera  de  la  ville  ûv^  %  que  le  vide,  le 
latiftmdinm  où  readavetnlkie  lentement  aon  pied  iaifé  ianMae  le 
troupeau.  Mais  la  féodafité  déplace  le  oentfe  du  povfoir,  elle  la  re- 
tire de  la  ville  pour  r^naipiller  dans  la  campagne;  dn  pied  de  la 
toor  seigneuriale,  et  aoue  la  pfoteetton  de  cette  tour,  elle  £Edt  Jaillir 
du  sol  une  nouvelle  population  ;  elle  crée  ainai,  à  son  insa,  la 
fibre,  au^rain  serré,  du  peuple  français. 

La  dynasties  de  Charlemagne  ne  régnait  plus,  elle  irtânait;  Hu« 
gues  Capet  en  fmit  avec  la  queue  d'une  chimôre.  Il  prend  pour 
son  compte  le  titre  de  roi,  et  commence  une  nouvelle  dynastie. 

La  f«''odalité  venait  de  morceler  la  monarchie,  et  lui,  1<^  parvenu  de 
la  féodalité,  il  rcU-vc  la  monarchie  pour  dévorer  la  féodalité.  11  fait 
de  Paris  le  point  de  départ  d'un  royaume  encore  à  I  horizon^  Pans 
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sôus  son  règne  devient  décidément  capitale,  et  reste  à  perpétuité 
capitale.  Mais  auparavant  il  fallait  le  dél)lo([uer,  car  le  nouveau 
roi,  roi  sur  place,  no  pouvait  pousser  son  cheval  à  une  journée  de 
marche,  sans  aller  heurter,  ici  ou  là,  le  seii.qieur  de  Coucy  ou  le 
seigneur  de  Montlhérv.  Uu^ucs  Cuput  buJu^e  la  banlieue  et  ouvre 
la  France  à  sa  dynastie. 

Philippe  Auguste  poursuit  l'œuvi-e  d'assimilation  du  sc^u  aïeul; 
il  reprmid  It  WHêuoê  êii  détail,  proTiace  par  province;  Paris  déve-> 
loppe  la  muKÊràbiêt  et,  développé  à  son  Um  par  elle,  il  opère  un 
dooliia  momnienl  d'attraction  M  d'eipMuéon.  Caitt  plm  qu'un» 
lilto,  tfêit  une  idée,  plus  qu'une  idée  c*eei  k  ôvittHition  ell** 
flMme  eft  peiipeuttve> 

Un  mot  d*en  liaui  eat  tombé  là,  le  tempe  eei  ebai«é  de  le 
mettre  è  eiéeittion;  et  le  tmnpe,  sous  la  figure  eneocneirede 
toQie  le  Qroe,  Pliil^ppe  Angnête,  Louis  IX,  Philippe  le  Bel, 
entoure  Paris  d'un  mur  d'enceinte,  rebâtit  sa  cathédrale,  élève  la 
Sainte-Chapelle,  tente  un  premier  essai  de  pavé,  jette  la  Bastille 
commp  tine  sentinelle  avancée  en  amont  de  la  Seine,  la  tourdil 
Louvre  en  aval,  et  tait  do  cette  tour  massive,  baignée  par  la 
rivière,  la  place  forte,  la  place  sainte,  lu  Casbah  en  quelque  sorte 
de  la  monarchie.  Cest  là  qu'elle  installe  sa  prison,  là  qu'elle 
remise  son  trésor  et  que,  la  mam  dans  i&nuùn  du  vaaaai,  elle  reçoit 
le  serment  de  tidélité. 

La  tour  de  Nesle  dessine  en  face  du  Louvre  sa  silhouette  ^véie 
s\u-  la  rive  du  quai  lier  Latiu,  c'est-à-dire  de  la  jeunesse.  Do  temps 
à  autre,  une  lueur  rouge  s'allume  à  une  fenêtre  et  s  éteint  aus- 
sitôt; on  entendait  ensuite  un  bruit  dans  l'eau,  un  cri  étoulTé 
peut-être,  et  le  flot  continuait  de  couler.  Jeanne  de  Bourgui^ne 
▼enatt  de  souper  là  arec  quelqu'un;  elle  revoyait  seule  après  celu 
lelemdaeoleiL 

L'ercbitecture  choiiit  ce  moment  peur  changer  de  caractèrai 
Le  obrietlanieme,  longtemp»  martyriaé,  avait  eu  longtcmpe 
l'amour  de  la  trieteaee,  H  enseignait  à  mourir  plutôt  qu'à  vivra 
La  lem  n'en  vent  guère  la  peine  à  ion  avie.  Le  moine  ensevelit 
d'etanoe  sob  corps  sous  un  linceul,  et,  par  une  macération  sau- 
vante, il  le  rapproche  autant  que  possible  du  cadavre.  L'invasion 
iMirhare,  avec  son  accompiignement  de  tuerie,  ne  pouvait  que  l'en- 
courager à  persévérer  dans  la  volupté  do  la  mort,  à  rêver  de  la 
mort,  à  soupirer  jjour  la  mort,  à  vivre  en  un  mot  à  genoux  sur  un 
tomlieaii.  Le  monde,  à  vrai  dire,  n'est  (ju  iui  C()uj)e-jX()rf;e,  ù  cette 
époqin';  le  mieux  qu'on  puisse  faire, c'est  d'en  sortir.  On  crut  un 
moment  que  l  homme  touchait  à  sa  iin,  et  que  l'an  MU  allait  sonner 
le  gins  de  la  planète. 

L'aixbitecture  rumanu  traduit  à  merveille  celle  dispo^iition 
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d'eflprit  VégUaè  kauèB,  bMMdetoftto,  ■—Mi  pemtttWinwi 
pour  VéeMerettoftteMOtrardnit  loaénit.  Le  Jour  7  péoètM 
par  ditrité,  la  seolptim  7  lilt  la  grimace.  On  dMI  que  la  piim 
a  le  candieiiMr.  SI  «noora  aatte  église  à  fleur  de  terre  na  aeoibia 
là  que  pour  servir  de  oeoferture  à  la  vécilable  église,  ré§jlaaaeilf 
terraine,  orile-là  même  qui  a  ï'homm  de  poaeédar  la  oorpa  da 
Saint,  en  totalité  on  en  partia. 

Z 

HMiûai  avec  le  temps,  le  christianisme  finit  par  croire  à  la  vie  et 
par  7  prendra  goût;  l'architecture,  smib.iéc  du  même  coup  que 
l'âme,  prend  son  essor  et  pointe  dans  lo  ciel;  elle  ahandonne  la 
ligne  trapue  pour  la  liim^*  ardue,  elle  p:i<5so  du  cintre  à  l'ogive.  La 
pierre  impondérable  de  la  floche  brodée  à  jour  flotte  dans  le  vent 
et  po<5o  sur  le  vide  de  la  verrière  comme  sur  un  miracle.  La  mai- 
son suit  l  élan  de  l'és^lise  et  dresse,  au-dessus  de  la  me,  son  toH 
Bvelte  aiguisé  en  pignon. 

Cependant  il  y  a  par  là,  quelque  part,  à  l'extrémité  de  la  ville, 
tout  prés  d'un  cimetière  et  du  fait  même  de  Philippe  Auguste, 
quelque  chose  de  nouveau  qui  marque  à  lui  seul  toute  une  révo- 
lution ;  un  pilier,  une  arcade,  la  halle  en  un  mot,  ce  palais  du 
peuple,  ouvert  à  tous  et  à  peu  prés  à  l'abri  de  la  pluie  et  du 
soleil.  C'est  là  que  le  peuple  achète,  là  qu'il  vend,  là  qu'il  passe, 
là  qu'il  cause,  là  qu'il  ûdt  connaissance  avec  lui-même  et  prend 
sa  mesure.  Aossi,  psrtoiit  où  il  donne  signe  de  vie,  on  troim  la 
balle  ou  la  gsleiia  conrerta  eomnia  son  extrait  da  nsiaaiaaa} 
on  la  tmm  en  Flandre,  on  la  tronva  ed  France,  on  la  trom  ett 
Itatte;  aeulenieBt,  en  ItaUa,  éUa  porte  la  nom  da  Idfj^ 

XhiB  daaaa  noovella  Tient  da  naftre  en  eilbt;  aortia  du  tnmn, 
nnïltiifliéa  par  la  tiavafl,  elle  prend  d^à  le  titra  de  tiaii  état,  et 
figure  sous  ce  titre  ans  états  g&éraiix.  Juaqa*alm 
lilesae  avaient  aeulea  existé,  le  resta  aervalt,  puia  montait.  Haia 
la  aodété  a  mieux  à  Mté  cpi'à  pOler  et  qu'à  prier;  elle  a  aussi 
à  produire,  jMur  conséquent  à  penser.  Car  la  productlofu,  quelle 
qu'elle  aoit,  n'est  autre  dioee  que  la  pennée  an  activité  da  senrioe. 

XI 

Aussi  l'Université  grandit  avec  la  bourp^eoi<»ie,  et  par  la  même 
raison  que  la  bourp:coisie.  Pendant  que  le  Paris  trnvailipur  en- 
vahit la  plaine  marécageuse  du  nord,  le  Paria  penseur  escalada  la 
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mmàÊp»  Miila  Otaiilfttn,  et  là»  du»  Ift  aouffle  du  eiel,  il  ouyts 
1016  éoci»  au  monde  eirtlar.  La  jeimease  y  accourt,  de  toute  la  dr- 
conférence  de  l'horizon;  population  mêlée,  vagabonde,  venue  on 
ne  sait  d'où,  tantôt  d'ici,  tantôt  <lo  Va,  d'Allema^e,  d'Italie,  de 
Flandre,  d'Espa^^;  elle  vit  à  la  ;^^râc  e  de  J)icu,  elle  manp^e  quand 
elle  ppiit,  elle  couche  sur  la  ]Kiille.  et  non  porte  pas  moins  sa  besace 
avec  iiertc',  comme  si  elle  sentait  qu'elle  y  tient  le  mot  de  l'avenir. 
Quand  elle  ne  dîne  pas,  elle  a  la  ressource  du  cabaret;  et  toujours 
insouciante,  toujours  tapageuse,  elle  bat  le  pavé  à  la  tombée  de  la 
nuit,  elle  force  de  temps  à  autre  la  porte  du  bourgeois,  et  quand 
le  guet  accourt  au  tumulte,  elle  le  met  en  déroute,  sauf  à  répondre 
du  méfait  devant  le  recteur  qui  acquittait  toigours  le  délit 

Un  jour,  cependant,  un  hemna  charitable  eut  l'idée  de  donner 
le  fine  et  le  ceurert  à  celte  bohéine  polyglotte  de  l'étude.  On  le 
lÊn^pnppaàt  Sorboa;  il  fonda  le  pnmier  eoUége,  et  ce  collège  prit  à 
•on  tour  le  nom  de  8ori)ai»e.  le  Sotbonne  noateia  aaaa  coMe 
en  giade  et  repréeentera  plus  tard  une  puiaaance.  La  reine  de 
Matam  auit  l'exemple  de  Sorticn,  Montaigu  l'exen^le  de  la  reine 
de  Navarre.  Et,  de  proche  en  procbe,  du  troiaiàme  au  quinzième 
siècle,  à  chaque  minute,  à  chaque  pas,  un  nouveau  collège,  collège 
de  Cluny,  collège  de  Lemoine,  collège  de  Bayeux,  collège  de 
Navarre,  etc.,  sortait  du  sol  studieux  du  quartier  Latin. 

On  l'appelait  ainsi  parce  qu'en  entrant  au  collège  l'écolier  re- 
cevait la  consigne  de  parler  lutin.  En  classe,  hors  de  classe,  il 
devait  parler  latin  ;  d'abord  le  latin  incongru  de  cuisine,  puis  le 
latin  perfectionné,  autrement  dit  congru;  mais  partout  et  à  tout 
propos  le  latin  :  le  latm  sortait  avec  lui  dans  la  rue,  entrait  avec 
lui  au  cabaret  ;  le  latin,  en  un  mot,  sonnait  toigours  à  son  oreille  ; 
le  Tant  lui  parlait  latin,  la  piene  M  répcodait  en  latin.  H  Aflait 
Uen  aprèa  tout  une  langue  commune  à  lUniTeraité  coamopelitey 
flous  peine  de  renouveler  l'expérience  de  BabeU  La  langue  de 
Borne,  d'ailleura,  repréaantait»  aprèa  Tinvaaion  barbare,  ce  qui 
xeetait  encore  de  science  ou  de  littérature.  Comme  la  vestale  tou- 
Jonis  debout  à  l'autel,  elle  gardait  le  feu  aacré  du  génie  humain; 
en  attendant  toutefois  qu'une  autre  langue  en  Toie  de  formation, 
d'abord  romane,  puis  française,  vînt  apprendre  au  monde  corn* 
ment  il  faut  parier. 

XII 

Quoi  qu'on  i)uisse  dire  de  l'Université  au  moyen  acre,  de  son 
pédantisme,  de  son  programme,  de  son  tnvium.  <le  son  quadri- 
vium,  elle  n'en  a  jjas  moins  enseigné  à  la  France  ù  penser  et  à  ré- 
gner sur  l'Europe  par  la  pensée;  elle  a  sécularisé  l'étude,  retiré 


Digitized  by  Google 


ID0TOXSB  ni  PABIB 


n 


l'intelligence  du  cloître,  préparé  l'avènement  de  la  classe  lettrée, 
introduit  dans  l'État  cette  noblesse  de  seconde  main,  pi^esti- 
née  à  approvisionner  l'administration  ou  la  justice  du  pays,  donné 
enfin  à  la  royauté  la  force  nécessaire  pour  renverser  l'aristocrati©, 
et  i\  la  nation  la  force  indispensable  pour  renverser  la  royauté. 

La  Sorbonhe  brille  sur  la  hauteur,  dans  la  brume  matinale  du 
moyen  âcje,  comme  l'aubede  l'intelligence.  La  Révolution  française 
est  née  là  en  réalité,  elle  est  partie  de  là  ;  elle  a  eu  sans  doute 
Ijlen  du  chemin  à  faire,  mais  en  songeant  à  tout  ce  qu'elle  avait  à 
détruire,  à  tout  ce  qu'elle  a  détruit,  on  voit  qu'elle  n'a  pas  perdu 
son  temps,  en  définitive.  Un  philosophe  en  habit  de  moine  prit  un. 
jour  la  parole,  en  ])lein  vent,  sur  le  mont  sacré  de  l'Université. 
•    Que  disait-il  f  Peu  importe,  il  disait  quelque  chose  de  nouveau,  et 
la  foule  récoutait  parce  qu'il  proclamait  le  premier  le  droit  de  la 
terre,  le  droit  de  la  raison  à  i-aisonner;  et  pendant  qu'il  parlait, 
là-bas,  au  loin,  une  femme  voilée,  conée  à  la  grille  d'un  couvent, 
Ulèvreen  feu,  rencofurageait  du  geste  à  début  de  la  parole. 

Iflioiiime  T«piéseDt6  l'esprit  Insmain  estropié  par  rCglise,  et  k 
femme  repiésente  la  Fwace  tenue  en  d6tar»;  msis  AbtOÊié  gran* 
dira  de  Jour  en  Jour  el,  eomme  le  dku  indien ,  retétf rs  ssns  cesse 
on  nouvel  Avatar;  demain, —car  qa'estce  que  demain  dans  la  via 
d'an  peuple!  »  il  portera,  selcm  Hiameiir  ircmlque  ou  sévère  de 
la  Firance,  le  nom  de  Rabelais,  le  nom  de  Descartes,  le  nom  de 
Bonssean,  le  nom  de  Ydtaire.  Et  à  cdié  de  M,  lldée  ii^oiMe, 
ndée  finappée  marchera  lentement,  d'un  pas  tragiqae,  entre  deux 
rangs  de  bûchers,  la  flamme  sor  le  front,  la  main  sur  Iç  flanc,  joa* 
qu'à  ce  qn'enfln  elle  arrache  on  jour  la  torche  au  bourrean»  et  pro* 
clame  elle-même  sa  propre  royanté. 

xni 

• 

Le  comp  de  vent  des  croisades  rend  à  la  France  le  service  de  la 
déhamaser  de  la  féodalité  et  de  la  déraciner  du  sol  pour  la  jeter 
à  la  poursuite  d'un  tombeau.  L'Eglise,  dana  Tintervalle,  invente 
la  chevalerie;  institution  hybride,  religieuse,  nobiliaire,  barbare, 
raffinée',  héroïque,  puérile,  dévote,  sensuelle,  et,  en  fin  de  compfe, 
société  mutuelle  de  bi^ramie.  Le  chevalier  a  deux  femnios,  une? 
femme  mysticpie,  une  femme  réelle;  mais  si  la  femme  réelle 
accouche  en  son  nom,  c'est  la  femme  mystique  qu'il  aime  réelle- 
ni'  nt;  c'est  pour  elle  qu'il  vit,  pour  elle  qu'il  chante,  pour  elle  qu'il 
bnse  une  lance  dans  le  tournoi,  et  lorsque  dans  cette  boxe  à  cheval 
il  a  le  bonheur  de  crever  un  œil  ou  de  casser  un  bras  à  son  rival, 
il  va  toucher  le  prix  de  sa  gloiie  sur  la  joue  de  l'adorée. 
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La  féoflalité,  déjà  éolaircie  par  les  croisades,  se  Mt  tuer  toHe- 
ment  à  Ciécy  et  à  Poitiers.  La  France  est  amMe  de  nouveau, 
mais  cette  fois  par  rAngloterre.  Plus  d'armée»  plus  d*ai*gcnt.  TJna 
noblesse  pour,  une  noblesse  contre  le  roi»  un  roi  prisonnier,  un 
roi  iniMir,  un  roi  fou  :  voilà  le  royaumeau  début  des  Valois.  Mais 
an  mfflfii*"^  où  il  n'y  a  plus  aucune  force,  ni  mooarckique»  ni  no* 
biliaire  pour  le  défèadre,  voici  qu'un  homme  d*hier,  \ui  marchand, 
un  prévôt  de  la  marchandise,  comme  on  disait  alors,  pr  nd  sur  sa 
téta  de  snmr  Paria,  car  iiaent  que  Paria  r^réaente  à  iui  seul  un 
Myaume. 

Ëtienne  Marcel  reconstruit  l'enceinte  iiisuffîf^nntc  de  la  ville,  il 
lève  une  armée  dans  le  {leuple,  il  invente  la  l'unicade,  cet fo  for- 
teresse mouvante  de  la  rue  appelée  dans  l'avenir  à  une  fj;lorii  r.se  , 
destinée;  il  signifie  à  la  royauté  qu'elle  a  niieiix  à  faire  (pi'à  j)ill(>r 
pour  son  comptt?  ou  qu  à  laisser  i)iller,  et  du  haut  de  son  comptoir, 
il  entrevoit,  avant  îous.  la  nation  franche,  la  nation  fondée  sur  le 
droit  et  n<»M  sur  la  (  (»n(pjr'te. 

Premier  tril>im  de  la  rrance  par  ordre  do  date,  homme  d*Êtat 
avant  1  iieure,  il  a  péri  à  l'œuvre,  dans  une  embûche,  de  la  ni;un 
d'un  compagnon.  Il  n'en  a  pas  moins  la  gloire  d'avoir  soupçonné  que 
la  Fkanoa,  ainon  dans  le  préamt  du  moins  dans  l'avenir»  ce  n*était 
ni  la  aoUesae,  ni  l'Église,  que  c'était  la  France  eUe^noéme,  c'est^à- 
dh»la  masse  de  la  nation,  celle  qui  travaille,  celle  qui  produit, 
caUa  qui  aaot,  celle  qui  pense,  oelle,  en  un  mot,  qui  élève  sans 
osais  iliamms  au-dessus  de  l'homme  et  en  fait  ce  qu'on  va  vi^ 
aujourd'hui  même  à  l'EjqKMtttiDn  universelle  de  Paris. 

Lui  ausai,  aana  douta,  comme  Abaiiard,  iui  le  bourgeoia  part  i  de 
la  hanse  parisienne,  le  novateur,  le  principe  fait  honmie,  d'abord 
maudit  puis  égorgé,  il  renaîtra  plusieurs  fois  en  vain,  pour  dispa- 
raître aussitôt,  torturé,  brûlé  ou  pendu  et  toii;niirs  excommunié, 
tantôt  sous  tel  n(»ni,  tantôt  sous  loi  autre  de  rdoi mateur  obscur, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  prenne  le  nom  de  Mirabeau  ;  et  alors  Ktienne 
Marcel  aura  ga^iné  la  victoii'e  à  quatre  ou  cinq  siècles  de  distance. 

XIV 

Au  même  instant,  et  comme  par  une  sorte  d'entente  préalable, 
la  glèbe  Ùài  écbo  à  la  bour^^eoisie;  elle  ne  sait  au  juste,  daub  la 
nuit  da  son  âme,  ni  ce  qu'elle  est,  ni  ce  qu'est  la  noblesse^  elle 
sait  seulemsnt  que  la  noblesse  la  taille  et  la  tus,  et  alors,  du  droit 
retourné  de  U  noblesas,  elle  veut  tuer  et  voler  &  son  tour.  Mais 
que  pouvait  uns  cohue  en  stbots,  aana  armea  què  dea  fourohea, 
oontre  les  carapacea  ds  fer  de  ces  crabes  humains  qu'on  ^ipelait 
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îf«  chevalière  ?  Le  frentilhomme  eut  vite  raison  de  Jacques  fion- 
hummo  :  il  noya  la  Jacquerie  dans  le  sang  de  la  Jacquerie. 

Au  milieu  do  la  dôslicrcncc  du  pouvoir  royal,  ou  fou  ou  mineur, 
l'un  vaut  l'autre  pour  un  peuple,  tous  les  prétendants  à  la  succes- 
sion, tous  les  loups  du  temps,  tous  les  grands  feudataiies,  tous  les 
princes  du  sang  accourent  autour  du  lit  éà  mort  de  la  royauté  : 
c'est  à  qui  prendra  l'autorHé  in  nom  du  nuraraoL  Le  dm  d'Or» 
lé^ns,  en  qualité  de  Mm  àé  la  couimma»  entend  reeueillir  VhM» 
tagpe.  Le  doe  de  Bourgogne  entend  le  poeeéder  àaentonr,  en  qua- 
Uté  de  dnc  de  Bourgogne. 

Qr,  on  Jour,  ou  plutôt  une  nuit  411e  le  due  d'Oriéane  Mteii  4  . 
dma  de  llidtel  Badiette»  aprè»  une  Tiatte  à  leiJi^  Bnvièin, 
et  Jouait  •rooeongnteonime  un  lionraa  oontent  de  sa  eoMe» 
ufte  finnnM  aeeiee  à  ea  telÉinentendit  toDt  à  eeop  un  on  dana  la 
me;  eBe  ourrit  ea  ccoiflée  et  la  ratena  «oaaittt;  elle  cmnprit 
qu'en  invpait  quelque  chose  sur  le  pavé.  CUa  ne  le  tegardatt  pan 

et  en  tout  cas  il  n'était  pas  bon  de  le  savoir. 
Le  lendemain,  la  foule  attroupée  autour  d'un  cedarre  eanfliié 

dans  le  ruiaaeau,  la  téte  ouverte  et  la  cer^'elle  épavae^  otut  leeon* 

naître  dans  ce  débâa  dlMumne  le  duc  d'Oiléaan. 
•    Quj  avait  pu  massacrer  ainsi,  en  pldne  rue,  le  premier  aaigneur 
duro/aiime?  Le  duc  de  Bourgogne  suivit  en  pleurant  le  convoi  du 
prince  assassiné,  et  parut  profondément  triste  de  cet  attentat  noc- 
turne k  la  dignité  ducale  ;  mais  lorsque  la  justice  royale  commença 

une  onquéte  et  parut  avoir  trouvé  la  pista  du  coupable,  le  duc  do 

13ourf?ogne  jette  tout  à  coup  le  masque  :  «  C'est  moi  qui  l'ai  lait, 

dit-il;  le  diable  m'a  tenté  1         quitte  JPana  au  ^alop. 

XV 

A  partir  de  ce  moment,  le  sanc:  couîe  partout:  du  sana:ot  encore 
du  sanir!  le  sol  tragique  dn  la  ville  toujours  martyre  et  toujours 
tiii  nipiiaute  en  boira  lon^emps  encore,  comme  si  c'était  dans  le 
^\y^  et  par  le  sang  qu'elle  devait  grandir.  Midi  et  Nord ,  Armafrnac 
et  Bourgogne,  odieux  l'un  à  l'autre,  féroces  l'un  contre  l'autre, 
viennent  là  comme  dans  vui  cirque,  à  moitié  route,  se  connaître 
Mi  8e  heurtant  et  s'unir  en  s'ég^orgeant.  Le  peuple  lui-même  se 
■lit  de  la  partie,  et  pendant  un  siècle,  ])astoureaux,  cabochiens, 
taeva  de  bœuls,  écorcheurs  de  bœufs,  grands  seigneurs,  petits 
MîjpMurs,  on  se  massacre  à  qui  mieux  mieux,  sans  savoir  peor 
fn  ni  pourquoi.  Un  homme  du  parti  d'0ti4ana  aMie  le  dne  de 
Ba«9ogae  au  petit  de  Mentereau,  et  rassa<iën  meurt  aiiawliii< 
^  n'oae  reUnuRMr  la  tete  peur  regarder  Me,  an  neyen  ige, 
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du  regurd  de  U  pMiée.  Gela  ML  Md  eoaam  le  q^eolMle  de 
Vmâ&e  du  Dtnte  »  à  cela  près  que  le  réalité  l'emporte  mr  le  poéile» 
U  le  tranderie,  c*eai4dke  le  WMiiie  humeine  groaiUeat  eur 
wm  jmkit  ;  là  le  léjare,  cowdwMiée  à  fennepter  eur  place  danele 
pOQCiieMÎr  de  SahûpLazare  ;  et  à  côté  de  tout  oele,  le  Camine,  le 
enel  «dent,  le  peele  aoire,  la  danee  Stmt-Chqr;  et  au  delà,  dsne 
la  campi^e,  ramée  Yolante  des  routiers,  des  malandrins,  avait 
si  bien  ravagé,  fourragé  le  sol  jusqu'à  la  racine  de  l'herbe,  que  les 
loups  n'y  pouvaient  plus  vivre  et  qu'ils  venaient  déterrer  les  ee 
jusque  dans  les  cimetières  de  Paris. 

Et  Paris  lui-même,  qu'était-ce t  Un  cloaque,  un  trou  punais, 
pour  parler  la  langue  du  temps,  un  amas  de  maisons,  ou  plutôt 
de  cahutes,  jetées  çà  et  là,  au  hasard  de  l  inspiration,  et  resserrées 
les  unes  contre  les  autres,  comme  des  brebis  etïarées  qui  cherchent 
à  faire  masse  contre  l'ennemi.  Peu  de  rues,  beaucoup  de  ruelles, 
bordées  d'habitations  nu  hautes,  avec  une  porte  basse  au  rez-de- 
chaussée,  une  lucarne  j^rillée  au  premier  étage  et  une  fenêtre  seu- 
lement au  second.  Au  premier  coup  du  couvre- feu,  chacun  ver- 
renille  ae  perle  eifiréteroreille.  Le  mort  rede  eur  le  eeuil  :  il  y  a 
preaqye  de  l*hévotee  à  eortir  epDèe  le  ooncber  du  aiMl. 

Le]MamÉHiedeBiQaedéBQDcerétetdeela6e,àlelbie  déle-' 
bréee  et  egnîqoee,  oonne  iNiur  Yeeger  la  eoafteiioe  par  le  mo* 
qeerie.  Caat  le  me  Tid^Oeînaet»  cTeat  la  me  Tire-Boadtt&,  c'est 
la  rue  Tkemaia  Vedie,  c*eet  la  rue  Putigneuse,  c'est  la  me  enie 
que  la  langue  française  d'aujourd'hui  refuse  de  redire.  En  un  mot, 
toutes  les  maladies,  toutes  les  d^ections  du  moyen  âge  tombent 
à  la  fois  sur  Pana^  couché  comme  Job  sur  du  fumier.  On  dirait  la 
danae  macainre,  non  plue  en  peinture,  maie  en  action. 


XVX 

Il  faut  pourtant  que  la  France  sorte  «le  cela,  car  enfin  elle  porte 
en  elle  un  destin,  non-seulement  le  destin  d'elle-même,  mais  le 
destin  du  voisinage,  et  quel  voisinage  t  le  monde  entier.  Quand  la 
noblesse  a  donné  s;l  démission,  quand  elle  lutte  encore  mollement, 
pour  sauver  le  point  d'honneur;  quand  l'Église,  toujours  accom- 
modante eveo  le  Ibrt,  démontre  eevamment,  de  par  l'Écriture,  la 
légitimité  du  goareuMmentanfl^  à  Parie;  quand  le  rogmlé  f»* 
gabonde  ne  règne  ipie  juste  cor  la  place  occupée  par  le  sabot  de 
son  dieval;  qjuaad  il  n'y  a  de  le  Maneiie  à  le  Héditemnée  que 
doute,  incertitude,  tcafalaon,  ville  femée,  campagne  incendiée,  et 
nulle  part  cfaeace  on  eepérance  de  aelut;  quand,  enfin,  le  FMnoe, 
tiiée  ài|uatre  nMBdKee  et  saignée  aux  qiiataM  Teà^ 
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la  iéle  une  dmière  fois  et  dit  âhme  voix  étoolKe  :  «  Qni  me  nnh 
Tera!  »  AhèB,  au  loiii,  bien  loin,  au  fond  d'un  village  ignoré,  une 
petite  paysanne  répond  :  «  C'est  moi  !  >*  et  elle  fait  comme  elle  ilii. 

L'âme  d'tm  peuple  avait  passé  tout  entière  dans  le  corps  de  eelte 
wamnBoinù»  hors  de  mesure,  qui  ne  dormait  à  la  réalit<5  courante 
que  pour  mieux  vivre  de  la  réalité  supérieure  d'une  idée.  Jeanne 
Darc,  par  je  ne  sais  quel  coup  de  prace  du  cœur  plus  puissant 
qu'aucim  génie,  avait  senti  la  nécessité  de  relever  l'esprit  du  pays, 
affaissé  sur  lui-même,  par  le  seul  encouragement  à  la  portée  du 
temps,  par  im  semblant  de  miracle;  et  un  jour  elle  arrive  devant 
ce  qui  restait  d'armée  au  dauphin,  belle  de  son  action,  resplendis- 
sante de  sa  folie,  à  chevnî,  l'épée  haute,  comme  la  fip^ure  vivante 
de  Varcbani^e  Michel  ;  elle  (lé;^age  Orléans,  elle  conduit  le  roi  à 
Keims,  et  après  l'avoir  fait  sacrer,  elle  demande  à  retourner  à  son 
villa^^e. 

Mais  le  roi  l'entraîne  à  Paris  encore  au  pouvoir  des  Anjçlais  : 
une  i^ouUo  (Vhuilf^  sur  le  front  ne  suffisait  pas  pour  régner,  il  fal- 
lût encore  reprendre  la  capitale.  Jeanne  Darc  tente  l'assaut  du 
côté  de  la  butte  des  Moulins.  Une  voix  crie  du  haut  du  rempart: 
«  AlaTtobère!  »  etanmâme  inàteat  une  flèche  pari  d*im  oé* 
aesa.  Le  dMame  était  ranpu,  elle  n'cfilt  pins  q^'k  moinir;  eHe 
en  Temsime  laime  de  douleur,  la  seule  qa*eQe  ait  tmaée.  Quelque 
temps  après,  FÉ^ise  la  condamne  comme  soraltee,  et  FAn^etem 
eiéâite  la  sentence.  On  khfûle  vive  et  on  Jette  sa  cendre  an  Tent; 
*  mais  cette  cendre  porte  en  elle  une  pnq;ihétie  lointaine  de  la  démo- 
cratie ;  elle  flottm  longtemps  dans  le  ▼ide/jnsciii^à  ce  qu'un  jour 
elle  prame  une  nouvelle  fbnne  et  monte  la  pente  «n  ftû  de  Jemr 


XVII 

Enfin  la  royauté  rentre  en  poosossicm  de  Paria,  et  i  partir  de  m 

rfoitégration  an  I^ram,  elle  régne  pleinement  ;  elle  nmfm&Ê  ÎMK 
prèa  d'elle,  sous  sa  main,  le  menu  mobilier  d'un  pouvoir  sens 
concurrence:  d'aboid  le  parlement,  justice  royale;  puis  le  ChS- 
telet,  prison  royale;  puis  le  pilori,  épomotail  royal;  puis  Mont- 
faucon,  gibet  royal,  avec  un  mort  en  suspension  au  bout  du  poteau, 
pour  imprimer  le  respect  du  roi  dans  l'esprit  de  la  multitude.  On  ne 
peut  ])as  mieux  régner  on  conscience.  Et  encore  un  bourf?eois 
nî^if.  Jacijues  Cœur,  enseipn^a  au  roi  à  battre  monnaie,  et  un  autre 
Ujur^eois,  Jean  Bureau,  résout  ])our  une  première  fois  le  problème 
toujours  insoluble  de  l'artillerie:  et  un  troisième  bourgeois,  bien 
sûrement  aussi,  souffle  à  l'oreille  de  Charles  VU  lidée  d'une 
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amôepermaiMnltio^liNnmirptod  et  piéteà  tmpjfèt  parUmil 

JuiQu'itei  la BéfalMBe,  perohte,  ho»  dé  portée,  sur  œ  qttHy 
mil  4»  pta  à  pio»  bimîfc  tavteé^èoe  d«  poimir.  ikiimd  tm 
Immb  dMOMMt  dtf»  Ift  piiiiw  sur  son  paleM,  sfieo  sa  bande,  il 
Mnblait  emporter  nr  loi  la  toor  da  «m  manoir,  téduite  à  sa 
taille  et  collée  à  ton  corps,  sous  forme  d*armure;  de  sorte  que  la 
chevalerie,  toujours  invisible,  to^jour8  invulnérable,  frappait  sans 
pouvoir  être  frappée.  Mais  pendant  que  le  baron  reposîiit  <1iti^  la 
confiance  de  son  inviolabilité,  un  artilleur  roulait  une  poii^néc  de 
poussière  da^s  le  tuyau  d'une  coulcvrine.  Un  éclair  part  du  fond 
de  la  plaine:  la  tour  féodale  tremble;  réri.iir  frappe  encore,  elle 
croule;  le  baron  jette  un  cri  et  tombe  avec  son  donjon.  Ce  fut  le 
dernier  jour  de  la  féodalité. 

Louis  XI  vient  à  point  nommé  pour  achever  de  la  ronger.  Cet 
homme  au  menton  aigu,  à  l'a  il  sournois,  a  quelque  chose  du  cha- 
cal; quand  une  proie,  quelle  qu'elle  soit,  tombe  à  son  piégc,  il 
la  saigne,  11  la  dévore  sans  pitié.  Âprés  quoi,  il  fait  le  signe  de 
craiK«lttlniMaiNi  dMpetot.  Quand  il  a  fini  son  œuvre  en  coii- 
Minfla,  lÊUmMê  «Iftayé  par  sa  propre  terreur,  il  ae  blottit  dans 
■m  trou  da  Plenla-le^-Tmira,  et  il  y  meurt  dévotement  en  roulant 
Mtoor  da  M  UB  oA  togard,  comme  ai  sa  propre  conscience, 
éolNfpéaaMttlIiaare,  flottait  d^  sur  aon  chevet  et  le  legurdait 
ai0Qiir« 

xvni 

Fendant  ce  temps -là ,  on  continue  de  bâtir  à  Paris ,  et  la  ma- 
çonnerie en  écrit  l'histoire  jour  par  jour,  en  pierre  de  taille  et  en 
moellon.  La  royauté,  portée  d'instinct  à  la  bâtisse,  donne  natu- 
rellement l'exemple.  Sans  cesse  inriuiète  et  remuante  comme  une 
chose  jamais  sûre  d'elle-même,  elle  change  à  tout  projios  de  place 
et  construit  çà  et  là  un  château,  abri  provisoire,  (]u'ellc  prend, 
qu'elle  (juitte  comme  la  tente  d'un  camp  au  milieu  de  su  capitale. 
Château  dans  toute  la  force  du  terme  :  chfiteriu  flampié,  château 
crénelé,  avec  fossé,  avec  pont-levis;  eliât»  nu  liaihette,  château 
Saint-Paul,  château  des  Tournelles,  château  du  Louvtc  enfin,  son 
réduit  do  prédilection,  le  plus  éloigné  du  centre,  pai*  conséquent 
le  pluà  exempt  d'inquiétuilc. 

A  aéCé  de  la  toyisatê,  la  ffiodâlilé  agonisante,  vafaicue  maia  non 
aoumise,  jette  partout  dea  oorpa  de  garde,  je  veux  dire  dea  bôtels, 
ibftiiéa  eneai,  crénelée  aussi  :  hôtel  de  Nesie,  bétel  de  la  Tré-. 
niouiUe»  hétel  de  CKtise,  hôtel  de  Nevera.  Hôtel,  le  mot  dit  tout  : 
un  pled-Merra  à  Pferis.  A  Textérieur,  un  mur  soupçonneux,  un 
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guichet  étrangle,  et  au-dessus  le  col  allongé  de  la  gargouille  <|Ui 
▼omit  l'eau  en  faisant  la  grimace  sur  la  tête  du  passant. 

Royauté,  nuljlessc,  tout  cola  vit  porte  à  porte  sur  ses  ^^ardea, 
tout  cela  échan^^e  pur  dessus  les  murs  un  regard  de  déliance. 
Mais  Louis  XI  a  mis  décidément  la  puissance  royale  hors  de  page. 
La  voilà  libre  désonuais,  maîtresse  de  l'espace,  et  aloi*s,  attirée 
par  je  ne  sais  quel  mirage,  elle  tourne  la  tule  du  coté  du  Midi, 
au  delà  de  la  frontière. 

Il  est  dans  la  destinée  de  la  France  de  ne  pouvoir  tenir  en  place; 
hier  à  peine,  envahie  par  l'Angleterre,  elle  envahit  maintenani 
iltalic,  pour  ]ft  conquérir  en  apparence  et  en  réalité  pour  la  con- 
naître. EQo  ne  hh  qpB  It  tcmteer,  màB  h  wm  leloiir  «De  m 
raiiporie  la  Beneiwance.  Jamak  naftkm  an  flMmde  &*e  fiôl  plus 
étoardimeal  une  promenade  annte  tor  la  terre  du  TàaîA  et  &*e 
tiré  plus  de  bénéfice  d'un  coi^  de  téte  pour  une  chimère. 

• 

XIX 

La  Grèce  vient  de  separaîtret  «Hé  rentre  en  grâce,  aprèe  uee  pé- 
•  AîtoDoe  d  c  combien  de  aiédesl  Et  à  aa  suite  elle  ramène  la  beauté, 
h  poésie,  la  philosophie^  en  un  mot,  la  Beur  de  Tâme;  on  pouns 
doni^  vivre  enfin,  pensert aentir,  et  Adre  anCréateiir  le  compliineat 

de  prendre  sa  Créature  au  sérieux. 

La  France,  sous  la  conduite  d'un  roi  éqervelé,  du  nom  de 
CSuirles  ym,  avait  cru  conquérir  ritalie,  et  c'eat  elle  qui  est  con- 
quise, au  contraire,  conquise  pour  son  bonheur,  conquise  par  la 
pensée,  conquise  par  l'art,  par  l'arcliit.  (  ture,  par  la  sculpture,  par 
la  peinture.  Ce  u  est  pus  Paris,  toutefois,  qui  profite  le  premier  de 
cette  victoire  en  sens  inverse. 

Fran(,*ois  I^"",  espèce  de  sultan  bajitisé,  aime  mieux  aller  écouler 
2ion  éducation  italienne  de  fraîche  date  sur  les  bords  de  la  Loire, 
cette  rivière  languissante ,  cette  rivière  perfide ,  aux  collines 
fuyantes,  noyées  dans  la  vapeur  ;  et  là,  aux  brises  tièdes  et  dans 
les  avances  du  Midi,  il  jette,  d  étape  en  étape,  une  séri(!  de  sérails 
où  des  odalisques  de  bonne  maison,  sous  le  nom  de  lilles  d  l»on- 
neur,  appn\(jiseat  les  sei^eurs  eucore  tui'bulents  tnJûi  douceurs 
de  la  servitude. 

Paris  cependant  nu  pouvait  rester  à  rétail  ilu  nieuvement;  le 
fils  de  François  1"^  épouse  une  Florentine;  cette  Médicis  veut  faire 
de  la  capitale  de  son  mari  une  imitation  de  Florence;  elle  y  importe 
Tari  italien;  elle  reb&tit  le  Louvre  ou  le  lait  rebâtir,  par  complai« 
'•noe  pour  la  nouréUe  ardiifeclure;  éUe  commenoe  le  Falaia  dee 
Tuilariee,  à  côté  d*une  briqueterie,  aur  la  place  encore  aaignante 
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d'un  abattoir,  ou,  comme  on  disait,  d'une  écorcherie.  Enfin  elle 
élève,  pour  son  usage  particulier,  l'hôtel  do  Soissons.  avec  une  co- 
lonne astrologique  encore  debout  au  jourd'hui,  où  elle  allait  le  soir 
épeler  le  grimoire  du  ciel  pour  connaître  l'avenir. 

A  l'inspiration  de  Cathorino  et  à  son  exemple,  quiconque  a  un 
nom  dans  l'aristocratie  met  la  main  à  la  truelle.  Le  génie  de  la 
France  semble  coulor  dans  la  i)ierre  et  vouloir  faire  de  Paris  un 
chef-d'œuvre  d'architecture.  Bullant,  Le?cot,  Philibert  de  l'Orme, 
Jean  Goiyon,  Germain  Pilon  viennent  de  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon embellir  Paris.  On  dirait  le  concile  du  ciseau  et  de  réquecre. 
Le  palais  locoède  an  difttean  ou  à  ion  oonfirère  rhôtél.  Le  palais, 
c*e8t  le  retour  de  la  dvttieatton  dans  la  irille,  la  dTflieatioii  dans 
n  plénitdde  :  an  lieu  d'une  fiiçade  ineomcte,  une  ftçade  bar- 
monieme;  an  lieu  du  guichet,  une  porte  hoepitalière;  au  lieu  de 
rescalier  en  colimaçon,  reacalier  ample  oà  rhomme  et  la  tetum 
peufent  manier  de  firent  en  eontinuant  leur  caneerie. 

XX 

Mais  (\r^yà  une  puissance  bien  autrement  t^ftible  que  la  poudre  , 
il  canon  venait  de  faire  son  apparition  en  Europe.  C'était  de  la 
poudre  aussi,  de  la  poudre  de  fonte,  dont  chaque  grain  représentait 
une  lettre  de  l'alphabet;  le  to\it  formait  ce  qu'on  appelle  l'impri- 
merie ou  la  parole  volante,  présente  à  la  fois  partout  sur  une  feuille 
de  papier.  • 

*  Un  moine  allemand  profite  de  cette  découverte  allemande  pour 
ramener  la  religion  à  \me  question  d'(^criture,  et  faire  d'un  livre 
tout  le  christianisme;  il  met  la  Bible  à  la  place  de  l'Kglise.La 
Réforme  parvient  à  entrer  en  France,  mais  à  la  frontière  die 
diange  de  physionomie.  Un  Picard,  Jean  Chauvin,  prend  la  pré- 
caution de  l'approprier  an  caractère  fnuiqais. 

Voilà  enfin  une  idéenouTelle,  une  force  nouvelle  pour  varier  lê 
spectacle.  La  Réforme  gagne,  de  prodie  en  proche,  la  nu^té  dé 
la  classe  lettrée,  Catherine  de  Médias  l'avoue  elle-même  eu  Tuf», 
puis  elle  rccnitc  la  finance,  puis  le  commerce,  pois  l'industrie,  «B 
un  mot,  la  haute  et  la  moyenne  bourgeoisie. 

C'était  trop,  évidemment  ;  lorsqu'on  prend  la  liberté  d'exami- 
ner I  Kalisp,  on  poiirrait  bien  prendre  la  liberté  de  regarder  la 
royauté  comme  uîk^  superstition.  Les  deux  ])uissances,  longtemps 
rivales,  sii:nent  un  traité  de  garantie  contre  l'insolence  de  ce 
nouveau  venu,  de  ce  factieux  incorrigible  qu'on  appelle  l'esprit 
humain. 

Et  au  nom  de  la  royauté  et  au  nom  de  l'Église,  on  traque,  on 
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pend,  on  brûle  le  parti  huguenot  ;  mais  il  n'y  a  pas  dans  ce  monde 
de  ptns  puiasant  que  le  martyre;  plus  eft  mtgqam  m  §Bt 

dmaàle  proleiliiitiiniie.plae^^  et  plue 

à  la  hiear  du  bûdier  fl  penAtreamatteui  l'ùnagiuatkm  populaire, 
et  ph»  il  ha  de  pmétytieiiie.  la  mile  oe  n'était  qa'ime  idée, 
«lioaidliiii  c'est  imelégioiLlARéfoniie^liiKtîgiiée  de 
an  bourreau,  finit  par  se  conqiter,  et  ae  troirrant  en  wmàfte,  elle 
88 dit  :  Foice contre  Ibcoe!  et  elle  prend  l'arqoébitae. 


XXI 

Le  Jonr  où  la  noblesse  comprend  que  la  Séfbrme  oonstitoe  une 
puissance,  elle  embrasse  la  Béfwme  et  recommence  la  guerre 
contre  la  royauté.  Ce  n'est  plus  sans  doute  la  guerre  d'autrefois, 

la  guerre  de  la  noblesse  seide  contre  sa  suzeraine,  uniquement  par 
jalousie  de  métier,  c'est  la  guerre  de  la  noblesse  corrigée  par  la 

bourgeoisie,  moralisée  par  une  croyance. 
L'ancien  parti  du  Midi,  le  parti  d'Armagnac,  toujours  hostile  au 

Nord,  ressuscite  sous  la  figure  d'un  homme  du  Kord.  toutefois, 
sous  la.  ti^nvc  de  Coligny.  L'Eijlisr»,  de  son  côté,  choisit  le  duc  de 
Guise  pour  égorgeur  en  chef  au  nom  du  Dieu  de  misci  icordc.  On 
ferraille  de  part  et  d'autre,  on  tue  convenablement,  puis  on  fait 
halte,  puis  on  traite  pour  rec«>mmencer  la  partie  à  la  première 
occasion. 

Car  c'est  une  lutte  ?i  mort,  ajournée  un  instant  et  aussitôt 
reprise.  Le  sol  ne  peut  porter  les  deux  christianismes  :  il  faut  que 
l'un  ou  l'autre  périsse.  Le  duc  de  Guise  donne  le  signal  de  l'assas- 
sinat en  masse  à  Vassy,  et  périt  de  la  main  d'un  assassin  ;  la  guerre 
recommence;  Charles  IX  propose  son  arbitrage.  Il  api)elle  les  deux  . 
partis  à  Paris,  et  marie  le  huguenot  Henri  de  Navarre  à  la  catho- 
lique Marguerite. 

Ce  mariage  cache  un  guetepens.  tTne  main  mystérieuse  trace, 
à  la  tombée  de  la  nuit,  une  croix  blanche  sur  toutes  les  portes  sus- 
pectes de  protestantisme.  Un  homme  du  duc  de  Guise,  le  nouveau, 
le  balafré,  tire  Coligny  à  l'affût  par  la  fenêtre;  la  cloche  de  Saint- 
GemsM'Auzemis  sonne  le  tocsin  et  donne  le  signal  du  mas- 
sacre. 

¥sBiiscrn  préaftédité,  massacre  méthodique,  de  rue  en  rue,  sans 
pitié  ni  merci;  la  Seine  roule  du  sang  Jinqu'à  Bouen.  Le  tende- 
main,  la  cour,  en  toilette  de  aooe,  Ta  eonteiiipler  à  Montfuicon  le 
cadanrremutilé  de  Coligny.  Rome  (lût  chanter  un  TéDmm^imj^ 
par  une  médaille  en  l'honneur  de  la  Saint-Baithékmy. 

Un  firîMon  dfhorfeur  pssse  sur  l'Europe;  k  gttstre  dvile  éc^ 

t. 
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de  MNmMt;  Chnrlds  Dt  meurt,  Henri  m  le  remplace;  après  le 
ertane,  le  yk%;  &mt  presque  mi  progrès.  Maie  bientôt  la  royauté, 
prlsoiiiiièfe  dn  le  eapitale  de  la  msisoii  de  Lonraiiiei  ipiitte  1» 
Louvre  à  la  dérobée.  La  Ugue  ooeupe  seule  teis. 


XXII 

Ce  n'est  pas  que  Paris  ne  comptât  dans  son  sein  une  minorité 
respectable  qui  inclinait  plus  ou  moins  à  la  Réfonne.  Mais  que 
pouvait  cette  élite  de  l'inteUigence  contre  l'innombrable  clientèle 
de  l'Église,  contre  tout  ce  qui  tenait  à  rÉglise,  tout  ce  qui  mendiait 
à  la  porte  du  couvent! 

Cependant  un  jour,  Henri  lU,  las  de  régner  aux  ordres  du  duc 
de  Guise,  l'attire  au  château  deBloiset  assassine  entre  deux  poi te? 
l'assassin  de  Ck>ligny.  Après  ce  coup  de  main,  il  marche  sur  l  aris, 
où  la  Ligue  tenait  toujours  garnison,  de  complicité  avec  l^Espa^Tic. 

Or,  pendant  que  du  haut  de  Saint-Cloud  le  dernier  Valois 
assiégeait  la  ville  révolutionnaire  à  rebours,  contradictoircment 
à  son  génie,  un  moine,  échauffé  par  la  duchesse  de  Montpensier, 
assassine  Henri  m,  Tassassin  de  Guise»  comme  s'il  était  écrit 
que  ce  temps-là  ne  serait  qu'un  long  assassinat,  au  nom  de  l'ust 
ou  de  Fautre  religion. 

Or,  du  çoup,  la  couronne  tombe,  en  vertu  du  droit  héréditaire, 
à  quil  à  un  protestant,  sous  bénéfice  d'inventaire,  à  la  vént^ 
Henri  IV,  de  son  droit  de  parent,  de  parent  bourboin,  cinquième 
ou  sixième  cadet  de  saint  Louis,  assiège  Paris  au  nom  du  quia- 
sième  degré;  il  l'a&me  polunent  en  pennettant,  de  temps  àautr^ 
à  un  convoi  de  fiunne  de  passer  la  bturrière. 

Puis  un  jour,  dans  un  accès  de  bonne  humeur,  il  dit  :  «  Paris 
vaut  bien  une  messe  »,  et  il  &it,  en  viai  Gascon,  ce  qu'il  appelle 
le  saut  périlleux;  autrement  dit,  il  apostasie  la  Eéfonne.  * 


XXIII 

A  peine  a-t-il  coiffé  la  couronne,  que,  ]»ar  un  retour  de  jeu- 
nesse, il  signe  l'tklit  de  Nantes,  c'(^st-à-<lire  le  droit  pour  chacun  j 
de  prier  Dieu  comme  il  l'entend,  en  latin  ou  en  fran<}ai8.  Maissou> 
son  règne  éminemment  utilitaire,  la  France  achète,  la  France  f»' 
brique,  la  France  laboure,  la  Fi-ance  vit  enûn  de  la  vraie  vie,  de  J'^ 
vie  du  travail,  ce  qui  n*empéche  pus  ce  Béarnais  avisé  de  veilU''* 
1  £^[>agiie  4^  pc4t  et  de  tenir  la  main  à  hi  noblesse.  Il  avait  mém^^ 
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par  masure  da  pnuimm,  lairiti^é  ramanal»  al  il  en  wnSA  ramia 
U  def  à  Sully. 

Henri  «vait  annoncé  légèrament  •  la  poulaan  pot»';  sMiaai  Upat 
attend  anoere  la  poule,  Henri  IV  a  eu  llumneiir  de  IMr  radial 
de  YiUe.  Le  menuroent  promet  ;  il  tiendra  parole.  Le  pariafar  aaK 
bourgeois,  ce  prénom  modeete  de  l'Hôtel  de  Ville,  ariiit  aoirreni 
changé  de  quartier;  en  dernier  lieu»  il  avait  éta  domicile  à  la 
maison  dite  des  Piliers,  sur  la  plaoede  Grève;  c'eat  sur  remplace* 
ment  de  cette  maison  que  l'Hôtel  de  VUle  a  surgi,  sans  soupçon- 
ner, à  coup  sûr,  quelle  figure  il  ferait  un  jour  dans  l'histoire. 


XXIV 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cepontlant  qu'à  cette  époque  Paris  repré- 
sentait consciencieusement  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  une  capi- 
tale; c'était  encore  une  ville  primitive,  une  confusion  de  ville  et 
de  campagne,  quelque  chose  comme  Moscou ,  l'opulence  et  la 
mendicité,  le  palais  et  la  cahute,  tantôt  le  mur  à  perte  de  vue  de 
l'enclos  :  clos  Saint-Lazare,  clos  l  Evêque,  clos  Moufletard,  clos 
Georgeau,  clos  Mar^?ot,  etc.;  tantôt  le  jardin  maraîcher  sous  le 
nom  de  culture  :  cultui  e  Sainte-Catherine  ou  toute  autre  culture; 
parfont  l'intei-stice,  l'espace,  le  contraste  de  l'existence  large  et  dé 
l'exisïence  pauvre;  la  rue  enfin,  une  rue  si  Toji  veut,  en  réalité 
une  fondrière,  une  lagune  sans  cesse  renouvelée  par  la  pluie,  *'t 
une  humidité  telle  d.ms  l'air  que  le  cuivre  passait  au  vertrde^is 
du  matin  au  soir,  sur  le  chenet  même  de  la  cheminée. 

La  vie  encore  au  rabais  mf)nlre  mélancoliquement  le  peu  qu'elle 
était  aloi'sdans  l'intérieur  de  la  maison.  A  peine  un  mobilier,  point 
de  miroir,  ou  un  miroir  pour  toute  la  famille.  Un  bahut,  un  dressoir, 
un  prie-Dieu,  un  lit  de  camp  à  quenouille,  un  banc  de  chêne  autour 
de  la  table,  voilà  le  luxe  du  temps  chez  le  bourgeois  dans  l'opu* 
ksice.  A  l'époque  où  le  vénérable  de  Thou  écrivait  son  histoire»  il 
ny  ayait  dans  la  capitale  de  la  civilisation  qu'un  seul  carrosse, 
conyert  d'une  bâche  de  cuhr  et  suspendu  directement  sur  Tcs- 
aieiL  Le  plus  noble  dame,  la  plus  élégante  bomgeaifle,  allait 
lUra  tes  Tisitea  à  cheval,  en  croupe  demàra  aon  nwL 

XXV 

IVmt  aeigneiir  TÎvaU  à  Paria  eooDma  anr  aon  démaille,  n 
four  dana  aon  faMal  pov  eum  «m  pûn,  il  «mit  on  potager  où  il 
caltîfaît  Im^mdme  le  poiieau»  il  andt  tme  ii  epgraiaaait 
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le  porc  pour  sa  table,  onfm  un  poulaillor  où  il  puisait  jour  par 
jour  le  rôti  do  son  souper.  Lonfîtemps  encore  après  Henri  IV, 
Colbert  faisait  son  éducation  do  ministre  en  tenant  la  basse-conr 
de  Mazariiii  et  apprenait  à  gouverner  une  nation  en  administrant 
la  volaille. 

Henri  IV  moint  d  nn  coup  ilo  < out^'au,  meurt  assassin<'  roinmo 
Henri  III,  assassiné  comme  lo  premier  Guise,  assassiné  conmie 
le  second  Guise,  assassiné  comme  Coligny,  car  l'assassinat  sem- 
blait passer  à  l'état  de  droit  acquis.  Richelieu  succède,  au  Béar- 
nais, sous  le  prête -nom  d'un  rejeton  bourbonnien  intitulé 
Louis  Xm,  roi  sans  doute,  milB  voi  dtns  la  coulisse.  Ce  prêtre, 
moitié  prêtre  moitié  soldat,  ayec  sa  baibidie  en  pointe,  avec  sa 
longue  mine  d'oiseen  de  proie,  reprend  à  son  compta  rœuvre  de 
Louis  XI  ccmtre  la  noblesse. 

Or,  comme  la  nobtesse  empruntait  alors  sa  force  au  protes- 
tantisme, il  pomniit  la  Béfome  à  outrance,  non  comme  hérésie» 
qu'était-ce  que  lliérésie  pour  ce  cardinal  mondain!  mafa  comme 
(lemière  place  forte  de  la  féodalité;  il  déchire  le  premier  feuiUet 
de  l'édit  de  Nantes,  il  lait  le  sié^'o  de  La  Rochelle  :  a  Vous  Terres 
que  nous  ferons  la  sottise  de  prendre  La  Rochelle  »,  diaait  un  grand 
seigneur  du  temps  ;  et  en  même  temps  et  pour  bien  caractériser 
sa  politique,  Richelieu  signe  un  traité  d'alliance  arec  la  Réforme 
en  Allemagne. 

*  XXVI 

Plus  royaliste  que  le  roi,  dans  son  fanatisme  pour  la  royauté,  il 
abat  quiconque  conspire,  murmure,  o\i  seulement  lève  le  front  trop 
haut  dans  la  nohlesse.  La  tète  d'un  Montmorency  ou  d'un  maré- 
chal ne  pèse  pas  plus  dans  sa  main  r|ue  la  tète  d'un  vilain  ou  tl  un 
curé.  «  Je  coupo  tout,  je  ti*anche  tout,  disait-il  en  parlant  de  lui- 
même,  et  j'ét<»n(ls  sur  tout  ma  robe  roufçe.  »  Et  en  ofTi^t,  sur  le 
soir  de  son  œuvre,  quand  son  soleil  commence  à  baisser,  on  le 
voit  dans  une  Ijarque,  ron^çé  par  la  fièvre,  affaissé  sur  un  coussin, 
la  tète  dans  la  poitrine,  traîner  à  la  remorque,  dans  une  autre 
barque,  un  beau  jeune  hommo,  delx)ut,  la  plume  au  vent,  en 
pourpoint  de  w\tin  :  ne  dirait-on  pas  le  spectre  de  la  mort  qui 
emmène  dans  la  nuit  ce  qui  va  mourir  t  • 

Ricbelieudestitue  lanoblesseet  la  remplaceparPintendance,  c'est- 
à-dire  par  la  bourgeoisie  ennoblie.  H  met  la  main  du  roi,  la  main 
seule  du  roi  partout,  puis  il  meurt,  et  rhiatoire  Indulgente  raconte 
qu'il  a  créé  Tunité  du  pays.  On  irient  de  trouver  une  partie  de  sa 
mficboiie,à  point  nommé  pooren  ûdvs  l'apothéose.  Au  fond  ll&omme 
rouge  du  palais  cardinal  ne  fiUsaitqu'oimirla  porte  à  Robespierre. 
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A  lu  mort  de  RicholiPii,  la  royauté  tombe  en  enfance.  OQ  pour 
m^oux  (lue.  en  quem»iiillp.  Une  Espagnole  gouverne  au  nomd'ua 
I  oi  (Ml  jjKiuette,  car  le  métier  de  roi  est  le  seul  qu  on  peut  exercer 
u  tout  âge  de  nourrice  ou  de  décrépitude  ;  Anne  d^Autriche  prend 
pour  associé  un  aventurier,  venu  on  no  sait  d'où,  peut-être  bien 
de  Sicile,  en  tout  (  as,  un  cardinal  romain. 

La  noblesse  trouve  l'occasion  suflisante  pour  faire  quelque  diose 
et  elle  fait  la  Fronde,  une  iK)lissonnerie  politique  à  coups  demou^ 
quets  et  de  couplets,  espèce  de  pot-po-.irri  révolutionnaire  où  Ton 
voit  défiler  pOle-mtlde  le  parlement,  la  nobleese,  la  balle  la 
sacristie,  Monsieur  le  Premier,  avec  son  mortier  aur  la  t6tê  à 
côté  de  la  duchesse  de  Longueville  en  Yertugadin  et  un  nrinoe 
du  sanfî,  gagneur  de  bataUles,  à  côté  d'un  prélat  de  nUUea 

avarice  par  luie  ducbr-sso.  • 

Et  voilà  une  fois  de  plus  la  guene  drile  en  tnm.dufidt  delà 
nobles.*..;  guem-  sans  foi  ni  principe;  «n  dîne  dn»  un  c«np  on  ' 
SON,,,  , lansi  autre;  suom-  «le surprises,  guerre delMhiwns.gSwie 
de  pots  (le  chambre,  comme  disait  a)ndé;  le  tout entnoÔwNSde 
pillages,  de  meurtres,  de  billets  parfumés,  de  tendemTodai^ 
et  d  arroueliements  à  J'Hûtel  de  Tille.  °^ 

Car  ce  sont  les  femmes  «jui  mènent  la  fronde  bride  ebattae* 
elles  ont  transporte  leur  boudoir  au  iâne:  prinoenes  dndiesa^' 
nwrquises  toutes  également  écuyéres.  le  chapeau  l'owSert 
1  <<pee  sur  la  cuisse,  elles  chargent  bravement,  à  la  tdte  de  leur 
escadron,  I  cscadron  commandé  i)ar  leur  tnnii. 

Une  femme,  la  femme  de  Condé.  défenf  Bordeaux  contre  l'ir 
mee  ■"ojalc^^Une  autre  femme,  ou  plutôt  une  fflle,  fcittirerle  canon 
de  la  Basblle  toujouni  contre  l'année  royale.  -  Péronne  à  la  boMe 
des  belles     écnt  le  maréchal  d-Hocquincourt,  après  avoir  ,.r  s 
Péronne  d'assaut.  La  noblesse  Joue  cette  fois  n  dernière  mrU^ 

^.r«^,w'îr    •  '  l'étranger.  Et  c  ^st  un 

^tranger  c  est  Haainn  pins  ftançais  que  Condé,  qui  sauve  la 
france  et  signe  I9  traité  de  Munster. 

«t^S!?^'  P***  ~'  PO"'  l'habituer  à 

rSZL^  révérence 

V  1?^^        coachût  à  Corbeil  pour  aller  à  Fonlai- 

h^u^wUfiUlMtrtofS  deux  jours  pour  feire  la  traite  à  cheval,  „„ 
oeposa  M  peut  nu,  Cuite  de  logement,  dans  un  cabinet,  coiyoin- 
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mont  avec  son  fivro,  le  duc  d'Orléans.  Mais  le  lendemain,  dans  11 
matinée,  la  brandie  iiîiiéo  eut  avec  la  liranclie  cadette  une  telle 
altercation  que  le  duc  de  Villeroi  dut  intei  venk,  et  cette  fois  sans 
révérence. 

Louis  XrV  en  gardait  le  souvenir  encore  tout  chaud  lorsqu'il 
entra  au  parlement  nn  fouet  è  U  main;  il  ne  Caiflait  que  prendre li 
imnèbe  et  yenger  sur  la  nobleese  de  roberaraie  fdle  à  aa  per* 
fonne  par  la  nobleeae  d*épée. 

ZZTIII 

Une  fds  sur  le  Mne  et  bon  de  tatéOe,  lûlet  bien  roi,  en  M 
nom ,  pour  son  compte,  il  ne  pardonna  Jamais  à  la  FVonde  de  l'avoir 
forôé  à  déménager  du  Loime  et  à  fùir  devant  Tunion  de  la  noblesse 
ayeo  la  roture.  U  abandonna  Paris,  comme  une  ville  incorrigible,  et 
il  opâra  le  transfert  delà  royauté  à  quatre  lieues  de  là,  sur  un  point 
stratégique,  aussi  bien  choisi  que  possible,  pour  tenir  tôte  à  une 
nouvelle  insurrection  de  la  gentilhommerie,  combinée  avec  la  ca- 
naille, comnv^  îa  cour  qualifiait  alors  la  roture.  Louis  XIV  fait 
de  Versailles  le  camp  retranché  du  despotisme,  et  il  y  élève^ 
derrière  une  ceinture  de  casernes,  une  dernière  caserne  à  l'infifli 
élégamment  dét;uisée  en  pahiis. 

Après  quoi,  il  y  attire  la  fleiir  de  la  noblesse,  comme  dans  un 
guet-apens  délicieux,  il  la  dénature,  il  l'avilit,  il  Tenrichit,  il  la 
divertit,  il  df)nne  le  premier  l'exemph»  de  la  galanterie.  On  joue  là, 
on  aime  là,  on  intri^nie  là,  et  la  noblesse,  descendue  à  Tétat  do 
valetîuUe  éti(iuel<'e,  de  ])uissance  d'antichambre,  de  suzeraineté 
(\r  la  sfTviette,  n'eut  jjlus  qu'à  vivre  à  l'engrais j  comme  on  l'a 
dit  (pH'hpu^  p'Tt.  elle  mangea  puis  elle  mourut. 

Mais  Louis  XIV  croyait  vivre  d'autant  mieux  qu'il  vi\Tait  seul, 
qu'il  aurait  seul  le  droit  de  vouloir,  de  penser,  d'agir,  et  que,  flieu 
en  sous  ordre,  dieu  en  perruque,  monté  sur  talons  rouges,  il  du  ait 
moi,  et  toujours  moi,  et  rien  que  moi;  grand  mogol  chrétien,  très- 
chrétien,  il  enlève  La  Vallière  à  son  prie-Dieu,  la  Montespan  à 
son  mari,  la  Maintenon  à  personne.  Cfliemin  ftdsant,  il  innrente  la 
police,  pour  la  sûreté  de  Paris  sans  doute,  msis  aussi  par 
curio^té. 

Chaque  matin  le  Soutenant  de  pèlice  lui  enToyait  pour  son 
d^euner  une  chronique  d*alcôve.  Le  grand  roi  aiinait  à  regarder 
]iar  le  trou  de  la  serrure.  Ce  qui  n*empéche  pas  ce  mari  de  toutes 
les  femmes,  comme  son  prédécesseur  César,  de  commonier  à 
Pâques  ayec  la  permission  de  Bossuot. 

Ëlevé  par  une  mère  bigote,  il  avait  de  temps  à  autre  une  crise 
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de  Sciint'  té.  Et  pour  1'^  proiivor  à  Dion  îiii-mème,  il  révoque  l'édit 
(]o  Nantes;  il  orc^nnisf  sur  toute  la  surface  du  royaume  une  Saint- 
Barthélémy,  en  longueur. 

Louis  XIV,  né;inmoin«î,  a  r*  une  trrandement,  il  a  fait  beaucoup 
de  bruit,  il  a  vers*'  heaucou()  de  Simg,  et  il  l'a  vers*'  avec  succès 
tant  qu'il  a  eu  pour  opérer  la  saignée  un  homme  comme  Turenne 
ou  bien  comme  Condé;  mais  l<)rs(|u'il  n'a  eu  pour  opérateui-s  que 
Villeroi  ou  Tallard,  il  a  mis  la  France  ai  bas,  que  si  elle  existe 
encore»  c'est  par  miracle* 

XXIX 

Enfin  il  meurt  après  avoir  achevé  la  carte  de  la  France,  et  rhis- 
tolre,  qui  mesure  la  grandeur  de  l'homme  à  la  grnnd^  ur  du  terri» 
toire,  a  dit  grand  roi.  Grand,  pourquoi!  comment t  Par  la  littéra- 
ture. Est-ce  qu'il  écrivait,  par  hasard!  Non,  mais  il  protégeait;  et 
le  protecteur  du  géxûe  vaut  bien  le  génie. 

B  protégeait,  oui,  mais  que  prot^eait-il!  La  littérature  du  ser* 
mon,  de  l'oraison  fùnèbre,  de  la  comédie,  de  la  tragédie.  Il  per* 
mettait  à  la  France  de  rire,  de  pleurer,  peut-être  même  de  dire 
son  salut;  mais  de  penser,  mais  de  sentir,  de  fidre  preuve  dlndé- 
peiidanoe,  jamais,  sous  aucun  prétexte.   

On  a  écrit  néanmoins  sous  le  règne  de  Louis  XPT  :  on  a  rimé, 
on  aprèché  avec  une  telle  surexbitation  de  talent  que  la  France  a 
toi  par  soupçonner  que  la  gloire  littéraire  en  valait  bien  une  autre, 
phia  qu'une  antre  peu^étre  ;  et,  en  eflbt,  rojauté  pour  royauté,  qui 
donc  a^jovffd'liui  n'aimerait  mieux  porter  le  nom  de  Descartes,  ou 
de  FiHBcal,  on  de  Comeine,  ou  de  Racme,  ou  de  Molière,  ou  de 
Ia  Fontaine  que  de  Louis  le  quatorzième. 
'  Ahi  certes,  ce  rei  de  malheur  a  bien  régné,  bien  tué,  Uea 
cbaaaé,  bien  dansé,  bien  maintenu  l'ordre,  comme  on  l'entend 
quelquefbis.  Il  avait  acclimaté  en  Europe  le  despotisme  de  l'Asie; 
on  aurait  pu  mettre  à  toute  heure  de  la  journée  Foreille  à  terre, 
on  n*auraitpas  entendu  une  parole  d'homme;  Therbe  du  cimetière 
n'était  pas  plus  tranquille  que  cela.  Enfin  il  meurt,  il  meurt  pourri 
jusqu'à  la  moelle  ;  il  meurt  comme  Louis  XI,  avec  un  reliquaire 
«ur  un  corps  à  moitié  cadavre,  sous  le  regard  glacé  de  la  Mainte- 
non,  qui  respire  enfin  et  dit  :  «  Me  voilà  délivrée!  i> 

Le  lendemain  de  la  mort  de  Louis  XIV,  la  population  de  Paris 
danse  et  fait  des  feux  de  ]>aille  à  tous  les  carrefours  ;  cette  danse 
et  cette  paille,  voilà  la  seule  histoire  véridique  qu'on  ait  encore 
«'K*rite  sur  le  charlatan  le  plus  effronté,  sans  vouloir  faire  tort  à 
personne,  qui  ait  jamais  tehu  te  peuple  français  en  lisière. 
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Et  cependant  F&ris  aytit  grandi  sous  Louis  XIV  comme  il  gra» 
dira  tov|ioun,  de  luinoDéme,  par  lui-même;  il  avait  débordé  deeon 
enceinte  par  la  seule  expansion  de  son  intelligenoe  d^abord,  et 
ensuite  de  son  industrie»  Inen  que  Gdbert  Teût  mise  en  régie, 
c*e8t-4kHlire  en  prison.  On  doit  toutefois  de  la  recoiinaissanoe 
à  Cdibert  pour  avoir  compris  le  premier,  lui  fils  du  tnnrail,  la 
gloire  dutiavail.  Ha  recommandé  au  lieutenant  de  police  un  sys- 
tème suifi  de  pavé  et  d'éclairage;  on  ne  sortait  auparamnt  dans  la 
rue,  après  le  couçfaer  dusoldl,  qu'avec  une  torche  ou  une  lanterne. 

U  est  yrai  que  Louis  XlV  avait  contribué  à  la  prospérité  de  la 
capitale,  à  en  croire  lliiafeoriographie  :  premièrement  en  faisant  la 
façade  du  Louvre;  secondement  en  fiiisant  la  façade  de  la  place 
Vendôme;  troisièmement  en  élevant  dans  la  rue  Saint-Dnnis  une 
porte  pour  empêcher  de  passer;  quatrièmement  en  tombant  dans 
la  récidive  de  la  porte  Saint-Martin,  aussi  inp:6nicuse  qiio  la  pre- 
mière et  destinée  comme  elle  à  flatter  aijréablement  la  vanité  mili- 
taire d'un  vainqueur  que  l:i  ;irand<jur  attaclie  au  rivage;  cin- 
quièmement, enfin,  en  élevant  le  dôme,  doré  sur  tranches,  des 
Invalides,  un  monuincnt  à  perte  de  vue,  destiné  à  remiser  quei- 
<^ues  centaines  de  jambes  de  boiâ  et  de  béquilles. 

XXX 

Enfin  il  meurt,  ce  grand  homme,  laissant  la  France  i^lus  déla- 
brée que  jamais,  comme  pour  la  défçoûter  ilc  toute  espèce  de 
grand  homme,  et  la  laissant  à  quiî  à  un  enfant,  à  Louis  XV;  ei 
sous  la  direction  de  quiî  du  régent,  dirigé  lui-nu'me  par  le  cardinal 
Dubois.  Puis  Dubois  meurt,  puis  le  régent  meurt,  et  puis  rien, 
absolument  rien,  \m  duc  de  Bourbon,  la  de  Prie,  et  auparavant, 
de  p(Hir  d'oublier  quoi  que  ce  soit,  l'agiotage,  la  rue  Quincampoix,- 
le  Mississipi,  le  comte  de  Horne  assassin,  le  duc  de  La  Force 
escroc,  le  comte  de  Soissons  teneur  de  tripot ,  et  après  cela,  la 
femme  Poisson,  ou  la  Pompadour,  puis  la  fille  du  niinflftaWj 
Dubarry.  Il  n'y  a  plus  ensuite  qu'à  tirer  le  rideau. 

Louis  XIV,  c'était  du  moins  le  despotisme  à  l'état  aigu; 
Louis  XV,  c'est  le  despotisme  à  Tétat  sénile,  réveillé  de  temjpa 
à  autre  par  une  attaque  d'épilepsie;  plus  un  caractère ,  plui 
un  pouvoir  qui  mérite  le  respect  ou  l'attention.  Le  ptriementt 
Valet  en  révolte.  Le  clergé?  Le  molinisme  en  guerre  avec  le  jan- 
eéniflme.  Et  (luant  à  la  noblesse,  et  quant  à  la  royauté,  ces  deux 
sœurs  ennemies,  maintenant  réconciliées  par  la  réciprocité  du 
mépris,  elles  achèvent  amicalement  leur  travail  providentiel  (la 
putrétetion  dans  le  voluptueux  charnier  de  Versailles. 
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Or,  de  tout  co  qui  avait  dominé,  c'est-à-diro  exploité  la  France, 
11  ne  reste  qu'un  je  ne  sais  quoi  de  joyeux  et  de  poudré,  comme 
si  Tancien  régime  devait  mourir  en  riant  et  tomber  en  poussière. 
Tout  est  poussière,  en  effet,  à  cette  époque  de  papiUiHuiage  :  pous- 
sière à  Tusege  du  cervesu  sous  forme  de  tsbac,  poussière  pour  la 
peinture  sous  iorme  de  pastel,  poussière  pour  la  ooiffîire  nom 
fonnede  fiirine. 

Mais,  à  côté  de  la  société  officielle  en  pleine  décomposition, Toici 
quelqu'un  qui  arrive,  un  sauveur  ineq^éré,  celui-là  même  qui  \)or- 
tait  le  poids  du  jour  d^uisdr  s  siècles,  qui  arait  nourri^  vêtu,  lo^é 
tout  la  monde,  lui  compris,  le  plus  mal  nourri,  le  plus  mal  logé,  le 
plus  mal  vêtu,  le  travailleur  en  un  mot,  toi^ours  pillé  par  Toisif, 
roi,  noble,  prêtre,  mais  parvenu  à  sauver  enfin,  malgré  le  fisc, 
malgré  la  dîme,  malgré  la  redevance,  une  part  de  son  travail. 
Cette  psfi,  écku^tpée  au  pillage,  il  la  met  de  eèté  sou  à  sou,  aveo 
une  fureur  concentrée  d'économie;  il  jeûne,  sft  femme  jeâne,  sa 
âlle  jeûne;  nais,  à  force  de  Jeûner,  il  a  fini  par  amasser  une  peidte 
clioee,  une  tonte  petite,  une  somme  enfin  qui  grossit  de  père  en 
fils  et  lût  de  sa  £untlle  une  dynastie  ^e  l'épargne. 

Alors  apparaît,  dans  toute  ht  qilendeur  de  sa  royauté  ftiftnre,  la 
fille  glorieuse  du  travail,  la  bourgeoisie,  l'économie  faite  homme,  la 
dernière  parole  du  progrès,  la  classe  à  la  foisindustrielie  etintei- 
lednelle  :  indnstridle,  car  elle  a  besoin  de  leooDStitoar  sans  cesse 
ma  capital  sans  cesse  dépensé;  intofleotuelle,  car  elle  Irome  dana 
aoa  aisance  acquise  la  première  mise  de  fonds  de  rétnde. 

Et  du  même  coup  la  rue,  révolutionnée  à  son  tour,  nocose  an 
regard  la  transformation  sociale  accomplie  en  silence  du  diz-sep- 
tièmeau  diz-lniitième  siède.  La  roture,  montée  en  grade,  ne  bl^ 
plus  sa  maison  en  b(M8,  avec  un  étage  en  saillie,  comme  un  second 
auvent  sur  la  boutique.  Une  fins  enrichie  par  le  commerce  on  pag 
rindostrie,  die  habhefièranent'une  maison  en  pèanes  de  tailla  à 
eôtéde  lliAtel,  quelqucfrâi  même  elle  contraint  l'hèitel,  et  comme 
lui  die  possède  raménagement  de  plus  en  phurabondani  delà  via 
intima,  de  plus  en  ^os  développée  eUe-mtaie  par  le  progrès:  la 
toilaCte,  la  boudoir,  l'Ueève,  la  sonnette,  la  glace,  la  hwtre,  la  por^ 
oeteine,  la  tapisserie,  la  dorure,  la  peintore,  la  sculpture.  XJnaonda 
iMort,  un  antre  commence;  plaoaaunooveaiuaouvemin,  à  l'esprit 
homain,  le  seul  qui  ait  le  drdt  de  régner;  car  qu'est-ce  donc  que 
la  aoÂété,  sinon  l'niteUigenoe  en  acHon,  rinftdligenoe  viotoriense 
du  pnsaé,  ipi'élle  enbnte  et  qu^eUe  dévore  à  tout  propos,  pour  vm» 
rîpr  indéfiniment  et  pouramcôider  le  spectacle t 
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Jamais,  dt^ïB  qae  lliQnuiie  pesM,  il  n*anii  pensé  avec  auiint 
d'entnaii,  et  jamais  It  pensée  Bcrjimulée  sur  uft  point  du  temps  et 
eonoentrée  dans  un  foyer  n'svaU  ra^fonné  sur  le  monde  plus  4e 
lumière.  Voltaire,  électrisé  Jusque  éuk»  sa  dernière  fibre,  pétille; 
Montesquieu  pénètre,  Diderot  remue,  Dalembert  démontre,  Roui- 
seau  passionne,  Buflbn  décrit,  Turgotréfbrme,  et  l'Europe  écoute. 

Ia  pldlosophie  du  dfatlraitlème  siècle  a  un  csraûtère  particulier 
dans  l'histoire  de  la  pensée.  Ce  n'est  pas  la  niétaph7siqus,.eiiti 
extase  delà  raison;  ce  n'est  pas  la  psychologie,  cette  ooquettede 
de  l'âme  en  contemplatioci  devant  son  image;  c^est  tout  àmik' 
ment  la  raison  pratique,  acharnée  à  la  solution  de  la  deatinéi  hu- 
maine :  throns  bien  et  philosophons  ensuite. 
•  Aussi  l'école  de  l'Encyclopédie  parle  toutes  les  langues,  ptd 
toutes  les  fbimes,  pour  «^traîner  a  la  foia  toue  les  e&gidiBi  li 
forme  de  la  science,  la  forme  de  l'histoire»  de  la  poésie»  de  Véf' 
gramme,  du  roman,  de  la  comédie,  de  la  tragédie.  Elle  fiât  leti* 
de  lime  humaine  tout  entière ,  et  par  une  iaculté  ou  par  une  s# 
elle  la  met  dans  le  complot. 

Le  progrès,  d'ailleurs,  avait  préparé  de  longue  mainrauditoiie^ 
dieu  nouveau.  U  avait  substitué  la  politesse  du  café  à  labm^ 
Utéduoabaret  H  avait  foit  du  thé&tre  le  r^de»-vmis  de  i'^ 
tlon  en  commun,  et  du  foyer  du  théâtre  le  lieu  d'asne  de  la€0»* 
▼eraation*  Enân  il  avait  âevé  le  salon  à  hi  hauteur  d'une  institalisi 
sociale,  d'autant  plus  révolutionnaire  et  agréablement  révohitid*' 
naire  que  personne  au  monde  n'en  soupçonnait  le  danger. 

Grâce  au  salon,  il  y  eut  çà  et  là,  dans  Paris,  un  endroit  ehoin  ^ 
l'élite  de  Tintelligence  put  venir  après  souper,  c'est-à-dire  to* 
l'état  de  grâce  de  la  sympathie,  causer  de  tout  ce  qu'on  ne  disait 
pas  ailleurs  et  de  ce  qu'on  pouvait  dire  ici  à  cœur  ouvert,  en  ^ 
mité  secret,  sous  la  présidence  tle'la  maîtresse  de  la  maison,  mal* 
souriante  de  la  causerie,  qui  rapprochiiit  tous  les  araours-propi* 
et  qui  éteignait  toutes  les  rivalités. 

Le  café,  le  théâtre,  le  salon,  voilà  au  dix-huitiéme  siècle  lespf^ 
miers  centres  de  ro]>iîiion.  La  politique  semblait  conspirer  potff 
donner  la  parole  à  la  jdulosopliie  ;  plus  de  diversion  bruyante,  pl^ 
de  canonnade  à  la  fioniièrc,  plus  de  pierre  en  un  mot,  oo  0** 
ffuen  (^  si  malheureuse  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  la  compter. 
France  fait  silence.  La  Ké\  oluliou  couve  dans  sa  tête  et  ïi  M^ 
plus  qu'une  occasion  pour  en  sortir. 
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XXXIII 

Or,  à  poiai  noiamA,  à  C0  moiBiiit4J^  la* 
.combler.  EUe  aniail  pu  Mte  une fûs  de  plot  buaqueriMite»  auds 
elle  Tenait  de  ohanger  de  maiiii  et  le  Jeime  nuMiergiie  aima  mieux 
eonToqoer  la  natlofi  pour  l'engager  àftire  un  «acrigçft 

Ctiii4teîi  alors  la  nation  1  U  npMewe  diaait  :  Moi;  11^^  A- 
aût  :  Iftoi,  et  tout  au  plue  OQoeeiitalt'eUe  à 
le  gentOlieBane.  Kiàa  yoioî  qu'une  daeae  jusqu*alm  impeiçue 
tient  dire:  Mol!  àaon  tour,  et  noMeulemoit  le  dire,  maie  enoote 
leproufer,  et  à  compter  pour  deux  dana  le  chiiBre  de.la  repréaen* 
tation. 

Aprèa  avoir  convoqué  la  natiofi,  le  roi  eraaje  de  la  révoquer  ;  on 
lui  répond,  an  Jeu  de  Paume  :  «  Ù  eat  trop  tardi  •  MiraJbeau  parle 
à  latrUiime,  et  à  cbaque  décharge  de  sa  pûoie  tout  eraque  ou  tout 
croule  anleiur  de  la  royauté.  La  monardiie  eâbrée  essaye  de  retenir 
anr  eatète  ea  vieille  couronne  emportée  par  le  vent  ;  elle  tente  un 
coup  de  main  militaire  contre  le  pi*emier  quart  d'heure  de  la  liberté. 

MêIs  le  peuple  veille;  il  sonne  le  tocsin,  il  iirend  la  Bastille.  La 
flamme  lévolutionnaire  ga^^ne  la  campagne  :  Jacciucs  Bonhomme 
sort  à  son  tour  de  son  long  sommeil.  La  nobles  -e  effrayée  apostasie 
frelle-mcme,  dans  la  nuit  du  4  août,  ce  qui  resttéit  de  la  féodidité.  • 
La  Révolution  défiante  va  chercher  la  royauté  retiaiu  hée  ù  Ver- 
sailles et  la  i*anièn«'  à  Paris,  poui'  la  tenir  sou^i  samam  et  la  forcer 
à  régner  dans  sa  ca|(itale. 

Le  roi,  gardé  à  vue  pur  son  peuple,  sou))ire.  conspire^  avec  l'i-trau- 
ger.  Mais,  pendant  ce  temps,  la  Rév<»Iuln»n  marc  iic  t  t  j)0se  sa  main 
tragique  sur  le  passé.  L'Assemlih  i?  décrète  coup  sur  coup  l'unité 
de  race,  l'unité  de  territoire,  do  législation,  de  monnaie,  de  me- 
sures, d'administr.ition.  F.lle  trappe  partout  la  France  à  la  même 
efliiîzie,  et  du  haut  du  palais  <lc  la  royauté  à  moitié  détrônéCi  elle 
proclame  la  souveraineté  de  la  nation. 

XXXIV 

Louis  XVI,  las  de  régner  en  sous-ordre,  clierche  à  p.Mss«n*  la 
frontière.  La  Révolution  le  reprend  dans  sa  fuite  et  le  réinté^^re  de 
force  au  pouvoa*.  Ce  n'ét  ut  (jue  pour  un  instant.  Elle  va  retrouver 
ce  Cantôme  de  droit  divin  le  20  juin  et  lui  met  le  bonnet  rou^c  sur 
la  tête  comme  \>our  lemarcpierdu  signe  commun;  puis,  le  10  août, 
e  toi,  luidLe  à  iui-m^ijne  nuus  tiaïUe  ù  la  Kévolution,  passe  de  &ou 
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palais  dans  une  tribime  de  l'Aeieinblée  législative.  H  y  entcnâ 
proclamer  ea  déchéance  en  prenant  tcanquillement  un  go&ter. 

Tout  est  dit;  le  roi  entre  en  prison,  et  dans  qudle  prisoni  dans 
cette  toàr  du  Tenq^  restée  debout,  comme  pour  n^ppeler  quHm 
autre  roi  sfsttjilgé  aussi,  comme  Louis  XVI  allait  être  jugé. 

L'Europe  absolutiste  déclare  k  guerre  à  le  Ftanoe,  guem  à 
mort,  car,  liberté  ou  despotisme,  pas  de  milieu,  il  finit  que  la  mi- 
traiile  décide  entre  Fun  et  l'autre  principe. 

Le  drapeau  noir  flotte  sur  le  Pont*Neuf ,  le  canon  d'alanne  tiie 
de  minute  en  mbnite.  Le  coalition  s  forcé  Is  frontière.  Mort  pour 
morti  La  commune  de  Pscis  donne  Tordre,  en  déguisant  as  signa- 
ture, de  tuer  TemoMmi  du  dedans  avant  de  msrcber  contre  rennoaiî 
du  dehors. 

Et  le  sang  de  septembre  rejaillit  sur  le  berceau  de  Is  République 
et  la  condfiome  à  boire  son  propre  sang  jusqu'à  extinction.  La 
Convention  ^nP^®  Louis  Xn  à  sa  barre  :  «  Louis  Oi^et,  levez- 
vous  I  »  n  se  l^e,  il  répond,  il  balbutie.  Pitié  sur  lui:  il  a  su  mou- 
rir. Une  tdte  de  roi  roule  à  terre;  là  où  elle  tombe  elle  fait  un 
trou,  et  la  Béfvolution  y  tombe  à  son  tour,  honune  par  bomniÉ, 
péle-môle,  sans  parvenir  à  le  combler. 

Mais  l'ennemi  est  là,  il  faut  le  chasser.  Il  est  ii  la  porte,  il  t< 
dans  la  maison,  il  est  à  Toulon,  il  est  en  Vendée,  il  est  partoat 
La  Convention  doD'ip  un  coup  <le  pied,  et  du  sol  à  peine  poâséàé 
de  la  veille  parla  riation,  elle  fait  sortir  quatorze  armées. 

La  AMarsrillni'.e  i^onuG  le  jjas  de  charge,  et  des  généraux  deving*- 
ans,  im])rovisés  au  feu,  liittent  les  vieux  tacticiens  du  grand  Fré- 
déric et  reçoivent  une  paire  de  bottes  en  récompense  de  leur  vic- 
toire. Mais  la  Révolution  a  perdu  le  sang-froid  au  nulieu  du  danir^^r. 
elle  saisit  l*anne  brûlante  du  salut  public.  Vergniaud  a  tué  le  roi, 
Danton  tue  Vergniaud ,  Robespierre  tue  Danton  et  pént  à  son 
tour  de  la  main  deTallien;  chaque  fois  (juc  la  charrette  de  la  Con- 
ciergerie emporte  une  nouvelle  car^^aison,  la  luule  danse  la  Car* 
magnolô  et  crie  :  «  Vive  la  République  !  » 

XXXV 

Le  Directoire  succède  à  la  Convention  ;  il  essaye  de  rendre  la 
lïiain  à  la  liberté  ;  mais  la  liberté  n'est  plus  que  la  vengeance,  et 
le  Directoire  acdulé  à  Timpo^sible  letonme  à  la  doctrine  de  salai 
pabUc,  et  il  relève  la  guillotine,  non  la  guillotine  au  grand  josr 
sur  la  place  de  la  Révolution ,  mais  k  guillotine  à  la  osntOBadle, 
s^ous  forme  de  déportation  àCayenne, 

Pendant  ce  temps-là,  un  officier  d'artillerie  occupait  l'attentiat 
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du  pa}s.  Il  avait  mitraillé  la  faction  royaliste  en  Vendémiaire,  il 

avait  jjattu  rAutnclie  en  Italie,  il  avait  ensuite  ])assc  en  Egypte 
]î(>ur  aujnnenter  son  prestii?e  et  attiMnire  l'occasion.  Puis,  quand  il 
c  roit  l'heure  venue,  il  (juitte  son  armée  et  il  arrive  à  Paris. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  jette  la  République  par  la  fenêtre, 
et,  (le  concert  avec  un  |)r«'tre  défroque,  un  révolutionnaii'e  d(''sen- 
cliant»',  1  ablx*'  Sieyës,  il  imijose  à  la  France  une  constituiion  m- 
j^énieuse,  savamment  combinée  pour  paraître  conserver  la  Répu- 
t>li(pie  en  la  tuant,  et  respecter  la  liberté  eu  la  mettant  buus  le 
séquc-tH'. 

Le  rideau  tombe  ajuvs  cela  ;  le  dix-huitièm"  siècle  vient  dr»  finir, 
Il  avait  fait  peu  de  chose  à  Paris  pour  le  rej^ard  :  il  avait  liâti  Sjiint- 
Sulpice,  le  Panthéon,  le  Garde-Meuhle,  l'École  nulilaire,  le  Pont- 
■Royal.  II  avait  cependant  un  ])eu  plus  soigné  la  voirie  «|ue  par  le 
passé,  et  placé  de  distance  en  distance  la  lanterne  philanthroi)ique 
destinée  à  jouer  un  l  oh'  contre  nature  au  début  de  la  Révolution. 

Quant  à  la  Rév(>'!ulion  elle-même,  elle  n'a  pis  eu  le  temps  de 
bâtir,  mais  <dle  a  laissé  après  elle  plus  d'un  monument  moral  bien 
autrement  glorieux  que  tout  monceau  de  moelinns;  elle  a  fondé 
rin>titut,  le  Musée,  le  Jardin  des  Plantes,  l'Ecnb'  |)<»iyte(  lnii(|ue, 
l'École  normale,  l'Écohî  de  médecine.  La  Révolution,  née  de  la 
pensée,  songeai!  avant  toute  chose  à  l'expansion  de  la  pensée. 

Le  seul  moniuneut  (ju  elle  ait  créé,  iMichelet  l'a  déjà  dit,  c'est 
le  Champ  de  Mars,  un  terrain  nivelé.  (]ui  n'a  d'autre  mérite  (juc  de 
(  l  ifM-  à  l  œil  le  [Miucijpe  d'égalité,  ou  ce  qui  est  la  même  chose, 
de  fraternité. 

Aussi  est-ce  là.  sur  ce  grand  vide  à  ciel  ouvert,  que  la  France 
unie  de  cœur  a  célébré  la  fete  de  la  Fédération,  pnisrpie  l'armée  a 
établi  son  camp  de  manœuvre,  et  (ju'aujourd  hui  entin  I  Kxposition 
universelle  met  en  montre  tout  ce  qui  devrait  dégoûtcM"  de  la  guerre 

et  inauixurer  la  véritable  fédération,  non  pluis  seulement  de  la 
France,  mais  encore  de  rKurope. 

XXXVl 

BonaiNurle,  a|irès  le  coup  de  balai  soldatefque  du  Ib  Brumairey 
monte  au  souTecain  pouvoir.  H  y  monte  appuyé  sur  deux  capsula» 
Mais  il  les  jette  bi^tdi  de  o6té  pour  régner  seul,  d'abord  aous 
le  nom  de  oonsul  à  ten^s,  puis  de  cmmû  à  i^,  puis  de  oooaul 
posthume  par  la  désignation  de  son  Mwceaaear,  et  enfin  d'enape- 
r^^iir  héréditaire  à  l'infini  par  ordre  de  primogéniture. 

Mais,  avant  eomme  après  l'empire,  il  fait  à  outrant  e  son  métier 
de  militaire,  et  U  le  &it  bien,  au  début;  il  gagne  la  bataille  de 
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MiMigo,  la  batfdllo  iVVlm,  la  batodlle  d*AuBterlhz,  la  taittito 
d'^na,  ofce. ,  et  à  chaque  victoire  il  revient  en  France  donner  ee  qali 
tppelle  un  coup  de  diapason  et  supprimor  une  liberté. 

Il  déporte  Moreau,  il  fusille  le  duc  il  Kaghien,  il  signe  le  concor- 
dat, il  rétablit  la  noblesse,  il  promulgue  !<•  rode  civil,  il  édicté  le 
droit  criminel,  il  décrète  leblocxis  continental,  il  tient  la  France itt 
secret  :  elle  ne  pense  plus,  elle  ne  {»arlo  plus  que  pour  demander  la 
paix  îi  voix  basse  et  chanter  à  bauti^  voix  un  Te  Deurn. 

L'empereur,  dans  rintorvalle,  (M)urMit  toujours  h  cheval  :\  tmvors 
l'Eurupc,  j)I;i(;anl  un  IVcre  ici,  un  autre  fr»''ro  là.  un  bcau-fn-re  ail- 
leurs, un  j^^cnénd  plus  loin,  comnio  poiu*  mettre  \in  |ir<'M"rt  de  s(in 
Bang  ou  de  sa  main  dans  cluKinc  capitale.  Il  attire  la  m(marchic 
espagnole  au  traquenanl  de  lîayonne  et  il  l'cti'angle  entre  deux 
portes  pour  écouler  le  roi  Joseph  à  Madrid. 

Génie  pratique  au  service  d'une  iniauniatif)n  cium('ri(|ue,  il  aîls 
ainsi  jusqu'à  Moscou,  et  après  avoir  ^a^n<''  tant  de  batailles  inu- 
tiles, il  perd,  à  point  nommé,  la  seule  bataille  utile,  la  dernière, 
puisqu'elle  décide  la  partie.  Napoléon  succombe  à  Leipzig,  et 
ramené  par  la  Tictdre  en  «ei»  contraire  jusqu'à  son  point  de 
dc|)art,  il  reçoit  à  Paria  la  visite  à  main  armée  qu'il  wnk  ftita  ï 
▼iemie,  I  Berlin,  à  Madrid,  h  Dresde,  à  Cassai,  à  Mosooo. 

XXXTII 

Or,  un  matin,  le  maréchal  Ney  prend  la  main  de  Napoléon  et  le 
force  à  signer  son  abdication  dans  le  palais  de  Fonttdnebleau,  à 
côté  delà  céDule  où  le  maître  tenait,  la  veille  encore,  un  vieillard 
.  en  prison.  Ctuèlque  temps  auparavant,  il  avait  envoyé  chercher  le 
pape  à  Rome  par  la  gendarmerie  ;  il  savait  que  le  pas  d'un  p^ 
ptee  dans  le  monde  d'un  autre  poids  que  le  pas  d*un  simple  mortel, 
et  que  partout  où  un  Saint-Père  pose  le  pied,  il  fisdt  pencher  la  terre 
catholique  de  ce  côté. 

L'empereur  avait  donc  incarcéré  Pie  VII  à  FontiiinebUsui ,  pour 
en  faire  un  instrument  de  rèiine  et  met  Ire  le  ciel  dans  sa  dépen- 
dance; mais  Icfloux.  mais  le  lin  vieiilani  souriait  on  lui-même,  et 
tnnt  en  renfilant  son  aiguille  à  la  fenêtre  poiu'  remettic  un  bouton 
à  sa  soutane,  il  sentait  qu'il  aurait  le  dernier  mot  contre  César, 
et  qu'il  finirait  à  la  lom-ue  par  vaincre  son  vaincjueur  ;  il  n'avait 
pour  cela  qu'à  baisser  la  tète  (^t  (ju'à  [»leur(M".  Kt,  en  ellet,  pendant 
que  l'empereur  lilait  sous  escorte  pour  l'île  d'Elbe,  le  pape  rentrait 
à  Rome  en  triompiiuteui'  qui  n'a  d'autre  méiite  que  de  savoir 
attendre. 

Après  labdication  de  Fontainebleau,  Napoléon  montait  en  ber» 
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lino,  à  côté  d'un  commissaire  prussien.  Plus  d'une  femme,  e 
v{>}ant  passer  le  convoi  de  l'empereur,  venait  Jouir  du  spectacle 
sur  \o  pas  de  sa  porte,  en  murmurant  en  elle-même  :  a  Où  est  mon 
fils!  qu'as- tu  fait  de  mon  ôlsl  »  Les  glaces  de  SmolensJ^  auraient 
pu  seules  répondre. 

Et  l'empereur  passait  inaperçu.  Mais  au  milieu  du  Midi,  l^onîî- 
lonnant  de  royalisme,  il  crut  devoir  prendre  une  aufre  voiture  ot  . 
chanfj,er  dn  costnnic,  et  la  visirre  de  sa  casf[uette  étran^^ère 
rabattue  sur  sa  fi;4ure,  il  put  atteindre  le  lieu  d'embnrriuement  ot 
recommeiicer  à  ré^cr,  pour  son  amour-propre,  (ko»  ^  Ikouvel 
empire  microscopique  de  l'île  d'Elbe. 

Û  en  sort  bientôt  à  la  tcte  d'un  bataillon,  et  le  bataillon  suffit 
pour  reprendre  la  France,  en  partant  de  fréJuB  et  en  marchant 
jusqu'il  Waterloo..,  Après  quoi,  l'empereur,  retiré  à  Rochefort, 
monte  à  bord  d'un  naTke  anglais,  et  il  disparaît  un  soir  du  côté  de 
Voucst,  dans  la  pourpre  ét^te  du  soleU  couchant,  pour  aller  à 
Samte-Hélène  refabre  en  paroles  un  empite  de  fantaisie,  soua  le 

iitro  de  }fi'i}iorinl, 

Qu'a-trii  fait!  qu'a-t-il  laissé  à  Paris!  Il  a  fait  un  moment  do 
Paris  la  capitale  de  r£urope.  Il  a  bâti  l'Arc  de  Triomphe,  à  la 
gloire  de  l'armée  ;  la  colonne  Vendôme,  à  la  gloire  de  l'armée  ;  la 
rue  de  Rivoli,  à  la  gloire  de  l'armée;  le  pont  d'Austerlitx,  à  la 
gloire  de  l'armée  ;  le  temple  de  la  Gloire,  aujourd'hui  l'église  de 
la  ]lfadeleine«  toujours  à  la  gloire  de  Tannée;  puis  UQ  abattoir 
par<i,  un  marché  par-là;  car,  cnGn,  ce  qui  n*aUait  pss  mourir  en 
li^e  pouvait  bien  aYoir  besoin  de  manger. 

XXXVIII 

£n  &it  de  gloire  sérieuse,  que  reste4^  du  piemier  empire  t  Ça 
et  là  un'  nom  de  savant,  (lui  dstsît  d'ailleucs  du  siècle  dernier  : 
LAplace,  Lagrange,  Monge,  BwrQiolet.  II  jr  eul  un  homme  cepen» 
dani  en  ce  temps-là,  c*étaiii  msdsme  deStaéi;  elle  espia  son  tslsai 
par  Tenl.  Il  y  en  eut  un  autre  aussi ,  c'était  La  Fayette  ;  et  quand 
an  lui  demandait  ce  qu'il  avait  lait  sous  TEmpire,  il  r^ondail  : 
m  Je  suis  resté  debout.  » 

JLa  Beststtiation  recommence  à  régner  sur  le  Yéttmsê  r^oumé 
do  Nqioiéoii*  La  légitimité,  émigrée  en  haine  de  la  liberté,  ramène 
précisément  la  liberté  en  France  sous  le  pli  de  la  Charte,  à  Vimn 
piration  d*un  tartare  mystîqiae  lidt  empereur  de  Russie  à  la  suite 
psrriclde. 

Mais  elle  a  encore  sur  la  conscience  rbumiliation  de  sa  déooa- 
VMue  :  elle  proscrit,  die  fusille.  Elle  conduit  un  matin  le  maréchal 
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Ncy  devant  un  mur  de  la  rue  d'Enfer  :  un  feu  depéloteii  «t  tout 
fut  dit  ;  un  corbillard  emportiit  un  instant  «préB  ce  qui  avait  été 
un  militaire  et  ne  put  pas  être  un  citoyen.  Après  la  terreur  rouge 
la  terreur  blanche  :  action  et  réaction»  c'est  la  loi  de  Thistoire. 

Louis  Xvm,  rejeté  sur  le  trône,  veut  et  ne  veut  pas  la  cbaite  ; 
il  finit  cependant  par  la  vouloir,  de  bonne  ou  de  mauvaise  grâce; 
mais  un  ouvrier  sellier  atrabilaire  tue  d'un  coup  de  couteau  le 
*  duc  do  BoiT}  à  la  sortie  d'un  bal  masqué,  et  h  partir  de  ce  moment 
la  légitimité  ne  songe  plus  qu*à  repasser  de  l'autre  cété  de  la 
Révolution  et  à  reconstituer  Tancien  régime. 

Louis  XVIII  meurt,  Charles  X  règne  ;  il  a  l'air  d'abord  de  sourire 
à  la  liberté,  il  abolit  la  censure  pour  un  instant,  ])iiis  il  essaye  do 
rétablir  le  droit  d'aînesse  et  de  rnlbimer  le  tison  éteint  de  rinqui- 
sitiou  dans  la  loi  du  sacrilé^^';  mais  qu  importe  ce  que  vont  ou  ne 
veut  pas  un  roi  de  ]).)-saii*V?  la  rhnrlc  rèirne  au-dessus  de  Ini, 
nominalement  du  moins;  (>t,  grâce  à  la  ch.irte,  la  Fr;nice  llvi/e 
à  elle-même  jus<iu'à  un  (  «M'tain  point,  et  jusi|u'ù  un  ci'rlain  pomt 
maîtresse  d'ellr-nu  ine,  i»onse,  travaille.  <'crit.  produit  et  dotddc 
h  vue  d'ail  la  richesse  intellectuelle  et  la  iichesbc  matérielle  de  la 
nation. 

Le  génie  français,  éteint  sous  l'étouffoîr  du  premier  empire. 
tût  magnifiquement  explosion  dans  l'espace.  La  poésie  refleurit, 
rhistoire  ressuscite,  la  philosophie  retrouve  la  parole,  la  presse 
enfin  redit  chaque  Jour  ce  qu*elle  n'a  pas  assez  dit,  puisqu'elle  n'a 
pu  convaincre  encore  la  France  du  mérite  de  la  liberté. 

Au  lieu  de  soldats  broilés  de  la  cheville  à  la  tête,  dont  on  ne  sait 
au  juste  comment  prononcer  le  nom,  car  ils  ont  un  nom  sous  la 
République,  un  autre  sous  l'Empire,  on  voit  éclore  tout  à  coup,  à 
la  chaleur  de  la  liberté,  une  poésie  nouvelle,  une  littérature  nou- 
velle, une  philosophie  nouvelle,  \me  presse  ih  u voile,  Casimir 
Delavigne,  Lamartine,  Béranger,  Tlûerry,  Cousin,  Joufiroy,  Guizot, 
Courier,  Thiers,  Mi^net,  etc. 

Kins  compter  lu  tribune,  où  Royer-CoIIard,  où  Manuel,  le  gé- 
néral Foy,  H<'nj;unin  Constant  parlaient  et  remariaient  par  la  pa- 
role SU!'  l'opinion.  C'était  une  C(m(  ui  rnu c  qwo  Chai-les  X  ne 
pouvait  acre|)tor  dans  sa  petite  cervelle  d'émi;;r»'  dt'vot  souffb» 
par  le  rlcri:»'*.  Il  «lécliire  la  c'iiarte,  il  viole  son  sornifiit  :  il  pouvait 
le  violer,  son  contésseur  lui  avait  donné  l'absolution  d'avance. 

XXXIX 

Paris  murmure,  puis  proteste,  puis  combat  ;  il  ]u)usse  contre  le 
Louvre,  contre  l  llutel  de  Ville,  contre  la  garde  i  o^aie,  échelonnée 
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911T  le  bouîmart],  la  forteresse  improvisc^'e  de  la  barricade.  Un 
maréchal  eniiett»'.  un  fils  de  la  Kcpubliqiie,  verse  sans  pitié  le 
sani:  «If  la  pDjjiiIation  de  Pans  pour  soutenir  la  léi^alité  d'un  cnnp 
d  État  (ju'il  reconnaît  illé^ral  de  sou  [>ropre  aveu.  On  nommait 
cet  homme  Marmonl.  On  ne  saurait  trop  flétrir  sa  conduite,  car 
cet  homme,  il  ne  meurt  jamais,  on  le  trouve  partout. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  lutte,  Charles  X,  la  lor^ette  à  la 
main,  ref^arde  ce  qui  se  passe  là-bas  par  une  f  îK-tre  de  Siiint- 
Cloud,  puis  il  reprend  ti-anquillemcnt  sa  partie  de  whist.  Qu'est-ce, 
en  effet,  qu'un  peuple  qui  fait  la  sottise  de  mourir  pour  la  liberté? 
une  année  ornée  d'une  ^;ardc  royale  en  a  toujours  raison.  Le 
dernier  Bourbon  ne  sort  de  son  indiflérence  qu'au  moment  où 
le  drapeau  tricolore  flotte  s\ir  le  pavillon  des  Tuileries. 

Le  fossoyeur  de  deux  dynasties,  le  duc  de  Ra^^^use,  entre  daiig 
MU  cabinet  pour  l'inviter  respectueusement  à  siioier  son  abdica- 
tion. Cbarles  X  abdique  et  part  povn*  la  Normandie;  il  vojoge  à 
p(»tites  journées  sous  l'escorte  d  un  bataillon;  il  arrive  ainsi  à 
Cherbourg,  après  avoir  lait  respecter  l'étiquette  royale  sur  toute 
sa  route  ;  puis  il  monte  à  bord  d*uiie  frégate  et  il  difl|Munit  en  mer 
comme  Bonaparte. 

LaAestauration  laissait  à  Paris,  en  partant,  le  temple  grec  de  la 
Bourae  et  le  temple  expiatoire  du  eiinetière  de  la  Madeleine  ;  mais 
ia  aeiettce  avait  lût  quelque*  càoae  de  plus,  elle  avait  doiiné  la 
ytspear  au  monde  pour  le  ciianger  de  fiu^e  et  pour  couronner  la 
eenie  légitimité  vraiment  légitime,  la  eouveraineté  du  travail; 
auaai  longtemps  qu'on  ne  mettra  pas  le  conducteur  d'une  loco- 
motive au-dessusde  Jtfarmont,  la  dviliflatioii  aura  tot^^ursua  pied 

XL 

Ijk'Un^tàmM  faytH;  im  gentillionme démocnitemélé  àdenx 
léfvdiitiona,  le  général  La  Fayette,  arrive  à  l'Hétol  de  Ville,  en 
tenant  par  la  BHdn  le  duo  d'Oriéaas;  il  le  prénentn  au  peuple 
coone  la  UMîIlenre  république;  et  la  meilleure  républMiue ra-* 
nante  la  covronne  iwnUée  du  fiNmt  de  aon  courin. 

JLoafa^Pbilippe  règne  d'abord  aana  hqon^  un  dupeau  gris  sur  la 
léte,unparaphiieàlamafai;  il  entend  vokmtien  dianter  la  if«r* 
M^ilali»;  maia  11  sont  bientôt  rononter  en  lui  le  aang  de  Bourbmi. 
Qn'eat-tt  en  léalHét  £it41  la  légitimitét  eat^  la  eouveraineté 
nattonalef  II  n'était  ni  l'une  ni  l'autre;  maia  un  peu  de  l'une,  mala 
nn  peu  de  l'auftie;  un  quiproquo  couronné,  soua  une  cbarte  à  la 
Mb  détruite  et  maint^ue. 

Bientôt  le  roi  l'enqwrte  en  lui  sur  le  parvenu  d'une  révolution. 


Digitized  by  Google 


4i  PAllf .        Là  MBNCB 

An  U«u  de  régner  dti»  TintMiy  mo  1»  eonoourt  da  peuple  lovH 
flitier,  il  entend  gouTanMor  m  nom  et  pour  le  compte  de  Ubrar- 

yedBîe.  CtuABi  M  reste,  caput  tnar<uti7?i.  Cela  ne  compte  pas,  ou 
no  compte  que  pour  tirer  la  conscription  et  pour  payer  l'impôt. 

Principe  équivoque,  règne  agité.  Le  pavé  tremble  sous  le  pied 
de  la  no\ivollo  dynastio.  Émoiito  sur  émeute;  émoute  partout  : 
ém^mte  ti  Paris,  émeute  en  Vendée,  éiueute  à  Lnoiî,  émeute  à 
Sti-asbouru,  émeute  à  BouluKiie;  la  conspirât  i(»n  succède  à  l'émeute 
et  l'assassinat  à  la  conspiration.  Louis-Philippe  passait  une  ri  vue 
de  lii  ^ardc  iiatinnale  sur  le  lujulevard  du  Temple;  im  jet  do 
llamme  part  d'une  Icnètro.  les  balles  sifllent  îiutour  du  roi  et  frai>- 
pentau  hasard;  il  écliai)[)e  à  la  mort  cette  fois,  puis  une  autre,  et 
ime  autre  encore,  et  le  sang  coule  toujouis  ou  dans  la  me  ou  «ur 
1  éclialaud.  comme  si  le  destin  caché  d'un  principe  méconnu  vou- 
lait sans  cesse  arracher  au  repos  ce  roi  paisible. 

M.uH  Louis-Philippe,  au  lieu  de  noyer  l'agitation  démocmtique 
dans  la  démocratie  elle-onéme,  en  admettant  largement  le  peuple 
au  droit  de  cité,  reouto  de  pkit  m  ptuB  dum  wm  politique  de 
iMelMieei  il  mutile  k  ttbarté  de  la  preaee,  il  supprime  le  droH 
d'aaaociation,  il  conteete  le  droit  de  réunion  et  un  Jour  il  cnaaeal 
à  jouer  l'iriitenoe  de  m  dynaatie  var  une  queation  de  banquet 

U  n'en  aura  pae  moins  le  mérite  devant  l'hiMire  d'avoir  danoi 
à  la  ItaBoe  la  peix  et  jusqu'à  un  certain  pqini  la  liberté.  Lapais, 
sans  doute,  a'tovitt  pas  tov^Jouis  l'attitude  asseï  fière  de  la  mee 
au  lepoe,  et  là  ttbefté,  couchée  dans  le  lit  de  rSmpire,  avait  le 
droH  de  vouloir  mieux  dormir. 

Uuoi  qu'il  en  soit,  sous  le  régime  de  Juillet,  le  plus  libéral 
que  la  France  eût  encore  connu,  on  pensait,  on  traTaillatt,  on  pro- 
duisait; c'était  encore  le  temps  de  la  tribune,  de  la  presse,  tic  la 
pensée,  de  l'art  surtout;  do  lliiuo,  de  Musset,  de  Michelet,  de 
Quinet,  de  CJenri^e  Sand,  de  Lami^nnais,  de  Carrel,  de  Delacroix, 

de  Decamps,  de  David,  de  Fradier,  de  quiconque,  en  un  mot,  avait 

une  étincelle  do  feu  sacré. 

Et  rKuroj)e  alors  écoutait  la  France,  et  l'Europe  l'admirait,  et 
î'Euiop(!  l'imitait  et  chei  cliuit  à  la  rejoindre  sur  le  chemin  de  i.i  . 
liberté  ;  aussi  partout  autour  d'elle,  rien  que  i)ar  son  exemple, 
sans  tirer  un  cou[)  do  canon,  la  Franco  voyait  à  chaque  instant 
surgir  à  son  (<ité  un  nouveau  gouverneuHiit  constitutionnel, 
modelé  ù  son  imai^e,  et  une  heure  avant  la  l  évolution  de  Février, 
le  premier  ministre  de  la  Russie,  le  comte  île  Nesselrode,  laissait 
mélancoliquement  échapper  cotte  réflexion  :  •  Qiice  auK  insti- 
tutions libémles*  la  France  aura  plus  gagné  en  quinss  ans  de  peis 
que  par  vingt  ans  de  conquête.  » 
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Luuis-Philippe  ne  sut  pas  comprendre  sa  yéiitaUe  imiisenoe;  Q  * 

tomba,  iL  toml)a  cummo  Napoléon,  il  tomba  comme  Charieê  X,  pour 
intï  action  îi  la  ài''muci*atie.  Il  aimait  la  truelle,  lui  «usai;  3  contribue 
pour  sa  part  ù  l'ornement  de  Paris;  il  achera  TArc  de  Triomphe,  il 
termina  la  Madeleine,  il  fille  pont  des  Saints-Pèree,  11  fonda 
l'École  des  Beaux-Arts,  il  augmenta  le  Jardin  des  Plantes,  il 
rebâtit  le  Colléj?e  de  France,  il  doubla  le  Palais  du  Luxembourg;, 
il  emprisonna  Paris  dans  un  mur  d'enceinte,  enfin,  sur  la  place 
révolutionnaire  de  la  Bastille,  il  éleva  la  colonne  do  Juillet,  et  du 
haut  de  ce  piédestal  de  bronze,  la  statue  de  la  Liberté  re^^aixle 
par-dessus  Paris  la  stat\ie  du  premier  empereur. 

Or,  un  soir,  un  coup  de  pistolet,  tiré  sur  le  boulevard,  em- 
porte lo  troisième  essai  de  dynastie  depuis  la  Révolution.  Le 
lendemain  matin,  Louis-Philippe  apprend  à  son  déjeuner  qu'il  doit 
abdifjuer.  Une  heure  après,  on  voyait  passer  sur  le  pont  Tournant 
un  \  ieilJard  à  pied,  un  jjorleleuilie  suiis  le  bias,  qui  prit  un  fiacre 
sur  ia  Place  de  la  Concorde  et  dispaïut  r\u  ^Mlop  du  côté  de 
Saint-Cloud.  Il  gn':^nû  incognito  la  côte  do  Normandie,  sous  un 
nom  elsou3un  costume  d'emprunt.  Le  vont  était  fort,  ia  mer  était 
grosse,  et  le  roi  de  la  veille,  poussé  hors  de  France  par  la  tempête 
du  ï>eiiple,  repoussé  en  France  par  la  tempête  du  ciel,  erra  long- 
temps le  lon^r  de  la  grève,  jusqu'à  ce  qu'un  bateau  consentît  à  le 
transporter  en  Anîjlotorre. 

A  l'heure  où  il  quittait  le  Palais  des  Tuileries,  on  essayait  de 
proclamer  la  régence  h  la  Chambre  des  députés;  on  la  proclamait 
encore,  que  le  quart  d'heure  avait  déjà  emporté  ce  gooremeilieiil 
d'une  femme  au  nom  d'un  enfant.  Onze  hcHnmes  de  cœur,  partis 
de  bien  des  points  différents,  arrivaient  au  même  instant  à  l'HOtel 
de  Ville  et  y  annonçaient  le  rétablissement  de  la  République.  Bl 
au  fait,  depuis  soixante  ans,  la  France  vivait  en  République,  sans 
le  Toolcar  et  sans  le  savoir  ;  seulement,  eUe  leiasilt  waoL  lévoliitioM 
le  soin  de  nommer  ses  présidents. 

Or»  dans  la  nuit  du  24  au  25  février,  lee  OHM,  léfogiés  dttie  les 
OonÛee  de  l'Hôtel  de  Ville,  les  pieds  sur  rinsurrection  enooiv 
bouillonnante  dans  les  salles  de  rUôtel,  décrétaient  paisiblement 
M  décidaient  tu  prineipe  :  le  suffrage  «nifirsel,  TaboUtiett  du 
serment,  1»  anppraiiioii  de  réelMifisaid  pott^ne,  raffranchisseMllt 
de  i'oeolevage.  Après  quoi,  eonme  des  otvvrieTS  à  la  fin  de  l'œuvre, 
ils  rompaient  entre  eus  un  pain  de  munition  et  tmvaient  à  ia 
tonde  Teau  d'une  cruche  cassée. 
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Le  lendemain,  le  maréchal  Bugeaud  offrait  à  la  République 
Vc\)éc  (\u'\\  portait  à  l;i  rue  Transnonain ;  les  autres  p:éiiéraux  sui- 
vaient son  exemi>le  ;  maii;istrats,  fonctioiumires,  coui  Lisans  même 
de  la  veille  allaient  à  la  lile  apporter  le  témoignage  de  leur  dé- 
vouement à  la  Révolution  ;  et  le  dernier  ministre  tombé  de  la 
plume  de  Louis-Philippe,  une  heure  avant  son  départ,  diiait  un 
Jour  après,  dans  le  salon  de  Lamartine  :  «  J'ai  Jeté  tout  mon  passé 
par-dessus  mon  ^aule,  et  Je  n'ose  retourner  la  tète  pour  le  re-  I 
garder.  » 

1 

Le  suffratre  universel,  consiilt»*  on  toute  liberté,  liberté  de  la  | 
presse,  ronmie  liberté  de  réunion,  envoya  une  assemblée  républi- 
caine à  Paris.  La  République  semblait  ù  jamais  fondée;  il  avait 
sulli  de  ce  mot  de  Lamartine  :  a  Paix  aux  peuples  !  »  i)our  retour-  » 
ner  tous  les  peuples  contre  leurs  gouvernements  et  pour  lancer  les 
barricadflB  de  BuiSf  en  quelque  sorte ,  jusqu'à  Vienne  et  juisqu  u 
Berlin. 

MaisToici  que  le  93  Juin,  on  ne  sait  t:  op  qui,  on  ne  sait  trop 
quoi,  ni  pourquoi,  vient  tirer  sur  le  gouvernement  de  la  Républi« 
que,  au  nom  d'une  B^^bliqne.  Un  général  d'Afrique,  le  général 
OavaîgDao»  r^puUicain  de  £Îmiile,  gagne  la  bataille  de  juin,  I<a 
Fhukce  trûulilee  de  cette  guerre  didle  aana  explioation,  car  que 
pouvait  vouloir  la  liberté  de  plus  que  la  liberté  et  la  République 
de  plus  que  la  Républiquet  la  France,  dis-Je,  doute  d'eUe-mômo, 
elle  reprend  le  chemin  des  ombres  et  redemande  au  paaaé  la  sécu- 
rité du  présent.  Le  10  décembre,  le  suffrage  universel  nomme 
le  prince  Louis  Bonaparte  président  de  la  République, 
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Pttia  un  Jour,  par  un  temps  brumeux,  le  citoyen,  levé  de  bonne 

heure,  pouvait  voir  à  chaque  coin  de  rue  un  homme,  en  tablier 
i\o  lustrine,  un  pot  de  colle  à  la  main,  alticher  sur  le  mur  un  nou- 
vel événement.  La  Répul)lique  venait  de  disparaître  flsns  la  Huit' 

l'Empire  allait  bientôt  la  remplacer. 

Mais  le  temps  passe  ;  on  mirait  tort  de  le  retenir.  L'Europe  vient 
voir  aujoiinrinii  Paris.  Qii  .  lie  vi(»nne  :  elle  retrouvera  peut-(Mre 
dans  la  ville  défigurée  par  les  démolitions,  quelque  chose  qui 
mérite  son  estime. 
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Ce  quelque  chose,  le  voici  :  un  îlot  d'abord,  puis  l  ilot  trans- 
bordé sur  la  rive  et  ray*.nnant  dans  l'ospac*'  de  siècle  en  siècle, 
jusqu'à  ce  que  l'histoire,  lu  servante  du  jirogrès,  ait  fait  lente- 
ment, péniblement,  au  bord  d'une  rivière,  sous  le  qu.îrante-fniitième 
degré  de  latitude,  un  amas  peuplé,  qui  concentre  sur  lui,  en  ce 
moment,  le  regard  du  monde  civilisé. 

n  ne  laut  pas  juLr<  r  Paris  par  l'entourage  immédiat  de  son  en- 
ceinte. 11  a  deux  banlieues  :  une  première  banlieue  co(]uotte,  dé- 
corée de  toutes  los  cultures  de  luxe,  de  pépinières,  de  ileurs,  de 
fraises,  de  pèches,  de  raisins. 

Mais  cette  première  zone  poéti(}ue  une  foispasisée,  on  rencontre 
une  seconde  zone  indécise  de  terrains  intérimaires,  labourés  en 
attendant  mieux,  et  provisoirement  couverts  de  tas  quelconques, 
qui  attirent  par  des  avances  équivoques  des  nuées  de  corbeaux. 

Le  long  des  routes  d/[iavées  ou  mises  en  retrait  d*emploi  par 
]a  révolution  des  chemins  de  fer,  le  regard  ne  tombe  que  sur  des 
terres  étiolées,  sur  des  ormes  chauves,  lépreux,  couverts  d'em- 
plitres  de  goudron,  qui  laissent  flotter  aux  vents  leurs  feuilles 
comme  autant  de  gurâilles. 

De  temps  à  antre,  au  milieu  des  champs,  une  bfttisse  isolée,  * 
murée  comme  un  couvent,  silencieuse  comme  un  mystère,  laisse 
exhaler  un  Jet  de  vapeur  sur  le  bleu  sale  d'un  ciel  douteux;  là 
s'est  retiré  quelque  travail  ermite,  qui  a  besoin  pour  son  salut  du 
recueillement  de  la  solitude. 

On  arrive  amès  cela  au  vaste  cirque  rentrant  et  saillant  des  for- 
tifications de  Paris,  qui  embrassent  neuf  lieues  de  circonférence 
et  enveloppent,  dans  leurs  replis  flottants,  la  plupart  des  fiuibourgs 
ai^ourd*hui  annexés  à  la  recette  de  l'octroi.  Cette  muraille  de 
Chine  auraitbesoin,àce  qu'il  paraît,  pour  son  armement  de  quatre 
mille  pièces  de  canon. 

Puis  viennent  les  monuments  modestes,  que  les  villes  re- 
lèguent en  général  le  plus  loin  possible  :  les  abattoirs ,  los  pri- 
sons, les  h^itaux,  les  casernes,  les  fabriques  baletantos,  qui,  par 
le  soupirail  élancé  de  leurs  obélisques,  dégorgent,  sur  la  lisière  de 
k  capitale,  des  banderoles  de  ftimée  ;  et  enfin  les  «^ares  de  chemin 
de  fer,  avec  leurs  voûtes  en  verre  étincelantes  au  soleil,  avec  leurs 
allonges  d'ateliers  qui,  comme  autant  de  pompes  aspirantes  et  re- 
foulantes, appellent  sans  cesse  et  revo missent  sans  cesse,  aux 
coups  de  sifllets  et  avec  les  longs  reniflements  des  locomotives, 
des  milliers  et  des  milliers  de  voyageurs.  Ce  ne  sont  là  que  les 
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communs  de  la  ville,  ce  n'est  pas  la  ville  elle-même;  il  f;iut  mar- 
cher longtemps  par  des  rues  boueuses  pour  la  trouver  -,  car  il 
iemble  que  lee  finibourgs  suivent  le  passant  et  raccompagnent  en 
dèhora  de  leurs  attributions,  jusqu'aux  rues  qu'on  aurait  le  droit 
de  regarder  oomme  iUMat  partie  de  lintérieur  de  Fitto. 

XhY 

•  » 

Sniin,  Toilà  Paris,  pour  le  momant  du  moins,  auaal  longtemps 
que  le  marteau  Toudra  le  laisser  en  repos;  il  repose  sur  des  terres 
profondément  fouillées,  sur  les  catacombes,  sur  les  cares,  sur  les 
rues  souterraines  d'égouts,  sur  les  conduites  de  gas,  sur  tes  eon- 
duHes  d*ean  qu'un  préfet  entreprenant  a  dit  Tenir  de  CSiampagne. 
car  Û  a  la  puissance  d'arrdter  une  riTiére  au  passage  et  de  l'amener 
à  Paris  par  décret. 

Après  avoir  ainsi  pris  racine  en  terro,  Paris  élève  fièrement  an 
ciel-sea  cinq  étages  de  maisons,  ses  hôtels,  ses  monuments,  ses 
halles,  ses  arcs  de  tri(>m]ihc,  ses  flèches,  ses  dômes,  ses  coupoles, 
ses  pavillons,  ses  palais  dont  les  girouettes  dorées  vont  cherober 
les  vents  de  passage. 

On  dirait,  a  voir  cette  végétation  confuse  do  pierres  de  tout  âge 
et  de  tout  style,  un  musée  complot  de  toutes  los  manic^rcs  de  bâtir 
et  de  toutes  les  fantaisies  d'architecture;  et  sur  tout  cela  le  ciel 
étend  un  vnile  commo  sur  un  sanctuaire  d'Orient,  et  un  soloil 
sournois  jette  un  regard  oblique  h  travers  les  vapeurs;  car,  à  on 
croire  l'Annuaire  du  bureau  dos  longitudes,  on  compte  à  Paris,  par 
année,  douze  jours  de  neige,  cinquante  de  chaleur,  cinquante  de 
gelée,  cent  cinquante  de  pluies,  et  cent  quatre-vingts  de  brouil- 
lards. 

Il  y  a  bien  encore,  aux  trois  angles  du  triangle  (jui  forme  Paris, 
trois  autres  cités  muettes,  qui  ont  aussibnus  palais;  palais  de 
mari)re,  il  est  vrai,  mais  réduits  à  la  taille  d'un  homme  couclié. 
On  n'y  entend  que  la  prière  à  voix  basse  ou  le  frisson  du  vent  dans 
les  branches  de  cyprès.  Là  va,  succes^ement,  homme  par  homme, 
tout  ce  qui  a  foit  du  bruit  ou  du  travail.  Cf  est  le  Panthéon  à  l'air 
libre  de  la  multitude  anonyme  qui  a  collaboré  obscurément  à  fa 
formation  de  la  capitale. 

XLVI 

Ce  nV^t  là,  toutefois,  que  le  Paris  du  Jour,  la  moitié  de  Paris 
tout  au  plus  ;  ce  qui  travaille,  ce  qui  vend,  ce  qui  achète,  ce  qui 
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plaide  ftu  Palais,  ee  qui  Joue  à  la  Bonne  nuoehe  d'un  pas  prenaé, 
aalue  et  passe,  car  11  n'y  a  pas  «te  mnnito  à  perdre  pour  gagner 
de  l'argeoit. 

Mais  à  côté  de  ce  Paris  il  y  en  a  un  aatoe  qui  m  een)Menge 

qu'après  le  concher  du  soleil;  atars  que  le  Joarpoetiolie  du  gaz 

jaillit  de  touR  les  pores  dii  sol  et  renvoie  «i  ciel  étoile  pour  étoile. 

La  vilÎP  flamboie,  et  montre  h  travers  les  prismes  de  ses  devan- 
tures toutes  les  curiosités  du  monde  entier.  De  loniîs  chapelets  de 
U'ux  flottent  le  lon^r  des  boulevards,  ondulent  le  Ions  des  quais, 
r«'tombeni  en  f^Tîippes  (Ui  luiut  des  ponts,  et  i)loniïent  dans  la  Seine 
comme  des  fusées  qui  filent  sous  Teau  et  qui  tiissonnent  dans  les 
remous  de  la  rivière. 

L*atmospbére  embrasée  flotte  au-dessus  de  Paris  comme  une 
aurore  l)oréale  ;  c'est  à  ce  moment  qu'il  vît  par  lui-i^ième,  d'une 
vie  parfois  trop  épicurienne,  mais  toujours  sympathique,  mais 
toujours  intcUip:ente ;  qu'on  va  au  théâtre,  au  cercle,  au  bal,  en 
visite  ;  qu'on  pense,  enfin,  et  qu'on  vibre  en  commun,  (^ui  n'a  pas 
|)assé  une  soirée  à  Paris  n'a  pas  vécu. 

Voilù  Paris!  Pour  le  créer,  il  a  fallu  bien  des  rencontres  de  la 
naturr  et  de  l'histoire,  comme  on  vient  de  le  montrer  :  un  sol  pré- 
paré par  le  déluge,  un  ma^^asin  enfoui  de  calcaire,  une  futaie  iné- 
puisable, un  champ  de  blé  infini,  une  rivière  navigable,  en  rap- 
port direct  avec  la  mer,  et  aj)rès  cette  ]u-emière  avance  du  sol 
lui-même,  il  a  fnllu  la  Gaule,  la  Phénicie,  Rome,  la  Germanie,  la 
Judée,  sous  forme  de  christianisme,  pui»  la  longue  fermentation 
de  cette  alchimie  bumaii^e  à  travers  rhistoire,  et  eniin  un  fiamiâT 
composé,  le  composé  suprême  de  Paris^ 

XLVII  • 

Il  y  a  sans  doute  puérilité  pour  ime  natkm,  pour  une  ville  1^ 
dire  :  c  Je  aute  la  première  nation,  je  auis  la  première  capitale.  » 
n  a*y  a  pas  de  première  nalion  nida  j^reaiiAra  capitale,  à  propre- 
ment parler,  et  Une  saurait  y  en  avoir,  cardiaDune  nsoncmm 
et  sa  part  de  gloire  au  soleil. 

Mais  lorsqu'on  &it  du  regard  le  tour  de  ITorape,  et  qu'en 
diaidie  la  ville  qui  en  reprâente  le  mieux  la  moyenne,  ee  n'eet 
pas  Londres,  qui  n'est  qirun  marché;  ce  n'est  pas  Berlin,  qui 
«"est  qu'une  muTersité;  ce  n'est  paa  Tiemie,  qui  n'est  qu'un 
coDoeii  ;  ce  n'eat  pas  Fkarenoe,  qui  n'est  qu'un  musée  *,  ce  n'est  pas 
Pétersbonrg,  qui  n'est  qutme  caserne. 

Qui  est-ce  done,  «I  ee  n'est  kfille  à  la  loîs  eommerçante,  iadus- 
trielle,  poétique,  artiste,  litténûre,  savante,  la  vUie  de  Paiis,  «n 
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un  mot,  l:i  ropnxluction  i  xacîe  (\r  clKifiiio  |)P!1)»1o  ]>ris  on  particu» 
lier,  et  on  m<  ni(^  tomps  ôUwi^  ù  sa  dornitMO  fdrinulo  ;  si  h\on  qiio, 
si  cli.uiiK^  pfMiple  avait  à  n(minior  la  capitale  de  l'Europe,  U  met- 
trait lo.  doii^t  sur  Paris  et  dirait  :  La  voilsV! 

Car  Paris  no  roprôsento  ni  iino  raro  ])artiridiôro  ni  un 
donné  de  géo^jraphie;  tout  à  tous  par  nature  comme  par  situation, 
il  oftVe  la  communion  au  monde  entier,  il  n'appartient  à  personne, 
il  n'appartient  qu'à  lui  •même  ;  à  la  fois  révolutionnaire  et  con- 
temleur,  il  gouverne  to^jouni  cn^t  le  gouverner;  et  quand 
le  malMtendu  édate,  il  reprend  m,  liberté  d'action* 

P«r  ÊWBk  emetère  même  de  cefntale,  c'e8t4-dire  de  débouché 
principal  et  d*entrep6t  du  talent,  il  attire  à  lui  Vout  ce  qui  sent 
en  lui  quelque  dioâe,  ei  ai  ce  quidque  choae  gagne  le  prix  au 
eoBoourt  ton^foura  ouvert  de  k  valeur  peratmneile,  il  reste  à 
nwie  ei  contribue  à  en  ftdre  un  triage  de  ik  nation. 

Si  eu  contraire  il  aime  mieux  retourner  à  sa  province,  il  y  re- 
tourne pariaien.  Paris  eet  un  grand  appareil  vivant,  un  fabricant 
d'hommes  en  (luoUpio  sorte;  il  refait  tout  ce  qu*il  touche,  ei  il 
le  rend  plus  fort  (pi'il  ne  Ta  reçu  de  sa  province. 

On  a  donc  le  droit  do  dire,  sans  exaspération  de  patriotisme,  que 
Paris,  assis  sur  la  montairno  de  fliamant  d(^  sa  propre  civilisation, 
lo  rof,'ard  plonirô  dans  l'intin»  ,  jo  livre  df»  la  silnlle  ouvert  sur 
ses  fçenoux,  embrasse  h;  monde  entier,  c(jmm(î  Briaréo,  dans 
rétrcinte  de  son  ^pénio,  et  pendant  ce  temps  le  vont  du  siérlo 
arracbe  toiyours  un  feuillet  du  livre  et  le  jette  au  monde  comme 
un  oracle. 

NOTS8  ST  RBNSSIGNBMfiNTS 


SrrUÂTlON.  —  CLIMAT.  —  l'OÎMLATION.  —  DIVISIOM8 
ADM1M!STIÎAT1VK8.  —  ItCDGET. 

Tont  II  In  foi<?  cnpitîilf  d^^  hi  Fr.inrn  et  rlicf-lieu  du  d<'partemfnt  <\e  la 
Seine,  le  ph.?;  petit  <1hs  ili'partements  tViiiiçrtis,  Paria  est  isiUu-  par  IH"50'  11" 
de  latitude  nord,  etU«  de  lougituda,  uu  centre  d'un  vaste  bassm  scLtindant  de 
Feit  à  l'oottt,  que  U  Seine  oonpe  dPmM  loogne  vaU4e  ven  le  milieu  de  la- 
qnotte  Paiit  le  déploie  tor  les  àia.  rifw  dn  fltavo. 

Le  sol  paritien  se  compose  à  1a  raperficît  d*im  temûii  ItrUoliv,  pvovtnani 
d'alluvions  marines  et  fluviales,  superposé  h  mie  concho  crayeuse  on  crétacée 
sous  laquelle  8*étoud  comme  base  uiio  masep  juras!ti<iue.  Ce  sol  tanttit  offpp  h 
la  surfiiro.  tantôt  recM**,  à  il'in<'j;alcs  profondeurs,  dtrs  matériaux  de  construc- 
tion qui  ont  été  et  sont  encore  exploités  pour  bûtir  les  maisons  et  édiiiuoâ  dw* 
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La  p«rttod*lftiaaië«  d«  hk  Stfm  où  est  situé  Parie  IbnM  n  «nphilliélUM 
jitBM  àéféioppé  de  Test  à  l'oiaft  que  du  nord  au  snd,  et  que  circonscrivetit, 
•or  Tune  et  Tatitre  rive,  des  cottnMt  ondaleuses  dont  les  points  les  plus  ^luvés. 
ç"nt  •  le  mont  Valérien  ou  Calvaire  ri36  mètres),  Bellevillc  (123  mètres)  ot 
Montmartre  (105  mètres).  Le  premier  eit  sur  la  rive  gauche,  les  deu  autres 
sont  snr  la  rive  droite. 

1^1  S<*ine,  pénétrant  dans  Paris  par  le  sud-est,  ooulo  d'abord  vers  le  nord- 
ouest,  eu  décrivant  une  oonrbe  dont  le  tomniet  eet  tourné  au  nord;  puis  elle 
s'infléeln»  to— qoemiat  «I  Mit  4a  ]»  ville  par  la  sod-oaMt.  Ce  pammétai» 
anlnfbia  aené  dfàa  aMS grand  nombre  d*fle»  dont  II  ne  leele  plus  quetroîe  t 
nia  Saint-Louis,  nie  Notre-Dame  on  de  la  Cit4,  et  nie  des  Cygnes.  Ijea 
autres  ont  été  réunies  soit  à  Tune  de  ces  trois,  soit  à  Tune  des  deux  rivet.  • 

Une  partie  de  Paris  (13*  et  14»  arrondissements)  est  traversi'o  par  une 
petite  rivière,  la  Bièvre,  venant  <lii  «léparteraent  Scine-et-Uise.  ('ette 
rivière,  dont  l'embouchure  fut  plusieurs  fois  déplacée,  a  été  récemment 
d«'rivi'e  dans  le  grand  égout  collecteur  de  la  rive  gauche. 

Un  égout  de  la  rive  droite  a  absorbé  un  petit  cours  d'eau  appelé  le  Kûda 
Hénilmontant,  parce  qu*il  deMMdiit  de  cette  haateir  et  àUait  se  dévarier 
daM  la  Siiaa  ■«  pi«l  d«i  eoUlMt  da  Ghailbt. 

La  tempéretara  dm  éliiaafc  da  Firii«      est  en  moymn»  da  -^10  degrés, 
dateond  rarement  à  plus  de  18  ao-diMOiift  dt  léro  et  ne  dépasse  guère  36  aa- 
dwtie.  Il  pleut  environ  145  jours  par  an.  Les  vents  qui  soufflent  le  plus  fré» 
qnemment  sont  ceux  d^ouest,  do  sud-ouest,  do  sud,  dn  nnrd  fit  dn  norii  eil.  Oe 
dernier  (     celui  qui  amène  les  froids  les  plus  vifs. 

A  divfr>L's  t^poqtios,  Paris  a  éir  environné  de  murailles  fortifiées.  Avant 
l'annexion  de  la  banlieue  (1860),  il  n'avait  plus  qu'un  simple  mur  d'octroi  au 
delà  duquel  se  développait,  il  une  assez  grande  distance,  Penceinte  bastionuée 
qiLÎ  est  aujo«id*liitl  la  clôtura  da  Parii.  Cette  enoeinte,  eonaMnoée  en  1841 
et  teraiinée  m  18M»  présente  «ne  série  de  lignes  Inrlséss,  aivsa  seillaiils  et 
xeotraats  fonnaiit  im  total  de  95  firouts  qai  s*étendent,  sor  Iss  deux  rives  de 
la  Seioe^  dans  une  longueur  de  36  kilomètres.  En  avant  de  cette  enceinte,  à 
des  distances  variables,  sout  biltis  16  foi-ts  détachés  qui  croisent  leurs  feue 

L'enceinte  est  percée  de  »>6  portos,  non  compris  les  passages  des  chemins  de 
fer.  Prc-5  do  chienne  de  ce.^  portes  est  t-tabli  nii  bureau  pour  la  perception  des 
droite  «r>>ciroi.  Le  mot  porte  n'est  pas  d\nie  e.xuctitude  pariaite,  car  œ  SOUt 
des  grilles  qui  sont  placées  aux  6<i  issues  do  Paris. 

Le  périmètre  de  Paris  est  de  33,930  mètres,  la  superficie  de  9,450  hectares. 
Les  diverses  voies  publiques  pi  ésitaot  ime  longueur  d*envinm  700,000  mètres . 
Le  noosbre  dee  aiaisoiis  peai  être  évalué  à  46,000. 

la  population  patisieiuie,  d^i^vès  le  recensement  de  1866»  s'élève  à 
1,825,271. 

La  bourgade  gauloise  delAlfecc  tenait  toutentiîire  dans  Pile  qui  n  eor.tl- 
nnéde  s'appeler  la  Cité.  Lorsque  les  habitations  se  répandirent  sur  les  deux 
rives  de  la  Seine,  la  partie  située  sur  la  droite,  an  delà  du  grand  bras  du 
fleuve,  fut  nf  mmée  Ou/r?  grofid  pnut,  lundis  ([ue  la  partie  de  In  rive  gaucho, 
audelii  du  petit  bras,  nommait  Dntrc  jjettl  pont.  Un  peu  plus  tard,  la  pre- 
miers prit  le  nom  de  ViU>'f  la  secoudo  celui  à^Unictrsitéf  et  prasquo  jusqu'à  nos 

joua  Isa  Parishns  n*emplojrûent  nsoellsmeat  qne  ces  trois  dénominstions  s 
ài  C9U  la  Ffflf  fOMisrsM 
Yen  to  trsi^tea  siècle,*!!  yeat,  dans  la  Vills,  ans  sobdivision  s  cefbt  la 
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IwiMit  Ihiit  Jt<nii  la  Bnnnlurin-  nn  innipti  ilnn  nuira  pMttot  m  fMV. 
titnk  Vert  !•  quinxu'me  siècle,  il  y  avait  huit  quartit  rs;  il  y  en  eut  seUo  da 

quinzième  jusqu'à  1642,  dix-si  pt  de  KM2  à  1702,  vingt  de  1702  à  1789.  En 
1709,  Paris  fut  divisé  en  soixantf  districts  pour  les  «dections  aux  états  géné- 
raux; puis,  de  1790:1  1793,  en  <|uarauto-buit  sections.  En  17i>5  furent  insti- 
tués douze  arroniliss-meuis  àoni  chacuu  eut  quatre  subdivisious  qui  ë'ap- 
p«Lfcr«Dl  tmi(WH  jusqiren  1811  et  devmftat  dm»  4es  quartes.  Bb  1850,  ou 
ivrinl  MX  qnrente  hwH  leetioiM,  inégriewent  Hptrtin  etttve  1m  don  m» 
rondiseements.  EnSn,  en  1860,  à  i'oooMioA  de  l^nexioa,  Ail4téUi«  m  iStt^ 
•ion  actuelle  en  vingt  arrondi ssomeott  Wm\ffmÊtA  fibmmm  ^iMlM  infUl'T— i 
iuii  lee  dénoininatione  Miivaates  : 

ABaOKmSSEMENTS.  QUARTIERS. 

1.  Du  Louvre..  SelnUGeniiain-l'AiaeRois,  Halles,  PaUiis- 

«  Royiil,  plaie  Yeaddae. 

8.  De  la  Boum.   •  Gaillon,  Vivicnne,  Mail,  Bailla  Komfiila. 

t.  Du  Ten^  Arts-et-Métien,  Eiiluife»-Beagaa^  Alidiivai, 

Sainte-Avoyp. 

4.  De  rUôtel-de-Viile.   Saint-Merri,  iSmot-Ciorvaii,  Arsenal,  Motte- 

Dame. 

5.  Du  Panthéon....  Ssint-Yletor,  Jardin-des-Plontea,  Yai-de- 

,  Gràee,  Sorboime. 

6.  Ptt  LttCemtKWrg..».,  Monnaie,  Odéon,  Notra-Daine-des-CliaMpt) 

Saint-Germaîn-des-Prés. 

7.  Dn  Falais^Bourboo  Saint-Thomas-<rAr]i]in,  InvaUdet,  £oola-Mi* 

lîtaîro,  ( iros-Cuillou. 

8.  De  TÉIysée  Champs  Klysécs,  Faubonrg-du-Roule,  Made- 

leine, Europe. 

t.  De  l'Opéra  Saint-Georges,  Chanuée-d^Antiii,  Winboai^ 

Montmartre,  Rochechonart. 

10,  De l'Kneloa-Saint-Laiirenl*  Saint -Yincent-dc- Paul,  Forte-Saint-Denii, 

rorto-Saint-Martin,  Hnpitnl-Saiiit-T.ouis. 

11.  De  Popincourt   Folie- Mi-ricourt ,  Saint -Ambroise,  la  Ro- 

quette, Sainte-Margucrito. 

1$.  De  Banilly  Bél*Air,  Picpus,  Beraj,  QuinM-Vingts. 

IS.  Dee  Gobélint  Salpdtrière,  Qare,  Mdfoii-naiiohe,  Croule- 

harhe, 

14.  De  rObiervatoire  Montpamana,  Santé,  Petit-Motitrouge,  Plai- 

£anco, 

15.  De  Vaugirard   Saint- Lambert,  Necker,  Grenelle,  Javel. 

10.  De  Passy  Auieuil,  la  iMuctte,  Porte-Dauphino,  Bas- 

eim. 

17.  De  BatlgnoUtt-Monceam.  Ternes,  Plalne-Monceaia,  B^ignolles,  Épi- 

n Gîtes, 

18.  Des  Buttes-Montmartre...  Grandes -Carrières,  Gignaneoort,  Goutte- 

«rOr,  î.a  Cl'.npclle. 

19.  Des  Battcs-Chauinont.  ...  I-a  Vill  ttc,  l'ont-do-Flandre ,  Amériqxie, 

Combat.- 

30.  De  MteUamlaiit.,.  BelMIle,  Saint  •  Fûrgeau ,  Pire  •  Lachaisc, 

Ghaioima. 
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liêS  neuf  premiers,  le  13*  et  lo  14*  tirent  lean  noms  d*édifioe§  qui  y  tonl 
situés;  les  11*  et  12*  d'anciens  bourgs  depuis  loiic:t<»raps  réunis  à  Paris;  les 
1.5«,  16»,  17»,  18%  19'  et  20%  dn  îocaliti^s  annexée?  on  IHW.  I.n  dénomina- 
tion du  10*  est  toute  de  fantaifiie;  si  ré;^lise  Saint -Laurent  se  truuvi'  dans 
oêl  arrondissement,  il  n'y  a  jamais  eu  d'enclos  Saint-Laurent.  Il  faut  remar- 
qaer  aussi  que  le  monument  qui  donne  son  nom  au  0*  arrondiiiem«it  8'appell« 
QggkPnnal  aujoutd^mi  MUHtanviiM,  nifei  ftariMM  majorité 
te  lialiittidi  dt  Pftrift  MAiniM  à  te  nonuatr  FcMtMioii. 

Au  obapitre  l'AUmêniation  à  Parité  nom  douMmis  lea  ohiffirei  dt  lu  ataw 
fluHieii  dMmdMiataeis.  Vdd»  d^^rte  Vinmain  du  Bvmmêmmilkdu,  les 
éàStes  de  qna^iit  «iitret  ooiiioiiiiMliottii  M  chlfet  it  iippwluul  è 
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Boh  at  wîlfi  hibrtMim  têgMm...   M9^UI 

C1i>Mid»!wii,  yBWMiM,  mm  irtoulil,.,  4,nM^fcitk 

ChiikMi  di  tifft|  4olBt|  lottite  Mitaiii4t«  «  TlB^TI%9ii  kflogr« 

On^  •  ••••  7,119,180  kilogr. 

Avoina  •   lM,758,77a  id. 

Foin   16,622,977  bottei, 

Pftiile   99,m,m  îd« 

uàJiuÂxrx  m  oommroiioir. 

Qmazj  énmti  pIAtM.   6»749,26d  haak. 

OatBt  à  dMn   Sl,ai»,QI6  kitogr. 

IMIoBi.   827,388  m.  e«1i. 

Pierre  da  ttiOa.   884,013  id. 

Marbre  et  gttail.   8,534  id. 

Fers  et  fimtai   42,132,515  kUogr. 

Ardoises.  •«   6,5.33,072  id. 

Brigues   23,168,722  id. 

Tuiles   1,621,198  id. 

Carreaux  eu  terre   3,312,041  id. 

Glaise  et  sable  gnu  •   119,510  m.  cub. 

Potailea   16,577,911  kilogr. 

Boia  é$  éhlaê  rt  d'antm  emaoM  diiet* . . .  168,001  iMm. 

Bob  d«  «pin  at  blABB   88^08  Id. 

lattes  et  treillages*  ,  4  •  •  •  •  23^1,8r)8  bottet. 

rrrh  ftM.inc   11,021,530  kilogr. 

niaco  ;i  rafraîchir   10,B3'<..111  id. 

Acide  et  bonifie  stéari>iuc  •  3,396, lUl  id. 

buifs  et  graisses  pour  riodustrio  •  8,42i^677  id. 


B¥igÊt,  —  Le  budget  Je  lu  viiie  do  Paris  est  prévu,  pour  1867,  reo^tto 
mcam  e»  dépense,  k  la  somme  totale  de  241,663,613  fr.  30  c.  Plus  d'uu  Etat 
«I  Europe  a*cttiint  pas  ee  oliiflBM  iw^pectalilei 

Lss  dépenses  priod^paloa  eonoiCMiit  :  lATolefiiblitua»  17  mOlioat  (/m  «bif- 
wu  wnâa);  let  wool  et égouts,  3,160,000  fr.;  lee  pronemdet  et  pUuitstioiit» 
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rédairage,  13  niillioiu;  k  préfeotore  de  polioe,  12,600,000  fr.;  l'urittllitt 
publique,  22  millions;  travaux  de  ponts  et  clinnssées,  5  millions;  grandes op^ 
rations  de  voirie,  25  millions;  ameli'  nitions  dr  \ii  voie  publique,  12  milîi ini«. 
Les  travaux  d'arcliitccturo  et  beaux-urts  ne  tigurent  que  pour  aa  peu  plus  d« 
800,000  fr.;  riustruction  primaire  s'^èveà  6  millioiu. 

iM  wmm  frfawipil»  te  tmMm  «li  l'ootvoii  tek  le  prodalt  âépm 
100  nilUoBs. 

Mouvement  de  la  population.  —  Fendant  Tannée  1B65,  il  eit  sé  à  Pam 
27,927  garçons  et  27,169  tilles,  soit  ensemble  ô5,oytl  enfants. 

Sur  ce  nombre,  39,229,  dont  19,97ti  garçons  et  19,253  filles,  sont  nés  en 
mariage,  et  15,84}7,  dont  7,951  garçoiit  «t  7,916  fflhi.  Mot  wh  hors  mariage; 
4i,a06  MiwMiesi  onftt  litu  à  dcmidto,  t  «,890  dtM  kt  hdpiinBZ.  Psmi 
kt  «DteU  illëgitimes,  8,961  ont  été  fwemt. 

Le  nombre  des  mariages  a  Hé,  cette  tn^me  année,  de  16,540,  dont  13.578 
entre  garçons  et  filles,  894  entre  garçons  et  veuves  1,490  eake  voa£i  et  fiUei, 
et  578  entre  veufs  et  veuves. 

Le  cbifire  des  décès  a  été  do  52,422,  dont 26,445  hommes  «t  24,970  femmes; 
tot  m  flUlliM  Mot  oomptk 4,401  tnlkntiinort-iiét;  37,436 décès oot «allât 
à  domicile,  18,7M  à»m  les  BOpitMiz  â^ili,  688  dans  les  hôpitaux  miUtaiW, 
131  dans  les  prisons,  1  par  exécution,  390  corps,  dont  348  d'homuMS  tl48di 
femmes,  ont  été  déposés  ii  la  Morgue,  sur  lesqtiels  251  ont  ét»^  recOBBOI* 

Le  ohiâ're  des  naissances  »  dépassé  de  3,67ô  celui  des  décès. 


LES  MAISONS  HISTORIQUES 

Éclouard  FOURNI£R 

BUsm  perière  ruinv. 
Iacmn. 

Chercher  encore  Thistoiro  dans  les  rues  de  Paris,  a])rès  ce  qu'on 
y  a  détruit  partout  depuis  dix  ans.  c'est  venir  bien  tard;  c'est  vouloir 
moissonner  aprèft  kipoisson,  nunasser  des  brins  d'herbe  su  lien 

d'épis. 

Nous  allons  cependant  tenter  une  dernière  course  de  glaneur, 
une  chas«e  supr^'nie  jnix  souvenirs.  Nous  irons  de  siède  en 
siècle,  nous  prenant  au  moinrlre  débris.  Comme  on  temps  de  dèluce. 
nous  nous  ferons  un  asile,  un  repaire,  un  ]»oint  d'appui  de  tout  ce 
^ui  surnaLiera du  passé  au-dessu«;  du  flot  de  la  Villeneuve. 

Bien  qu'en  raison  des  limites  de  notre  si^et  nous  ne  devions  pas 
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aBefJqgyi'ainx  grandes  dmeg,  pofaqoe  tout  ce  qui  e«t  moBimunt  ; 
pakis,  églife  ou  musée,  doit  avoir  son  ebiqpûre  sUlears,  aous 
tnnnrerops  encore  plus  d'un  point  curieinE  à  indiquer»  pbm  d'un 
déMs  inattendu  à  foire  voir  dans  U  région  moyenne  où  nous  de* 
▼rons  nous  tenir,  allant  dHme  vieille  tour  à  on  vieil  Mtel,  dHm 
antique  pan  de  mar  à  «ne  ancienne  maison,  mais  sans  jamais  sortir 
des  ruines. 

Souvent  ce  que  nous  dirons  ne  sets  qu'une  épitaphe  anticipée;  à 
peine  aurons-nous  psssé  que  la  démotttion  viendra,  et  iirira  d'e^ 
teer  le  aouvenir  d^à  ai  peu  saiaisaable  et  si  difficilement  dédulliré. 
Eà  revenant  ce  matin  dans  les  quartiers  visités  hier,  je  n*y  trouve 
plus  trace  de  ce  que  j*avsis  pu  encora  7  saisir;  damainy  rien  n'y 
restera  de  ce  que  je  viens  d'y  revolr:il  &ut  donc  se  kfttar. 

Sans  In  CM,  parenemplc,  où  jemeftisateunejoiede  vousdirs 
un  motduimis  DBFuiMiT,rnedeB€aianlres,etdnfoaum 
lard  etdiHélolse,  |o  ne  suis  pas  sûr  qu'au  moment  oà  j^éoris,  le 
dernier  vestige  de  la  maison  n'aura  pas  disparu.  Celle  d'Abailard, 
qui  était  deraotrecMédekk  radie,  n'existe  plus  depuis  lespremiers 
mois  de  1840.  Un  procès  hii  par  les  locataires  au  propriétaire,  qui 
les  «vnit  renvoyés  trop  tét  pour  construire  la  prétentieuse  bâtisse, 
l>eu  difçne  de  tant  de  hâte,  qui  la  remplace  sur  le  quai  Napoléon, 
fut  le  dernier  mot  de  son  histoire.  Restait  le  logis  de  Fulbert,  l'oncle 
aux  ciseaux  terribles.  Il  va  disj)araître  aussi.  Depuis  longtemps  la 
passorclle  de  pierre  qui  enjamli^iit  la  ruelle  pour  joindre  les  deux 
maisons  avait  été  supprimée,  commo  si  Ips  lo^cis  ne  devaient  pas 
rester  unis  après  l'affreuse  séparation  des  amants. 

Deux  médaillons  où  l'on  croyait  les  reconnaître  étaient  le  der- 
nier souvenir  de  leurs  amours.  On  les  a  reproduits,  au-dessus  du 
roz-de- chaussée  de  la  maison  nouvelle,  sur  le  quai  Napoléon,  avec 
Je  fameux  distique  :  Ah  nhn-d.  lUlo'is*'  hnlnltTent  ces  lieux,  etc.  Les 
curieux  du  roman  dans  l'histoire,  les  pèlerins  d'amour  ])euv('iit 
aller  saluer  ces  deux  fi^Mires,  et  s'ils  ne  sont  pas  satislaits,  se 
rendre  au  Pèrc-Lachaisc  pour  y  continuer  leurs  dévotions  devant 
1p  monument  des  deux  amoureux.  Je  dois  toutefois  les  ])rèvenir 
r.U''  l's  médaillons  du  quai  Na[)i)l<''on  et  les  statues  du  tomljeau  no 
sont  non  moins  qu'authentiques  :  h's  médaillons  re[)rèsentent  en 
costume  du  temps  de  Henri  IV  les  amants  du  douzième  siècle! 
Quant  aux  statues,  M.  rie  Guilbermy  vous  dira  que  celle  d  H(  loïse 
s'*»sl  vue  jusqu'à  la  Révolution  .sur  le  tombeau  de  la  lamdit;  de 
DoiTnans,  dans  la  chapelle  du  collège  (hi  B-nuivais,  rue  Jean  de 
Beauvais!  L'Abailard  n'i'st  j)vas  ])lus  vraisomblable. 

Si,  en  suivant  l'ordre  des  dates,  nous  cherchons  maintenant  re 
qui  peut  survivre  de  la  lirande  muraille  à  tours  sans  nombre  que 
Philippe  Auguste  Ht  commencer  avant  son  départ  pour  la  croisade,  • 


• 

• 


Digitized  by  Google 


M 


afin  de  no  pas  laisser  sa  chère  ville  de  Paris  sans  défende  :  iif>u» 
trouverons  des  débris  plus  séi'ieiix.  Les  ])lu.s  imjMjîiants  ont  ♦'•u'-  «1*^- 
truitSjil  n'y  a  que  l)ion  peu  d'années.       so  souvient  de  les*  av-  r 
vus  apparaître  pour  quelques  jours,  conane  une  révélation  armée 
du  moyen  âpe,  lorsqu'on  abattit,  entre  la  rue  des  Écoles  et  le  bou- 
levard Saint-Germain,  les  maisons  (jui  avaient  si  longtemps  dressé 
leur  rideau  devant  cette  grande  décoration  du  passé.  Il  n'y  avait 
IMis  moins  de  vingt  siècles  dans  cette  apparition,  car  les  vieill'^^ 
murailles  prenaient  pied  sur  d'autres  tdus  anciennes  dont  on  recon- 
naissait aisément  les  assises.  Tl  ne  fallut  que  fouiller  un  \ku  à  la 
base  pour  trouver  le  vi(nix  tuf  gallo-romain  avec  ce  qu'il  recelait 
de  richesses.  Au  pied  d'une  des  tours  fut  découvert  un  véritable 
trésor,  dont  la  valeur,  a  ne  l'estimer  qu'au  poids  de  l'or,  était  tle 
plu»  de  trente  nulle  francs,  mais  dont  le  prix,  pour  l'art  et  la 
science,  dépassait  au  centuple.  Parmi  les  médailles,  prescjne  toutat 
à  fleur  de  coin,  et  de  la  plus  belle  époque ,  c'est-à-dire  celle  dm 
Antonins,  j*en  ai  vu  que  leur  rareté  eût  fait  monter,  dans  Iflt 
finiltt»  de  12  à  1,500  fnoMlk  pièoe.  Bitot  tout  presque  Um^m 
passées  en  Angleterre. 

Peut^lre  la  base  de  quelques  tours  qui  reetant  et  là  oeobi» 
i-clle  de  pareilles  surprises.  Je  ne  souhaite  pas  qu'on  y  aille  voir 
il  y  aurait  dans  cette  Mrioiité  de  trop  fprands  risques  pour  lespÂ> 
flieiotdélina.  Si  tous  aveasavie  de  kêccmiiaitroy  ailes  dans  1* cote 
PB  BoDBr.tovl  pria  duPASsAOB  CoMMjtoCB:  vous  y  Terres  «1 
•oele  de  lonreile  aocore  intaotp  aooroohé,  parmi  les  lierres,  k  «a 
pan  de  muraille  aaaex  large  pour  qu'on  en  ait  pu  faire  la  tervaMB 
dHm  peiMkaBat  de  petites  fiUe8«  Ceal  plaisir  de  Toir  cette  Qii^^ 
bondir  aer  cette  antiquité. 

Fias  krin,  dn  mène  oM»  dans  kniniGLOTie.qiié  le  Jmif  mrmÊ 
^raofline  iœ  toos  a  fiit  connaître,  a'aUenge  un  aolve  pan  de  la 
mémo  mofsiUe,  ayant  pour  ainsi  dhre  enooie  le  pied  dans  les 
f^$uéi  Saint^Vieior^  dont  la  rue  qu'il  touche  a  pria  la  nom» 

Dana  la  ns  Daismini^  an  fond  de  la  maiaea  qni  porte  le 
ttunéro  84,  se  dresM  nne  tour  presque  entière;  tout  près,  mm 
OuMoAm,  n«  81,  se  trouve  suasi  le  tronqon  dVme  aatm  afee 
kqiMle  elle  a^uxxmplelt  ans  flanca  de  la  moraiUe  qui,  de  là» 
se  prolongesit  sa  ligne  draile  jusqu  à  la  toor  de  Neale.  Le  éf^ 
Ms  de  tour  de  la  rue  Ckiénégand  se  toH  dsità  une  oow  :  kmft- 
tmnpe  des  forgerons  y  adossèrent  leur  Ibrge,  dmitlssieimnes,  k 
soir,  con^létaient  le  décor,  en  Jetant  leor  ciaité  sur  la  somhrt 
paroi.  ,  ^ 

De  rantra  côté  de  la  Seine,  où  l'enceinte  se  développa  tout 
d'abord  snr  me  pins  ample  circonf<^rence ,  plusieurs  mnisonji 
eaidient  aussi,  enchâssés  daua  leui-s  nuuadlcs  ou  debout  au  lufid 
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de  leur  cour  ou  de  leur  jarrlin,  quelques-uns  de  ces  restes.  Delà 
BUE  DBS  Jahdins-Saint-Paul  (aujourd'hui  rue  Charlemagne),  où 
|i4i^lff|<y  mourut,  où  Molière  ptsaa  les  premières  années  d'appren- 
tissaj^c  dramatique,  on  peut  voir  dans  l'enclos  de  la  caserne  voi- 
sine la  trace  d'une  des  deux  tours  que  Charles  VIII  avait  données, 
en  1465.  atDC  religieuses  de  VA  vc  Maria,  dont  cette  caserne  a  rem* 
placé  le  cloître.  Au  numéro  20  de  la  rue  Rambuteait,  le  vieux  mur 
se  pfoloiige  sur  une  étendue  de  plus  de  vingt  mètres,  et  sert  de 
temsse;  enfin,  au  coBurmême  de  Paris,  bue  JEAN-JACQtTEs-KotAiN 
SBAXJ,  n?  42,  dans  le  fond  du  jardin,  se  volt  une  dernière  tour, 
qui  a  conservé  les  deux  tiers  de  sa  hauteur  :  elle  dépasse  le  sol 
de  vingt-quatre  i^eds;^dan8  l'origine  elle  en  «fait  trente^neuf^ 
oomme  toutes  les  autres. 

Ces  débris  de  la  vieille  enceinte,  dont  si  peu  de  personnes  soop* 
eonnent  Fesatence,  sont  tout  ce  qui  survit  des  censtrocttoos  du 
douxième  sièole,  dans  les  maisons  de  Paris.  Le  treisfème  y  est 
moins  rin^  encore.  H  y  a  une  vingtaine  d'années,  on  voyait  dans 
^le  quartier  Saint-Marcel,  à  quelques  pas  de  la  Bidvre,  les  testes 
importants  de  Fun  des  i^aun  de'  Saint-Louis.  Dns  les  rues 
8aàit-Hippolyte  et  des  Marmousets,  dans  la  rue  des  Gobelius,  et 
aussi  dans  celle  de  la  Mne  Blanéhê^  mû  âimàt  même  son  nom 
à  cet  mdeahoM,  que  la  mére  de  saint  Louis  parait  avoir  habité 
avant  son  ills,  on  pouvait  en  suivre  la  trace.  Bue  des  Ifiur- 
mousets»  c'étaient  d*idx)rd  une  trés-curieuse  porte  avec  médaillona 
àportiaita,  dont  le  principal  semblait  Hte  odui  de  saint  Louis; 
piùs  un  perron  et  un  portail,  et  au-dessus  do  perron,  une  tour 
octoj^une  reconstruite,  comme  le  reste,  au  quin^ôme  siècle,  aveo 
des  aoui^tures  d'un  fort  dâicat  travail.  Derrière  ce  premier  bCti- 
meiit,  aevqyait  un  autre  débris,  i^us  ancien,  qui  datait  de  l'origine 
même  de  ee  cyrieux  ensemble;  enfin,  rue  des  Ctobelins,  se  trou* 
vait  on  corps  de  logis,  dont  les  deux  tourelles  disaient  Fige*  O  ne 
subsiste  presque  plus  rien  de  tout  cela.  La  partie  la  plus  '^Mlle 
psrtit  la  première.  En  1838,  on  la  démolit  ;  quelques  années  après, 
es  fat  le  tour  du  perron  et  du  portail  :  une  rue  nouvelle  vint  les 
eatsmer  en  passant,  et  une  tannerie  prit  la  place  du  reste.  Aiyour- 
dlni,  Ton  n'a  plus  que  le  petit  c<;rps  de  logis  de  la  ruu  des  Gobe- 
lins,  et  un  débris  de  façade  sur  la  i-ue  des  i^Iarmousets.  C'est  peu 
de  cbûse,  mais  c'est  assez  pour  qu'on  rattache  à  sa  vraie  place  le 
souvenir  de  ce  séjour  royal,  où  la  reine  Blanche  écouta,  sous  les 
saules  de  la  Biùvre,  les  vers  de  Thibault  de  Champagne,  où 
Charles  VI  trouva  la  folie  dans  le  drame  nocturne  commencé  par 
une  mascarade  et  terminé  par  un  incendie;  où  François  I^viut 
cacher  des  galanteries  dont  les  demi-mota  du  vire  de  Babelais 
snt  été  rindiscrétion. 
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ÏM  éUÊamàvL  temps  de  Cbarias  VI  ont .  au  cœur  do  Paris,  d'awtrea 
témoins .plua  aaisifisables.  Dans  1a  rue  Vieillc-du-Temple,  au  coin* 
de  la  rue  des  Francs-B<)urgeois,  regardez  l'élof^ante  tourelle  dont 
l'tticorlieUemeiit  a'arrondit  si  bien  sur  l'angle,  et  qui  l'iiit  gra- 
eiensement  monter  jusqu'à  la  base  du  toit,  mnl heureusement  dé- 
couroniK^,  le  double  étage  de  ses  rinceaux  lU  uris.  Elle  est  le  riant 
débris  de  ce  sombre  hotkl  Bakbette,  il'où  sortait  le  duc  d'^rlônns, 
frèro  dp  Charles  VT,  (juand  il  fut  tué.  à  la  porte  mènit\  ])ai  les 
gens  de  Jean  sans  Peur.  Une  lamjH',  qui  devait  toujours  brûler,  y 
fut  niise  par  un  des  assassins,  en  expiation  du  crime.  Lu  tra- 
dition dit  que  la  bdle  l'i-ronnière  loiïeait  auprès,  et  que  c'est  à  la 
clarté  de  cette  lampe  du  meurtrier,  placée  presque  sous  la  tourelle, 
que  le  maii  vit  François  s'échapper,  une  nuit,  de  chez  sa 
femme. 

Que  d'histoire  dans  ce  simple  coin!  La  tourelle  n'en  est  pas 
plusfière.  Après  avoir  été  l'ornement  d'un  hôtel  féodal,  transformée 
en  fiche  dôneure  financière  du  temps  de  Louis  XIY ,  où  nous 
trouvons  le  maître  des  comptes,  M.  Brunet  de  ChaiUy,  qu'est- 
elle  devenue,  sans  rien  perdre  de  sa  grfice  extérieure,  pas  même* 
le  grillage  si  finement  ouvragé  de  sa  petite  fenêtre?  Elle  est  la 
très  humble  dépendance  de  la  chambre  à  coucher  de  l'épicier  dont 
la  boutique  se  trouve  en  bas. 

Jean  sans  Pem*  n'avait  pas  eu  les  mêmes  remords  que  son  com- 
plice, dont  la  lampe  de  l'hôtel  Barbette  éternisait  le  rejjcntir.  Le 
coup  fait,  il  n'avait  songé  qu'à  se  mettre  en  sûreté  contre  les  suites. 
Retiré  dans  I'hotel  d'Artois,  qui  ]>rit  à  cause  do  lui  le  nom  d'hot»  ! 
de  Bour'^o^.ine,  il  y  fît  construire,  pour  être  bien  (^n  delense,  ce 
que  Monstrelet  ap])elle  «  une  lorte  chambre  de  pierre  bien  tailh^e,  » 
et  que  nous  appellerons,  nous,  un  donjon.  Ce  n'est  pas  moins  en 
effet,  comme  on  en  peut  ju^^er,  puisqu'il  est  encore  debout  dans 

le  QUARTIER  MaTJCONSEIL. 

Bien  ne  manque  à  cette  tour  canée,  haute  de  quatre-vinp:ts 
pieds  au  moins.  Elle  a  même  encore  ses  créneaux,  et  il  suffira  d'en- 
lever le  toit  qui  la  coiffe,  pour  lui  rendre  toute  sa  physionomie. 
Quelques  emblèmes,  tels  qu'un  /U  à  ptomb  et  deu»  ràboU^  placés 
^ms  le  tympan  de  l'une  des  baies  extérieures  sur  le  cèté  gauche, 
y  sont  comme  la  signature  du  constructeur  :  Jean  sans  Peur 
les  portait  dans  ses  armes. 

Sur  le  flanc  droit  de  la  principale  Ihçade,  éclairée  autrefois  par 
une  immense  fenêtre  ogivale  presque  entièreinent  bouchée,  s'al* 
longe  jusqu'à  la  naissance  de  l'ogive,  une  tourelle  de  môme  forme 
que  le  donjon  m^me.  Elle  sert  de  cage  à  l'escalier,  qui  est  unemer^ 
veille.  Ses  marches,  toutes  d'ime  seule  ))ierre,  se  déploient  comme 
les  feuilles  d'un  éventail  autour  d'un  pivot  du  jet  le  plus  hardi. 
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dont  l'cxtif^mité  rlonno  naissance  à  un  arbre,  (|ui  monte  én  fond 
d'une  caisse  de  pierre,  pour  tapisser  de  son  feuillage  admirable- 
ment ouvrag<5  toute  la  voûte  d<'  la  tour.  C'<'st  un  des  joyaux  les 
plus  <  urieux  et  aussi  les  plus  oubliés  de  notre  architecture  du  (jua- 
torzic  inc  siècle.  Paris  bientôt  le  connaîtra  mieux.  Le  donjon,  perdu 
aujourd'hui  au  fond  de  la  double  cour  d'une  maison  de  la  rue  DU 
Pf.tit-Lion-Saint-Sauveur,  se  trouve  dé^^^ugé  par  la  démolition 
du  i|iiartier  environnant.  11  devic^ndra  le  centre  d'un  square,  et  y 
s<*ni  ce  qu'est  jilus  loin  la  tour  Saint-Jaccjues,  avec  moins  d  élé- 
l  ance  et  defçi*andeur  dans  ras{)f'rt,  mais  plus  de  riclie&se  au  dedans» 
gntce  au  bijou  caché  sous  ses  fortes  nuirailles. 

Si  Tart  nous  console  un  peu  des  souvenirs  fprévoque  ^.ette  cita- 
(hdle  ff'oiîale,  nous  trouvons  à  nous  en  distraire  mieux  encore  par 
ce  t[ue  rappelle  \\t\  vieux  logis  du  même  temps,  la  maison  de 
Nicolas  FiAMFX.au  numéro  50  de  la  rue  Montmorency,  près  la  rue 
Saint-Martin.  Le  (jmnd  piijiwn  à  qui  elle  devait  son  nom  aux 
derniors  siècles  n'existe  plus,  mais  on  y  peut  lire  encore,  en  ca- 
ra(  ier«'s  gothiques,  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  l  inscrijition 
qui  est  la  ])lus  louchante  partie  de  son  histoire.  De  jjauvres 
tt  ho)i\i)ifs  et  frmmes  lalmtreurs  deniourans  au  porche  de  celle 
)tmison  »•  y  jKirltnt  de  la  •«  palcrwslre  et  de  iAvc  Maria  »>  tpi'ils 
(levaient  dire  cfiaque  jour  jyour  les  tréi>assés,  et  i*a])pellent  ainsi 
J'iïospitalité  qiu^  leur  donnait  Flamel,  en  n'exi;:;eant  d'eux  que  cette 
prière  pour  loyer.  Il  entendait  la  iiropriété  comme  on  ne  la  com- 
prend plus  g^uère  :  avec  ce  que  lui  rapportait  la  partie  la  phis 
ayantageusc  de  chacune  de  ses  maisons,  nombreuses  dans  ce 
quartier,  il  loj^eait  aux  autres  éta^çes  et  nourrissait  des  pauvres  : 
cet,  dit  Guillebert  de  Metz,  fist  plusieui*s  maisons,  où  ^^cns  de 
mei^r  dcmouroient  en  bas,  et  du  loyer  qu'ils  payoient  estoieat 
soutenus  povres  laboureurs  en  hault.  » 

Noua  ne  trouverons  pas  de  si  édifiants  souvenira  à  Thotel  de 
Sesis,  quoique  ce  fût  un  logis  de  prélat.  Placé,  comme  il  l'est,  au 
carrefour  des  rues  du  Figuier,  de  la  Mortellorie,  du  Fauconnier  et 
des  Barrés^  c'est-à-dire  dans  une  admirable  position,  k  deux  pas  de 
raaden  hôtel  SaOIT-Paul,  au  ccBur  même  du  beau  Paris  du  moyen 
Sge,  il  devait  èt  re  convoité  par  nos  rois.  Jean  le  Bon  se  contenta 
d'y  Tenir  U)p:er.  Au  retour  de  sa  prison  de  Londres,  il  y  fut  quelque 
temps  rhôte  de  Tarchevéque  de  Sena.  Chyles  V  fit  mieux  :  en  1369 
il  l'acheta,  et  pendant  quelque  temps  ce  ne  fut  plus  qu'une  dé- 
pendance de  rhôtel  Saint-Paul.  Yera  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
il  en  était  de  nouveau  détaché  et  revenait  à  Taichevêque  de  Sens, 
Tristan  de  Salaaar,  qui  le  faisait  reb&tir  tel  .que  nous  le  voyons 
encore,  sauf  cpielqiaes  embellissements  ajoutés  par  le  fameux 
IXq^»  un  de  aea  socceaaeura.  Le  cardinal  Pellevé  rUaUtait  au 
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mémo  titre,  prndnnl  la  Lii^uc,  et  y  tenait  pln^ioins  de  ces  assem- 
blées, qu'il  ('rliMiillh  fin  soti  fnnntismc  si  gaiement  moqué  dans 
la  Mènippi'f.  Il  avait  tro])  (lépo[>ulansé  les  archevêques  de  S<^n^ 
à  Paris,  pour  qu'ils  revinssent  de  longtemps  habiter  leur  hôtel. 

Sous  Henri  IV,  c'est  la  reine  Mnr^ot  qui  y  séjourne.  Elle  5 
arrive  au  mois  d'août  1605,  et  a  i)eine  y  est-elle,  que  I  on  cloue  sur 
!«  porte,  en  fiwjon  de  placard,  un  cpiatrain  où  ses  débauches  peuvent 
trouver  leur  enseigne.  L'hôtel  n'est  plus  qu'un  mauvais  lieu  et iib 
tripot  ;  les  honn<*tes  gens,  tels  que  Malherbe,  n'y  passent  qu'en 
gfôndaiit.  L'année  n'était  pas  finie,  que  Marguerite  partait  eprts 
un  meurtre  dont  un  de  ees  caprices  avait  été  1»  ceiiae  :  elle  préfé- 
rait  Julien,  un  de  ses  pages;  Yermend,  qui  ae  eroyeit  des  droits, 
«a  lot  jaloux  Le  matin  du  6  avril,  comme  la  reine  revenait  de  U 
amee  des  Céiestins,  Julien,  qui  se  tenait  à  la  poi*tière  de  seiK» 
rosse,  tomba  frappé  d'un  ocmp  de  pistolet,  tir6  par  Yermond. 
Marguerite  jura  qu'elle  aurait  vengeance,  et  qu'elle  né  boirait  0 
ne  naiigerait  avant  de  l'avoir  obtenue.  Deux  Jours  après,  Vennoni 
qu*on  SEVsil  bientôt  repris,  avait  la  téte  tranchée,  Marguerite  étaat 
présente,  au  carrefour  même  de  l'hôtel  de  Sens.  Le  soir  elle  «s 
ptttit  pour  n*y  i^tm  revenir,  pendant  qu'on  chantait  dans  Mii 

La  lloyne- Vénus  demi-morte 
De  voir  mourir  'lovant  =a  ]if)rte| 
Sou  Adonis,  son  cher  Ainuur^ 
Pour  vengeai» ce  11  de  vant  sa  face 
Fait  défaire  eu  l;i  mcsuie  phico 
L'assattin  presque  au  mesiuc  Jour. 

Les  prélats  de  Sens  nW  guère  reparu  dans  llidtel,  mAi^A 
leur  semblât  à  Juste  raison  profané,  soit  que  n*étant  plus  métrof» 
litains  de  Fkuris,  devenu  d*év^hé  archevêché,  en  1682,*ils  n'eunêi^ 
plus  besoin  d*y  ftdre  séjour.  L'hôtel  fut  dès  lors  et  presque  anssitti 
ee  qu'il  eàt  resté  :  une  maison  banale,  où  les  coches  cehiide 
L}  on  y  resta  pluè  d'un  siècle  —  alternèrent  avec  les  roulages,  et 
les  blaiicblsseurs  avec  les  mai*chands  de  peaux  de  lapins. 

Les  archevêques,  pourtant,  restèrent  proi>riétaiœs.  La  réroltt- 
tion  seule  les  déposséda.  L'iiôtel  ne  fut  vendu  que  le  1*^  BÎW)» 
anT.  n  était  demeuré  inrij)assil)le  comme  ses  maîtres;  depuis  flft* 
presqu(^  l>as  changé.  Sauf  quel(nies  i^ratta^es  trop  souvent  renoo- 
velés,  et  l'étrange  verrue  qui  lui  [»oussa  le  2h  juillet  1830,  loi-scju'Ht 
boulet,  égaré  pendant  r.-ittn^pie  dr  la  caserne  de  T  hr  Mnna^  ^ 
s'incruster  dans  son  pi  u  non,  il  a  y.irdé  le  même  iispect. 
peu  à  peu  amoindri  et  déjj^radé  de  noldesse  :  la  révolution  a efitf 
sur  l'imposte  le  blason  flcurdr'lisé.  (pii  Tomnit  si  bien;  la  s[h}<1I- 
lation  s'est  emparée  de  son  jui  diii,  on  a  pris  aussi  sa  chapelle,  B*>* 
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le  doijoB  carré  dit  fond  de  la  cour  lui  reste,  il  gaifde  aussi  les  deiuc 
tourelles  en  enoorbelkmeiit  de  sa  &çade,  puis  son  beau  pordie 
▼oûté,  ses  fenôtres  en  croix  et  à  moulures,  ses  {prandes  salles  à 
chemhiées  de  briques,  son  euiieux  escalier  qtii  n'a  d'égal  qneo^ 
du  doitfon  de  Jean  sans  Peur,  etenftn,  cequiestsvpâieur  àtotit 
le  reste,  son  admirable  Testibule  d'entrée,  dont  les  yoûtes  sur  plan 
irr6gulier,  construites  en  petits  modions  pris  entre  des  nervures 
de  pierre,  sont  d'un  tiaivail  si  curieux,  d'une  exécution  si  par- 
Ciitc. 

L'hôtd  de  Sens  est,  après  l'hôtel  dé  CSuny,  dont  nous  n'avons 

Ijos  à  i)arler,  puisqu'il  rentre,  depuis  qu'on  Va  érigé  en  musée^  dans 
la  série  des  monuments,  le  plus  curieux  spécimen  que  nous  poe» 
sédionsàFMs  de  l'architecture  du  moyen  âge.  H  n'aurait  dérivai 
que  rBOTEL  DELA  TBéMomLLE,  danslaruedesBourdoDnsiSiStcéhii* 
d  existait  encore.  Il  a  disparu  depuis  plus  detr^te  ans^  et  la  rue 
qu'il  ornait  si  bien  est  h  cette  heure  en  train  de  ftdre  comme  luL 

On  ne  le  retrouve  un  peu,  —  et  tes  regrets  s*en  augmentent,  | 
—  que  dans  les  débris  dont  la  première  cour  de  TEcole  des  ! 
Besnx-àfts  a  fût  une  de  ses  plus  ridies  parures,  et  aussi  dans  I 
quelques  fragments  de  balustrades  restés  aux  murs  de  la  maison 
bâtie  è  sa  place.  Us  y  sont  enchâssés  dans  le  moellon  bourgeois, 
eoœme  des  peries  dans  du  plomb.  Madame  de  Sévigné,  qui,  mal-  I 
gré  tout  son  esprit,  ne  vit  Jamais  au  delà  du  goût  de  son  siècle, 
fort  limité  en  fliît  d'art,  trouvait,  en  1675,  que  ses  parents  les 
Bellièvre,  à  qui  depuis  un  siècle  appartenait  ce  beau  logis,  étaient 
de  fort  plaisantes  '^ens  de  ne  pas  le  vendre  pour  un  bon  prix  à  des 
îiiarchands  qui  l'eussent  jeté  j^ar  terre  :  elle  serait  satisfaite,  et 
plus  i]\\o  de  raison  peiit-cHre.  L'hôtel  est  à  bas,  la  rue  fait  de  même,  ^ 
et  tout  le  quartier  suivra. 

Les  Bellièvre  n'avaient  tenu  si  lonuti  nips  an  vieil  liùtel  que  ^  - 

par  ce  respect  si  vivace  dans  b^s  familles  de  rol)e,  jmr  cette  })iense  . 
routine  qui  attachaient  alors  jiour  toujoure  une  race  au  lieu  où 
f  \\c  ôimt  née,  et  où  elle  retrouvait  les  racines  mêmes  de  sa  no- 
Messe:  ails  n'ont  ]Kis  voulu  Iîi  vendre,  écrit  madame  de  Séviirné, 
ijui  devrait  applaudi i-  et  non  se  nuMpier,  parce  quci  c'est  la 
maison  jxiternelle,  et  que  les  souliers  du  vie\ix  chancelier  en  ont 
tmich^  le  pavé.  »  CoTument  peuî-t  ll!'  (in.-,  pour  conrlnrr\  à  ])ropos 
(\n  tels  sentiments  :  «  C'est  donmiage  que  Alulièrc  suit  mort:  il 
r*n  ferait  ime  très-l>onne  farce!  »         *  * 

Ce  qui  sauva  l'hôtel  df  la  Trémouille  fut  p.\issi  fort  longtemps  le 
^hit  de  l'HOTix  DE  TuRrANE.  dans  la  rue  des  Bernai-dins.  Il  était, 
iit  Pij-^aniol,  K  la  maison  paternelle  de  MM  Biunon.  »  (pii  comp- 
'«  rcnt  tant  d  honmu  s  ilhistres  dans  la  ma^rfetraturt:  (  t  dansles  let- 
Uea*  Un  abbé  de  la  Chaire  -  Dieu,  conbeilier  do  Ciiarles  IX,  nommé* 
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Jacques  Lcfévre,  l'avait  commencé  en  15GG,  et  achevé  l  année  sui- 
vante, dont  la  date  se  trouvait  sur  les  sculptures  alléuori<|uos  de 
l'étage  inférieur.  C'est  après  lui  (Hie  lu  maisou  jiassa  dans  la  lamiile 
Bignon,  qui  devait  en  sortir  de  mciue,  c'est-à-dire  par  cette  porte 
d'église  qui  a  vu  le  deuil  de  tant  de  races  éteintes  :  la  possession 
de  rhôtel  n'avait  pu  se  perpétuer  avec  le  nom  de  Jacques  Lefèvre, 
parce  qu'il  était  abbé;  elle  s'éteignit  dans  la  Damille  Bignon,  parce 
que  son  dernier  ropr^entant  était  prêtre  aussi.  Voyant  qu'il  n'avait 
personne  à  qui  le  transmettre,  il  le  Tendit.  M.  câiol  de  Torpane» 
chancelier  de  la  principauté  de  Bombes»  en  ftit  l'acquéreur;  l'bùtel 
resta  dans  sa  (Ssmille  jusqu'à  la  révolution,  c'esi4-dire  pendant 
prés  d'un  siéde,  et  par  conséquent  assez  longtemps  pour  «voir  le 
droit  de  garder  le  nom  de  ses  nouveaux  propriétaires. 

Il  fut  démoli  en  1830.  Des  chantiers,  où  quelques  débris  restent 
debout,  en  occupent  la  place.  U  y  a  quelques  années  on  y  trouva 
une  pierre  portant  une  de  ces  ins^crlptions  que  les  savants  aimaient 
à  placer  en  grec  ou  en  latin  sur  la  façade  de  leurs  maisons.  CelJe- 
ci,  qui  devait  venir  de  l'un  des  Bignon,  disait  :  Mulla  rcnas- 
œntiir.  C'était  une  ironie  du  hasard  au  milieu  do  ces  ruine>.  Rien 
ne  renaît  de  ce  qui  tombe,  ou  si  (jueUpie  chose  s'imi  relève,  ce 
n'est  que  déformé,  altéré,  méconnaissahln,  comme  les  sculptures 
mêmes  du  précieux  liotiM,  «juOn  a  transportjk^s  aussi  à  IKooiedcs 
Jîeaux-Arls,  où  rlles  m. unissent  dans  la  seconde  covu'. 

On  dit  (ju'cllcs  sont  de  Jean  Goujon,  mnis  sans  raison,  je  crois, 
et  seulement  jjaic  e  que  toute  sculpture  d'une  bonne  main,  en  ce 
t<'m|is-là,  doit  être  de  la  sienne.  Celles  de  l'HOTHi. Carnavalet,  où 
nous  arrivons  tout  naturellement,  pour  )  retrouver  madame  de 
Sévigné,  mais  dans  un  meilleur  Jour,  sont  bien  ^jIus  authentique- 
ment  de  lui.  Elles  sont  même  de  ses  plus  remarquables.  Nulle 
part  il  n'a  mis  plus  de  grâce  que  dans  les  bas-reliefe  de  la  façade  : 
les  deux  adortd)les  enfants  accoudé  à  l'écusson,  et  la  figure  ailée 
qui  prend  son  vol  sur  la  clef  de  voûte  ;  jamais  non  plus  il  n'a  mon- 
tré plus  de  souple  vigueur  que  dans  les  Saisons  colossales  taillées 
en  pleine  pierre,  au  fond  de  la  cour,  sur  les  trumeaux  du  premier 
étage. 

Le  génie  de  ses  deux  manières  est  là  :  Télégance  men  eillcuse 
dans  les  premières  figures,  sculptées  en  1547,  c'estràrdire  en 

sa  pleine  jeunesse;  la  force  et  la  solidité  gracieuses,  dans  les 
autres,  faites  plus  tard,  après  cinq  ou  six  ans  d'étude  et  de  matu- 
rité :  w  Si  les  Saisons  de  l'hôtel  Carnavalet,  dit  Gustave  Planche, 
n»'  rf'sumcnt  |)as  le  f<énie  entier  de  Jean  Goi^on,  elles  peuvent  au 
moins  servir  à  le  cara(  t<*'i"is(  r  nettement.  » 

Jacques  de  Li;^neris,  seiuneur  de  Crosne,  président  au  parle- 
ment de  Paiib,  pour  lequel  il  avait  lait  ces  ouvrages,  était  un 


u  kj,  ,^  jd  by  GoogI 


I 


0 


I 


j 
1 


I 


i 


I 


■ 


Digitized  by  Googlç 


USB  uàimum  histobiqobs 


•1 


ligiBiiie  fort  entoiulu  aux  choses  d*art.  Il  n'avait  rien  voulu  de  mé- 
diocre pour  l'hôtel,  dont  il  avait  aciioté  remplacement  en  1644, 
dans  les  terres  en  labour  de  la  Cuitupe  Sainte-Catherine.  Pierre 
Letoot  lui  en  avait  esquissé  le  plan,  auquel  Bullant  mit  la  dei-niére 
maîn;  Fonce  fit  les  ornements,  tels  que  la  gracieuse  balustrade  en 
pierre  qui  conri  au-dessus  de  lalaçade  du  Tond  ;  des  peintes  ita-* 
liena^  les  mômes  qui  firent  merreille  à  Fontainebleau,  peignirent 
ses  cahmete,  dans  le  goût  un  peu  lascif,  partout  de  mise  en  ce 
temps,  à  la  grande  indignation  du  précieux  Sauvai;  enfin  Jean 
Goujon  Alt  son  sculpteur.  L'hùtel  était  à  peine  achevé,  que  M.  de 
Ligneria mourut,  le  laissant  à  son  fils,  qui  l'occupa  d<'  1556  à  1678» 
année  de  sa  mort.  C'est  alors  qu'il  fut  acquis  par  lafiunille,  resiée 
sa  fraie  marraine.  La  veuve  de  M.  de  Kemeveaioy,  dont  le  nom 
breton  s'était  adouci  en  celui  de  Carnavalet ,  et  qui  avait  lui* 
même  été  de  son  vivant,  en  digne  ami  de  Ronsard  et  de  Brantôme, 
un  parliffwi^  des  arts  et  des  lettres,  acheta  Thôtel  pour  elle  et  son 
fils.  Elle  se  contenta  de  le  maintenir  dans  tout  son  lustre,  n'y 
pouvant  rien  aîouler.&i  elle  y  fit  exécuter  quelque  chose,  ce  fiiraity 
je  crois,  les  masques  sculptés  çà  et  là  dana  les  ornements,  et  dont 
le  plus  en  vue  est  à  la  deif  de  voûte,  sous  les  pieds  de  la  figure 
ailée  qui  devait,  d'origine,  se  poser  sur  un  ^obe.  Par  une  aUusion 
tréa^iatoielle,  car  on  voyait  Ùotb  partout  de  ces  sortes  de  calem- 
bours en  pierre,  la  nouvelle  pcopriétidre  aura  fiât  sculpter  ce  masque 
et  les  autres,  en  souvenir  du  nom  de  M.  de  Ounavalet  son 
mari. 

Lliètel  resta  longten^  dans  cette  famille.  H.  de  Carnavalet, 
lieutenant  aux  gardes,  qui  joua  pendant  la  Fronde  un  certain  rôle 
que  n  a  pas  oublié  riJ)bé  de  Choisy,  mais  qui  ne  fit  jamais  plus 
belle  figure  qu'à  l'entrée  de  la  nouvelle  reiné  Ifarie-Thérése,  le 
26  août  IfifiO,  en  fat  le  dernier  possesseur  de  son  nom.  Bès  1634, 
il  l'avait  vendu  à  un  magistrat  du  Bauphiné,  M.  d'Agaurri.  N'y 
faisant  que  rarement  régence,  ce  nouveau  mutre  pouvait  a'y 
l>ermettre  des  changements  dont  les  travaux  ne  le  gênaient  pas  : 
il  en  fit  trop. 

Dooeroesn  était  déjà  venu  du  temps  du  second  Carnavalet,  et 
avait  tiché  de  compléter  l'hôtel  en  &i8ant  exécuter,  à  l'aile  gauche 
de  la  cour,  les  figures  des  quatre  Éléments,  dans  le  goût  des  Sai- 
sons de  Jean  Got^on,  et  même,  dit-on,  d'après  les  modèles  qu'il 
avait  laissés  :  pauvre  complément,  qui  ne  se  ressentait  guère  de 
(Influence  du  maître  et  n'y  faisait  pas  croire  1  Celui  que  M.  d'Agaurri 
commanda  pour  l'aile  droite  ne  le  releva  pas.  L'artisVe  fut  le 
Irès-lourd  Van  Obstal.  Pesant  de  tout  son  poids  sur  1^  figures 
demandées  et  qui  plus  qu'aucunes  auraient  dû  être  élégantes,  car 
::*étaieat  la  Chasse,  ie  Plaisir,  1  Abondance  et  la  Libéralité,  il  les 
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erras,'!  nu  lioti  do  los  nvtM".  lins-roliofs  oxt(M'ioLn's  :  la  Paix, 
rA!M»ii<lance  (ii  lu  Prudcnco  caress(^os  par  \m  Anmnr.  dont  rô|Kiis>;o 
sculpture  fait  si  tristement  talilcau  à  l  ant^le  <l(»s  rues  Cultur<^  et 
des  FrancR-Bouri^eois  ;  et  sur  la  façade  principale  les  fî?:iircs  de  la 
Force  et  de  la  Vigilance  sont  un  contraste  par  trop  flatteur  pour 
les  merveilles  de  Jean  (ioujon,  leurs  voisines.  M.  d'A^aui  i  i  n^'  se 
contenta  pas  d'achever,  il  voulut  refaire  :  l'ar^^ent  se  permet  tout. 
Il  fit  remanier  de  fond  en  comble  TcDuvrc  de  Lcscot  et  de  Bu  liant, 
n  •'adressa  par  bonheur  k  un  homme  dont  l'art  était  plus  respcc- 
tneiix  4]atM  Ibrhme;  c'est  Mansard.  U  y  mit  une  adresse  pleine  de 
oonfemaeee.  Il  plaça  sur  le  Jardin  cme  ligne  de  ses  inévitables 
ftumuttriti,  mais  eut  le  bon  goût  de  n'en  pas  mettre  sur  la  rue. 
ra  emt  bon  de  eliarger  la  ftu^e  intérieure  de  tout  un  rang  de 
pttasties  ioniques  aocoupléSi  il  en  dispensa  la  fluide  principale, 
oA  il  tt'i^outa  guère  que  les  bossages  Termiculés  de  ht  porte,  et 
qui,  sonmie  toute,  gagna  plus  à  sa  restaurati<m  qu'elle  n'y  pei^t. 
C'est  alors  qu'on  y  transporta  de  l'intérieur,  où  ils  étaient  trop  peu 
YislUes,  les  deux  lions  foulant  des  armures,  dont  l'admtfaUe 
vigueur  vient  s'agencer  si  bien  avec  la  grâce  du  reste. 

M.  d'Agaurri  ne  vint  pa^ habiter  son  hôtel  restauré  à  si  grands 
frais.  Sa  charf^e  le  retenant  dans  le  Daupiiiné,  il  le  loua.  En  1677, 
madame  de  Lillebonne  en  était  locataire.  Son  bail  finissant  as 
octobre,  les  concurrents  ne  manquèrent  pas  pour  liïi  succéder. 
Madame  de  Sévi^é  fut  au  premier  rang.  Elle  avait  essayé  de 
tontes  les  rues  du  Marais,  et,  visite  faite,  elle  pensait  que  cette 
«  Carnavdlcflr  lui  conviendrait  à  ravir.  La  néc:ociati(m  fut  diffi- 
cile, car,  n'étant  pas  à  Paris,  elle  ne  pouvait  la  suivre  elle-même,  et 
n'avait  à  faire  agir  que  d'Harquevillers,  trop  lent  à  satisfaire. 
Madame  de  Coulanges  sut  tout  a[)!anir  :  le  7  octobre  1G77,  la  mar- 
quise put  éc  rire  :  «  Dieu  merci,  nous  avons  l'hôtel  Carnavalet. 
C'est  une  allaire  aduiiralile,  nous  y  tiendrons  tous,  et  nous  aurons 
le  bel  air.  »  Le  voisinage  des  Annoncindrs,  (ju'elle  appelle  «  les 
bonnes  petites  filles  bleues,  »  chez  lesquelles  elle  irait  aisément 
aux  offices,  lui  convenait  surtout.  L'installation  fut  lente;  il  fallut 
deux  ans  pour  qu'elle  de\iai  définitive.  Tous  les  amis  apportaient 
leur  fiurif,  leur  H,  leur  cor,  et  la  marquise  ne  savait  plus  que 
décider.  Saillie,  ergoteuse  et  sans  entraînement,  trouvait  toujouni 
à  redire  :  là,  pour  l'antiquaille  de  la  distribution;  ici,  pour  une 
dieminée  à  la  Henri  n,  passée  de  mode  depuis  un  siècle;  ailleurs^ 
pour  le  parquet  trop  rare,  ou  pour  les  glaces,  dont,  quoique  prude, 
elle  remarquait  l'absence.  Enfin,  l'on  s'entendit,  chacun  y  mit  du 
sien,  Blâme  le  propriétaire,  M.  d'Agaurri.  gr&ce  à  un  obligeant 
intermédiaire.  Au  bout  de  la  seconde  année,  ce  ftit marché  fait, 
bail  conclu  :  c  Nous  voilà  dono  arrêtés  à  l'hôtel  Carnavalet»  écrivit 
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ia  liiaiqiiise  le  18  octobre  1G79;  nous  ne  pouvions  mieux  faire,  b 
Elle  no  le  quitta  plus  :  cilo  en  fut  l'âme,  et  <>lle  en  reste  la 
^oire.  Sur  tout  ce  qui  vint  ensuite,  son  nom  plane  avec  un  éc  lat 
qui  ne  permet  plus  de  rien  regarder  :  «  Le  malheur  de  no  la 
plus  avou-  m'est  toujours  nouveau,  écrivait  madame  de  Coulangeg 
un  an  après  sa  mort;  il  manque  trop  de  choses  à  l'hôtel  Cama- 
Talet.  »  Depuis,  tout  y  a  manqué  de  même,  quels  que  fussent  les 
personnes  ou  les  personnages  qu'on  y  ait  vus  passer.  Brunet  de 
Rancy  n'y  apporta,  deux  ans  après  elle,  que  son  importance  de 
fermier  général,  avec  son  or  retentissant,  (pii  sonnait  moins  haut 
que  l'esprit  disparu.  Plus  tard  vinrent  les  charlatans  de  latransfu* 
sion  du  sang,  puis  le  hasard  voulut  qu'on  mît  le  dépôt  de  la 
libfairio  où  la  marquise  avait  fait  le  plus  charmant  des  livres, 
ne  croyant  écrire  (^ue  des  lettres*  L'école  des  Ponts  et  Chaussées 
s'y  établit  ensuite,  comme  pour  J  niveler  tout  ce  qu'il  y  pouYait 
rester  d'esprit.  Par  bonheur»  un  savant  ^ûrituel,  M.  de  Prony,  Je 
dirigeait,  et  le  salon  de  madame  de  Sérigné  put  croire  que  la  géo» 
métric  n'était  pas  dans  la  meiion.  Lee  derniers  hôtes  Êirent  im 
maître  de  pension  et  ses  élèves,  qui,  j'en  réponde  du  moins  pour  le 
maître,  se  tinrent  à  la  hauteur  de  ce  logis,  où  la  tradition  obligeait. 
M.  Verdot  a  écrit  Thistoire  de  riiôtel  Cfamavalct  ;  il  l'a  rempliedee 
•OQTeoirs  de  madame  de  Sévigné,  et  Ta  dédiée  à  aee  élèves  :  Je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  jamais  pu  faire  ime  meilleure  leçon. 

Aujourd'hui,  la  Ville  vient  d'acheter  l'hôtel,  pour  y  placer  som 
musée.  L'iiôtel  de  CSuny  étant  pris,  c'était  le  meilleur  choix  poe- 
«hlo,  Je  ia  croie  même  piéfénble  à  rentre,  qui  n'eût  ■slîafhit 
qu'une  époque.  Deux  «èdee,  le  eeisidnie  et  le  dix-eeptiénie,  le 
snélengeiit  ici;rart  eacquit  vîsnt  iisencier  eee  ctunee  immortdkv  i 
cellee  d'un  esprit  plus  impérisssbls  encm  :  chose  nre  pour  un 
musée,  tout  y  tfouve  son  compts  dans  les  souronlis»  Fort  et  la 
litiériture. 

Ce  n'est  pss  tout  ;  si,  comme  Je  l'espère,  la  rieheese  y  débords 
téentèty  en  n'enn^  pour  sn  déverser  le  trop  plein,  qu'à  creuser,  sous 
In  tns  des  Frsncs-BourgeoiB,  un  tumwl  qui  mettra  le  Jardin  de 
lliètilOHmavslet  en  conomunication  avec  I'hotbl  LAMOtCDfOK,  son 
YSirin,  de  l'outre  cèté  de  la  rue.  La  ville  trouvera  là  encore  des 
noufsairs  en  nombre  et  mémo  de  ceux  qui  In  touchent  le  plus. 
ITest-ce  pas  à  rhètd  Lamoignon  que  fûX  plsoés  le  bibUsthtqun 
qiui  lui  fàt  donnée  au  siècle  dernier' par  Bloriau,  son  procureur  du 
roit  N'est-ce  pas  là  qu'elle  s'ouvrit  le  18  avril  1763,  et  qu'on  y 
timifs  les  premiers  éléments  d'une  richesse  tant  accrus  deputot 

^fr*M4^  T-f imffignffn  Tf^^wfff^^^  aussi  par  sa  propre  histoire, 
asseï  peu  édifiante  peut-être,  mais  4'une  variété  très«ourieuse. 
Bosardes  lea  B  qui  oounmneirt  Isa  fsaétrea,  et  les  tates  de  asrf, 
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dont  l'eurf^rpruro  s'f'talo  aux  frontons  d<*  droito  ot  <lo  gauche,  vous  y 
reconnaîtrez  \in  souvenir,  non  j^as,  comme  f»n  le  croit  trop^  de 
Diane  de  Poitiors  elle-même,  mais  de  sa  filk?  Diane,  légitimée  de 
France.  Elle  était  venue  ici  après  U*  prcniic^r  acquéreur  du  torrain, 
Robert  de  Beauvais;  tout  y  avait  été  construit  ou  reconstruit  par 
ses  ordres  et  sous  ses  veux.  Sa  vie  v  fut  calme  et  sans  scandale 
line  sorte  d'expiation  de  celle  de  sa  mére  :  «  L'hostel  de  la  ducliesse. 
dit  Math,  de  Mortes,  dans  son  oraison  funèbre,  en  lHr2,  estojt 
un  gynécée  de  ])udeur.  »  Il  donne  même  à  entendre  que  tout 
audacieux  y  aurait  couru  le  danger  trActéon,  et  que  les  têtes  de 
cerf  des  frontons  n'étaient  là  que  comme  avertissement. 

Après  elle,  pour  que  la  maison  ne  fît  que  changer  de  bâtard?^^, 
le  duc  d'Angouléme,  fils  naturel  de  Charles  IX  et  de  Marie  Tes* 
diet,  en  prit  jinssession  :  homme  étrange,  comme  il  y  en  eut  un  m 
grand  nombre  aioi's,  ayant  du  prince  et  du  bandit,  aussi  bon  à  b 
cour  que  parmi  les  tirelainêit  mais  disposé  surtout  à  comprendre 
ceux-ci,  et  à  ne  reconnaître  que  pour  leur  avantage  rexcêllente 
position  ée  son  liôtel,  placé  au  carrelGour  de  la  rue  Pavée^  de  h 
rue  Culture  et  des  deux  parties  de  la  rue  des  Francs -Bourgeois: 
c  Quand  ses  gens,  écrit  Tallcmant  des  Réaux,  lui  demeadoictf 
leurs  gages,  il  leur  disoit  :  u  C'est  à  vous  à  tous  pournr. 
c  quatre  mes  aboutissent  à  l'hostel  d'Angoulesme  ;  vous  êtes  a 
c  beau  lieu,  profitez-en  si  vous  voules.  »  Il  fit  travailler  à  rhdtel. 
et  j'ai  bien  peur  qu'il  n'ait  payé  en  cette  monnaie 

Les  deux  ailes  sont  de  son  temps.  Ses  armes,  qui  lee  suniMMh 
taient,  ont  disparu  des  corniches,  des  entablements  et  des  pilastm. 
Le  s^le,  qui  se  raccorde  arec  le  reste,  bftti  pour  Disne,  c«t 
curieux  k  étudier.  Il  pandt,  suivant  G.  Brice,  que  les  grand* 
pilastres  engagés,  à  du^teaux  corinthiens,  dont  le  fût  ae  pm* 
longe  sur  toute  ht  hauteur  du  bâtiment,  et  qui  fur^t  si  BoaretA 
imités,  notamment  par  Le  Muet  pour  Thètel  de  Mesmes,  dana  la 
rue  Sainte- Ayoye,  ont  eu  là  leur  premier  type. 

Aucun  signe  ne  rappelle  ici  M.  d'Angoultaie;  mais  M.  de  Lamoi- 
gnon,  qui,  du  reste,  le  méritait  bien  Avantage,  y  a  laissé  ses  ini- 
tiales sur  la  porte.  H  ne  vint  dans  l'hôtel  qu'en  1684,  crest-à*€lirp 
longtemps  iqirès  la  date  inscrite  sur  l'écnsBon*  La  veuve  du  dnt 
d'Angouléme  l'avait  habité  de  longues  années  après  la  mort  «le 
son  mari,  y  dérobant  de  son  mieux  la  folie  de  sa  fille,  madame  de 
Joyeuse.  Madame  de  La  Rocbè-Guyon  y  était  venue  aussi,  mv«c 
!  Benserade,  son  poète  suivant,  et  un  homme  c  qui,  ditTallemmU. 
I  estoit  accusé  de  fiiusse  monnaie.  »  On  conçoit  qu'ayant  eu  de 
'  tels  hôtes,  l'hôtel  n'ait  retenu  que  le  nom  de  LamoignoDy 
comme  le  plus  digne. 
Une  tourelle  quadranguhûre  Ikit  saillie  au-dessus  du  oamivBr  s& 
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>I.  d'Angouléme  envoyait  ses  laquais  se  payer  de  leurs  gages  sur 
le  passant.  Elle  n'a  pas  la  grftce  de  o^e  <|ue  nous  avons  vue  phis 
bas,  à  rangle  de  la  rue  l^dlle-du-Temple  ;  elle  est  d'une  floMdîté 

hardie  plutôt  qu*élégantc  et,  par  là,  ressemble  asses  à  l'une  des 
dernières  qui  restent,  la  tourelle  en  encorbellement  du  coin  ds-la 
rue  (les  Lions  et  de  la  rue  Neuve-Saint -Paul,  contemporaine  des 
premières  constructions  qui  prirent  la  place  des  jardins  de  FhAIel 

do  Charles  V. 

J'ai  dit  (jiie  c'était  une  des  dernières;  en  effet,  quand,  après  celles 
que  nous  avons  déjà  indiquées,  nous  vous  en  aurons  signalé  une 
au  coin  des  nies  iht  Tkmple  et  de  Sainte- Croix -de-la -Breton- 
NERIE,  deux  ou  trois  ;iutres  qui  se  voient  RUE  Haiitei  euille  ,  si 
singulièrement  privilégiée  pour  ces  sortes  de  constructions,  puis 
une  autre  (^ncore  dans  le  même  voisinage,  au  coin  des  rues  LarrbY 
et  DE  l'École-df-Médecine,  je  crois  que  nous  n'en  aurons  plus 
une  soulo  à  montrer. 

J'étais  îui  Marais,  j'y  reviens  pour  vous  faire  voir,  au  numéro  162 
de  la  rue  Saint-Antoine,  le  curieux  passage  Saint-Ph^rre ,  bâti 
sur  l'emplacement  de  la  prison  dp  la  Graiig^-Snint-Éloi.  En  se 
(lirii^eant  vers  la  rue  Saint-Paul,  il  traverse  une  partie  des  anciens 
charniers  du  même  nom.  Ionique  iralerie  de  la  fin  du  quinzième 
siècle  environ,  éfayée  de  sfilides  contre-forts,  couverte  d'une  voûte 
en  bois  à  panneaux  et  sous  laquelle  il  me  scmliln  voir  se  promener 
les  ombres  de  Rabelais  et  du  Masqua*  de  fer,  enterrés  tous  deux 
dans  le  cimetière,  «lont  c  eci  est  le  reste  :  l'un,  après  avoir  caché 
If  secret  de  son  œuvre,  i  autre  sans  avoir  pu  dire  le  mystère  de 
sa  vie. 

Dans  un  autre  passade  voisin  de  celui-ci,  le  passage  Charlemagne, 
0e  dérobent  d  autres  ruines,  celles  de  Thotel  de  Gra ville,  dont 
rîiistoire,  qui  commence  à  Hupiies  Aubryot,  fondateur  de  la  Bas- 
tiîb\  et  finit  aux  Jésuites,  fournirait  tout  un  volume  des  plus 
sinistres.  Après  Aubryot,  Louis  d'Orléans,  l'assiissiné  de  la  rue 
liarbette,  en  avait  fait  un  de  ses  séjours.  Il  y  avait  créé  l'ordre 
du  Porc-l^pic,  dont  son  [)etit-rds  Louis  XII  garda  la  devise.  En- 
suite vinrent  J.  de  Montaigu,  le  connétable  de  Ricbenv)nt,  les 
d'Estouteville,  l'amiral  de  Gi-a ville,  le  connétable  de  Montmo- 
rency, le  cardinal  de  Bourbon,  qui  l'acheta  de  la  veuve  de  ce  der- 
nier \yQ\iv  le  lé:;uer  aux  Jésuites,  à  qui  il  resta  comme  une  utile 
dépendance  de  leur  collège,  aujourd'hui  le  lycée  Charlemagne. 
Une  cour,  envahie  par  toutes  sortes  de  métiers,  dont  les  ensei^  Jies 
se  sont  logées  jusque  dans  les  médaillons  que  portent  des  cai  ia- 
tidee  du  seizième  siècle,  d*un  style  assez  étran^^e;  ]>uis,  dans 
Tangle  à  gauche,  une  tourelle  eenruit  de  cage  d'eaoalier  :  voilà 
tout  ce  qiMl  ea  e  pu  surviTro. 


fàm§.     Là  ÊorncB 


La  maison  qiif  Pmililjkrt  Df.lurme  s'était  Initie  pour  lui-même, 
dans  la  rue  di:  la  Cerisaie,  avec  tout  l'amour  d  un  arclutecto  pre- 
nant ses  aises,  n'a  été  beaucoup  plus  respectée.  Il  en  avait  fait 
un  modèle  de  construction  achevée.  Son  livre  des  Nouvelles  Inven- 
tions pour  bien  baslir  le  propose  conime  exemple,  tant  pour  les  jmr- 
tiea  faites  que  pour  celles  qu'il  avait  dessein  d  y  ajouter.  ^  Et  en- 
cores,  y  est-il  dit,  une  austre  face  troisième  pour  un  corps  d  hostel 
qu'il  déliberoit  faire  sur  le  devant  de  la  rue  de  la  Cerisaye,  ù  Paris; 
eitant  la  tout  proposé  par  manière  d'«acemple  et  pour  montrer 
OMUâ  ààtt  appliquer  ke  IsnôtNs  et  portes.  »  Lee  parUee, 
eOMCndlee  loiit  prraiique  toulee  ei^ourd'hui  comme  oeUes  qa*il* 
B'tfiit  irift  que  projeter.  Ailes  eu  numéro  92,  tous  n'y  trouYerss, 
flur  on  miigre  déMi  de  Jardin,  que  la  ikçada  d*ttn  arridre^coifa 
de  logia.  ïa  aeele  paitieintéresauiteeat  TeaoaUar  àvia,  enpîerrea 
■aaaiTaa,  eenatmift  à  la  Iti^on  de  oelui  queDelormeevait  hii  ma. 
Tuileries,  et  dont  un  passage  du  Moyen  de  parvenir  a  aisingn* 
lièrement  constaté  la  célébrité  populaire. 

1^  autre  maison  de  ia  fin  du  seisiâme  aiècie  est  encore  à  veor 
dans  ce  quartier,  bien  que  des  remaniements  exigés  par  la  der- 
nière industrie  qui  s'en  est  emparée  l'aient  maltraitée  cruellement 
Elle  se  trouve  au  numéro  14  de  la  rue  t>E6  Franc  s-Boi  hgeois.U 
y  a  dix  ans  elle  était  presque  intacte,  son  jardin  même  existait  en 
partie,  avec  sa  vieille  charmille  et  son  bassin  de  plomb  en  hémi- 
cycle. Tout  y  parlait  du  temps  (\u\  l'avait  vu  bâtir  :  sa  façade  en 
briques,  encadrée  par  de  longs  cortlons  de  pierres  saillantes,  les 
nielles  rondes  disposées  çà  et  là  comme  pour  recevoir  les  bustes 
de  Henri  IV  et  de  Gabrielle.  Aussi,  quand  on  vous  disait  que  cette 
a  dame  de  beauté  »  l'avait  habitée  loni^temps,  vous  n'en  pouviez 
pas  douter.  La  maison  était  un  cadre  (jui  semblait  attendri!  sagi  a- 
cieuse  figure.  Je  jurerais  i)oui  tant  qu  elle  n'y  vint  jamais.  Le  seul 
habitant  reconnu  par  l'histoire,  dont  la  présence  y  fut  certaine,  est 
Barraa;  aon  fils  même,  si  je  ne  me  trompe,  en  est  encore  le  pro-> 

n  en  est  deGsMelle  comme  de  la  reine  Manche.  Leur  popularité 
est  la  même  pour  das  motiCs  bien  différents.  Une  maison  art-elle 
quelque  gothique  i^pparenoe,  on  y  loge  la  mère  de  saint  Louis; 
eat-ce  un  hdtél  de  la  fin  du  seisième  siècle  ou  dn  commencemsDt 
da  dix-septième,  c  dont  vous  voyez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis  », 
comme  Ât  l'Horace  de  VÉoolo  det  Femmes  ,  on  ne  manque  pas 
d'y  installer  Gabrielle.  Elle  eut  de  nombreux  domaines,  et  la 
Fhsioe  en  pftttt.  Sa  pq)ularité  les  multiplie  encore  :  elle  lui 
donne,  par  exemple,  au  pied  de  Montmartre  le  CHATEAU-ItouoB,  où 
peut-être  elle  n'alla  jamais,  et  dont  l'existence  no  commence  vrai- 
ment pour  rhistoire  qu'à  la  journée  âmeste  de  la  reddition  de 
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T*arison  1814.  Dcim  la  rue  du  Four-Saint-GermaîN,  autre  habita- 
tion  dont  on  la  gratifie  sans  preuve  moi llourc;  rue  des  Gravilliers, 
de  môme  :  un  des  parents  de  mademoiselle  d'Estrre  y  fit  bâtir  • 
pouf-'Mrc  la  maison  ([ui  porte  le  numi^ro  69.  et  dont  quelques  par- 
ties sont  évidemment  de  l'époque  deUemi  UI,  mais  rien  ne  prouve 
qu'oile-mème  y  ait  loijé. 

Pour  les  mais(ms  dites  dk  F^îANÇ0IsI*'^  le  donte  n'est  pas  autant 
permis.  Sa  marque  s'y  trouve  toujours;  cherclioz,  vous  y  décou- 
▼rirez  en  quelque  coin  une  salamandre,  qui  vous  prouvera  (ju'il  y  a 
passé.  La  maison  charmante  qui  a  donne  son  nom  au  quartier  des 
Champs-Élysêes,  où  on  rapporta,  pierre  à  pierre,  de  Moret  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau,  en  1827,  est  signée  ainsi  de  l'irrécusable 
emblème.  Il  faut  de  bons  yeux  pour  le  voir.  Il  n'est  ni  dans  la 
Mae,  où  se  déroule  si  délicatement  une  scène  de  vendan^res,  ni 
dans  les  médaillons,  ni  sur  les  montants  si  déliés  qui  divisent  les 
oorertures,  mais  au-dessus  d'une  petite  porte,  derrière  la  maison. 

La  salamandre  de  pierre  qui  orne  encore  la  porte  de  l'une  des 
tsè»-rares  maisons  restées  debout  dans  la  rue  de  l'Hirondelle  est 
beaucoup  plus  visible.  C'est  le  dernier  débris  de  l'hôtel  galant  que 
François  I*'  avait  fait  bâtir  et  parer  pour  la  duchesse  d'Etampes, 
avec  tout  le  soin  d'un  amour  en  sa  fleur.  Du  temps  de  Sainte-Foix, 
il  était  d^à  odieusement  dégradé  :  le  cabinet  de  bains  de  la  du- 
chesse servait  d'écurie,  et  un  chapelier  avait  son  établi  dans  la 
chambre  h  coucher  du  roi  ;  mais,  un  siècle  auparavant,  Sauvai  en 
ttvait  po  admirer  encore  tout  le  luxe  amoureux.  <  Les  murs,  dit4l 
dans  les  Galanteries  des  rois  de  FrancB,  Sont  couverte  de  tant  d'or- 
nements €t  ai  finis»  qu'il  pardt  bien  que  c'estoit  un  petit  palais 
d'amour,  ou  la  maison  des  menns  plaisirs  de  François  I«^  9 

L'HOTEL  d'Hercule,  beaucoup  plus  vaste,  et  qui  était  à  celui-ci 
ce  que  le  palais  est  à  la  petite  maison,  se  VOjait  assez  près  de  là, 
dans  la  tue  des  Orands-Augustins.  Ftançois  I«r  ne  l'habita  que 
pendant  sa  Jeunesse;  dès  la  première  aÉnée  de  son  règne,  il  en  fit 
don  su  cbtticelier  Duprat,  qui  Tembellit  et  l'agrandit  beaucoup. 
On  peut  en  apprécier  l'élé^^ce  par  ce  qui  subsiste  encore  aux 
numéros  S,  5  st  7. 

Presque  en  ftuse,  de  l'autre  cAté  du  petit  bras  de  la  Seine,  au  bout 
de  llmciemie  bdb  vb  Sfsosjosn  et  a  rentrée  de  celle  db  Naza- 
KiH,  se  toH  une  Ascans  au  cintre  hardi,  soutenue  par  des  con- 
soies  élégantes,  ornée  à  Ut  clef  de  voûte  de  figures  d'un  très-bon 
tnmD,  et  dans  les  pendentifi  de  deux  figures  du  mdUeur  style» 
qoi  mériterait  d'être  plus  connue;  la  fenêtre  qui  est  au-dessus  n'a 
pas  moins  de  grice.  On  parle  de  Jean  Qoi\jon  pour  les  sculptures, 
msis  rien  n'est  moins  certain.  La  date  même  de  cette  élégants 
ftietkm  de  monument  n'est  pas  connue  :  pas  un  monogramme 

Digitized  by  Gpogle 


—  Uk  SCiKNCS 


Itissant  croire  qu'il  fnit  rattribuer  à  Tépoque  de  Henri  n,  pas  mm 
stlamandre  permettant  de  le  fiûre  remonter  jusqu'à  Fnmçois 

Je  n'en  trouve  aucune  non  plus  dans  la  vaste  cour  de  la  bt!B 
Saikt-Denib»  n*  828,  qui  passe  pour  avoir  été  une  dépendatice 
de  ses  écuries,  et  qu'on  ^^pelle  encore  pour  cda  Cour  du  soi 
François.  Ce  fût  un  des  derniers  refuges  des  gueux,  une  des 
dernières  Cours  des  Mirades.  Elle  en  a  l'aspect  misérable,  tout  y 
sent  le  haillon,  les  murs  y  montrent  la  guenille.  A  la  tombée  de 
la  nuit,  la  porte  se  ferme  pour  ne  plus  s'ouvrir  que  d'un  quart. 
On  na  peut  entrer  ou  sortir  qu<^  profil.  C'est  une  précaution 
prise  pour  que  les  locataires  ne  délogent  pas  sans  prévenir  :  une 
cbaise  môme  ne  passerait  pas. 

D'un  pareil  bouiro  h  la  Préfecture  de  police  il  n'y  a  qu'un  pas. 
L'ancienne  a  trop  complètement  dispai-u  et  la  nouvelle  n'est  j>a3 
assez  termin<5e  pour  que  j'y  trouve  quelque  chose  dif^ne  de 
reni:ir()U'^.  T.e  vieil  luM^^l,  (pii  datait  «'U  fi, iaud<^  partie  du  ))résident 
de  Verdun,  de  IG'JO  à  1623,  avait  sa  curiosité.  Les  méduilluns  de 
t(,'ri  e  cuite  incrustés  dans  les  ra(;ad('S  de  hricjues  étaient  intéres- 
sants pour  l'art.  On  ne  verra  les  pan^ils  qu'en  faisant  le  voyniie  du 
faubourg  Siiint- Marcel.  Au  coin  des  UUHS  ScipioN  lj  Fku-a- 
MouLiN,  dans  la  maison  qui  sert  aujourd'hui  à  la  manutention  des 
hospices,  une  cour,  la  principale,  est  ornée  de  la  même  manière. 
Cinq  médaillons  en  terre  cuite,  non  émaillés  et  presque  tous 
frustes,  y  sont  enchâssés  dans  la  muraille.  Avec  le  nom  de  Scipiok 
laissé  à  la  maison,  c'est  tout  ce  qui  reste  du  somptueux  h6tel  que 
le  riche  partisan  Sdpion  Sardini  avait  ûdt  bâtir  sous  Henri  in. 

L'architecture  du  dix-septième  siècle  nous  offrira,  grâce  aux 
maisons  qui  subsistent  encore,  de  plus  nombreux  qpécimens.  On 
n'a  qu'à  choisir,  surtout  dans  le  Marais. 

Voici  d'abord  I'hotel  Suixt,  rue  Saint-Antoine,  imposante  de- 
meure bâtie  par  Ducerceeu ,  en  1624,  pour  Gallet  le  joueur,  et 
devenue,  peu  après  sa  nvinr,  la  propriété  du  parcimonieux  mi- 
nistre dt»  Henri  IV.  Les  inscriptions  qui  se  lisaient  sur  la  façade 
sont  elfaif'es.  Le  portail,  dont  Sauvai  disait  :  .«  Il  est  étouffé  par 
deux  pavillons  fort  pros  qui  man^^ent  la  face  du  loiiis  a  cbaîigé 
d'asjiect.  Aujourd  hui  une  p^alerie  à  fleux  fenêtres  joint  les  pavil- 
lons. Un  ri(  lie  salon  existe  encore  au  iireniicr  étaire  du  bâtiment, 
entre  la  cour  et  le  jardin,  avec  ses  anciens  lamhris  au  cliillVe  do 
Sully  ;  dans  une  autre  pièce  se  voit  un  fort  lieau  pavé  en  iMns;iï(|ue. 
L'hôtel  Sully  ai»partinl  ensuite  aux  Turirot,  jKiis  aux  iîtiis-eliu, 
dont  il  porte  encore  le  nom  pour  la  plupart  des  personnes  du 
quartier. 

^  Plus  haut  à  droite,  en  remontant  yerslaBastille^un  nuire  hôtel, 
rainé  de  oelutci,  fut  aussi  construit  par  Ducerceau.  li  est  au  coin 
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de  la  me  du  Petit-Musc  et  occupe  Ja  place  du  Séjour  rcyal,  qui 
portait  le  môme  nom  sons  Charles  VI.  Après  le  duc  de  Ma^'^nxe, 
pour  qui  Ducerceau  l'avait  construit,  il  passa  aux  mains  de  la 
iamille  d'Ormcsson.  C'est  aujourd'hui  la  pension  Favart. 

L'HOTEL  DE  Be.\uvais,  dans  la  même  rue,  au  numéro  72,  est 
d'une  conservation  })lus  coniidùto,  et  qu'il  mérite.  Toute  Tordon- 
nancc  de  ses  bâtiments,  dessinés  ])ar  Lepautre,  est  curieuse.  L'esca- 
lier avec  colonnes  coriîithiennes,  bas-roliefs,  armoiries  et  balus- 
trades formées  d'entrelacs  à  jour  ;  le  vestibule  décoré  de  colonnes 
doriques  soutenant  des  trophées:  la  cour  ovalo  avec  ses  maca- 
rons et  ses  pilastres,  tout  y  respire  je  ne  sais  quelle  grandeur 
originale. 

Il  fut  bâti  pour  madame  de  Beauvais,  dont  la  faveur  d*Anne 
d'Autriche  avait  fait  la  fortune,  d'où  vient  que  l'on  disait  qu'elle 
atmit  pris  les  pierres  du  Louvre  pour  construire  sa  maison.  De  son 
nmn  de  famille  elle  s'appelait  Délier^  ce  qui  explique  les  tétes 
qu'on  voit  dans  le  vestibule,  alternant  avec  des  mufles  de  lions. 

Derrière  cet  hôtel,  dans  la  rue  de  Jouy,  se  trouve  celui  que 
JFrançois  Mansard  construisit  pour  le  duc  d'AuMONT,  dont  il 
farde  encore  le  nom.  L'abbé  Terray  le  posséda  plus  tard; 
ensuite  il  deWnt  une  mairie,  puis  une  pension.  Le  magnifique 
plafond  où  Lebnm  avait  peint  Tapotltéose  de  Romulus  n'existe 
plittiy  et  Ton  cherche  vainement  dans  le  jardin  la  Vénus  touchée 
qui  passait  pour  être  le  chef-d'cEUvre  d'Anpr^iier. 

Hâtons  le  pas,  car  par  ici  tout  nous  arrèterait.  Au  coin  de  la 
rue  Saint -Paul  et  du  quai,  voici  Thotel  DE  LA  ViEDViLLE,  déjà 
indiqué  en  1652  sur  le  plan  de  Gomlioust,  et  qui  d^uis  lors  n'a 
presque  pas  changé  :  la  forme  de  son  balcoil  sur  le  quai  pourrait 
lui  servir  de  date.  Un  peu  plus  haut,  vers  l'Arsenal,  n'oublions 
pas  rHOIBLFlEUBBr,  ne  fût-ce  qu'en  souvenir  de  Le  Sueur  et  des 
tebleaux  qu'il  y  avait  peints.  M.  le  comte  de  la  Yallette,  qui  a 
Youhi  tirer  oette  triste  maison  de  son  délaissement,  s'y  est  pris 
«rec  trop  de  somptuosité.  Obligé  de  couper  court  aux  travaux 
trop  coûteux,  il  n'en  a  fiût  qu'une  ruine  plus  eiyolivée. 

Sn  revenant  au  cœur  du  Marais,  nous  trouvons  dans  la  hue 
DE  TacMUHSirr  le  vaste  hôtel  bftti  en  1666  pour  Aubert ,  dont  le 
chifire  se  voit  encore  sur  la  nunpe  du  monumental  escalier.  U 
s'était  enrichi  dans  la  gabelle,  ce  qui  fit  appliquer  à  sa  fastueuse 
maison  le  nom  A' Hôtel  Salé,  que  les  gens  du  Marais  hii  donnent 
encore.  L'ambassade  de  Venise  y  logea  quelques  années ,  enstilte 
y  Tint  le  maréchal  de  Yillerqy,  puis  M.  de  Juîgné.  Aujourd'hui, 
c'est  l'École  centrèle  dea  arts  et  manufactures,  dont  les  bfttisses 
scientifiques  encombrent  la  cour  et  le  Jardin. 
Bana  la  me  VieiU»-du-Tenq;ile,  en  (iîce  du  marché  des  Blancs* 
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Manteaux,  spvoit  un  Iiûtol  qui  fut  aussi  occupé  Ion p;tr'mps  par  une 
amliassado,  rollo  i\c  Ilollundr,  d'où  lui  vient  le  nom  qu'il  a  gardé, 
Amelot  do  Bisseuil,  (jui  l'avait  fait  bâtir  à  grands  frais,  n'avait  pu 
lui  imposer  le  sien.  Ce  n'eï>t  pas  une  grande  demeure,  mais  c'est 
trfen  certainement  le  modèle  des  habitations  moyennes  au  dix- 
septième  siècle»  entre  la  nudson  du  tiche  magistrat  et  lliôtil  du 
prince. 

l*itoTSL  DR  HoiLAKDB  est  d*tme  belle  conservation.  La  porte, 
ainsi  que  les  sculptures  intérieures  et  extérieures  du  portail,  sont 
Intactes.  Cela  seul  serait  beaucoup.  A  combien  d*h6tet8,  en  effet, 
ne  reste-t-ii  que  la  porte,  menant  à  une  boutique  après  s*étM 
ouverte  pour  un  palais!  Cest  tout  ce  qui  survit  de  la  belle  mai- 
son du  marquis  de  l'HospiTAt,  à  Textrémlti^  de  la  rue  du  Temple, 
vers  le  boulevard,  qui  prolongeait  par  ?on  étendue  la  perspective 
du  jardin,  «  Le  marquis,  dit  l'Anglais  Liste  i-,  (|ui  vint  le  voir 
en  1695,  possède  un  fort  bol  bôtel  à  la  suite  duquel  est  un  grand 
jardin  bordé  d'espaliers,  de  tonnollos  ot  d'arceaux  de  verdure.  » 
Le  jardin  devint  le  Paphos^  du  Directoire,  l'hôtf  1  fut  pris  parles 
métiers,  et  la  porte  qui  reste,  avec  s(^s  deux  charmantes  statues 
courlit-es.  et  l'écusson  au  nom  du  ninniuis  en  lettres  d'or,  dispa- 
raîtront dans  quelques  jours  jioiir  Inisscr  passer  la  rue  Turl)iL'o. 

A  ThoTEL  Tallard,  rne  des  I  jii  nits-RouLîes ,  n">  2,  ce  n'est 
pas  une  porl(^  (pii  n  ste,  eCst  un  est  alicr  lo»it  entier,  (luplusgran<i, 
stjle,  et  certainement  l'un  des  cliers-d'œnvre  de  Bullet. 

L'HOTEL  D'Estrkes  OU  CoRREKON,  rue  liaibctte,  a  moins:  perdu. 
Si  on  lui  a  pris  son  jardin,  il  a  ^anlé  ses  magnifiques  a])partemcnts, 
qui,  délicatement  réparés,  lonl  hi  meilleure  figure  du  monde  aV8C 
leurs  trumeaux  où  s'ébattent  des  jeux  d'enfants  qu'on  dirait  àê 
Walteau  ou  de  I-ancrct,  et  (^uc  rehaussent  des  frises  d'un  goût 
parÊût. 

L*BOTBL  D*  Albrbt»  au  numéro  5  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois, 
est  plus  impassible  dans  sa  majesté  un  peu  massive.  On  diratt 
que  sa  porte  ne  s*est  pas  ouverte  depuis  le  temps  de  madame  de 
Maintenon,  et  Ton  s'attend  toujours  à  voir  paraître  sur  le  largo 
balcon  quelque  belle  dama  avec  la  mante  et  la  baute  cornette. 

L*HOTBL  PB  Chalonb-Luxemboubo,  ruo  Geoflh>y-La8mer, 
n«  26,  a  gardé  son  grand  air.  La  porte,  de  slyle  dix  -  septième 
siècle,  est  admirable  avec  ses  hauts  battants  et  ses  encadrement* 
ornés.  L'hôtel  lui-même,  où  rq>pareil  en  briques  et  pierres  de  la 
iÎGiçade,  le  perron  à  double  rampe,  les  fenêtres  avec  frontoiis  et 
monofçrammes  sentent  si  bien  leur  époque,  —  la  (in  de  Henri  IV» 
ou  le  ivgne  de  L(juis  XIII,  —  est  d'un  très-bel  aspect.  Par  contre, 
l'HOTEi,  DE  lÏARLAv,  doQs  l'auciennc  rue  d'Orléans,  est  absolu- 
ment méconuaissable. 
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Une  maison  dont  l.i  conservation  importe  à  riiistoirc  do  ia  80- 
ciélé  polie  et  ù  la  trloire  de  l'esprit,  celle  de  Ninon,  rue  desTour^ 
Tielles,  n"  28,  a  b(?aucou])  moins  sou^ert.  Elle  a  d'abord,  presque 
sculo,  gardé  sa  grille  sur  le  rempart,  ainsi  qu'on  disait  au  bon 
tornps.  Vous  pouvez  la  voir  aux  numéros  21  et  23  du  boulevard 
Beaumarchais.  L'intérieur  de  l'hotela  été  respecté  avec  une  galan- 
terie diL'-ne  des  souvenirs  qu'ony  conserve.  Los  macarons  encuria-^ 
tides  du  temps  de  Mansard  y  font  toujours  1  ornement  du  vestibule, 
le  boudoir  a  gardé  les  peinturesdc  son  plafond,  et  l'escalier  n'a  lait 
qii'éclianger  sa  rampe  de  pierre  pour  une  rampe  de  bois,  o  Le  mé- 
fîaïUon  du  Louis  XIV,  dit  M.  Charles  Giraud,  est  encore  à  sa  place, 
f't  les  degrés  qu'ont  fraurhis  si  souvent  Molière.  Saint-Evremont, 
i-a Rochefoucauld,  madame  do  La  Fayette,  madame  Scarron,  et  tous 
les  illustres  du  siéclo.  vous  jmuvez  les  contempler  effeuillés  par  le 
tomps,  mais  en  leui'  onlrc  anc  ien,  et  conservés  avec  un  sentiment 
fort  honomblo.  Le  salon  du  ])r('mier  étage  montre  encore  un% 
«plendidc  déco''ation  de  plafond  contemporaine  de  Ninon.  Elle  re* 
préscntf  non  pas,  comme  on  l'a  imprimé,  une  assemblée  do  dieux, 
mais  Apollon  oîUouré  des  neuf  Muses,  et  jieint  par  qufiiquo  élève 
de  Lebrun,  dont  cet  ouvrage  l'appelle  la  manitne.  » 

Ce  n'est  pas  à  I  hotel  df:  Saint-Aignan  ,  au  bas  de  la  rue  du 
Temi)le,  qu'il  faut  aller  poin*  trouver  un  tel  respect  des  souvenirs. 
Tous  y  sont  b()uleversés  .sous  le  tohu-bohu  des  métiere  qui  s'y 
entassent,  (^ui  se  rappellerait  M.  de  Mesmes,  comte  d  Avaux,  «i 
fier  de  la  construction  de  cette  grande  demeure,  que  Le  Muet  lui 
avait  pour  ainsi  dire  improvisée  pendant  luie  de  ses  ambassades, 
et  qui  lui  valut  de  la  part  de  Voiture  une  lettre  si  flatteuse!  Qui 
retrouverait  même  le  premier  dessin  de  l'hôtel  avec  ses  grands 
pilastres  engagée,  comme  à  l'hôtel  Lamoignon,  sous  les  étagee 
ai<Mités  qui  le  surplombontt  Qui  croiFait  qu'un  des  plus  lins  cour« 
fisnns  de  Loule  UV,  et  plus  tard  un  minielredîe  hum^\lf 
M .  de  Vergennes,  ont  pevié  per*Iàt 

ikiBiâ  tout  s  cfTacc  ou  ee  déplace.  On  était  palais,  on  devient 
\ifliiie;  on  était  hôtel  de  marquis  oa  de  duc,  on  passe  hôtel  garni. 
Celui  du  maréciial  de  Clérambault,  ami  de  SainW^Évfeneilt ,  eut 
cette  destinée  :  il  est  devenu  T^ote/  des  Empires,  au  numéro  11  de 
Inroe  du  Bouloi.  On  mente  aux  chambres  nmnératéee  par  le  même 
eecalfar,  dont  la  rasape  est  dHm  si  rîdba  travail,  qui  neminiseit . 
Jadis  sus  magnifiques  appartements. 

L*Hoim.  du  commandeur  m  Jabs,  b&ti  par  Hassard»  me  de 
BtBhelleu,  teut  près  de  celui  de  Louvoie,  changea  de  même»  sens 
gMder  autant  :  le  nom  dlioiSL  de  Milib,  donné  à  l'hùiellerie  qnl 
k  ftmplaça,  y  fut  le  eenl  eou venir  du  commandeur,  si  famsnK  psn^ 
dttt  la  FrondOi  qui  en  cnût  été  le  premiôr  j^ronnétairet 


PARIS. 


LA  fcClENCE 


L*BOTÉL  de  ri&tendant  FouoLtiKT,  dans  la  méma  rae,  s  été  pi» 
iieoroujc.  Sa»  adaùralilea  dieminéea»  sea  giacea,  aes  panneaux  à 

délicates  dorures  hii  sont  restés,  mais  qui  trouvons-nous  dans 
ses,  plus  belles  chambres?  Babin,  avec  aea  oripeaux  de  carnaval  et 

na* friperies  de  comédies  de  société.  Par  un  curieux  hasard,  on 
loue  des  costumes  de  théâtre  dans  I  hOtel  mémo  de  l'intendant 
maniaque,  dont  ia  robe  de  chambre  et  le  honnet  de  nuit,  célèbres 
dans     quartier,  avaient  servi  à  Molière  pour  le  r61e  du  Maiaâf 

Ûnagiiinirp. 

MoLiKRE  était  son  voisin  assez  procbe,  rue  Richelieu.  Il  y 
logeait,  quand  il  mourut,  en  face»  de  la  rue  Villodo,  et  non  pas 
dans  la  maison  du  passage  IIulot,  comme  on  le  croit  d'a]*rès 
une  inscription  iju'il  laudra  déplacer.  Son  ])nt])riétairo  était  le  tail-* 
leur  Baudolet,  dont  le  lils,  qui  fut  ablié,  aurait  certainement  donné 
coniié  à  i'aiiî<  nr  de  Tartufe,  s'il  avait  encore  vécu  lorsqu(»  la  mai- 
sou  lui  revint.  Elle  a  été  complètement  rebâtie:  le  culottier  qui 
occupe  le  rez-de-chaussée  fait  penser  à  Baudelet  le  tailieui^  mais 
nan  n'y  rappelle  Molière,  le  gi'and  homme. 

n  n'eziate  par  ici  qu'une  maison,  encore  intacte,  où  il  ait  élé 
pour  quelque  chose  :  c'eat  la  ma&Bon  monumentale  deLuLU,  au  cois 
dea  nies  Neinre^tes-FetitsCbamps  et  Sainte-Anne.  Oittard  la  bâti^; 
telle  qu'elle  est  enoove,  en  1671,  gtfice  à.onae  mille  livres  prétéai 
par  Mk^lière  au  musideii,  qui  ne  les  lui  remboursa  qu'en  ingrat»' 
tade.  Dana  l'imposte  de  la  fenêtre  du  premier  étage,  placée  au  mi- 
Usa  de  la  Ibçade  sur  la  me  Sainte-Anne,  ae  voient  encore,  scu^ 
téa  en  pierre,  ptuaieura  attributs  qui  furent  l'enaeigne  Ijrique  da 
propriétaire»* 

LulU  ae  reconnaît  là,  comme  on  reconnaît  Colbert,  aux  cou- 
/eur'ref ,  ses  armes  parlantes,  qui  s'enroulent  dans  les  chapiteaux  de 
la  maison  numéro  7  de  la  rue  du  Mail.  L'hôtel,  trop  restauré,  n'a 

guère  gardé  que  cet  emblème  ;  c'est  assez  pour  y  ramener  le  sou- 
venir et  l'y  fixer.  Il  ne  reste  pas  ])eaucoup  plus  de  celui  d'un  antre 
ministre  des  finances,  DF-smahe-st.  Sa  porte  gréante,  un  des  ( 
d'œuvre  du  m«MlIeur  éh-ve  de  Mansard,  Lassui-ance,  sert  aujour- 
d  hui  d'entice  au  passage  D£b  Panobama^,  eu  lace  de  ia  petite  rue 
Montmorency. 

Pour  trouver  le  calnte  »le  souvenirs  mieux  conservés,  le  repOS 
des  saines  mémoires  et  des  logis  inviolés,  il  tant  reniunter  vers  le 
Marais,  s'en  aller  ù  l'île  Saint-Louis  :  voir  sur  le  (juai  d'Anjou,  nu- 
méro 17,  1  iioTEL  Lauzun  ou  Pjmodan,  qui  avec  son  propriétaire 
actuel,  M.  le  baron  Pichon,  a  ressaisi  tout  son  passé  des  deux 
demiera  siècles  ;  longer  le  quai  des  balcons,  sur  te  soir,  àd'heui^ 
où  il  était  de  mode  de  s'y  promener  aoua  Louis  XŒ;  s'arrêter  a 
la  pointe  de  111e  sur  l'emplacement  du  préau  de  Thoibl  BafiioH- 
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viLiJOs.  qui  servait  aux  ébats  des  basochiens  de  la  Cour  des  Aides, 
vers  la  fln  de  Louis  XV;  contempler  quelques  instants  l'admi- 
rabln  vue  qui  se  déploie  vers  le  confluent  de  la  Marne,  et  que 
Tallemant,  dans  son  cnthousinsme,  compare  à  l'entrée  du  i3os- 
phore  ;  puis,  après  ce  coup  d'œil,  fi-apper  discrètement  à  I'hotel 
Lambekt,  où  tant  d'autres  souvenirs,  lant  d'autres  xoerveilies 
vous  accueilleront  au  seuil. 

Voltaire  l'habita,  comme  vous  savez,  avor  madame  du  Châtelet, 
son  Émilie:  il  eut  pour  cabinet  le  salon  chnrmant  où  Le  Sueur 
avait  peint  cet  admirable  tableau     Apollon  d  (Jes  Muscs  qui, 
transporté  de  la  mumille  sur  la  toile,  est  aujourd  luii  au  Louvre; 
il  s'émerveilla,  comme  tout  le  monde,  du  faste  intelligent  déployé 
par  le  président  Lambert  de  Thorigny  dans  l'entreprise  de  cette 
belle  demeure,  où  l'architecte  Le  Vau  le  servit  si  bien  ;  il  applaudit 
au  talent  de  Lebrun,  il  admira  le  génie  de  Le  Sueur,  et,  heureux 
de  jouir  de  cès  merveilles,  il  en  parla  mieux  que  personne.  «  Cest, 
ditril  dans  une  lettre  à  Frédéric,  un  hôtel  bâti  par  un  des  plus 
grands  architectes  de  France,  et  peint  par  Lebmn  et  Le  Sueur, 
C'est  une  maison  faite  pour  un  souverain  qui  serait  philosophe. 
Elle  est  heureusement  dans  un  quartier  de  Fnis  qui  est  éloigùé 
de  tout,  c'est  ce  qui  fait  qu'on  a  pour  deux  eent  mille  francs  ee 
qui  a  coûté  deux  miUioiis  à  bâtir  et  à  orner: 

Le  Sueur.  Le  Brun,  ces  illustres  Apeiles^  * 

Ces  rivaux  de  l'antiquitc, 
Ont  en  ce  heu  charmant  étale  lu  beauté 

Da  leors  peiotnm  immorteUat. 

Ajoutes  à  ces  quelques  mots  un  somrenir  pour  les  finandeis 
Dupin  et  Ddahaye,  qui  vinrent  à  l'hôtel  Lambert  BptéB  madame 
du  Chltelet;  rappeles-^vous  que  M.  deMontalivet  l*habita  80U8l*Em- 
pirSy  que  pendant,  la  Kestauration  il  derint  un  des  magasins  de 
l*admhii8tration  dés  lits  mililidres,  et  ne  ftit  arraché  à  cette  desti- 
naftkm  indigne  que  lorsque  la  princesse  Giartoriska,  qui  le  possède 
encore,  en  eut  frit  l'ac^piisition':  tous  aurex  le  résumé  à  peu  près 
complet  de  Fhistdre  de  l'hôtel  Lambert. 

De  rentre  côté  de  la  Sdne,  presque  àla  descente  du  quai  de  la 
TburaeUe,  on  trouve  deux  villes  maisons  qui  se  distinguent  au 
premier  coup  d'œil  par  fhiscription  sur  martyre  noir,  avec  lettres 
d*or,  qui  se  Ut' au-dessus  de  leur  porte.  LHme  est  Thotel  du 
d-rarraMT  VKkmBsrr  Rcoxand,  le  même  qui  ftit  un  ennemi  si 
acharné  des  jésuites  au  demkr  siècle  ;  Tautre  est  Thotel  ci*i>evamt 
m  Kbbmond.  h  ftit  le  proider,  selon  Sûnt-Simon,  qui  se  donna 
la  vanité' de  cette  sorte  d'imci  ipilon  liminaire;  il  sera  Tun  des 
dentiers  qui  Taient  conservée.  Vfadame  de  I^'csmond  était  IlUe  de 

ft 


Digitized  by  Google 


94 


9àMm.  —  LA  scamm 


Jtmàune  de  Miramion,  qui  avait  établi  sur  le  même  quai  une 
«MBmunauté  de  wli^mmsa^  doik  lui  vint  la  bob  da  quai  dea 

Jliramionnes. 

Si  n«  us  montons  vers  les  hauteurs  de  la  montagne  Sitinte- 
GeneTiè\  o.  noua  trouvoiiâ  même  au  iMiâ  et  sur  le  versaat  des  aou- 

venii's  en  iuule. 

Dans  la  RUK  Galande,  aux  numéros  3,  12,  27,  -U  ,  et  surtout  an 
numéro  13,  dont  la  margelle  de  puits  à  tête  de  monstre  est  d'un 
beau  style,  voici  des  maisons  qui  semblent  contemporaines  des 
études  que  Dante  suivit  près  de  là,  sons  Sigier,  dans  U  nm  da 
Fouarre.  L'ancienne  École  da  UédadM  ot  dft  diiiiagi*  •  kimê^ 
nia  la  Bâdiene,  quelquaa  déMi  da  aa  graada  aaUe  ét  aa 
iBlmda  labitàaa  aaua  Lauia  XV. 

B  y  laqiia  riBiferijplion  gawgitfa  m  mmpM  :  eUaaeiatoam»— r 
raMeignedtt  FjgModaïTaaiwiairliaii 

L'aacianaa  ma  daa  Bali^  qui  aatanpiièa,  doH  wmrwmymn,  im 
d'HozEL-CoLBERT  à  une  maison  fort  coriama^  sais  où  riaa  na 
.  Iprouve,  qaoi^'andiaal'iBacriptiondia  la  porte,  Cfue  jamais  Colbcrt 
jâitéié  pour  qaalque  chose.  De  son  temps  11i6taà  était  habité 
par  le  maître  deacomptea  Goret  daSaint^Martin,  pow^i  Thibault 
Poissant  acoipta,  an  baa-raliefa  aaaez  lourds,  laa  figures  d'AiwJka 
et  des  Muses  qui  se  voient  encore  entre  lea  croisées  de  ia  cour. 

Atteignons  le  somnn't  de  la  montagne;  l'histoire  y  foisonne, 
surtout  dans  la  rue  Ncuve-Saint-Étienne,  où  Drscartes  vécut,  ou 
mourut  Pascal,  où  Rollin  avait  son  ormitaj;o  d'historien  anacho- 
rète, où  madame  Roland  fut  «'levée,  au  numéro  <),  dans  le  couvent 
des  Au^j^ustines;  où  Bernardin  de  Saint  -  Pierre  étudia,  pen- 
ché siu'  sa  fenêtre,  le  moud**  dans  un  fraisier.  Quehjues  restes  de 
l'habitation  deRollin,  avec  un  disli(iue  latin  au-dessus  de  l'une  des 
^jortes  de  l'intérieur,  quelques  débris  du  jardin,  qu  il  aiuiait  tant 
at  dont  tt  a  ai  Inen  parlé,  subsistent  encore  au  numéio  30.  «  Je 
commence  à  sentir  et  à  aimer  plus  que  jamais,  écrivait^]  en  1697  à 
aon  ami  La  PèlleUer,  laa  pJaiaira  d&  la  Tia  rustique,  depuis  qua 
J'ai  on  petit  jardin  qui  me  tient  liau  de  maiaon  de  campagne  et  q|uû 
eat  pour  moi  Flauiy  et  VUleneuva.  Je  n*ai  point  de  longuea  aUéaa 
à  perte  de  vue,  maia  deoKpetitea  seulement,  dont  Tune  ma  paita 
de  l'ombra  aur  un  berceau  aaseapropre,  et  Tautre,  expoaae  an 
midi,  me  fournit  duaoleil  pendant  une  bcome  partie  de  la  Journée 
et  me  promet  beaucoup  de  fruits  pour  la  saison.  Un  petit  esi)alier 
couvert  de  cinq  abricotiers,  de  dix  pêchers,  fait  tout  mon  fruitier. 
Je  n'ai  point  de  ruches  à  miel,  mais  j'ai  le  plaisir  de  voir  tous  lea 
joui-s  les  abeilles  voltiger  sur  les  fleurs  de  mes  arbres,  et,  atta- 
chées à  leur  proie,  s'enrichir  du  suc  qu'elles  en  tirent  sans  me 

iftire  aucun  tort.  Ma  joie  n  est  pourtant  paa  aana  inquiétude,  at 
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ïa  tendresse  que  j'ai  pour  mon  potit  ospnlior  et  pour  n,nr*îq\ies 
œillets  mo  fait  cmindre  pour  eux  h»  ùmà  cU  ia  nuU  qu#  je  ne  mh- 

tirais  pas  sans  cela.  » 

Dans  \o  (|\inrtior  «lu  Liixomhoiirir  ct  âm  Écolos,  nnim  trouvons 
encore  |)lus  d  une  habitation  curieuse  ou  célèbre.  Dans  la  ruo 
Saint-Benoît,  dont  il  ne  rcst<»  qu  un  tronçon,  voici,  au  numéro  2, 
la  maison  occupée  il  y  a  cent  ans  |>ar  Desmarteat'x.  graveur  <lu 
peintre  Boucher,  qm  fit  pour  lui  la  décoration  d  une  chambre 
entière ,  où  le  temps  n'a  iïob  Ûéti  i  une  (leur  lu  fané  un  ruban  de 
toute  la  Bergerie. 

'  Bue  bb  YAtroiBABD,  m  maaân  lift,  «M^Mire  à  r«rtré- 
mMf  su  oàkÊ.  du  bwitan«d  Maiit|i«nn,  est  vm  miiwtt  du 
éSm  ifftièMiiécie,  appeléevJaMMiipourqucn,  dus  k  quartier, 

Hom  n  TmnoiB,  ^  M*  êlM  Cille  «à  airii^ 
dlefatapmémblÉwdftdeLoidiXIT  el  de  aadMM  de  IfM* 
tespm.  M edMDte  de  Sévigné,  qui  parle  de  oitle  reliaite  habilte  plua 

tacd  par  le' marquis  de  Plelo,  dit  l|tt'clia  éteH  dtfvla  nw  de  Van- 
girard  bien  au  étàk  de  l'hôtel  de  MADàMBBB  lAPATCrTF.  Ceàui-«i 
existe  encore  an  coin  de  la  rue  Féimi,  avec  toute  ta  belle  appa- 
rence d'autrefois,  et  n'ayant  guère  perdu  qu'une  partio  de  son 

•  jardin,  ou  plutôt  dp  son  parc,  orné  alors  des  pins  belles  sculp- 
.  tures  d'Ktienne  Le  Ilnn-  re.  <i  Le  jardin  de  madame  de  La  Fayette 

est  la  plus  jolie  chose  du  monde,  écrit  madame  de  Sévigné  le 
30  mai  1672,  tout  est  fleuri,  tout  est  parfumé;  nous  y  passoos 
bien  des  soirées,  car  la  pauvre  femme  n'ose  aller  en  carross*'.  » 

Dans  la  rue  de  Totimon,  voici  1  HOTEL  DE  l'EmperKITR  Joskpu, 
où  ce  prince,  qui  n'niniait  à  voyager  que  d'auberire  en  auber^^e, 
descendit  quand  il  vint  voir  sa  sœur  Marie  -  Antoinette  ;  puis 
TbotiL  Nivernais,  bâti  au  dix-huitième  siècle,  à  la  place  de  celui 
du  Maréchal  d'Ancre^  et  construit  sans  élévation,  avec  des  maté- 
liras  légers,  de  peur  qua  la  poida  ne  le  iSt  ^itacer  dîna  les 

♦  cataeonibaa  qtd  a'étattdaat  att  dwaoM.AabaqtdalaniaOMaittH, 

•  Ja  iKMmrRonnL  vm  HMSDâi»,  d'àboid  de  Buaaao,  te  dea  larea 

*  qpdaietti  gardé  lanr  marbra  à  laltiaa  d'or  aa-deaaiia  da  la  porte, 
ettouterétendiiadalawjaidiii.  Araotféedealiaateadiaffiidll^  ' 

*  dont  la  rue  même  s'ombrage  a'owta  ima  balla  grille  datée  de  1704. 

Rue  GARANciÈni  aat  rhôtel  bâti  soaa  lioufta  XTII ,  par  Bobelini, 
pont  l'éféqiia  de  Laon,  René  de  Rikux,  ai  qui  fut  habité  ensuitr; 
par  un  dea  créateum  da  l'Opéra,  le  marquis  de  Sourdéac.  Il  a 
gard<^  sa  prétentieuse  feçade  à  lonp^s  pilastres  corinthifuts  ft  sa 
loncrue  cour,  où  ma<lemoiselle  LecouvmTu-  débuta  sur  un  tlx  Mirc 
imprf)visé  on  cr)m]i:iLrr]ie  (]n  d*'hutants  ronuue  elle,  (jui  s'ctaiont 
formés  dans  i'arru  re-lKjUtique  d  un  épicier  île  la  rue  l-Croti. 

Non  ioiu  de  là  est  la  maison  où  elle  vécut  q^uelqucs  oiiuccs  et 
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OÙ  elle  mourut,  la  même  qui  «fait  vu  las  derniers  jours  de  Hacine, 
et  qui  fut  habit<^o  plus  tard  par  mademoiselle  Clairon.  Ce  logis 
pfédestin(^  à  la  Tragédie  est  I  hotel  de  Rane  d'Argouges,  au 
numéro  10  ilo  larue  Visconti.  autrefois  des  Marais-Saint-Germairs. 
Rue  de  13ourtrop:ne.  au  coin  de  la  rue  Saint-Dominique,  se  trouve 
encore  un  souvenir  d'Adrienne  Lecouvreur,  mais  l)ien  plus  triste.  -* 
C'est  là  que,  la  séi)ulture  lui  ayant  été  refusée,  elle  fut  portée  par 
quehjues  amis,  et  enterrée  au  milieu  d'un  chantier  dont  la  place 
est  occup^^f^  aujourd'hui  par  l'hôtel  Bérenger. 

Les  mîusons  manipiaient  alors  presque  entièrement  dans  cette 
grenoiiilh're,  ainsi  qu'on  appelait  ces  parages. 

Ou  n'y  voyait  guère  que  I'hotel  de  Bourbon,  devenii  le  Palais  du 
Cor|)s  législatif,  et  I'hotel  Lassa  y,  dont  on  a  fait  celui  de  la  Pré- 
sidence. On  sait  quelle  en  est  l'élégance  et  la  grfice.  M.  de  Lassay , 
8*il  Ikat  croire  oe  que  dit  Toiltire  ém  «M  note  ûa  Vtmph  ém 
6oûi,  m  «ndt  InifOiéiiie  dessiné  les  plans.  H  a  créé  miemenr^lle, 
qui  n'a  son  égale  ni  parmi  les  jolies  msisons  dn  même  temps, 
su  quartier  CoQiniiJte  et  OcKè-Hiioii,  tels  que  i*HonsLTHar- 
KABDfOÙ  Ton  a  placé  la  Csisse  d'épsrgne,  ni  méms  pam^  les  logis 
galants  dont  le  rempart  commen^t  à  se  border,  surtout  yers  la 
Grange-Batelière,  depuis  TBOnL  GBOnm*,  où  loge  l'adminlstm- 
tion  de  l'Opéra,  jusqu'à  rHOTEi.  de  Bbancas,  dont  le  rez-de-diaos* 
sée  servit  si  loogtenps  au  café  de  Paris,  pendant  que  lord  âeTmoor 
habitait  le  premier  étage. 

Après  l'hôtel  Lassay,  je  ne  vois  que  le  Pavillon  de  Hanovre, 
autre  bijou  charmant,  aucpiel  notre  époque  n  par  malheur  donné 
l'odieux  cadre  des  bfitisses  qui  l'étoulTent.  Où  est  le  tem])S  de  sa 
riante  nouveauté,  quand  Chevotet  le  bâtit  pour  le  maréchal-duc, 
avec  l'arj^ent  ^çrapillé  dans  la  ^i^iuM-re  du  Hanovre,  dont  il  a  gardé 
le  nom!  Il  était  seul  alors,  bien  à  l'aise  et  dép^agé  sur  ce  coin  du 
boulevard,  sans  (|ue  rien  f^rnât  la  j)erspective  de  ses  salons; 
d'aftreuses  nuinsardes  ne  l'écrasaient  pas  :  si  d'un  côté  il  douu- 
nait  le  boulevard,  de  l'autre  il  était  de  plain-pied  avec  radmi» 
rable  jardin  de  I'HOTEL  Ricbeueu  ,  et  eoaune  gardiens  de  nwibrs 
il  avait,  à  sa  porte,  k$  Bwm  Sidœm  de  MidMl-Ange. 

Ce  pavillon  est,  Je  le  répète,  le  modèle  des  oonstraetions  ga- 
lantes dtmt  était  pldn  le  Paris  dudfat-buitiénis  sièele.  H  y  en  sivait 
partout.  Au  foubourg  Saint-Qeimain,  mm  us  Yabbmmbs,  np78, 
tout  près  de  ces  vastes  hôtels,  qui  ne  sont  pa»  moins  qne  des  pa- 
lais, le  Régent  avait  fiût  bfttir,  pour  la  comédienne  Desmares,  une 
soi-disant  pelUc  maison  qui  fut  assez  grande  pour  contenir  ensuite 
le  Ministère  da  Commerce.  Celle  du  comte  d'Artois,  qui  devint 
I>Ius  tard  une  pension,  sans  rien  perdre  de  ses  lambris  sculptés  et 
des  peintures  de  ses  plafonds,  était  au  numéro  20  du  boulevard 
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Montparnasqe,  aux  âniipodes  du  boulevard  du  Temple,  où  k  mc^me 
Altesse  s*<^tait  fait  construire  le  jeu  de  paume  dm  lequel  loge 
la  Théâtre- Déiûzet. 

Au  fimbouig  SiiBi-Honoré ,  entre  autres  réduits  coquets,  fai- 
sant contraste  par  leur  élégance  avec  les  grandes  demeures,*  dimt 
TAsnbassade  d'Angleterre,  établie  dans  randen  hoctl  Coabûst, 
nous  représente  le  type,  on  dtetinguait  lePAfnxoH  BsàrJON,  où 
le  peintre  Oudln  mât  nnpen  onUter  l'homme  d'argent  qui  l'avait 

Beastfon  Hail  mm  là,  fttigué  du  palais,  devenu  l'tmÉB,  qu'il 
anmit  neqols  de  la  sueeeaskm  de  madame  de  Pompadour,  et  dans 
lequel  le  luxe  de  cette  Imrtte  ne  s'était  pas  trouvé  trop  an  large. 
Son  mari,  M.  d*Stloles,  vivait  ptas  modestement,  mais  non  sans 
élégjSMe,  avec  sa  maîtresse,  msdeniolselle  Raime,  dans  un  hôtel 
de  la  rue  dn  Sentier,  n*  5M,  qui  a  gardé  un  besu  balcon  sur  la 
cour  et  nn}oli  salon  orné  de  peinturas  qu'on  croit  de  Fragonant 
On  y  voyait  aussi  deux  bellss  fbntsines  avec  vasques'de  marbre, 
lie  viciie  imaleiir  M.  Double  lea  a  fittt  transporter  dsns  son  hé^ 
la  rue  Louis4eOrand,  n*  9,  où  l'on  avait  déjà  posé,  pour  lui,  une 
admiraMe  rampe  enlevée  à  YwmL  db  Saicubl  Bbbnabd  ou  db 
BouLâonrnuBBS,  qui  a^est  perdu,  conmieon  sait,  dans  rétablisse- 
ment des  messageries  de  la  me  Notre^Bame-des-YictoIres.  Cest 
en  enivant  ceM  ranipe  qu'on  arrive  dies  M.  DouUe,  au  salon  qu'il 
a  meublé  avec  ks  meubles  mêmes  de  Marie- Antoinette. 

Ce  nom  noua  tranq^orte  en  pleine  révolution  :  restons^y  pour 
gisner  encore  des  souvenirs,  depuis  le  temps  de  ToHaire  et  Roos- 
sean,  dont  les  écrits  la  portaient  en  germe,  jusqu'à  l'^que  de  la  ' 
Xeixeor. 

Vous  connsîssss  tons  la  XAmoM  BB  VoLTAiBB,  à  l'angle  de  la  me 
de  Besune  et  du  quai  dont  il  est  devenu  le  parrain.  Cest  an  pre- 
nner  étage  qu'il  mourut,  ^es  son  smi  le  marquis  de  Villette,  dans 
un  appartsment  qui  resta  feimé  jusque  sous  l'Empire.  On  en  pro- 
fita, pendant  la  Terreur,  pour  y  cacher,  sous  la  sauvegarde  dn 
•euvanir  de  Voltaire,  quil  des  prêtres! 

La  nom  d'une  me  nous  dit  aussi  où  vécut  J.-J.  BoussBâxr,  vers 
la  fin  de  sa  vie.  Une  autre,  la  rue  Grendle-Saint-Hom>ré,  pourrait 
enoorenotts  parler  de  hd.  H  y  habita^  dans  les  premiers  tmps  de 
as  Haiaon  avec  Thérèse,  à  l'noTBL  m  LuKomiDOC,  en  face  de  la 
me  das]>snB-fieuBy  un  petit  logement  où  l'on  montrait  encore, 
cÉnqnanls  ans  plus  tard,  le  miilst  de  la  porte  à  travers  Uupielle 
il  grognait  :  «  J'y  sois,  »  mais  phis  souvent  :  «  Je  n*y  suis  pas.  » 

Après  css  deû  hommes,  qui  préparèrent  la  Révolution  et  qui 
i'naeséreat,  chsTcimm  dans  Paris  quelques-uns  de  ceux  qui  en 
taent  plus  ou  moine  les  instruments.  Voyons  d'abord  l'un  des 
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comparses  do  l'affaire  du  Collier,  Cagliostro.  Il  habitait  un  a|)i.ar- 
tement  de  l'hôtel,  encore  debout  dans  le  Marais,  au  COIN  DE  LA 
BU?:  Saint -Claude  et  du  boulkvaki).  Le  marquis  d'Orvill6, 
fjondio  du  capitaine  de  vaisseau  M.  de  Chavigny,  (pii  avait  bâti 
riiùtcl ,  était  son  propriétaire.  On  y  garda  un  long  souvenir  de 
Cagliostro.  Les  meubles  de  rapparteaient  qu  il  occupait  ne  furent 
vendus  qu*en  1810.  U  y  «  vingt  «as  «HYiron,  comme  on  Humi  dea 
travaux  dana  le  Jardin»  dan»  cadwree  y  ftwwit  détetté^  et  m%\gté 
ime  enquête  minutieuee,  on  ne  put  aaToir  pourquoi  ils  élaîeni  Ul 
Oiglinetre,  en  pneant  par  id,  aîeit  dû  y  lÂaer  uiiimaiè>e>  • 

Le  duc  d*Orléane,  ce  gwad  «miplrateur  de  la  BéfoiuttMi,  eunit 
avec  aea  intriguée  dane  rBom  m  u.  CwkMcmmm,  nie  de 
Yeloia,  e«  6,  où  le  CêmêUMUonnêiy  qui  ne  fiât  ph»  de  léiolutioMi^ 
l'a  remplacé.  Robeapîerifi  n'a  laissé  de  traces  nulle  part.  La  maison 
du  mem^iler  Duplay,  rue  Saint-Honoré»  où  il  logeait,  e  été  dé- 
molie  pour  la  rue  Pupbot.  CeUe  de  MAIAT  euile  encore  rue  de 
rjÉooleHie-Médecine,  n^  20,  avec  l'appartement  complet  de  l  .itni 
du  pmipU,  Im  deux  ebamioea»  le  cabinet  de  bain  et  lee  fanétoin 
à  guillotine. 

Los  hôtels  du  temps  de  l'Empire  sont  noml)reux ,  mais  sans 
attrait  iristdi  icjue.  L'histoire  alors  n'était  pas  dans  Paris.  Citons 
pourtant  I'hotel  i>K  l'Infantado,  luiti  pour  le  ministre  M.  de  S^unt- 
Florentiu,  parrain  de  la  rue  où  il  s*»  trouve,  habité  ensuite  ])ar  le 
grand  d'Espagne  dont  il  porte  le  nom,  puis  pai'  M.  de  TaUe^rand» 
qui,  en  1814,  y  logea  l'empereur  Alexandre. 

Un  autre,  aux  souvenirs  sinistres,  où  Fouchc  et  Savary  cachè- 
rent les  mystères  de  leur  police,  dans  les  appartements  des  Créqui, 
des  Lauzun  et  dee  Maarin,  eûla  jusqu'en  1849,  sur  le  Quai 
UALkq^àm.  L'École  dee  BeaioHàile  l'a  &it  jeter  par  terre,  pour 
s'agrandir,  du  côté  de  la  Seine.  H  est  peu  regraltable. 

Son  vcisun,  au  17, le  sendt  davantage;  il  a  une trèeoirieiM 
et  multiple  hiaUdre  1  Feu  de  tempe  après  que  le  finenoisr  In  Bas»- 
nière  l'eut  construit,  la  veuve  de  Gbarles  l'bahila;  paie,  sous 
les  plafonds  peints  pflfr  Lebiun,  l'élégante  Marianne  Manoini,  dx^ 
chesse  de  Bouillon ,  y  tint  cour  pléniàrs  d'ei^rit  et  de  nlalioe 
avec  Ia  Fare,  GbauUeu  et  La  Fontaine. 

Nous  nous  arrêterons,  ne  pouvant  mieus  finir,  anr  ce  souvenir 
littéraire,  que  rien  n'a  pu  souiller  ni  faire  disparaître  dMis  oette 
maison  où  tant  de  gens,  et  tant  de  choses ,  Tnémc  restvei  inUBi~ 
cipai,  ont  passé,  depuis  prés  de  deux,  sièdesi. 
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INSTITUTIONS  SClENTlFlQjDES 

ET  LITTÉRAIRES 


L'IN  ST  IT  UT 

Ernest  RENAN 

Dt  fflIlfilBt 

LIMOM  «I  «Mta  «MMi  les  plus  gloritUM  4i  k  BéfO* 
lalto»«M<teMto«làidtprt^àkFkMB».  PhÉÉMmptjTBcnil 
ém  mBÊéÊÊxàÊB  fié  f im iié,  rif Hb^  Hfc  le»  bUti  TilktWi» 
ilM  dM  pertonMii  foi  1m  oonipoMat  «1  ytr  llMfQt^^ 

Iminain  sont  comme  liés  eB  Ikisoen^  oè  1»  poëte,  le  phikuopèa^ 
l'historien,  le  jfciiniegin,  le  critique,  1»  mathématicien,  le  pl^ai* 
dien,  rastroncme,  le  satMlM»,  l'éoOMMiBte,  le  jarieconsnlte,  la 
•ealpteur,  le  peintre,  le  musicien,  fasMOt  afappalar  ocmfrtaa. 

Deux  pensées  préoccupèrent  les  hommes  simplaa  al  gianda,  qpl 

conçurent  le  dessein  de  cette  fondation  toute  noiiveîïe  :  l'une 
Xlmirnblemcnt  vraie,  c'est  nue  toutes  les  productions  de  l'esprit 
ijumain  se  tiennent  et  sont  solidaires  l'une  de  l'autre;  l'autre,  ])Ius 
critiquable,  mais  grande  encore  et  en  tout  ciis  tenant  à  ce  (pi  il  y  a 
de  plus  profond  dans  l'esprit  français,  c'est  que  les  scil'Ik  es,  les 
Jettres  et  les  arts  sont  une  cliosc  d  État,  une  chose  (|ue  chaque 
nation  produit  en  cori)s,  que  la  patrie  est  charirée  de  provoquer, 
d'eiicourati:er  et  de  réccjmpenser.  L'avant-dernier  jour  de  la  Con- 
vention (25  octobre  1795),  parut  la  loi  destinée  à  réaliser  cette 
pensée  plene  d'avenir.  L'objet  de  l'institut  est  le  progrès  de  la 
•MMse,  r«lflil6  gMnia  al  la  gloira  de  la  BépuUifiie.  H  imd, 
oomptelowlaaaBaattCSarpaléi^Maltf  des  progrèa  accomplis.  H  a 
8QII  budgel,  aea  cotteettona,  ses  prix;  il  comâm  dea  miaaimii,  pa» 
trwuie  laa  éfibliiagaiiiBÉi  adenliftqBaa  al  liH^tairia.  Peur  la  forma- 
ttadaiMTanpffiBQittf  dMmMAlM,  fl  tel  décidé  ipw  la  IKraGtoira 
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exécutif  nommerait  (jiiarante- huit  porsonnes,  soit  un  tiers  des 
titulaires;  ceux-ci  nommeraient  les  deux  auucs  tiers  au  scrutin. 
Tntis  lionmies  (  onlribuèrent  surtout  à  tracer  ces  jurandes  litnies, 
aux(iuell(  s  il  faudra  revenir  toutes  les  fois  que  l'institut  voudra 
lenouveler  sa  jeunesse;  ce  furent  Lakanal,  Daunou,  Carnot.  Mal- 
heureusement la  France  était  alors  à  Tctat  d'un  mîlide  qui  sort 
épuisé  d'un  accès  de  fièvre.  Des  brancliei  entières  de  la  ctthura 
humaine  avaient  été  balayées.  Les  sciences  morales,  politiques, 
pliikMopbiques  étaient  profondément  abaissées.  La  litténftnie  éttit 
presque  nulle.  Les  scfences  historiques  et  ^lilologiques  ne  comp- 
taient que  deux  hommes  éminenis,  SilTestre  de  Saogr  et  d*Ans0e 
deVilloison.  En  revanchSi  les  sciences  physiques  etmathématiquee 
étaient  à  un  des  moments  les  plus  glorieux  de  leur  dével<q[»pemeBti 
Les  diTisions  de  l'Institut  en  classes  et  en  sections  se  reasentîreBt 
de  cet  état  de  choses.  Les  classes  étaient  au  nombre  de  trois. 
L'une  répondait  exactement  à  l'Académie  des  sciences  actuelle,  et 
présentait  à  peu  prés  les  mêmes  sections  que  celle-ci.  La  seconde 
s'appelait  Classe  des  sciences  morales  et  politiques.  Elle  répondait 
à  rAcadcmic  qui  porte  aujourd'hui  le  mémo  nom  et  à  une  petite 
partie  de  notre  Académie  des  inscrij)tions  et  belle—lettres.  La 
troisième  classe  s"a]»pelait  a  Littéialure  et  Beaux- Arts  Elle  em- 
brassait ce  que  nous  a|)pelons  maintenant  Acadcrnie  française. 
Académie  des  beaux-arts  et  la  plus  grande  j)artic  de  rAcadéniie 
t  des  inscriptions.  La  frrande  erreur  de  cette  division  était  de  ne  pas 
admettre  l'existence  des  sciences  historiques.  A  vrai  dire,  ceux 
qui  la  firent  étaient  excusables;  ces  sciences  alors  existaient  à 
peine  en  France.  Les  sciences  historiques  su))})(>sent  de  longues 
traditions,  une  société  ralEnéc  et,  jusqu  à  un  certain  point,  aristo- 
cratique. La  philosophie,  d'un  autre  côté,  ne  se  conmmnde  pas  et 
ae  se  laisse  point  classer.  Quelque  chose  ,d*un  peu  écolier,  sen- 
tant le  pédagogue,  présida  à  toute  cette  distribution  primitvre.  La 
deuxième  classe  avait  une  section  appelée  :  «  Analyse  des  sensa- 
tions et  des  idées.  »  Six  personnes  étaient  toiijours  occupées  à  es 
difficile  labeur.  La  troisième  dsssa  comprenait  huit  sectians  qui 
i^appelaient  :  Grammaire»  Langues  anciomes.  Poésie,  Antiquités 
et  monuments,  Peinture,  Sculpture,  Architecture,  Musique  et 
Déclamaticm. 

Cette  organisation  primitive  dura  six  ans.  Divers  règlements 
Tinrent  successivement  la  compléter.  La  loi  du  4  avril  1796  régla  le 
mode  des  élections  ;  elles  étaient  à  trois  degrés.  Les  sections  fai- 
saient dos  présentations  aux  classes,  celles-ci  en  faisaient  à 
l'Institut  eîUier,  lequel  votait  en  dernier  ressort.  On  ne  pouvait 
<'tre  membre  à  la  fois  de  plusieurs  classes.  Le  droit  de  pre^enta- 
A     tion  pour  les  vacances  dans  toutes  les  grandes  écoles  de  i'Ktat  lut 
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alfrilmé  aux  dusses  corrospondantes.  Enfin,  par  rptte  m6mo  loi  fut 
dévolue  àl'Institut  la  continuation  des  grantis  recueils  commencés 
sous  l'ancien  régime  par  l'Acadomie  dos  sciences  et  TAc-adémie 
dps  inscriptions  et  b^^lles-lettres.  On  jugea  que,  dans  une  société 
où,  en  liaine  «les  anciennes  corporations,  on  avait  tout  rendu  indi* 
viduel  et  viaicr,  l'Institut  avait  seul  asi;ez  de  continuité  pour 
accepter  rii<'M  )t;i  j:e  de  ces  grands  trav^iux;  pensée  juste  et  féconde, 
dont  il  fM"t  pi  ricipalement  faire  honneur  à  Camus. 

Le  premier  Consul,  cependant,  voyait  de  mauvais  œil  unoorps 
libre,  borné,  il  est  vrai,  à  la  pure  spéculation,  mais  se  mouvant 
sans  limites  ni  entraves  dans  le  vaste  champ  des  choses  de  l'esprit. 
Quelques  défauts  sensibles  s'étaient  d'ailleurs  manifestés  dans  le 
plan  primitif.  Le  23  janvier  1803,  une  organisation  nouvelle,  inspi- 
rée par  Chaptal,  vint  modiGer  l'œutre  de  la  Convention.  L'appro- 
batkm  du  premier  Consul  fut  requise  pour  toutes  les  élections.  Le 
nombre  des  classes  fut  de  quatre.  La  première  répondait  à  notre 
Académie  des  sciences;  la  deuxième  (Lang:ue  et  Littérature  fi-an- 
çaises)  à  1*  Académie  française  ;  la  troisième  (Histoire  et  Littérature 
anciennes)  à  notre  Académie  des  inscriptions;  la  quatrième  à  l'A- 
cadémie des  beaux-arts.  A  beaucoup  d'égards,  cette  diyision  était 
meilleure  que  celle  de  1795.  Sous  une  forme  ohétive  encore,  elle 
créait  une  place  aux  sciences  historiques.  Elle  détruisait  l'agglo- 
mération disparate  de  ^éoialités  sans  lien  entre  elles,  que  la  loi  de 
J795  avait  établie  sous  le  nom  de  troisième  classe.  Dans  la  classe 
de  langue  et  de  littérature  françaises,  et  dans  celle  d'histoire  et  de 
littérature  andenneB,  les  sections  intérieures,  toujours  fimestes 
aux  corps  saTaats,  ftirent  au^iprimées.  La  création  des  secrétaires 
perpétuels  donna  plus  de  suite  aux  travaujc  La  continuation  des 
recueils  diplomatiques,  legs  de  Tancien  régime  et  en  particulier  de 
lasavmtc  Congrégation  de  Saint-Maur,  fut  dévolue  à  la  troisième 
«lasse.  Mais  Te^îi  gédKral  de  cette  organisation  nouvelle  était, 
gMs  d*autve8  n^ports,  bien  étroit.  Les  sciences  morales  et  poli- 
tiques se  trouvèrent  écartées  des  travaux  de  llnstitui.  La  pre- 
mière classe  ii*eut  le  droit  de  s'occuper  de  ces  sciences  que 
c  dans  leur  nqpport  avec  l'histoire  ».  On  sent  la  volonté  sjrstéma- 
tîque  de  découronner  l'esprit  humain,  de  réduire  la  littérature  à 
de  puérils  exercices  de  rhétorique.  Les  sciences  physiques  et 
mathématiques  gardèrent  la  siQkériorité  que  leur  assuraient  des 
liommes  tels  que  Laplace,  Lagnsige,  Monge,  BerthoUet.  Mais  la 
nllilé  littéraire  et  philosophiaue  devint  déplorable;  les  sciences 
historiques,  de  leur  cété,  se  développèrent  d'une  fàçon  pénible. 
Cétait  la  faute  du  tmps,  plus  que  celle  du  gouvernement.  Cel  n  i  -ci 
l>rit  l'initiative  de  quéi^asa  fimdatlons  utiles.  La  continuatUm  de 
vahltifê  umnirê  éê  Im  Frmi€$,  piécieiK  mcuea  oommenoé  par 


Digitized  by  Google 


•9 


les  Bénédictins»  lut  déciétée  Q&  1607  «ui*  kk p^oj^oâitioa  de  M.  de 
Champa^^ny. 

L'oriL!,aiirsatiou  de  Unstitut,  inauuin^ée  en  1803,  diu-a  jusquei 
1816.  Le  21  mars  de  cette  année,  une  ordonnance  du  roi  Loui?.  XVUI 
porta  à  Unstitut  de  la  Convention  un  coup  bien  plus  ?:rave  quecelui 
de  1803.  Fondation  révoluiionnaire^rinslitat  dé[>husait  aiLX  hommes 
exaltés  de  ce  temps.  Un  moment  ou  songea  à  le  supprimer  tù 
rétablir  les  Académies  de  l'ancien  régime.  Un  parti  de  conciiia-  ^ 
tion  jtrévaUit.  a  La  protection  que  les  Rois  nos  aïeux  ont  cons-  | 
tannncnt  accordée  aux  sciences  et  aux  lettres  nous  a  toujours  fct 
considérer  avec  un  intérêt  particulier  les  divers  établi ssemeui 
qu'ils  ont  fondés  pour  honorer  ceux  qui  les  cultivent  :  aussi 
n'avons-nous  pu  voir  sans  doideur  la  chute  de  ces  Académies qii 
avaient  si  jjuissamment  contribué  à  la  prospérité  des  lettres, 
dont  la  fondation  a  été  un  titre  de  gloire  pour  nos  augustes  pié-  -  ' 
cesseurs.  Depuis  l'époque  où  elles  ont  été  rétablies  sous  une  dt.r - 
mination  nouvelle,  nous  avons  vu  avec  une  vive  satisfaction 
considération  et  la  renommée  que  l'Institut  a  méritées  en  Kuui 
Aussitôt  que  la  divine  Providence  nous  a  rappelé  sur  le  truue^; 
nos  pères,  notre  intention  a  été  de  maintenir  et  de  protéger  ceiu 
savimte  Compagnie;  mais  nous  avons  jugé  convenable  de  rcndr* 
à  cliacune  de  ses  classes  son  nom  primitif,  aCn  de  rattacher  le; 
gloire  passée  à  celle  (ju'ils  ont  acquise,  et  afin  de  leur  rappeler, 
la  fois  ce  qu'elles  ont  pu  faire  dans  des  temps  diiliciles,  et  Cô^*  , 
nous  devons  en  attendi*e  dans  des  jours  plus  heureux.  » 

Voilà  un  fort  bon  langa^i^e,  et  qui  semble  nous  porter  bien  h'^ 
de  l'œuvre  me>quine  de  Chaptal  et  du  premier  Consul.  MallK^i- 
reusemeiit  b'  gouvernement  de  Louis  XVIII  démentit  son  appa- 
rente modération,  et,  sous  prétexte  de  rêconstituer  l'Institut,  \^ 
fit  la  plus  grande  violence  qu'il  eût  jamais  subie.  Jusque-là,  iio) 
avait  eu  qu'une  seule  radiation  parmi  les  membres  de  rin^tituî- 
celle  de  C  ui  not,  prononcée  avec  une  déplorable  légèreté  à  la  suite 
du  18  fructidor,  et  bientôt  réparée.  Le  premier  Consul,  en  sup{'n-  ' 
niant  la  classe  des  sciences  moral,  s  et  politique-,  n'avait  pri^^'  ^ 
l)er>onncdu  titie  de  membre  de  l'Institut.  Tous  ceux  qui  jouissaiefi'  i 
de  ce  titre  en  lb03  furent  r<' partis  entre  les  nouvelles  classes  éta- 
blies à  cette  époque.  11  n'en  lut  pas  de  m<'me  en  1816.  Vingt-d^"* 
l)ersonnes,  entre  lesquelles  le  peintre  David,  l'évêque  Grégoire, 
Monge,  C.irnot,  Lakanal,  Sieyès,£ureat  privés  d*uaUtr»  qu'ils 
noraient  par  leur  caractère  ou  leurs  oewrres.  Cette  mesure  de  ven- 
geance et  d'iniquité  avait  été  prov(X|uée  par  le  comte  de  VaublaflC- 
Eu  revanche,  dix-sepit  personnes  reçurent,  par  ordonnance  n^val^ 
un  titre  qui  n'a  toute  sa  valeur  que  quand  il  est  décerné 

kmm  (k  teUceft  ou  un  a^vaiM^  p«c  te  hbn  aaffiBagt  <te 
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C'était  là  un  triste  début.  La  suite  ne  le  démentit  pas.  Le  brillant 
éclat  littéraire  du  temps  de  la  Restau  ration,  le  puissant  éveil  des 
esprits  qui  firent  de  eettt'  époque  le  commencement  d'une  nouvelUe 
ère  intellectuelle  pour  lu  France,  ne  doivent  pas  faire  oublier 
l'état  d'infériorité  où  la  science  fut  tenue  sous  Louis  XVIII  et 
Charles  X.  Une  sorte  de  puérUité  frappa  en  particulier  l'Académie 
qui  rej/ré^entait  les  études  historiques.  Le  titre  de  gentilhomme 
de  la  chambre  faisait  admettre  un  homme  parmi  les  éi  udits.  Ce 
n'est  pas  que  l'organisation  fût  mauvaise.  En  réalité',  on  n'avait 
guère  fait  que  changer  le  nom  de  deux  Académies.  La  classe  de 
langue  et  de  littérature  françaises  était  devenue  rxVcadémic  fran- 
çaise; la  classe  d'histou'e  et  de  littérature  anciennos  avait  repris 
le  nom,  compris  de  peu  de  personnes  (l),  d'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Les  Académies  eurent  leur  règlement  par- 
ticulier et  furent  plus  distin'  les.  La  giande  imité  de  l'Institut,  telle 
que  la  Convention  l'avait  rêvée,  était  brisée  depuis  ltiU3;  peut-être 
était-ce  là  une  conception  impossible.  Mais  les  expulsions  de  1816 
ne  sauraient  être  pardonnées.  Au  sein  des  diverses  Académies, 
surtout  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  les  préjaaéa 
politiques  et  religieux  du  temps  régnèrent,  d'aiN^îu-s,  avec  beau- 
coup d'intolérance.  De  précieuses  qualités  d'esprit  lurent  usées  en 
intrigues.  Les  influences  les  plus  ridiculement  incompétentes 
s'exerçaient  au  su  de  tons.  M.  le  duc  de  Berry,  M.  le  duc  d'An- 
gouième  avaient  leurs  candidats.  L'institution  des  membres  libres 
créa  pour  l'avenir  le  germe  de  grandes  dulicultés.  L'intérêt  des 
éludes  sérieuses  était  le  moindre  souci  d'académiciens  hommes 
du  monde,  qui  voyaient  surtout  dans  lour  nom i na  1  ion  la  pciviléfl» 
de  porter  Tépéc  et  un  habit  brodé. 

Là  révolution  de  IbdO  amena  des  joa»  meilleurs.  CertM,  ii 
jfuaÛB  la  vengeance  littéraire  était  permise,  elle  l'eût  été  au  Ibbk 
demain  des  journées  de  juillet.  Le  parti  légitimiste  avait  énormé- 
ment abusé  de  sa  focee.  Il  s'étaii  montré  rogua,  ^tfoit»  malveillant 
U  natait,  quoique  Taîncu  aor  ]a  plaça  publique,  en  majorité  dans 
presque  toutes  laa  AcadéHÛea.  Le  gouvemerncBi  du  roi  Louia^ 
Philipjpe,  av«c  une  baute  TainMi,  aa  fia  au  tempe  et  à  la  bonna 
diraclâoa  qu'il  voulait  donner  aux  choses  de  l'espiilpour  vaincre 
cas  iKrfiMaBtod*uii  légimadikta.  U  n'an^ 

(1)  C€  nom  ne  vient  pas  de  ce  que  cette  Académie  s'occupa  d'inscriptions. 
B  Tient  de  ce  qno'  le  premier  noyaa  de  b  tavMrte  Compagnie^  qi«i  a  ivais 
tt a»  1  liiw s  niHiiii  as Ola  iMitftow  dl nil^  fm  aui  m— hiliii  fliiSdi 
m  ids  iltrjtaiÉMii  fi^itM,  tldin^glii  ii  Mu  iw  lBiMl|tfiT-'  r — *^ 
■  iiifllii  di  Uifc  m.  en  dj»  éwnd  Ikmm  il i  »  wiii  ^  um 
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sonne  le  titre  de  membre  de  Tlnstitut.  Mais,  attentif  à  s'attacher 
les  hommes  de  mérite,  habile  à  traiter  les  aSaires  littéraires  et 
scientifiques»  il  eut  bientôt  conquis  dans  les  diTerses  Académies, 
par  des  moyens  légitimes,  Finfluence  quli  eût  peai-étre  wne* 
ment  demandée  à  des  radiations  ou  à  des  intrasions. 

Une  mesure  importante  qiid  foi  prise  sor  la  proposition  de 
M.  Guizot,  en  1889,  mit  cette  sage  conduite  dans  tout  son  jour.  Le 
mot  de  sciences  morales  et  politiques  avaU  disparu  de  l'Institut 
depuis  1803.  On  ne  peut  pas  dire  préoisémait  que  cette  Aradémie 
eût  été  supprimée,  puisque  tous  les  membres  en  avaient  été  placés 
dans  d'autres  sections,  et  que  les  études  historiques  et  géogra- 
phiques qui  avaient  d'abord  été  attribuées  à  ladite  classe  avaient 
pasfîé  dans  le  domaine  de  la  troisirnio  classe,  devoniip'  dopuis  1816 
Académie  dos  inscri[iti<»ns.  Mais  la  philosophie,  la  morale,  la  lég:is- 
lalion,  réconomio  ]i()liiiqiio,  la  statistique  n'avaient  pas  de  i»lace 
ofllciflle  dans  llnstiUit  sous  l'Empire  e(  la  Restauration.  En  ce 
qui  ccmccrno  la  ])hih)S(ij)hie,  cette  lacune  n'était  i»as  iurt  ù  ro^cretter. 
La  philosfipliie  de  notre  temps  n'est  pas  une  science  à  ])art;  c'est 
l'esiait  général  de  toutes  les  sciences.  Il  y  a  quelque  chose  de  sin- 
gulier à  ce  qu'il  y  ait  dans  l'Institut  une  section  do.  six  per- 
sonnes s'appelant  section  de  philosophie.  En  tout  cas,  une  telle 
section  serait  à  quelques  égards  mieux  placée  dans  une  Académie 
scientifique,  vouée  à  ht  pure  s|^éculation,  que  dans  une  Académie 
composée  de  magistrats,  de  politiques,  d'économistes,  dliommei 
préoccupés  de  Futilité  journalière  et  des  principes  qu'il  faut  aux 
peuples.  Les  six  membres  de  la  section  de  philosc^hie  demient 
être  les  six  penseurs  les  plus  éminents  de  leur  temps,  sans  dis- 
tinction d'opinion.  Dans  deux  cents  ans,  quand  on  fera  le  tableau 
de  la  philosophie  du  dix-neuvième  siècle,  les  noms  des  membres 
de  la  section  dont  il  s'agit  seront-ils  les  noms  qui  ocouperont  les 
premières  places  dans  les  récits  de  Thistorien!  On  en  peut  douter. 
Auguste  Comte  n'a  pas  fait  partie  de  ces  représentants  ofliciels 
de  la  philosophie.  A  l'heure  qu'il  est,  Vacherot,  Littré,-  Taine, 
ne  tiij:urent  ]H)int  parmi  eux.  En  ce  qui  concerne  la  morale,  on 
peut  s'étonner  aussi  de  la  voir  traitée  comme  une  science  à  ])art. 
La  morale  n'est  pas  susceptible  de  progrès  ;  on  n'y  fait  pas  de 
découvertes.  Quant  à  l'histoire,  nous  croyons  qu'il  y  a  des  incon- 
vénients à  séparer  le  travail  des  documents  originaux  et  le  travail 
littéraire  et  philosophique.  11  est  à  craindre  que  dans  l'avenir  cela 
ne  constitue  deux  sections  du  travail  historique,  l'une  se  faisant 
avec  compétence  par  le  paléographe,  le  diplomatiste,  le  pliilo- 
logue;  l'autre  se  faisant  par  des  hommes  de  talent  sans  spécia* 
lité.  Nous  préférons  deiio  la  division  pratiquée  dans  i  Académie 
de  Berlin,  où  nos  deux  Académies  des  sdeoces  mofiies  et  dei 
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inscriptions  n'en  font  qu*une  et  constituent  ce  qu'on  peut  appeler 
i  Acatlémie  des  sciences  de  l'humanité,  en  opposition  avec  TAca- 
(lémie  des  sciences  de  la  nature.  Mais,  ces  réserves  faites,  on  ne 
peut  que  louer  la  façon  libérale  dont  on  procéda  au  rétahlissement 
ne  \iL  cinfjuiénie  classe.  On  rechercha  les  membres  de  J'ancienue 
AcailénuL-,  (jui  se  trouvèrent  au  nombre  de  dix.  (On  oublia  Lakanal, 
r  '-fn^ié  en  Amérique  depuis  1815,  et  dont  on  i;;norait  l'existence, 
mais  qui  fut  réintégré  par  élection  en  1637,  après  son  retour  en 
Franco.)  On  leur  adjoif^^nit  ceux  des  correspondants  de  la  classe 
qui,  depuis,  étaient  devenus  membres  de  l'Institut.  Ce  noyau  de 
(iouzc  personnes  compléta  par  des  élections  successives  le  nombre 
de  trente  titulaires.  Ainsi  le  t;ouvernement  qui  venait  de  créer  une 
Académie  tout  entière  ne  sarro^^ea  pas  le  pouvoir  de  n(jmmer 
un  seul  membre.  Cette  réserve  ne  devait  jjas  toujours  être  imilée. 

De  1830  à  1848,  l'Institut  ne  fit  que  grandir.  L'Académie  des 
sciences,  entraînée  par  M.  Arago  dans  les  voies  d'une  publicité 
pevit-être  exagérée,  accpiit  une  importance  extraorduiaire.  Si  le 
journalisme  y  prit  dès  lors  trop  de  place,  si  cette  docte  Compagnie 
eri  vint  par  moments  à  ressembler  plus  à  une  chambre  de  déjmtés 
c\\i  à  une  Académie,  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  par  là  qu'elle 
devint  le  centre  scientiticjue  de  l'Europe.  L'Académie  des  inscrij)- 
tions  fit  des  progrès  bien  j)lus  incontestables.  Eugène  Burnouf  et 
Letronne  rivalisèrent  avec  les  savants  les  plus  exacts  de  l'Alle- 
magne en  méthode  et  en  sagacité.  Augustin  Thierry  développait 
en  des  œuvres  accomidies  sa  Gne  et  profonde  manière  d'entendre 
l'histoire.  Entre  les  mains  du  Daunou,  de  Fauriel,  et  surtout  du 
vrai  lu  in'ilictin  de  notre  siècle,  M.  Victor  Le  Clerc  (1),  les  travaux 
cle  l'Académie  furent  conduits  avec  un  soin  et  une  activité  inconnus 

jusque-là. 

Le  gouvernement  de  1843  continua,  envers  l'Institut,  les  tradi- 
tions de  (oiu«'l(jues changements  sans  portée  furent  introduits. 
La  gravité  des  problèmes  sociaux  qui  s  agitaient  donna  de  l'impor- 
tance à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politivpies.  On  vit 
î'honnète  général  Cavaignac,  en  sa  naïve  conrejition  des  choses 
humaines,  s'adresser  à  celte  Académie  afin  d'obtenir  d'elle  des 
traités  pour  combattre  les  erreurs  sociabstes.  Sûrement  ces  petits 
livres,  qu'on  a  depuis  réunis  en  un  gros  volume,  n'eurent  pas 
un  seul  lecte  ur  parmi  ceux  qu'ils  devaient  convertir.  On  compro- 
mettait ainsi  la  dignité  de  la  libre  science,  qui  ne  songe  pas  aux 
applications,  en  des  luttes  d'un  autre  ordre,  qui  s'accommodent 
mieux  d'expédients  que  de  philosophie. 

Les  réactions  qui  suivirent  ramenèrent  l'Institut  à  ses  paisibles 
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travaux.  Jamais  peutn-tre  l'activité  intérieure  n'y  fut  plus  grande 
que  depuis  1^5-.  Quelques  dan^f  rs  ([ui  menacèrent  un  moment  sa 
diçnité  et  son  indépendance  furent  habilement  conjurés.  3Toins 
])ien  inspiré  que  ne  le  furent  les  ministres  de  lb30  et  de  184S, 
M.  Fortoul  essaya  d'apporter  des  restrictiona  aux  libertés  de 
rinstitut.  Dès  qu'on  eot  montré  à  l'Empereur  les  conséquences  de 
ees  mesures,  les  choses  toent  nmenées  à  leur  ancien  état.  H  ne 
resta  de  cette  mi^eureuse  tentatiTQ  qu^nue  section  nourelle 
ijoutée  à  TAcadémie  des  sciences  morales,  section  dont,  apparem- 
ment, le  besoin  n'était  pas  bien  sensible,  puisque  plus  tard  TAca» 
démie  Ta  fondue  dans  les  autres  sections  avec  le  consentement  des 
membres.  (Décret  du  9  mai  1806.)  Dix  personnes  Itircnt  noounées 
par  décret  pour  remplir  les  nouvelles  i  laces,  ce  qui  ne  s'était 
pas  YU  depuis  les  plus  mauvais  jours  de  la  Restauration. 

Kst-ce  à  dire  que  nous  prétendions  que  l'Institut  n*a  besoin 
d'aucune  réforme?  Non  certes;  mais  avant  de  rien  tenter  à  cet 
égard,  les  gouvernements  feront  bien  de  réfléchir  beaucoup  et  de 
beaucoup  consulter.  Entre  les  rélurmes  possibles,  il  en  est  deux 
qui  nous  paraissent  surtout  devoir  être  méditées.  L'une  serait  rela- 
tive à  la  division  de  certaines  Académies  en  sections.  Cette  divi- 
sion, indis[)''iisabie  dans  l'Ac  idémie  des  beaux-arts,  est  funeste 
aux  Acadénnes  sciontifiques.  Elle  fait  dominer  dans  les  élections 
un  esprit  étroit  de  Sj)écialité  et  de  coterie.  Les  fondateurs  d''S 
sciences  nouvelh  s  et  ceux  qui  ks  cullivfMit  sont  exclus  ju-trnim 
par  ce  qui  fait  IcMir  gloire  ou  h^ur  mérite.  L  importance;  i  c  iuiive 
âea  sciences  change,  le  nombre  de  ceux  qui  les  cultivent  vaiie. 
Le  cadre  des  sciences  qui  était  bon  en  1795  ne  saurait  plus  l'étra 
de  nos  Jours.  En  1796,  il  pouvait  être  bon  d'affecter  six  personnes- 
à  la  botanique  et  six  personnes  à  la  chimie.  Dirat-on  que  rimpor- 
tance  relative  de  la  botanique  et  de  la  chimie  est  ce 
qu'elle  était  alorsl  La  conséquence  de  ces  divisions  intérieures  est 
que  certaines  sections  sont  obligées  pour  se  recruter  de  prendre 
des  si\jet8  de  mérite  secondaire,  tandis  que  d'antres  sont  fofcéos 
de  se  priver  dliommes  de  premier  ordre. 

L'institution  des  membres  libres  semble  aussi  appeler  une 
r<^forme.  Sous  Tancicn  régime,  cette  institution  avait  toutes  sortes 
de  motifs  d'exister.  A  tort  ou  à  raison,  notre  société  ne  s'y  prête 
pas.  Selon  1  idéo  qui  présida  à  la  création  des  membres  libres,  le 
membre  libi f  ost  un  haut  personnage,  aimant  la  science,  la  com- 
prenant, la  patronnant,  n'ayant  pas  le  temps  de  la  cultiver,  venant 
très-rarement  aux  séances,  ne  songeant  pas  à  s'occuper  des  affaires 
intérieures  de  l'Académie  qu'il  ne  connaît  pas  et  qu'il  a  d'ailleurs 
la  confiance  de  voir  bien  gérées  par  h  s  membres  ordinaires.  H 
n  cbl  ni  supérieur  ni  iulérieur  aux  membres  ordinaires^  il  ^ 


Digitized  by  Googl 


d'un  autre  rang  et.  si  J'ose  \o  diro,  d'un  antro  état.  Or,  do  nos 
jour*?,  on  voit  des  aradémitiens  libres  se  plaindre  de  n'avoir  pas 
toutes  les  charges  des  acadéniitiens  ordinaires.  On  voit  poindre 
ridée  fausse  et  inconvenante  ([ue  les  académiciens  libres  sont  des 
académiciens  d«"  second  ordre.  Cevtes,  si  une  telJe  idée  devait 
prévaloir,  d  vaudrait  mieux  procéder  par  voie  d'extinction  succes- 
sive à  la  suppression  des  membres  libres;  car  l'égalité  académique 
est  le  premi  -r  j^rincipe  d'uA  GOips  lifUtfié  auc  i'estittA  réciproque 
et  la  bonne  coulraternité. 

Tel  qu'il  est,  l'Institut  est  un  des  éléments  essentiels  du  travail 
iateilectuel  en  France.  Le  régime  intellectuel  de  la  France  ne  sau- 
nât être  ni  celui  de  l'Angleterre,  à  plus  forte  raison  de  l'Amérique, 
ni  celui  de  l'AlIema^e.  Notre  centralisation  ne  ]K'rmet  pas  ces 
nombreoMS  ei  fortes  luiiversités,  qui  sont  à  la  fois  des  académies 
et  des  corps  enseignants,  et  d'où  le  génie  allemand  a  tiré  sa  plus 
f^rande  force.  Chez  nous,  la  science  et  l'enseignement  sont  choses 
distinctes,  souvent  jalouses  et  enn(  mies.  Le  régime  de  pure  liberté 
intellectuelle  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique  pourrait  encore 
moins  nous  convenir.  Outre  que  ce  régime  a  créé  pour  les  pays 
OÙ  il  se  pratique  une  véritable  infériorité  en  critique,  il  a  l'incon- 
vénient d'olfrir  au  charlatanisme  et  à  la  sottise  trop  de  facilités.  Il 
y  a  une  vraie  science  ;  il  laut  donc  qu'il  y  ait  une  autorité  scienti- 
fique. C'est  en  M'*  magne  que  cette  autorité  existe  au  plus  haut 
degré  ;  là  le  cbai  iatanisme  et  l'absurdité  sont  infailliblement  arrê 
tés  dés  les  premiers  paa.  Chez  nous,  d'assez  fortes  mystifications 
peuvent  se  produire  et  réussir.  La  voix  de  la  science  sérieuse  est 
perÛMs  bien  faillie  otmire  l'audace  et  l'imposture.  Mais  il  y  a  une 
▼cMxdelftemnce»  et  q^and  \m  glanwiira  de  la  mode  sont  tombées, 
cette  voix  conttnue  de  ee  fidre  entendre,  ei  V«m  n'entend  plue 
qu'elle.  Voilà  |ldurquoi,  malgré  les  plaintes  perpétuelles  de  la 
basse  opinion  contre  les  Académiee  scientifiques,  ces  Académies 
finissent  toujours  par  remporter,  parce  qu'elles  sont  les  gafdieniies 
de  la  vraie  méUiode«  Elles  existent  pour  un  petit  nombre,  mais  ce 
petit  nombre  ereiaonit  ^  ^  ^'y  a  que  la  raison  qui  dvye. 

On  peut  dira  que  le  régime  des  choses  di  l'eaprit  en  France  doit 
r''  siiU>  r  d*ene  sorte  d'équilibre  entietmis  pouvoirs,  dont  aucun  ne 
doit  régner  nhfmiwirnt  :  le  GesVicnaaMnt,  les  Académies,  le 
public.  Cee Uqjm  giiiili'  HécAnaeiie  sont  pas  toujoiire  é'eeooid»  «t 
leur  division  est  justement  la  garantie  de  la  liberté  pour  les  pMH 
eeurs,  les  écrivains  et  les  cberdieurs.  Constituées  en  sénats  irres- 
fonsiMee»  les  Académies  ee  montreraient  souvent  étroites,  égoïstes 
et  passioBoées*  Le  Gouvernement»  disposant  de  moyens  d'action 
supérieuDi  aux  leurs,  corrige  soi  besoin  Icigrs  injustes  exclusions; 

te  fuMifl^  «VB  lifeiMte  0Mi«M  «s'tt  ndsBAJe  n^ 
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console  amplement  les  exclus.  Seul  maître  des  choses  de  Tesprit, 
le  GouTemement  céderait  trop  souvent  à  des  considérations  per- 
flomieUes^ à  des  jugements  superficiels.  Les  Académies  le  ramènent 
à  la  saine  apprr^ciatîon  des  hommes;  le  oontrâle  du  public  Tem- 
pécbe  de  tout  donner  aux  complaisances  de  cours,  aux  intérêts  de 
parti  Le  public  est  souveat  aiaxivais  juge,  il  n*eet  pas  capable 
d*apprécier  certains  méritée  acientifiquet.  Le  Gouvernement  et  les 
Académies  sont  là  po«ir  dispenser  les  samuits  d'avoir  bosom  da 
public,  pour  favoriser  ces  travaux  agéÔÊxai  qu'une  cinquantaine 
de  personnes  en  Europe  suivent  et  contiennent,  pourfiâre  justice 
des  charlatans  et  des  intrigants  qui  surprennent  souvent  les  sui* 
frages  de  la  foule  et  la  faveur  des  journaux.  Nulle  part  plus  que 
dans  les  clmses  de  l'esprit  l'unité  du  pouvoir  n'est  dangereuse  ;  la 
liberté  résuite  de  furces  contraires,  ne  pouvant  s'aboorber  et 
servant  par  leurs  rivalités  mtoes  la  cause  du  progrès. 


KOTfiS  ST  nXNflSIOVBMJBlITS 

Dans  8on  orgvdaation  aetncll*,  llaatitiit  m  oonpoea  de  einq  seadésiieit 

AcADibUE  FRANÇAISE,  fondée,  en  1635,  par  Richelieu;  quarante  membres. 
Séances  porticulit-rcs  tous  les  jeuflis.  (Voir  l'article  Académie  française.)  Un« 
séance  publique,  en  mai,  où  sont  tlL-ccnit's  les  prix  j^roposés  par  l'Acudémiê 
et  ceux  qui  résultent  de  fondations  prlvéï-s,  comme  les  prix  de  vertu  instiruci 
par  M.  de  I^Iontyon,  et  le  prix  Gobert  (environ  10,000  francs)  destiné  à  l'ou- 
mrage  le  plus  éloquent  sur  l'histoire  de  France,  etc.  L'Académie  française  il* 
ebargée  de  publier,  «a  temps  «tile,  de  nouvelles  édHione  de  ton  DMmmtin 
dstotejgiitftftiitfatif  yi'ellearélaqpdi^ 
dt  1»  loiifw  ^rmçaimf  âm%  û  n'a  para  faela  ftemièie  linaîm. 

Académie  des  IifBCBipnoKg  et  Belles-Lettres,  fondée,  en  1663.  par 
Colbert,  quarante  membres  titulaires,  dix  membrps  libres,  huit  associés  étrau- 
lîers,  cinquante  correspondants.  Outre  la  continuation  des  travaux  des  lîêné- 
dictins,  l'Académio  des  Inscriptions  puldie  un  recueil  de  .V^-mofrrs  composés 
par  ses  monibies,  tt  un  autre  recueil  dcJUtvioires  desavants  étrangers  (c'est-à" 
éitene  fitent  point  partie  de  TAcadémie).  Séances  particulières,  où  le  paW>* 
eitadmie,  ohaq:9e  vendreaL  Steaoe  poliUf ne  en  Jufflet.  L*Aaaàémiedéo«B0 

prix  propeele  par  ^  et  Oee  prix  ptofëÎMBt    IbndaliaBe  ptlfiies* 
OWX-ci,  on  remarque  le  prix  Gobert  («««îieslO^OOefiDaBOs)  poarreafii0*^ 
plaa  4cadit  au  riûatoiia  de  FjBieee. 

AcADi^MiE  DES  SciKNcus,  fondée,  en  1666,  par  Colbert;  soîxante-cinq 
membres  titulaires,  dix  membres  libres,  huit  associés  étrangers,  quatre- 
vingt-douze  correspondants;  elle  est  divisée  en  onze  sections.  (Voir  l'articl* 
Âeadémiê  (fe«Sci>fiCfs.)  Cette  Académie  publie,  au  Compte  rendu  de  ses 
toMselraf  al  an  recueil  de  Mimoirtê  dê  tmomU  étranger»,  £^e  distribaf* 
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iioin1)rcax  prix.  Séances  particulières,  «veo  AdmiMion  da  pabUO|  tout  les 
liuidi«;  séance  publique  en  novembre. 

Académie  df.s  Beaux-Arts,  form(5e,<le  1648  à  1671,  parla  réunion  des  trois 
académies  de  sculpture  et  peiuture,  de  musique,  et  d'arcliitecture;  quarante 
titulaires;  dix  membres  libres»  associés  étrangers,  qaarante  oorrespon- 
Juti  1  eOa  est  diTisée  en  einq  ieotioos.  Cette  AcnUmie  publie  m  DtetUm^ 
sMirv  ém  Us— g  iris  «i  déeam  aUMmla  prix.  Séiaew  pwtiôaiièfM  U 

AcABémB  VM  SoDBK»  MORAMt  MË  FOLiTiQims,  quwtto  titnlaires, 
^Sac  mnÉbres  libres,  six  associés  étrangers,  trente  à  quarante  correspondants; 
cinq  sections.  Cette  Académie  publie  des  M-'moires  et  déoemadiTem  prix. 
Séanci^s  particulières  le  samedi;  sôîinco  pnM'u|ue  en  avril. 

L'Institut  est  administré  par  une  comiuission  corapo=^«^p  d'un  président,  d'on 
aecrétaire  et  d'un  trt'sorier,  tous  membres  de  l'Institut. 

Cbacane  des  Académies  a  un  président  et  nn  secrétaire  perpétuel;  l*Aoa- 
êémia  te  acisma  m  dsox  laoréttirM  perpétuels;  FAMdémi»  ftanguia  m  «b 
diraeteor,  «b  chanoaliar  «i  vu  MCiéliire  perpétod. 

Toms  les  memlnaa  te  Académias  mt  Am  par  lea  manibret  ê»  dMoane 
d^ellea.  L'élection  est  confirîn.-e  par  décret  du  somTerain.  Doux  feîs,  sous  la 
IÎ':'«?tnuration,  le  roi  Louis  XVIII  a  refusé  d'approuver  des  élections  de  TAca- 

-mie  des  sciences.  Pour  la  seule  Académie  fran'^aise.  il  n'y  a  pas  de  décret; 
Je  nouvel  élu  est  présenté  au  souverain  par  le  burt-au  de  l'Académie.  En  1852, 
M.  Benrer  n'a  pas  voulu  consentir  à  cette  présentation;  sou  élection  n'en 
m  pas  moins  été  validée. 

Toua  Im  tes  «Df^  Tliiatîtat  entier  est  appelé  à  déoemtr  «n  prix  de 
S0,000  ftaaea  Ibodé  par  rfinipareur  pour  c  Vcenm  ou  k  déooafwte  la  plu& 
proprB  à  bcBonr  ou  à  aanrir  k  pays  qui  sa  sera  produite  dans  las  rx  te- 
niàrca  aimte.  >  ChaetUM  des  Aeadémief)  à  tour  da  rôle,  propose  une  oan- 
di  lntnre  tor  laque  lle  tous  les  membres  de  Miiftitat  donnent  leur  sucrage. 

Chaque  année,  le  14  aoftt,  rinstitiii  tient  ime  féanoe  pobU^  de  tentes  lea 
Académies  réunies. 

Lbpat.aisde  lInstitut  est  l'ancien  collège  fomlf'  on  fix^^cnfjnn  des  dispo- 
sitions testamentaires  du  cardinal  Mazarin  et  construit,  en  166.3,  d'aprt  slos 
plans  de  Levau,  sur  l'emplacement  de  divers  hôtels,  parmi  lesquels  se  trouvait 
rbOlel  de  Xesle  avec  sa  fameuse  tour.  On  l'appela  CotUge  dus  Quatre-Naiiom 
paiea  q^*il  était  deetiné  à  «aeetoir  te  jernes  geua  dP^âlaoe,  da  Pignend,  de 
Fkote  et  de  Bootsillon.  La  éhapeDe  renfennaii  le  tombeivi  du  carteal 
Maseiio.*  Supprimé  en  1798,  le  ediége  te  Quatre-Kationa  servit  quelque 
temps  de  prison,  po^ftlt  affeété  à  une  éoole  centrale,  et,  un  peu  plus  tard,  aux 
écoles  des  Beaux-Ar(8;  enfin,  en  1806,  ce  collège  devint  le  palais  attribué  à 
Plnstitut  de  France,  qTîî,  Jusqu'alors,  avait  tenu  ses  séances  au  Louvre,  dans 
l'ancien  îoral  de  rAcri«i.  !ii;e  frunraise.  Yandoyerfut  cliari^é  d'appr' ^lu  ier  l'édi- 
fice à  cette  nouvelle  destination.  La  chiqi'^lle  fut  transformée  en  ôallo  des 
aéances  publiques;  le  tombeau  de  Mazuriu  n'y  était  déjà  plus.  En  1792,  il 
avait  été  transféré  au  ^lusée  des  monuments  français;  il  est  maintenant  an 
Ifneée  de  Tenailka.  Ce  tombem  eifc  roeuTre  da  CoyzevoK. 
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Kanriii  mil  donné  «n  oollég»  la  t)ibllolili^]a«,  qjd  fltt  |bflét  A»  ■ 

des  pavillons  avanoéi.  (Y oir  Bibliothéqut  Mazarinê,) 

JL'Inftitat  poirtiii  nw  Mie  et  riche  bibliothèque  oonteMWt  beaucoup  d'ou- 
vrages donnés  par  (î*»s  savants  des  diff<5rentes  parties  du  monde.  Cette  pré- 
cieuse collection  n'est  pas  absolument  publique,  mail  OB  J  tifc  fafflflnr* 
admis  sur  la  frésentaUoa  à'm  meiubre  de  l'iiistitot. 


L'ACADËMIE  FRANÇAISE 

SAINTE-BEUVE 


On  peut  railler  l'Académie  en  Finance  :  elle  n'a  pas  cessé  d'être 
p<>l)uhure  en  Europe.  Certainement  tout  étranqer  de  distinction 
qui  piU'lc  le  fVuii(,'ais  comme  sa  langue,  arrivant  dans  la  capiuie, 
apiès  les  curiosités  les  i)ius  voyantes  et  les  visites  les  plus  pres- 
sées, ({uand  il  en  viendra  au  fin  des  choses,  quand,  son  gi-os  appé(ii 
apaisé,  il  n'aura  plus  à  songer  qu'aux  friandise^s  du  dessert,  demarr 
dera  :  «  A  quand  une  séance  de  TAcadémie  française!  à  quifid 
une  réception?  » 

Je  suis  même  bien  sûr  que  ])armi  les  voyageurs  îisiatiques,  s'il 
en  était  d(î  Chinois,  ce  serait  une  des  premières  questions,  et  peu> 
^tre  la  première,  (pi'adresserait  un  mandarin  lettré  à  son  guide  («u 
introducteur.  Rien  dans  nos  usages  ne  l'étonnerait  moins;  heofi^ 
lui  parlerait  mieux. 

Ce  qu'on  pourrait  soulmiter  de  plus  agréable  comme  coraplé» 
ment  d'expositirin  imisienne  à  une  élite  de  voyageurs  encore 
curieux  de  bd-esprit,  ce  serait  donc  une  tellr*  séance,  surtout  >"tl 
s'y  rencontrait  quelques-uns  de  ces  contrastes,  quelqu'une  dea^ 
antithèses  de  morts  ou  de  vivants  comme  on  en  a  vu.  3îai?  3 
serait  dur  de  tuer  tout  exprès  un  de  nos  confrères  ou  nous-mime 
et  de  le  tuer  à  temps  pour  faire  ainsi  les  honneurs  de  l'esprit  frai  - 
çais  (  t  pour  mendier  une  iiète  littécajyre,  lût-ce  au^  j^x»  aimfV'^ 
des  étrangers. 

H  y  aurait  poTutaiit  quelque  erreur  à  cmire  que  l'Acadéiiî.^' 
française  d'aujourd'hui  rst  la  pins  ancienne  des  nislitutions  subsiS» 
tant(^s,  que  seule,  connuf  on  l  a  dit  souvent  elle  a  sm-véeu  à  totrf 
un  passé  englouti,  qu'elle  a  surnagé  par  miracle  comme  l  Ardûfi 
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et  n'a  pas  fait  îr  ^M-and  naufiairo.  L'ancienne  Académie  française, 
née  sous  Richelieu,  a  péri  hol  et  bien  avec  le  trône  de  Louis  XVI: 
institution  essentieilement  monairhique.  elle  a  suivi  le  sort  de  la 
royauté  au  10  août.  L'Académie  actuelle  a  des  origines  plus 
■impies,  toutes  modernes,  qu'elle  s'est  efforcée  plus  d'une  fois  de 
reculer  et  de  recouvrir,  comme  si  elle  avait  besoin  d'une  plus 
flSkcieniie  noblesse  et  plus  rraie  que  celle  du  talent  et  du  mérite. 

L'ancienne  Académie  française  étant  morte,  a\  ant  été  détruite 
et  anpprimée  oomme  toutes  les  Académies  en  1793,  la  Conrentkoi 
nationale,  qu'assaillirent  d'abord  des  soins  plus  impémior  que 
«eux  de  la  littérature  et  dea  arts  de  la  paix,  la  Convention,  sitôt 
pourtant  qu'elle  y  vit  jour»  se  recueillant  au  lendemain  de  la 
Terreoret  des  proscriptions,  aspirant  à  instituer,  à  laiaaer  apcèa 
un  régime  répnblicaîn  éclairé  et  durable,  eut  une  !^rande 
pensée,  digne  couronnement  du  dix-huitième  siècle.  £Ue  fonda 
l'Institut  par  cette  parole  créatrice  et  féconde  :  «  U  j  a  pour  toute 
la  Bépubllque  un  Inalitiil  national  chaîné  de  reoiteiDir  les  décou- 
^ettea,  de  pcrfeollonner  les  arts  et  les  sciences  (1).  »  Cet  Institut 
Mtioiial,  dans  sa  simplicité  première,  composé  de  cent  quarante- 
quatre  membres  résidant  à  Paris  et  d'un  égal  nombre  d'associés 
r^andus  dans  les  différentes  jMurties  de  la  BépubUque,  et  poovant 
missi  s'associer  des  savants  étrangers  auiiaaâbre  àa  YÎngt-quatre» 
se  diviaail  m  trois  classes  :  la  pcesodére  comprenant  Isa  Sciences 
physiques  et  matbématiqiies;  la  seconde,  les  Sciences  morales  et 
poUîkpim;  la  littétatme  aVec  les  Beaux-Arts  formait  la  troisîéBie 
tSmBfe.  Ces  trois  daases  étaieni  diiisées  elles-mômes  en  sections 
dont  les  otjets  d*ét«ids  répondaient  I  un  exact  dénombrement  des 
frinmiiifwrmrrfft  liumaines.  Le  testament  philosophique  des  Ency- 
âopédisles,  et  notaonment  de  Oondorcet,  se  trouvait  de  ûût  réalisé. 
Vont  ce  qa'oB  avait  pn  dire  autrefois  sur  rimitBlté  de  l'Académie 
française/  avec  aon  métangs  de  grands  seigasuis  et  de  prélats. 
Bavait  ici  nulle  prise  t  cluMine  membre  de  Unstitnt  était  par  là 
même  un  prototenret  trayailleor  distingué,  un  commissaire  auto- 
risé dBms  sa  branle  d^étnde  (S^. 

La  première  séance  publlq;ue  de  l'testitot  national  eut  Beu  le 
15  germinal  an  17  (4  avril  1790}  :  ce  fttt  Daunou  qui  prononça  le 


0 )  Ui  èe s Dtwiidor m  11I(IS aiSt im)w 

(2)  Je  me  troove  obligé,  ponr  ces  commenceTnents,  de  côtoyer  de  près 
(daTîjrcreux  voisinage)  Tarticie  de  mon  savant  collaborateur,  M.  llenan,  sur 
ïlmtitut  tm visage  clans  son  ensemble,  et  de  reprendre  à  mon  poiut  do  vue 
l'exposé  historique  de  cette  gmndc  création,  jusqu'à  ce  que  j'en  détoohé 
eetU  l>raijcbe  particulière  qui  est  mon  «ly  et,  Vâoaiimi$  (rançaiiê  :  je  WM  Iwf- 
Btnd  àrindiipttiiibkb 
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Oiscoiirs  d'inauj^unilion  dans  cotle  réunion  solennelle  on  présence 
du  Directoire,  des  minisires,  des  ambassadeurs,  de  Télite  de  la 
société  française.  Son  discours  est  excellent,  généreux;  mais  on 
ne  peut  se  dissimuler  que  la  littérature  proprement  dite,  la  poésie, 
y  sont  tenues  un  peu  à  Fétroit  et,  en  quelque  sorte,  surveillées 
par  les  sciences,  par  Técole  philoocphique  alors  en  vigu^ir.  Ce 
tenue  de  élau$  môme  sent  la  gène  et  Técole,  et  semUe  ne  pas 
appeler  la  poésie.  «  Le  goût  et  la  raison,  la  littérature  et  les 
sdences,  oontractent,  selon  Toiateur,  «n  oe  Jour,  une  alliance 
solennelle;  »  'mais  quelle  que  soit  ringéniense  rédaction  aous 
laquelle  cette  alliance  est  présentée,  la  chaîne  est  courte' et  le 
poids  s'en  fait  sentir.  Gardons-nous  toutefois  de  méconnaître  ce 
qu'il  y  avait  de  grand,  d'utile,  d'applicable  à  une  société  r^ubli- 
caine  et  libre  dans  ce  premier  programme,  tracé  tout  en  vue  du 
travail  et  de  Témulation  des  membres,  du  concert  et  du  progrès 
des  connaissances  humaines.  Ajoutez  que  Técueil  des  C(>m])a^ies 
toutes  littéraires,  le  vice  du  f^enre  académitjue  i)roi>i  <^ment  dit. 
qui  est  la  célébration  de  soi-même  et  rexap;ération  de  la  lonamre, 
était  évité.  Il  n'y  avait  point  alors,  sous  cette  forme  preiniéi  e.  Je 
secrétaire  perpétuel  :  on  était  en  Réi)ublique,  et  cette  porjxM uité 
eût  senti  la  mr)narchie.  Chaque  secrétaire,  nommé  par  sa  classe, 
restait  en  fonction  pendant  un  an  seulement  et  ne  jxtuNait  être  réélu 
qu'une  fois.  On  redoutait  jusiiu  à  l'ombre  de  la  dictature,  même 
dans  l'ordre  de  la  pensée  :  (jue  dis-jcî  surtout  dans  cet  ordre-là. 

La  forme  de  1  Institut  national,  son  organisation,  fut  essentiel- 
lement modifiée  sous  le  Consulat,  et  son  esprit,  je  n'ose  dire» 
s'altéra,  mais  du  moins  se  modifia  essentiellement  ausrà.  U  se 
serait  à  coup  sûr  altéré  si  le  premier  Consul  eût  écouté  Fontanes 
qui,  dès  les  premiers  mois  de  1800,  ne  proposait  ni  plus  ni  moins 
que  le  rétablissemwit  pur  et  simple  de  l'Académie  française  avec 
la  liste  des  noms  qui  U  devaient  composer  (ï).  C'eût  été  sur  un 
point  toute  une  contre-révolution.  Le  premier  Consul  n'eut  garde 
de  se  prêter  à  ce  coup  de  tête  d'ancien  régime,  et  ce  ne  fut  que 
trois  ans  plus  tard  qu'après  mûre  délibération  il  procéda  à  la  réor- 
franisation  de  1  Institut  tout  entier  sur  un  plan  conforme  à  ses 
vues  de  ^gouvernement.  La  classe  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques fut  sujnjrimée,  et  cependant,  au  lieu  de  trois  classes, 
l'Institut  fut  jtnrt*'  à  (piatre.  La  j)r«'iniére  classe  continua  de  coni- 
])rendre  les  Sciences  physiques  et  niathénialiques;  la  seconde  fut 
cjiclusivement  consacrée  ù  la  Langue  et  à  la  Littérature  françaises 

(1)  On  peut  lire  ce  curieux  projet  anticipé  de  rcstnuratîon  aca<l(*miqnf?  ^'^ 
page  9  de  la  brochure  intitulée  ;  M.  Âmbroiêê  Betulu  e<  i  UnivertUé  di  France, 
y&r  i^ug^ue  lîoudu  (iUblj. 
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qui  86  dégageaient  de  la  sorte  et  se  définissaient  davantage.  La 
troisième  classe  fut  celle  d'Histoire  et  de  Littérature  anciennes. 
Xies  Beaux-Arts  formèrent  la  quatrième  et  dernière.  On  avait  beau 
dire»  on  revenait  très- sensiblement  à  l'ancien  régime.  Derrière  ces 
déiMiiiiDations  de  classes,  en  effet,  se  dessinaient  de  nouveau  et 
repanissaient  assez  reconnaissables  l'ancienne  Académie  des 
Sciences,  l'ancienne  Académie  française,  l'ancienne  Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  les  anciennes  Académies  de  Pein- 
tnre,  de  Sculpture;  on  rentrait,  sauf  les  noms,  dans  les  mêmes 
cadres.  De  plus,  les  secrétaires  perpétuels  en  titre  reparaissaient 
aussi.  Cétait  liien  le  moins  sons  nn  Consul  à  vie,  bientôt 
Empereur, 

L'ancienne  Académie,  fille  adoptive  de  Ridielieu  et  bientôt  de 
Louis  XrV,  avait  eu  pour  premier  secrétaire  perp«^tuel  Conrart, 
et  pour  dernier  secrétaire  perpétuel,  sous  Louis  XVI,  MarmonteU 

If.  Suard,  membre  de  Tancienne  Académie  française,  fut  le 
premier  secrétaire  perpétuel  de  la  nouvelle  qui,  à  peine  déguisée 
sous  le  titre  de  daaae  de  la  Langue  et  de  la  Littérature  françaises, 
si  ambitieuse  du  passé,  faisait  tout  dès  lors  pour  paraître  la  con- 
tinuation pure  et  simple  de  la  loue  Académie.  Royaliste  d'opinion 
0t  de  sentiment,  il  inaugore,  dés  1Q08,  Tère  recmnmençante  de  la 
monarchie,  et  il  vécut  assez  pour  inangnrer,  en  1816,  Tère  de 
rAcadémie  redevenue  bourbonienne  et  royaliste. 

Depuis  1809,  d'où  date  la  création  des  secrétaires  perpétuels,  on 
poorrait  écrire  une  bistoire^le  TAcadémie  par  diapitres  inscrits  à 
leat  nom.  On  a  VAcadémie  sous  H.  Suard,  sons  M.  Raynouard, 
soos  M.  Anger,  sons  If .  Andrieox  (ce  fitt  eourt;  M.  Arnault  éga- 
lenaent  n'eut  ^aHm  règne  très-court),  enfin  sous  M.  Villemain  : 
ce  dernier  règne  depuis  trente-deux  ans. 

WbasE  on  oomrsBiiB»  car  les  secrétaires  perpétaele  ont  de  fiât 
le  gouTemement  de  rAcadânie. 

Qii*estce,  en  effet,  qu'on  secrétaire  perpétuel,  s^ll  rem^dit  tontes 
les  conditions  de  son  oflce  et  s'il  en  a  reqnrttf 

Le  secrétaire  perpétod  a  d'abord  cela  pour  Im  qu'il  est  perpé- 
tuel et  qn'il  dore;  les  présidents  on  direetenrs  se  succèdent  ^ 
changent,  hû  il  ne  change  pas  :  il  est  un  sons-directeur  à  vie, 
antaat  dire  un  direetenr  soos  tttre  modeste.  S'il  n'a  pas  la  phis 
grande  infinence  dims  la  Compagnie,  c'est  qu'il  ne  le  vent  pas.  n 
ne  manque  aucune  séance,  tan^  que  les  académiciens  sontirré- 
guliers,  vont  et  viennent  commesu  temps  de  Foretière,  s'absentent 
volontiers  l'été,  n'arrivent  qu'après  le  commencement  des  séuices 
et  partent  quelquefois  avant  la  fin.  Lui,  il  suit  les  questions,  il  les 
possède  à  l'avance,  il  les  i)i  épare,  il  les  pose,  et  par  la  manière 
dont  il  les  présente,  s'il  est  habile,  il  suggère  dans  la  plupart  des 
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MB  U  •olutkm  ai  indUM  àéj^lm  wattmgM,  H  %  sans  ea  «foir 
raîr»  et  pour  peu  que  cela  lui  plaise,  le  premier  et  le  dernier  mot 
dans  ke  diecufMyoni.  Seul»  il*  la  dépôt  de  la  tradition  et  il  sait  la 
rappeler  à  propos  :  il  peut  mémo  parfois  oublier  de  la  rappeler,  8*il 
lui  oo&Yient  Û  rédige  le  prooèe-^rbal,  et  si,  quand  il  est  un  peu 
paresseux  ou  trop  occupé  ailleurs,  il  ne  tient  qu'à  lui  de  faire  cette 
rédaction  courte  et  eècbe,  il  ne  tient  qu'à  lui  aussi  (et  nous  eu. 
avons  Texen^de  en  M.  Villemain)  de  la  faire  riche,  abondante, 
élc^'antc,  de  reproduire  les  paroles,  les  (liscours,  en  les  accen- 
tuant ou  en  les  adoucissant  ;  il  est  même  juge  des  convenances 
dans  la  manière  de  rédi;^er  certaines  décisions  de  la  Compagnie, 
et  pour  peu  qu'on  soit  distrait  ou  complaisimt  (Ct  on  l'est  prescpie 
toujours  I,  il  pout,  sans  être  infidèle,  introduire  ses  propres  réserves 
jusque  dans  ce  qui  u  été  voté  et  décidé.  Il  est,  dans  les  séances 
publiques,  l'organe  officiel  de  la  Com[>ai;nie  :  à  lui  il  appartient  de 
motiver  les  arrêts  littéraires  tlont  il  est  le  rapporteur,  le  dispen- 
sateur et  assui  ément  le  pr(  inicr  et  le  dernier  juge.  Son  éloquence 
(s'il  est  éloquent)  est  l'orgueil  de  la  Compagnie  tout  entière, 
flattée  de  ee  voir  représentée  avec  tant  d'honneur  et  de  laveur. 
Bnfln  il  reçoit,  il  *  un  aalon  qui  est  eduide  leOompagnieméme, 
un  ttUm  ou  l'on  discute  à  rsyance  les  choix»  eù  on  les  préparc, 
où  Ton  respire  un  air  sttiÀti,  tempéré,  où  les  candidats  prochains 
s^acdûnatent,  où  les  visages  s'acoontnmeat,  où  lea  aspérités  non 
acadéuiiifnaa  s'émousaent  ;  et  pour  peu  que  le  aacrétaire  perpétuel 
ait  de  tact,  de  connaissance  du  monde  et  d'urbanité,  il  imprima 
insensiblement  à  tout  ce  cercle  poli  un  mouvement  dont  il  est 
rime.  Ce  secrétaire  perpétuel  accompli,  dont  j'omets  encore  plus 
d'un  trait,  l'Académie  fiançaise  ne  l'a  jamais  eu,  sans  doute  :  ni 
Baynouard  docte  et  brusque,  ni  Auger  instruit  et  aigre,  ni  Andricux 
d'un  goût  fin  mais  sans  souffle,  ni  Arnault  caustique  et  sans  grâce, 
n'en  avaient  toute  rétoHo;  mais  le  premier  et  le  dernier  en  date 
des  secrétaires  p'M|)«''tuels,  M.  Suard  et  M.  Villcmuin  ont  oUert, 
réunies  en  eiLX,  plusieurs  des  qualités  que  je  viens  d'énumércr  : 
M.  Suard  a  eu  tout  le  tact  d'un  homme  de  Tancien  moude,  influent 
avec  politesse  et  n(m  sans  di;j;nité.  M.  Villemain  a  le  charme 
public,  rékxiuence.  Tous  deux,  pendant  des  années,  ont  extrême- 
ment iiiliué  sur  r Académie. 

Le  gouvernement  de  31.  Suard  ne  dui*a  pas  moins  de  treize 
années  (1803-1817).  Les  rapports  de  ce  secrétaire  perpétuel,  lus 
dans  leur  continuité,  forment  un  ensemble  des  plus  honorables. 
La  théorie  qui  y  présidé  et  qui  n'est  autre  que  cdle  de  Fécole  du 
goût,  de  l'école  d'Horace,  de  Despréaux  ci  de  Voltaire,  s'appli- 
quait avec  une  exacte  convenance  à  des  ouvrages  qui  ne  sortaient 
point  des  cadres  connus.  Les  si^eta  proposés  en  ces  années  par 
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pins  henranz  al  an^oriés  d*eBililée,  de  Cobmbiub»  de  Là 
Bmndtan,  de  XOmioNB,  de  1laiaB8{|DiB«  donnent  occasion  à 
M.  Bmtà  de  tooiier  à  œ  qu  il  posséda  à  I6nd;  mais  il  ne  le  fiùt 
^*smc  ssdiscfétianaccoiilînnéa^nalwfnanftàastfc^  derappo^ 
teor,  a^affKlnnlyoÉit  d'éfo^pMT  et  de  tiaîterpoiir  son  confite  les 
s^iefndootfllBisMlootnlonneoranIliôcescolll^^  Seule- 
ment^ dsns le  damier  de  saarap])ortâ,  daté  de  1816,  ayant  à  parler 
da  ooncows  pour  rÊlofa  de  Monteeqnîan,  k  Kaaftor  de  r 
n*aiiiBieit,  roctogénaire  sentait  son  ccnur  a^édianfo  en  songeant 
qu'n  M  radt  ét6  donné  d'être  admis,  jeune,  dans  la  société 
de  rniuatre  écrivain,  et  il  le  dNinisssit  aiec  sntorité  et  dffiintaase 
en  quelques  mots  masués  et  choisis  foi  fnjrimant  eus-mèmao 
la  par&dte  «iMnilé  littéraire  (1).  Cest  ainsi  qa'au  moment  oà 
TAcadémie  rq^enait  arec  son  anrienne  dénomination  ses  sn- 
dennes  prérogloires,  VJBmd  donnait  k 
tenouait,  oosome  I^vds  JLVili,  «  la  diaine  des  tempe  a. 

Il  est  à  rsBMcqiier  tenteiois  que  rOrdonnance  du  31  mars  1816, 
contreHÛgnée  VanUane,  qaà  semblait  restanrer  dans  son  principe 
et  dans  son  lnt^;iité  TAcadéinie  firançaise,  la  mutilait  en  même 
temps,  éliminant  de  la  liste  nouvelle  certains  noms  qu'on  bannis- 
sait d'autorité,  et  y  inscriirant  d'autres  noms  en  &vcur  et  non  élus. 
Cette  Ordonnance  soi-disant  réparatrice  était  donc  entachée  d'ini- 
quité :  il  y  entrait  de  la  réaction.  Aussi  l'Académie  française  ne 
doit-elle  jamais  Ift  considérer  comme  une  source  pure  de  ses  ori- 
uiii'  S  nouvelles  et  comme  un  lien  parfaitement  légitime  de  ses 
traditions  renouées.  iM.  Suaid,  qui  en  célébra  sans  réserve  l'avc- 
ncment,  n  ctuit  }uis  libre  de  la  critiquer  sur  les  points  odieux  et 
tout  arbitraires,  et  s'il  eût  été  ]j1us  libre,  il  n'eût  rien  blâmé;  car 
s'il  n'avait  piis  conseillé,  il  avait  approuvé  du  moins.  Ce  fut  un 
tort  qui  revient  en  partie  aux  malheurs  d'un  temps  .où  régnaient 
-les  haines  civiles. 

Les  rapports  de      Eaj  nouai  d,  dont  le  gouvernement  comme 

(1)  Quoiqu'on  n'aime  aujourd'hui  que  lo  saillant  et  îp  coloré*,  je  citerai  lo 
passage  :  t  En  voyant  un  si  grand  homme  dans  le  néglip;é  de  sa  vio  domes- 
tique, j'adiuirais  encore  on  lui  une  sirapiicité  de  manifres  qui  eucouragcalt  la 
10^— tit  tiadde,  taos  permellre  cependant  la  familiarité;  un  entier  oubli  de 
ttgloii^  Mit  ^  n'Àclaiîl  pti  le  gpftt  âê  la  loiunge  ;  «ne  lutbitada 
distraetloM  to^}«m  léfnéM  par  1m  nloiiri  ^PtaM  bonlé 
êm dimo»  qui  avait  Fair  4e  rateto,  «aift  à'ékMmnOmAém  «eialTi 
de  génie.  >  c^étalt  le  goÉI  Mofti  Ml  m  II  11  11  t  muè  tmtÊH^  «oias 
jffHjTfraiaiaadiia. 
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secrétaire  perpétuel  dura  neuf  ans  (1817-1886),  n'eurent  jamais 
rien  de  cette  finesse,  de  ces  qualités  peu  marquées,  mais  distin- 
guées, qu'offrait  la  manière  de  Suard.  K.  Raynouard  est  homme 
d*aflhireB;  ses  rapports  soBt  conaciencieaz,  un  peu  longs,  un  peu 
lourds,  non  exempts  par  endroits  d*une  certaine  déclamatlott.  La 
véritable  élégance,  edle  du  genre,  s'y  laisse  absolument  désirer. 
On  peut  dire  qu'ils  sont  neutres. 

X^e  remarque  est  à  iidre  sur  le  Me  général  de  l'Académie  pen- 
dant ces  Tingt  ou  Tîngt-cinq  premières  années  du  siècle.  Son  auto- 
rité n*est  pas  contestée  :  tous  les  nouTeauz  venus»  le^  jeunes 
talents  s'adressent  d*abord  à  elle  et  comparaissent  devant  son 
tribunal  pour  disputer  les  encouragements  et  les  récompenses. 
Us  aspirent  à  prendre  leurs  prrndos  dans  ses  concours.  Aussi  dans 
les  rapports  de  Suard  et  dans  ceux  de  Raynouard ,  il  n'y  a  pas 
trace  de  polémique.  On  voit  seulement  dans  les  rapports  do  Sunrd 
que  l'Académie  se  reconnaît  et  se  présente  très-justement  (  onrnie 
autorité  plus  îrrave  et  plus  compétente,  ])ar  opposition  aux  journa- 
listes (r(nix  du  premier  Empire)  qui  étaient  naturellement  plus 
enclins  à  dénigrer  les  auteurs  qu'à  encourajîer  les  Lettres,  et  qui, 
pour  la  plupart,  ne  pensaient  qu'à  divertir  le  public.  Et  dans  les 
rapports  de  Raynouard,  on  entrevoit,  au  milieu  de  grands  éloges 
pour  l'abbé  Delillc,  que  l'Académie  entend  faire  digue  aux  excès 
de  récole  descriptive,  &ire  acte  de  sévérité  envers  les  disciples. 

n  est  aisé  de  saisir  ici  une  tendance,  un  prodialn  danger. 
L*Âcsdéiniey  dès  qu'dle  en  vient  à  se  croire  un  sanctuaire  orâio* 
d<nn  (et  die  y  arrive  aisément)  a  besoin  d'avoir  au  debors  quelque 
bérérie  à  combattre.  En  ce  temps-là,  en  1817,  à  déftnit  d'autre 
bér&rie,  et  les  Bomantlques  n'étant  pas  encore  nés  ou  en  âge 
dliommes,  on  s'en  prenait  aux  disciples  et  imitateurs  de  l'abbé 
Delille.  Delille  était  un  téméraire  heureux,  un  novateur,  enfiint 
gâté  du  public,  à  qui  l'on  passait  une  fois  pour  toutes  ses  gen- 
tillesses et  qu'il  était  interdit  d'imiter. 

Mais  les  choses  n'en  restèrent  pas  longtemps  à  ce  point. 
M.  Raynouard,  qui  se  démit  en  1826  d'une  partie  de  ses  fonctions 
et  de  son  titre  de  secrétaire  perpétuel,  fut  remjdacé  par  M.  Auger, 
et  dès  ce  moment,  l'Académie  en  corps  devint  ou  ])arnt  tout  à  fait 
hargneuse  et  ouvertement  hostile  au  mouvement  nouveau  qui. 
depuis  quelques  années,  se  dessinait  sous  le  nom  un  peu  vague 
et  complexe  de  Romantisme.  M.  Raynouard,  il  est  vrai,  continua, 
malgré  sa  démission,  de  se  charger  des  rapports  annuels  jusqu'en 
1830  et  de  s'acquitter  de  cette  tâche  fuit  honnêtement;  mais 
M.  Auger  ne  manquait  pas  d'occasions  de  parler  en  séance  pu- 
blique; il  eut  plus  d'une  fois  à  répondre  à  des  récipiendaires,  al 
il  n'avait  pas  même  attendu  d'être  seeréteire  perpétuel  ponrengs» 
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en  cette  qualité  la  réunion  poUique  des  quatre  Aotdémies  la 
24  avril,  il  ouvrit  Js  séance  pir  un  discours  qui  fut  une  véritabla 
dédaratîMidegiienre  etune  dénonciation  formaUeduRomantisma:  ' 
c  Un  nouveau  schisme  littéraire,  disait-il,  se  manifeste  ai^our» 

d*hui.  Beaurou])  {l'hommes,  élevés  dans  un  respect  religieux  pour 
d'antiques  doctrines,  consacrées  par  d'innombrables  chefs-d'œuvre, 
s'inquiètent,  s'effraient  des  projets  de  la  secte  naissante,  et  sonil>l«'nt 
demander  qu'on  les  rassure.  L'Académie  fran(;aise  resiera-t -elle 
indifférente  à  leurs  alarmes!  et  le  premier  Corps  littéraux  dt;  la 
France  appréhendera-t-il  de  se  compromettre,  en  inlerveuant  dans 
une  dispute  qui  intéresse  toute  la  littérature  française?...  »• 

Ce  discours  eut  un  j^rand  retentissement  :  il  (it  le  bonheur  et  la 
jubilation  des  adversaires.  Le  spirituel  escarmoucheur  Henri  Beyle 
(Stendhal),  dans  ses  hardies  brochures,  allait  redisautavec  gaieté  : 
«  M.  Anger  Fa  dit,  je  «nia  miaeciaifa.  a 

Ayant  à  recevoir  M.  Soumet  cette  même  année  (2§  novembre), 
M.  Anger  Tedoablaat  aea  anathémee  contfe  la  fmna  du  drame 
lomaatiqae,  contre  «  cette  poétique  barbare  qu'on  vondiaît  mettre 
en  orédit  »,  dîant-il,  et  qui  vîoleit  de  tout  point  l'oi^oixnuB 
UTTBBAiRE.  Tous  les  mots  sacramentda,  orthodoxib,  aBCTS» 
anHMMB  étaient  prolërés,  et  il  ne  tenait  pas  à  lui  que  TAcadémie 
ne  se  conatituât  en  synode  ou  en  concile.  M.  Auger  ne  vécut  pas 
assez  (1)  pour  être  témoia  de  l'élection  de  Lamartine  (1829),  qui, 
ne  semblât-elle  qu'une  exception  glorieuse,  ne  laissait  pas  de 
donner  aux  doctrines  exclusives  un  éclatant  démenti.  Les  nova- 
teurs ne  s'y  trompèrent  pas  :  le  jour  de  la  réception  so'onneiledu 
grand  poète  fut  pour  eux  une  fete  et  comme  un  piemier  triomphe  : 
ce  jour-là,  s'il  m'en  souvient  bien,  plus  d'un  jeune  romanti(jue, 
introduit  par  les  portes  intérieures  sous  la  conduite  de  David 
d'Angers,  avait  bravé  la  consigne  et  occupait  par  avance,  ^Taee  à 
l'heureuse  lie(  nce  d'alors,  une  place  sur  les  bancs  mêmes  de 
l'Institut,  côte  à  cote  avec  les  immortels.  —  Malgré  cette  journée 
brillante,  il  fallut  plus  de  dix  ans  encore  pour  que  Victor  Uugo, 
après  des  assauts  réitérés,  entrât  par  la  brèche  (1841). 

M*  Aadrieuz,  qui  aucoéda  à  M.  Auger  en  1Ô30,  suivit  par  goûl 
et  par  peaaion  la  mémo  voie  dogmatique  étroite,  et  crut,  à  aea  tour, 
devoir  débuter  par  un  renouveUensent  du  même  niaaib8t&  hd- 

(1)  Misère  et  iiifiruiité  do  l'esprit  huiuain!  cet  homme  d'ordre,  <îe  goût 
clttHsique,  ce  défenseur  des  règles,  ce  cltarapion  rigide  de  la  raison  dnn»  les 
Lettres,  M.  Auger  fiait,  oomme  Werther,  par  un  suiciile.  Son  corpfl,  roulé  par 
\m  flots  da laSafaM^  fttt  letrearé  àMiolao  le  10  février  189a.  U e'étaH pté- 
eipité  dtt  FoBfrdee  Am> 
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tmÎKAiiB  DBIA  ffkAKCB.  Céliît  un  défi  jeté  aux  Ikmaa^lkpam  : 
r Actdén^  deoMiidftit  U  «torifiwtton  dn  dix-  sepltee  tiède  et  d» 
soe  greade  poètes  classiques  qu*on  accusait  lee  sefaleiiis  dltt- 

sulter  et  de  Touloir  détidilier.  Mais  bien  d'autres  préoccupatioBS 
étaient  veniMs  à  la  traverse  et  absorbaient  cette  année- là  l'atten* 
tion  p\ibîique;  d'autres  trônes,  dans  l'intervalle,  avaient  croulé  ou. 
tremblaient  sur  leur  base,  la  rue  grondait,  et  la  voix  d'Andrieux, 
avec  son  filet  mince,  s'entendit  à  peine.  M.  Arnrmlt,  qui  lui  suc- 
céda et  q\ii  eut  continué  le  même  air  d'une  voix  plus  rauque,  ne 
fit  que  paraître  et  disparaître  au  fauteuil  de  secrétaire  perpétuel; 
mais,  avec  M.  Villemoin  qui  vint  s'y  asseoir  dès  1835,  TAcaciémîe, 
comme  par  cncliantc ment,  dépouilla  le  vieil  homme  :  elle  parut, 
d'un  jour  a  l'autre,  avoir  changé  subitement  d'esprit  comme  de 
ton.  C'était  un  rliarme  alors  d'ouïr  cette  voix  harmonieuse  et  dorée 
qui  semblait  celle  de  la  sirène  :  c'est  plaisir  encore  aujourd'hui 
de  lire  ou  de  parcourir  ces  premiers  rapports,  tracés  d  une  plume 
élevée  el  brillante  :  on  se  sent  véritablement  dans  une  sphère 
étendue  et  supérieufe  où  la  lumière  se  joue.  Tout  eeUt  est  fin» 
habile,  âégaat,  inaiiniant,  d'un  tear  vif,  d'un  «rféliiet,  d*mb  giiœ 
emtruite  et  légère.  Les  jugeménCe  de  M.  Tilliiiiâin,  depuis,  ee 
flont  développés  et  eomme  déployés  de  pins  ea  plus  dms  des 
fsiipofts  tov^oun  Sitaiits  et  composés  «vec  art;  HMés,  en  ippié- 
cisnt  certes  le  mérite  des  pages  écrites  dans  les  dernières  annési» 
Je  préfère  encore  ce  beau  talent  dans  sa  manière  moyenne,  dans 
oe  tour  svelte,  ingénieux  et  neuf,  qui  était  d'abord  le  sien.  Ici 
nous  n*ayonsplus  affaire  à  des  théories  abeolues,  étroites,  to^iours 
sur  le  Qtn-vivB  et  la  défensive  :  l'ancien  goût  est  satisfiôt  par  de 
justes  r/serves,  mais  l'inspiration  nouvelle  reste  libre  :  on  semble 
lui  faire  ai^pel  et  la  désirer.  Sous  M.  Villemain,  l'Académie  peut 
avoir  des  omissions,  olle  a  trc|i  de  goût  pcNiT  aToir  des  ft»\hiaion8 

formelles  et  dos  nnathémcs. 

On  en  est  là  depuis  plus  de  trente  ans.  M.  Villemain  n'a  pas 
cessé  d'être  l'organe  et  Tiiomme  de  rAcadémie.  son  premier  mi- 
nistre, de  la  rf^j)r('*scnter  en  titre  v\  en  réalité.  Pen<lant  ses  années 
de  ministère  ou  ses  absences  oblii^jées,  il  a  été  suppléé  par  M.  Le- 
brun, esprit  judicieux  et  caractère  éruiitahlr',  qui  ])ossède  à  un  haut 
degré  ce  qu'on  peut  appeler  le  pati  iotisinc  de  l'Académie,  je  veux 
dire  qu'il  est  tout  dévou^  au  bien  et  à  l'honneur  du  Cori^s.  Mais,  à 
chaque  rentrée,  M.  Villemain  a  repris  toute  l'influence  active  et 
pénétrante  qu*ila  gardée  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

n  &ut  bien  pacler  politique,  quand  U  s'agit  de  rAcadémie. 
Depuis  la  réoiganiiation  de  llnstitut  1808,  elle  s  tiaveraéetim 
se  succéder  jusqu'à  cinq  régimes  :  VEmpire,  In  RestanisliQn»  le 
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94§Ba  de  Loiii»-PbiIippe,  la  R^blique  et  le  second  Empire.  Dq 
MCiaq  légùBiw,  r Académie  a  complètement  adopté  «abrassé, 
pour  ne  pas  dire  préconisé,  les  trois  premiers.  Elle  a  stqpporté  la 
Bépubliqua  de  1848;  loais  le  dernier  et  préaeat  régime  semble 
aToir  été  jusqu'ici  pour  elle  plus  difficile  à  é|KMiaer,  ou  du  moins 
elle  ne  s'y  est  poînl  ^lustée  el  édictée  comme  aux  précédents.  Vn 
«igné  riAdiqiie  asse2  :  aucan  lioame  politique  du  second  Smpire, 
foelqoe  talent  de  parole  ou  de  pliiBie  qjo^ià  sit  meiMbé,  aTaéié 
nommé  membre  de  TAcadémie. 

Ce  pen  d^ocerd  et  de  concert  s'explique  pcr  la  quantité  de  per- 
ncmnages  politiques  ronsMérahUs  des  régimes  précédents  que  re»* 
forme  l'Académie.  Asses  de  marques  s'en  sont  produites  an  delmis» 
tises  de  bruits  en  ont  tnnepfaré  dn  dedans  pour  que  ce  ne  soit  pas 
nne  indisciétîQn  dénoter  le  fiétDanstoutce     s'est  dit  et  répété 
ttdÉSwns»  U  Y  a  eo^d'alUenrs,  infiniment  d'inexactitudes  et  bsan 
coup  dignonnoe  dis  ce  qpid  s'est  psMé.  Un  académicien  eenl  (el 
encDinnsnni  les  assidus^  aurait  nnncentevfidèlenenl  ce  cmî  s'est 
dit,  ce  qui  a  surgi  à  Vimptovistaen  mainte  séance,  d^  ancienne, 
nt  je  dois         y»  nol  ne  Ta  UàL  11  y  a  nne  hiwieétnfie  yÂ  ne 
se  fiole  Jumia  entre  bennétes  gens.  On  peut,  quand  en  est  de 
r  Académie^  k  contredire^  b  bttmer  même  an  debom»  aaais  les 
€onv«sations  intéiiewes  restent  des  oonversattons  :  en  en  parle 
le  soir  dans  on  salon,  on  kn  répète  tout  en  plosentie  amis;  mais 
réoho  n'en  ardre  jamais  an  puUc  que  tiès-fagne  en  trén  altéeA 
casas  q«i  écoutent  ans  portes  sont  trop  peusniût  desnseteoik- 
txnnes  de  rAcsdémie  pour  nspes  msl  entendre» 

CSe  csractére  de  salon,  qui  est  le  propre  dae  réunions  pufftien* 
liéres  de  l'Acadésue  IhmQsise,  m  prât  guère  être  bien  eosqpiis 
qne  par  ceux  qui  en  sont.  Si  l'on  excepte,  en  effet,  quelques  ces 
imen  oA  laTOsicilé  de  la  passion  aiwoé  un  moment  le  ton  et  dé» 
pensé  in  cenwisnce,  l'babitiide  est  de  rim  à  l'Académie  eosan» 
emtie  confrères  et  de  ne  s'aborder  que  par  les  surfiwes  pelks. 
Vens,  public,  mus  croyez  peut-être  snr  la  fiii  des  jouminix  q[ue 
tels  et  tels  académicieDS  sont  en  guarre,  à  couteaux  tirés,  et  tons 
élen  tout  étonné,  ai  TOUS  passez  par  besard  dans  la  cour  de  r  institut 
un  jeudi  à  quatee  beurenet  dMoie^de  toir  ces  mêmes  bommcs 
eostir  ensemble,  prcst^uo  brasdesns  àmsous,  et  eanser  familière» 
menty  amicalement 

n  j  s  c  ,  .lulani,  dans  les  sésnces  butérieuios  de  l'Acadénde, 
4es  joua  de  grande  diicnstion  et  comme  de  bataille  rangée  sur  des 
snietn  littémiras  importants.  Ces  discuartone  donnent  lieu  à  das 
jeqtee  de  parole,  déreluppées,  agréehtoe,  soUdeepôuitanl»  tédln» 
Meeaent  académiques  dansU  meilleur  sene  dnmot>  J'ai  tu,  quand 
tt^'^giemit  de  certaine  pièce  de^éttreboouronnetqeaiBTO 
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de  M.  Augier,  par  exemple),  des  tours  d'opinions  où  chaque 
membre  était  Bppelé  à  improviser  son  feuilleton  pour  ainsi  dire  : 
chacun  savait  trouver  son  point  de  vue  nmivoa\i,  son  aperçu;  les 
hommes  politiques  nvnient  le  leur,  et  souvent  qui  n'était  pas  le 
moins  piquant.  Ces  grandes  conversations  intri  iniiros  où,  tout  en 
y  prenant  sa  petite  part,  on  aime  encore  mi'  ux  supposer  un 
moment  spe  ctateur,  sont  de  ces  journcKis  qui  hiissent  la  meilleure 
idée  du  mérite  et  même  du  charme  qu'on  retrouve  toujours  dans 
l'illustre  Compagnie. 

Je  dois  dire  toutefois  que,  pendant  le  rè^ne  de  Louis-Philippe, 
la  quantité  d  honuncs  politiques  antagonistes,  d'anciens  ministres 
rivaux,  qui  se  rencontraient  les  jours  ordinaires  dans  cette  salle 
étroite  de  l'Académie,  amenait  parfois  des  discussions  et  des  oon^ 
tfsdiclîons  un  peu  disproportionnées  au  s^jet  qui  était  sur  le  ti^ii. 
On  sentait,  jusque  dans  ces  questions  en  ^esnnémes  ssses  indif- 
lâfentes,  Je  ne  sais  qud  souffle  de  passion  et  un  surcroît  de  lutte 
qui  Tenait  du  dehors  et  qui  se  produinit  k  tout  propos.  Sitôt  que 
tel  membre  prenait  la  parole,  tel  autre  membre  la  .demandait 
immanquablement  pour  lui  répondre  et  le  contrecarrer,  quel  que 
fût  le  cas,  souvent  même  avant  de  hien  savoir  de  quoi  il  s'agissait 
et  uniquement  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude.  On  en  revenait 
presque,  sous  forme  détournée,  à  la  discussion  parlementaire.  La 
salle  de  l'Aradémie  était  un  peu  petite  pour  ces  orages  imprévus 
qui  d'un  non  inossissaient  à  vue  d'œil,  et  les  siijots  en  oux- 
mômes  prêtaient  rarement  à  ces  débordements  d'élorjuonce.  Nou- 
veau venu  alors  dans  l'Académie,  admis  depuis  peu  à  partager 
l'intérêt  de  ses  séances,  je  me  faisais  l'elfet  parfois  de  regarder  de 
très-gros  poissons  rouges  s'agitant  et  tournant  dans  un  trop  petit 
bassin.  ' 

Cet  antagonisme  entre  les  hommes  a  cessé  depuis  longtemps  : 
les  révolutions  survenues,  en  établissant  le  niveau,  ont  bien  plutôt 
uni  et  rallié  ceux  qui  ont  survécu.  Les  contradictions  élevées  au 
sein  de  l'Académie  sont  rares  depuis  bientôt  dix-huit  ans  ;  les  voix 
récalcitrantes  qui  se  sont  élevées  à  certaines  heures  ont  été  à  peu 
près  sditahres.  Il  est  juste  de  fiûre  observer  que  la  minorité  s'est 
montrée  hidulgente  pour  cette  infiniment  petite  minorité.  Les 
vivacités  mêmes  ont  bientôt  obtenu  grice,  cai;  on  les  savait 
sincères. 

Toute  politique  à  part,  dans  la  saison  d'été,  quand  l'Académie 

est  réduite  au  plus  petit  nombre,  il  s'engage  souvent,  à  propos  et 
autour  de  cet  interminable  Dictionnaire,  des  entretiens,  des  dis- 
sertations et  digressions  les  plus  agréables  et  les  plus  diversifiées. 
La  littératui  e  française,  à  partir  ûu  spizi^'-me  siôcle,  est  tout  entière 
passée  en  revue  à  l'occasion  d'un  mot  ;  Je  point  de  départ  est 
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oublié,  et  le  cercle  de  Fentretieii  grandit,  s'étend,  s*élarp:it  t<m- 
jours.  En  sortant  de  là,  on  est  forcé  de. se  dire,  fût-on  Ir^^èrement 
frondeur  :  «  Allons  1  l'Académie  est  encore  le  lieu  de  France  où 
l'on  parle  le  mieux  de  littérature  et  ou  Ton  en  goûte  le  mieux 
toutes  les  aménités.  » 

Mais  dans  les  mois  d'hiver,  on  est  moins  rn^ro  soi  :  les  hommes 
politiques,  absents  depuis  des  mois  et  dis\iri  '^.''s,  se  retrouvent,  se 
rejoignent,  s'y  donnent  rendez-vous  comme  dans  un  Fa!on;  avant 
chaque  séance,  des  pelotons  animés  se  forment  autour  de  là  che- 
minée et  dans  le  cercle  de  l'hémicycle  :  c'est  en  '-etit  la  physio- 
nomio  d  uno  Assemblée;  et  même  alors  que  la  littérature  est  mise 
«  Il  avant,  quand  le  secrétaire  pei-pétuel,  lisant  son  très-beau  et 
très-élégant  procès- verbal,  attend  ou  réclame  le  silence,  de  nom- 
breux apartés  se  continuent  à  voix  basse  et  s'obstinent  parfois, 
bien  après  la  séance  commencée  :  pour  quelques-uns,  l'intérêt 
visiblement  est  ailleurs.  —  Mais  bientôt,  vers  le  milieu  de  l'hiver, 
après  janvier,  l'ordre  des  travaux,  l'cxamon  dos  livres  à  juîrer, 
dont  quelqvu  s-uns  curieux  ou  importants,  la  matière  académiiiue 
enfin,  force  l'attention,  occupe  et  ressaisit  tout  le  monde. 

Et  puisque  j'ai  parlé  des  procès-verbaux  de  M.  Villemain,  qui  a 
fait  révolution  en  ce  genre  et  qui  s'est  ])iqué  de  rendre  de  cliaque 
séance  animée  un  tableau  fidèle,  il  est  ù  regretter  que,  suivant  en 
cela  un  ancien  usage,  il  ait  évité,  à  chaque  discours  ou  opinion, 
d'indiquer  le  nom  de  l'académicien  qui  pnrle  :  «  Un  membre  dit... 
un  autre  membre  répond...  »  Vous  voiià  bien  avancés,  gens  du  de- 
hors. Il  est  et  il  sera  impossible  de  retrouver  jamais  de  qui  il  s*agit. 
On  ne  s*y  reconnaît  pas  soi-même  à  une  séance  d'intervalle.  Ces 
procès-verbaux,  si  parfaits  et  souvent  plus  beaux  que  nature,  dans 
lesquels  chaque  membre  s'exprime  si  bien,  feront  un  jour  le  déses- 
poir des  érudits  qui  voudront  retrouver  le  nom  des  acteurs  et 
orateurs.  Il  n'y  aura  rien  de  certain,  sinon  que  M.  le  secrétaire 
por}H'luol  a  merveilleusement  bien  dit. 

Je  ne  lais  ni  la  satire  ni  l'histoire  de  l'Académie,  m'efforçant 
simplement  de  résumer  quelques  réflexions  qu'elle  suggère.  Je 
reviens  au  caractère  politique  qui  a  souvent  compliqué  sa  physio- 
nomie littéraire.  Évidemment,  l'Académie  fiançaise  au  dix-neu- 
vième siècle  a  tenu  de  j)lus  en  plus  avec  les  années,  et  les  circon- 
stances y  aidant,  à  se  distinguer  de  l'Académie  du  dix-septième, 
adoratrice  idolâtre  de  Louis  XIV,  et  à  marquer  son  L.idépendance. 
Chateaubriand  le  premier,  sous  le  premier  Empire,  succédant  a 
Marie-Joseph  Chénior  en  lbl2,  avait  essayé  de  faire  entrer  la 
politique  dans  les  Lettres  par  ce  Discours  de  réception,  qui  ne 
put  être  prononcé.  En  cela  encore,  il  fut  précurseur.  L'Académie 
semble  s'être  ressouvenue  plus  d'une  fois  de  cet  exemple  signalé 
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d'ofyposition.  Mùme  dans  les  hommages  qu'elle  renéftîl  au  pouvoir 
royal  sous  la  B68taui«tMiD^  elk  s'était  mise  asses  à  temps  an 
nxveni  da  ropîraon  puhliqQa  :  sa  oomphdsance  ministérielle  sut 
steéter  quand  il  le  MtnL  Elle  eut,  à  cette  époque,  une  Jooniée 
mémorable,  lorsque,  s'associant  au  vœu  de  la  Franee  libérale,  elle- 
piotesta,  dans  sa  s^nce  du  Jeudi  11  janvier  1827,  centre  le  projet 
de  loi  sur  la  presse  dû  à  M.  de  Fqrronnet,  et  proposa  une  Adresse 
directe  au  roi.  Eile  fit,  ce  Jour-là,  sa  rentrée  dans  le  grand  courant 
du  sentiment  public,  de  la  pansée  nationale  d'alors,  et  elle  confirma 
hautement  cette  disposition  par  le  choix  qu'elle  fit,  quelques 
mois  après,  de  M.  Royer-CoUard  pour  remplnccr  M.  de  La  Place. 
A  partir  de  là,  les  choix,  plus  ou  moins  libéraux,  et  qu'acclamait 
ou  désignait  1'.  pinion,  se  succédùi  ent.  Pendant  la  durée  d  j.  régne 
de  Louis-Philip])c,  l'Académie  n'eut  jamais  lieu  de  niariiucr  en 
rien  sa  dissidence.  Elle  avait  même  au  besoin  une  sorte  d'en- 
thousiasme pour  un  régime  auquel  bon  nunibre  de  ses  membres 
appartciiaient  de  si  ])rès  et  qui  satis'aisait  tout  son  va  u.  Un  jour, 
M.  de  Cormcain  avant  présente  au  suHru^e  de  l'Académie,  pour 
un  prix  Muntjon,  ks  Entretiens  de  viLLiVCE,  situés  Timon, 
c'est-àrdii-e  de  ce  môme  pseudonyme  dont  il  signait  ses  pampblets, 
vm  ymrù  opposition  s*éleva,  non  contre  l'ouvrage  qui  remplissait 
les  conditions  desMiidées,  mais  à  cause  de  ce  nom  masqué  qui 
semblait  une  armure  de  gœrra  La  question  était  devenue  toute- 
politique;  on  se  serait  cm  à  une  discussion  du  Fafeo-BouilKm. 
Au  moment  du  irote,  les  sélés  ne  permettaient  pas  aux  lièdes  âm 
sortir  sans  mrcir  auparavant  déposé  leur  scrutin  dans  l'ume.  Je  ne 
sais  ce  fui  se  négoda  ensuits  et  comment  il  se  fit  que  œs  mtees 
Emiketiens,  repoussés  une  année  du  concours^  furent  aeceptés 
sans  bniit  ni  conteste  l'année  suivanteu 

M.  de  Tocqueville  me  fiûsait  un  jour  reiuarquer  que  ce  fui  se 
passe  dans  une  élection  académique  est  plus  ralliné  que  ce  qu'on 
voit  d'ordinaire  dans  les  élections  politiques  :  «  Cela  tient,  disait-il, 
Il  l'état  ti'ùs-AVANCÉ  de  ceux  qui  y  prennent  part.  C'est  plutôt  un 
conclave  qu'un  collc^ic  électoral.  »  Il  y  a  de  ces  surprises  à  l'Aca- 
démie, même  dans  les  délibérations  ordinaires.  Quelquefois  les 
(  artes  se  retournent,  on  ne  sait  comment.  On  l'a  trop  vu  dans  ce 
qui  s'est  passé,  il  y  a  trois  ans  (1863),  lorsqu'il  s'est  a^^^i  de  rem- 
placer M.  Biot.  L'élection  de  M.  Littré  semblait  chose  convenue 
et  assurée  :  les  académiciens  des  divers  côtés  y  doimaient  les. 
nsins»  Mais  on  avait  trop  compté  sans  l'intervention  d'en  hant. 
LTflpril«aint  se  ant  sQMftamcBt  à  agir  et  à  opérer  ooflw  d^ 
osttckive.  <hi^u^^  jouis  arait  l'éloetion,  If.  DupentOMp,  éiéque 
dXMisas  et  seadémidee»  dénonça  publiquessent  M.  littvé  éum 
m  Am  AXPL  rlBos  »  nymuL  H  m  plus,  il  sffiva  d'Méipi 
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:    imîIlA  «a  soir  dt  rélection,  et,  U  matm  même  du  J«udi,  il  rendit 
TÎaiie  à  quclqu«»«ii*  dee  BMttbm  amiqui  il  a  prise.  H  les  décidft 
à  rtcukr  devut    nom  de  M.  litlré  :  on  est  il  iëU>te,  n  cm 
sent  et  si  déférent  pour  un  oonfirère  (filial  le  moins  assidu)  quand 

'  on  so  mt  obligé  de  rappeler  MombbmnboeI  M.  Littré,  quelques 
iMiires  après,  échoua.  On  peut  dke»  i  la  lettre»  que  par  cette  dé- 
marche in  eMrmiis  du  prélat  qui  so  déclaruit  son  incompatible»  il 
s  été  exclu,  presque  banni  de  T Académie.  Rendons-nous  biea 
compte.  Ainsi  lui,  M.  littré,  qui  appartient  déjà  à  une  autre  classe 
d<'  l'Institut,  il  a  été  trouvé  indigne  de  faire  partie  de  cette  classa 
de  littérature  et  de  grammaire,  la  même  qui  s'<Mait  honorée  précé- 
demment de  conipt'  r  le  respectable  M.  de  Tracv  en  tOte  de  sa 
liste  :  et  l'un  sait  (jU''ll':'s  étaient  en  philosopiiie  K's  idf'-es  do  M.  «le 
Tracy.  Ah!  nous  avons  bien  reculé  en  efl'ct,  nous  sonnucs  vi\  ar- 
rière de  la  fermeté  d'esprit  de  nos  })êres,  et  par  co  seul  exemple 
on  peut  mesurer  la  distance.  C'est  là  dans  les  anT)aI''s  de  hi  Com- 
pagnie uîv^  tri.-te  piiu'\  qu'il  n'est  pas  possible  d  rllat  *  r  ni  d'abolir, 
et  qu'il  ny  aurait  qu'un  moyen  de  décliirer.  Vienne  le  jour  (et 
puiaaé-je  vivre  assez  pour  le  voiri)  où  un  vole,  presque  unanime 
de  la  Compagnie,  nommerait  M.  Littré  spontanément  et  sans  pré- 
sontation  de  sa  part.  Alors  seulement  l'injure  que  l'Académie  s'est 
iSûta  à  elle4BéflM  en  frappent  d'ostracisme  im  sage,  et  en  se 
d'un  membre  dont  elle  atait  Is  plus  grand  besoin  pour  ses  travaux 
iniédettrs,  ssnit  réparée  et  Tengée.  J'y  ooa^pte  peu. 

Les  durnc  do  l'Académie,  d'aiUeurs»  dans  les  élections  drrsrses 
qui  se  sont  succédé  depuis  quelques  innées,  semblent  fddts  et  mé- 
nagés de  teUe  manière  qu'ils  ne  safiaftmt  pss  ropinlon,  mais  qu'ils 
ne  la  désespèrent  pas  non  plus  :  je  veux  dire  qu'ils  n'y  sont  pas 
tous  contraires.  On  ne  donne  pas  tout  à  la  voix  publique  désignant 
son  candidat  préféré,  mais  de  temps  en  temps  on  lui  accorde  quel- 
que chose.  Le  Corps,  sans  être  popuhure  par  ses  choix,  ne  ferme 
pourtant  pas  tout  à  fait  la  porte  au  souffle  du  dehors.  «  Il  faut 
qu'une  porte  <a\t  ouverte  ou  fermée,  »  ost  uu  proverbe  qui  no 
sembiti  pas  à  l  usa;.;»-  de  l'Académie. 

Ce  n'est  pas  faire  le  prophète  que  d'avancer  que  l'Aradémio 
franeaiï^e  esta  hi  v-iil''  d'un  renouvellement  dérisif  et  fju'elle  va 
se  trouver  en  présrnce  d'un  état  intellectuel  et  littéraire  de  la  so- 
ciété qui  ne  s'était  pas  vu  encore.  Sans  anticiper  sur  des  prévisions 
funestes,  il  est  clair,  par  le  seul  chiUre  des  âges  et  d'i^rès  la  loi 
fttale  des  cboses,  qu'avant  peu  d*années  il  se  ftwa  on  Tide  fanmemm 
dsM  tout  le  fonds  sndsn  Xs  rAcsdémie,  dont  nous-mtees*  pin» 
ffnà  assagénaires,  nons  fténnmi  di^à  partie  et  dont  nous  nous  tm> 
'«SOS  les  plus  ifmaM*  Xm.  oui  diss  à  quelqu'un  de  nossnrisns  con- 
6Am»  un  fsu  iNf  sttasté  et  ds*ttep  siaistie  préssfs  :  «  Noos 
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serons  les  (lernicrs  des  acaflémicicns  français.  »  Je  ne  le  pense 
pas;  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  que  l'Académie  subsiste;  mais 
il  importe  qu'en  vivant  elle  se  rajeunisse  et  qu'elle  se  maintienne 
dans  un  rapport  vrai  avec  une  société  qui  change. 

La  France,  quels  que  soient  son  goût  et  ses  voeux  pomr  la  liberté, 
eet  on  pays  où  Tautorité,  quand  elle  a  pour  elle  Vandenneté  et  la 
forme,  ne  déplaît  pas.  L'autorité  de  l'Académie,  dans  la  mesure 
tr^^ouce,  presque  tout  honorifique  et  rémunéiatoire,  où  die  est 
appelée  à  s'exercer,  ne  pourrait  donner  d'ombrage  que  si  une  dé* 
mocratie  toute  radicale  Tenait  à  triompher.  Dans  une  France, 
m6me  démocratique,  comme  elle  tend  de  plus  en  plus  à  le  devenir, 
l'Académie  française  mérite  de  garder  son  rang  et  peut  avoir  son 
influence  utile. 

L'essentic  1  est  qu'en  présence  des  autres  classes  do  l'Institut 
qui  travaillent,  on  soit  convaincu  qu'elle  n'est  pas  un  lion  tout  de 
loisir  ni  une  institution  de  \uxo  qui  se  croit  quitte  moyennant  un 
ou  deux  bals  publics  de  récoption  par  an.  l'n  articio  d»-"  sa  réor- 
ganisation en  1803,  et  qu'elle  ne  dovrait  jamais  perdie  de  vue, 
assip;ne  une  fonction  particulière  à  la  Compai^nic  des  Quarnnte: 
<t  Elle  est  ])articulièrement  cbarpéo,  nous  dit  cet  arrêté  fondamen- 
tal plus  précis  qu'élégant,  de  la  confection  du  Dictionnaire  de  la 
langue  française;  elle  fera,  sous  le  rapport  do  la  langue,  l'examen 
des  ouvrages  importants  de  littérature,  d'histoire  et  de  sciences. 
Le  recueil  de  ses  observations  critiques  sera  publié  àXJ  MOIMB 
QUATBBFOIS  PAB  AK.  »  L'Académie  est  Idn  d'avohr  été  fidèle  ans 
termes  et  à  Tcsprit  de  cet  article  Ibndamental.  Aucun  chef  d'État, 
depuis  Napoléon  I*',  aucun  ministre  dirigeant,  animé  du  souci  des 
Lettres,  n'ayant  rappelé  à  l'Académie  ce  point  de  sa  constitution, 
il  est  tout  naturel  qu'elle  l'ait  oublié  et  laissé  tomber  en  désné* 
tude.  Elle  devrait  bien  d'elle-même  le  remettre  en  vigueur  et  as 
pénétrer  de  l'intention  qui  Ta  dicté.  Pour  cela,  elle  aurait  à  tenir 
«a  courant  et  à  mettre  à  jour,  tous  les  vingt-cinq  ans,  par 
exemple,  —  le  Dictionnaire  de  l'usage  qu'elle  a  laissé  par  trop 
s'arriérer,  et  elle  ne  devrait  pas  éviter  non  plus  d'intervenir  par 
un  examen  motivé  dans  la  plupart  des  questions  ou  des  œuvres 
qui  émouvent  et  partaî^ont  l'opinion  publique  littéraire.  Je  sais 
que  l'examen  que  l'ancienne  Acmlt-mio  a  fait  du  CiD,  et  celui  que 
la  nouvello  a  fait  du  GÉNIK  DU  ('HIiISTIANIS^nR,  peuvent  ne  point 
paraître  encoura-^cants  :  ces  travaux,  pourtant,  l'un  de  Chapelain, 
l'autre  de  M.  Daru,  lus  de  près  et  sans  prévention,  font  honneur 
à  leurs  auteurs.  Mais  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  il  est  utile 
que  l'Académie  donne  son  a\is,  ait  ses  discussions  intérieures  et 
les  consigne  dans  un  rapport  public,  qu'elle  ne  craijme  pas,  en  un 
mot,  de  faire  acte  de  jugement  et  de  sincérité.  Un  Corps,  sans 
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doute,  ne  saurait,  sans  inconvénient,  entamer  de  polémique;  mais 
autre  chose  est  la  polémique,  l'anathème  comme  du  temps  de 
M.  Aiicer,  autre  chose  un  examen  raisonné  ef  mosuré  où  l'on  ex- 
pose le  pour  et  le  contre  des  questions  et  où  toutes  les  raisons  se 
produisf'nt.  Or,  depuis  trente  ans,  l'Académie  a  trop  semblé  réser- 
ver son  opinion  sur  toute  chose  littéraire,  et  elle,  si  prodigue  en 
ay>|)icciaticjns  politiques,  elle  a  éludé,  en  revanche,  le  péril  de  dire 
son  sentiment  dans  los  matières  de  goût. 

Ou,  si  elle  Ta  fait,  ce  n'a  pwn'c  été  qu'indirectement,  de  façon 
ol)îique,  jamais  de  face  et  de  front.  Aussi  a-t-ellc  brillé  pnr  mo- 
ments plutôt  qu'elle  n'a  ac^,  qu'elle  n'a  véritablem  nt  compté  et 
pesé  en  tant  que  Compagnie  magistrale  dans  la  destinée  littéraire 
du  pays. 

L'Académie  est  riche;  elle  dispose  de  fonds  considérables,  do 
donations  qui  s'accroissent  chaque  jour.  Elle  en  a  généra!ernont 
bien  disposé.  Kilo  n'a  qu'à  persévérer  dans  la  môme  voie,  mais  en 
osant  un  peu  plus  que  par  le  passé,  en  concédant  moins  à  des 
genres  neutres,  à  des  productions  estimables,  mnis  sans  reli'^r,  et 
en  s'attaquant  da\antap^c  aux  œuvres  en  qui  sont  en  j^u  les  ques- 
tions présentes  et  pendantes.  Il  n'y  a  pas  tant  à  craindre,  en  litté- 
rature, de  toucher  à  ce  dont  tout  le  niniK^c  parlo.  Voici  imtalileau 
résumé  des  prix,  encouniL'^cments  et  récomponsos  dont  l'Académie 
française  est  la  dispensatrice  et  Torirane;  on  verra  mieux  par  ce" 
détail  de  quels  moyens  d'action  elle  dispose. 

Et  d'abord,  la  somme  allouée  annuellement  p;\r  I  Ktat  pour 
PAcadémie  et  qui  s'élève  en  tout  à  85,500  francs,  cette  somme  af- 
focfée  en  grande  partie  aux  indemnités,  droits  de  présence,  etc., 
ce  r;^'  nt  une  réserve  de  4.000  francs  pour  un  prix  d'Kr.OQUEXCE  et 
un  }jnx  de  Poésie.  Les  prix  dits  d'ÉLOQUENCE  ne  sont  plus  toujours 
des  Éloges,  ce  sont  le  plus  souvent  des  Discours,  des  Études  cri^ 
tiques  siu"  des  écrivains  célèbres  ou  distingués  :  Vauvenargues, 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Regnard,  Saint-Évremond,  —  hier 
Chateaubriand,  atijourd'hui  Jean-Jacques  Rousseau*.  Des  concur- 
rents de  mérite  réi)ondentà  Tappel  de  i'Acadénaie.  Rien  de  mieux. 
Le  prix  de  poésie  laisse  plus  à  dMrcr,  et  c'est  môme  une  question 
de  savoir  s'il  est  bon  de  le  maintenir  sous  cette  forme.  La  poésie, 
en  effet,  paraît  fuir  depuis  longtemps cesconeoiirs  et  s'abstenir  des 
sujets  proposés  :  elle  n'y  est  quedenom.Hyaaiaitlieu,  je  lecroi*^, 
d*aviser  à  mie  applicatioik  nifiilleare  et  plus  «q^roprice  d'un  i  i  i?c 
ifin  trop  sou^-ent^  à  continuer  comme  on  fait,  se  dérobe  à  son  titre. 

Les  fondations  provenant  du  grand  philanthrope  Montyon  sont 
de  deux  sortes.  lÂ  première  fondation  est  affectée  a'  x  prix  de 
vertu;  il  8*agit,  aux  termes  du  testament,  de  récompenser  an- 
nuellement 18  VSLkSÇAU  FAUimB  AYAKl  FAll  DANS  L  ANNKE 
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I.*AC3TioN  LA  PlTO  "V  ERTUEUSE.  Cetle  somme  annuelle  monte  à  plus 
de  20,000  francs  :  elle  se  répartît  eixtre  plusieurs  lauréate  yertucux 
e.  pauvres  doat  1m  tîfatiBMttt  peséa  «tee lUM graad» éq«ilé. 

L»  tmndt  iNfedatiQii  Montyon,  toute  liMénîre,  est,  ans  tenae» 
dtt  nêne  lietuMnit»  destîaée  à  léoonpoiMr  iB  nuMÇAiB  qui 

AnUL  OQtOOiÉ  BX  FAIT  TàJUSOtBM  £B  UTIS  IX  Pm  OnUI  àXPL 

L'Académie  a  tout  Mt  paiv  éleBch%  pmmt  iataqpgéÉai,  aaas  la 
taiMr»  Ta^Nrit  de  cette  dafsière  fonda^âm;  elle  y  a  tu  un  moyen 
d'enoanoager  la  littératuze  non-aeulcment  morale,  mais  élerée  et 
sérieuse  :  à  oe  titre,  elle  a  couronné  le  grand  livre  do  Tocquerille 
■wT Amérique,  un  bel  exea^e  et  rapplication  la  phis  Mémorable 
du  prix.  Elle  s'est,  do  plus,  montrée  ingénieuse  à  composer  avec 
lasrebquats  des  sommes,  et  moyennant  autorisation  du  Gouver- 
nement, des  prix  particuliers  tout  littéraires,  soit  pour  d'utiles  et 
bonnes  traductions,  soit  pour  la  meilleure  traj^édie,  soit  (ce  qiû 
vaut  mieux)  pour  les  œuvres  di*amatiques  en  général.  Elle  a  pro- 
voqué et  couronné  do  s6ricu«^e.s  Études  sur  Ménandre,  sur  Thucy- 
dide, sur  Titc-Live.  He\enant  tout  à  fait  à  l'esprit  de  son  institution, 
olle  a  pu,  à  l'aide  de  ces  reliquats  Montyuii,  dtkerner  en  1846  un 
prix  assez  considérable  pour  un  Lexique  de  Molière;  en  1^59.  pour 
un  Lexique  de  Corneille;  en  1S66,  pour  un  Lexique  de  madame 
de  Sévi^né  :  travaux  tout  spéciaux  qui  ne  se  seraient  pas  faits  sans 
elle,  autant  de  mémoires  précis  pour  l'histoire  de  la  langue. 

Le  prix  fondé  par  le  baron  Gobert,  en  1833,  a^élève  à  plus  de 
lOyOOO  firaaoapar  an  et  doit  s'appliquer,  d'après  las  termes  du  tea- 
tament,  au  mobcbau  le  plus  Bloquent  nUcsroiSB  db  Fbakcs. 
I.C  public  a  généralement  ratifié  les  choix  de  FAcadémie  pour  ce 
pnz  qu'elle  a  Fhabitude  de  fraciioimer  en  deux  d^uie  Taleur  tcat 
inégale.  Lcanoms  d'Augustin  Thieny,  de  Henri  Martin,  illustrait 

00  honorent  la  liste  des  lauréats. 

Le  ftix  fondé  par  M.  Bordin  en  1835,  et  qui  est  de  3,000  flranea 
par  an,  est  destiné  à  récon^enser  un  ouvrage  de  haute  littéra- 
TUBE.  Les  termes  généraux  du  testament  laissaient  à  cet  égard 
toute  liberté  à  l'Acad^'mie,  et  elle  en  a  usé  dignement.  La  premit're 
ap|>liration  qu'elle  en  a  faite  a  été  à  l'ouTrage  d'Ofimam,  LA  ClYI- 

LlSATiUN  AU  CINQUIÈME  SIIXLK. 

Le  prix  fond/'  par  M.  de  M;iilîé-La-Tour-Landry  et  qui  se  par- 
tx>v!;o,  de  doux  ar.néos  l'ime,  entre  l'Académie  des  Beaux-Arts  et 

1  Arndémie  franraisi',  n'attcait  pas  tout  à  fait  à  1,1200  francs.  C'est 
j^i  f Mûrement  un  prix  d'encouragement  à  un  jeune  écrivain  peu  fa- 
vorisé de  la  lorlune  et  qui  mérite  de  l'intércH  par  son  talent. 
L'Académie  interprète  le  ]ilii^  larLi-^nent  ])o^si])le  le  vnru  du  fonda- 
teur. Le  prii  a  été  dccciuu  pour  la  première  fois  en  1540  ;  le  nom 
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là  estimable  du  tiiUiat  poMt,  M.  Anédée  Foamifier,  ome  la 
UglttdeBlâiQréats. 

IM  imis  fbnéatiims  Trémogl,  Lambert  «I  Lcidersdorf,  originiî- 
MMBi,  sont  toiilet  tP»is  de  ptore  lÂeiiÉteBoe  et  éestinéés  à  m- 
Ugm  des  infortuTMB  UMnmm^  ém  nmn^m,  ém  filles  pcmrm  ' 
d'tvttBt»,  é'éoEMns,  «lo.  Lm  dmpraBfiéred,  aéton  WM  déflid- 
liDtt  bta  juste,  sont  pfOfNremeBt  dw  prix  de  rhuniMiIféi  11  flovf- 

ea  dédâMt  <Émplwmif  q>e  et  ptfac  serafi  leféc^,  eteque  aniiâe, 
€  àlo«lkcnuM4«l0llm,«af«ii!fédlicmiiM  auxquels 
lltanKjiiile  dsdooasriiMina^piedlirté^  Le  nom  si 

.  nooHMmMils  ds  madame  Girafes,  yeave  de  l'iiistrait  et  ingé- 
Bisns  oritSque»  tedkfie  saeea  oomaasut  TAcsdémie  eims  à  pisoer 
€SHs  gécoropi.  nseï 

La  fondatioiiy  fdta  en  1855  par  M.  A.-E.  Halphen,  ^devient 
lovIslItténiTs:  un  piis  ée  l,m  flNnos  à  déoemer  tons  les 
twts  SBS,  Yàgeiémie  eymt  le  dicte  de  Psvfinge  «  (^uellc  jugera 
ilaioftile  pNa  wmsw|siiM<i  mn  point  detimtittémife  on  Mstprigue 
«t  le  pins  digne  nn  potaift  de  mm  mont  a 

Jé  laîsse  de  oM  le  prix  fondéper  M.  A.  Sonrian  en  UBi  el  qni 
tfost  qttm  snypléman»  nne  noife  de  todkffle,  nez  pris  de  ^mtu 
de  M.  deHon^fnn* 

D*«iCres  pris  MHérsIi'es  ne  fendent  «hsque  jour  cft  sont,  poor 
niMi  dire,  en  aitente  on  en  préparation;  w  c*est  à  qui  tiendra  à 
perpêtner  honomMemetfl  son  non  en  le  rattachant  à  nn  OMps 
féMié  fanmmtet  Le  mobile,  si  visiMe  qn*il  soit,  a  de  trop  tiens 
naets  pour  appeler  le  sourire.  Le  dûmrgien-éenfiste,  haUe  dÉns 
non  art,  le  docteur  Toirac,  qui  faisait  d^agréaMes  contas  en  ters, 
ent  resté  fidèle  à  ses  goûts  et  a  comme  touIu  les  ennoblir  et  les 
ootnmcrer  en  fondant  un  prix  de  4,800  francs  par  an  pour  l'auteur 
de  la  meilleure  comédie  en  rers  ou  en  prose  qui  aura  été  jou'^c  au 
Théâtre-Français  dans  le  courant  de  l'année.  —  M.  Louis  Lan2^îois, 
qui  se  plaisait  ù  traduire  en  vers  les  élé^'aques  latins,  est  égale- 
ment parti  de  ce  même  goût  personnel  pour  l(^guer  à  l'Académie 
une  rente  de  1,500  francs  destinée  à  l'auteur  de  la  meilleure  tra- 
duction en  vers  ou  en  prose  d'un  ouvrage  grec,  ou  latin,  ou  étran- 
gy*r.  Cette  dernière  latitude  est  heureuse  et  permettra  à  l  Acadé- 
mie.  au  lieu  de  soutenir  et  de  favoriser  un  genre  faible  et  qui 
senn.ble  usé,  de  provoquer  d'utiles  travaux  d'un  intérêt  actuel  et 
bien  vivant.  L'Académie  n'est  pas  encore  en  pleine  possession  et 
jouissance  de  ces  deux  dernières  fondations  Laj^glois  et  TonUkC, 
mais  elles  ne  sauraient  lui  manquer. 

Enfin,  VKmpereur  u}ant  créé,  le  22  drcembre  1900,  le  (frand 
prix  bicuiittl  de  20,000  francs  pour  être  attribué  tour  à  tour,  à  partir 
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de  1861,  <  à  rceinrre  ou  la  découverte  la  plus  propre  à  honorer 
ou  à  senrir  le  pays,  qui  se  sera  produite  pendant  les  dix  dernières 

années  d^ns  Tordre  spécial  des  travaux  que  représente  chacune 
des  cinq  Académies  de  Tlnstitut impérial  de  France,  »  l'Académie 
firançaise  a  eu,  la  première,  à  en  faire  Tapplication,  et  après  de 
longs  débats  intérieurs  où  bien  des  noms  célèbres  furent  contra- 

dictoiremcnt  discutés  et  ni»itos,  sans  qu'on  pût  se  fixer  sur  aucun, 
ollc  on  vint  ù  proposer  THistoire  du  Consulat  et  de  l'Empire 
lïdv  M.  Tiiiers,  laquelle  fut  agréée  par  l'Institut;  mais  M.  Tiiiers, 
en  s'honorant  de  recevoir  le  prix,  lit  incontinent  donation  des 
20,000  francs  à  l'Académie  pour  être  fondé  un  prix  triennal  de 
3,000  francs  à  décerner  à  l'auteur  d'un  «  ouvrage  historique  dont 
TAcadcmie  aura  pi  oposc  le  sujet  et  dont  elle  croira  devoir  distin- 
^er  le  mérite.  •  Ce  v&ix  Tinuxin  ne  commencera  à  être  décerné 
<^u'en  IbGO. 

On  verrait,  en  additionnant  tous  ces  chiffres,  en  faisant  le 
compte  total  de  ces  dons  généreux,  de  quelle  somme  considérable 
rAcadémie  dispose  diaque  année  dans  l'intérêt  des  Lettres  aé- 
rieusee,  el  combien  elle  est  mieux  placée,  à  tous  égards,  et  mieux 
munie  pour  cet  emploi  éle?é  91e  le  minirtre  même  de  Tlnsliuo- 
tion publique.  Que  ceux  (piisonitrop  prompts  à  «Hier  l'Académie 
françuae  pour  sa  prétenthie  oisiTeté  Teoilleut  réllécliir  au  tfavail 
d'esamen  nécessaire  pour  la  Juste  distribution  de  tons  ces  prix, 
et  l'Académie  n'y  a  jamais  failli  jusqu'à  présent  Ce  n'est  pas  à 
dire  qu'elle  ne  puisse  de  plus  en  plus,  à  l'aTenir,  avoir  l'œil  à 
rétat  présent  des  Lettres,  aux  variatioas  incessantes  du  goût,  au 
déclin,  à  la  naissance  et  au  développement  des  genres,  à  tout  ce 
qu'il  lui  importe  de  discerner  en  pleine  connaissance  de  cause,  sans 
engouement  comme  sans  dédain,  dans  le  champ  de  plus  en  plus 
remué  et  sillonné  de  l'activité  moderne.  Il  y  a  plus  d'une  sphère 
dans  les  Lettres,  et  l'Académie  doit  les  embrasser  toutes.  L'Aca- 
démie, dans  ces  derniers  temps,  sous  prétexte  de  morale  et  de 
sérieux,  a  sans  doute  trop  penché  du  coté  de  l'Univei-sité  :  il  en. 
faut,  mais  il  n'en  faut  pas  trop,  de  l'Université  dans  l'Académie. 
Le  propre  de  l'Acad/niie  est  de  combiner  et  d'assernliler  tratiiiion 
et  innovation.  L'Université  est  proprement  la  ;L,anlienne  de  la  tra- 
dition .  elle  enseigne.  L'Académie,  dans  son  cercle  supérieur, 
n'enseigne  pas  :  ce  n'est  pas  une  école,  c'est  le  plus  littéraire  des 
salons.  L'Âcadémie  est  et  doit  rester  une  personne  du  monde. 
£Ue  sait  le  passé;  elle  est  attentiTO  au  présent.  Elle  ne  s'ayenture 

r>int  sans  doute  et  ne  se  hftte  pas  outré  mesure  ;  mais  elle  recueille 
temps,  dans  le  domaine  de  la  création  et  même  de  la  fimtaisie 
poétique,  dans  la  littérature  d'imagination  et  d'agrément,  ce  que 
l'opinion  publique  lui  désigne  à  ravanco  et  lui  défère.  Elle  y  met 
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mm  CÊ/Mm  wtorité,  WÊà»  «lia  y  odde  «nuit  ûb  pasaitre  iMiter» 
Sa  jHliee  i0fét  politewB  at  boiUM  gftoe. 

I4i  politique  mts  liqpdte  l'Afiaéteie  a  paru  trqp  pmdieff  n'est 
féaPwMiiit  ^faham  àm  pvmâÊcm  ma  lesqiielktell»  doit  promener 
MB  regard,  floois  iffBWmowt  pour  a^adDoindre  ce  qui  ae  diatingue 
MMaanMOt  ib  tatatt  m  m  éioqaaiiee.  La  plus  Imto  impai  tia- 
hkê  en  pareil  cas  aaiait  d'un  goût  suprême,  et  je  ne  vois  pas  ce 
qoe  le  Httérateiir  le  plua  exclusif  trourerait  à  dire  ai  la  même 
Compagnie  léonissait  dans  son  sein,  à  titre  d'orateurs,  M.  Berrj  er, 
M.  Jules  Favre  et  M.  Rouher. 

La  question  de  l'Église  est  plus  délicate.  L'ancienne  Académie 
appelait  volontiers  à  elle  les  orateurs  sacrés  du  Clergé  séculier,  et 
même  elle  se  décorait  de  toutes  sortes  de  prélats.  La  constitution 
(le  la  société  a  chan|2:é  :  rAcadcmic  n'entend  plus  chaque  année  au 
mois  d'août  la  messe  de  la  Saint-Louis,  et  le  pané?r\'rique  du  Saint. 
De  nos  jours,  l'Église  est  trop  devenue  un  parti,  j  allais  dire  une 
secte.  Les  choix  que  l'Académie  a  faits  en  ce  sens  lui  ont  ))eu  réussi. 
La  présence  dans  la  Compagnie  du  très-éloquent  moine  dominicain 
M.  Lacorduire  a  yiaru  plus  bizarre  qu'heureuse.  La  présence  de 
M.  l'évéque  d  Orléans  s'est  surtout  accusée  par  un  acte  d'intolé- 
rance. Plus  l'Académie  sera  réscn'ée  en  ce  sens  ecclésiastique, 
et  plus  sagement  elle  fera.  Pour  employer  un  vHain  mot  ^et  je 
J'emploie  à  regret,  mais  il  est  à  Tordre  du  jour),  il  faut  (;u'il 
ny  ait  rien  de  clérical  dans  l'Académie.  —  IJn  jour,  dans 
une  discussion  à  propos  de  je  ne  sais  quel  livre  où  Luther 
était  voué  au  feu  infernal  et  qu'on  voulait  nous  faire  couronner, 
il  m'est  échappé  dédire  à  l'un  des  orthodoxes  religieux  dont  j'ai 
l'honneur  d'être  le  confrère,  et  qui  s'étonnait  de  ma  protestation  : 
<f  C'est  bien  assez,  à  l'Académie,  d'être  de  la  reliixion  d'Horace.  » 

J'ai  touché  à  bien  des  points,  m'efforçant  de  montrer  l'Académie 
comme  elle  est  et  évitant  tout  parti  pris  de  déniîn'ement  ou  de 
comi)lai&ince.  Avec  tous  ses  défauts,  ses  défaillances,  ses  fluc- 
tuations trop  sensibles,  l'Académie  reste  une  institution  con^^jdé- 
rable  qui  n'a  pas  seulement  un  beau  et  intéressant  passé,  mais 
qui  bien  dirigée,  sans  cesse  avertie,  excitée,  réveillée,  renouvelée, 
j>eut  rendre  de  grands  services  au  milieu  de  la  diffusion  et  de  la 
dispersion  littéraire  universelle.  Qu'elle  ait  seulement  conscience 
de  son  rôle  et.  pour  le  mieux  remplir,  qu'elle  le  modiGe,  le  trans- 
forme et  l'-approprie  en  se  pénétrant  de  la  différence  des  temps  ;  ^ 
qu  elle  se  fasse  pardonner  de  paraître  une  Cijmpagnie  aristocratique  * 
in  se  ressouvenant  plus  souvent  de  son  berceau  d'Institut  national. 
Uu'en  se  rattachant  sa^s  doute  aux  gloires  séculaires  et  à  l'Aca- 
démie de  l'ancien  régime,  elle  sache  bien  q^^^'elle  n'en  est  pas  la 
descendante  directe;  que  la  généalogie  de  ses  AMiteuila  est  ai  liH- 
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cieîle  et  toute  cliiméri(iuo  ;  que  spn  titre  principal  est  de  date  pl as 
certaine  et  l'oblii^e  plus  ('•  t ru it ornent,  et  qu'âpre.^  tout  elle  est  une 
fille  elle-même  de  la  Révolution.  Cette  marquo  pour  elle  est  plus 
vraie  et  plus  sûre  que  le  ba*)tùmc  douteux  qu'elle  tient  de  l'Or- 
donnance royale  de  1816.  La  nouvelle  Académie,  sans  doute,  se 
soucie  assez  peu  de  ces  questions  d'origine  :  si  on  lui  demandait 
son  avis,  elle  aimerait  à  dater  principalement  de  l'élection  de 
Royer-Collard,  de  ce  choix  mémorable  par  lequel,  en  ltt27,  elle 
arlmra  le  signal  da  libértUnne  parlementaire.  Oui,  nais  la  société 
a  marclift  depiiia;  bien  (m  nal»  «m  mllftflo  tfM  dte^ 
qvTanoafail  al  prophéHiaift  BosrerColiaid,  k  diae«aiÉ>>  mU- 
bordé  daM  toofeea  ta  apliém;  le  «éniaMMttt  ail  iMrtila,  al  A 
n'eat  paa  pernua  de  ae  iwiiwBWi  daaa  le  nOaia  oaicle  MatoaM^ 
éleré,  tefrmrhiaaaWa.  H  ftnl»  à  efaa^»  tatat»  jwatilar  deM  > 
dn^  etdaaoïipfifiU^eeftétodaiitaaTae»  en  décauf  ranf  ce  gai  • 
aa  fait  ou  se  tente  de  remarquable  atatour,  en  ne  s'enchifaûft 
paa  à  des  dootrioea  aaétapiqwques  oa  littérairaa  iaflanbles,  m 
alaaBociant,  sans  se  faire  trop  prier,  toute  intelligence  supérieure 
et  ornée,  toute  imagination  puissante  et  féconde,  de  quelque  bord 
qu'elle  vienne  ;  en  n'étant  point  des  derniers  à  reconnaître  l'avé- 
nement  des  talents  chers  au  public  et  applaudis,  en  témoignant  à 
Toccasion  de  l'estime  à  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  de  Tordre 
académique,  et  qui  comptent  pourtant  dans  la  grande  confrérie  des 
Lettres,  en  n'alTectant  pas  absolument  de  les  ignorer.  L'Académie, 
de  ce  côté,  a  surtout  à  se  garder  des  inconvénients  de  l'habitude 
dans  un  milieu  tiède  et  doux.  L'essentiel  est  de  se  mettre  en  com- 
munication régulière  avec  l'air  du  dehors  ;  qu'elle  tienne  à  honneur 
et  ù  devoir  de  paraître  informée,  à  son  heure,  de  tout  ce  que  la 
littérature  contemporaine  produit  de  distingué,  même  dans  lea 
bcanchea  réputéea  légérea.  Pourquoi,  deux  ou  troia  fois  l'an,  des 
xappetts  spéciaux  et  auadaete,  ooiiiéi  à  dam  ea  trofa  de  aaa  pta 
jaô&aa  flMinbtea,  ne  l«i  peiiueMi»i«it41a  paa  de  eanalbre,  à  poteft 
npBBtaié»  le  moawatnt  et  le  eounuil  daa  esprits,  le  digié  4*'mafot» 
fanée  et  d'intéfit  dea  predoetieBa  en  inogve!  PanrqÎMi,  par  or 
génie  de  travaux  tout  à  idt  à  Toadre  du  Jeur»  n'eaaaienétM  paa 
de  piquer  au  Jeu,  de  captirer  aoa  plua  Jeunea  confîrètea  enx« 
mêmes,  les  derniaie  éUia»  la  piiq[iart  pan  assidue  et  trop  YtniM— it, 
indiii6fentsT  Pourquoi  ne  pas  so  lea  aaaimilnr  complètement  par 
^  une  coopération  qui  aurait  «uaai  pour  effet  direetde  atiaaiilw  les 
*  anciens!...  Je  m'arrête  dans  oeUeauite  de  pourquoi  qu*U  serait 
aisé  d'étendre  et  de  multiplier.  Mais  c'est  à  de  telles  conditions 
désormais  que  l'Académie  française  ne  sera  pas  seulement  honorée 
comme  un  monument  ou  un  ornement,  qu'elle  auia  enoore  de 

l'a? enir.  Au  lieu  aimplement  de  durer»  elle  vivra. 
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OmcniB  DU  rjLUTBDiL^-^Biift  que  les  membres  deTAcadémie  françaisoi 
MMM  mmK  im  ntm  nlimt  derinititMt,  siéent,  dniBoiniikiif  JM«4ft&ces 
^bUqaes,  lar  dadsplM  Wiqpetlii»  «n  pMi  aoÎM  mal  imbo»nré6tq|Ba  otHiM 
te  ■pictatmrt,  l*aiaf*  •  ontarfé  ki  Imiion  traditioamll»  de  fmUmil,  qpi 
xemoote  à  ViafittSktàm  éUimtàm  m 
Académie  finuiçaiie. 

Priiniti veinent,  dans  les  réunions  de  chaque  semaine,  les  académiciens 
ctaîciit  assis  sur  des  chaises  ;  les  seuls  officiers  de  TAcadémie,  à  savoir  le 
directeur,  le  chancelier  et  le  secrétaire,  avaient  des  fauteuils.  Cette  égalité 
dauâ  retiquotte  gCuait  les  cardinaux  académiciens  et  les  empêchait  d'assister 
aux  séances  ordinaires.  La  veille  de  rélectioo  de  M.  de  La  Monooye,  en  du- 
Mite«niS,toeaidioftld!Eitvéas  qui  dérâiil  tmI* voler,  |uur]»dt  wmwmf 
%snMànt0oiiftènt  Itt  turiiiMfnT  ^  lt**^Hwi  6l  dsPoi^fOMb  Gt  jUmiis  tt 
^éngmà^fÊdK  in  nL  LoBb  IIY^  m  wmûuKt  |ni  sdbtar  1»  teund» 
4ft  IjHIis  ËmÛMiiMf,  et  ne  voulant  pas  m  pins  créer  un  précédent  fic^mûtf 
fit  porter  dana  la  salle  da  Và^àémm  ipiirnits  fliitisnfli  «aoUiimt  ta»- 
lllables  les  uns  aux  antres. 
^      La  succession  de  ces  fauteuil5  est  différemment  indiquée  en  plusieurs  ou- 
vrages. Cette  diffcrence  tient  à  ce  que  l'on  a  voulu  établir  entre  l'Académie 
de  rancien  régime  et  la  classe  de  l'Institut  redevenue,  en  1816,  Académie 
ft*Dçais0|  ans  oontiniiité  qui  n'existe  pas  et  ne  peut  pas  exister.  L'ancienne 
.ÉmAêmàê  •  oswé  MwyllÉnet,  idiiolinnent,  d'eanHar  talT».  La  ckm  da 
litténtmteeiteaai^ailfattialiéi^daim  à  m«,  99  anasM  oipèo» 
de  lien.  Il  /  a  là  tex  séries,  ou,  pbui  «saMDinty  tes  institutions  bie» 
dlatinotii^  fpM  kbon  {liiiir  d'oa  prinoe  restaivé  m  wêIu.  oonvrir  d^nne  déno» 
mi>a?ion  communa,  m  teaaiiti  Mtut  qva  poMUa*  à  la  aovfdle  hm 
règles  ds  l'aïuHimina. 

Hlglrmekt  db  I.*Acàdéiiib.  —  L'ordonnance  de  1816,  en  resCmrant  le 
titre  d'Académie  française,  avait  (art.  10)  rendu  à  cette  Académie  ses  anciens 
startuts,  soas  la  réserva  de  modifioations  qui  seraient  soamises  par  le  ministre  à 
rapproMlM  TCPfalt.  Mm  ym^êêmm  di^tioa,  VAmàkah  étmftkm  iéli- 
hêgm,  WUjaia  MM»  a»  lAfjimmk      kiol  afpioiiwilal»  jaUkl  mèmut. 

]/Miide  6  de  oe  règlement  (qui  ipMftta  tMOta  VÂÊÊàémm)  M  t&nA 
mioy  :  c  L'institation  da  i'Alèiaiîe  française  ayant  pour  oljsfcdatevaOler 
il  épnr^T  et  à  fixer  la  langue,  à  en  éclaircir  les  difficultés  et  à  en  maintenir 
le  caractère  et  les  principes,  elle  s'occupera,  dans  ses  séances  particulières,  de 
totit  ce  qui  peut  concourir  à  ce  but;  des  discussions  sur  tout  ce  qui  tient  à 
la  g^rammaire,  à  la  rhétorique,  à  la  poétique;  des  observations  critiques  sur 
les  beautés  et  les  défauts  de  nos  écrivains,  à  l'edet  de  préparer  des  éditions 

da  wtm  ÊKÊtmn  classiques,  et  particulièremaol  la  «oafMMmtdNni  aottsiaa 
dMoMite  4a  la  teagne,  s— ^  l\>liel  at»  twwwpt  kiMHili.  Uteso- 
Il  ■!  im ■lihii  la  — iMigito  wm  Vk/Of  yfa  ew haiwi  d>y  «tettre.  » 

Om  Tril  fM,  Mf  mm  itHllii  da  aoa  Dîotioimairt  (en  1835),  1* Aaadémie 
m  wê^igè  toaakttnnMK  qa'éDe-métta  émii  higHfc  Wmh  da  moins»  a'ta 
#st  vf-na  à  la  connaissance  du  public. 

l/Qféaamuoè  da  im  naiotiali  ca  tooi  w  ^  a'j  élail      oeuUairsf  les 
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ëtMélkm  4m  atoilt  «t  i^^tomwto  taOriMONk  VÀmàkÊÊ%  tim^ûm  # 
imù  fmm^  M  UÊmm  àà  V^àMéH  èi  lu  latto  Ig  gmnlMil  mï^.k 

lÉblifr  48t  Mémoires  de  littérature,  ainsi  que  les  pièces  qui  oui  iMOfOllilB 
pRis  proposés  par  elle,  double  obligation  qui  Ntte  i&néevtét. 

On  a  beaucoup  parlé,  et  l'oîi  parle  à  chaque  nouvelle  yacanos,  des  risiî'i 
imposées  aux  candidats  académiques.  Voici  ce  que  contient)  à  0»pKopoi|^ 
règlement,  toujours  en  vigueur,  de  IBl^i  (art.  11  et  15)  : 

■  La  réputation  de  l'Académie  dépendant  principalement  de  son  attentia 
à  bien  remplir  les  places  vacantes,  elle  n*aura  nul  cgard  aux  brigues  et  su 
modifi«tioiis*de  quelque  nfttm  qu^ellet  soient,  et  tout  MdémiâtQ  tmf 
m  nftigt  Iflm  jnsqu'ia  noamt d«  TélM^a,  pour  n»  U  àoaamé^ 
qii*aii  mget  qu'il  t&  eroiim  te  pint  digne. 

c  Lm  prétendants  aux  plaoei^Boeates  seront  invités  à  •edlqien^'fr  le  fiijt 
snoiine  ^klte  aux  aoadémioieni  peur  eolUeiter  lenn  eaffragot.  n  suffira  qn3 
fassent  connaître  leur  TCea,  toit  en  le  communiquant  de  vive  voix  ce{K 
écrit  à  un  académicien,  soit  en  se  faisant  inscrire  au  secrétariat. 

«  Avant  de  procéder  au  scrutin  pour  rélection  d'un  nouveau  merobit,  1î 
secrétaire  lira  à  haute  voix  la  liste  des  candidats  qui  se  seront  présentés  (1*3 
les  formes  prescrites  ;  et  les  académiciens  ne  pourront  donner  leurs  suSnfft 
qu'à  ee«s  q«i  mtmtk  iMerite  tnr  eette  liste.  Il  fera  enniite  leotnredeiiflÛi 
dn  préeeal  téjBjtoBMt  fid  oonoement  lee  éleoâons;  après  quai  le  dM* 
demandiwm  à  ebMiui  dee  iendémieîeDt  préeenti  t'a  n'a  pee  engagé  se 
û  qoélqii'im l'avait  engagée,  fine  aeisîtpae  admia  à^nter.  « 

TeUe  est  la  règle;  on  tait  quelle  eH  la  pratique. 

Ces  articles  sont  la  reproduction  presque  textuelle  d'une  délibération  f"* 
spontan('ment  par  l'Académie  en  1721,  atîn  de  se  débarrasser  des  irar^^'* 
nités,  et  qui  passa  plus  tard  dans  le  x^ement  £ait,  oa  da  moini  si^i^ 
le  roi  Louis  XV,  le  30  mai  i793. 

IJSn  DES  ACADÊMIGOm 


VUlemain.  

Lebrun   1B28 

Lamartine   1829 

Comte  Ph.  de  Ségur  1830 

BoQgenrilU.».«.  ISM 

Yleml  isao 

Thien.  •  im 

Gaizoi....,  •  1836 

Miî^net  183G 

Flourens  •«•««•^,  1840 

Victor  Hugo..«..«  1841 

Patin   1812 

Saint-Mire  Girardin   1844 

Sainte-Beuve  1844 

Mériaiéau  1844 

VMat  I8tf 

Ch.  de  IUaraaat^,«...«...  iMtt 

Empis   1847 

4pad«NoaiUea,»».,«*.,..  1848 


D.  Nisard  1^^' 

Comte  de  Montalembert..»* 

Berryor  l^S 

Algr  Dupaulûup.. • .   1»! 

S.deSa<^  IBM 

JUgonvé/.  1855 

DoadeBraglie  1^ 

Ponsard  1^ 

Comte  de  FaUonx,  ^^'t 

Emile  Augier. 
V.  de  LapÎEade....*  

tSandeau  •  ' 

Prince  de  Broglic  

Octave  Feuillet  

OenHeda  Garni...,  

Dnfinna*   ••• 

OanflleDottaet...*.  • 

P^vost-Paradol, 


18  î 
19» 

m 

1863 
18«3 
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L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


PAR 

BERTHELOT 

Du  CoUé£9  da  Franco» 
I 

«  Le  15  JUtnafare  de  Fan  IV  de  la  République  ftnaçaise  (1),  lee 
48  membrai  nommée  par  le  Directoire  exécutif  pour  frire  j^trtie 
de  llnetitat  national  des  edenoee  et  des  arts  se  sont  réimis  à 
ônq  heures  du  wiAt  dans  la  salle  d'assemUée  de  la  cMevant  Aca- 
démie des  adences;  le  Ministre  de  llnléiieur  a  dcManélectoie  des 
titres  1Y  et  V  de  la  loi  rendue  le  8  brumaire  (2)  par  la  Convention 
Mtionale  sur  Forganisatkm  de  rinstrudion  pubttqiie. 

«  Les  18»  19  et  91  du  méOBe  mois,  l'assonUée  a  procédé  suc» 
eeastiismcnt  à  Félection  de  48  membres;  die  en  a  ^u  douK  dans 
ciuique  section,  asroir  :  le  premier  Jour»  18»  le  second,  16,  et  le 
troisiènie»  14;  total,  48. 

«  Les  92, 98  et  94  sutraals,  rassemblés  a  contimié  les  âeetioBS 
pour  compléter  rbmtitot;  eileaéiu  :  le  prânier  jour,  90  membres; 
le  second  jour,  14,  et  letroîdème,  14;  total,  48. 

«  Le  premier  nhrâse  de  la  même  année,  les  144  membres  de 
l'bmtltut  national  des  sdences  et  des  arts  se  sont  rendus  è  six 
heures  du  soir  dans  le  locd  d-derant  désigné  et  ils  ont  commencé 
à  s'occuper  de  leur  organisation  bitérieure.  » 

Tel  est  le  procès^erbalde  laibndatlonde  l'Académie  desseknces 
eelnelle,  partie  intégrante  d*un  tout  plus  considérable,  Hnstitut. 
Dans  In  loi  de  fimdatioD,  elle  est  désignée  comme  la  tsmcitaB 
ctÉSSg  m  LlNnmrr,  sous  le  titre  de  Sgismcbs  fhwquilS  xt 
MATnÉBUTiQUES.  8ur  IsB  144  membres  relatés  tes  ce  procès- 
reMÏ^  rAesdéode  des  sdences  en  comptait  88,  c'est-à-dire  un 
nomlM  sopéifenr  à  cdui  des  deux  antres  dasses,*  formées.  Tune 
(Sdeneee  morales  et  politiques)  de  88  mendnes,  l'antre  (Littéiar 
tnre  et  Beamt-Arts)  de  48  membres.  Ces  ddffires  tendaient  à 
aaeurnr  une  certaine  prépondérance  à  la  prennère  classe  sur  ks 
«ntiee  dm  les  déiUiénitions  commnmes,  diGonstsnoe  qui  accuse 

(1)  sifmrtii  lise. 

(9)  sa  «etaèee  IHS. 
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la  préoocttpatîofi  des  idées  porame&t  ration 
organîsatioii  de  la  société  française. 

D'après  la  loi  de  fondation,  l'Académie  des  sciences  (clasae  des 
Sciences  physiques  et  M^Uitoatiques)  était  formée  de  dix  aee- 
tions,  savoir  : 

MEMUTIES  ASSOCIES 

ré&idcnts.    duu  les  départeoM&U. 


6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6.  Histoire  naturelle  et  Minéralogie. . 

6 

6 

7.  Botanique  et  Physique  généiale. .  • 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

ISk  Ëooaomieiiiiale  et  Art  vétérinaire. 

6 

6 

Onreeomiaa^àlaviwdeeettellste,  l'eqprit  de  régla  qnnélriqaa 
et  les  idées  absahunent  arrêtées  des  hoBomes  de  la  lin  du  dix- 
huitième  siècle.  Cet  esprit  s'est  psffpétné  plus  qu'ailleurs  dans 
FAcidémie  des  sciences.  Seule»  en  eiEit,  dans  l'Institut,  clic  est 
demeurée  la  même.  Tandis  que  les  autres  Classes  ou  AcadémiaSi 
suivant  la  loi  ecnmnune  de  toutes  les  institutions,  ont  changé  par 
le  cours  de  nos  révolutions,  tandis  qu'elles  ont  subi,  dans  leurs 
attributions,  dans  leur  titre  et  jusque  dans  leur  numbre,  des  chan- 
gements considérables  qui  ont  altéré  profondément  le  système 
général  de  l'Institut;  au  contraire,  l'Académie  des  sciences  n'a 
guère  varié  depuis  sa  fondation. 

Les  modifications  les  plus  notai  îles  qu'elle  ait  é]»i\mvéos  datent 
de  1803  :  elles  ont  consisté  dans  la  création  de  deux  secrétaires 
perpétuels,  l'un  jiour  les  sciences  physiques,  l'aulre  [lour  les 
sciences  mathématiques;  dans  la  création  de  8  associés  étrangers; 
dans  l'extension  du  nombre  des  correspondants  nationaux  porté 
à  100;  enfin  dans  Taddiliott  d'une  demi-section  de  géographie  et 
de  Bavîgstion,  laquelle  a  été  eonplétée  Si  y  a  deux  ans  :  testes  * 
dispositions  <pù  étendaicpt  les  eadiês  acadésalques,  sans  les  trans- 
fonoMT.  J'eoDoepte  cependsat  rinstttption  des  sseiétalres  perpé- 
tuels, substitués  aux  secrétsires  annuds  :  cette  institutiou  éta« 
Uisssit  dsas  la  classe  une  autorité  siqpéristtra  à  eelte  des  si^^ 
aMSQbres,  et  elle  sssuvsit  à  ^Académie  les  avaata^ss  et  les 
inconvénients  de  l'esprit  traditionnel. 

Même  en  1816,  la  classe  des  Sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques, mutUée  par  quelques  proscrqrtiotts  individualka  (Ckcnot^ 
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ÈB  wtm  itÈcàBàMBft  w^f^iw  vts  fi'ii3i?ig  Lm  dMOgmcnts  les 
ploB  iiBfiortaiits  qu'elle  wxùÂt  alors  Airent  IMitodaetidn  éQ^ptUme 
liélérogèiie  des  académlcieDS  libres,  renouTdé  de  Fanden  régime, 
el  MPtontls  nqitare  presque  coôipl^des  liens  qui  assemblaient 
las  diverses  classes  de  llnsttiiit  en  un  corps  solidaire. 

Jusqu'à  quel  point  minutieux  l'Académie  des  sdenoes  a  main- . 
tenu  sou  organisation  d'il  y  a  actosBte^dix  ans,  c*eaft  ee^kml 
on  pourra  juger,  en  comparant  an  tablesades  Mlions  originaires, 
le  tableau  suivant  qui  représente  l'état  actuel  : 

2  secrétaires  perpétuels; 

11  sections  sous  les  titres  de  Géométrie,  Mécanique,  Astronomie, 
Gt^op^raphie  et  Navigation,  Physique  générale,  Chimie,  Blinéralo- 
gio.  Botanique,  Économie  rurale,  Anatomie  et  Zoologie,  Médecine 
et  Chirurcrie, 

Comptant  chacune  6  membres  titulaires,  en  tout  66; 

8  associés  étrangers; 

10  académiciens  libres; 

100  correspondants,  inégalement  répartis  cuire  les  sections. 

Telle  est  la  composition  présente  de  l'Académie  des  science?. 

Durant  Tintervalle  qui  nous  s<'pare  de  sa  lou  Laion,  l'Acadé- 
mie a  compté  233  titulaires,  la  durée  mo^  coucdu  titre  a^antétc  de 
trente-deux  ans  par  tête. 

llcuncve  de  l'ancienne  Académie  des  sciences  (1666-1793),  la 
nouvt'lle  Académie  avait  à  coniiiiuer  de  grandes  traditions  : 
d'Alend^ert,  BulTon,  les  Jussicu,  Lavoisier,  comptent  parmi  les 
fondateurs  des  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles. 
Un  Liiaiid  nombre  des  menihrv^s  de  l'ancienne  Aca'lémie,  parmi 
lesquels  je  citciiù  Lac^range,  Lapiace,  Lamarck,  31onge,  Haiiy, 
Berthollet,  faisaient  d  ailleurs  partie  de  la  nouvelle.  Elle  n'a  pas 
été  inférieure  à  son  aînée.  Les  noms  deFourier,  Cuvier,  Geoffroy 
Saint-Hilaire.  AmjKne,  Cay-Lussac,  Fresnel,  pour  ne  désigner 
aucun  vivant,  témoiuuent  de  l'éclat  du  nouveau  corps  et  de  l  in- 
fluence  que  ses  membres  ont  exercée,  par  bnirs  travaux  indivi- 
duels, sur  la  direction  ;rénérale  des  sciences  et  de  la  civilisation. 
3Iaîs  l'Académie  des  sciences  n'a  pour  ainsi  dire  pas  d'histoire 
générale,  puisqu'elle  s'est  i>erpétuée  sans  changement  senaàbio 
dans  s»  s  cadres,  depuis  ré])oque  de  sa  fondation. 

Cependant  je  veux  essayer  de  donner  une  id('*e  des  travaux 
de  rÀcademie,  afin  de  faire  rnmîDcmh'e  comment  elle  exerce  son 
influence  collective  sur  le  développement  dos  sciences  et  com- 
ment son  immobilité  mémo,  au  milieu  des  sociétés  humaines 
incessamment  renouvelées,  a  fini  par  r<^strolndre  son  rôle  et 
menace,  si  elle  ii^  prend  garde,  de  la  iaire  pabser  un  joui  à 
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1  état  de  ces  môcaolnies'fleiUis,  que  Ton  coHMrre  ptaMMone 
de  Ténérabta  moniiiiiaitft  éa  ptaié  que  oomne  des  macbiiies 
«gissanteB  et  efficaces. 


II 

Dée  forigine,  Tobjet  et  les  attiîlmtioiie  de  P Académie  des 
sdenoes  anient  été  fixés  dans  les  tenues  sniTrants,  qu*il  est  utile 
de  rappeler,  afin  de  mieiix  caractériser  son  état  actud  : 

«  PerfiBctioimer  les  sdences  et  les  arts  par  des  redievdies  noii 
interrompues,  par  la  pulilkation  des  déooureries,  par  la  corres- 
pondance avec  les  sociétés  savantes  et  étrangères;  suivre  les  tra- 
vaux scientifiques  qui  auraient  pour  objet  l'utilité  générale  et  la 
gloire  de  la  République  (1).  >* 

En  somme,  dans  la  grande  pensée  de  ses  fondateurs,  l'Institut 
était  destiné  à  centraliser  l'ensemble  des  travaux  de  l'intelligence 
humaine,  et  la  première  classe  avait  pour  sa  part  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques.  Jusqu'à  quel  point  cette  conception 
absolue  d'une  organisation  construite  lofriquoment  d'après  des 
principes  rationnels  était-elle  favorable  à  réducation  générale  et  à 
la  perpétuité  des  traditions  scientiOques,  jusqu'à  quel  point  serait- 
eUe  contraire  au  développement  spontané  de  l'esprit  d'invention, . 
c'est  ce  que  je  ne  veux  pas  examiner  ici.  Ce  sont  d'ailleurs  les 
sciences  proprement  dites  qui  justifient  le  plus  aisément  ime 
telle  conception  à  priori;  et  c  est  là  qu'elle  a  produit,  en  effet, 
les  fruits  les  plus  brillants. 

Entrons  dans  les  détails. 

D'aprèsles  loisdel((mdationdel796et  1796,  ladaaae  des  Sdences 
physiques  et  mathématiques  devait  : 

!•  S'assembler  six  Ibis  par  mois  en  partieulieri  trois  de  ces 
séances  éftj&t  publiques;  tenir  chaque  mois  une  séance  commune 
UTOO  les  autres  classes;  enfin  se  réonir  à'nnstitut  tout  entier» 
chaque  année»  dans  quatre  séances  puUiques  et  solennelles; 

3»  Publier  tous  les  ans  ses  travaux  et  découvertes; 

Les  pièces  qui  avaient  remporté  les  prix  ; 

Les  mémoires  des  savants  étrangers  qui  lui  étaient  présentés; 
-  Enfin  la  description  des  inventions  nouvelles  les  plus  utiles. 

£lle  était  chargée  de  toutes  les  opérations  relatives  à  la  fixa- 
tion «les  poids  et  mesures. 

4»  Deux  de  ses  membres,  désignés  par  l'Institut,  devaient  faire 

(1)  Loida  a  teasiaira  aa  IV,  tiirt  ir. 
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chaque  aimée  des  yoyages  utiles  aux  progrès  des  arts  et  des 

sciences. 

5*»  La  clasi^e  proposait  et  adjiifreait  doux  prix  annuels,  distribués 
en  Sf^anre  publique  de  l'Institut  tout  eiUier. 

6"  Elle  nommait  au  concours,  en  comnum  avec  l  liistiiuî,  vingt 
citoyens  chargés  de  voyager  jHjndant  trois  ans  et  de  liire  îles 
observations  relatives  à  Tagriculture  (1). 

7*  Ble  devait  ponéder  (en  coamnin  «foe  l'Institut)  une  eoUecv 
tien  des  prodacttons  de  In  nature  et  den  arts,  linai  i|a*ane  bibUo- 
thèqae  reletîTe  eux  arts  ou  aœ  aeitncea  dont  elle  e'eccnpalt. 

8»  «  Llnatitut  rendra  compte,  tous  les  ane;  au  Oorpa  iégialatif 
des  progrès  des  sciences  et  des  travaux  dediaciine  de  ses  rliMss  a 

Eta  1802,  le  premier  Consul  ajouta  à  ces  attributions  la  préssa« 
tation  de  l'un  des  trois  candidats  qoi  devaient  être  désignés  su 
cl!  ix  du  gouvernement  pour  les  plaoes  de  professeurs  vacantes 
dans  1.  <  écoles  spéciales  (enseignement  supérieur).  Cette  dernière 
attribution  était  en  apparence  Iri  conséquence  logique  de  la  cnn- 
stitutitm  dt'  l  lnstitut,  établi  comme  autorité  suprême  m  matière 
scicntili(iiu>.  ('.'pendant  elle  avait  un  caractère  tout  dillérent  des 
autres,  t  ar  clic  faisait  sortir  l'Académie  de  sa  sphère  abstraite 
pour  la  mêler  à  l'administration  de  l'instruction  puMiipie.  Elle  est 
venue  jusqu'à  nous,  sauf  de  légères  modilications:  mais  on  ne 
saurait  méconnaître  que  l'exercice  de  cette  attriluition  a  exercé  une 
funeste  influence  sur  Topiniun  publique  et  créé ,  à  tort  ou  à 
raison,  une  multitude  de  préventions  contre  un  corps  dont  les 
membres,  candidats  naturels  aux  places  de  l'enseignement  supé* 
lieur,  se  sont  trouvés  juges  et  parties  dus  leur  propre  cause  : 
«dlé  prérogative  de  l'Académie  n'a  ssulefiplus  de  jalonsias  et 
parfois  même  plus  de  bainea. 

Ainsi  fnrait  rég^  à  Forigine  les  n^poM  de  l'Académie  evec 
le  public  et  le  gouvernement. 

A  cet  état  originel  de  l'Académie,  eppesens  son  état  présnl: 
en  Jugera  ainsi  à  première  vue  des  analc^es  et  des  différences. 

les  essemblées  psrticuliéres  de  l'Académie  sont  ai^ourd'boi, 
comme  autrefois,  sa  principale  affure  :  elles  se  tiennent  une  fois 
par  semaine,  le  lundi.  On  y  expose,  comme  autrefois,  les  travaux 
des  membres  de  l'Académie,  les  rapports  sur  les  travaux  des  savants 
étrangers,  les  correspondances,  les  communications  des  per- 
sonnes étiantfères  î'i  l'Acatlenne,  lo  to\it  devant  t  e  public  limit(;  (|ui 
s'intéresse  aux  rechei  ciies  scientili»iuf's.  Los  séances  non  ]»nlili«|ues, 
qui  alternaient  d'abord  avec  les  auti'es,  sont  devenues  dus  couutés 

0)  Loi éaS  bnimsin  m  lY,  tim  v« 
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MerelB,  iaiwà  Ift  in  tesémces  or^Dinres.  En  somne»  «onftBs 

•  les  apparences  réglementaires  sont  demeurées  les  mêmes. 

Et  cependant,  si  JLaplaes  on  BertboUet  reyenaient  au  inonde 
pour  assister  à  nos  sémces,  ils  s'étonneraient  à  juste  titre  des 
profonds  changements  éprouvés  par  l'esprit  de  l'institution.  Dès 
l'entrée,  et  avant  d'avoir  entendu  une  seule  parole,  on  peut  viper- 
ccvoir  vis-à-vis  du  bureau  une  estrade  séparée  du  ])ublic  et  où 
sioLîont  les  journalistos  appelés  à  rendre  compte  des  travaux  aca- 
démiques dans  les  journaux  (piotidiens.  C'est  \me  innovation  due 
à  Arago,  il  y  a  trente  ans.  Elle  manireste  l'ir^troilaclion  de  l'opi- 
nion prénéraie  comme  juge  souverain  de  toutes  choses,  même  de 
l'Académie. 

Cette  publicité  absolue,  jointe  à  l'institution  des  Comptes  rendus 
hebdomadaires,  a  d'abord  grandi  singulièrement  l'Académie  des 
sciences,  en  raison  de  l'immense  notoriété  dSBBée  à  tous  ses 
setes.  Mais,  par  es  retour  étrsnge  propre  à  toute  éTohition, 
l'Académie,  érigée  en  ofscle,  a's  pas  tardé  à  perdre,  comme  fovoe 
'vérftaUe  et  nntwie  Titslîté,  ce  qu'elle  «fait  soqais  comme  autorité 
BOttvelle.  Bn  préssnos  de  JoamsUstes  d'une  compétence  psrfois 
douteuse  et  plus  ptoknpts  à  recueiUir  linddent  ou  l'anecdote 
qu  a  signaler  la  découverte  abstraite  et  théoniiue,  les  membres 
de  rAcadésoie  commencèrent  à  s'obsener:  ils  visèrent  davantage 
à  l'effet  apparent  et  ils  perdirent  dans  leurs  conversatioBS  publiques 
cet  abandon ,  ostte  liberté  indispenssMes  à  l'écbangs  des  idées 
et  à  la  critique  amicale  des  travaux  scientifiques. 

Biot,  hostile  aux  journalistes,  se  plaisait  à  raconter  l'histo- 
riotic  suivante  :  L'un  des  premiers  uoonirtrts  <1<>  ce  siècle, 
Laj^range,  à  l'apo^éo  de  Fa  n' j)iitation,  se  lova  un  jour  et  exposa 
devant  ses  collègues  une  démonstration  de  la  théorie  des  î>aral- 
lèles,  théorie  célèbre  qui  repose  depuis  Euclide  sur  un  postulalum 
que  pei^sonne  n'a  jm  démontrer  par  voie  élémentaire  :  c'est  un 
écueil  sur  lequel  se  sont  brisés  des  centaines  de  géomètres.  La- 
grange,  ce  jour-là,  n'avait  pas  échap])é  à  1  illusion  qui  en  a  déçu  tant 
d'sutres.  Il  lut  sa  démonstration,  au  milieu  du  silence  j;énéral,  et 
s'aperçut,  «vSBt  d'STOir  Ifaû,  de  son  insuffisance.  «  Je  ne  connais 
f^j'Eudide,  a  diMl  en  s^interrompeiit;  puis  il  replie  son  papier  et 
fstetims  s'ssseeir,  Fenoras  n'iilouts  rien  et  as  Ét  dspds  is 
BMindie  alhHkm  àoette  méssfentore,  qui  too^dansl'ouUi.  c  Qns 
m-û  anriTé,  ^ootsît  Bioi,  al  le  elnse  s'était  passée  en  sésnoe 
p«M»4ne  et  devait  les  îoiirMlifltci^  à  t^^ 

une  erreur  si  grossière  en  iHppsienos  si  si  éiémentairsf  LsgnOB^ 
eût  été  perdu  de  réputation  devant  le  puMic.  Doué  d'un  carsctére 
craintif  et  modeste,  il  aurait  désormais  gardé  le  silence  et  ense- 
veli dans  l'oubli  ses  plus  belles  déoouwtea»  » 
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En  fait,  les  discussions  sciontiûquos  et  désintéressées,  al  néces- 
-saires  aux  progrès  de  la  science,  sont  devenues  graduellement  plus 
Tares  et  ont  fini  par  tomber  à  peu  prés  compl^'*temont  en  désuétiulo  ; 
les  conummications  abstraites  et  dirigées  par  le  seul  esprit  de  la 
science  pure  sont  également  devenues  plus  restreintes,  bien  que, 
^race  à  Dieu,  la  neille  tnulition  mu  ce  point  se  coiiaarva  «acore 
■iHOT  fortement. 

La  reproduction  des  séances  ordinaires  dans  les  journaux  qtio- 
tidiensetsnrtout  Tinstitulioii  des  Comptes  rendus  hebdomadaires 
■  ont  en  encore  d'autres  conséquences.  Elles  ont  fait  disparaître 
presque  enlièMment  les  Rapports  que  l'on  avait  cofiitume  de  lire 
sur  les  travaux  et  mémoifes  présentés  à  TAcadémie.  A  Yotiffae, 
tout  liavail,  mène  d'un  mmàme  et  surtout  d'un  savant  étranger» 
était  sooBiiB  àvne  commissidn  qni  l'examinait,  répétât  au  b^in 
tai  «aq^Maaciiy  le*  calculs  oa  les  doservations  et  prononçât 
un  Jugement  souverain.  Le  rapport  avait  principalement  poor 
but  de  décider  l'inaertMA  des  aémins  dans  ieltecii^ 
dénie. 

Aujourd'liui,  les  rapporte  ont  peida  toute  leur  iroperteaee; 
la  publicité  immédiate  dee  jmtmmL  et  aortout  des  ceaptes 
raidas  hebdomadûfes  fait  penrenir  les  déceufegtee  à  la  connaie- 
*  saAce  de  tous  cenxqn'elies  peurent  intéreseer,  eans  qu'il  soit  lie- 
soin  d'attendre  plusieurs  années  la  lente  irnpneaion  des  Méaeeires 
olficiels  de  l'iLoedéouo  Le  témamé  dee  travaux  9cieatifii|ues  est 
mnak  publié  eene  leteid.  Ile  peielwait  easuite  in  extenso  dans  les 
■anlmqEi  Josrnanz  de  erioace  pore  qui  existent  ai^jenrd'hui.  En 
SMBfBi^,  les  Mémoires  officiels  représentent  n  fonage  vieiHi  qai 
iNKtionne  à  pmmé^  à  gnsds  frais  :  ils  ne  sannaent  déeeRMie 
oMr  d'atantage  ^ae  pour  la  publication  des  travaux  élasJae , 
et  là  même  ils  pourraient  étie  eieéMed  lemplecée  per  desMgpne 
pluB  ÈÊdÊm  et  pins  économiques. 

La  conséquence  indireeta  de  cette  pwipte  etArsctnemo  puUi  • 
per  laquelle  Arago  a  réuaalè  Mrs  euaieiger  tase  lestnnnx 
wsFAcadéaaie,  a  donc  été  en  même  i&Mfm  de  eeiartraire  centra* 
vaux  au  jugeaaeHt  de  l'Académie,  pour  les  remette  îaunédietaMnt 
àorini  des  kemaas  oempétentedÉaBéBÉnés  k  ksurface  ds  iMmde 
entiar.  Je  leperie  pas  ici  des  appels  aa  poblio  fénéeal,  par  les- 
fHÉB  selÉB  ueuaullti  création  aliiirnisne  moée  eevMÉIr^lMile- 
Meut  anveela  am  charlatanisme  :  toute  iaoKMetion  a  ea  centre- 
pertiaei  les  inconeéaÉBBifcs  de  celle-ci  ne  eont  fa*éphéaiis«e.  Wêêêb 
elle  a  eu,  )e  le  s^ète,  un  résultat  dfuue  liante  gnnrité»  eu  ce  qui 
touBiie  l'iatasaM  de  l'Acadéude.  Us  tmerte  ettcieia,  c'eet-à- 
éiw  lui  ^^aaeuala  m  mliuiiipine,  émmm  dfcwiiiiiiin  inutilee,  ont 
«qpmL  A.pëBM,  àda  avue  ivlunaUaa,  euTsit-eu  eppunitre 
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encord  quelques-uns,  témoignngos  de  bienveillance  iAdividuellei 
plutôt  que  de  direction  iîcncrale  de  la  science. 

Les  rapports  annuels  sur  la  marche  des  sciences,  si  célèbres  du 
temps  de  Founer  et  de  Cuvier,  ont  également  cessé  depuis 
loI^^^temps,  par  suite  de  l'immense  développement  pris  par  le 
muuN  ement  scientiiique  général  et  de  Timpossibilité  pour  ime 
intelligence,  ai  forte  qu'elle  eoit,  de  rembrosser  |M)lideiiieiit  et  4e 
le  juger  è  la  fois  drâa  son  eneeinhle  et  dans  ses  détails. 

£e  iqretème  des  traTaux  collectifii  de  TAcadémie  s  irieîlU  plus 
rapidement  encore.  Cest  une  idée  fort  ancienne,  et  qui  se  pré- 
sente tout  naturellement,  que  celle  d'employer  un  corps  scien- 
tifique à  exécuter  des  travaux  d'ensemble.  La  belle  collection 
de  l'Académie  del  Cimento,  à  Florence,  nous  fournit  l'exemple 
1©  plus  frappant  do  la  réalisation  de  cette  idée.  Mais,  en  France, 
les  recherches  collectives  et  ofhciellement  tracées  n'ont  presque 
jamais  eu  le  même  succès.  On  peut  voir  dans  TIIistoire  DE 
l'ancienne  Académie  des  sciences,  par  31.  Mauiy,  comment, 
presque  à  ses  débuts,  ce  cori)S  fut  occupé  par  Louis  XIV  ù  tracer 
les  ibqœdncs  eC  les  bassins  dé  Tenailles  el  à  ftire  des  expé- 
riences sur  l'artillerie;  comment  Sauveur  dut  écrire  des  traités 
sur  la  besselte,  le  ^piinquenoire»  le  hoca,  le  lansquenet,  jeux  de 
hasard  à  la  mode  à  la  cour.  Même  dans  l'ordre  des  tranrauz  volon- 
taiies,  les  recherches  collectives  n'ont  pas  toujours  été  heu- 
reuses. Ainsi  l'ancienne  Académie  poursuivit  pendant  trente 
ans  l'étude  chimique  des  plantes,  en  les  analysant  par  la  dis- 
tillation sèrlip,  avîiut   de   s'apercevoir  qu'elle  ramenait  ainsi 
tous  les  coiiisà  des  produits  (le  destruction  généraux,  communs  à 
la  ciirue  comme  au  blé,  à  raliinciit  comme  au  poison  et  qui  ne 
jetaient  aucune  lumière  sur  la  nature  propre  des  substant  es  pri- 
mitives. Mémorable  exemple  de  l'impuissance  des  recherclies 
collectives  appliquées  à  la  découverte  te  vérités  nouvelles!  Plus 
tard,  l'andemie  Académie  s'était  tournée  avec  plus  de  raison 
vers  les  travaux  em^dopédiques,  c'est^-à^-dîre  vets  la  desciip- 
tiOB  des  fiuits  connus  et  des  vérités  acquises.  C'est  ainsi  qu'eÛe 
commença  à  publier,  de  1761  à  1793,  une  description  raisonnée 
des  aiis  et  métiers  :  art  du  charbonnier,  de  i'épingUer,  du  cirier^ 
du  Cartier,   du  tonnelier,  du  carrier,    du  confiseur,  du  fu- 
miste, etr.  Elle  publia  également  le  recueil  des  MACHINES  DE 
l' Académie.  Mais  c'est  surtout  dans  les  ti'a\  aux  d'astronomie,  de 
géodésie  (Carte  de  France  de  Cassini,  Méridienne,  Détermination 
do  degrés  terrestres,  Connaissance  des  temps)  que  l'ancienne 
Académie  avait  rendu  les  services  les  plus  utiles  à  la  société. 

La  noiïv^e  Académie  fut  d'abord  désignée  comme  rhéritiôrs  à» 
^ancienne  à  cet  é^ard,  et  chargée  de  la  description  deskvcntton» 
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BoiivdflM,  des  opéntfoDS  wktiTei  à  k  Ibntioii  des  poida  ei  me- 
flures;  elle  devait  dioiair  deux  de  aae  membree  iwiir  irojager 
«a  pioit  des  edeBoee  «t  de  llnduetrie,  etc. 

Toatee  cee  eltnInitioBe  sont  tcwnhéee  preeque  «OBiitôt  en  dé- 
■uétiide,  ou  bien  elles  ont  passé  à  d*Éiitres  corpe»  tels  que  le  Bu- 
veen  des  longitmles,  ebargé  désormais  de  la  coniminire  des 
temps  et  de  ce  qui  concerne  les  poids  et  mesures.  Sous  ce  isp- 
port  une  différence  profonde  existe  eK^ourd'hui  entre  la  nou- 
velle Académie  des  inscriptions,  qui  continue  par  ses  commis- 
flions  les  travaux  d'érudition  collectifs  de  l'ancienne  Académie 
dont  elle  a  hérité,  et  la  nouvelle  Académio  dfs  sciences,  qui 
abandonne  à  l'initiative  individuelle  de  ses  momlji  '  s  (  t  tU  s  savants 
éti*ani.'oi  s  le  soin  de  poursuivre'  à  leur  gré  i'ens^nnble  des  tra- 
vaux dont  elle  <H:ut  primitivement  char^'ée. 

Les  missions  scientiliques,  remises  à  la  conduite  exclusive  de* 
rinstituL  par  ks  lois  de  fondation,  ont  également  échappé  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  Si  elle  est  encore  consultée  de  temps  à  autre, 
et  à  juste  titre,  au  siiyet  de  l'utilité  de  ces  missions  et  de  la  direo« 
tion  qu*il  convient  de  leur  domier,  il  n'en  est  pas  notais  Tiii 
qn'eUee  dépendent  a^îouid*hui  des  dhem  minislies,qai  les  ce»* 
fient  directement  et  sans  ooatWHe  à  qui  bon  leor  sanUe.  Oelte 
séperation  entre  les  attributions  sdenUfiques  et  les  attributioas 
sÂttinistratives  est  d'ailleuis  dans  Is  nature  des  dioses. 

La  corteqpondance  de  TAcadémie  aToe  les  savants  français  et 
étrangers  est  encore  va  legs  suranné  du  passé.  Elle  avait  sa  raison 
d'être  à  one  époque  telle  que  celle  de  Louis  XIV,  où  les  ssvants 
étaient  peu  nombreux,  les  relations  rares  et  difficiles,  où  les  publi» 
cations  scientifiques  avaient  lieu  par  lettres  privées  que  Ton  se 
communiquait  réciproquement,  en  l'absence  à  peu  près  complète  de 
journaux  et  de  recueils  périodiques.  Aujourd'hui  toutes  ces  condi- 
tions sont  changées  :  les  dé(  <)uv<M't(\s  arrivent  plus  rapidement  par 
les  journaux  spéciaux  que  par  toute  corresponrlaiice  privée  à  la 
connaissance  des  milliers  de  personnes  capables  de  les  comprendre 
ou  de  s'y  intéresser.  Les  Comptes  rendus  hebdiiinadaires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  sont  l'un  des  i)lus  frappants  témoignages 
de  cette  prompte  et  facile  publication  des  travaux  scientifiques,  si 
favorable  à  leur  diffusion  et  si  propre  à  encourager  les  inven- 
teurs, en  les  mettant  aussitôt  et  sans  entraves  en  relation  «veo  le 
publie  conq^étent.  Aussi  le  titre  de  correspoodsnt  de  i'Àcadéa^ 
n'estîl  plus  aujourd*bui  qu'un  titre  bonoriilque. 
•  On  Yoit  que  les  travaux  propres  de  l'Académie  ont  diminué  grap 
duellement  d'importance,  par  suite  du  cours  naturel  des  choses  et . 
de  la  généralisation  de  la  piblidté.  Cependant  elle  exoroe  «eiicore 
use  grande  influence  sur  le  mouvement  de  la  adeiioe  par  les 
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léeooiptDM»  qn^elle  décerne  et  par  Mt  ilBtiiBM.  C««Qnl  les  g^feto 

■  qa*il  conirieiit  d'aborder  mainteiMoL 

L'institution  des  prix  acadénûqaes  a  joué  un  rôle  important  au 
dix-huiti(''me  «îircle.  Les  questions  proposées  commo  sujets  de  prix 
de  mathématiques,  par  exemple,  ont  porté  successivement  sur  les 
points  les  plus  importants  de  la  mécanique  céleste  et  ont  eu 
beaucoup  d'utilité.  Aujourd'hui  cette  forme  a  vieilli.  A  la  vérité, 
un  certain  nombre  des  prix  décernés  actuellement  l'Académie 
portent  encore  sur  des  questions  définies  et  posées  à  l'avance  : 
c'est  une  sorte  de  concours  ouvert  entre  les  petwanei  éa  métier.^ 
Mais  pour  ébm  TramMnt  utiles,  ces  questions  doirest  être  rdt- 
llms  à  des  discosBOM  eetaeDes,  à  des  probUsses  susoepMes 

'ihm%  sohitiav  procfasiae,  st  eapsUes  d'être  résolus  psr  Peffort 
continu  du  travail,  plutôt  que  psr  le  déféloppement  inattendu  de 

Tespiil  d'invention*  Les  questions  proposées  dsns  l'ordre  des 
•riences  naturelles  proprement  dites  ont  presque  toujours  satisfait 
à  ces  conditions.  Aussi  ont-elles  rencontré  en  général  des  con- 
currents tît  des  solutions.  Mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  de  même 
dans  l'ordre  des  sciences  mathématiques.  On  a  vu  trop  souvent 
des  questions  soit  d'un  intérêt  très-i)articulier,  soit  presque  inso- 
lubles, demeurer  pendant  dix  et  quinze  ans  à  l'ordre  du  jour,  sans 
tiuaver  de  réponse,  ni  parfois  même  de  concurrent. 

Les  prix  SUS  sqfel  détermiBé  teodenl  à  prévaloir  so^jonidliui, 
parUwt  eù  les  règienents  le  pcmMtteiit.  FrélérsMes  «n  principe, 
cv  ilB  penuettent  d'eneouieger  le  mérite  sous  toutes  ses  fefMS, 
ils  ofirent  cependant  rinconvénieni  de  soulever  des  prétenCiotts 
iliinùtées,  eide  dooneelieuàdessppréciations  eaMmementl  déK- 
cates.  A  mon  avis,  ces  prix  sont  surtout  efficaces  pour  Fencoura- 
gcment  des  talents  naissants ,  et  il  conviendrait  de  les  réserver 
aux  savants  qui  commencent,  à  l'exclusion  de  ceux  dont  la  po- 
sition faite  et  la  réputation  assise  échappent  à  tout  jugement, 
autre  que  celui  de  1  opinion  jtîénérale.  Il  arrivo  un  jour  où  l'homme 
ne  relève  plus  que  du  but  idéal  qu  d  m  donné»  à  sa  vie,  sans  qu'au- 
CHM  féesopcuse  SOolastique  puisse  le  grandir  ou  lui  imprimer 
rmtlmpéÊU»  BouveUei  A  plus  forte  ndssn  defiuH^m  éviter  eis 
pris  de  eonqdsisnioe,  distribués  à. certaine  époque  efawdwWm 

•SMni,aeloa  Feipiesrtim  de  Tlicnsrd,  svue  interdictiou  de  us  diie 
lauréct;  ou  bien  encore  ces  ptin  déeemés  queiqmibis»  dH-on,  aux 
I  élo9M  des  jeuiMdiBtes,  piutdi  qu'eux  véiàaUes  «rutauE  sdenti-  » 
fiques. 
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tovCtti  les  féooiupensêo  <|ii*vs)0  ÊJsêéénûB  puisss  âCoofAsf, 
Ift  MmliuitSnn  d^ni  WKwvat  comme  membre  de  cette  Académie  a 
lomtour»  été  lépolée  la  plus  hnpOTtaBte  :  c^esl  le  si^et  qtA  hilé- 
raae  le  ploB  la  comidéralioiL  de  FAcadémie  et  son  tnflneiice 
-véritokMe.  En  eiél,  pour  qa^e  Aoadénde  ait  pleine  autorité,  il 
iMii  qa'elle  ooia|ite  dans  sod  sein  tous  les  hommes  distingaés,  il 
faut  surtoat  qu'elle  les  appelle,  dès  que  leur  ^eur  propre  est 
nfleamment  établie,  et  dans  TSge  de  leur  acthrité.  Un  procédant 
ainn,  tons  les  tranox  importants  de  répoque  seront  antnt  qtte 
poMMe  accomplis  par  les  membres  de  la  Compagnie.  Tél.serait 
rétst  le  ph»  désMile  et  celai  qui  proiterait  le  plus  à  TiDustra* 
Hou  des  Acadéndes.  Mais,  Il  Crat  le  dire,  c'est  là  m  état  de 
dmees  dont  II  semble  qii'on  t^éloîgne  toas  les  jours  davantage, 
par  suite  de  INiffiIWisBflment  de  Fesprit  général  de  coips  et  de  la 
préponâéiaooe  croissante  des  coteries  particulières. 

Le  wfcérawhgne  prindttr  des  Sections  ^ait  fort  compliqué  : 
la.  section  présentait  les  cmdidats  à  la  dasse,  et  classe  fiûsalt 
soie  pgéecntaticn  à  FlBstitBt,  qui  seid  déddait  la  nomination.  On 
€roftH  essorer  par  là  le  mérite  des  cboix;  mais  ces  garanties 
étaient  Hhieoires.  I/eipéiîeuoe  de  chaque  Jour  prouve  que  les 
corps  permanents  mtillent  en  général  les  décMms  proposées  par 
leurs  OosBmiwions,  à  plus  forte  raison  oeDes  que  proposent  leurs 
grandes  difiaions.Aasrt  le  qfStémedegdotAles|héflcntatio^ 
été  supprimé  aveo  raknn«  Aujourdlnii,  la  sectiott  présente  et 
r  Académie  Bonune,  sauf  la  ratification  du  Gouremement,  laquèlie 
A  Mt  détat  qihme  on  deux  Ibis,  à  Tépoque  de  la  Restan- 
nllsn.  Ia  présentatleii  par  la  sediott  est  donc  en  &it,  et  sauf  de 
rases  eaceptiens,  cquititaite  à  la  nomination.  CTest  à  ce  sjrstème 
^ps  doivent  s^adresser  les  éloges  on  les  Mines  dont  le  recrute- 
iMttt  de  rAcadémie  peut  être  l'objet. 

La  première  et  la  principale  conséquence  du  système  des 
sections  a  été  de  partager  le  corps  de  l'Académie  des  sciences  en 
OBse  di^Mons  permanentes  ou  petites  académies,  souyerames 
diacime  dans  son  ordre,  et  se  garantissant  mutuellement,  par 
■vne  convention  tacite,  l'exercice  sans  contrôle  de  leur  pouvoir.  ' 
Os  pouvoir  ne  s'étend  pas  seulement  aux  élections,  il  comprend  ' 
aussi  U  plupart  des  prix  et  la  présentation  aux  chaires  vacantes 
d'enseignement  supérieur,  c'est-à-dire  qu'il  s'exerce  d'une  manière 
continue  sur  toutes  les  attributions  essentielles  qui  ont  survécu 
A  k  anppreBsion  graduelle  des  travaux  actifii  de  FA^adéode» 
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L'autonomie  4e  chaque  section,  dans  la  sphère  de  sa  oeaipéleiKe 
qpéoiaie,  fut  acceptée  tout  d'abord  par  rAcadémîe  entière,  dTeii- 
tant  plus  aisément  qn'eUe  raluniesait  angulièreinent  rinyortance 
indiiradadie  des  menilirea  de  l'Académie.  Bù,  effet,  les  queettona, 
aulim  d*étre  décidées  par  un  corps  de  eoiianCe-hiiit  membres,  le 
sont  presque  toi^ours  en  léalité  par  une  petite  académie  seecn- 
daire,  aussi  pennanente  que  TAcadâmie  principale,  mate  oomposfc 
seulement  de  six  personnes,  iroire  même  de  cinq,  ier8qa*U  B*apt 
de  pourvdr  à  une  vacance.  Le  poids  de  diai^e  vole  ae  treme 
ainsi  plus  que  décuplé,  et  l'influence  personndle  de  éiiaqae 
membre  est  accrue  dans  la  même  propor&on. 

De  là  le  tour  étrange  pris  par  les  candidatures,  tour  si  préjoft» 
ciableà  la  dignité  des  savants  Ihmçais  et  à  la  direction  ittd^p!^^ 
de  leurs  travaux.  Au  lieu  d'être  posées  à  un  Jour  donné,  et  paras 
aimple  appel  à  l'opinion  générale  des  hcsunes  de  edenoe,  ki 
candidatures  sont  devenues  la  préoccupation  incessante  delà  v» 
des  savants  en  France»  Ce  n'est  plus  tant  Topinion  générale  qu'il 
a'agit  de  gagner,  que  les  sympathies  individndies  d'un  trée  petit 
nombre  d'hommes.  <hi  ne  fût  pas  le  siège  de  soizante^lMiât  per- 
sonnes; mais  il  n'est  pas  très-difficile  d'eb  séduire  cinq  :  Ireii 
même  suffisent,  puisque  ce  chilfre  censtitue  la  m^foritéetque.par 
une  autre  convention  tacite,  les  sections  dissimulent  pi  esque  Um- 
jours  leurs  divisions  intérieures,  afin  de  dmmer  à  leurs  présen- 
tations le  caractère  tronqpeur  d'une  unanimité  officielle^  Cest 
ainsi  que  l'on  a  vu  souvent  lliomme  médiocre ,  qui  ne  fiut  ony 
brage  à  personne  et  qui  s'enferme  dana  une  étroite  spécialité, 
prévaloir  sur  le  savant  indépendant  et  philosophe,  qui  sait  embras- 
ser les  rapports  des  diverses  parties  de  la  science.  Non-seulement 
l'étendue  de  l'esprit  et  Taptitude  à  concevoir  les  vues  d'ensemble 
et  les  théories  générales  ont  cessé  d'être  regardées  comme  des 
titres  aux  yeux  des  sections;  mais  ces  qualités  ont  été  parfois 
tournées  en  objections  contre  les  hommes  qui  briguaient  le  suf- 
frage de  l'Académie.  La  responsabilité  collective  du  corps  cou\Te  I 
d'ailleurs  aux  yeux  du  public  bien  des  abus  d'influence  indi- 
viduelle que  l'Académie  entière  n'aurait  jamais  commis,  si  elle 
avait  pris  ses  décisions  directement. 

Signalons  ici  l'un  des  edets  les  plus  frappants  de  ce  syatèroe 
des  sections  permanentes.  Je  veux  parler  de  l'élimination,  à  peu 
près  complète  aujourd  liui,  des  hommes  jeunes  du  sein  de  TAca- 
démie.  Les  cVii lires  suivants  sont  décisifs  à  cet  éfrard. 

Au  dix-huitième  siècle,  on  rencontre  une  multitude  d'académi- 
ciens nommés  avant  l'â^e  do  trente  ans  :  ainsi  Buflbn  fut  nririimi» 
à  vingt-sept  ans,  Laplaee  à  vin^^t-(juatre  ans,  Clairaut  mèm«'  avani 
vingt  fua&,  Bernaxd  de  Jussieu  à  vin^t-six,  Antoine  de  Juâ;»ieu  k 
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Tingt-quatrc,  Lavoisier  à  Tingt-daiq,  Ykq  é'Aqrr  à  vingt-six;  le 
dernier  des  Cassini,  dont  la  carrière  presque  centenaire  s'est  pto» 
longée  jusqu'en  1845,  était  flntfédans  l'AcadteieàTiiigtHleiiZMM. 
I^'intgodudioo  d'hommes  ausM  Jeanea  donne  à  un  cofpe  une 
éiMrgia»  «ne  filai ité  singolièrea,  et  une  initiative  qui  se  pondère 
CfecanraBlagsparrâgeetlafpnnrilétevâ^^  Tétteiwde  ia 
floinice. 

Ihmm  la  noonrelle  Académie,  da  tala  ébioàx  sont  devenus  de  plua 
«n  plua  rares  :  depnia  186D,  on  n'a  pas  nommé  un  seul  académicien 
ifoà  eât  moiiia  de  trarte  aaa*  Eft  laiS»  l'Académie  comptait  Irait 
nambrea  au-daeaoua  de  qoannte  ans;  en  1835,  elle  en  oonfitait 
Mpt.  Maie  en  1850,  ce  chiffre  était  tombé  à  quatre.  Enfin,  dana 
la  préaante  aasée  1887,  il  &'y  a  poîiit  d'aeadteifliaa  qsà  aait 
êgé  de  mollis  de  qaarante«ciiiqaiia. 

Jadis  on  était  Jeone  à  Tingt-cinq  ans  et  homme  mAr  à  ironie* 
cinq.  Ax^ourd'kiii»  on  eat  réputé  jeae  jaaqn'à  cinquante  ans  et 
sème  «QddlL  lUa  ce  changement  dans  les  mota  ne  rend  pat 
9m  bommea  ^énergie  et  l'esprit  dinvention  éleiçta  par  le  pto- 
gfés  de  fige.  Le  corps  académiqua  entier  s  donc^lwigaBèranient 
vieilil,  et  Fon  peut  afibrmer  que  cet  élit  de  efcoaaa  eat  k  cenaé- 
qaenee  natarelle  de  la  prépondénaice  des  aeettens,  dont  fin- 
flnenœ  peraonneUe  d'Anigo  a;falt  pendant  ionglewpa  tempéré 
les  Ineonvénianli.  Dana  çes  derniers  temps,  Fopinlon  génMs 
4e  rAcadénue  a^eet  eAoée  obaqne  Jour  dsnôlage.  Le  ttan 
e^ledif,  de  pins  en  ptna  rettdiéy  a  kisaé  chacun  Uni  aux 
étroites  inspirations  ds  l'intérêt  penonnel,  maaqné  aona  le  nom 
conrenv  des  prisc^  seadMignii.  Anaai  les  aeeliona  ont-eDea 
pins  d*une  lUs  piéléié  dea  iMxmnes  médiocres  et  Igéa  à  des 
smnis  phis  Jennes  et  déaignés  par  Tq^inion  pubHqoe.  Défianœ 
naturelle  et  fiidale  des  hommes  qui.TieUllaaent,  pour  les  idées  et 
les  peraonnes  dea  générations  nonvclles  qui  vont  les  renqdaoerl 

Les  elMi  du  ajatéme  des  aectioiis  ont  dono  été  ftmeates  à 
rAcadémie  et  à  la  acienoe,  etila  menacent  de  le  devenir  diaqiie 
jour  davantage.  Le  principe  même  de  ce  qrirtème  eat  d'ailleurs 
eonteatable,  car  il  repoee  sur  mm  rlmaiBratien  abaolue  et  défi- 
nitirenientaRétée  deecounaiaaaneeshmnainea.  Or«  reapritaouffle 
oAil  vent»  toette  claaaiâcation^eentyoveraabledéa  son  origine, est 
detemie  de  plus  en  plus  arr&ârée,  par  le  progrèa  naturel  des 
inventions.  Des  adences  nonvellas,  on  onbtiéea  dans  les  cadres 
piimilife,  ae  aolit  manIfMtées;  d'anirea  ont  pris  nn  dévéloppe- 
amnt  immenee;  tandis  qna  eactsiiies  soiencas  cottpriaea  dans 
ces  ménws  cadres  ae  so«t  idrophiées.  La  diviaionde  1795,équl- 
Mbiée  en  sections  d'égiJe  inpttrtaaea^  ae  trouve  de  plus  en  plus 
coniniKe  à  Vêlai  préaant  àm  déoeuvertea.  Tel  eat  le  sort  de 
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toutes  les  rlassifications  dans  les  clio?es  Inimaines;  sniivent 
.logiques  avi  début,  rllos  lu;  tardent  pas  à  devenir  des  entraves. 
Aussi  iilusicurs  acadéiiiK's.  ct  lle  des  Inscriptions  notamment. dont 
les  spécialités  sont  cependant  ( omparables  à  celles  de  l'Académie 
des  sciences,  ont-elles  supprimé  les  sections  instituées  à  l'origine. 

En  réalité,  les  spécialité  sont  représentées  aigourd'hui  par  tout 
un  ensemble  de  sociétés  savantes  particulières  :  société  de  btor 
logie,  oscfcilé  dejériogie,  sodMUehiiftique,  8iiciéUbotenique,etc., 
toofti^,  ciéées  sfMMUtmésMiii  psrae  <|ii*€lles  étsiont  nttdMS  néosih 
ssifes  par  le  nonabre  cnnMnt  des  hommes  instruits  et  ooinpé» 
tents.  La  sntetion  de  ces 'Sociétés  spéciales  a  restreint  le  rôle  de 
l'Académie,  en  offrant  une  publioité  plus  facile  et  qui  s'adresse 
plus  directement  aux  giens  dti  métier,  on  même  tomps  qu'elle 
a  enlevé  au  partage  de  l'Académie  ea  sections  sa  dernière  rai- 
son d'être. 

Cependant  l'Ac  adémie  des  sciences  conserve  jusqu'ici  son  éclat 
apparent  :  si  elle  ne  s'empresse  plus  guère  d'ap]>cler  à  elle  les 
hommes  de  talent  dans  Tàge  de  leur  activité  et  de  leur  initiative, 
éll»  finit  d'sffdinaire  par  les  accepter,  lorsque  leur  réputation  est 
ffiMiSigrée  dspvis  loogleaips  par  TopwiDft  pwMiqpis.  6i  elle  m*s 
piss  l'ittitialife  des  déoovfieftes,  elle  ofllte  du  wuàtm  une  digne 
contre  le  rlÉsrlsIaBiBtne  ei  elle  outve  libéndcoMMlsalsrge  po* 
Uicité  eux  travaux  des  savants  français  et  étrangers.  Elle  subsiste 
SMC  la  majesté  d'une  vieille  iwtifûtiim,  forts  de  le  gjetre  de  ses 
membres,  et  du  souvenir  des  services  que  la  SCSOMS rendus  et 
rend  tous  les  jours  eux  sociétés  luunaines. 


LA  MÉDECINE  A  PARIS 

PAR 

B.  LITTRÉ 

Selon  Molière,  la  phis  étrange  des  )irétention«?  est  relie  d'un 
homme  qui  dit  pouvoir  on  ;;uénr  un  autre.  Mais  le  grand  comique 
admettait  sans  doute  que  l'on  ]tût  rendre  malade  un  homme;  cela 
est  d'une  évidence  surabondante;  alors  pourquoi,  de  malade  qu'il 
est,  ne  le  rendrait-on  pas  sainî  II  n'y  a  donc  rien  (r<'trango  à 
ygéisadro  guétir  on  msisde;  seulement,  ce  ne  sera  pas  avec  du 
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jarjB^OTï,  de  vains  systèmes,  des  opérations  occultes  et  du  cbarîata- 
lîisriio  qij'on  y  réussira:  ce  sera  avec  des  connaissances  positives 
puisées  ù  la  (l(tiilfl<'  source  de  la  théorie  et  de  l'expérience.  Mais 
qu'est-ce  que  l  i  tl,< m  le,  qu'est-ce  que  l'expérience  en  médecine! 

Au  malade,  ([ui  a  u  d  uutie  intérêt  que  d'être  guéri,  il  peut  sem- 
bler que  l'expéirieiiet  wmÉ»  BVttt,  et  que  la  théoiie  est  du  superflu. 
Ayet  m  bon  rtmède,  «n  lemèd»  qa'mIoriM  Vmfêikmii,  et,  par 
mm  aide,  triompbei  de  la  naladie,  g«ériaiea*aMi&;  fofinîpofte  hê 
reste!  Il  importe  beanoonp.  81  goérlr  la  mabidie  eal  le  bvt,  oim- 
aaitie  la  maladie  est  le  seul  Myen  d'atteindre  ce  but  quand  il  peut 
être  atteint,  de  placer  à  propos  le  remède,  de  s'en  abstenir  quand 
la  nature  doit  être  confiée  à  ell^-m/''me,  et  de  pallier  quand  on  ne 
peut  rien  de  plus.  Or  connaître  la  mala<iic  suppose  un  ensemble 
très-considérable  d'études  purement  scientiliques  et  théorique  s. 

On  s'est  fait  des  idées  très-diverses  sur  la  nature  de  !a  mal  adie. 
D'abord  on  y  vit  une  infliction  divine;  et,  dans  Homère,  quand  une 
épidémie  désole  le  camp  des  Grecs,  c'est  Apollon  qui  descend  de 
roiympe  et  fient  lanoer  aer  l'amée  les  flèchea  du  trépaa.  De 
eitte  intonrention  snmatnrdle,  il  fUhit  bien  tout  d*abord  eieeplar 
las  bleaBorea  et  lea  ftacturaa;  auaaî  la  dùraigie,  la  première^ 
a-t-elle  été  la  partie  poeitife  d«is  la  médedne.  Plua  tard,  enattri» 
boa  à  la  maladie  une  nature  indépendante,  soit  qu'on  la  conçAt 
comme  due  à  des  forces  occultes,  soit  qu'on  y  vît  un  effort  con- 
certé de  l'économie  pour  se  débarrasser  du  principe  morbifique, 
soit  que  l'on  crût  que  les  lois  qui  la  ré:;issent  sont  autres  (pie  les 
lois  qui  réjjissrnt  la  santé.  Rien  de  tout  cela  n'est  vrai.  On  me 
permettra  ici  de  citer  deux  exemples  vuliraires  :  un  homme  en 
trans[)iration  s'expose  à  un  froid  soudain  qui  le  glace;  bientôt  il 
ressent  une  douleur  aiguè  dans  un  côté  de  la  poitrine  ;  la  iiévre 
■onrieut,  la  toux  se  déclare,  la  reepiration  s'oppresse;  et  le  méde- 
dn  appelé  dit  que  la  plèvre  a'eet  enflammée,  o'eet-àpdire  Uê 
▼aiaBfe«icapillaireaa*yaontienq^todeaanget  ohitroéa»  etqu'mi 
tkpiide  s'est  épanché  dans  la  cavité  de  la  membrane.  Ce  travail 
morbide,  douiourenz  et  dangereux,  n'est  pourtant  pas  autre  que 
celui  qui  expulse  ime  épine  enibncée  dans  lo  doic^  :  le  point  piqné 
s'enflamme,  les  capillaires  s'y  engorgent,  la  douleur  vient,  la  sup- 
puration se  forme,  elle  entraîne  l'épine,  et  la  cicatrisation  se  fait. 
Des  deux  côtés  l'opération  est  une  inflammation  aussi  nécessaire 
que  ré: ul  1ère;  si  l'une  est  favorable,  c'est  que  la  sui)puratinn 
trouve  un  facile  chemin  vers  le  jlehors;  si  l'autre  est  menuçjmle, 
tfeat  qu'elle  comprend  une  vaste  membrane  et  n'ollre  aucune  issue 
à  la  aéroaité  épanchée.  Dana  les  deux  cas,  les  propriétéa  inhé- 
fentea  aux  tiaaos  el  aox  humeurs  ont  tout  fiit .  Ce  qui  vient  d'être 
dit  de  ces  deux  cas  doit  être  généialiaé  :  il  n*eat  aucune  makdie 
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qui  représente  autre  chose  que  le  jeu  des  propriétés  élémentaires 
de  la  substance  vivante,  propi  iétés  agissant  sans  doute  iiréguiiô- 
rement,  puisqu'elles  sont  troublées  par  une  cause  ennemie,  mais 
agissant  toujours,  sous  les  nouvelles  conditions  qui  leur  sont  faites, 
d'après  les  lois  qui  Iflqr  sont  inhérenlM.  La  pathologie,  c'est  le 
aom  qoo  l'on  donne  à  reoflcmble  te  matodies,oflr»diMMàéludîer 
ém  tacttoas  fmblémét  des  otgwnes  lésés,  c'ail-àpdke  une  phy- 
iiotogiepsiBiologkiaeetiineanetemiepstho^^ 

Mais,  on  le  comprend  tout  de  suite,  il  serait  complétemelkt  iUn- 
•oire  d'étudier  le  physiologie  pathologique  et  l'anatomie  patholo- 
gique» isns  connaître  préalablement  à  fond  l'anatomie  et  la  physio- 
logie de  l'état  sain.  Voilà  donc  la  médecine  engagée  dans  une  étude 
sérieuse  de  1  économie  vivante.  Sans  anatomie point  de  physiologie; 
cola  est  su  de  tous.  Cependant  lu  physiologie  n'est  point,  en  géné- 
ral, une  déduction  de  l'anatomie,  du  moins  telle  que  nous  la 
savons;  les  mécanismes,  même  les  plus  simples,  ont  été  longtemps 
mal  interprétés  ;  et  ce  n'est  que  par  les  expériences  de  Harvey,  au 
dix-septiéine  eiède,  que  Ton  apprit  que  le  oomr  eel une  pompe  as* 
pfinnte  et  firalante,  et  q:iie  cette  pompe  fiiil  dfoiler  le  aiag.  Si  m 
e  en  tint  de  peine  à  eoneeroîr  le  Jeo  de  cet  oigaae  rdattreBMBt 
peu  compliq[ué,  qu*a-ce  été  pour  reconniSUe  qne  le  pomnon 
ebaortie  l'oxygène  de  l'air  et  le  transmet  au  sang  qui  en  a  besoin 
pour  se  vivifier,  et  qu'une  des  fonctions  du  foie  est  de  fabriquer 
du  sucre!  La  physiologie  est  une  science  expérimentale  très-diffi- 
cilo.  dont  la  culture,  poursuivie  opiniâtrémeiit  et  avec  succès,  est 
un  des  beaux  fleurons  de  notre  époque. 

Ce  n'est  pas  tout;  les  modernes  ont,  depuis  une  cinquantaine 
d'années,  créé  une  grande  science  qu'on  nomme  biologie  ou 
science  de  la  vie.  Là,  on  s'occupe  de  toutes  les  existences  vivantes, 
depuis  la  plante  jusqu'à  Thonmie,  dans  leur  luérarchie,  dans  leur 
texture,  d«is  leurs  fonetâons.  Là,  ee  forme  une  anatonde  générale 
et  nnephysiologie  générale  auxqudles  la-médedne  ne  peut  rester 
étrangère;  car  il  loi  importe  grûidement  d'être  tenue  exactement 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  découvre  dans  l'intimité  des  élémenle 
et  de  leurs  propriétés. 

Nous  voilà  bien  loin  du  simple  empirisme.  Ainsi,  quand  on  veut 
connaître  une  maladie,  c'est-à-dire  la  traiter  judicieusement  et 
sûrement,  il  est  nécessaire  d  acquérir,  sur  la  constitution  et  le  jeu 
de  l'organisme,  les  notions  les  plus  précises  et  les  idus  étendues 
que  comporte  l'état  actuel  de  notre  savoir.  Dès  lors  nous  voyons 
ce  qu'est  en  médecine  l'expérience  et  la  théorie  :  l'expérience, 
c^est  le  jugement  porté  par  les  fiiit»  nur  VempUÂ  dee  mojene 
thérapeutiques  ;  la  théorie,  c^eat  la  oonaeiUère  et  le  guide  de 
l'expérience» 
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présont**ra  en  action  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  théorie 
rexpérionco.  Les  plus  anrions  écrits  médicaux  que  i\o\|s  iw^ 
sédions  sont  les  livres  d'IIippocrate  et  des  Hippocratiques  «^f* 
appartiennent  au  cinquième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Q^• 
voyons-nous!  une  ignorance  à  peu  près  complète  de  Vanatomî^  ^ 
de  la  physiologie,  et,  par  conséquent,  une  observation  purem^m 
extérieuro  de  la  maladie.  A  la  vérité,  Hippocrate,  qui  ^ 
homme  de  génie,  porta  un  soin  vraiment  admirable  dans  cette 
oTiserration,  et  une  prudence  non  moins  admirable  dans  l'emploi 
des  moyens  qui  étaient  à  sa  disposition.  C'est  une  période  toute 
d'empirisme  ou,  si  l'on  veut,  d'expérience,  sans  aumne  lumière 
tirée  des  connaissances  profondes,  sauf  dans  le  ras  le  plus  simple, 
celui  de»  os  et  des  fractures  et  luxations.  Ignorant  ce  qu'est  la  vie 
nu  sens  positif  du  mot,  on  ignore  ce  qu'est,  au  sens  positif  aussi, 
la  maladie.  La  première  assise,  et  elle  fut  faite  par  les  Grecs,  est 
la  connaissance  extérieure  des  maladies  ;  et  Ton  aperçoit  aussitôt 
q-ae  tout  le  travail  à  veiûr  doit  a¥oir  pour  but  d'en  constituer  la 
connaissance  intérieure. 

l^es  médecins  grecs  qui  suWixeat  Hippocrate  pratiquèrent  les 
dissections  des  animaux,  et  même,  un  moment  à  Alexandrie,  celle 
des  cadavres  humains,  acquérant  ainsi  de  bomfeB  nolioiui  sur  Is 
(x>nstitution  et  Fusage  des  parties.  Mais,  comme  leurs  reciierches 
n'allèrent  pas  jusqu'à  fonder  la  doctrine  de  ranatonde  patholo- 
^que,  l'espht  de  la  méthode,  sraf  des  per£ectioiiiieiiieiits  partiels 
et  trèSHiigiies  de  recimwMiiseipce,  ne  àhanges  pas  sensiblement.  U 
ne  dunigeft  pas  non  plus  durant  Je  moyen  âge,  qui,  recueillant  à 
tra¥efS  et  malgré  la  barbarie  germanique  la  tradition,  la  conserva 
et  ne  put  fiûre  que  cela.  Vers  le  miliea  de  cette  période,  les 
,  qui  tenaient  la  science  helléni^pie,  non  comme  les  Occiden- 
,  par  une  tradition  directe  quelque  chétivc  qu'elle  fût,  mais 
ptr  le  hasard  des  oonqodtes,  des  contacts  et  des  traduoliotts, 
portèrent  psnni  noos  une  médecine  puisée  à  cette  source,  comme 
fis  Importèrent  une  philosophie,  une  mathémstiqtte,  «ne  astrmMy 
mie  puisées  à  la  même  source.  Ce  n'étÉlent  qpi»  des  remaniements 
de  ridée  grecque,  sans  lien  4«  nouteau,  sauf  la  description  de  la 
variole  et  de  la  rougeole  qui  leur  est  due,  et  saof  one  matière  mé- 
dicale enrichie  surtout  par  llakhlmie,  cette  «ftnt-cooffière  de 
ladUnde.  Lallenaiseaiicesnive  etlestsmps  înodemes;  alors  se 
dé^ek^ipent  dans  tous  les  sens  les  recherches  anatomiqnes  etpfajF- 
siologiques,  et  fon  peut  pressentir  que  lamédedneen  ^  recevoir 
un  profond  ^kmugmùmU  En  effet,  dsns  le  dfat-hult&tae  siéele, 
Msig^pii  commenos  la  conaniBSsnce  intérieure  des  maladies  pur 
•on  Um  capital  sur  las  Uskms  des  ocfAnes.  Aveo  ce  peint  de 
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(lépart,  l'observation  change  de  caractère;  les  phénomènes  morbides 
se  complètent  par  les  lésions  morbides;  de  sorte  que  la  médecine 
moderne,  entrée  pleinement  dans  cette  voie  où  l'on  unit  Iq  symp- 
tôme et  la  lésion,  employant  tantôt  l'oreille,  tantôt  la  chimie, 
tantôt  le  microscope,  tantôt  des  instraments  ingénieux,  détermine 
vrac  vae  singulière  piécisioii  son  diagnostic,  et  emploie,  stoc  aé- 
oiiriié  pour  às^-mètue,  weo  sûreté  pour  la  malade,  ce  que  Tasp^ 
nanoe  eila  théorie  lui  conseillent  cofttra  la  osaladie. 

n  aat  curieux  de  rapprocher  de  cette  évolution  effective  l'évolu- 
tion parallèle  des  systèmes.  Un  système  est  le  point  de  vue  général 
et  la  raison  d'une  science,  hypothétique  et  fictif  tant  qu'il  n'est 
qu'une  conception  de  l'esprit,  positif  et  réel  quand  il  représente 
la  nature  môme  des  choses,  c'est-à-dire  quand  il  est  un  fait  géné- 
ral reposant  sur  l'expérience.  A  l'origine,  Hippocrate,  admettant, 
d'après  de  très-msuffisantes  observations,  quatre  humeurs:  le  sang, 
la  bile,  le  phlegme  et  l'atrabile,  pour  éléments  du  corps,  se  repré- 
senta leur  juala  mélange  comme  faisant  U  santé,  leur  intempérie 
comme  Maani  la  maladie,  la  dmleorfélirile  comme  Isa  culsanL  et 
la  eriae  comme  expulsant  lea  résultats  de  cette  oodion.  Cea  idéea, 
tellea  queUêa,  aoUrant  tant  qu'il  n*7  eut  ni  physique  ni  chimie,  et 
régnèrent,  sous  le  nom  de  galénisme,  juaqa'àla  Renaissance.  Alors 
lea  idées  alchimiqttaa  les  dépossédèrent;  mais  Talchimie  ne  tint 
pas  devant  la  physique  et  la  chimie  qui  s'avançaient  ;  et  les  méde- 
cins remplacèrent  le  galénisme  et  l'alchimisme  par  des  théories 
pliis  savantes,  c'est-à-dii*e  physiques  et  chimiques,  mais  qui 
n'étaient  pas  plus  vraies.  Enfin,  an  commencement  de  ce  siècle,  un 
homme  éminent,  Broussais,  saisit  la  viaic  conception;  il  déclara 
que  la  pathologie  n'èiait  rien  autre  chose  que  de  la  physiologie 
troublée.  Cette  idée,  dégagée  des  erreurs  qu'il  y  avait  mêlées,  et 
précUée  nettsment,  est  devenue  le  seul  et  unique  système  de  la 
*  médecine,  cekit  qui  ht  guide  et  la  guidera  toiyoure,  la  subordon- 
nant afaaolumaat  à  la  grande  acienee  de  la  vie  ou  hielogie. 

La  médecine,  à  Paris,  a  trois  institutiona  qui  servent  soit  à  Cor- 
mer  le  jeune  homme,  soit  à  perfectionner  celui  qui  sait,  qui  pra- 
tique, qui  écrit.  Ce  sont  JaJPaculté  de  Biédecine,  lea  hôpitaux  et 
l'Académie  de  médcrino. 

La  Faculté  est  le  corps  enseignant.  C'est  elle  qui  instruit  les 
jeunes  gens  et  qui  leur  confère  la  qunlité  nécessaire  pour  exercer. 
Voici  quel  est  cet  enseignement  dans  ses  linéaments  et  dans  sa 
gradation:  d'abord  des  couis  de  physique  et  de  chimie,  dits  ici 
sciences  accessoires,  mais  qu'il  faut  dire  sciences  indispensables j 
car»  aaas  physique  et  sans  chimie,  il  est  impossible  de  rien  com- 
prendre aux  plîénomènee  vitaux,  qui  n'apparaiasent  Jaaoais  que 
supportés  par  Isa  phéncménea  plus  généraux  de  la  physique  et  de 
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la  chimie.  Puis  YÎenneiitranatomie  et  ht  physiologie,  sdenoes  qu*oii 
ne  dit  pas  accessoires,  qui  le  sont  cependant  à  un  certain  point  de 
vue,  car  le  médecin  n'est  ni  un  anatomiste  ni  un  physiologiste,  a'sst 
un  g^risseur  ;  mais  sciences  encore  plus  étroîténnift  indispen- 
sables que  la  physique  et  la  diiaiia;  car  kî  Qona  mmamm  on  plein 
inns  les  act^  de  la  Tle,  si  nous  ne  sommes  pas  dans  osas  lia  la 
maladie.  An  daià  commanob  Tétude  de  la  ffi^^Min»  propranso^ 
dile^  aMtanîepatlioiogique,  pathologie  interne  et  externe,  opéra- 
ttonn»  nrifnshfiments,  médecine  légale  et  hygiène  publique.  Sui« 
TOnt  que  le  aoiiffle  politique  dane  la  sociél4  a  M  plna  tvmMm 
•niMuIftnces  autoritaires  ou  aux  tendances  démocratiqnsa,  lei^ 
emtament  de  la  FMailté  s'est  hki  ou  par  Toie  de  présenHÀm  eo 
par  veie  de  concours;  las  deux  nMMlea  lui  ont  donné  des  noms  ci-* 
l^res.  A^ovrd'liui  se  présente  un  troisième  parti  qui  réclame 
Feoeelgeemeni  Ubie,  la  FÉenIté  yriiédint  toi^oQie  le  énàt  de 
cenftor  lee  gmdee,  ecit  qu'elle  gwâe  en  enecjgnMnenl  eUdal 
aeeln  non  cèUgrtnira^  eoift  mime  qne  font  eneeigaimwrt  lui  soit 
Mlîré.Sar«i8  questions  qui  esnt tort  jmperiaetss,  maieqeieonÊ 
pnttîcnlléma»  |a  n'ai  point  à  me  prsnoneor,  n'éCaat  ni  médeein  ni 
nttaché  par  ancan  Mon  euB  dilfaouti  fovvéiie  nuaqnolB  IVnamon 
et  IneBlotkmenipiNrtlBnnat^nnÉiéteinnsinfiep^^ 
dont  le  dooMine  eot  teoi  entfor  dnm  kapéoidation. 

CTeoeà  œ  titre  qu'à  me  jfiiÊiki  de  jetarquelqnoa Idées enrVe»* 
eeignsmentgéndnJ  des  eotaeeo,  4  propos  de  renseignement  par- 
tiflollorde  le  médecine.  La  pUleeoiihie  poeMlipe,  à  laqe^  j'op-. 
pattione,  iifise  lont  le  mtoir  humain,  enosqe'iladegénémlet 
4^e>etndt,  en  six  yeopoe  enperpoeée  lee  nne  ans  aufcreo,  et  eà 
rentéoédeat  est  néceomire  penr  passer  au  eoneéqnent  Ce  sont, 
énm  lenr  ordm  biémcinque,  la  mathématique,  la  physique  difi» 
eéeen  demc,  Tastmomle  et  la  physique  propi-omont  dite,  IscM* 
mie,  la  biologie  et  la  sociologie*  Je  laisse  la  eodoiogfe,  encore 
nenveile;  la  matlAnatique,  à  laquelle  l^tiMe  polytechnique 
et  I*Éerie  normale  anllssnt»  et  rmtroBomie,  qui  a  rotarmloirs. 
BenlMii  la  pliysiqqe,  la  oUmie  et  Ift  Uoiogie,  auxqucllee  aucim 
HnHIsemefim  eyécial  n'est  dseHnd.  H  serait  urgent  et  digne  d'un 
4,ij<iTSfnmesnf  ewicionn  doe  intérêts  du  haut  enseignement  de 
eréer  poureoetrelaeplonese  trois  instituts  où  élise  semieni  snesl 
gn4ie<hme  manièrs  systématique  et  complète.  Si  de  tels  inelltute 
srtstalunt»  lee  jennes  gens  qui  se  destinent  à  la  proiassionmédi* 
cnky  prendraient  dos  degrés  qu'on  défecrmhierait;  ils  errimaient 

k  l'étude  de  la  médedne  pounrus  des  connaisaainoss  pliysiques, 
ddmi^Me  et  biologiques  qui  leur  sont  nécessairea;  et  l'enseigne- 
msnl  médical  n'aurait  plus  que  ls  médecînn  k  enseigner.  Cest 
ainsi  que  je  reviens  àmon  sujet,  qui  est  la  médsctne,  et  que  Je  me- 
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justifie  d'avoir  dit  sciences  aooeBSOires  i*MM*oiwkl  «t  la  phy* 

siologie. 

Les  liApitans  ae  font  pu,  par  înstftatkMu  dea  imtmmenta 
d'édncatioii  médioale.  L'omet  poarlaqvat ils  ooiétéfnidéa  ai  aonfc 
antretemia  ast  de  aecourir  les  indigents  inirmea,  vism,  maladaa. 
SiDa  doute  ila  n'oifrent  paa  tout  ce  qu'ofifre  un  èhaa^oi,  pour  pan 
que  oa  chez-soi  ait  quelque  propreté  et  quelque  commodité  ;  leurs 
longues  salles  à  deux  rangs  de  lits  ne  valent  pas  une  chambre  où 
le  malade  est  seul  et  tranquille.  Mais  quand  le  chez-soi  est  trop 
étroit,  quand  il  est  nu  et  dépourvu  de  linge,  quand,  la  journée  de 
travail  manquant,  il  n'est  pas  possible  de  payer  la  nourriture,  les 
médicaments,  le  chauffage,  le  loyer,  alors  le  lit  de  l'hôpital  devient 
un  véritable  secours.  Autrefois  une  charité  a\  eugle  entassait  tous 
les  malades  et  toutes  les  maladies  dans  les  bôtela-IKau;  et  l'on 
peut  voir,  daaa  lea  ramaniiialiiaa  rapporta  dea  médecina  du  temps, 
ce  qpi'était  l'HAtel-Diea  de  Peria  peu  «tant  la  léfolatiaii  :  la  mof 
iBlité  f  aénriaaut  aiEraineineiit;  et  7  aéjoumer  était  phia  un  péril 
qu'un  secours.  Aigourd'hui  une  telle  charité  serait  un  crime.  La 
Cbarilé^  doit  être  éclairée;  et  toute  l'habileté  de  l'administration 
ainsi  que  toute  l'habileté  des  médecins  doivent  travailler,  dans 
l'institution  hospitalière,  à  atténuer  ce  qui  est  mal,  à  améliorer  ce 
qui  est  bien.  Ce  n'est  pas  détourner  ces  maisons  de  rcfuc^e  de  leur 
bienfaisante  destination  que  de  les  faire  servir  à  l'instruction  mé- 
dicale. Le  médecin  chargé  de  ces  grands  services  y  trouve  chaque 
jour  quelque  leçon  nouvelle,  étend  son  expérience,  confirme  son 
jugement,  établit  son  autorité.  Le  jeune  homme  qui  suit  ces  cli* 
niqoea  Toit  en  peu  de  temps  pasaer  aaoa  aaa  yeux  la  plupart  des 
miaérea  hnmainea;  at,  i^il  a  la  xèle  de  aon  métiery  e'eat-i^ire 
amour  de  l'étude  et  pitié  des  hommea»  il  aoqniart  nqAàuaeiA  «ne 
ample  provision  de  savoir,  en  même  lenpa  qu'il  reçoit  une  pro* 
fonde  leçon  de  charité. 

L'Ac.itlémie  de  médecine,  elle,  n'enseigne  paa; enseigner  n'est 
pas  le  rôle  des  académies.  Elle  est  un  lieu  d'examen  et  de  discus- 
sion. Composée  d'hommes  éminents  dans  la  pratique,  de  médecins 
d'hôpitaux,  de  professeurs  et  d'écrivains,  elle  réunit  beaucoup  de 
lumières,  et  sa  composition  homogène  la  rend  très-propre  à  son 
office.  On  se  plaint  parfois  que  l'Académie  des  sciences  n  aît  pas 
de  débat  sur  des  questions  importantes  qui  arrivent  incessamment 
à  aon  ordre  du  jour.  Sua  doute  l'immensité  de  son  domaine,  qui 
comprend  depuis  la  mathématique  jusqu'à  la  biologie,  lui  rend  dif- 
ficile d'éûe  liua  qu'un  bureau  de  lecture.  UâiB  quelque  choae  de 
plua  intime  et  deplua  i^rofond  s'y  oppooe  wmmoinaefBoaoemant, 
c'eat  que,  gr&ce  à  l'absence  de  toute  idée  pMlceophique  dans  Tan* 
ifl%nement  aupâieur,  lea  8aiiiitaaoo(tincoDipét«Btaàa'intéceaaer 
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les  uns  aux  «litres;  tout  ce  qui  est  livré  à  l'étude  du  monde  inor- 
lianiquc  étant  d'ordinaire  inhabile  à  entendre  ce  qui  est  livré  à 
l'étude  du  monde  organique,  et,  réciproquement,  tout  ce  qui  est 
livré  à  rétude  du  monde  organique  étant  d'ordinaire  inhabile  à 
entendre  les  sciences  du  monde  inorganique.  De  sorte  que  TAca- 
d^^TTîie  est  véritablement  partagée  en  deux  parties  étrangères  Tune 
à  l'autre;  mal  auquel  il  ne  sera  remédié  que  quand  l'enseignement 
supérieur  sera  conçu  d  après  le  plan  depuis  longtemps  donné  par 
la  plïilosoplùe  positive.  Ce  mal  ne  frappe  pas  l'Académie  de  méde- 
cine, théâtre  restreint,  mais  où  chaque  membre  entend  le  langage 
de  son  voisin  et  peut  suivre  les  questions  débattues.  Aussi  les  dis- 
cussions y  sont  fréquentes  ;  elles  portent  surtout  sur  les  difficultés 
que  font  naître  les  faits  nouveaux  et  la  marche  de  la  àcience  ;  elles 
sont  viv<'s  et  animées,  justement  parce  que  les  esprits  qui  y  pren- 
nent part  sont  tous  voisins  les  uns  des  autres  par  leur  éducation 
et  par  Jours  occupations;  et,  quand  la  discussion  et  la  critique  se 
sont  ainsi  exercées  sur  quelque  point  intéressant,  les  renseii::ne- 
ments  positifs  ont  été  fournis,  les  vues  diverses  ont  été  contrôlées, 
la  question  a  été  nettement  posée  pour  les  travailleurs,  et  l'Aca- 
démie a  ren^jili  son  ofGce. 

J'ai  parlé  [)lus  haut  d'un  cours  de  médecine  légale;  c'est  qu'en 
effet,  j)ar  ses  progrés,  la  médecine  est  tlevenue  une  conseillère  des 
tribunaux.  Quand  la  justice  (faut-il  la  nommer  justice!  oui,  sans 
doute,  pujs(jue  c'était  la  justice  d'alors;  condamnait  un  accusé,  je 
ne  dis  pas  un  coupable,  à  la  question,  un  chirurgien  y  assistait  pour 
reconnaître  jus(iu  à  quel  point  le  patient  pouvait  supporter  l'atrocité 
de  la  soutTrance.  Abominable  olHce,  que  nul  n'oserait  aujourd'hui 
proposera  un  médecin,  et  qu'aucun  médecin  n'accepterait;  tant  il 
est  vrai  que,  de  quelque  côté  que  l'on  fasse  la  comparaison,  la 
moralité  morlernc  apparaît  supérieure  à  la  moralité  passée  !  Main- 
tenant la  mé(lr'(  me  intervient  auprès  de  la  justice,  non  comme 
auxiliaue  du  l)<)urreau,  mais  comme  une  lumière  qui,  éclairant  les 
lésions  et  les  traces,  sert  à  sauver  l'innocent  ou  à  désigner  le  cou- 
pable. C'est  surtout  dans  les  empoisonnements  que  son  aide  est 
inappréciable.  Jadis,  à  moins  qu'un  témoin  n'eût  aperçu  la  main 
glissant  la  substance  vénéneuse,  il  était  impossible  de  prouver 
qu'il  y  eût  crime,  et  que  la  mort  n'eût  pas  été  le  résultat  naturel 
d  une  maladie.  Il  n'en  est  plus  ainsi  :  de  savantes  investigations 
retrouvent  le  poison  et  le  fimt  apparaître  sous  Tœil  du  juge  ;  même 
un  long  ensevelissement  ne  met  pas,  si  le  poison  est  métallique, 
le  coupable  à  l'abri;  et»  quand  tout  est  muet,  des  particules  d'ar- 
senic, de  cuivrei  de  mercnrey  tîaMMnt  parler  plus  liant  que  les 
dénégations. 

CQBMîlléEe  de  lajuMke,  la  méd^eine  l'est  anaii  de  l'admiaistra- 
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tion.  Sous  le  nom  d'hygiène  publique,  elle  prond  une  importance 
qui  croît  tous  les  jours.  En  effet,  les  épidémies,  les  contaiçions,  les 
quarantaines,  les  insalubrités  des  villes  et  des  campagnes,  les 
Aapeure  et  les  poussières  qui  s'élèvent  dans  les  usines  et  qui 
incommodent  les  ouvriers  et  le  voisinage,  les  milieux  arliliciels  que 
créent  l'industrie  et  qui  créent,  à  leur  tour»  de  nouvelks  Ëumm 
morbides,  tout  cela  eonrtito»  iHi  ymU  wiwnhlfl  où  VwimitMn^ 
tkm  ne  peut  tînt  yrwwarwr,  wo  giieifae  aftreté>  wum  eo— litt  k 
ttéj^ciae^^^^é<■a■lto^>aatc(^rtc^i^k^é^^cfca^ 
MboièninAo»  d  iitiiil-<étm  «mîMl  utile,  eomine  Je  rai  proposé  il 
j  quelques  aimées,  de  lui  donnw  rtotorité  et  TindépendaiM 
dlMlBldaMMM  qui  serait  à  elle.  An  moment  même  où  J'écris,  une 
grave  question  est  là  l'ordre  du  jour,  sur  laquelle  elle  est  arrêtée  à 
la  srniple  conclusion,  sans  pouvoir  i)asser  à  l'effet.  La  pellagre, 
cruelle  maladie,  afflige  plusieurs  de  nos  départements  du  Sud- 
Ouest.  Sur  de  bons  documents,  i\\u  assignent  i)Our  cause  de  la 
pellagre  une  altération  du  maïs,  »lite  vcrdel,  un  zélé  médecin,  qui 
appartient  aux  Hautes-Pyrénées,  M.  Costallat,  propose,  pour  la 
IvévenireilaMre  disparaître,  detsvréfter  le  grain  dumna^afanl 
d'en  nser  ooamiie  aliment  L'Académie  des  sdeaccs,  par  la  ^pois 
é*Hi  îBssIrs  nnporUnr,  H.  B^er,  spprovfe;  le  CSonité  d'kygîéBe, 
pii»diwcta»aiitconipét<BlqpsrAfndésMedessci^^ 
aussi  ;  et  pourtant  TadniilîsâralioB  liésite  à  construire,  dans  quel- 
^'un  des  di^[isrtements  agsctfs,  un  four  public  destiné  à  torrétar 
le  grain,  donnant  ainsi  l'exemple  et  l'impulsion  à  l'inertie  des  p»> 
Ipulations,  et  menant  à  terme  une  aussi  importante  expérience. 

La  médecine  humaine  touche  à  celle  d<\s  animaux;  et,  au  fond, 
un  vétérinaire  n'est  pas  autre  chose  qu'un  médecin  dont  les 
patients  sont  privés  de  la  parole  et  ont  m*  ins  de  malatlies  que 
i  homme,  vu  que  leur  vie  est  moins  complexe.  Elle  y  touche  aussi 
par  la  communication  de  plus  d'une  maladie  :  le  chien  donne  la 
saga  à  llianuns;  le  cheval  lai  donne  la  morve;  le  charbon  des 
bêles  ofiMs  hd  donna  Ispnsliila  msligna.  En  in  da  eesnaoz  si 
giavis»  noms  n'atans  à  mafttia  ^*jm  basnliit,  aPcsl  le  cow-poz» 
ftt  fMvnH  la  wcin  ei  noaspcésâmde  k  feftite 
deux  patbologies,  tout  est  commun  ;  os  i|ni  eii  nérité  da  ce  côté-ci  , 
est  vérité  de  ce  côté-là;  et,  giice  à  cette  concordance  qui  s'offra 
d'elle-même,  la  doctrine  entière  de  la  médecine  reçoit  la  plus 
frappante  des  C(/nfîrmations.  Arrivée  là,  la  médecine  conçoit  l'idée 
d'une  pathologie  comparée,  et,  par  la  voie  de  la  maladie,  elle 
retourne  à  cette  vaste  science  de  la  biologie,  d'où  elle  était  partie 
pour  apprendre  à  connaître  la  santé. 

J'ai  eludié  longtemps  lamédecine  dans  les  amphithéâtres  et  dans 
les  hôpitaux  ;  encore  à  présent,  je  i'étudie  dans  les  livres.  Cepen- 
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dant,  je  ne  suis  pas  médecin,  0t,  partant,  je  suis  étranger  m 
intérêts  des  médecins,  à  leurs  passions,  et  libre  de  toute  préoocu* 
pation  à  leurép^ard.  Dans  la  )iliilosoplue,  dont  je  suis  le  «lisriplo. 
on  considère  les  professions  ( omme  des  offices  sociaux  :  '^t  quand, 
par  exemple,  on  a  payé,  comme  il  est  juste,  son  salair»:  au  maçon 
qui  a  bâti  la  maison,  au  jardinier  qui  a  cultivé  le  Jardin,  on  lui 
roslo  Redevable  pour  le  gré  de  l'oUice  qu'il  a  rempli.  Ce  n'est  donc 
pas  à  ce  titre  que  je  prétends  rien  revendiquer  pour  laprofession 
médicale.  Mais  il  est  deux  points  que  je  Tans  retorer.  Irabofd  m 
ftmds de  obuîté  lui  aatinhéMit;  il  aatUanpen  éamédaelns  ^li 
n'aient,  dans  leur  diantèle,  togana  qui  ne  laa  pagmt  paaMaoz- 
qoals  ila  donnent  aoina  et  oonaolations.  En  second  lien,  aaoune 
profSeasion  ne  possède  un  Atooeau  équivalent  de  connaissances 
poeitives  ;  l'étude  de  l'homme  sain  et  de  l'homme  malade,  avec  tout 
ce  qu'elle  comporte,  élève  haut  le  médecin.  Charité  et  lumières  font, 
dans  mon  daaaement  des  hommes,  deux  éminentes  prérogatives. 

IIOTX8  BT  BBHSaiOniEBVM 

L'Académie  de  médecine  a  été  fondée  en  1B20,  mai»  elle  n'a  été  bien  et 
mipMtaBMBt  «fginiiée  que  quelques  «néM  plm  iMid.  Saut  Mtlon  ai  lar 
FBMejgDement  ni  tar  la  dinetloB  de  la  aiédiBkii»  elle  est  oflLsiaBant 

«  obMTgé^  de  répondre  aox  questions  qne  le  gonvenK^rn^nt  lui  adresse  sur  des 
matifV^f?  intéressant  la  santé  publiqna,  de  fcoft^ar  ift  ^liiBiiie»  d'exaBiair 
les  reniL-des  noaveuu.K  et  secrets. 

Deux  fois  par  aemaioo  on  /  pratique  gratnitament  la  vaocinaUon. 

PlaiMDibraïue  qa'aiiciiiit  eiava  da  llnrtitnft,  rAoadémSe  da  aédedaa  at 
aaaiipoee  de  oent  membree  titiilairet,  répartia  en'  -    nze  sections.  Ht  eoet 
élus  an  scrutin  "sporot  et  pour  la  section  dans  laquelle  existe  la  vacance 
L'éleciion  est  soumise  à  rapprobation  du  chef  du  gouvernement.  Il  y  a,  en 
outre,  dix  membres  libres,  vingt*  aesooiét  français  et  viogL  étcai^rs.  Le 

L'Académie  B*a  point  de  looal  qui  lui  appartianne.  A|alt  avoir  logé  en 
location  dans  une  maison  particulière,  elle  reçoit  maintenant  Thospitalité, 
non  tout  à  fait  gratuite,  de  rudministration  de  l'Assistance  publique,  dans  le 
b&timent  construit,  à  la  iin  du  siècle  dernier,  rue  des  Saints-Pères,  pour  ser- 
vir deeliapelle  à  rhâpHal  de  la  Charité,  et  qui,  n'ayant  pas  alon  reçu  oetCa 
deetinatioa,  Itat,  m  Vta  ix,  affseti  à  vae  ébaln  de  oliniqne  interne  qiTos* 
mfÊk  Gorvisaii.  De  là  les  emblèmes  républicains  et  la  etatne  d'F<;culape  qui 
en  décorent  la  façade.  Mais  l'Assi-jtHnce  publique  réclame  ce  local,  et  l'Aca- 
démie de  médecine,  dont  le  bail  est  expiré,  ne  sait  ou  elle  ira  s'iniitalier. 

L'Académie  de  médecine  possède  de  curieuses  arobives,  ainsi  qu'une  nom- 
iMM  WUiolMfW  M  Ml  logée. 

L'Aeadtette  dâ  nédeoinc  publie  un  BulUUn  et  des  Mimotm*  Elle  tient, 
chaque  année,  une  séance  publique  dans  laquelle  elle  distribue  un  prix  dont  le 
moni  iî  t  1  ouo  fr.)  est  porté  à  aoQ  bodget»  et  %ualqaee  jxix.  j^venant  de 
ftodations  particulières. 
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LE  COLLÈGE  DE  FRANCE 

FAR 

J.  MICHELET 

De  l'Institut 

Qu*est-ro  qwr^  le  Collège  de  Franco?  On  no  le  sait  qu'en  remon- 
tant à  ses  lointaines  origines,  en  le  ] (tenant  dans  l'ensemble  des 
écoles  de  la  montaji^ne  dont  il  est  le  couronnement.  Pour  cela,  il 
faut  d'alwrd,  j)ar  le  chemin  solcnn*  !  du  Luxcndumrp:,  du  Pan- 
théon, visiter  la  tour  d'Abailard  (fort  mal  nommée  tour  Cluvis) 
véritable  point  de  départ  de  la  première  Renaissance  pour  la  France 
et  pour  rEurope.  De  cette  tour,  toub  voyez  à  la  fiàs  l'espace  et 
leten^.  Bana  la  partie  infiéneure,  elle  est  à  peu  près  de  l'an  1000. 
Vers  1190,  à  sa  base  M  adossée  cette  chairô  unique  où  toute  la 
terre  vînt  écouter  Abailard,  deux  papes  et  dnquanle  évéques» 
vingt  cardinaux,  tous  les  ordres,  toutes  les  écoles  modernes  qui 
descendirent  de  la  montagne  et  qui  inondèrent  l'Europe.  La  révo- 
lution de  l'esprit,  la  révolution  de  l'épée,  Arnaldo  de  Prescia, 
vinrent  de  là  briser  Barberousse.  Et  les  juristes  eux-mêmes,  tout 
en  plaidant  pour  l'Empereur,  n'eurent  de  base  que  le  libre  ar-  ' 
bitre  parti  de  la  tour  d'Abailard. 

On  sait  comment  il  périt,  fut  accablé,  étouffé.  Il  avait  laissé  une 
idée  qui  devint  de  plus  en  plus  l'idée  fixe  de  la  Renaissance  :  La 
êciênee  n'ed  pas  la  mimim,  si  M  s'm  tietU  à  la  logique,  si  éUê  n'y 
foint  l'értidUùmt  (otite  amnaUsanee  hmmnê.  Ce  Ait  la  noble  en* 
trqirise  du  Psnclet  où  la  savante  Héloltoe  enseignait  les  trois 
langues  saintes,  Tbébreu,  le  grec  et  le  latin.  Entreprise  renou- 
velé et  préchée  par  Raymond  Lulie,  accomplie  au  seisième  siècle 
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par  ]m  amis  de  Babelais,  Jean  Du  Bellay,  et  Budé,  premier  ma- 
Uristral  de  Fària,  qui,  au  nom  de  François  I**,  fondèrent  le  Collège 
de  Fiance. 

Cette  BMMitagne»  dès  longtempa  avait  été  Tasile  du  monde.  Que 
d*lMnnnies  de  toute  natioii  j  an&vant  sous  François  I*'!  De  Grèce 
et  ditaiie,  nous  vient  le  vénésahle  Laacaris  avec  sa  barbe  eente- 
iiflire  xpii  a  vu  XalMMnet  U.  D'Akala,  le  ^eoaiier  de  la  Vierge^ 
Loyola,  un  écdier  de  trente-sept  ans.  De  Bourges,  un  antre  éco- 
lier de  dix-huit,  Téloquent  Calvin.  De  Uontp^ier,  un  médecin, 
un  puisaant  critique,  Rabelais,  le  Pantagruel  dessoences,  le  vrai 
giétâki  de  la  pensée.  Cest  son  savant  ami  Budé,  ami  aussi  de 
I«aacari8,  qui  foit  accepter  du  roi»  vers  Tan  1529,  le  (7oUdge  das  Iroii 
tançum.  Budé,  mathématicien  autant  qu*éminent  helléniste,  y 
bit  i^jouter  une  chaire  de  maUiiàmatipiêi.  Grave  cmitrAle  aux  habi- 
tudes, aux  routinea  des  linguistes.  —  Cette  chaire  tint  pour  ainsi 
dire  la  porte  du  nouveau  collège  entre-bâillée,  et  toute  science  va 
y  entrer  peu  à  peu.  Le  Boi  malade  trouve  très-bon,  en  1542,  que 
■es  proféasenrs  enseignent  la  tsAfaoïng.  La  dUrurgk  sous  HenrillI 
entrâra,  ^  la  botaniqvê^  Yanatmie  sous  Henri  HT* 

Voilà  oe  que,  dès  l'origine,  avaient  pressenti  l'Église ,  son  organe 
l^niveraîté.  Celleci,  toute  gothique  alors,  peuplait  de  son  mcmde 
noir  toutes  les  sombres  mes  ^  vont  à  la  Seine,  à  raôtel-Diea. 
A  la  première  apparition  de  la  critique  biblique,  elle  frémit,  L*in- 
Taaion  de  la  nature  et  de  la  philosophie  fit  recourir  aux  poi  gnarda. 
On  crut  égorgîar  un  eqkritl  Dans  Bannis,  on  imagina  qu'on  tuerait 
encore  Abailard*  Mais  cebu-ci  n'était  plus  cette  fois  désarmé  et 
aeul;  U  avait  avec  lui  la  Preaae,  il  avait  rarmée  des  géants,  les 
cent  bras  de  Gargantua. 

Indonqitable,  impcrissable  esprit!  mais  qui  ftil  retardé.  La  pesan- 
teur du  grand  règne ,  les  longues  et  stériles  dBapntes  du  JansâilBme 
engourdirent  k  la  fois  les  deux  rivaux,  le  Collège,  rUniversité. 
Colbert  créa  des  chaires  d'arabe,  une  chaire  de  droit  français.  H 
diminua  les  tiûtemsots  des  professeurs,  mais  en  revanche  il  les 
aliranchit  du  lourd  patronage  ecclésiastique  (du  Grand  Âumdnier). 
Ils  ne  relevèrent  plus  que  du  Roi  et  de  Colbert. 

UHëbT&i  seul  avait  deux  chaires,  et  THistoire  pas  une  encore  1 
La  Judée  nous  cachait  le  monde.  Cela  fut  réparé  en  1769.  L'auteur 
de  VHUUÀre  de  France,  Garnier,  obtint  qu'une  des  chaires  d'Hébreu 
serait  donnée  à  l'Histoire.  En  1776,  Turgot  et  Malesherbes,  sor- 
tant du  ministère,  fondèrent  renseignement  de  la  pbilosoplde 
nioralf»,  réunie  Tannée  suivante  à  l'enseignement  de  l'Histoire, 
par  un  heureux  arrangement  de  liasurd,  de  convenances,  mais 
d'elTeL  grand  et  profond.  Le  vœu  de  Vico  fUt  rempli,  d'un/r,^  i$ 
faire  marci^r  de  [roni  U  {ad  d,  la  théorie.  Occupée  par  Clavier, 

S. 
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Leveîîqne,  pins  par  deux  illnstros  critiques,  Daunou  et  Letromiei* 
elle  l'a  été  par  Mirhelot  do.  1B3B  à  1650. 

LVrlat  (lu  Collf'-i^-o  de  Franco  avait  été  incomparable  aux  dor- 
nières  année?  de  la  Restauration.  Ampère,  Ravart,  Maj^^ndie, 
d'autre  part  Champollion,  l'avaient  glorifié  de  leurs  découvertes. 
Biot, Rémusat, Sacy, Letronnc  Thonoraient  devant  l'Europe  Cuvier 
enseignail  mcore  dans  sa  suprême  autorité.  Jamais  aucmie  école 
su  monde  ne  présenta  un  tel  ensemUe. 

Elle  avait  fiût  de  grandes  pertes  quand  feus  rbouieur  entrer 
en  1888.  Hais  un  second  Champollion,  Bumouf,  par  ses  déoou- 
TBrtes  qui  exhumèrent,  restaurèrent  la  langue  de  Zoroastre;  mais 
un  géologue  hardi,  Elio  de  Beaumont,  échappé  à  la  papauté  de 
Cuvier,  relevaient  fcrt  cotte  n^^emMée  Ce  qui  pourtant  y  domi- 
nait, au  total,  c'était  la  critique,  encore  plus  que  l'invention;  Abel 
Rémusat  y  avait  laissé  de  son  scepticisme.  Letronne  rajeunissait 
l'Épypte,  contestait  ses  antiquités.  Magendic,  à  chaque  fait  que 
lui-même  avait  trouvé,  défendait  de  rien  conclure.  Cuvier,  entamé, 
ébranlé,  quoique  mort,  n'en  pesait  pas  moins.  Et  l'on  n'entrait 
qu'en  passant  par  Is  coupelle  sévère  d'un  homme  de  tant  d'esprit, 
Biotl 

Les  deux  Bumouf,  père  et  fils,  travaillèrent  Tivement  pour  moi. 
t)iilre  son  génie  pénétrant ,  le  fite  a:vait  un  ei^nit  juste  el  fti^ 

impartial,  qui  comprenait,  admettait  toute  forme  on  méthode  nou- 
TeUe.  Le  père  et  le  fils  sortirent  de  leur  prudence  ordinaire,  se 
firent  mes  garants  et  au  Collège  de  France  et  à  l'Institut.  Présenté 
par  les  deux  corps,  seul  candidat,  je  fus  nommé. 

Un  étran^^er,  on  peut  le  dire,  venait  s'asseoir  dans  cette  illustre 
assemblée,  non  pas  certos  discordant  je  les  aimais,  les  admirais), 
mais  avec  une  tendance  qui  s'éloignait  de  la  leur,  une  as])iration 
d'unité,  un  désir  passionné  d'accorder,  pacifier  et  la  science  et 
râme  humaine.  Le  grand  titre  de  ma  chaire  était  juste  selon  mon 
oœnr.  H  m'autorisât  fortement.  A^vait^e  été  remplie  jusquett 
selon  ce  titret  Je  ne  sais.  Daunou,  Letronne  y  «valent  donné  un 
enseignement  excellent,  mais  tout  critique. 

Mes  collègues,  si  forts  chacun  dans  sa  sphère  «pédale,  n'auraient 
Toulu  pour  rien  au  monde  tirer  de  lenrs  découvertes  les  résultats 
naturels  qui  en  sortaient,  les  conséquences  morales,  sociales,  reli- 
gieuses. Au  moment  nù  bm^nouf  donna  son  grand  coup  d'éclair 
dans  la  Perse  et  les  évangiles  bouddhiques,  au  moment  où  les  mon- 
tagnes (de  Buch  et  d'Elie  de  Beaumont)  s'insurgèrent  contre  la 
Genèse,  je  disais  :  o  Concluez  donc.  Montrez-nous  le  point  com- 
mun, le  point  vital  et  fécond  où  vont  concorder  vos  sciences.  Ce 
sera  le  point  de  départ  pour  l'élan  du  monde  nouveau.  »  L'un  sou- 
riait. L'autre  disait  :  «  Pas  encore!  et  pas  encore.  > 
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Ce  qui  a  rnr.irtérisé  le  nouvel  enseignement,  tel  qu'il  parut  au 
Colléi^e  de  Franco  ''1840-Î850>,  cV?t  în  force  de  sa  foi,  l'effort  poiu: 
tirer  de  l'histoire,  non  une  doctrine  seulement,  mais  un  principe 

net  ion,  —  pour  créer  plus  que  des  esprits,  mais  des  âmes  et  des 

voliintés. 

Je  partis  du  pavé  môme  que.  je  sentais  sous  mes  pieds.  Je  fis 
rhistoire  de  Paris;  ce  fut  le  début  de  mes  cours.  Puis,  fouillant 
les  origines  générales  du  moyen  âge,  les  communautés  des  cam- 
pâmes et  les  fraternités  des  villes,  étudiant  la  légende,  les  sym- 
boles (h\  droit  primitif,  je  dis  comment  Finstinct  des  simples  avait 
ccnivé,  iaitédore  cette  poésie  rustique,  les  rites  mOme  et  lesciiaiite 
sacrés;  eouttent  les  fouies  plus  tard,  s'y  reconnaissant  a  peiiiSy 
adorèraiit  imioeemmeiit  ce  qu'elles  «vaieat  &it  dles-mêmes. 

Cesoovs,  qu*on  pourrait  nommer  de  j^kfftiologie  sociale,  dirent 
omwwiit  la  plante  humaine,  l'arbre  de  iîe  part  d'en  bas,  de  Tob- 
scure,  mais  toute-puissante  inapiraiion  populaire.  Elles  posèrent 
le  droit  du  Pmiplê.  De  là  mon  ttvre  de  oe  nom.  De  là  ma  A^lulîoii, 
^Je  dirai,  tous  meç;  écrits. 

Cette  sràentc  recherche  du  Droit  m'imposait  de  pénétrer  dans 
rintelligeiice  de  IVsprit  des  masses,  plus  qu'on  n'avait  Mt  encore, 
bien  plus,  m'obligeait  à  refaire,  à  ressusciter  ces  fieux  âges.  Bei^ 
Iftetoi  a  dil,  en  chimie,  cette  parole  féconde  :  «  On  ne  S8&  que  ce 
qv'on  refidt.  »  Ce  mot  c'est  ma  méthode  mème^Toilà  pourquoi  f  ai 
TkQfnwé  llhistoire  la  Mturre^ian, 

Par  un  honhew  singalier,  et  qui  prouve  que  ces  pensées 
afétatet  pas  proprement  miennes,  mais  le  génie  ée  notre  Sge,  cf  est 
que  \b  nftue  chemin  tat  soifi  en  mtoie  temps  par  deux  esjjiils 
énunents,  Quineft  et  IGeUewici,  Tenus  des  deux  boots  du  monde, 
ÉTiSHKlnatisn  trèO'ififerae,  et  cependant  concordant  entre  eut  et 
apP0B  MÉl,  pat  le  ssnspioiNié  de  la  ide,  de  l%ne  populaire. 

Cbiteet  Pi(viR  féfAé  amtont  dans  son  lirre  récent  dn  ÛénUB  dti 
réÊi§lÊM.  Mi^iewics  l'avait  mis  dans  ses  poèmes  de  douleur,  lai 
Bm^mÊi^^mÊif^  h»èetaBtdeaiil&oii8é3ionmieB,èab^ 

Hèa  ls0gleB9s  Quinel  et  mol  nous  marcidons  parallèlement  sur 
êsn  ligni»  trt»  lapproohées.  Bans  nous  concerter  jamais,  dumnoe 
Uviias  et  mm  leçons  nous  nous  rencontrions  toi:goprs. 

MisÉiwHcs,  sous  des  fBtmes  dlflérentes,  nous  était  uni  par  le 
cesor,  par  le  Ind  de  la  pensée  même,  "fin  recoanaisesnt  l'aetiiA 
êsa  fltanfeun  et  des  Searies,  ce  qu'il  y  croyait  diyin^cf était  leur 
génie  populaire.  Téus  pondaient  ègvenir  sauTears  de  leur  race,  de 
leur  patrie^  Done  ce  cours,  orienlal  psr  le  langage  ^  leafigma, 
«a  «attaobaH  twtimaattent  aux  nôtres,  à  l'tes|^ati«m  des  deux 
biwmii  éfOcddant.  CétaiC  twf^  à  rhérotane,  anx  graudea  €t 


Digitized  by  Google 


140 


FAinu  ^  LA  acnsiioB 


I 


hautes  volontés,  au  sacrifice  illimité.  Ainsi  ces  trois  solitaires, 
communiquant  peu  entre  eux,  se  trouvèrent  former  jilus  qu'un 
groupe  et  plus  qu'une  société,  mais,  chose  infiniment  rare,  un 
cycle,  une  harmonie  puissante,  d'esprit,  de  parole  unanime.  La 
diversité  extérieure  n'en  faisait  que  plus  ressortir  l'intérieure  una- 
nimité. Nul  enseignanwat  n*eut  jamais  plus  de  force  et  d'au- 
torité. 

Ce  qui  serait  beau  à  dire,  si  oa  pofavait  le  rettmiTer,  c'eet  coi»- 
'  Mm  la  foule,  enseignée,  noàa  enseignait  à  son  tour,  réagissait  à 
son  insu,  combien  œ  grand  auditoire,  de  tout  peuple  et  de  tout 
n?o,  Français,  étsangem,  fieiiz,  jeunes,  étudiants,  professeurs, 
dames,  influait  puissamment  sur  nous.  Nous  en  lÛiBeB  tous  les 
trois  profondément  modifiés. 

Mickiewicz  fut  forcé  de  percer  son  nuage  sombre  pour  cette 
France  sympathique.  Pour  elle,  il  tirait  du  cœur  une  lumière  de 
révélation  qui  n'eût  pas  jailli  peut-être  dans  les  profomlciirs 
obscures  de  son  nord  lithuanien.  Nous  levons  vu  quehiuelois  plus 
qu  un  homme.  Une  flamme  vivante  (sublime  et  douloureux  spec- 
tacle) des  larmes,  mêlées  d'éclairs,  erraient  dami  sas  yeux 
sanglants. 

Quind^,  de  la  fiévreuse  Bresse,  qui  n*est  pas  sans  quelque  rap- 
port avec  les  marais,  les  forêts  de  Lithuanie,  fils  d'Heider,  et  (de 

lamille)  ayant  du  sang  d'outre-Rhin,  a  été  élevé  à  Lyon,  et  y  a 
professé  avec  le  charme  moral  qui  va  à  cette  grande  cité.  Oiv  W 
souviendra  tou  jours  qu'un  matin  des  pay?:annes  qui  venaient  pour 
le  marché  entraient  au  cours  de  Quinet,  et  se  croyaient  à  l'église, 
émues  de  son  cours  admirable  (le  Génie  des  religions).  A  Paris,  il 
éclata  par  des  puis.sanccs  nouvelles,  et  sur  ce  terrain  de  combat, 
montra  la  force  robuste,  la  netteté  héroïcjue  qu  il  allait  mettre  en 
ses  histoires.  Un  second  Quinet  apparut  dans  ces  leçons  que  tous 
retinrent  (exemple,  dans  son  GaUUi).  Cest  le  Quinet  de  VlkiHiê^  de 
Mamix^  de  1816,  et  de  la  Réooiuiion. 

Faut-il  rappeler  la  guerre  que  nous  £iiaait  le  devgéf  Cela  n*en 
vaut  pas  la  peine.  Ce  qui  l'irritait  le  plus,  c'était  notre  sincérité, 
notre  foi  paisible  et  forte.  Je  ne  «mpelleraiB  pas  ces  incidents  ridi- 
cules s'il  n'était  bon  de  consigner  ce  que  les  ministres  d'alors, 
M.  do  Broglie,  M.  Villemain,  reconnurent,  ce  qui  restera,  le  droit 
du  Collège  de  France  :  «  C'est  que  son  enseignement ,  s'adi  esstnii  au 
grand  public,  aux  hommes  (non  aux  étudiants),  doit  participer  fux 
libertés  de  la  presse  :  que  c'est  un  libre  exameti  de  toutes  les  grandes 
questions;  que  les  professeurs ^  n  ayant  rien  à  craindre  et  rien  à 
aUendre,  ont  la  pleine  indépendance,  l'inamovibilUé  des  juges.  Nous 
ne  voyonsy  dit  encore  M.  de  Broglie,  que  lat  membres  de  la  Cour  de 
eassaêion  qui  puissent  leur  être  eompatis.  • 
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K'ous  conservions  un  i^rand  calme.  Je  me  souviens  qu'en  un 
iouT*  orageux  où  il  semblait  qu'on  vouliit  nous  mettre  en  pièces, 
'ri  jn  de  nous  deux  dit  à  l'autre  :  a  Gardons  un  esprit  de  paix.  »  Je 
•oo€î vais  force  lettres  anonymes,  ridicules,  mais  violentes,  mena- 
çantes, parfois  des  visites  perfides  où  de  faux  étudiants  m'avertis- 
saient de  mes  périls.  Mes  amis  étaient  inquiets.  Des  Italiens,  des 
Polonais  m'offraient  de  venir  en  nombre.  Tels  m'olTraient  des 
ki^mes.  J'en  ris.  Mais  j'eus  beaucoup  mieux  que  des  armes.  Et  ce 
r  »\ir  du  11  mai  1S43  fut  l'un  des  plus  beaux  de  ma  vie.  Quinet  et 
Mîcskiewicz,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  assisteront  à  ma  leçon, 
[  n^oclamant  notre  concorde,  et  donnant  à  cette  jeunesse  (qui  plus 
Li^i^  ()  put  voir  tant  d  euviesj  le  plus  beau  spectacle  du  monde»  celui 
tic^*  la  granule  amitié. 

Saint  nom  de  l'harmonie  des  cœurs,  sous  lequel  si  heureuse- 
xinent  nos  pères  mêlaient  deux  clioses,  la  fraternité  d'hommes, 
\ix  fraternité  de  patrie  !  Entre  la  Polo^Tie  et  la  France,  ayant  prés 
t\<'  moi,  devant  moi,  tant  d'illustres  étran^iers,  Italiens,  Hon- 
grois, AlleopAuds,  je  me  sentis  dans  k  poilruie  une  âme,  celle  de 
VKurope. 

Ce  lieu  sinfîulier  de  Paris,  cet  emplacement  si  étroit  du  Collège 
^e  France,  olTre  cela  d  intéressant  aux  amis  de  l'histoire;  naturelle, 
r|ue,  dès  qu'on  croit  y  avoir  étoutlé  un  jet  de  tcu,  la  flamme  jaillit 
Im,  côté.  Le  haut  enseignement  moral  y  a  été  suspendu  (20  fé* 
vrier  J«-48  ,  et  brisé  au  2  décembre).  D'autant  plus  haut  a  monté  le 
i'esplendissant  fanal  des  sciences  de  la  nature.  Un  phare  est  main- 
tenant visible  sur  ce  petit  bâtiment,  observé  de  toute  l'Europe. 

Inspiration  identique  à  la  nôtre,  sous  une  autre  forme.  Cesf 
t:o\ijours  le  sens  de  la  vie,  c'est  la  victoire  progressive,  l'invocation 
clc  ses  puissances,  qui  peu  à  peu  diminue  le  domaine  de  la  mort, 
c3etout  ce  qu'on  croyait  mort,  inerte,  inorganique. 

On  crée  arbitrairement  la  dualité  des  sciences,  de  l'âme  et  de  la 
jnature.  Elles  ont  juste  le  même  but  ;  t  ÉToquer  ia  Yte,  combattre 
Ja  mort,  la  détruire  et  la  nier,  d 

Que  j'entre  au  Collège  de  France,  que  je  pénètre  à  l'arrière- 
cour,  dans  ces  miniatures  de  bassins  que  si  ingénieusement  a  or- 
ganisés M.  Coste,  je  vois  les  essais  de  l'art  qui  un  jour  doit  changer 
le  monde.  Nos  discussions  sociales,  les  questions  révolutionnaires, 
auront-elles  la  même  importance  quand,  l'art  nouveau  assurant 
j'aiimentation  des  masses,  la  fécondité  nourricière  de  la  nature 
comblera  les  rivières,  les  fleuves,  de  ces  bancs  de  matières 
irirantes  si  monstrueusement  abondantes  q^'oA  n'en  fait  que  des 
€Xi?2Tnis  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Lieu  pauvre,  noire  petite  cour,  oh!  que  je  vous  trouve  thar- 
jDUiel  D'ici  éoA  s^éteiuke  un  Jour  la  révolution  qui  nous  sauve. 
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Ii*Sge  qui  par  \o  chloroforme  déjà  supprima  la  douleur  va 
primer  encore  la  faim. 

Voilà  un  caractère  tout  particulier  de  ce  siècle.  Non  content 
d'obeerver,  Il  crée.  Wm  «iiifl^oi»  tcioinplalement  dans  un  océaa 

soianMdeBcoeîitoY  eréé  dM«Bpèee%  te  Mces  Mtei^ 

taies. 

liais  le  minéral  léoirtait  :  c'était  là  notre  limite,  disait>on,  et 
jamais  de  là  on  nr  pourrnit  tiror  la  vie.  Cétait  le  domaine  imoMMUo 

et  réserv(^  de  la  mort.  Erreur,  la  barrière  est  tombée! 

Quand  la  chimie  tira  de  l'herbe  un  élément  animal,  on  recula 
d'f'tonnement.  Mais  voici  que  les  minéraux,  que  les  pierres  s'ani- 
malisent.  Elh^  ont  dormi  suffisamment.  On  a  trouvé  que  ces  dor- 
meuses contiennent  l'universel  ferment,  l'ivresse  de  la  nature.  De 
la  pierre  jaillit  Talcool. 

Fermentatioii,  étooCrWIé,  magnéttma,  étranges  puissances,  qui 

étais  luteraiédiaireB,  nn  pont  qui  t»  de  l*ime  à  Tantre.  Da  nlBéral 

fermenté  sort  le  sucre  gélatineux,  notre  élément  aniBMi.  Le  fleur 
dévie  elle-même,  le  lait,  coule  du  sein  de  la  nature  qu'on  diaailhiap» 

franique.  C'est  maintenant  qu'on  peut  dire  :  o  Tout  est  vivant^  os 
doit  Têtre.  T/incrte,  le  négatif  diqpan^t,  n'eat  plue  qu'un  mot... 
O  mort,  on  est  ta  victoire»  » 

Que  répondra-t-clle  ?  «  En  vous.  »  Vous  pouvez  empériior  la 
pierre  de  rester  à  l'état  de  mort.  Vons  nejjouvez  empêcher  l'homme 
de  retomber  Si  la  mort,  d'y  rotonihcr  par  la  douleur.  »  Cruel  tombât  ! 
Mais  de  là  même  jaillit  une  nouvelle  science.  Le  génie  de  cet  âge 
flstt  y  a  ptdBaainnient  édalé» 

L'obU  trouble  da  raédeete  «mit  enr  nioiiiM  salade,  eer  ses 
tmetieuid^à  altéréee,  «écoawalaeaMee.  On  m aanti  qg'il  fOlait  le 
saisir  sain  encore,,  robaerrer  dans  le  vie  nonnale,  non  quand  il 
n'est  plus  lui-même,  et  que  déjà  tout  est  chamjîé.  C'est  sur  la 
mort  violente  qui  l.u-^sr  vivants  tant  d'orcranes,  qu'il  fedlait  étudief. 
Enquête  hardie  et  funèbre!  Par  c\]<\  Claude  Bernard  trouva  ce 
mystèro  do  nutrition  où  Diomm'-  (  iiaipie  jo\n'  s»^  crée  en  sa  vie 
fluide,  le  sanfç.  —  Gi*ande,  firand*'  n-volution,  '  t  dont  la  date  est 
solennelle  (février  1848\ —  La  port»^  do  la  Nattuo  s(^  trouvant  ainsi 
renversée,  qui  t^mpèchait  la  bcience  d  y  introduire  l'art  avec  elle,  * 
Fart  de  faire  et  refaire  la  vie  (la  médecine  et  l'hygiène!)  Dés  ce 
Joor,  me  eertitiide,  on  a  pu  aarcber  paa  à  pas,  sans  prétendre 
Jamais  Fatteindre,  au  but  marqué  d'un  noble  oosor...  «  Qm  la  moft 
8oH  désormais  eupprimée  et  qu'on  ne  meure  plnsl  »  (OmDOBCBT.) 

KaiB  de  Berthelot,  Bernard,  laTÎea'élançaat  dfeaoïman  Te»  la 
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sphère  morale,  historique,  rendra  bientôt  Tascendant  à  l'autre  côté 
<le  r&me  (1). 

Tel  est  le  Collé^'e  de  France,  la  haute  école  de  la  vie,  alternant 
des  sciences  morales,  aux  sciences  de  la  nature,  d'elles  encore  à  la 
morale.  £t  tout  cela  identique.  Car  Nature^  c'eât  encore  i'âme. 
Tout  est  vie,  tout  est  esprit. 


£n  fondant  le  Collège  de4  Troit-Langues^  dit  bientôt  après  ColUge  Ttnpl^  le  roi 
Françoi»  1'  '  avait  ea  riniention  d^y  afiioter  vu  UÊÊm  pwtiraBer  qa'il  voulait 
lUMMirà  laplM  as         a*  NidA,  là  aflMoà  t0  Mil»  llMll^ 

(3oIl%»  nqral  àmml  «ipniltr  lit  Mlles  d'antres  établimwiUBti  Henri  S, 
nMtttBivi  terme  à  cet  enseignement  nonuiae^  Mtorisa  les  professeoiB  à  ùân 

leurs  cours  dans  les  deux  csollégcs  de  Tréguier  et  de  Cambrai,  situés  run  et 
Vautre  côte  à  côte  sur  le  mont  Saint- Il ilaire.  Le  premier  devait  son  nom  à 
(îilles  de  Coatmoban,  cbancelier  de  l'église  de  Treguicr,  qui  l'avaiî  établi, 
en  1325,  pour  des  écoliers  de  son  diwîèse;  le  second,  fondé  par  les  évêqucs  de 
luingres,  de  Laon  et  de  Cambrai,  ft*était  appelé  d*abord  CoUég»  da  Jroiê" 

Lm  MfMS,  MOMMtfSMI  tflO,  fiiMBt  mtTOipt  ftV  lift  iMiklM  ^ 

■BÎvirent  Ja  mort  dn  rot  et  ae  trat  repris  que  plus  d'un  sièok  apièa,  en  174A| 
mou»  la  direction  de  rarcliitecte  Chalgrin,  qui  poursuivit  rexéooliQll  dia  plias 
primitifs.  On  démolit  alors  le  collège  de  Cambrai.  En  1831,  de  noinreanx  bâti- 
ments ont  été  ajontés  sous  la  direction  do  >[.  Letarouiily,  Le  Collège  de  France 
sVtendît  alors  jusqu'à  lu  rue  Saint-. lacques.  11  avait  son  entrée  principale  sur 
la  place  Cumbrui,  qui  n'était  qu'un  élargisseuicnt  de  la  rue  Saint-Hilaire. 
Vis-ù-vis  de  la  tuyade  s'élevaient  des  maisons  dépendant  de  i'eiiciu^  de  la  corn- 
manderie  de  Saint-Jean  de  Latran,  fondée,  aa  doiwi^me  itàde,  par  les  cheva> 
liegada  Siit-JiMi da  .TiniMlwi  Cet.endoia  été  détntft  en  18»  no»  r<wr>  • 
TVttmdalanitetnieii  donllapemnenftadéigwi  lafiiçadadaGQU^ge 
da  FnMK»  flaiéa  ■n)fi'kiB  d«M  une  penpeolive  qui  en  OMindrit  an  pen 
lia  pnq>ortion8. 

LVnclos  SaintnJean  de  Latran  oomprenait  un  donjon  dans  lequel  le  chirur- 
gien Bicliat  avait  fait  des  cours  et  qui  a  été  démoli  en  1854,  et  une  chapelle 
dont  il  reste  encore  qiMé^Bwa  parties  eo^i^éea  daae  iea  eojtttnicuoas  d'une 

école  communale. 

Le  nombre  des  chaires  Ju  Collège  de  Franco  a  été  successivement  poxLu  de 
troii  à  trente,  plus  duux  cours  supplémeutairee. 
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En  1848,  le  gouvernement  prr.visoire  de  la  Hé})ulth(jue avait  placé  au  Coll^gB 
de  France  les  cours  de  VÉcoU  d  administration^  ^ui  fut  sup^rioiiée  après  ^aiU 

Lm  prolBiMvn  du  CoUége  d«  Fano»  Mut  nommés  par  le  oliAf  da  l'État,  nr 

la  prcipoNÏtion  du  ministre  de  Tinstruction  publique  faite  d'après  une  doabla 
présentation  de  deux  candidats  par  l'assembltîe  des  processeurs  du  Colh^go  et 
par  celle  des  académies  du  l'Institut  à  laquelle  correspond  la  chaire  vacante. 
Le  ministre  a  Ift  fiusQlté  de  préaentar  ui  antre  candidat  sous  sa  propre  respon- 
nbOHé. 

Le  Collège  de  TnxM  poesède  une  bibliothèque  et  des  coDectionf  ;  ai  Vttnt 

ni  les  autres  ne  sont  en  rnpport  avec  la  hauteur  de  l'enseipnomont. 

Tous  les  cours  sont  eutieremeot  publics  et  gratoita.  Des  affiches  eoannon- 
eent  les  jours  et  heures. 

CHATRES.  FBOFESSEUBS. 

Mécanique  céleste  MM.  6uuun'. 

MaâiéagtitiqQia.  ;   Ixouvulb. 

Phyriffue  générale  et  mathématique.  J.BRTBiaD* 

Physique  générale  et  expérimentalie...  Regnaux/t. 

Chimie   Balard. 

Chimie  organique   Besthelot. 

Hédeoiiii...*   Cl.  Bxbxabd. 

Hliloifei  ntvnUe  dei  eoipe  inorgn* 

niquee  «•••   Êlib  dk  Beadmokt. 

Mabey,  suppléant. 

Hi-^toire  naturelle  des  corps  organisés,  Flovreks. 

Embryogénie  comparée   Coste. 

DvoitdelnjMtnre  eidMgeni   A.  FBâiiOK. 

Betoire  des  légisktioni  oonpnréet.  •  • .  Ed  .  L aboulatb. 

Économie  ptditique  ••••••   Michki-  CiiKVALmu 

Histoire  et  morale   Alfkkd  M. m  ut. 

Êpigraphie  et  antiquités  romaines....  Léon  Uémeu. 

PhUologie  «I»  «fèMolegl*  dgyptiennei.  Db  Bou^. 
liDiguee  lilèril|ne,  cbaldri^  et  7- 

liaque   Monck. 

Lngue  aznbe..***. •••••••••••  ••••«•  CAr<isix  de  Perci:val. 

Defkkmkbt,  suppléant. 

Langue  et  Uttéiature  pertanea   J.  MVhl. 

Langae  toi^e   Patsi  mi  Cofffmn.t,D. 

Lengoe  et  littérature  éhinolaee  et  tu» 

tares  mandchou   Staxislas  Juim* 

Langue  et  littérature  sanskrites. . .«., ,  ForcAUX. 

Tangue  et  littérature  grecques   B088IONOL. 

li^iL  quence  latine  .«••   Havbt. 

Poéaie  latine.  ••••  ftanm-BairTa. 

Martita,  chargé  dn  eottit. 

Philosophie  grecque  et  latine   CfiU  LtnÈqVM, 

Langue   et  litttraiure  françaises  du 

moyen  ûge   rALXUi  i'^-uiâ. 
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Histoire  de  1>  mlieiine.  ••••••• 

lUsloive  de  rËcooomie  politique  

Lee  pères  tt  les  eaflMits  eu  dix-neuvième 
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LE  MUSÉUM  D'HIfitOIRE  NATURELLE 


Le  Jardin  des  Plantes  eei  aMOiément  rinstitutkm  la  plus  popo» 
laif«,  aon^seolement  de  Paris»  mais  encore  du  nonde  «Bttar  :  c'eat 
le  premier  menament  qa»  viaîte  tout  étranger  qui  met  le  pied 
dana  notre  capitale.  Et  ce  prestige,  il  le  doit  peai-étre  mmiia  £oes 
tiA&m  ooUeotioiis  oa  à  son  s|rf«iktide  perterre  qa%  Fauréole  de 
gloire  qxii  entoure  lea  iMmia  des  aarants  qoî  auceédèamt 
Jamais,  en  effet^aucune  îestitntiiHi  ne  noesen  oilîilimeaiisal  mSi- 
gniûque  pléiade  :  lea  Bnffoii»  lea  tbiiniefort,  les  Juaeîea,  ks 
Cwn&,  les  Lamarck,  les  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  les  Biain- 
TUle  ont  passé  par  làl 

Ceet  cette  réputation,  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  c'est  cette 
foveur  publique  qui  nous  impose  de  faire  ici  l'iiistorique  sommaire 
de  ce  jardin  célèbre  et  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à 
l'illustrer. 

La  ciéatioii  du  Jaiàui  iks  Plantes  remonte  à  Louis  XIIL  Ce 
fureut  doux  du^^  nieUecins  de  co  souverain,  Hérouardet Guy  delà 
Btosse,  qui  eu  eurent  la^iemioïc  idu-e.  Ces  deux  amis  des sbîences 


Le  <loc«euf  POUCHET 

Directeur  du  Suséum  de  Booeo,  oorrcepondaot  de  l'inititat. 
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ïïjïïoi  MUIfllte  taon  plans  au  roi,  en  obtinrent  bientôt  des  lettres 
patentes  pour  acquérir,  à  cet  eSBt^  dans  le  faubourg  Saint- Victor,  ' 
un  terrain  eontenable.  Mais,  à  son  origine,  Vinstitution  qui  dorait 
un  jour  faire  Tadmiration  do  l'Europe  n'offrait  que  bien  peu 
d'étendue  et  ne  consistait  qu'en  une  masure  de  vingt-quatre  ar- 
pents, sur  laquelle  s'élevait  une  simple  maison.  Son  titre  corres- 
pondait, lui-mémo,  à  sa  modesto  rfppaioncc  :  on  l'appelait  le  Jardin 
royal  des  herbes  médicinales  ;  et  pour  que  personne  n'en  ignorât  la 
destination,  ce  titre  était  inscrit  sur  la  porte  d'entrée. 

Le  projet  priaiftir  ttlwriit  été,  en  effet,  que  de  eréer  là  un 
diamp  de  culture  pour  tes  plantes  qui  serVent  ta  traitement  des 
malades;  et  ce  Jardin  n'était  en  quelque  sorte  qu'une  suecur« 
sale  de  la  FiMSulté  de  médecine,  une  yéritable  école  de  phm» 
wmriê^  car  alors  on  n'enseignait  nullement  oeUe-ei  dans  la  pre« 
mière.  Cela  est  manifestement  prouvé  par  les  royales  lettres 
patentes,  datées  de  Saint-Quentin  1635,  et  signées  Louis.  «  At- 
tendu, y  lit-on,  qu'on  n'enseigne  point  ès-école  de  médecine  à 
faire  les  opérations  de  pharmacie...  Voulons  que  dans  ledit  jardin 
il  soit  gardé  un  échantillon  de  toutes  les  drogues  tant  simples 
que  composées.  »  Ainsi,  le  Jardin  des  Plantes,  à  son  origine, 
avait  une  tout  autre  destination  que  celle  que  nous  lui  trouvons 
•«donrdlmi;  ce  Ait  premUm  M9  où  purent  se  former  ces 
nombreux  ^thicsires  qui  pullulaient  dans  les  rues  de  Paris  .Les 
démonstrateurs  y  portaisal  mtoels  nsmde  oofiMai0n  méd»eint. 
On  y  traitait  de  toutes  les  choses  qui  sont  du  ressort  des  offi- 
cines :  la  connaissance  des  plantes  et  des  médicaments,  la  chimie 
et  la  confection  des  drogues,  comme  çn  nommait  alors  les  sob* 
stânces  employées  par  l'art  médical. 

Si  les  deux  médecins  du  roi  avaient  réuni  toute  leur  influencé 
pour  obtenir  la  création  do  ce  petit  Jardin  d'apothicaires,  qui  de- 
vait un  jour,  en  changeant  de  mains,  conquérir  une  si  grande  re- 
nommée, c'est  cependant  Guy  de  la  Brosse  seul  que  l'on  doit  en 
considérer  comme  le  fondateur.  En  eflet,  son  confrère  étant  mort 
SUmtd'aVOir  miSlnmain  à  l^onme,  ce  fut  uniquement  lui  qui  en 
mçateus  les  plana  de  sa  proprs  main,  fit  approprier  les  apparte- 
menis  à  leur  nouvelte  destinalion,  et  ptllla  souteraine  dinetion 
des  collections  naissantes. 

JMn,  ce  Ait  encore  ce  même  Guy  de  la  Brone  qui,  un  des 
premiers  botanistes  de  son  temps,  fit  envoyer  à  ce  jardin  une 
grande  partie  des  plantes  que  l'on  y  cultiva  d'abord.  Il  était  infati- 
gable, et  rion  n'arrêtait  son  zélé  lorsqu'il  s'agissait  de  sa  création; 
en  même  temps  qu'il  écrivait  à  Louis  XIII,  au  cardinal  de  Rirho- 
lieu  et  à  tous  roux  qui  pouvaient  contrihiior  à  l'extension  maté- 
rielle de  son  œuvre,  d^jà  il  entourait  celle-ci  de  cette  aui-éole 
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ninrtifiqvie  qui  éê99àt  toojoiirt  sagrftndlr.  On  1»  Tilpiibliir  Artn 
oomgti  «ir  les  plantes  que  Ton  y  cultivait 

Fir  Im  mlnm  Iflttrw  pUMtat  qui  iflittlmliAt  le  JMIil,  te  roi 
dmmiitàyfltpiilMiBiibitt»fifi«riorùl0,comnieil  lenomnitittloni^ 
te  titre  de  sous-déoMBimiMar,  Ci  il  te  obtrgeaH  ito  TeilMigmh 
ment  de  tout  ce  qui  â  rapport  aux  plantes. 

Pour  l'époque  à  laquelle  on  créait  le  jardin,  ôri  peut  dire  que 
Louis  XITI  avait  splendidement  traité  Guy  de  la  Brosse,  tl  lui  était 
alloué  annuellement  G,000  livros  pour  ses  démonstrations.  C'est 
beaucoup  pluB  que  de  notre  époque,  en  considérant  la  différence 
des  temps. 

Durant  ses  premières  années,  l'établissement  qui  devait  un  jour 
posséder  tant  de  splendeur  traversa  quelques  orages  et  parfois 
tombâ  dans  te  plus  regMMbto  torpeur. 

lA  EMulté  d«  médediM  Jtloutit  eolte  ioslitutloii  ritilê,  ci 
mmmn  lU  (lit  iiurtlfiim  tllnln  Irn  rnrpi  smnto  tnientune  cer^ 
taine  mulorilé  «1  uns  MHtiM  Itterlé,  M  vit  eelto  Faculté,  déjà 
•élèbre,  se  rebeller  OQKtre  l'édit  ro|il,  pim  que  Oojrde  te  Brom 
M  réunissait  pas  les  sympathies  de  SM  professeurs. 

Copciulant  l'antori'é  ne  bri^a  pas  la  Faculté  pour  la  pimir  de  >a 
conduite  irrespectueuse;  on  ho  contenta  de  ne  tenir  aucun  compte 
de  ses  remontrances.  Le  médecin  du  roi  prit  possession  du  nou- 
veau jardin  qu'il  s'occupa  immédiatement  d'enrichir. 

Quelques  années  lui  suffirent  pour  adapter  la  maison  et  tes  ter» 
rains  à  leur  nouvelle  destination,  et  les  portes  en  furent  ouvertes 
.à  l'enseignement  en  l'an  1640,  c'est-à-dire  il  y  a  deux  cent  vingt* 
rix  aiM.  Déjà  on  y  atlttvtltB,860  ptentae. 

Mate,  naUMttrettaamentv  Guy  de  te  Brosee,  qui  avait  donné  une 
vive  Impttliteii  à  cet  étebliiieinent,  lui  lût  enlevé  prématorément ; 
Il  mourut  trois  ans  après  renvertnre. 

Aussitôt  après  le  décès  de  ce  médecin,  le  Jardin  royal  dm 
fiantes  médicinales  perdit  tettte  son  activité.  Ses  indolents  succes- 
seurs le  laissaient  de  jour  en  joiir  tomber  en  décadence,  lorsque 
l'un  des  plus  savante;  profo<;spHr^  de  la  Faculté  vint  lui  impri- 
mer une  nouvelle  vie.  Celui-ci  n'était  autre  que  Fagon,  médecin  de 
Louis  XIV,  qui  semblait  prédestiné  à  cette  œuvre  par  sa  naissance 
et  ses  études.  En  effet,  c'était  un  petit  neveu  de  Guy  de  la 
Brosse,  et  il  avait  lui-mémo  vu  le  jour  dans  lintéricur  de  ce  jar- 
din q^tt  allait  sauver  du  naufrage. 

Youé  à  l'étaée,  qu'il  préférait,  à  ee  que  ift  Fontenelle,  aux  dte- 
tfaslloiif  d'uni  eour  dont  II  étsit  cependant  fonde;  Fagon,  déjà 
eélèbfo  par  te  mérite  qall  avait  déployé  à  soutenir  te  Circulation 
da  lang,  alors  rspeuiaée  par  te  Faeulté,  et  qui  s'était  beaucoup 
occiq^éde  botanique,  convenait  parteitement  à  la  direction  dujardin; 
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aussi,  en  1693,  Louif  XIV  Uii  doilllft441  le  titra  da  iuHiUmdanl  * 

de  cet  établissement. 

La  gestion  do  Fagon  l'ut  \)Our  le  jardin  royal  une  ère  de  prospé- 
rité. D'un  caructrre  gt-nérciix,  o\  doué  de  cette  finp^so  qui  ne  s'ac- 
quiert qu'au  contact  des  liommes,  il  eut  lu  main  Ijeureuse  dans  le 
choix  de  ses  professeurs,  et  sut .  ])ar  son  crédit  et  ses  libéndités, 
donner  une  grande  impulsion  ù  tout  l'établissement.  Ce  fut  lui  qui 
y  fit  appeler  ce  groupe  de  savants  qui  devaient  en  fonder  Tillus- 
tmtioii,  les  Touniefoii,  les  Levaillant,  1m  Lémeiy,  1m  Joimn. 
Cest  égilemoit  à  ce  niédedn  que  l'on  doit  la  conttractioii  de  le 
première  serre  cliaii4e  et  celle  du  premier  tmphitliéitre  po«r  les 
*démoiislretioii8. . 

E&  mémo  temps  qu'il  y  réaliseit  ces  grandes  créetione,  il  fiûnil 
peroouiir  à  ses  frais  différentes  contrées  toiataioes»  par  des  agents 
iffÂ  en  envoyaient  les  plantes  au  jardin. 

Depuis  Lf>uis  XllI,  la  surintendance  du  Jardin  des  Plantes  avait 
été  considéi  (''c  < ommc  une  attribution  obligée  du  médecin  du  roi. 
Il  en  résulta  ([u  on  y  vit  successivement  arriver  des  liommestout 
à  iait  étrangers  aux  scionc<3H  naturelles,  et  incapables,  par  cela 
même,  de  diriger  une  telle  institution. 

Cest  ce  qui  eut  lieu  après  Fagon;  amai  le  jardin  en  fut-il 
alors  cmeUement  ^^fouré.  Ne  se  contentant  pas  de  ie  gérer  en 
rois  feinésnts,  ces  inhehilssdireotanrs  y  commirent  de  regrettaUea 
4biiB.  Far  des  décrions  draconiennes,  on  les  vit  en  éloigner  les 
hommes  les  plus  émiiMsnts;  l'un  des  Juasiea  en  fut  mâme  es- 
pulaé*  Un  terrain  destiné  aux  végétaux  scientifiques  avait  été . 
converti  en  vignoble  à  l'usage  des  administrateurs.  Colbert,  en  vi- 
sitant le  jardin,  fut  indigné  d'un  abus  si  effronté  et,  plein  de  co- 
lère, demanda  une  pioche  et  commeni^a  iuirxnôme  l'œuvre  d'une 
destruction  (ju  il  ordonna  imm»^diatement 

Mais  l'évidence  des  torts  éclaira  l'autorilé,  et  I  on  cessa  «  iitin 
»le  considérer  cette  institution  comme  l'jndispensai>le  pâture  des 
médecins  de  la  royauté. 

Ce  jfbt  alors  que  l'immortel  Bution  en  fut  nommé  irUindant, 
De  ce  moment  tont  y  change  de  fikoe,  et  cet  étabUsaement  scien- 
tifique  devient  le  premier  qui  soit  au  monde. 

Sous  Buffon,  en  effet,  k  Jardin  des  Plantée  subit  une  totale 
tnoisformation.  De  simple  Jardin  d'Apothicaire  qu'il  était  précé- 
demment, il  devint  le  splendide  dépôt  de  toutes  les  richesses  de  la 
création;  au  lieu  de  la  pharmacie,  à  l'étude  de  laquelle  on  l'avait 
d'abord  consacré,  désormais  ilappaïul  comme  le  majestueux  sanc- 
tuaire des  sciences  naturelles  Le  grand  homme  lui  donna  sa  véri- 
table ilf^stiuation,  celle  qu'il  garde  encore  at^^ourd'hui, et  que  ses 
auccc6àeui&  n  onteuqu  à  continuer* 
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A  peine  y  était-il  installé,  qu'il  commença  par  faire  biffer  l'écri- 
teau  suranné  de  Jardin  royal  des  herbes  médicinales,  placardé  sur  l;i 
porte  d'entrée;  et  iï  y  fit  substituer  le  simple  nom  de  Jardin  du 
Bot. 

Actif  et  puissant,  le  grand  naturaliste  ne  cessa  jamais  d'em- 
ployer tout  son  crédit  à  enrichir  l'établissement  sur  lequel,  ainsi 
qu'un  roi,  il  régnait  avec  la  supériorité  du  génie;  aussi  son  érf* 
doit-elle  y  être  considérée  comme  celle  de  toute  la  splendeur  de 
cette  institution. 

Lorsqu'il  y  aVriva,  tous  les  trésors  que  lo  Muséum  offrait  âa 
pablic  étaient  entassés  dans  deux  petites  salles  ;  une  troisième 
loigneiuement  dérobée  aux  regards  des  cui  hhul,  contenait  quel- 
^es  mauvais  squelettes  d' hommes  et  d'animaux. 

Ce  fut  pendant  Tadminist ration  de  BulFon  que  l'on  construisit 
le  grand  amphithéâtre  du  jardin,  qui  est  encore  un  des  plus  admi* 
rés  de  Paris;  on  lui  doit  aussi  les  laboratoires  de  chiaoie  qui  l'en- 
toarent.  Les  galènes  d'histoire  naturelle,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  ne  furent  pas  négligées,  il  les  étendit  aux  dépens  de  mi 
propre  logement,  qu'il  réduisit  successivement  et  qu'il  finit  par 
ebandonner  tout  à  fait;  on  leur  donna  Iwwwoiy  pkw  d'étendee 
qu'elles  n'en  offraient  précédemment. 

Qimiqae  ses  études  &vorites  le  perhf  cnt  vers  les  ssinanB,  il 
M'en  accordait  pas  moins  tontes  ses  sjpsqiMithies  à  ce  qui  concef« 
aeit  ies  pisntee.  Ce  fiitBiilfeii  qui  fit  tracer  lepkn  du  jardin  à  peu 
prés  comme  il  estsBOOM  «ujourd'hui,  ei  il  en  odnfia  le  oottiire  à 
Aadré  Thouin,  licmmie  d'une  habileté  reconnue. 

Llflopulaion  que  l'imieortol  natoieliete  avait  dennéeè  la  eoienee 
loi  svidl  velu  le  rare  bonheur  de  lesevoir,  de  son  lifiat,  des 
léM^Sns^ee  d'adoption  de  tooto  l'Eniope  ssfaate;  el son kn- 
p6iissalilfl  génie  plane  encers  eiir  le  nKwmnsnt  pqmisiie  qu'U 
eeisBe  de  son  eonfllel 

Las  critiqnM  ont  soimnt  lepsoehé  à  l'intendtfit  da  Jisrdln  dn 
Bei  d0  n'avoir  éctit  sëk  belles  pages  q^'en  grands  toiletts,  l'épée 
stt  cMé  et  de  fnee  msnrJiettss  sor  les  nsins.  Ce  vsfHrodM  banal 
état  tee  tontes  les  boudMS»  il  n^est  pas  déplacé  de  le  réAiter 
dns  œ  livre»  qui  doit  offrir  d'eoawles  nstiens  snr  les  banunes  et 
les  cboses.Lofsqne  le  comte  deBofllMi  apparaissait  danslesooiM, 
c'était  s^fec  les  debors  d'un  cavalier  charmant;  mais  dsns  sa  vis  de 
cabînety  sa  vis  de  «ravaS,  son  coitame  étsit  d'ime  telle  modsslle, 
qn*a  ersndsiisait  même  un  cordeUsr  fomilier  de  son  chftteani  La 
grsnd  bomme  n'avait  de  luxe  ef&éné  que  pour  le  bleniHsance,  et 
il  le  pnliqaiitevec  une  libéralité  prfnoièapa.  Poisse-t-il  tmùenn 
^tre  Imité  par  les  savants  modsmss  I 

Le  nom  de  Buffon  attirait  de  toutes  paris  de  msgnmqpies  dons 
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au  Muséum,  et  il  les  sauvait  même  du  naufrage.  Le  roi  de  Poîopmo 
lui  fit  préticnt  d'une  magnifique  collection  de  minéralogie  ;  et  l  im- 
pératrice  de  Russie,  qui  n'avait  pu  obtenir  notre  grand  homme,  ne 
lui  en  envoyait  pas  moins  (|uplquos-unos  des  richesses  naturelles 
de  ses  États.  Ailleurs,  dos  i)irates,  qui  accajjaraient  sans  pitié  tout 
ce  qui  tombait  dans  ieurb  muiusi,  re&pectaiunt  les»  caisses  adressées 
à  notre  naturaliste. 

Quoique  grondinl  tout  «utourduJftrdia,  Boyai,  l'orage  d«i  révo- 
lutions en  respectait  les  portes,  et  tout  y  maîrcbait  mo  le  cslme 
•cooutttné.  MM,  les  (MMers  daRoi,  c*éti(t  alasf  qn'oa  en  nom- 
mait alors  le  liaatperaoaiielt  élabomiiBtdeiios?elles  instructioaa^ 
Icnqu'en  17d2,  un  savant  portant  un  nom  plein  de  obarme. 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  fut  placé  à  la  téte  de  l'établissement  cé- 
lèbre, qui  semblait  déjà  échapper  à  l'autorité  du  soavonùai  etque 
l'on  n'osait  à  peine  nommer  encore  Jardin  du  Roi. 

"Une  année  plus  tard,  l'ancien  édifice  scientifique  s'écroulait  de 
fond  en  conibb',  pour  se  retremper  à  la  fiévreuse  activité  de  notre 
vie  républicaine  Sur  un  ra|tport  de  Lakanal.  le  10  juin  1793,  la  Con- 
vention lo  léoi^unisc  lotulement;  puis,  bifiant  définitivement  le 
nom  de  Jardin  du  Roi,  elle  lui  impose  celui  de  Muséum  d'hùUnrê 
luUurelk. 

Vêt  lo  mémii  déoroft,  la  Oonveiittoii  fondait  as  Mnsàam  douce 
diaifoo  :  raoatomlo  do  rhoauno,  la  ooologio,  1  WUmdo  des  aai- 
maux,  la  botaftiqu*»  la  mlnéralogio,  la  gdologio,  la  ddnie  génd* 
raie,  la  chimie  des  arts,  la  culture  et  rioungimpMo. 

Sauf  quelques  chaires  qui  ool  été  dédoublées,  et  quelques antrea 
qno  Vnm  instituées  récemment,  pour  le  fond,  tout  est  presque 
encore  aitfourd'iiiii  oonmo  an  Jouf  do  la  transformation  ra« 
dicale. 

Datant  des  grands  jours  de  notre  Révolution  et  réL^/^n/  ré  en  quel- 
que sorte  entre  deux  batailles  do  la  Convention,  le  jardin  conserve 
quelque  t  liosc  de  r«'»poque  f>ù  il  fut  o!  iranisé.  ("cFt  encore  aujour- 
d'hui une  institution  réi)ublicaine,  pour  la  foi  nie.  Depuis  lors, 
cependant,  bien  des  gouvernements  sont  nés  et  se  sont  usés  en 
France,  et  aucun  n'a  osé  porter  la  main  sur  un  établissement  qu'a- 
Inritsnt  do  si  grands  noa»  ;  hm  gloirs  «aropdemko  M  a  ser?l  do 
palladium,  fli  quelqaoa  ministres  Font  parfois  menacé,  tonte  leur 
auttfrité  s>  est  brisée* 

Mais  si  do  grandea  raiomméês  Tenaient  de  a^étolndro  an  Jardin  . 
du  Bci,  une  nouvelle  génération  grandissait  an  Muséum  d'Iiiatoiro 
naturelle  et  semblait  déjà  glorieusement  inaugurer  l'époque.  En- 
tourée d'un  incomparable  arsenal  de  matériaux  d'étude,  elle  y 
élevait  la  plus  splendide  institution  scientifique  des  tpiny)s  mo- 
dernes. Là|  on  effet,  venaient  converger  les  riciiesses  naturelles  de 
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ùiÊÈm  Im  eontrées  du  giolMi,  «éa^MMiaent  offertes  aux  homnM 
M  plus  GipablMdBies  mettitim  «iTre;  et  il  aemblail  dtvcir  «i 
tfffOr  «B  Jour  UM  doieiiliitioii  mmplél^  da  »oiid»  «ii^ai|ii6 

onnu. 

Ia  ■étiCiBimtinii  du  Mua^um  oonmiaiquait  im  grmé  fête  | 
mm  mm  praiMMm.  Toum«tet  avait  rafpvrlé  d'amptai  rtiliOMM 
!•  M  ^Wfvges,  et  Liiuiée,  ai  liiwéwliunt  set  élèm  flw  dhnwi 

dttlaialitlewdttliiiiéQiaitfi^  ftr 
miMtes»  dlfOM  nyigtiini  liinnl  «mfée  ds  tm  eâlfa,  «tifci 
momibtètmt  Umiék  Im  «■pjrHifdâ  iwrefateiiieio»  nimi  •iw, 

le  aoiuiMmB      les  pffDoinfl^ 

l^nlilwiili.  Jvtai TenMiis»  BéwMrd  ▼■rnwi»  BoHit  Qnogr*  Oiy • 
MHrd,  CtaMaM,  «éb.,  «la.  OlliMlm  «titet  lito  fi»  ItamiU 
CHifille.  BMdi».  VrtgNdMl,  aontrikwltrt  dplMinl  à  oelto 
Mm  «  féaellHit  d«  mirtiiw  miÊtamm  d'Miiidn  Mlmlli^ 
Mtlawde»  tei  plages  eèsbstdsisvlInisaMiiis. 

Ls  Muslii  as  s'McbiBS^t  pas  ssslsMiipsr  rsottiiié  ds  ss« 
ïaMsiàm  exploimtsan;  nos  années  M  wpportémi  SMsi  Isov 
Mèm;  laFtaMM«seoMpli]wiriss8SirioMm«s«Éi«ksp 
ta  sHssft  dss  ssîMMss.  Mas  soldsto  agml  wifiiis  UeUaiid« 
Ml  hesissiip  ds  ONtailés  ds  Is  selIssIhMi  dv  sUtiiouder 
uroit  envoyées  è  FmIs»  «t  OesiWiy  Sidni-Hikirs  reçut  k  n^aaiou 
l'aller  à  Lisbonne  fvro  ni  eboix  d'objets  d'bisloire  nslur^  que 
lous  offirait  son  miiséiuB. 

Cependant,  cette  ssaibémteproapéritésBabsrrasssit  lesadwinis» 

lateura  eux-mêmes;  et  durant  les  temps  diffîcilea,  ils  se  tren* 
lurent  réduits  à  de  triâtes  extrémités,  l'argent  et  l'espace  leur 
nauquant.  En  1798,  les  professeurs  se  plaignaient  déjà  que 
es  objets,  envoyés  par  nos  armées  triompûautes  et  le  premier 
onsul,  se  détérioi aient  fautf^  de  place... 

Le  bon  bibliotliécaire  D(  leuze  ne  voyait  ddus  le  Jardin  des 
Plantes  qu'un  séjour  de  paix  pour  l'âme  cl  de  ravissement  pour 

espril;  nonobstant,  les  luttes  n'y  ont  pas  manqué.  Un  célèbre 
aiiatomiste  anglais  disait  que  tuos  les  grands  savants  avaient 
toujours  eu  de  grandes  disputes,  aussi  les  paisibles  ombragea  du 
31uséum  ont-ils  vu  bien  des  combats  de  gea-us.  Ceux-ci  ont  peut- 
être  plus  contribué  à  la  renommée  de  rétablissement  que  la 
ncliesse  de  ses  collections.  On  se  rappelle  encore  les  boutades  da 
Toumefort  et  de  Levaillant;  mais  ct^  iuL  surtout  sur  les  discus- 
sions animées  et  grandioses  de  Geoffroy  SaintrHilaii'e  et  de 
Quvier  que  toute  l'Europe  savante  eut  les  yeux. 

Après  avoir  consacre  tant  de  pages  à  la  louange  de  notre  ma- 
^ni^ue  établisbemeat  nauonal,  qu'il  me  boit  permis  de  reproduire 


Digitized  by  Google 


1C2 


PARIS.  —  LA  SCIRNCE 


Id  quelques  crltiqucft,  dont  Je  ne  suis  que  Téolio,  peroe  qu'eues  ne 
ne  semblent  pes  dénuées  de  Justesse. 

On  reproche  au  Muséum  de  ne  pes  ftire  d*élèves.  S'il  en  sort 
bien,  de  temps  à  autre,  quelques  savants  remarquables,  ce  n'est 
qu'en  petit  nombre,  et  ce  ne  sont  que  ceux  qui,  par  un  rare  bon- 
heur, ont  été  attachas  aux  professeurs.  Mais  un  tel  établissement 
devrait  ôtre  une  vas;to  pépinière  pratique,  où  se  formeraient  succès-  • 
sivement  de  jeunes  et  actives  générations  de  professeurs,  qui  en 
se  disséminant  dans  toutes  les  facultés  et  les  écoles  scientitiques 
de  France,  y  répandraient  l'enseignement  des  sciences  naturelles, 
qu'on  sait  offrir  tant  d'importantes  applications  à  la  médecine,  à 
l'agriculture  et  su  commerce. 

C'est  à  peine  si. la  plupart  des  profesMors  ont  des  labonrtoiies 
eonvensMes  pour  euaHnénne,  noua  le  stfnms.  liais  il  en  est  rnssi 
qui,  élevés  à  grands  frais  par  l'Administration,  ne  aenbient  ouvrir 
leurs  portes  qu'avec 'répugnance  ;  pendant  qu'au  contraire  le  labo- 
ratoire de  chimie,  agrandi  par  la  libéralité  de  M.  Ménier,  s'emplit 
chaque  jour  d'élèves  sous  l'active  et  savante  direction  de 

MM.  Chevroul  et  Fremv. 

Mais  le  prestige  conquis  par  le  Muséum  semble  aujourd'hui 
devenir  un  danger  pour  la  science  mémo.  Certaines  chaires,  im- 
mortalisées par  les  grands  noms  qui  les  ont  remplies  avec  tant 
d'éclat,  sont  devenues  l'objet  d'une  sorte  de  convoitise  fatale  à 
renseignement,  parce  qu'ellejustifledtvmes  permutations.  On  ne 
change  pas  impunément  l'objet  de  aes  étndes,  surtout  l'objet  de 
son  enseignemeiit.  Si  rhtotoire  mène  du  Kuséum  nous  offre  plus 
d'un  etemple  de  ces  curieux  ofaoïgemeiitt  dans  les  grandes  exis- 
tences scientifiques  qui  ont  commencé  avec  lui>  il  ne  ftut  pas  ou- 
blier que  lea  Laâiiarck,  les  Geoffroy,  les  Cuvier  ont  dÂ  aatisibire WK 
exigences  d'une  révolution;  qu'ils  professaient  à  l'fige  où  nous 
sommes  encore  siu*  les  bancs,  et  que,  s'ils  ont  varié  leur  Carrière^ 

c'est  au  seuil  de  leur  vio  scientifique... 

Malgré  sa  haute  renommée,  mal^^ré  la  faveur  et  l'admiration  jm- 
bliques  flont  le  Jardin  des  Plantes  n'a  Jamais  cessé  d'être  entouré, 
il  a  eu  à  subir  de  rudes  et  ardentes  critiques. 

Cependant,  lorsque,  durant  des  temps  difficiles,  le  Muséum  d'his- 
toire naturelle  fUt  menacé,  toujours  il  trouva  quelque  glorieux 
nom  pour  prendre  sa  défonse.  Ce  ftit  ainsi  queCbaptal  en  plaida  élo- 
quemment  la  cause  prés  du  premier  Consul,  qui,  membre  de  line» 
titttt,  aimait  à  encourager  les  sdenoes  et  ces  savants  appelés  à 
tant  ijouter  à  l'éclat  de  sa  couronne. 

Si,  pour  l'ensemble,  l'établissement  n'a,  en  Europe,  rien  qui 
puisse  lui  être  comparé,  il  existe  cependant  quelques  parties  du 
Muséum  qui  se  trouvent  au-dessous  de  ce  que  l'on  observe  à  • 
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VétranL-er,  et  qui  n'atteignent  réellement  pas  la  liauteur  qu'ùnpose 
une  aussi  vaste  institution. 

Mais  il  faut  dire  aussi,  pour  sa  justification,  que  proportionnelle- 
ment  à  son  étendue,  le  budget  du  Muséum  est  beaucoup  trop  res- 
treint. Il  n'a  qu'environ  500,000  francs  à  dépenser  annuellement; 
et  depuis  1640,  cette  allocation  n'a  point  subi  beaucoup  d'augmenta- 
tion, malgré  le  supplément  de  charges  qui  lui  est  advenu;  et 
la  place  manque  de  tous  côtés  pour  étaler  les  richesses  qu'il  pos- 
sède en  réserve. 

Si  quelque  partie  de  cette  métropole  des  sciences  naturelles 
laisse  à  désirer,  c'est  surtout  sa  Collection  d'anatomie  comparée. 
Le  beau  Muséum  des  chirurgiens  de  Londres,  fondé  d'abord  avec  • 
si  peu  de  ressources  par  J.  Hunter,  semble  protester  contre  elle. 
On  reconnaît  que  le  Muséum  a  été  loin  de  profiter  des  immenses 
ressources  que,  depuis  lontrues  années,  lui  a  fournies  sa  ména?;e- 
rie.  La  disposition  des  pièces  anatomiques  est  aussi  beaucoup 
moins  heureuse  que  dans  l'établissement  anglais,  et  que  celle 
qui  existe  dans  le  Musée  Orfila,  élevé  miraculeusement  en  si  peu 
de  temps  et  avec  si  peu  d'argent.  Transportez  au  jardin  l'intelli- 
gence organisatrice  du  chimiste  de  la  Faculté,  et  en  deusoutroU. 
ans  sa  collection  pourmt  changer  de  fond  en  comble. 

On  a  souvent  attribué  à  l'organisation  primitive  du  Muséum 
quelques-unes  des  imperfections  qu'on  lui  a  reprochées.  Plusieurs 
tentatives  avaient  été  inutilement  essayées  pour  y  remédier.  En- 
fin, un  décret  du  3Sà  décembre  1863  a  étendu  la  durée  des  fono" 
lions  de  directeur  jusqu'à  cinq  ans  et  a  augmenté  l'action  de 
l'autorité  ministérielle.  Quelques  autres  modifioUiona  adminitlra- 
tîYee  ont  été  intiodiiitee  par  îa  même  décret. 

Soolof^la» 

Quoique  l'enseignement  de  l'Histoire  naturelle  dea  animaux,  ou 
Zoologie,  n'ait  été  institué  au  Muséum  que  longtemps  après  les 
mutres,  on  peut  cependant  dire,  sans  partialité,  que  le  génie  des 
hommes  aux  mains  desquels  il  fut  successivement  confié  le  plac^a 
hientdt  an  premier  ring.  Quelles  célébrités  pourrait-on,  en  effet, 
opposer  auxDaubenton,  aux  Lacépède,  aux  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
enxLamarck,  aux  Duméril,  aux  Cavkor  et  aux  Blaintille,  qui  en 
teent  tour  à  tour  titulaires  t 

Peu  de  temps  après  avoir  re^u  le  titre  d'intendant,  un  des  pre» 
mîers  spins  de  Buffon  fut  de  ùiire  nommer  démonstrateur  du  Jardin 
du  Boi  ce  Daubenton  qui  allait  bientôt  devenir  la  main  savante 
qui  préparait  ses  immortels  travaux. 
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UA  miMn  grand  naturaliste  y  fut  encore  appelé  par  notre  Plins 
moderne  ;  ce  fut  le  comte  de  Lac^péde,  qui  en  devint  aussi  un 
des  démonstrateurs.  Mais  dans  ce  temps-là  les  Démonstrateurs 
n'avnient  rien  du  professorat  actif  et  militant  comme  on  l'entend 
aujourd'hui;  leur  mission  se  bornait  à  se  trouver  dans  les  galeries 
au  moment  où  elles  s'ouvraimt  au  public,  afin  de  répondre  à 
toutes  les  explications  qu'on  jiouvait  leur  demander. 

Daubent  on  et  Lacépède  n'eurent  réellement  de  professorat 
actif  qu'après  la  réorganisation  du  Muséum.  A  ce  moment,  les 
homnim  muMpaait  pour  mipltr  ta  eidres,  le  premier  Comnil 
eut  totlmprovieer,  et  il  eut  souvent  le  maSii  heureuse.  Geofliroy 
Ssiat-HUsire  s'appliquidt  à  la  mlnérslûgie,  11  lui  trt^  une  nou- 
velle carrière,  en  lui  confient  une  eheire  de  SEoologie;  Lemarck 
éÉdt  botaniste,  il  lui  dit  de  s'occuper  des  Animmux  sans  vertô- 
W«s.  Tout  le  numde  sait  avec  quel  tident  eee  deux  postes  furent 
remplis. 

Geotlroy  Snint-Hilaiie,  h  peine  âgé  de  vingt-deux  nn<!.  appelé  à 
professer  la  Zoologie,  ouvrait  son  cours  par  une  de  ces  géné- 
reuses allocutions  qui  i-aj)pellent  les  émotions  du  temps  r 
a  Citoyens,  disait-il,  tandis  que  nos  frères  d'armes  vont  repousser 
d'un  bras  nerveux  les  efforts  impuissants  des  rois  coalisés,  et 
cimenter  de  leur  sang  les  bases  de  notre  République,  nous,  dans 
la  silence  de  Tétude,  nous  allons  acquérir  de  nouvelles  connais- 
ssnees»  afin  d'^putsr  un  nouveau  n^on  à  la  gioitre  nationale...  » 

Ottvîsr  arriva  plus  tard  au  Jardin  et  donna  à  sa  ebalre  une  im* 
nMurIsile  ranoninde,  soit  par  le  savoir  qu'U  y  déplojrà^  soit  psr  sa 
nMgistvsle  manière  de  professer. 

Vint  ensuite  l'audacieux  Blainville,  son  arlversaire,  qui  lui 
avait  dit  :  u  Jo  m'asseoirai  dans  ce  jardin  en  face  de  vous,  et  malgré 
vous!  n  et  qui  tint  parole.  Jamais  peut-t'-tre  les  chaires  de  Zoologie 
et  d'Anatomie  comparées  ne  furent  occupées  avec  autant  d'éclat. 
Blainville  était  doué  d'une  mâle  et  sympathique  éloquence,  et 
n'avait  point  comme  Cuvier  abandonné  la  science  ]iour  les  erre- 
ments de  la  politique;  jamais  aussi  on  ne  vit  tant  de  fougue  et  de 
savoir  se  produire  dans  notre  enseignement  scientifique.  Ce  fut 
M.  Duvernoy  qui  lui  suceéda»  et,  à  la  mort  de  celui-ci,  M.  Serres. 

Enfin,  soit  pour  l'anatomie  de  l'homme,  soit  pour  la  zoologie  ou 
la  physiologie,  les  diverses  dbaires  du  Muséum  ont  été  occupées 
on  le  sont  encore,  par  A.  Petit,  Vicq  d'Asir,  C.  Dumérll,  Latreille, 
Audouin,  Portai,  Flourens,  Yslenciennos,  qui  laisse  nt  de  si  belles 
traces  dans  la  science;  puis  par  MM.  Edwards,  de  Quatre&ges, 
Blanchard,  A.  Duméril,  Lscaxe-Dutiiiers,  qui  les  continuent 
aujourd'iiui* 


BotaniqM. 

U0ÊHBeîgnsim«oi  de  la  botanique  fut  d'abord  confié  i  Ovj  da 
BrMse  et  à  Ftgon.  C'étaient  d'babUas  I>émoiistnli«i«»  mis  m 
ll*tet  réellemMit  Touniftfbrt  que  date  Tépoque  des  profes- 

amsurm  Uinstrai  gn'm  vit  niooéder  au  Jurdin  des  Ftantes.  Né 
dm»  cttte  hsimiiM  Prorenee  qae  Liimée  an^lait  le  paradis  des 
^mimÊÊist€S,T€fi»mB!ùrty  fut,  encore  tout  jeun»,  «traîné  vers  Tétude 
àm  eùUê  Imnwîtnti  végétation  qui  renvirauiiit  H  htiterisail  cU 
tom  Cdtéti  «t  MW  qu'il  se  fût  lût  omiMÎtre  par  aucun  travail, 
V)iiêW  te  danîna,  malgié  Ift  âïwttnm,  Le  cAèbfe  médecin  Vitlim 
h  ViriSi  qw^n'U  n'eût  encore  qne  TingMzanSi  et  se  dénit  «ftae 
Ikmiiir  de  k  diaire  de  Botanique,  qa'il  ocqaait  di|»uis  un  certain 

tempe»  et  anxaoina  de  laquelle  aee  attribatione,  de  médecin  de  la 

v^ne,  ae  nembRuee  elientile  et  la  dâicateaae  À  ea  tt^ 

diaient  de  ee  liifm  à  eea  «ré. 

Ptaa  laid»  ¥igoa  fit  encore  nne  <Aoee  imporlante  pour  le 

Tienffe,  H  fenait  à  peine  d*lte  nommé  médecin  de  ImU  ZIT, 

qu*a  loi  préaanta  Toarnafoit,  à  qû  il  fit  donn^  te  misaion  d*aller 
àaam  te  Levantenécater  ce  voyage  oHèbcedoni  te  wlatiOQ  tmtmm 
teq|oiin  nomme  mi  étemel  meddte  pour  tons  cens  qui  exploml 
dee  pays  teinlaine.  Le  teitenlate  partit  en  1700.  et  reco^lut  dana 
toote  r Aate  Mlnemna  une  Jbute  de  pmliiUa  destinée  à  enrisliirte 
JGnrdin  Royal. 

Tournefort  mourut  peu  d'années  après  aoB  retour,  victime  d^tt 

accident;  par  son  testament  il  laisi^a  aux  collections  du  jardin 
riieibier  qu'il  avait  recueilli,  et  qui  forme  encore  aujourd'hui  une 
des  plus  importantes  et  des  plus  révérées  nchcisses  du  Muséun). 

Quoique  devenu  médecin  du  roi  et  de  presque  tuute  la  cour,  et 
ayant  une  nombreuse  clientèle,  Fagon  n'oublia  jamais  qu'il  était 
Intendant  du  Jai  din  des  Piaiiteg,  et  jamais  il  ne  cessa  de  mettre 
au  service  de  celui-ci  la  haute  faveur  qu'il  avait  acquise.  Après  lui 
avoir  donné  Tourneiort,  illustre  au-dessus  de  tous,  ce  fut  encore 
lui  qui,  à  la  mort  de  ce  dernier,  fit  nommer,  à  sa  place,  le  bota- 
niste Lcvaillant,  homme  de  moindre  valeur,  mais  auquel  on  dut 
d'avoir  propagé  en  Fiance  quelques  idées  nouvelles  sur  la  physio- 
logie végétale,  qu'il  eut  seulement  la  faiblesse  de  vouloir  s'attri- 
buer, ti'llf  fut  la  sexualité  des  plantes.  Celle-ci  devint  même  un 
sujet  d»'  dib|jiites  dans  la  chaire  de  botanique.  A  la  même  tribune 
où  Levuiliant  venait  de  la  proclamer,  Tournefort,  qui  avait  le  tort 
de  n'y  i  >as  croire,  disait  à  son  auditoire  que  ce  n'était  qu'un  rêve 
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A[)iùs  avoir  été  si  dignement  exercé,  l'enseignement  de  la  bota- 
nique fut  confié  à  la  ftmillo  des  Jusaieu.  Mais  c'était  surtout 
dans  tes  maiDa  de  Deafbntaiiiea  que  le  profeaaorat  de  cette  aeiaiice 
devait  recevoir  tout  son  édat.  Il  loi  imprima  une  maroha  tout  à 

•  .ftdi  nouvelle,  et  le  fit  sortir  entièrement  de  ses  errements  sunm* 
nés.  Avant  lui  les  Démonstrateurs  ne  fidaaient  guère  qu'exposer 

.  fort  irrégulièrement  les  caractères  des  plantes,  et  mentionner 
les  ridicules  propriétés  médicales  que  la  Faculté  attribuait  à  cha- 
cune d'elles.  Pour  la  première  fois,  Desfontaines  purgea  rensei- 
gnement de  toutes  cf^  vioillerios  et  fit  un  cours  d'anatomie  et  de 
pbysioloj^ie  v<^^étales,  en  harmonie  avec  les  découvertes  modernes  ; 
il  acquit  ainsi  un  magnifique  titre  à  la  reconnaissance  de  ses  con- 
temporains, en  créant  véritablement  l'enseignement  pli ilosophique 
de  la  botanique.  C'était  un  pas  immense.  A  sa  mort,  il  fut  rem- 
placé par  M.  Adolphe  Brongniart. 

MlBénttosto,  Qéolosto  et  ysiartiiligl^ 

Ce  qui  concernait  ces  trois  sciences,  recevait  les  mêmes  dève* 
loppements  que  l'on  observait  à  l'égard  des  autres.  Un  magnifique  . 

monument  s'élevait,  dans  ces  dernières  ann(^es,  pour  ranger 
diErnement  toutes  les  richesses  minéralo2:iqucs  et  géologiques  que, 
depuis  longtemps,  le  Muséum  accumulait;  ce  sont  elles  qui,  au- 
jourd'hui, s'y  trouvent  installées  avec  plus  de  faste. 

De  savants  interprètes  ne  manquèrent  pas  pour  en  exposer  l'iiis- 
toire.  Ilaùy,  Faujas  Saint-Fond,  Cordier  et  Alexandre  Brongniart 
ont  successivement  illustré  les  chaires  de  minéralogie  et  de  géo- 
logie ;  aujourdliui,  MM.  Is  comte  d'Afcliiac,  Belafosse  et  Benbrée 
continuent  avec  non  moins  d'éclat  Tonivre  des  premiers. 

•  * 

Ooltare* 

La  manière  dont  le  jardin  fut  créé  et  sa  primitive  destination 
font  supposer  que,  «lès  son  origine,  la  Culture  dut  y  jouer  un  grand 
inie.  Ce  fut  ce  qui  eut  lieu  en  effet,  et  jusqu'à  ce  jour  celle-ci  y 
eut  la  plus  gran(h^  im])ortance,  et  l'ensoi^^nement  en  passa  succes- 
sivement dans  los  mains  de  professeurs  d  une  liabileté  reconnue. 
Vespasien  Robin,  le  premier  de  ces  démonstrateurs,  y  était  arrivé 
avec  un  bagage  de  plantes  dont  il  enrichissait  ses  plates-bandes. 
Les  Thouin,  qui  lui  succédèrent,  s'y  sont  dit  une  grande  répu- 
tation. 

Après  eux»  la  cbaire  de  culture  ftit  occupée  par  un  botaniste  de 
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fumier ovdre»  M.  de  IIiiM«  «oqoel  laceède  •n^onrd'MllI. 
nmm,  ewiat  aiwei  feaegqqebto^  et  qui  e'eel  égtonent  éieré  dee 
oooiMieHnoee  ipécnbithree  eiir  le  ne  YégétaleendfaieiisMioiis 
pritiqvee  de  k  onttiire. 


Sous  risllneiiee  de  Teeprit  qui  présida  à  la  créelion  du  Jardin» 
on  ne  peurait  mangner  d'y  instituer  une  ebsire  de  chimie»  et  ce 
fut  une  des  pieoiières  qu'on  y  éleva.  Les  tracas  de  rinstiilati<m 
étaient  àpeine  sdbevés,  que  d^  la  chsire  était  occupée  par  dee 
bomnes  d'un  mérite  éninent;  et  depuis  lors,  jusqu'à  ce  moment» 
on  y  remsrque  des  preipssours  ayant  briDamment  inscrit  leurs 
noms  dans  les  totee  de  la  qcience;  tds  fiirent  Lémery»  BoueUe» 
Vanquelin  et  Dumas»  qui  trouvent  au)ourdliui  de  si  illustres  con- 
tinusleuis  en  IIM.  Chefreul  etFremy. 

liémety»  SKfsnt  dûmiste  de  son  époque»  et  auteur  dHm  traité 
des  Drogun,  avait  tout  naturellement  sa  place  au  premier  rang 
dans  l'espèce  d*éco]e  de  pharmacie  que  représentait  alors  le  |aidin. 
Ily  fit  des  cours  dans  lesquels  il  déployait  autant  de  sage  réeerve 
que  de  prolbnd  savoir. 

Pour  Bouelle»  c'était  un  autre  genre.  Ce  profiBSseur  ardent  et 
original  aisîvait  dans  sa  chsire»  à  ce  que  nqiporte  M.  Dumas,  cos- 
tumé d'une  manière  irréprochable»  finement  poudré  et  le  cha- 
peau sur  le  dief.  H  commentait  par  déposer  son  chapeau  sur 
quelque  matfSS  voisin;  puis»  s'échrâfimt  peu  à  peu,  jetait  sa  per- 
ruque au  loin»  défaisait  sucoeasivement  habit,  gilet,  cravate  et... 
c'était  alors  que  l'cm  avait»  comme  on  l'a  dit»  le  vériUble  Rouelle, 
plein  d*énergique  âoquence. 

Dans  ce  grand  centre  d'enseignement  des  sciences  naturcUes. 
et  <le  tout  ce  qui  a  des  rapports  avec  elles,  la  Physique  ne  pouvait 
iiiaiiquer  d'avoir  ses  inte^y^irètes.  En  effet,  un  savant  éininent, 
M.  Becquerel  père,  auquel  la  science  doit  tant  de  travaux  fut 
ciiai  j^é  do  cet  enseignement.  M.  G.  Ville  y  professe  lu  pii^&ique 
végétale. 

Ménagerie. 

An  milieu  de  ce  vaste  sanctuuiie  consacré  aux  sci<^nct's  nutu* 
relies,  une  des  sections,  devenue  aujourd'hui  l'une  des  plus  impor- 
tantes, ne  devait  prendre  place  qii'assez  tard  ;  c'est  la  ménagerie 
qui  fait  les  délices  du  monde  parisien  et  de  tous  les  étrangers. 

i«'idée  de  jMwiafKtiir  dea  vivants  pour  en  étudier  les 
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mœurs  et  les  habitudes,  et  contrôler  les  récits  des  voyageurs, 
avait  déjà  surgi  dans  l'esprit  de  divers  naturalistes,  mais  ce  ne  fut 
qu'à  une  époque  rapprochée  de  nous  que  l'on  vit  se  réaliser  au 
jardin  Mtfte  utile  conception. 

Ce  Ait  dftns  l'Académie  dea  sciences  que  prit  réellement  ntia* 
sance  cette  idée  d'aToir  une  ménagerie,  etaea  aatanta  l'exposèient 
avec  tant  de  chaleur  à  Louis  XHT,  que  ce  souverain  en  décaréta 
bientôt  la  création. 

Mais  ce  ^it  d'abord  dans  le  parc  de  Versailles  que  la  ménagerie 
fut  placée,  et  non  pas  au  Jardin  du  Roi.  Le  monarque  y  voulait 
voir  les  plus  beaux  animaux  qu'offre  la  nature,  et  on  les  y  amena. 
«  On  y  avait  rassemblé,  dit  Saint-Simon,  toutes  sortes  d^e^^ècet  dô 
bêtes  à  deux  et  à  quatre  pieds,  les  plus  rares.  » 

Dans  la  suite,  Louis  XV  et  Louis  XVI  l'enrichirent  le  mieux 
qu'ils  purent;  aussi  posséditit-elle  déjà  quelcjucs  remarquables 
animaux,  lorsqu'elle  se  trouva  décimée  par  le  résultat  d'une  des 
grandes  jouméce  de  la  révolution,  rinvasion  de  Versailles  par  les 
habitanti  des  Ikubourgs  de  Paris.  Alors»  tout  le  service  ayant  été 
renversé,  beaucoup  d*aniniaux  périrent  de  Mm« 

Ce  qui  avait  survécu  de  cette  importante  ménagerie  avait  même 
la  mort  suspendue  sur  sa  téte  ;  à  cause  de  la  dureté  des  tenms, 
on  proposait  de  tuer  tout  ce  qui  restait  de  vivant  et  d'en  Aûredes 
squelettes. 

Ceci  se  passait  au  moment  où  Bernardin  «le  Saint-Pierre  était 
Intendant  du  jardin,  en  1792.  Celui-ci  crut  devoir  écrire  un  mé- 
moire pour  démontrer  l'utilité  des  animaux  vivants;  aj'ant  soin 
d'insinuer  que  plusieurs,  aujourd  hui  sauvages,  pourraient  un 
jour  devenir  domestiques  et  rendre  des  services  à  l'agriculture. 

L'auteur  des  Harmonies  âs  la  naiurt  gagna  sa  cause  et  sauva 
ainsi  tout  ce  qui  put  attendre. 

Mais  si.  en  1792,  Bernardin  defiaint^Pierre,  par  son  intelligente 
intervention,  avait  sauvé  les  débris  de  l'taeieiine  mfoagerie  de 
Versailles,  ceux-ci  restaient  encore  loin  de  Paris,  retenus  duia  le 
parc  célèbre  ;  il  les  avait  demandés  en  vain. 

C'était  Geoffroy  Siiint-Hilaire  qui  allait,  par  une  résolution 
hardie,  devenir  réellement  le  créateur  de  la  ménaîrerie  du  Jardin 
des  Plantes.  Ce  fait  eut  lieu  en  1703.  Ayant  appris,  au  mois  de 
novembre,  que  trois  nn-nageries  aj)partenant  à  des  particuliers 
avaient  été  saisies  par  les  ordres  de  la  police,  il  les  obtint,  et 
leurs  anuriaux  devinrent  le  petit  noyau  du  bel  établissement  qui  a 
acquis  aujourd'hui  tant  de  popularité.  Ce  ne  fut  que  pluâ  tard  que 
les  débris  de  la  eolleolion  royale  de  Teisallles  furent  transportés 
à  Fuiset  plaeés,  tant  bien  qoe  n«l,  m  Jardin  «è  l'on  nlavait  fas 
alors  pour  les  bilet  oas  gllsa  ^hme  stmatm»  <lég>nls  et  variée» 
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9t  lee  amples  masures  dans  lesquelles  on  les  abrite  aujourd'hui  ti 
iMgnifiquement.  On  avait  aussi  moins  d'argent  qu'aujourd'hui,  et 
m  professeurs  durent  faire  quelque  temps  abandon  de  ieum  Ml* 
iements  pour  nourrir  la  ménagerie. 

Mais  si  la  réunion  de  ces  deux  ménageries  avait  enrichi  le  jardia 
IHiB  MseM  bon  nombre  d'animaux  féroces,  les  hôtes  pacifiques  de 
IM  forêts  y  mnnquaient  pres^que  absolument.  Ceux-d  aboadaltBl 
fans  le  parc  du  Raincj,  dont  la  chasse  avait  été  louée  au  oonroB* 
ionnel  Merlin  de  Tbionville.  Il  en  goûtait  les  plaisirs,  lonque 
leox  jeunes  gens  so  présentèrent  à  lui  en  lui  remettant  \m  arrêt 
lui  cassait  son  privil^ie,  dans  rintérét  de  la  ménagêriê  nationale. 
UofB  la  ebasss  fsprit,  mais  avec  d'autres  silures;  on  saisit  les 
laiiaailX  vivants  :  et  bientôt  les  deux  Jeunes  savants,  qui  n'étiient 
laties  que  GeoAroy  Baint-Hilaire  et  Lsmaick,  destinés  à  conquérir 
ant  de  gloire,  revinrent  à  Paris  en  y  ramenant  un  ample  troupesu 
la  cerft»  de  daims  et  de  cherrfuila.  Ainsi  se  formsit  la  nojui  des 
bèteatuives. 

Koa  victoires  étaient  appelées  plus  tard  I  contribuer  à  rexten- 
ekm  de  la  ménagerie.  Après  la  conquête  de  la  Hollanâe,  on 
troma  dansH  oolleettott  du  statliouder  deux  élé^ianAa  qui  ftnent 
amenés  à  Paris. 

tM  Hirenr  dont  la  ménagerie  était  Tdlijet  de  la  part  du  publie 
M>rta  bientêt  FadaiinirtratîoA  Al  M naéom  à  lui  donner  de  grande 
léraloppements.  Aux  Ignobles  csges  des  GsriMissiers  oii.subslitua 
me  longue  et  belle  galerie;  et  lea  Singes  échangèrent  leurs 
isiUes  et  étroites  loges  contre  le  pelais  où  ils  gambadent  an- 
oordliuL 

Parmi  eea  innoralions  de  chaque  jour^  il  en  est  une  que  le  pu-* 
)Uc  semble  sttendie  avee  impatience;  c'est  celle  qui  oorri»  aux 
leptiles  un  logement  en  rapport  aTso  leur  imnortenee.  Et  ced 
•st  réclamé  avee  d'autant  plus  de  ndson,  qu'il  a  o^jà  surgi  de  fort 
mportantes  obserratiotts  du  réduit  si  engu  dans  lequel  ils 
aiupcnt  aiJÛourd'hui. 


Tout  marchait  cgalemont  au  3îuséum  :  les  livres  s'accumulaient 
?n  même  temps  que  les  richesse»  naturelles  ;  et  en  1794,  l'établis- 
àeiiicnt  pû.ss«*(lait  une  bibliothèque  assez  notable  pour  en  ouvrir 
os  j)ortes  au  public.  Celle-ci  renferme  un  grand  nombre  d'oa^» 
.  rages  d  histoire  naturelle  précieux,  et  après  avoir  été  habilement 
dirigés  par  M.  Deleuzp,  elle  lui  a  trouvé  un  digne  Si  safSttt  WÙ^ 
peseeur  en  M.  Desnu^crs. 


j 
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Mais  ce  que  Ton  peut  regretter,  c'est  que  ce  grand  Mlhliien 
ment  n'ait  pas  sa  bibliothèque  instituée  sur  le  modèle  libéral  de 
celle  qui  existe  au  British  Muséum^  et  à  laquelle  on  a,  ^  jiffitfl  titra, 
donné  le  nom  de  paradis  savants.  Il  faut,  il  rst  vrai,  pour  cela 
quelques  fonds  ;  mais  quand,  en  bâtissant  un  Opéra,  nous  voulons 
dépasser  toutes  les  splendeurs  des  autres  nations,  ce  que  le  senti- 
ment des  arts  nous  fait  approuver,  lorsqu'il  s  agit  des  sciences 
utiles,  qui  font  rayonner  beaucoup  plus  de  gloire  et  do  fortune 
sur  le  pays,  ne  pourrions-nous  pas  aussi,  par  rappoi*t  à  elles,  ne 
point  rester  m  anière  de  nm  weîiief 

Le  Inbliotlidqiie  da  Mw^irn^  noos  dévoue  le  diie,  possède 
cependant  •un  objet  unique;  c'eat  une  magnifique  ooUedioii  de 
peintuna  et  de  vélins.  Le'  point  de  départ  de  cette  ccdleotioii  eat 
assez  ancien,  il  remonte  à  Colbert,  qui,  en  1860,  fit  ackietar  par  le 
roi  des  peintures  exécutées  par  Robert.  Lea  profeaseurs  d'icono- 
graphie et  d'autres  y  ont  depuis  ajouté  beaucoup;  et  ai^ourd'lmi 
le  tout  fome  une  centaine  de  volumes  in-folio. 

Enfin,  il  faut  citer  qu'en  1602  on  vit  pour  la  première  fois  pa- 
raître les  Annaks  du  Muséum  :  précieux  dépôt  de  tiuvaux  éiaborài 
dans  cet  établissement  et  qui  se  continue  encore. 


VOTSS  BT  RSNSSIGNBMXIfSa 


LE  JABPIN  DES  PLAKTE8 

Henseiosemekis.  —  Le  .Tardin  est  ouvert  an  j>uUlic  tout  les  Jouit  da 
l'année,  depuis  It  matin  jusqu'à  lu  ûn  du  juur. 

La  BibHoÛièqm  est  oavttte  «mu  ht  jmm,  exc«p|é  1m  âfniMiciiM  et  fttcs 
de  dix  heures  à  trois  heur«&. 

Les  fîiilprie»  <Vnnntonii«%  d'unthropologie,  zûoli»pie,  àv  <z<'ologio,  de  mî- 
iK-nilogie  et  de  Wotiiniquc  sont  publiques  le  dimanche  do  midi  à  quatre 
hcurus,  et  le»  mardi  et  jeudi  de  deux  heure»  à  ciui^  heures. 

iM  Oàleriw  sont  oovwrtM  m  panomMi  mimiat  da  «artes,  les  mardi, 
jandi  et  samedi,  de  onze  heorei  à  denz  heores.  —  Les  cartot  lont  délivrées  à 
l'administration  du  Muséum  aux  personnes  ta  faisant  (XHUMltTOOOlliiiie  ëtnil- 
gères,  ot  ne  peuvent  servir  qu'une  fois. 

Là  Ménagerie  est  ouverte  de  ouzo  Leures  ii  cinq  heures.  —  Des  cartes  sont 
éliSlB— et  mUtHm  par  l'admiBislialion  pour  visiter  les  loges,  quand  les  ani- 
flMHUC  sent  WBtrtii 

Les  Serres  no  peuvent  être  visitées  qu'avec  des  cnrtos  ■irfnirin,  déliTrfn 
par  le  professeur  de  culture  ou  pnr  If  direoteiir  daMiiaéttfllI* 

Tout  est  giatuit  dans  rétablissement. 
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la  JjLBDiK.  —  Le  Jardin  dit  FInlM  lbnn«  un  vnst«  qiftériktAw,  toM 

fÊX  lo  quai  Saint-Bernard  h  l'est,  et  par  trois  rues  dont  les  noms  rappellent  séi 
prloircs  :  la  rue  Cuvier  au  nord,  la  roe  Baâbn  an  todi  at  la  rua  Qao&ojr- 
^aiui-Uilaire  à  rouest. 

Entrons,  poar  aoni  ofrianter,  fKt  I»  porte  principale  qui  ftH  ftat  «a  pont 
d'Anttarliti  nr  la  quai.  Un  imniMiM  pvtarre,  montant  J«q[afta  bttfiawit 
àm  collections  de  xoologit  à  l'antre  extrémité  du  Jardin,  donne  une  belle  iééê 
de  sa  grandeur.  De  chaque  cfîté,  ce  parterre  est  bordé  par  deux  grandes  ave- 
nués  que  planta  Buffon  lui-même.  —  Eu  suivant  l'avenue  de  gauche,  ou 
trouve  Je  long  de  la  rue  Buffon  TÊcole  d'arbres  fruitière  à  nojrau,  les  Col- 
leetione  d«  botanique,  d»  minénlogie  et  de  géologie;  la  BftUothèqne;  mâa, 
la  maison  dite  autrefois  de  l'Intendance  et  qu'habita  Buffon.  —  L'avemie  dt 
dioite  est  bordée  par  l'École  botaniqui  et  les  Serres.  Derrière  l'École  bota- 
nique, une  grande  allée  de  marronniers  va  du  quai  jusqu'aux  Serres,  le 
long  de  la  fu«»e  aux  ours.  Entre  cette  allée  et  la  rue  Cuvier,  s'étendent  la 
Ménagerie,  l'École  des  «rbna  Mtiaxs,  Isa  ChMai  d'aottonia  et  d'siitkfo« 
folog^  râaifUtbéMr»,  PAdiniatenrtioii  et  to«t  sa  bialdii  Jardin  darrièra 
Im  Swres,  le  Labyrinthe  tl  le  Belvédère. 

Xji  porte  abritée  de  lierre,  au  haut  de  la  me  Cuvier,  en  face  df  la  fontaine, 
nous  met  au  pied  Tn<!^inft  du  Labyrinthe.  Des  allées  bordées  de  ireilla^»^  «  ii.im- 
pÊtre,  abritées  d'if&  aus.^i  vieux  que  le  Jardin,  montent  capricieuâemeut  jus- 
4a'M  loauBet  du  tertre  que  oonronae  le  Belvédère. 

Salnone  en  entnmt  on  respectable  platanet  le  pmier  de  eon  espèce  qnl 
poussa  sur  le  sol  français.  Du  Jardin  sont  sortis  en  effet  une  foule  d^arbree 
d'ornement  et  d'utilité,  apportés  d'abord  comme  mretés,  cultivés,  multi- 
pliés, acclimatés,  puis  répandus  do  là  dans  nos  parcs,  nos  l'orêts,  uds  prome- 
nades et  nos  jardins.  Totis  les  snmacs,  les  nerpruns,  les  araucarias,  les  pau- 
lowniae,  les  aophoru,  les  «oedas  même  et  les  marrooniere  pooMent  ■qjoer» 
d'hui  en  France  sont  des  enfluti  et  des  petite-eofimts  des  bOtee  dn  Jardin 
des  Plantes. 

Kn  montant  toujouns,  nous  arrivons  au  cèdre  du  Liban,  une  des  célébrité*» 
populaires  du. Jardin.  Bernard  de  Jussieu  l'avait  cueilli  en  Orient  avec  d'autres 
jeones  individiii.  Pris  par  les  Anglais,  fl  Ikt  dépoaillé  de  tons,  excepté  d*àn 
seol,  foePilhistre  prisonnier  soigna  de  son  mienx.  Un  peu  de  terre  dans  nn 
chapeau  permit  à  la  jeune  ponsse,  après  bien  des  hasards,  d'arriver  jusqu'à 
cette  butte  où  elle  devait  prospér-^r  si  bien.  Ceci  se  passait  en  1731.  L'arbre, 
conduit  par  la  oult\ire,  a  pris  un  uspeot  qui  n'est  pas  tout  ii  fuit  celui  de  sa 
libre  allure,  mais  qui  ne  manque  cependant  ni  de  grandeur  ni  de  majesté.  Et 
le  yieox  Titan,  plnsienn  Ibis  décapité  par  notre  glaeé,  étend  pins  loin 
disque  année  ses  bme  nerreuL 

Plus  haut,  dans  un  coin  presque  oublié,  se  cache  au  milieu  du  feuillage 
une  colonne  portée  sur  un  massif  de  minéraux.  Monument  simple  élevé  j\  la 
mémoire  d'un  homme  simple.  Sous  cette  colonne  repose  le  corps  de  Dauben» 
ton,  Tami  et  le  eollaboratemr  de  Bnffon,  le  berger  savant  à  qnl  la  Franee  défit 
•se  belles  rsess  de  montons  mérinos,  iWenr  dn  projet  de  réorganisation  dn 
Muséum  adopté  en  1793  par  la  Convention. 

D'étroites  allées  tournant  sons  les  ifs  conduisent  jusqu'au  Belvédère,  line 
coupole  en  bronze,  d'un  style  douteux,  surmontée  d'une  sphère  céleste  avec 
nn  eadrin  solaire  et  one  devise  &  l'avcnnut  disent  assez  riige  de  eetle  In- 
taisîe  Lonit  XV.  Ia  devise  dn  moine  est  benrtaae;  llsrat  wm  MaairefiM 
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«ireriM,  dit-elle  t  «  Des  heures  je  m  marque  qM  te  MMines.  s  M.  4«  BoiSni 
mit  étaÛU  là  «n  npinil  «li  «di^Nura  depoit  ;  è  midi*  tn^s  vrai,  la  ko» 
tille  du  gaomoiiliralaitiuiBl;  wm  Wnle  os  aâtal  (omlÂîi  «t  lonsait  la  mi- 

lieu  d\i  jour. 

A  nus  pi»  ds  s'étend  lo  Jardin.  C'est  au  printemps  qu'il  faut  le  voir  paré  de 
tous  s«M  charmes,  quand  les  magnolias  déploient  leurs  immeuses  corolles, 
fDaod  lat  arturos  do  Jadéa  te  ocNmtnt  da  flam  roeai  at  qna  la  grande  gly* 
«itia,  près  des  Serres,  laisse  pendre  ses  guirlandes  de  grappes  violettes.  Le« 
dimanches,  les  jours  de  ffite,  lorsqu'il  fait  beau,  le  Jardin  s'emplit  de  moiuK-. 
Tout  un  peuple  de  promeneurs  vient  clierclier  sous  ses  Ioniques  allées  la  ver- 
dure, la  lumière  et  Pair.  Le  Jardin  des  Plantes  u'cst  pas  seulement  une  grande 
éoole  scientifique  en  Europe,  o'ait  la  joia  a(  la  via  di  toat  On  quartier  popu- 
iMx,  lA  vianaant  wiapoiar  Itaonvciew  Ubanawa  al  laa  yatita  lafaacw  daa 
alentours;  là  grandit  une  génération  d*ail&Oti»  naîna  teâuiéa  qna  MUa  daa 
Tuileries»  d'autant  plus  intéressante. 

Quand  on  descend  du  Labyrinthe,  derrière  le»  Serres,  oîi  a  devant  soi  la 
porte  de  TOraugene,  et  à  ^uche  l'entrée  du  Grand  Amphilhidtre,  d'où  taut  de 
nÀx  lihnlMa  ontanseigné  la  monde.  Da  chaque  côté  da  la  porte,  dans  pal* 
miers  s'dièfisi  jusqu'au  toit,  soutenus  sur  de  tristes  béquilles  de  fear.  Caet  un 


do  ti^re  et  ne  aevieni>cut  guère  plus  hauts  dans  leur  pays*  Leoir  oraittaDfla 
extraordinaire  sous  nos  froids  dimats  est  toute  maladive.  , 
£n  suivant  Tallée  qui  passa  davaal  PAn^théàtre,  deeoaad  le  long  de  la 
tua  Caviar  al  ftil  par  oa  aMé  la  toor  da  la  MéDageria,  nous  tioitToas  im 

énorme  Rorqual  et  son  squelette  gardant  l*en(rée  des  Galeries  d'anatomic  et 
d'anthropologie.  Plus  îo.n  est  la  Ménagerie  des  reptiles,  et  enfin  une  Etole 
d'arbres  fruitiers  sans  rivale  au  monde.  KUe  a  été  créée  en  1792,  Roland  •  laiit 
ministre  de  l'iutérieux.  11  avait  autorisé  la  prise  do  deux  individus  de  chaque 
espèoadaiia  la  ftaaose  pépinière  daa  Oiartitiiz  al  dans  oaUa  da  Yitry,  qui 
avait  fourni  à  Duhamel  les  tnatérianx  du  pi«mi«r  livra  toit  sur  Isa  ailles 
tpsât.  M*  la  profeesenr  Decaisne  met  en  ce  moment  la  dernière  main  à  un  ou- 
vrage monumental,  intitulé JarJtnfruia'er  Ju  ATu.^eum,  où  toutes  les  espèces 
de  cette  collection  si  précieuse  pour  Phistoire  horticole  sont  décrites  et 
figurées. 

A  l'angle  da  la  ma  CuTiar  al  du  quai,  en  snÎTaal  oelnl-ai,  on  arriva  à 

l'jLquarium  des  plantes  d*eau  douca.  Des  saules  penchent  laar  *»"*^^»g*  sur 
l'eau  pleine  dp  plantes  et  de  poissons  tranquilles.  L'herbe  même  s'y  baigne. 
Tout  est  <mibre,  fraîcheur  atpaix  dans  ca  patil  ooin,  la  plus  piuor«iq«a  at  la 
plus  charmant  du  jardin. 

Nous  sommsa  maintenant  revenus  à  l'eutrée  principale,  en  face  du  pqpt 
d'Analarlila*  Dans  l'immaasa  partarva  qui  monte  jusqu'aux  Galaiisa,  on  re- 
marque un  carré  consacré  à  la  culture  des  plantes  vivaasa  dVnmament,  oh 
celles-ci  ont  un  éclat  inaccouttimé.  Cet  éclat  n'est  qu'une  apparence  et  l'efTct 
d'une  disposition  savante.  On  a  simplemeiit  appliqué  là  les  lois  du  contraste 
simultané  des  couleurs,  découvertes  par  M.  Chevreul.  Chaque  âeur  vaut  par 
m  voisina  plna  que  par  atta-méma.  Isolée,  elle  peiteil  oa  aoloria  mar- 
vaiUans  qoa  loi  dcâma  seul  im  voisinage  babilamant  combiné. 

Près  de  là,  dans  la  grande  avenue  de  gauche,  est  un  modeste  caft.  Lsa 
tables  sont  autour  du  tronc  dépouillé  d'un  vieil  arbre  :  c'est  le  premier  acacia 
{Robima  pifudeacacM^,  planté  en  France  par  Yespasien  liobin  en  1787.  Un 
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ymx  pins  loin,  devant  le  bâtiment  des  Ooîîectîons  de  géologie,  on  voit  encore 
l*aooieaft  arbres  respectés  jusqu'au  milieu  du  chemin,  et  ^ui  ont  âgoré  à 
»tte  pIm  mlv«  tel  l'École  botaniqiM  du  temps  é$  Tooniefort. 

Eofinonamve  Um%  en  liaiit  du  jardin  en  fkee  del'entrée  de!»  me  CMtcaj 
^ftint-Hilaift,  à  une  gnnde  niebon  eenrée  eonrtrqhe  ta  tempe  et  poor 
liabitatioli  de  Bnffon  qui,  logé  d*abord  dane  le  bàtfaiMat  dee  galeflee» 
valt  oédé  'son  appartement  aux  collections.  Le  nom  d'IeUmbiiet  eet  teeté  à 
*2tte  demeure.  C'est  lii  que  liufFon  est  mort. 

L-e  long  de  la  rue  qui  port*»  snn  nom,  le  jardin  est  encore  aujourd'hui  fermé 
«r  une  grille  anuée  que  Ini-niGino  avait  fait  poser.  Elle  défendait  le  jardin 
lu  côté  de  la  campagne.  De  nos  jours  la  campagne  est  loin. 

Ittrjumn.  Un  hmytui  eotMerto  de  nenroquets,  de  eeMlele  el  d*mi 
pléiade  à  le  MéDMrie  dn  eM  de  rAmphitiiéatie.  Lee  enimens  peWUei  et 
lee  nÊÊmmx  eênt  £eleibaéi  deni  dee  peree  et  dene  deeteUèree,  De  gmAn 
mget  grilléee  abritent  les  oiseaux  de  piole. 

Les  singes  ont  un  PalaU  où  ils  prennent  leors  ébats  sons  le  soleil,  à  la 

çrande  joie  de  la  foule  toujours  nombrous  *  pour  les  regarder.  Cette  construo- 
tîf>n,  qui  nous  paraît  si  modeste  aujourd'liui,  fut  en  son  temps  taxée  de  luxe 
inticnsé,  et  M.  Thiers  au  pouvoir  eut  k  répondre  d*aToir  autorité  de  pereiilei 

pro'iipulitétt  1 

La  Hoiandê  eet  destinée  aux  animaux  dee  pays  chauds.  Les  éléplnnte,  lee 
Aittoeéioe,  iM  bippopotamee  bnUteot  Ik.  Gee  dentee  m  coesent  pee  de 
ee  twfmMm  à  In  Ménégeife.  lUgà  qoetreMe  rhippopotanelbmille  n  mie 
lee  n  peitt  due  réCraH  beeeitt  eà  elle  pesse  en  TSe,  et  qwrtare  Coit  élte  1^  ne» 
eit5ttné«Teenolenoe  et  de  eee  teniUes  dents. 

Lee  nalBiaux  camaesiers  occupent  une  série  de  kgee  de  oonstructiou  déjà 
ancienne  où  ils  sont  trop  à  l'étroit.  T'no  henrense  innovation  a  été  faite  de- 
puis peu  :  on  a  établi  un  parc  fernié  oii  un  lion  pput  du  moins  à  i'nil# 
goûter  le  soleil,  la  pluie,  niëuie  la  neige,  familière  aux  lions  de  l'Asie. 

La  FoMse  ait.r  ours  est,  comme  le  cèdre,'  une  des  célébrités  populaires  du 
«Jardin.  Le  public  en  traite  les  hôtes  comme  de  Tieilles  connaissances  :  ils  ont 
toos  à  peu  prèe  Mfllé  dn  w&m  dfni  de  leurs  demneiers,  jrorfin.  Le  Tériuble 
eme  Mertittt  en  een  tempe  le  l^wiides  promeneuei  eet  mort  depeis  delon- 
geeiennéee* 

IMiefirft  die  tfptilet,  —  Le  Méongerie  dee  mptlki  eet  «mt  inlSk«  d«M 

nneeelle  basse,  étroite,  Inmide,  où  sont  entas<;d<;  sans  lumière  ces  animaux 
lempeiits  et  froids,  digne  population  d'un  tel  lieu.  Il  a  ùHOii  dee  prodigee  de 
ssgsctté  pour  établir  dans  aussi  peu  d'espace  c^s  bassins,  ces  cages,  ces  aqua- 
riums. F-t  c'est  IH  cf'nendant  que  M.  le  profcs?eiir  Duméril  a  pu  observer  lee 
curieufes  metamorj-hoses  de  l'axoloth,  qui  se  reproduit,  contrairement  au 
reste  des  animaux  vertébrés,  avant  d'avoir  atte  int  l'état  parfait.  Aussi  lee 
élère-t-on  ^ar  centaines,  et  ils  vannent  à  merveille. 

An  ftnd  bnfoet  vit  «m  neaetvnenee  Mdnnnndm  dn  Japon,  inibrme, 
tfimeitede  pfaMee  vemae,  ImmeMle  d'eidineire  pcndedt  le  jovir.  Ce  bnqiKt 
•it  dipnie  dee  nnnéee  llierieeo  de  eetttve  tpi  eemUee*/  pln&e  :  il  •  groMt, 
Il  n  pf  eiqne  denUéde  vehime. 

Deneen  eein,  on  peut  Toir  les  restes  de  l'étrange  repee  qnefit,  il  y  a  quel> 
qne*  année*,  un  d«»s  serpents  python.  Ces  animaux  prospèrent  aussi  et  se  sont 
plmienrs  fois  leproduits.dans  leurs  ceges  de  verre.  Un  de  cos  pjrthoni,  per 


Digitized  by  Google 


»ABI0.  — -  LA  aOISMOB 


une  belle  nuit,  avala  la  couverture  qui  servait  à  lui  teuir  chaud.  Mais  oe 
mets  par  trop  oorkeel»  fit  aialadt,  «t  9ifitkÊ  une  iadiyition  dd  quinze  jonn 
il  rendit  I»  wttVrtnr»  dut  l'état  cà  en  i*t  miarrée  depuis. 

Serres.  —  Les  S«rres  sont  divisées  en  Pavillon  de  l'est,  Pavillon  de  Toiiett,  . 
Serro  courbe  à  deux  étages  et  Serre  boliandaise. 

Pavillon  d»  l'ê$L  —  C'est  une  serre  "tempérée  ponr  les  plantes  de  la  Non*  . 
^raUe-Zâaada,  à%  la  NonTdIa-Hollaada  et  dee  baatspUteaiiz  dn  MmEi^ne.  Lh 
âkmœtrfm,  les  f irûMo^  lujttbma,  en  font  l'omenienl.  Le  mnr  eti  tapissé  tout 
f^ntier  par  un  piumboijo  cafmttlêf  ^  «duiqne  année  se  ooiivie  dfon  édatant 

ridean  do  tlcurs  violettes. 

Pai  illon  de  l  ouest.  —  Dans  cette  serre  toujours  chaude,  la  végétution  des 
Tropiques  déploie  Ml  étoanaatM  tplendenn.  Les  pkntee  dee  Antith%  de 
l'Afrique  centrale  et  des  Indee  se  preseent  et  enlaiwint  leur  luxuriant  ftoll* 
kige.  Voici  le  bambou,  la  graminée  des  éléphants;  voilà  le  ravenala  motia- 
gcucarensis,  l'arbre  du  voyageur,  où  le  Malgache  sait  trouver  entre  les  pétioles 
des  feuilles  une  provision  d*eau.  isous  toutes  ces  ombres,  une  gracieuse  fon- 
taine, due  au  oiseau  de  Brion,  Tene  ses  eaux,  dont  la  vi^eor  alourdit  encore 
raiveband.  Totttprotpin  ww  eetteatnMMphère  étonAmte.  Lee  paadanna,  lea 
lata&iers,  les  sabals  montent  jusqu'au  fatte.  Un  areogha,  dont  leaftnîllean'ont 
pas  moins  do  10  mètres  de  long,  a  d«jà  plusieurs  fois  enfonc**  la  cage  de  verre 
sous  laquelle  il  est  contraint  de  vivre.  On  n'évite  la  réparation  annuelle  de  la 
^  serre  qu  en  coupant  les  Icuilits  de  la  cime  u  mesure  qu'elles  paraissent.  Une 
belle  aielde  enlnoe  le  tnme.  Jadia  elle  Ait  plantée  an  pied  de  Tarengha.  Elle 
est  anjoudlini  montée  à  phiade  5  mfctiei,  et  eaToie  de  là  an  aol  tei  CMinaa 
•dventivef. 

Serre  courbe.  —  Dans  la  Serre  courbe,  qui  fait  suite  au  Pavillon  de  l'ouest, 
on  peut  d'abord  remarquer  un  cycas  ramifié,  c'est  une  rareté  ;  dans  le  ves- 
tibule du  milieu,  oîi  s'ouvre  la  Serre  hollandaise,  un  cocotier:  et  plus  loin,  un 
diagonnier  éttangvntBt  eontounié* 

Arextrémitéde  laante  oomtef  un  eiealier  conduit  à  l'étage  supérienr. 
Au  pied  de  cet  escalier,  on  trouve  un  groupe  éli^gant  de  marbre  :  deux  pe- 
tits génies  jouant  avec  un  bouc  sur  une  large  console  couverte  de  pampres.  . 
Ce  marbre,  qui  mériterait  d'être  mieux  place,  est  l'œuvre  de  Jacob  »Sarrazin, 
et  fiit  ezéenté  en  1640. 

L*éligeMipéiienrdelaSeRe  eonri^eeat  réeirré  amt  enphoitîaaéM  dn  centre 
de  VAfnque,  aux  oaotni  et  à  tout^  lee  plantes  grasses.  On  y  volt  aussi  un 
grand  nombre  de  cycas,  ces  plantes  au  dur  feuillage  qu'on  dirait  découpé 
dans  une  feuille  de  métal.  Cette  collection  de  cycadées,  la  plus  belle  qu'il  y  ^ 
ait  en  £urope,  a  été  envoyée  du  Cap. 

Sem  hoUattdafm,  —  Ceit  enooie  vne  aorre  ehande  oomme  le  PaTillon  de 
l'ouest.  Elle  est  divisée  en  trots  salles.  On  entre  par  celle  du  milieu.  Dans  la 
salle  de  droite,  sont  les  orchidées  et  les  pandanées;  dans  celle  de  gauche,  le^^ 
fougères  et  les  aroides.  Ln  salle  du  milieu  est  occupée  par  un  vaste  aquarium: 
à  une  extrémité,  la  toruelta  frayrans  étale  dans  un  curieux  enlacement  ses 
feuilles  épaisses  et  ses  racines  pendantes  ;  sur  l'eau  dn  bassin,  la  TitMarigia, 
la  reine  ms  eanx,  étale  le  vert  admirable  de  tee  giaadaa  ftnillee  nmdea. 

• 

Calerie  D'AM.^TOinK.  —  La  Qalerie  d'anatomie  et  celle  d'anthropologie 
aont  utuées  dans  lea  bfttimenta  %ni  longent  la  rue  Cnvier,  entre  elle  et  la 

« 
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Minaiftiii»  £Um  oecopeut  denx  grandes  «lies  ma  res-de-cshaïusét  ii  loiil  1» 
premier  étage  sntoiir  de  k  cour  dite  Cour  de  la  baUim.  On  Tott,  m  tAtt  an 
milieu  de  eeU»»ei  m Imn iq— lutrt de  bftlsîBe^ei  dans  «aooîa  naq^MlMte 

die  cachalot. 

Ii'--df-rhfi)i.<srr.  —  L'enlréo  (le  la  Galerie  d'anatomie  est  à  droite,  sou?*  le 
p«&SMgo  qui  conduit  à  la  Cour  de  la  baleine.  La  première  salle  est  encore  con- 
Oflbcrée  aux  cétacés  etaox  autres  grauds  animaux  de  la  mer. 

Um  palilt  Mlle  h  )m  aoite  eit  oocnpée  par  des  sqoaltttat  huinains.  On  y 
nnwjiitialiitaa  Sdinaa-él-Hattii,  l'teMiHiii  du  généml  KMNr.  h&WÊiûmk- 
wmÊOtfii  onudamné  à  Un  mugM  aprèe  «voir  «n  la  main  draita  Mlée.  On 
mmit  qu'il  ne  pnift»  paa  «na  pla&Bto  et  qn*îl  itai  tnooia  ain  iMoiia  sur  la 
fmL  Sou  squelette  porte  les  traces  de  sa  double  torture.  Lea  oa  des  doigts  de  sa 
nxain  droite  ont  disparu  dans  le  fea,  et  le  bas  de  la  colonne  vettébcala  %  été 
fracturé  par  la  pointe  de  Tliorrible  instrument  où  on  lo  cloua. 

Premier  étage.  —  Un  escalier  étroit  conduit  au  premier  étage.  La  première 
nalle  n'est  pleine  quo  de  tC-tes  d'animaux. 

Dans  lu  deuxième,  nous  sommes  au  milieu  des  juooitres.  Uu  les  anciens 
ne  voyaient  que  des  jeux  et  des  caprices  du  hasard,  la  scienoe  modema  n 
tnmé  dtakiainnmiaMaa  Ia  plupvi  daa  yièoaa  da  ealla«QlIaatk)ii«Dlf«nâ 
MX  lnm«  daa  daoK  QaaOaj  Saint-Hilaira.  Ca  fl^^ 
entre  leurs  naina  dHma  aeianea  qni  n'exiatalt  paa  anoore.     YoUà  Bitte- 
Christina  Parodi,  deux  tètes  sur  un  seul  corps,  nées  en  Sardaignc  à  Saaaari,  lo 
12  mars  1827.  EUles  ont  vécu  huit  mois.  Ùnne  est  morte  le  20  novembre, 
l'autre  h  suivi  de  près,  après  avoir  permis  sur  cet  être  étmnge  les  plub 
curieuses  observations.  —  Pins  loin,  c'est  Philomèle  et  Iléltine,  deux  corps 
sur  une  paire  de  jambes.  PWles  ont  vécu  aussi.  ^  Entiii  Olympe  et  Thérèse, 
imits  par  le  sommet  de  ia  tête. 

Salle  troisième.  —  Là  sont  les  grands  singes  dits  autLrupumorphes,  dans  uni; 
nititnda  qfd  na  knr  aaft  paa  natanUa,  puisqu'ila  mantaii  toijaia  appuyif 
anr  ka  doigli  daa  maina»  naîa  ^ni  fait  mianx  lanartir  Itiir  waianiblanaii 
WÊÊeVhma^i  iiy  nnnowing»  dann  ebhnpanaégai  dai«gnffflaa«I<eidanti 
laôaéaa»  ka  ambres  fracturés  et  guéris  de  ces  hdtaa  daa  fbféfa  attestent  leurs 
comlMits,  leurs  luttes,  leur  vie  d'aventure.  L'orang-outang  est  un  trophée  de 
Unatre.  II  a  fait  ligure  jadis  dans  le  cabinet  do  stathonder  de  Hollande. 
Cett  celui-lii  même  que  décrivit  Camper. 

Sali»'  Imitîème.  —  Un  p:irtie  des  cires  qui  occup  ut  le  milieu  dn  Pf-tte  ^ulle, 
et  d'autres  encore  que  I  on  trouve  çà  et  là  dans  la  galerie,  ont  fait  partie 
jadis  <le  la  collection  de  pièces  auatomiques  en  cire  du  château  de  Chantilly. 
KUaa  appaitenaiaat  an  ei-davant  dna  dHMéaai,  ?]iilippa-%allté,  at  ftirim 
afyottéMan  Maaénni  daaalaa  jotta  da  la  B^volvlion.  Qm^lqneaaatKa»  «sd- 
cntéaa  avaa  nna  rata  perfeetioo,  viannent  da  Florenoa,  oéUbfia  da  tant  taofa 
par  eacta  aorU  d'industrie. 

Salle  neuvième.  —  Sur  la  porte  de  la  salle  suivante  sont  aussi  des  pièces 
anciennes,  dont  les  p,'irf'illes  ont  fait  la  gloire  et  VitrueniHut  de  tous  le.«  cabi- 
nets a;»atoiniqueâ  du  siècle  dernier  :  un  homme  artériel,  un  liomme  veineujr. 
Œu\  res  dt:  patience  avant  tout,  fouillis  inextricables  de  lil  de  fer,  curieux  pour 
1  histoire  des  sciences,  mais  de  peu  do  profit  pour  la  science  même.  —  On 
pourra  regarder  avec  quelque  intérêt  des  IMat  d'enfuitf  où.  la  aina>bfa| 
poaaaé  dan»  Im  vmaa  ka  pina  dâiéat.  a  rainéné  ka  eoalanni  da  k  ^.  Cea 
baUaa  ôûaetâdaa  aovt  Vûmtn  da  Mettrad,  H  piédaaaimr  da  Cnrkr.  Sniftot 
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lé  goût  des  cabinets  d'nlor^,  on  Ips  a  afftiblécs  d'yeux  en  émnil,  voire  de  bOBlltll 
de  gnipure,  pour  les  rendre  plus  digues  d'ôtre  prcsfntccs  an  public. 

Salle  dixième.  Cette  salle  reti terme  encore  do  précieuses  cires  du  siècle 
dernier.  EDes  représentent  dee  aaAloiBiet  do  mollneqaee  et  ont  élé  «éentlei 
àlléqdei  im  iM  3f«ss  i«  MitanUtto  Poli 

Salle  oncième.  —  Cette  salle  est  consacrée  à  la  oolleetion  du  docteur  QaU, 
la  collection  même  qui  lui  servit  -x  (  tnhlir  sa  théorie  dp?  bosses  cérébrales  et 
des  focultés  localisées.  Près  de  l'i  sculier  qui  descend  ù  gauche,  une  vitrine 
entre  toutes  mérite  Tattention.  Elle  reuierme  le  buste  de  Gall,  satMemoalée 
wptk»  m  mort,  et  mb  «ânooMms,  tnr  leqnel  In  f^tMtîtê  peut  éhenlmrlK 
momt  des  systèmes.  <—  Dans  la  même  vitrine  sont  les  masques,  moulés  après  la 
mort,  de  Voltaire,  de  (^usimir  IVrier,  de  François  Arago.  Enfin  nn  plntre 
doublement  précieux,  le  iiui^que  do  .l.-J.  llonHS»»nu,  moulé  aux  <  "hannettos  jiar 
Uoudon  lui-même,  le  4  juillet  1778)  le  Icndemaiu  de  la  mort  du  philosophe. 
Bat  te  tMBH  Mie  k  gi«tloif  MBbît  mwk  enlefé  let  tetuM  te  putn 
au  boidis  èlia»  plaie  mal  benehée. 

A  droite,  8*ou\Te  la  Galerie  d'anthropologie.  A  gauche,  an  escalier  deeoend 
k  la  seconde  salle  du  rez-de-cbuusséo  qui  fait  face  à  la  salle  d'entrée.  EMe 
est  pleine  de  squelettes  do  grands  mammifères.  Un  beau  buste  de  Cuvier  par 
David  d'Angers  en  occupe  le  fond,  devant  oinq  squelettes  d'éléphant  qui 
•iHiUeoi  Iti  hkn  «ne  garde  d'hoBnew. 

Galf-^tk  D'AKTHRorotoGiB.     fiU»  t^vM  tu  jfttmkit  étage,  dans  tel 

salles  de  la  Galerie  d'anatomie. 

SalU  pnnuèn.  L'entrée  est  sinistre.  C'est  tout  d'abord  une  série  de  têtes 
d'Arable  «1  Kabyles,  décapltén  te  plvq^  par  le  yatagan  et  séchées  au 
ioleil  d'AlHqae.  Leiira  lAvreentneee  et  oriapéeilateeatfoirleQrt  dente 
làm  éim  «a  rictus  où  tenort  violente  a  éirit  son  passage.  ^  Près  de  cee 
mit  «MtdiiecrAnes  de  nos  pères,  les  Francs  et  le<;  r;nn]oî(),  extraits  de  leurs 
tombée.  —  Puis  tout  alentour,  par  manière  do  contraste,  ime  collection 
Itimologique  curieuse  et  pittoresque.  Ce  sont  des  poupées  russes,  dans  les  cos* 
tamie  da  teMea  tel  aatioM  taropéannaa,  aetaftiqaee  tl  améiteateee  qui  peo* 
fteadle  vaste  empire  dea  ann. 

flMts  éiusièrM.  — -  Au  milieu  de  la  second'-  -nll'\  un  voit  doux  bui^tes  en 
bronze  par  M.  Cordier.  Ils  rt  [ir, 'sentent  un  lioinin-'  et  une  fonini»'  do  type 
éthiopien.  —  Dans  les  vitrines  tout  alentour  est  disposée  la  collection 
aUmogranhique  rapportée  par  tea  firèree  Sotegtetwait.  Ceit  daaa  tel  nwntagnet 
da  wmé  «a  l'HtedaMMa  et  du  Tblbat  faite  oai  reooeilU  tova  oee  maïqtifl». 
Par  malheur,  les  procédés  de  noategi'  dont  Ile  pouvaient  disposer  ne  leor  ont 
permis  que  de  prendre  l'enpiatete  de  te  teoa,  qaand l'image  de  te  léte  entière 
eût  été  si  précieuse. 

Salle  troisième,  —  Dans  une  des  vitrines  se  voit,  sous  un  glube  de  verre,  la 
•  totiee  fliièboira  ddoomrte  par  M.  Baaoliar  de  Pertbaa  à  Monlinquignon, 
et  qui  a  daaoé  dans  le  temps  naÎMaaoe  à  one  discussioii  demeurée  célèbre. 
Pn's  de  la  mftchoire  do  Moulinquignon,  on  a  disposé  des  ustonsiles  do  pierre 
qui  auraient  été  exhumée  dans  lo  gisement  assigné  n  l'os.  Là  est  aussi  un 
ancien  crûne  du  la  vallée  du  Uhin,  sur  lequel  le  bord  dos  orbites  luit  dans  la 
régiwi  dtt  sourcil  uno  saillie  'presque  aussi  marquée  q^e  ebet  certeios  grande 

^^TSh  «tefliiMflit*  —  Kooa  iSgnalekai  dasi  oetti  Mite  Al  bettee  photogra^ 
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pbies  représentant  les  principaux  membres  de  la  detliière  ambassade  japo- 
naise.—  La  Galerie  d'anthropologie  renferme  çh  ot  là  d^au très  photographies 
laitat  comme  oelleM  k  un  point  de  vae  parement  ecTentifiqae  et  ^ui  offrent  nu 
ririnsnv»* 

Mto  MNtait»  C«  nomtetaoenNiples,  pour  q[iii]â  iiiofkiMiiibl^im  ftnpi 
rarrét  plniôt  qu*an  repot  tarnel,  sont  d*aiieifliM  Férovlalf.  An-dessus,  on  â 
timoè  ém  tAtM  telles  qiw  mnuX  l«t  préparer  certains  peuples  des  bords  des 
Imazcmes.  TTne  d'elles  m«*rite  une  explication.  On  désosse  la  tête  du  mort, 

lols  on  fiiît  savamment  st^cher  la  peau,  qni  revient  peu  à  peu  sur  elle-même, 
^'art  i  st  fie  lui  conserver  dans  ce  retrait  graduel  la  forme  humaine;  elle  l'a 
ncore  quand  elle  n'est  plus  grosse  que  comme  le  poing;  elle  a  encore  ses 
'eux  larges  comme  l'ongle,  son  nez  comme  celui  d'un  carlin,  sa  petite  bouche 
it  sa  cheTelore,  pins  épaisse  et  condensée  sur  cet  horrible  xaocouroL 

8êêÊ9  iimn#im«  *^  JXon  iDOlnt  liISftuc  qii§  tons  ots  tnlftiiiiii  As  inoit  ttt 
•  iBMHlrairtvwt  dont  te  noéto  oeenpe  le  nrflimi  €0  1*  nlU  tqjhnato.  G^«g| 
mu  ftsM  feoMnlDlt  ^[vl  Mt  tvmw  inoiulf  à  Ptrlly  où  dit  Ibt  eflébre  Mm 
^aon  dieTém»  bottentote.  ISham  race  que  nous  tétions  pm  fittt  moins  qne 
mUs,  cette  eréstare  n*était  pas  sans  doute  une  beauté  en  son  pays;  mais  même 
m  faisant  toute  la  part  de  sa  laideur  personnelle,  il  reste  encore  î?i  un  pro- 
ond  sujet  de  méditation  «^ur  î'é;;alité  des  rares  humaines,  revendiquée  des 
savants,  et  sur  cette  »l"scf ndanca  fies  dieux  dont  fut  si  fière  la  Grèce  an- 
tique.—- t)au3  la  même  salle  se  trouvent  deux  bustes  de  M.  Cordier  repr  '- 
seutant  un  homme  et  une  femme  de  type  chinois.  —  £nfin  des  ustensiles  de 
pêoàs  fsqvfaBMtx,  rapportés  par  le  pilnos  -Kapoléon.  Le  oair,  U  Ma  efc 
Poe  «1  sont  les  seolsgietériainL  Le  onir  lenipbwe  k  eocAa  itroa  1è  fer. 
toque  de  pêete  tel  «ml  tntièM  £ate  de  Ma'et  de  ps»ax  de  plM^aes 

Galksje  Dï  CoOLogib.  —  Les  collections  de  zoologie  occupent  encore, 
ans  les  bâtiments  qui  longent  la  rue  GeofTroy-Saint-Uilaire,  les  salles  ok 
Juffon  installa  le  Cabinet  du  Roi,  bien  a<'oru  depuis  ce  temps. 

1tfz^!e'Chinis.^ée,  —  Au  rez-de-chausnée  est  une  sjille  basse  consacrée  aux 
iAtja)««r5.  Plus  loin  sont  de  grands  mammifères,  parmi  lesquels  on  remarqoe 
tn  âieTBl  à  pdi  IHsé  mm  du  fond  de  la  Tttisrie  a?ee  lee  hordes  oosaqase 

«md. 

fumUr  itage.  —  A«  pranier  luge,  à  gmebe,  soni  deos  ssUes  pleines  de 

eptîles  et  de  poissons.  C*e8t  Tancien  Cabinei,  C^îltÛ  ({lie  Louis  XV  fit  éle- 
er  à  Bafibn  la  belle  statue  qu*on  y  voit  encore,  et  au-dèssoûs  de  lageelle 
a  ^^lem  «sfcte  iMttiptien  Cuneeseï  que  le  fiSBipsn'4  pas  reniée  : 

L*esprit  adentifique  de  Buffon  eut  certainement  «quelque  chose  de  cette  ma« 
esté  qui  peMdeossiMis^. 

▲  droiae,  a«  atoe  étage,  sont  ptnsieiiitssilie.  La  ptendèreretibmet^ 
lee  fiptilss»  —  la  eeeoade  tes  enuftaels,  »  la  ttoisttnia  les  singes  ei les 

juraves-sourls.  Le  monstre  qui  occupe  le  milieu  de  cette  salle,  est  le  premier 
priile  apporté  en  Europe.  On  peut  attssi  voir  près  de  la  porte,  à  côté  des 
>rar.gs  et  des  chimpanzés,  les  premier?  daguerréotypes  snx  plaque  £aits  d'aprèe 
les  aiiîmwtt  vivants,  à  la  Ménagerie  du  Moséom.  « 
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Dut  la  laUa  toHmiite  (1*  qiBfttrième)  consacrée  aux  luoUoiqiieii  oo  lit- 
marque  une  éponge  gigaolHfMi  pftobétt  dans  to  CMuU  qui  iép««  de 

Chypre  Je  la  Ciiranmnie'. 

ATexti^mité  de  ce  premier  étage,  une  salle  trop  petiie  et  chanuante  sollicite 
linvgMmiBt  toirililms  ^MtbMdtodwaidt.  Ana^^  eit  vm  gradmiM 
•tatae  da  bmAn  par  IHq^.  Cmi  la  danot  divinité  que  ohaata  Lnorèoa, 

IVllma  parens  rerum.  Tout  alantoar,  nno  heureuse  inspiration  a  groupé  1*»8 
nids  d'oiseau,  le»  berceaux,  les  piilanquins,  les  chauds  petits  apparteni»'iit8 
fermés,  même  les  nacelles  flottantes,  toutes  les  merveilles  de  cette  arcbitcc- 
tore  d*amoar.  Chacun  d'eux  mérita  d'arrêter  le  regard,  depaia  tMa  kugs 
aida  pandanto  à  trait  éUges  pour  Irait  finnilkt,  jusqu'à  la  déÛoala  ataHipo- 
Itttc  do  coton  que  l'oiseau 'mouche  coud,  au  vent,  dans  une  feuille  branlante. 

Dmiieme  étn'je.  —  Un  esciilier  monte  <Ie  la  sallo  des  nids  à  l'étage  supé- 
rieur, «livisé  aussi  en  plusieurs  sallos.  Les  trois  premières  renferment  le's 
mamnulerea,  les  autres  les  oiseaux.  Au  milieu  de  ces  salle»,  une  série  de 
BMviUtt  totf t  aoBiaotét  tour  à  toar  au  oittaax  dt  Paadit,  ans  «Nttaax- 
maudiat,  anxincIlnMinea,  uux  insectes  et  à  leurs  traraïuc. 

Deuxième  srxlle. — Voici  d'abord  une  toile  d'araignée  merveîlleusemcnt  tissée 
et  qui  semble  un  morceau  de  la  plus  fine  batiste,  l'uii  voilà  de  grands  nids 
de  guêpes;  mais  le  plus  étonnant  est  dans  lu  salle  suivante  (troisi< m*  salle), 
n  MmH  da  Cayenne.  Cest  une  coostruetton  mainaut  gigauteiiquc  j  our  da 
tait  inseotes,  un  nmmBMiit  flût  des  matériaux  lat  plna  dut.  —  An-dettooa 
sont  des  nids  de  temites,  autres  aroliitaelta  qni  bâtissent  de  bas  en  haut  à 
l'inverse  des  ^irpp<:.  rlèvent  des  tonrt  an  lOBunet  desquelles  monteai  da 
larges  chemins  en  j^^»utc  douer. 

Près  de  là,  dans  une  vitrine  t^ui  est  toute  lumicxo,  briUent  de  leur  éclat 
iBëltlliqaa  lit  b^onz  da  rUr.  (7ett  c  Féorin  t  dat  oittans-nouèliit,  eomma 
dit  l'Anglait  CMd  q|li  lit  a  ii  Uan  décrits. 

Au  delà,  ces  registres  affreusement  dévastés  sont  le»  archives  municipales 
de  La  Rochelle;  ces  poutres  creusées  do  souterrain-;  sans  nombre,  et  dont  il 
ne  reste  que  la  surlace,  viennent  de  Kochefort.  La  ILouhelle  et  Ilucheibrtsont 
depuis  plmiaort  aaaéat  laproiad*aiia  aokaîe  da  temiitat  apportée  d'Afiriqaa 
I«r  le  omnmeroe.  Cet  tontmi  ténébreux,  toujours  caehé  à  la  lumière,'  t*att 
glissé,  a  pénétré  partoni  :  il  a  fallu  deux  viUes  à  son  appétit.  —  D'autret 
insecte-^,  encore  mieux  armés,  savent  se  frayer  une  route  à  travers  les  métaux  : 
on  peut  voir  ici  mC-me  des  clichés  d'imprimerie,  des  projectiles  de  plomb 
paraés,  taraudés  par  des  larves  emprisonnées  qui  voulaient  rejoindre  la  lumière 
et  pNBdra  laon  ailtt. 

Lat  dseaux  de  Paradis  sont  plaoéi  an  pan  plot  loin,  anotntradakGaltria, 
oomma  les  oiteaux-mouches. 

Dans  le  meuble  qui  suit,  on  rt^marqne  une  intéresiiante  collection  d'objets 
industriels  fournis  par  le  monde  des  mollusques,  tels  que  les  faux  onyx  ou 
capotes^  qu'on  tin  dat  ^rattta  ooqoilltt  da  MadagMoar  appelées,  casques,  et 
lit  otméet  qn'on  y  loalpta.  Là  tont  aniti  dit  aoqoillit  nArat-ptrlct  dt  ]»ln* 
tienn  sortes;  dit  perltt  qn*OB  tait  eu  Chine  faire  naître  artificiellement  par 
certaines  pratiquer  dans  une  coquille  d'eau  donce.  Mais  le  triompli'.'  Uo  l'ar- 
tifice chinois  est  d'. irriver  à  faire  fal>ri(jxur  par  l'animal,  sur  le  lond  de  sa 
coquille,  ces  pctiu  uioguts  de  nacre  qu'où  n'a  plus  que  la  peine  de  dctocher. 
—  Là  toot  antsi  da  magnifiques  concrêtiont  peilîlrii,qui  ont  jadit  figavé  dant 
la  «abintt  dn  ttatbdadir  dt  Hollande,  tt  turtout  ont  curittue  bagno  dt  môma 
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^ment  U  chair  den^ohlt  â'«M  «spèce  de  mollusque  appelé  piatadine. 

A  Tentués  4a  la  salle  sniTante  est  le  bnste  de  Gny  de  la  Brosse,  le  oréateor 
«lu  Jardin  royal  des  herbes  médicinales,  le  premier  fondateur  du  Muséum, 
J'ar  un  sinfçulier  hasard,  c'est  ici  même,  dans  les  caves  du  bâtiment  où  est 
BOii  buste,  que  le  corps  du  médecin  ordinaire  de  Louis  XIII  repose  en  jiaix 
BOUS  son  œuvre.  An  temps  de  Louis  XIII,  le.  Jardin  des  Plantes  médicinales 
possédait  une  chaptUe  qui  fut  détruite,  vers  lti02,  pour  l'agrandissement  des 

S «des.  Guy  de  UBroMa  avait  été  enterré  la  ainsi  que  Fagon,  mais 
fm  M«liné  éqpaii.  hanâmlm  iétno^fim^  le  eamiiK de laBiw» firii 
«sknié  il  plan^  m  to  mtmm  a— ■  le  miti  nfi  fl  wf  encw e  î  ii  ftuMletiiif 
de  ee  negnifiqie  étiMinemnnt  n*a  pas  même  ancf  Bodflrtetainbe  ^tgmm 
^  côté  de  0aabentoD.  Le  tewbwn  de  etlai-et  m%  fmattaX  guère  coilé 
MO  francs.  Le  Muséw  M  peat  trams  «Me  iiimmIi  ei  i*£teft  ae  wmg^ 
yae  à  la  l«i  ofirir. 

Gai.kkif  i>i:  minéralogie,  de  gkologie  et  de  palkostologik.  — 
Cette  galerie,  élevée  sur  les  pians  de  M.  Ch.  Kobuut,  est  la  seule  qui  soit,  pur 
eott  eepeoi  ei  Me  dispositiooe,  'véritaliileiiient  digne  du  Muénni.  ÉUe  eocnpe, 
a^  la  QiUorie  de  Wltitti|iie  et  laBîUioibèqae,  on  Tafte  corps  de  lÊÊimml 
adevé  à  la  lee  Boffoii. 

VSisiibttle.  ~  Le  vestibule  est  décoré,  sur  les  qtiatre  amrs,  d'un  grand  peoo* 
nma  des  terres  polahes,  où  Tartiste,  M.  Biaed,  a  layedmit  pliiiieiiii  dee 
ec^net  dont  il  avait  été  lui-môme  le  témoin. 

Le  ^ "stibule  est  occupe  par  la  collection  minéralogique  de  l'abbé  Haiiy, 
sauf  les  pierres  précieuses  placées  dans  la  galerie.  Cette  a)Uection,  tonte  de 
petits  morceaux,  tonte  étiquetée  de  la  main  même  du  véritable  créateur  de 
la  minéralogie  crystaliographique,  uvuit  été  vendue  par  les  héritiers  d'Haiiy 
M  dao  de  BMkSqgham  et  éteit  passée  en  Angleterre.  A  la  mort  dn  duc,  en . 
I8lfti  elle  Ait  ladbelée  par  ItetmUée  des  piufcweaiM  da  IfBefmi,  qjû  ne 
cm%Dir8at  pee,  dam  me  telle  oooarreooe,  d'engeger  leur  pn^yre  leipoiMa- 
Viaé  :  fl  Mail  à  font  prix  restituer  à  la  Ftm»  cette  coDeetion  qni  n'ca 
•Ai  jamais  dû  sortir.  L*AsisBfiblée  nationale  eVnpreiMde  ratifier  las  patrio« 
tiques  efforts  des  professeurs  du  Muséum.  —  Deux  antres  petites  vitrines 
non  moins  précieuses  pour  Thistoire  de  la  science  renferment  les  modèles  des 
formes  cristellines  exécutés  en  terre  cuite  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier,  sous  les  yeux  mêmes  de  Komé  de  riski  le  premier  savant  ^ui  se  toit 
occupé  de  ce  sujet.  • 

Goierit.  —  La  Galerie  offre  un  bel  aspect.  Cest  une  grande  salle,  haute, 
aéféa,  iMiiiieiist.  Ihi  doable  mg  de  colonnse  porte  le  plafbnd.  Ans  deoz 
egfrétites  seoi  dee  peintuee  exéeatése  per  Bémond.  Ellia  «epiésentent 
dWMia  pkéMmèMe  §éelogiques.  La  collection  riVi  eilies,  rangée  dana  le 
ptaa  ynmd  ordre,  avec  uniformité^  par  les  deux  professeurs  qû  en  eut  la 
eem^  MM.  Delafossect  Daubrée,  séduit  et  attache  le  regard,  même  au  milieu 
de  cette  nature  inanimée,  où  n'est  pas  la  vie.  — Derrière  les  colonnes  courent 
de  chaque  coté  deux  caleries  latérales,  surél(j\  i  fs  de  quelques  marches.  Ces 
^kritvs  sont  cousacruts  plus  particulièrement  à  la  paléontologie. 

A  la  porte,  ou  sa  trouve  tout  d'abord  devant  un  éoomie  fragnieot  de 
^erîetal  dexecka  Mde  la  mûie  de  FiidiMh.  Apporté  e»  France  par  ofdia 
'du  PiiMlir  CoasoL  a  a  été  promené  en  triomphe  an  CbaD^  de  Mare  avee 
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le*  dépouilles  de  l'ItAlie,  dans  les  journées  da  9  et  du  10  thermidor  an  V« 
La  plupart  des  objets  difrnes  surtout  d'arrêter  le  rliiteur  sont  exposés  dans 
les  Titrioea  adossées  an  soubassement  des  colonnei.  —  A  gauchoi  dans  la 
premièrt  da  «M  Titrinat,  on  voit  d'abord  des  tnmémn  w^Meb.  Oesl  par 
hi  pwoiili  étofllWi  rtllMl  ignés  qiM  M.  Bte^MNl,  piolluw  de  phyiiqne  M  - 
Muséum,  Mt  panrtnii  à  exéoMor  ces  contrefaçons  de  la  nature.  Dans  Itt 
yitrines  «nivantes,  se  déreînppç  une  intéressante  collpction  *î<î  piefret  mises 
en  œuvre  pour  le  luxe  ot  l'art.  Ce  sont  des  moviïqups,  des  coupes  creusées 
dans  i'agtta  et  le  cristal,  des  dentelles  de  néphrite,  la  plus  dure  de  toutes 
In  piaiiii  tillMit  pm  m  GUmIs;  et,  poar  fliir,  wê  étàMimî  mmuMÊ%% 
êê  IMIIM  Itf  pierreries  qui  MmM  à  Ift  pmM  dM  femmM. 

A  droite,  dans  les  vitrines  correspondantes,  M.  Danbrée  a  réuni  la  plus 
belle  collection  qu'il  y  ait  de  pierres  tombées  du  ciel,  ces  épaves  des  mondes 
détruits  de  notre  système  solaire.  Tjl  plus  curieuse  est  un  bloc  de  fer 
météorique,  qui  teimino  la  galerie,  c<»nme  la  bloo  de  cristal  de  roche  la 
aomiMinoa.  Il  pèto  691  IdlogranoMa.  Uiia  oonpe,  pratiquée  à  graod'pehM, 
pflfliat  de  voir  les  ëlégtntM  arabesques  que  dessine  sa  cristaI1is:ition  octaé* 
drique  intérieure.  Cette  maw  de  fer  fut  dcconverte  en  1^28  h  Cailh'  (Var). 
Elle  avait  servi,  du  tetnpH  immémorial,  '&  amarrer  le;;  bàtiawntf  par  dw 
erocliets  qu'on  y  avait  tixcs  dans  des  trous  encore  visibles, 
▲n  OMtn  da  U  Ctalerie,  on  lanurque  : 

U  Um  Mm  èÊ  Oaviar,  par  David  à*Aagm,  Il  «H  NptdMoté  daiit  le 

costume  de  grand  maître  de  TUnivanlId,  profbsstRt,  un  doigt  entboeé 
dans  les  entrailles  du  globe.  Pour  tonte  inscription,  lot  titna  da  tMOmai» 

2»  Une  statue  d'Hauy,  due  au  ciseau  de  Brion. 

S*  Un  monument  au  géologue  Dolomieu,  fait  de  prismes  de  basalte. 
ViniH^pliatti  taste  goofléa  é^kypertKdai  aat  wê  eoianc  tBomoMiit  du  ilgfli 
Ifp^gnpUfM  in  MBMMaatti  du  iMa  i 

«  À  Dédia»  dt  Dokmim,  çamwitmimir  d»  Tondra  di  S0ta^ Jdwi  ds  Jiruiat9m, 
mimkre  de  l'ImUM  «I  profmêm^tniniêtratiw  on  Mmium  é^hUtoir»  naimNlk; 

né  le  23  juin  1750,  mort  le  28  ncnemhT^  IHOl,  —  Philosophe  rtluiré,  observateur 
strict^  courageux ^  svpérieur  aux  priiattutif;  $a  pafsiou  fut  l'élude^  son  but  la 
vérité  f  il  étudia  la  théorie  du  y  lobe  sur  les  sommets  glacés,  sur  les  cratères 
/iMMNl»,  dont  Uê  mlrattbt  ds  la  fur».  Jl  sonda  lit  aMmfi  dis  mTcom,  Il  defoUna 
kurê  emtÊitf  tt  Tsipril  si»#riiar  m  aïonim  dis  m  pnwUtn  trmwm»  —  À  d^affmtx 
et  injustes  revers  il  opposa  «ns  ûme  grande  et  forte,  mais  au  début  d'importantes 
excursions  géologiques,  la  mort  te  surprit,  et  la  science  fut  privée  d'observations 
précieutt*  «t  des  méditations  du  génie.  —  Son  dme,  humble  et  bienfaieantc^  lui 
avoll  dt  nmàknum  wniq  dam  tous  kê  nmgê,  amnî  f9spreuion  du  regret 

éÊÊ9éMmt9^éimmUitdêt  «tow,  s^j^nols  lagrand»wr  de  «a périt.  » 

4^  Fhalatfa  taUta.  Trois  sent  en  mosaïque  de  Floronoe.  \a  plus  grande, 
è  tad  MaM,  an  aviottt  laBMi^naUa.  Una  «rtUi  tiOMa  d'UMita  ariantol 

Tîmt  de  la  montagne  Ourakou,  en  ftgjptat  Uaa  autre,  de  marbre  noir, 
incrnstéo  da  dîlléraita  aMMfanad'JiÉpagBa,  est  mn  prêtant  dm  roi  Fhiiippa  V 

en  1774. 

ô»  Un  [jctit  meuble  vitré,  renfermant  les  pif  rres  précieuses  de  la  colleo- 
fian  d'Haiiy,  celles-là  nicme  qui  ont  servi  du  type  à  ses  descriptions  diU  ^ 
iOA  Mmga  aw  lat  aataotlna  pkyiiqiaa  daa  pianaa  piéifaaaaa.     Dam  1^ 
baa  d«  nima  amibla,  a  tel  rei^idar  daa  j^onaa  artlflaMlfea  Wtant  les 
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piemt  yiiti&mu  brutes.  Tout  oda  vimi de  Chiné,  «t  qnelquM-miM  ont  été 
lateî(|«éttme  «n  wtd'iiailillMi  ifhIm*  farpr«i«Hl« 

Ito  ilriMdte  WimitM,  rmppartét  4t  1»  gioCtt  4>Aaliptm  f*  Tm» 

7*  Enfin,  oootre  Ift  fimêtn,  te  plaques  transpiMtt»  à*Ê^0lm  mjm^ 

«BlUécs,  tachées,  nnftgén,  mousseuses,  arborisées,  eito. 

Galêriet  latérales.  —  Les  galeries  Iatérnles  ou  supérieures,  réservées  à  la 
pilf-ontoloL'ie,  renferment,  à  droite,  les  célèbres  ossements  des  carrières  à 
plâtre  de  Slontmartre,  immortalisés  parles  travaux  de  Cuvicr.  —  Là  on  voit 
aussi  une  belle  collection  des  poissons  fossiles  du  Monte-Boloa,  acquise  et 
donnée  an  Muséum  par  le  Fremier  Consul. 

L'emplacemen t  destiné  à  Mt  èêM»  te  menclM  éteîiiU  eit  tool  à  M%  iawfll- 
masL  Vvwmibf  eonddénbto  d'objets  n'a  pu  y  tronm  plM  «t  »  dft  iwttr 
pmritoiiHMnt  dm  1m  labonloiiM  dù  M;  d'AmhiM»  piofaMm  dtt  pdéoB* 

Galxsib  de  BOTAKiQtJE.  —  La  galerie  de  botanique  s'ouvre  à  Textrémité 
de  U  galerie  de  géologie  et  de  minéralogie.  I>ana  le  vectibnle  eat  la  ttetnt 
d^Adrlen- Laurent  de  Jussieu,  par  Hérard. 

On  peut  remarquer  dans  la  galerie  :  —  1*»  des  modèles  de  cliampignons  en 
cire,  exécuté»  au  commencement  du  siècle  par  Pinson  et  donnes  par  l'cm- 
p«sear  d'Autricbei  —  une  série  de  peintures  faites  aux  Antilles  et  repré- 
••DtBiili  «VM  wm  mmoM  «saetimdt,  W  fhiiu  des  tropiques  ;  —  3*  une  col- 
leete  d»  v^jgten  ibtiilat,  donnée  «a  18S2  par  M*  Ad.  Bit)gai«H  H 
MimâîUÊâê  dipih  |MV  Im  aohm  do  ce  fvofMMor.  QutlfnM  MnatUloiM  lont 
MinrqQÂlte  f»  Itm  dimensloni,  dtano  khiwn  tcir  jQtqnaMtt  plu  te 
déUils  do  lottractofo  te  feuillet. 

A  VétMge  inpérieur  est  THerbier,  nn  des  plus  riches  qui  soit  au  moidl. 
Il  n'est  pas  public.  On  y  conserve,  avec  un  soin  religieux,  l'herbier  de  Tonr- 
r,^foTt,  monument  historique  d'une  importance  considérable,  puisqu'il  permet 
remonter  aux  individus  mêmes  décrits  par  l'illustre  botaniste.  Là  est 
ausâi  l'herbier  d'Antoine-Laurent  do  .Tussieu;  l'herbier  recueilli  dans  l'Amé- 
Tique  éqninoKÎile  par  Humboldt  et  Bompland;  l'herbier  de  Miohaud,  l'auteur 
de  1^ flwo di  tàmêHv^ wyiwKHèno/<;  rbttklor  de  do  Ouitelo;  mÊùXUK^ 
hier  do  floBlii  cryptog—wo  Mgné  on  MiMénin  par  M.  Mortign^  et  gai  oi> 
rooU  aono  iMU 

BiBUOTHàQini.-^Via*à-vis  de  la  porte  de  la  galerie  de  minéralogie,  s'ooTre 
la  biHîothèque.  An  milieu  est  une  statue  en  marbre  d'Adanson,  dotm^'c  par 
la  iamillc  du  célèbre  naturaliste.  Autour  sont  les  bustes  de  Fourcroj,  de 
Chaptml,  de  BerthoUet,  de  Fourrier,  de  Delambre,  de  Cuvier,  de  Geoffroy 
Saint>Uiluire,  de  Duméril,  etc.  A  l'entrée  de  la  salle  de  lecture,  au  premiei 
écege,  est  un  bnate  de  Buffon. 

1#  MtPottièyt  dn  Mioinm  ort  lite  ii  mmmi  Iti  ae  ToHwliMit  à  Mte 
totete  Mitnoaot  om  do  Tomotei»  ooQi.do  Bote  otdo  Ma  oottabom- 
teoftt  de  ÎJimoTek,  de  Hottj,  dee  de  Jnaûen.  Elle  fenlénno  aussi  na  gnnd 
■oitie  de  journaux  do  voyage  avec  une  foule  de  croq;iiia  oséontée  mr  tono 
loe  points  du  globe,  pn  ce  siècle  et  dans  le  précédent. 

.  Mail  la  plus  grande  richesse  de  la  Bibliothèque  est  sa  collection  unique  de 
deaoùis  d'hialosre  naturelle,  due  ColUction  dêê  WMn*.  Elle  avait  été  commenoée 
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par  Koberi  pour  fùafttou  U'OdéMi.  A  la  mort  d«  fl6lai-ci  elle  fht  achetée 
par  Louis  XIV  et  iapé»  b%  fit  MHé  éè  tfÉnfoHm  Van  Spoenèmk, 
kl  BedMtii  1m  Hnet  et  Wemer  ton  à  Iwnr  y  eat  kîMA  «m  Ibile  4e  chefs* 
d*«rre.  Cette  collection  unique  i^e  coiaple  pw,  M|foudlMrf,  «oUm  4e 
6^000  aeMini,  taiil  deplMtet  ^oe  d'inimenT. 


L'OBSERVATOIRE 


A.GUIULEMIH 

Le  promeneur  qui,  ilu  milieu  de  la  façade  méridionale  du  palais 
rîu  lAixembourg,  s'avance  à  travers  le  jardin  dans  la  direction  de  , 
lu  f:rande  avenue  de  marronniers  voit  te  dessiner  à  lliorison  la 
silhouette  grisâtre  d*im  monument  que  surmontent  plusieurs  oou^ 
pôles  d^iaégalos  gfattâBO». 

la  forme  élevée  de  l'édiioe,  aon  aroUtectuie  lourde  et  nassife» 
dont  le  style  eAfèee  se  révèle  de  plus  en  plus,  à  mesore  qaW 
remonte  l'avenue,  lui  donne  un  9Mp9U  tout  particulier,  une  phy- 
sionomie originale  et  triste  à  la  fois,  qui  contraste  avec  la  riante 
gaieté  des  bocages  de  la  Pépinière  (1).  La  grille  du  jardin  franchie, 
on  n'aperçoit  plus,  entre  les  massifs  d'arbres,  (ju'uno  partie  étroite 
de  la  façade  dont  les  hautes  fenêtres  semblent  guetter  de  loin  le 
palais  de  Marie  de  3Tédicis. 

Ce  monument  est  i'01)sei'vatoire  de  Paris,  le  seul  qui  subsiste, 
dans  la  grande  cité,  dos  nombreux  établissements  consacrés  jadis 
aux  progrès  d'une  science  éminemment  française,  l'astronomie.  A 
la  vérité,  c'était  le  plus  important  de  tout. 

L'Observatoire  se  distingue  encore  des  autres  édlftces  parisiena 
par  une  autre  particularité  :  il  n'est  pas  accessible  aux  visiteurs, 
A  mxànM  d'une  permission  spédale  du  directeur,  on  ne  peut  péné- 
trer dans  les  sJlea dea&iées  aux  obs^vations:  gra^d  désappointe- 
nient  pour  les  curieux  qui  ont  ouï  parler  des  merveilles  que 
laissent  entrevoir  1rs  grands  télescopes.  Cette  consigne  sévère  a 
sa  raison  d'être  :  les  tmvaux  qui  s'efiectuent  dans  un  établisse- 

(1)  Depuis  que  cette  notice  est  éorite,  la  belle  avenue  de  TOarronnif-rs  et 
la  pépinit're  n'eKi%t«>nt  plus.  La  pioche  S  mutilé  et  dâtniit  tonte  k  partie 
wtoidionale  du  jardin  du  Luxembourir. 


Digitized  by  Google 


Google 


L-iymzed  by  Google 


L*aiimvA!iOiMi 


ment  de  ce  genre  sont  de  ceux  qui  réclament  une  tranquillité,  un 
silence  absolus;  la  muindre  distraction  causée  aux  savants  qui 
observent  ou  calculent  serait  pr^udiciable  à  leurs  délicates  re« 
cberclies(l).  Ub irtwerMiÉw  titiQMn^  sano- 
tnin,  intaffdiianxprofiuiies,  BMifiatelktofMlM»  UmMxd'U* 

sur  1m  lecrats  de  la  nature. 

L'interdiction  dont  il  s'agit  ne  fait  d'aiUeiinqa'ezoiterdMnuMiigi 
la  curiosité  du  public.  Quand  les  astronomes  lui  apprainent  que 
des  globes  semblables  à  la  Terre  cii'culent  dans  les  espaces  célestes» 
se  meuvent  autour  du  Soleil  ;  que  ces  sœurs  de  notre  planète  ont 
comme  elle  leurs  jours  et  leurs  nuits,  leurs  saisons  et  leurs  années, 
qu'on  distingue  sur  quelques-unes  des  (  ontinents,  des  mers,  des 
montagnes,  que  par  delà  le  monde  solaire,  à  des  distancet»  pour 
ainsi  dire  inûnies,  des  myriades  de  Soleils,  distribués  par  groupes, 
rayonnent  la  chaleur  et  lalumière  pour  d'autres  terres  que  l'éloigné- 
ment MBd inviaibtes,  eon  hnagtnatkm  t^emlle»  Mcmioeité est  au 
plus  baait  pmai  enwaroitée.  U.compnnd  à  k  An  que  la  méimce, 
nMdgré  raoftéiité  deiea  iBéttM)def,  oia^ 

poésie. 

JDe  telles  vérilée  a'eiit  pas  été,  du  reste,  entrevvea  ikiffemier 
coup.  L'astronomie,  comme  toutes  les  autres  sciences,  a  débuté 
par  l'erreur,  et  quand,  après  des  siècles  de  persévérance  et  d'ef- 
forts, la  vérité  s'est  fait  jour,  dissipant  lentement  les  ténèbres  do 
rif^Tiorance  primitive,  elle  a  trouvé,  pour  l'accueillir,  l'ennemie 
acliarnée  de  toutes  les  idées  immortelles,  la  persécution.  Les  noms 
de  Copernic,  de  Galilée,  de  Jordano  Bruno  témoignent,  entre 
beaucoup  d'autres,  que  la  science  aussi  devait  avoir  ses  martyi  s. 

A  l'époque  où  l'Observatolfe  de  Paris  fat  fondé,  l'astronomie 
élail  «MB  «nneéeyaeeeiiMignaincntiaeaesrépendne»  pour  qu'il 
y  eùX,  dekparidM  amato  qui  lacalttfaient  ators,  plua  d'iioik» 
aeviB  à  leeuelllir  que  de  pérlla  à  ctatadva.  les  souTeiaiBa  qqoi- 
mençaient  à  comprendre  que  protéger  les  savants  leur  donnait  plua 
de  profit,  plus  de  gloire  que  de  les  persécuter.  On  ne  peut  refuser 
à  T.ouis  XIV  le  mérite  de  s'être  pénétré,  plus  que  tout  autre,  de 
ceiin  pensée  et  de  l'aroir  mise  en  pratique  sur  une  sases  laiga 
échelle  (9). 

(1)  Depaii  èiSS  on  trois  aiu,  la  contigne  dont  nous  psdSBS  SSt  «n  psrtit 
levée,  l'a  jour  par  inois^  les  portas  du  tt-inple  s'ouvrent  uux  merabres  d'une 
MBOciation  scientifique  récemment  fondée,  êt  quelques  inttrttmeaU  sont  uift 
à  Ift  disposition  des  amateurs. 

Da  mis,  pour    Mie  «ae  idét  jaiU  dtt  la  fifte  doiA  le  gpaà  Bai 


Digitized  by  Google 


m 


~  tA  wmamm 


On  était  en  1666.  L'Académie  des  sciences,  qui  existait  déjà 
depuis  près  de  trente  années  comme  une  société  libre  d'amateurs 
et  de  savants,  venait  do  rocevoir,  grâce  à  Colbert,  l'empreinte  offi- 
cielle et  ses  membres  étaient  devenus  les  pensionnés  du  grand  roi. 
L'un  d'eux,  Adrien  Auzout,  exposa  à  Louis  XIV  l'utilité  qu'il  y 
aurait,  pour  les  'progrès  de  l'astronomie,  de  construire  un  observa- 
toire à  Paris.  Le  projet,  élaboré  pai-  le  premier  ministre,  fut 
adopté  cette  année  même,  etCUradePcmnlt,  l'MliilNto  Mur  de 
UcoioMUid»  éa  iMm,  M  dMtfgé  IM»e  kptonda  miniunum 
ei^  d^6A  dtftyy  Im  ^MiWioc» 

L'«pltOMBtfil  ohoM  pour  Vémtta  ftH ua  tafNtai  ëteéalon, 
pour  iteil  dire  hors  de  Paris,  à  TeRMnHté  du  foubouiy  SainU 
JacqvM.  L^ttévation  du  sol  au-dessus  de  l'iiorixon  du  nord,  le 
libre  eapaee  qui  s'étendait  du  côté  du  midi,  enfin  l'isolement 
m^me,  l'éloignement  de  tout  quartier  bruyant  étaient  autant  de 
motifs  qui  avaient  dicté  ce  choix.  On  avait  oublié  que  des  couvents 
l'entouraient  de  toutes  parts,  et  plus  d'une  fois,  par  la  8uitii|  !• 
l>ruit  assourdissant  des  clocbes  lit  maugréer  les  observateurs. 

L'Académie  fut  chargée  d'orienter  le  monument.  A  cet  eflct,  ses 
membres  se  rendirent  solennellement  le  20  et  le  21  juin  1667  sur 
le  terrain  et  déterminèrent,  par  des  observations  astronomiques, 
la  mérkBenne  qui  dmlt  IbfiMr  Ym  te  nw  éè  fddiioe,  ainsi 
que  l'align—mt  d—  wm  f  todpiwi  ei  i»  fcauHar  da  pèle,  cr#gi> 
Màn  la  latitade  ds  rotwmdoir».  MtlhiQrwinim,  <ft  à  pi 
prèa  à  eek  qae  bon»  leur  infnwDtiML  Clattd»BiwÉBliii'éyt 
p«M  agtraname,  et  déa  Ion  igaorait  presque  complètement  \m 
MMiOÙÊ  \m  plUB  indispensables,  qui  devaient  présider  à  la  forme 
extérieure  comme  à  la  disposition  intérieure  d'un  observatoire 
astronomique  moderne.  A  ses  yeux  un  édifice  de  ce  genre  devait 
Hre  tout  naturellement  très-élevé;  il  se  crut  encore  à  Alexandrie, 
du  temps  d'Hipparque  ou  de  Ptolémée,  comme  si  les  lunettes  et 
leur  application  aux  cercles  divisés  n'étaient  point  connues,  et  il 
s'imagina  qu'un  gnomon  était  nécessai^  aux  astronomes  du  dix- 
septième  siècle. 

et  set  iiitilrtiw  Wiy  iIotI  le  pcoteotorat  dM  leianoes,  il  faat  lire  rbittoire 

des  relations  que  les  savants  p^^nsionnés  étaient  forcés  d'entretenir  avec  la 
cour  :  «  Les  académiciens  u'ctaicut  aux  yeux  do  I.ouvois,  dit  M.  A.  Muurv, 
(juo  des  gens  payes  pur  le  roi  pour  satisfaire  sa  curiosiic,  lui  répondre  sur 
laytaleatlabwB  tnapi,  «I  VMifar«ieiasàa«BM«ons,  hmêOtim^h 
SM  ■lUbHutll.  La  Hire  et  Picard  durent  MÉftadie  lenrs  bNMeiBX  d'sttio- 
Bonei,  povr  se  charger  da  rôle  spécial  d'arpenteurs;  Mariotte  caloalait  la 
dépense  d'eau  des  fontaines;  Sauveur  dut  écrira  aa  Usité  iOr  la  bSIHtte  al 
mu  Im  aatNt  j«ux  alors    la  moda...  « 
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Xfnè  oommiBsioii  màt  été  mtatoée  cependant  pour  l'aider  à 
âaborer  ses  plans;  malt  il  ne  daigna  point  la  conaniter  ou  refusa 
le  suivre  ses  avis.  De  là  cette  masse,  sévère  peut-être  et  impo-* 
anto  ,  mais  point  du  tout  appropriée  aux  nécessités  les  plus 

irp^entcs  dos  observations. 

Les  travaux  commencèrent  en  1668.  Trois  ans  plus  tard,  en  sep- 
emVire  1671,  r<^ditice  était  terminé  :  il  avait  coûté  plus  de  deux 
aillions  de  livn  s,  somme  énorme  pour  cette  époque,  et  bien  sufll- 
ante  pour  doter  notre  pays  d'un  observatoire  de  premier  ordre, 
i  l'on  eût  eu  un  peu  moins  égard  à  l'apparence  architecturale,  un 
»eu  plus  aux  besoins  de  la  sci^-nce.  A  l'origine,  il  avait  été  ques- 
ion  de  consacrer  le  monument  à  toutes  sortes  d'expériences  scien- 
ifiques  :  il  devait  renfermer  un  cabinet  de  physique  et  de  méca- 
ïîque,  un  laboratoire  de  chimie,  et  l'Académie  devait  y  tenir  ses 
lances.  Mai?^  pondant  la  durée  des  travaux,  il  fut  décidé  qu'il 
;erait  enliérernenl  consacré  à  l'astronomie. 

L'Observatoire  primitif,  tel  qu'il  fut  construit  par  Perrault,  se 
composait  d'un  grand  bâtiment  rectangulaire,  dont  les  façades  prin- 
:ipaies,  les  plus  longues,  étaient  orientées  au  nord  et  au  midi. 
Deux  tours  octogones  s'élevaient  aux  deux  angles  de  la  faça  le 
nér  idionale,  et  un  avant-corps  rectangulaire,  au  milieu  de  la  façade 
jui  reganlc  le  nord.  Il  résultait  nécessairement  de  cette  forme  exté- 
ieure  que  l  Observatoire  ne  contenait  aucune  aallo  d'où  Tonpû^ 
percevoir  le  ciel  de  tous  les  côtés. 

Cassini,  que  Louis  XIV  venait  de  mander  d'Italie i)0ur  le  mettre 

la  téte  de  l'Observatoire  de  Paris,  eut  beau  demander  que  les 
irara  ne  fussent  montôes  que  jusqu'au  second  étage  :  le  crédit  et 
ignorance  de  Perrault  remportèrent,  et  aea  plans  furent  eiéeiilé» 
usqu'au  bout. 

L'édifice  de  Perrault  subaiate  encore  dans  son  intégrité.  Il  formé 
ft  partie  centrale  de  robterraloiri  aetael,  et  se  distingue  aisément 
es  eoQStmctions  uHérienrss  par  son  aspeet  ummii  et  son  slyla 
rddteetnmL  Mais  aussi ,  sauf  la  plate-forme  qui  le  domine  tti 
iommst  et  In  terrasse  méridionale  du  premier  élige  oft  l'on  installe 
es  télescopes  mobUes,  il  n'est  plos  oonsacré  eux  observations 
(itraioniiqaes. 

U  ftd  construit  du  reste  vrec  nne  solidité  exceptionnelle.  Les 
auraiUes  ont  plus  de  deux  mètres  d'épaisseur,  et  les  fondÉtionsnne 
(foliDiideur  de  Tingt-sept  mètres,  égale  àlaluoiteurdeFédlilceau- 
iessus  du  sol.  Cest  sous  la  partie  centrale  <tue  se  trouvent  les 
■meuses  caves  dont  la  température  reste  invariable  et  qui  Hiisaient 
ntrsIbiB  partie  des  c&rrières.  On  y  descend  par  un  escalier  de 
ovsas  spirale,  pratiqué  dans  les  parois  d*un  puiu  qui  trarerAit  à 
'of^ine  tout  Véditce,  depuis  la  plate-fonne  Jusqu'au  ftuid  des 
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caves,  et  qui  semit  à  des  afMnom  mu  U  dnte  dM  oona. 
Ai^oiiid'hiâ,  le  puiU  Bubnste»  mtis  feulement  à  pertir  du  rei-ae« 
GhauMée;  il  a  été  bouché  nix  pointe  où  il  tim?emit  let  voûtes 

des  eallee  ai^rieures.  Pour  éviter  les  incendies  et  écarter  les 
influences  sueoeptibles  de  troubler  l'aiguille  aimantée»  Perrault 
écirta  de  la  construction  le  fer  et  le  bois  :  le  gros-œuvre,  la 
maçonnerie,  lea  jklanGhers  et  les  voûtes  furent  tout  entiers  bfttU 

en  ])iori  o. 

Malgré  les  imperfections  essentielles  que  nous  avons  signalées 
et  qui  fîiisaient  ilc  l'édifice  primitif  un  fort  mauvais  observatoire, 
il  resta  tel  jusqu'en  1730,  où  l'on  comprit  la  nécessité  d'élever,  sur 
le  côté  orientai,  de  nouvelles  salles  d'observation.  Peu  à  peu,  ces 
constructions  nouveUes  se  complétèrent;  on  y  installa  des  instru- 
monts  plus  en  hsnnonie  avec  les  nouTélles  méthodes  astiono* 
nuques»  elle  monument  de  Femmlt  fut  de  plus  en  plus  né^igé. 
Les  choses  en  arrivèrent  au  point  que  d'Âlembert  dissit  en  1766, 
dus  VEne^iàopidie^  en  parlant  de  l'Observatoire  primitif  :  c  Fai- 
malheur,  oe  bitiment  toôibe  en  ruine  dans  le  temps  où  nous  écri» 
Yons,  et  la  plupart  de  nos  astronomes  ne  l'habitent  plus.  »  Des 
réparations  furent  faites  à  temps  pour  prévenir  ce  désastre,  qui, 
après  tout,  eût  été  un  malheur  pour  la  science,  et  peu  à  peu  des 
additions  importantes  ont  fait  de  l'Observatoire  ce  ([u'il  est  aujour- 
d'hui. En  Ibio,  notamment,  on  éleva  sur  le  comble  de  l'édifice  un 
bâtiment  carré,  construit  en  pierres  et  flanqué  de  deux  tourelles. 
En  1811  et  en  1813,  on  dégagea  les  alentours,  de  façon  à  isoler  le 
monument  et  à  lui  donner,  ej[i  cours  et  en  jardins,  un  emplace- 
ment qui  n'est  pas  seulement  une  alEiire  de  luace  :  il  est  ind^pen- 
ssfale,  en  effet,  pour  la  stsbilité  des  instnuienis  et  pour  la  sûreté 
des  observations»  que  les  trépidations  de  la  rue  ne  puissent  se  oom» 
mnidquer  ans  murailles  par  rintermédtsire  de  bâtiments  voisins. 
Actuellement»  cet  isolement  ne  paraît  pas  suIBsant  encore,  et  l'on 
projette  un  dégagement  complet  du  terrain  sur  lequel  f  Observa- 
toire est  bâti.  Malheureusement,  les  constructions  qui  doivent 
s'élever  sur  l'empliu  oment  de  la  partie  supprimée  du  jardin  du 
Luxembourg  vont  former,  pour  les  observations  méridiennes,  un 
horizon  peu  favorable  à  la  précision  qu'elles  exi|$eut.  Tous  les 
Perrault  ne  sont  pas  morts. 

Aujourd'hui,  les  personnes  qui  sont  admises  à  visiter  c(^  sanc- 
tuaire de  l'astronomie  pénètrent  par  la  porte  septentrionale,  percée 
dans  ravsnt-eoipB  du  monument  de  Fsrrault,  sous  une  sorte  de 
Tostibule  Tpûté  qui  conduit  au  grand  escalier  principal,  et  au  fond 
duquel  est  l'orifice  du  puits  qui  mène  aux  eavea.  Arrivés  au  premier 
étage»  elles  trouvent  une  salle  sévèrement  décorée,  qui,  du  côté  du 
nord,  réipude  le  Luxembouig,  et,  du  côté  du  midi,  se  développe 
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en  forme  de  T,  de  plain-picd  avec  la  terrasse  mérulionale.  C  est 
sur  cette  tern^se,  dnllée  en  iiierres  «4  buidée  d'une  balustrade  du 
coté  des  jarJins,  (jue  se  font  les  observations  à  l'aide  des  lunettes 
astronomiques  et  des  grands  télescopes  indépendants. 

De  la  grande  saUe,  en  traversant  le  cabinet  du  directeur  et  une 
pièce  octogonale  liloée  à  Vani^e  «fieiital  du  monimient  ia  Par- 
ia^ en  aifère  à  la  aaUe  ta  inatramanta  méridieBa,  LaaaiuB 
sent  pefoéa,  de  obafmé  eôtd,  daaa  tonte  lenr  liaiileiir^.de  tieia 
grandes  baies  rectangulaires,  qui  se  rejoignent  mutuellement  far 
le  plafond,  laissant  ainai  un  champ  libre  aux  instruments  et  leur 
permettant  d'explorer»  nais  dans  la  direction  unique  du  méridien* 
tontea  les  régions  du  ciel  qui,  du  nord  et  du  midi,  s'élèvent  jus- 
qu'au zénith.  Un  cercle  mural,  deux  lunettes  méridiennes,  dont  la 
plus  grande  a  été  récemment  installée,  des  pendules  astronomiques 
forment  le  mobilier  de  cette  salle  importante. 

Au  second  étage,  dans  l'axe  de  l'éditicc,  se  trouve  la  gr.nnde  salle 
voûtée,  sur  le  pavé  de  laquelle  est  incrustée  une  longue  régie  métal- 
lique. C'est  sur  cette  règle  qu'on  a  gcavé  la  trace  de  la  méridienne 
de  Paris,  origine  ta  lon^tuta  géographiques.  Ce  n'eat  plua 
ai^onid^ui  qu'un  oifa^et  de  ourioaité* 

Sur  la  i^ale-fDane  eKtéfienie  ae  tveofent  inatalMa  lea  ina» 
tmmenta  météorologliiiiea  taoeai  la  direotion  ai  la  fom  dn 
vent,  la  quantité  de  pluie  tombée»  etc.»  et  les  grande  tétaaanpaa 
qui  aoîvent  lea  aatrea  dans  leur  mouvement  diurne.  Les  ooiqpolea 
qu'on  eperçoit  au  milieu  et  de  chaque  côté  de  l'édifice  servent 
d'abri  aux  télescopes  dont  nous  parlons.  Une  rainure  diamétrale 
forme,  dans  chacune  d'elles,  une  fenêtre  à  travers  laquelle  on 
dirige  l'axe  de  l'instrument,  qui,  mû  lui-même  par  un  mouvement 
d'horlojîerie,  suit  insensiblement  l'astre  observé  dans  le  mouvement 
qui  l'entraîne  d'orient  en  occident.  Chaque  coupole  est  mobile  sur 
des  galets,  ^e  sorte  que  l  aide  de  l'observateur  ])eut  à  tout  instant, 
sur  aea  indications,  Mre  coïncider  Touirerture  du  dôme  avec  la 
direolîfln  dn  tâeaoope. 

Noua  nepouflaenma  pàa  plua  loin  la  deacription  d'un  dtahliaae-^ 
menttat  chaque  partie  mériterait  un  «man  particuUer  et  ta 
eqilications  détaiUéea*  Mais  comme  l'histoire  d'un  »y*ft»w^  tel 
que  l'Observatoire  est  anaai  oalle  de  la  science  et  ta  savante  ipti 
l'ont  illustrée,  terminons  par  quelques  lignes  sur  les  figuma  . 
remarquables  qu'il  a  vues  se  succéder  tour  à  tour  dana  aea  mura, 
.  et  qui  désormais  appartiennent  à  la  postérité. 

Le  premier  «los  astronomes  qui  diri;;èrent  l'Observatoire  de 
Paris  fut  .T.  Dorniiiitiue  Cassini,  que  Colbert  manda  d'Italie,  où  sa 
réputation  était  déjà  à  son  comble,  et  (jui  lut  le  cbef  d'une  véri- 
table dynastie  de  savants  éteinte  depuis  peu  d'années.  Cassini 
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avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  séduire  Louis  XIV,  plus  sensible 
aux  flatteries  du  courtisan  qu'aux  travaux  de  l'astronome.  Aussi, 
tandis  que  Picard,  Auzout,  savants  modestes  et  laborieux,  res- 
taient dans  l'ombre,  Cassini  jouissait  à  la  cour  du  grand  roi  de  la 
faveur  la  plus  éclatante,  justiûéc  par  la  nature  de  ses  découvertes, 
plus  brOlanlM  et  plut  «ceeMlMes  à  llAtAlUgvMe  4«  la  fNde  qu» 
eèllM  è$  tes  rirtiiz.  Tuiéis  qn'Amoul  faittnUdt  !•  wkmmMfk 
il,  qa»  Pfctrd  a^tpHquait  let  Ilmttifls  I  îft  nemv»  dM  angleB, 
détomalBilt  mUqiàtê  â»  l'éeliptiqae  «t  pMMil  leâ  hêam  de  1*  iwe- 
miêrc  mesme  tigourease  de  la  Terre,  Cas^sinl  trouyait  les  satellites 
de  Saturne,  quil  proposait  d'appeler  Sidera  lodoXcea,  liisait  voir  à 
Louis  XIV  et  aux  princes  les  taches  du  Soleil,  reconnaiiflelt  le 
moiîvement  de  rotation  de  Jupiter,  de  Vénus  et  de  Marî». 

Cassini  I**",  mal irré  quelques  erreurs,  a  laissé,  après  tout,  dans  la 
science,  une  réputation  que  ses  travaux  lui  ont  légitimement  value,  • 
et  qui  ne  semble  injuste  que  quand  on  voit  en  même  temps  mé- 
connaître des  hommes  de  la  valeur  de  ceux  dont  nous  venons 
^parler.  A  leurs  noms  il  faut  joindre  ceux  de  Rœmer,  amené 
dTInuilNmrg  par  Pkerd,  qui  déoeimlt  le  praeier  le  vitene  de  la 
tanière,  et  ]]itrodmaltl*iisage  de  le  taneMe  adrldliiiiie  dane  l'ee* 
litMieie  pntfqoe;  de  lehlro,  obeirrelMP  inltfigMe}  dee  deux 
Meraldi,  connue  pfteelpeleneBt  pâr  leurs  obeerratione  dee  eetd* 
Mee  de  Jupiter  ;  de  Caeeim  n,  Cassini  m,  Cassini  IV,  ile,  petit-flk 
et  errfère-petii^to  dn  piea&ier  directeur  de  l'Oheenratoire.  Cas- 
sini TTT,  connu  sont  le  nom  de  Cassini  de  Thury,  dirigea  les  tra- 
vaux de  la  grande  carte  de  France  qui  poi^  son  nom,  et  que  son 
fils,  chargé  de  la  terminer,  piésenta  à  l'Assemblée  nationale, 
en  1789.  Tous  les  imnnbres  de  cette  famille  d'astronomes  mirent 
sans  doute  en  prati(iue  les  préceptes  sur  la  lonf:,'évité  dont  M.  Flou- 
rens  publia  plus  tard  la  théorie  :  le  premier  vécut,  en  efl'et, 
quatre-vingt-sept  ans  ;  le  second,  soixante-dix-neuf;  le  troisième, 
eoixante-dix;  et  le  quatrième,  qui  mourut  membre  de  l'Académie 
dee  eeienoet,  en  1845,  fut  presque  centenaire  :  il  rkmi  quatre* 
Tiii|p&*dli-  tept  est*  • 

Haie  de  tout  lee  «musti  i|qI  dldgérent  t'Obeeneielre  de  Ptite, 
on  qui  participèrent  à  ses  travaux  coame  tatroBeeMt,  il  n'e»  eet 
pas  dont  la  réputation  fut  plus  populaire  en  France  et  à  l'étitager 
.  et  mérita  plus  de  l'être  que  François  Arago.  Les  services  que  cet  • 
éminent  astronome  a  rendus  à  la  science,  principalement  à  la  phy- 
sique, justifient  amplement  cette  réputation;  mais  vis-à-vis  du 
public,  c'est  par  d'autres  qualités  qu'il  s'est  rendu  célèbre.  Per- 
sonne ne  posséda  comme  lui  le  don  de  présenter  les  vérités 
scientifiques  les  ])lus  ar'hu's  sous  une  forme  clairo,  saisissante, 
non  de  les  vuigariseri  comme  on  dit  aujuurd  hui,  mais  de  les 
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relever  au  contraire  par  l'élégance  du  style.  Noua  nous  rappelons 
encore  le  cours  (rastronomie  qu'il  professait  ù  l'Observatoire,  dans 
un  amphithéâtre  construit  sur  le  coté  or(  ulcnlal  de  1  édinco.  Le 
millier  d'auditeurs  qui  emplissaient  la  salle  trop  étroite  restait 
sous  le  charme  de  cette  parole  lucide,  éloquente  et  pasdionnée 
quelquefois,  toujouf»  Mértsianie,  to^iollI•  à  la  hauteur  de  tom 
magnifique  sujet. 

Anigo  n'est  plus.  L'Obiemloife  eal  wa^  ai  ai  aooa  aa  iMa 
trompona»  aon  amphithéitre  eat  détroit,  traDafofmé  m  wêkm  k 
l'uMige  dû  directeur.  Cependant  un  article  de  la  loi  du  7  messidor 
an  m,  qui  créa  le  Bureau  des  Longitudes,  imposait  à  l'on  dea 
membres  de  ce  corps  savant  Tobligation  de  faire  un  cotirs  public 
d'astronomie.  Pourquoi  cet  article  n'ost-il  plu«î  on  vii^ueurî  C*eat 
au  décret  du      janvier  1H54  qu'il  faut  en  demander  la  raison. 

Cette  réflexion  nous  amène  à  dire  un  mot  de  ce  corps  célèbre, 
qui  tenait  à  l  ori^nno  de  fort  près  à  l'Observatoire  de  Paris,  puis* 
qu'il  mettait  cet  étal)liss(  ni»'nt  dans  ses  attributions. 

Le  Bureau  des  Longitudes  était  chargé,  outre  cette  direction,  qui 
na  lui  appartient  plus,  de  rédiger  la  Tacuail  connu  aooa  la  nom 
de  Càwwoitianfls  ân  témpt,  atqol  att  wn  aawlla  éa  HMi  aatwH 
nomiqQea  à  l'usage  dea  aatronomea  et  dea  naiina,  da  filra  n 
aam  dMianomie,  de  perfectionner  les  tables  dont  U  Vagtt»  al 
importantes  pour  la  détamination  dea  longitudes  géographiques. 

A  l'origine,  il  fut  composé  de  deux  géomètres,  à  coup  sûr  laa 
plus  grands  du  siècle,  Laplace  et  Lagrange,de  quatre  astronomofi, 
Lalande,  Cassini,  Méchain  et  Delambre  i^ces  deux  dciniers  sont 
célèbres  par  la  mesure  de  la  méridienne,  qui  s'étend  de  Dunkerque 
à  Barcelone  et  a  fourni  la  base  du  système  métrique),  de  deux 
navigateurs,  d'un  géographe,  d'un  artiste.  Dcpui.s,  c  inq  astronomes 
ad^jointâ  complétaieut  le  cadre  de  cet  illustre  corps  ;  mais  la  classe 
4aa  wAjiébatM  aat  amffilwéa  dapuia  im*  Bmni  las  mamhfta  du 
Bniaan  daa  iMfiutdaa  qui  ç^xi  auaoédé  ans  pimiara  titulalraa, 
il  talaitar  Bavvavd,  Froiiqr,  Msaoa,  Arago  et  Biat. 

Les  servioaa  aandua  par  aa  corps  savant,  qua  tontaa  laa  nations 
cWiliséea  enviaient  à  la  France,  pendant  le  temps  qtt*a  duré  son 
arganisation  primitifa»  aeimient  tre|^  longs  à  cnumérer  :  il  suffira 
de  dire  q^ie  e'est  sous  sa  direction  que  s'accomplirent  les  travaux 
ayant  pour  oltj'^t  »lo  piolonu^er  la  mesure  de  la  méridienne  Jn-^qu'au 
Iles  Baléares  ;  (ju  il  enriclut  rOi)>ervatoire  de  nombreux  et  pré- 
cieux instruments,  parmi  lesqiu  U  il  faut  citer  la  grande  lunette 
parallartiquc  dont  Rrunn«  r  tut  charge  de  consti  uire  le  pied. 

Le  Bui  eau  des  Longitudes  publie,  outre  la  l  'un  naissance  des 
Ampf,  l'Annuaire  qui  porto  son  nom  et  qui  renferme,  outre  des 

«rtnMi  da  aa  demîar  oovrage,  una  fiiola  da  renaalgnamenta 
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utiles,  de  tables  numériques,  de  douées  statistiquM  Mr  to  PQpM- 
lation,  la  mortalité,  etc.  Arago,  pondant  de  longues  années,  a 
pnrichi  ce  petit  volume  de  notices  sur  l'astronomie  et  sur  divers 
autres  sujets  scientifiques,  où  brillait  le  talent  de  l'illustre  sc(  ré- 
tairo  de  l'Académie  des  sciences,  cette  mci  veilleuse  lucidité  à 
l'aide  de  laquelle  il  parvenait  à  metti'e  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
sans  les  rabaisser,  les  résultats  les  plus  remarquables  de  l'obsei- 
vation  et  de  la  théorie. 


ÉCOL£  POLYTECHN1Q.UË 

J.  PEYRONNET 
C^lniM  ArtlUvii^  màm  élèf  à$  racola  pdylMliiilqM. 

La  Convention  avait  fait  table  rasr  de  toutes  les  écoles  de  divers 
ordres  fondées  aux  temps  de  la  monarchie.  Elle  ne  tarda  pas  à 
s'occuper  de  les  réorganiser  sur  un  plan  nouveau. 

le  6  bnumire  aa  m,  le  Comité  de  salut  public  rendait  un  anM 
pour  préparer  rétabliflaement  d*une  Écol»  emUrÊh  dê  itmênm 
fiuUict,  Fourcroy  fut  chargé  do  présenter  un  rapport  détaillé  avr 
le  plan  de  cette  organisation  :  toutes  les  pro{K>sitions  contenoea 
dana  aon  projet  furent  votées  à  l'unanimité.  Avec  des  hommea 
comme  Monge,  Berthollet,  Prieur,  Carnot,  Fourcroy,  une  création 
pareille  devait  sortir  vite  des  limbes  de  l'utopie.  Ils  associèrent 
Jours  efforts,  s'engagèrent  à  faire  les  prf.^miors  cours,  et,  secondés 
çar  Lamblardie ,  chargé  officiellement  d'organiser  la  nouvelle 
École,  ils  donnèrent  bientôt  à  celle-ci  une  impulsion  qui  ne  s'est 
pas  ralentie. 

Monge  y  improvisait  la  géométrie  descriptive,  Bei  lboUety  créait 
la  chimie,  Lagrange  y  fiiiaait  des  conférencea  aur  lea  matbémft- 
tiques  et  comptait  ses  oolléguea  le  plus  souTent  paimi  saa  audi- 
teurs et  ses  élèves.  Pour  Is  tenue  des  coura,  Is  Convention  avait 
afléeté  le  palais  Bourbon.  La  durée  des  études  était  de  trois 
années  avec  neuf  heurea  de  travail  par  Jour. 

La  Jeunesse  se  porta  en  foule  à  la  nouvelle  École.  Les  effort» 
furent  prodigieux,  les  succès  rapides,  malgré  les  luttes  incessantes 
.  qu'il  fallait  soutenir  contre  le  Comité  de  aalut  public,  soit  à  cause 
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du  privilège  dont  jouissait  rÉcole  de  fournir  exclusivement  tous 
les  emplois  dans  un  certain  nombre  de  services  jjuMics,  soit  à 
cause  delà  nécessité  où  se  trou\ aient  ])urlois  les  coniitt'sde  reiuser 
les  fonds  indispensables  pour  le  service  des  cours,  quand  les  be- 
soins de  la  guerre  épuisaient  les  lesimireei  de  l*Étot  Bens  ces 
oonditions  dliSciles»  rÉoole  parut  mOMoée,  mais  elle  eut  to^îoura 
m  défenMor  intré|Âde  et  victorieux.  Prieur  (de  la  G6te-d'0r}  la 
soutint  de  son  aèle,  de  sa  logique,  et  obtenait  enfin  pour  eUe»  le 
15  fructidor  an  III»  cette  dénomination  d'École  polifteehniguê,  qui, 
melgré  sa  tournure  savante  et  sa  signification  iGu>ins  nette,  est 
dmrsttue  et  est  restée  si  populaire. 

On  ne  prononçait  puèrf  son  nom,  soit  aux  tribunes  législatives, 
soit  dans  les  journaux  politiques  ou  scientifiques,  sans  y  joindre 
une  formule  qui  exprimait  la  liaut<^  oiiinmii  (jue  l'on  avait  de  son 
utilité  et  de  ce  que  l'on  en  pouvait  attendre  :  a  La  première  École 
du  monde;  l'InstUiUion  que  l'Europe  nous  envie;  VÈlablimnxeni 
tan»  rival,  cotnms  soiii  mtdkU.  » 

Le  même  décret  chargeait  désonnais  l'École  de  iburair  les  oO- 
ders  d'artillerie  et  décidait  qu'à  l'aTeliir  il  ne  sersit  plus  adsols  ans 
éoeleB  spéciales  du  génie  militaire,  des  ponts  et  chaussées,  des 
mines,  des  géogrsphes»  de  l'artillerie,  du  génie  naval,  que  des 
jeunes  gens  ayant  psssé  par  l'École  polytechnique. 

Lors  de  l'expédition  d'É^rypte,  l'École  réclama  une  place  au- 
près delà  commission  scientifique  qui  accompagnait  c<'tte  lointaine 
entreprise.  Trente-neuf  élèves  partirent,  conduits  par  Moni^e,  Ber- 
thollct  et  Fourrier.  Huit  ne  revinrent  pas;  dix- sept  prirent  part  au 
grand  ouvrage  sur  l'Égypte. 

En  1803,  quand,  la  paix  d'Amiens  rompue,  la  guerre  éclata  de 
nouveau  entre  la  France  et  l'Angleterre,  l'École  polytechnique 
▼eisa  au  trésor  public  me  sonttie  de  4,000  francs,  ollèrte  par  les 
élèves,  qui,  en  outre,  construisirent  eux-mêmes  un  hateau  canon» 
nier  de  premier  ordre;  trente  d'entre  eux  présidèrent,  sur  les 
chantiers  établis  à  l'esplanade  des  Invalides,  à  la  construction 
d'embarcations  modèles  pour  la  flottille  de  Boulogne. 

Bonaparte,  à  son  retour  d'Italie,  s'efforçait  de  se  concilier 
l'affection  des  savants  et  des  gens  de  lettres.  L'illustiation  acquise 
par  la  puissance  ou  l'utile  emploi  des  facultés  de  l'esprit  (  tait 
alors  la  seule  qui  attirât  encore  les  regards.  S'étant  fait  admettre 
à  l'Institut,  le  Premier  Consul  airnait  à  joindre  son  titre  acadé- 
mique à  celui  de  son  haut  rang  dans  l'armée.  11  visita  .souvent 
rÉcole  polytechnique  et  assiala  même  plusieurs  fois  ù  queUiues- 
unes  de  ses  leçons;  il  enxicbit  sa  bibliothèque  d'oumges  précieux 
et  fit  présent  àses  laboratoires  de  100 livres  de  mercure  prove- 
OMit  da  la  fiunsiMS  mine  d'Idria. 
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Pendant  îos  quatre  années  (1801  à  1804)  qui  précédèrent  le- 
casernement  de  l'École,  le  peuple  et  la  tribune  étaient  rentrés  dan* 
l'état  de  calme.  Le  théâtre  seul  était  souvent  troublé  par  des  scène* 
de  désordres,  auxquelles  le  nom  de  TÉcole  polytechnique  fut  plus 
d'UM  M  isêlé.  Les  pUntes  réitérées  ân  ndiiiflitTO  di  rinlÉrisiir  % 
et  l*itmilatKoii  dephuieiifs  élèves  compromis  4um  ces  fnmnltes 
émnfent  profimdéiBttl  te  ooiisrfl  de  rÈM 
pour  fidrâ  cesser  cet  éfcil  de  choses,  mslgré  ses  vives  reprd* 
sentations  et  même  quelques  sévères  punitions  diso^UBeires, 
restaient  sans  résultat  précis.  L'instruction  dos  élèves  commençait 
à  en  souffrir;  l'ai^itation  du  parterre  pénétrant  dans  l'École,  il  était 
difficile  qu'il  n'en  advînt  pas  quelquefois  des  sujets  d'entretiens- 
animés  qui  absorbaient  les  heures  destinées  au  travail.  Bonaparte, 
qui  venait  de  prendre  le  titre  d'empereur,  ayant  eu  connaissance- 
de  ces  faits  regrettables,  en  conçut  de  l'humeur  et  décréta  immé- 
diatement (16  juillet  1804)  une  nouvelle  organisation  d'après- 
laquelle  les  élèves  dertisnt  être  formés  en  corps  militaire  et  et- 
semés. 

lA  général  Laooée,  conseiller  d'État,  en  fitt  nommé  gon- 
yemeur,  et  Gay  de  Yemon,  commandant  en  second.  La  noureUe 

orgsnlsélîoa  comportait  :  1<>  la  réuiûon  de  la  caserne  et  de  l'École 
dans  un  même  emplacement;  2*  l'obligation  imposée  aoz  étève» 
de  payer  une  pension.  Le  gouverneur  de  l'École  nomma  une 
commis>ion  du  conseil  de  l'Ecole  qui  se  rendit  à  Fontainebleau, 
où  était  alors  l'École  militaire,  afin  d'y  recueillir  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  sur  le  régime  de  cette  école,  dont  la  disci- 
pline et  la  distribution  intérieure  devaient,  aux  termes  du  décret 
impérial,  servir  de  modèles  à  l'École  polytechnique. 

On  S'occupa  très-activement  de  la  recherche  d'un  bâtiment  qui' 
pAt  convenir  à  llnstsllatioii  de  l'toole.  Les  ehlteaxn  de  flaint- 
Oermain,  de  Tinoennes,  la  Soitame,  le  couvent  de  fiainte-lisfie 
de  la  nie  Saint-Jacques,  céhii  des  Ifinimes,  VIMA  de  Bm»« 
landenne  maison  des  Jacobins  de  la  nie  Saint-Domfaiique  flirent 
successivement  passés  en  revue  sans  satisfaire  à  toutes  les  condi— 
tions  nécessaires.  Ce  fut  le  collège  de  Navarre  qui  s'y  prétait  le 
plus  et  pour  lequel  on  se  décida.  Napoléon,  s'occupant  de  déter- 
miner les  fonds  nécessaires  au  régime  nouveau,  reconnut,  avec 
l'administration  de  l'École,  que  le  traitement  de  trois  cents  élèves,  x 
formant  une  somme  d'environ  127,000  francs,  ne  pou\  ait  suffire, 
et  alors  il  consentit  à  ce  que  le  déficit  fût  rempli  par  les  pensions 
JnsqoTà  concurrenee  de  100,000  granca,  ee  téeervant  de  créer  des. 
Wcnes  et  des  dend-beiiraea  pour  les  âèvea  peu  aisés.  Seanp» 
ports  avec  l'Ëcdo  avaient  été  trèa-liteaveBtettts  joa^u^  ce  déorat. 
Il  avait  été  tièa-aenaibte  an  dévoQeaMot  amtié  par  les  éMuw 
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i9if*a  iMUmM  fil  m*i9  lÊÊ  9ê  pêH  d'flOM  /nuMiw  mride  4$ 
fhire,  el  pour  qtd  Thommt  mMmud  émrimU  «n  jMMnolm. 

Le  coninil  de  pefIMiQUMUMnit,  dans  sa  session  de  norembre 
1804,  denmida  qoe  It  pemloii  des  élèves  fût  fixée  à  500  francs, 
t  sauf  au  gouvernement  à  en  exempter  cinquante  élèves  et  à  en 
baisser  le  taux  Tannée  suivante,  si  l'expérieDOs  prouTait  qu'il  fut 
plus  que  suffisant.  » 

1.  École  s'installa,  le  11  ncrrembre  1806,  au  collège  de  Navarre, 
qu'elle  n'a  plus  quitté.  Ce  collège  andt  été  fondé,  en  i:iii4,  par 
Jeanne  de  Navarre  et  son  mari,  le  roi  Philippe  le  Bel.  La  chapelle, 
aujourd'hui  salle  de  dessin  et  seul  reste  des  andens  Mtiments,  a 
été  construite  en  1309.  Le  collé(?e  de  Navarre  avait  la  clientèle  des 
princes,  des  grands  personnages  et  des  (ami lies  nobles;  il  a  compté 
parmi  ses  élèves  JcanCrerson,  Richelieu  et  Bossuet.  Cet  établisse- 
ment fut  supprimé  en  1790.  Les  bâtiments,  ainsi  que  ceux  d'un 
autre  colléf^e  voisin,  celui  de  Boncourt,  ont  été  démolis  et  rem- 
Xdacés  par  des  constructions  uouTeUes  élevées  à  différentes  époques 
pour  le  service  de  l'École. 

Un  décret  du  6  février  1606  ouvrit ,  sur  les  fonds  généraux  de 
rinstniction  publique,  un  crédit  de  42,000  francs  pour  tenir  lieu 
d^s  j>cnsions  dont  on  fît  la  remise  totale  ou  partielle  aux  élèves 
anciens  ou  nouveau.x  qui  furent  jugés  avoir  besoin  de  ce  sf^cours. 
Une  somme  de  30,000  francs  fut  ensuite  accordée  annueilt  ment 
pour  éti*e  enii»loyée  de  la  m^mc  manière  en  faveur  des  élèves 
placés  paimi  les  quarante  premiers  de  la  liste  de  mérite. 

Monge,  d'autre  part,  y  ajouta  chaque  année  une  partie  de  son 
traitement  de  professeur,  qu'un  sénat  us-consul  te  du  16  thermidor 
an  X  lui  avait  rendu  le  droit  de  toucher.  Ce  traitement  fut  tout 
ent  ier  laissé  à  TÉcoIe  l'année  où  ce  savmi^  aosai  généreux  qu'il- 
lustre, eut  la  présidence  du  sénat. 

En  1814,  les  élèves  de  l'École  poîvtechnique  offrirent  huit 
chevaux  tout  équipés  pour  l'artillerie  à  cheval,  puis,  V>ieutùt,  de- 
mandèrent à  combattre  dans  les  rangs  de  l'armée  française.  C'est 
alors  que  Na|>oléon  répondit  qu'il  n'en  était  pas  réduit  à  tuer  5a 
fmiU  aux  œufs  d'or.  Peu  après,  il  créa  douze  batteries  d'artillerie 
'1';  garde  nationnlo  à  Paris,  dont  trois  furent  formées  dc»s  élèves  de 

I  (  oie.  Le  28  mars,  les  élèves  furent  chargés  de  servir  une  réserve 
de  vingt-huit  pièces,  et,  le  30,  pendant  la  bataille  de  Paris,  cette 
réserve,  placée  en  travers  de  l'avenue  de  Vincennes,  tint  en  échec 
troup*^s  ennemies  qui  tentaient  d'arriver  sur  Paris  de  ce  côté, 
aim  (le  tourner  la  ÈKài/^  année  fmaçaita  combaitoat  à  BolteviUe 
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Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  l'École  polytechnique  fut  de  nouveau 
formée  en  compagnie  d'artillerie;  elle  reçut  alors  la  seule  visite 
que  Na])oieon  lui  ait  faite  pendant  l'Empire.  Il  la  considérait, 
u-t-on  dit,  comme  entachée  d'esprit  républicain.  Monge  combat- 
tait avec  bienveillance  cette  mauvaise  opinion  en  lui  disant  qu'ils 
lui  étstoftt,  la  mille,  de  iî  déroués  Mrnteu»  rteuUiotiBs,  qu'Us 
n'avaient  pas  eneore  e«  le  temps  de  dmiiir  de  Méainfânaliatea; 
ce  qni  ât  eovrire  Wapoléen. 

Licenciée  en  1816,  à  la  suite  d'actes  d'insubordination,  réorga* 
nisée  à  la  in  de  1817,  sous  un  régime  tout  civil,  TÊcole  poly- 
technique rentra  dans  les  attributions  du  ministère  de  l'intérieur. 
Mais,  cinq  ans  plus  tard,  en  1822,  elle  fut  ramenée  au  régime  mili- 
taire et  au  casernement.  Cependant,  comme  toute  la  jeunesse 
d'alors,  elle  suivait  ardemment  les  idées  libérales,  et  loisque 
éclata  la  grande  insurrection  de  juillet  lb30,  les  élèves  de  l'École 
polytechnique  se  mêlèrent  au  peuple  armé,  qui  en  fit  ses  capi- 
taines. Un  d'entre  eux,  Vanneau,  fut  tué  à  l'attaque  de  la  caserne 
des  Buisssi,  nm  de  Babylone.  L'sccismiilioii  populaire  doçna  son 
iMaaà  Q»e  rue  Toisiiie  qui  le  garde  toi^wna. 

Les  agifaticnis  qui  suivirent  la  Bévolution  de  Juillet  eurent 
quelque  retentissement  à  l'École  polyteobnique  :  plusieurs  élèves 
sortirent  de  viTe  luroe,  le  5  juin  1832,  pour  asaistar  ans  £unéi*ailles 
du  général  Lamarque  et  prirent  part  à  l'insurrection  qui  suivit. 

En  février  1848,  l'uniforme  populaire  de  l'École  reparut  pour 
aider  à  la  tâche  difficile  du  Gouvernement  provisoire,  qui  associa 
l'École  polytechnique  en  corps,  comme  l'École  normale  et  l'École 
de  Saint-Cyr,  à  toutes  les  solennités  de  la  République. 

L'École  a  traversé  toutes  les  phases  que  je  viens  d'indiquer,  sans 
rien  perdre  de  l'esprit  de  sa  création,  ni  du  principe  du  concours 
qui  fiât  sa  force.  Son  succès  européen  s'explique  par  la  quantité 
d'hommes  reoMtfqnables  qu'elle  a  produits  dans  tous  les  genres  et 
parles  grands  progrès  auxquels  elle  a  aidé  dans  la  adenœ.  Est-il 
nécessaire  do  mppeler  ces  noms  éclatants  d'Arago,  de  Gi^oLussao, 
de  Btot,  Poisson,  Carnot,  Thénard,  Coriolis,  etc.t 

Les  puissances  étrangères  ont  constamment  sollicité  pour  leurs 
jeunes  siij''ts  les  plus  distingués  la  faveur  de  suivre  les  cours  dont 
la  supériorité  et  la  renommée  reçoivent  ainsi  une  consécration 
quotidienne. 

Comme  institution  scientifique,  l'École  se  maintient  toujours  à  la 
hauteur  des  dérouvertes  nouvelles,  fortement  aidée  en  cela  par  les 
grands  esprits  sortis  de  son  sein  et  qui,  arrivés  uu  sommet,  ont 
toiyours  considéré  comme  un  devoir  et  comme  un  honneur  excep- 
tionnel de  venir  succéder  aux  maîtres  qui  les  avaient  euxHnèmes 
initiés  i  la  science.  Cette  noble  émulation  ne  s'est  pas  reMdiUy  et 
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le  titre  de  professeur  à  l'École  poly  technique  est  synonjmedmu»* 
ti'ation  scientifique, 

L*^  concours  est  l'âme  mrme  do  rÉcoîe.  On  pourrait  écrire  sur 
le  fronton  du  vieux  collège  :  ■  Au  plus  digne!  »  La  porte  en  est 
ouverte  à  tous,  sans  distinction  de  rang,  et  gratuitement  ouverte 
à  ceux  qoi  sont  déshéritât  de  U  foctone.  L'émiilati<^ 
à  la  fbnnation  de  l*Éoole«t  qni  m  maintient  comme  nne  tnidition 
nécesBaire,  explique'  seule  le  rapidité  t^ee  laquelle  en  deux  ans 
d'études  lee  élèves  peurent  se  livrer  fructueusement  à  tant  de  tra- 
vaux si  divers.  Il  est  vrai  que  les  écoles  d'application,  destinées  à 
initier  ensuite  les  élèves  à  la  pratique  de  leur  art,  les  reçoivent 
pendant  deux  ou  trois  ans,  et,  si  Ton  tient  compte  des  études  pré- 
paratoires nécessaires  à  l'admission  dans  l'École,  on  peut  se  ras- 
surer sur  la  solidité  d'une  science  d'ingénieur  civil  ou  militaire, 
acquise,  après  tout,  au  bout  de  sept  années  d'efforts  persévérants. 
Ce  sont  là  des  garanties  sérieuses  qui  satisfont  à  toutes  les  exi- 
gences. 

Les  ^ntiments  puisés  à  l'École  polytedmique  ont  été  souvent 
Vobjet  d*ettaques  qofU  est  utile  d'emiàner  an  poini  de  vue  de  la 
science»  du  petflottame  et  de  la  liberté. 

L'École,  fondée  pour  Uramir  an  pqrs  des  savants,  des  ingénieurs 

civils  et  militaires,  a-t-elle  manqué  son  but!  i*en  atteste  cette 
longue  liste  d'hommes  considérables  qui  ont  marqué  dans  tous 

les  prog^rès  industriels  et  dans  toutes  nos  guerres. 

Quant  au  patriotisme,  oserait-on  discuter  sérieusement  celui 
d'une  Érolc  qui,  à  peine  créée,  se  mêle  à  toutes  les  expéditions  de 
la  République  et  de  l'Empire,  sacrifiant  plusieurs  fois,  sans  hésiter, 
des  promotions  entières,  pleines  d'avenir,  pour  aller  combattre 
dans  les  rangs  de  nos  armées  exténuées!  1SL4  et  iôlô  ne  sont-ils 
pas  des  dates  glorieuses  pour  l'École! 

D'ailleurs,  ne  peuton  affirmer  son  patriotisme  silleurs  encore 
que  sur  les  chaâqps  de  bataillet  Ce  qui  élève  l'esprit,  es  qui 
agrandit  Tintelligence,  ne  saurait  abaisser  lime;  les  connaissances 
sdentifiques  étendues  ne  sauraient  nube,  Texpérience  le  prouve, 
au  simple  officier  d'artillerie  ;  elles  lui  sont  nécessaires  pour  quH 
puisse,  suivant  les  besoins  de  l'État,  passer  alternativement  d'un 
service  de  guerre  à  un  service  industriel,  dirigeant,  sur\'eillant 
les  fonderies  de  canons,  les  forges  où  se  fabriquent  les  projectiles, 
les  manufactures  où  se  perfectionnent  les  armes  à  h  u,  les  arsenaux 
d  où  sort  le  matériel  de  guerre.  Pour  tous  ces  ser\  ic  c>  patriotiques^ 
les  connaissances  acquises  à  l'École  ne  sont-elles  pas  indispen- 
sables! 

On  a  aussi  prétendu  souvent  .que  les  études  à  l'École  poly- 
tecbnique  étaient  trop  snrchaigéês  et  d'un  ordre  trop  élevé.  On 
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ignore  peut-être  que  le  piogramme  des  rours  qui  y  sont  pro- 
ft'ssés  est  déterminé  d'après  les  délibérations  d*un  conseil,  quia 
été  institué,  par  un  décret  du  16  frimaire  an  VIII,  sous  le  nom  de 
Conseil  dCinslruciion^  puis  ensuite  sous  la  dénomination  plus  juste 
de  Conseil  dr  perfectionnement.  Ce  conseil  est  composé  d'anciens 
élèves  de  l'École  polytechnique  les  plus  distingués,  choisis  dans 
les  divers  services  publics  et  dans  le  jugement  (lesquels  il  paraît 
assez  naturel  d'avoir  la  plus  grande  confiance. 

Quant  à  l'esprit  libéral  attribué  à  l'École  polytechnique,  je  ne 
l'en  défendrai  pas,  à  moins  que  l'on  ne  prétende  attacher  un  sens 
exclusivement  insurrectionnel  à  cette  épithète.  Ennemie  de  tout 
privilège,  institution  démocratique,  née  d'une  révolution,  pépi- 
nière de  savants  qui  servent  le  progrès  en  le  devançant  parfois, 
l'École  prend  forcément  parti  pour  l'avenir  dans  toutes  les  luttes 
que  le  passé  engage,  mais  jamais  elle  n'a  fomenté  ces  luttes.  Elle" 
fait  de  la  science  ;  ce  n'est  pas  sa  faute  si  la  science  a  été  souveot 
de  l'Opposition  et  parfois  de  la  Révolution. 


ÉCOLE  CENTRALE 
DES  ARTS  ET  MANUFACTURES 


PAR 

A.  PERDONNET 

Directeur  é»  rÉcol«. 

FaiTni  les  somptttenses  halntaiioiis  qui  datent  des  léignes  de 
Louis  Xm»  Louis  ZI?  et  Louis  X7,  une  éts  plus  remarquables 
incontestablement  est  rbdtel  Jmgné,  rue  llborigny,  au  Marus. 
Bâti,  en  1626,  par  le  financier  Anbert  de  Fontenay,  qui  s'était  en- 
ricbi  dans  la  gabelle,  <^estrà-âire  dane  la  perception  de  Fimp^t  du 
sel,  l'hôtel  fut  désigné  par  le  peuple  sous  le  nom  de  VhùUl  salé* 
Phis  tard»  il  lût  acheté  par  LecanUt  secrétaire  dn  roi»  puis  par  lo 
duc  de  YiUeroy  et  par  Juigné,  archevêque  de  Buris.  B  est  reroar^ 
qoable  surtout  par  les  sculpturea  qui  en  décorent  la  &çade,  par 
son  escalier  monumental  et  par  la  grande  salle  désignée  sous  le 
nom  de  salle  de  Jupiter.  Cet  hôtel»  habité  an  siècle  4emier  par  un 
archevêque»  est  devenu,  comme  plusieurs  autres,  le  si^  d^uno 
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-école  y  d'une  des  plus  grandes  écoles  indmtrialie»  du  mondei 
VicoU  central»  des  Arts  et  Manufactures, 

«  Quelle  bizarrerie,  disait,  il  y  a  quelques  années,  lord  Brougfaam 
Tintant  les  laboratoires  de  chUnie  de  cette  école,  de  voir  les  oni- 
sines  de  monsieur  rarchevôque  passées  à  l'état  de  laboratoires  et 
les  marmitons  de  Son  Êmlnence  lemplacés  par  de  laborieux  étu- 
diants 1  9  Quelle  bizarrerie  aussi,  nurait-il  pu  tioaUn^  que  de  Teir 
Is  demeure  du  chef  des  fidèles  à  Paris  habitée  psr  U  de  SSS  vé- 
prouvés  des  derniers  siâdes,  par  un  bérétiquel  ' 

L'£c<4e  cffltrsl<>  est  souvent  citée  comme  un  esasople  remsi^ 
qaable  de  oe  que  peut  l'initiative  privée.  Cette  École  est  effective- 
ment une  nveuTe  bien  frappante  de  la  puissance  de  cette  initiative 
•dsQS  ovtaulS  ces*  Qui  croursit  qu'une  école  qui  a  fourni  à  l'indu»* 
tiie  im  si  grand  nombre  d'hommes  distingués^  bonorés  des  pfais 
bftales  récampensee»  qui  a  produit  un  bénéfice  d'un  miUion  peut- 
être,  en  TlngtHBinq  ans,  s  pu  vivre  sireo  un  cMpital  de  200,000 
à  280,000  frsnost  Ceet  qu'aussi  les  premiera  professeurs  se  sent 
.associés  de  coeur  au  sort  de  rentrq[»iise«  Pendant  bien  dessnnées, 
tout  en  se  multipliant,  ils  se  sont  ooaientés  d'un  traitement  bien 
modeste,  eu  égwd  à  l'étendue  de  lenr  tftcbe  et  à  la  bsute  répn- 
tsiien  que  quelques-uns  d'entre  eux  s'étaient  sc^pise.  Cest  à  ee 
culte  pour  TsTenir  de  l'École,  c'est  à  le  gravité  de  leur  parole  et  à 
lastnokité  de  leur  sflbction  pour  les  élères  que  les  premiera  pro- 
ftsseurs  ont  dA  le  succès  et  la  durée  de  leur  oswm. 

Fsttt-il  en  inférer  qu'3  est  regrettable  que  l'École  centrales^ 
pessée  dans  les  mains  de  TÉtatt  Noos  ne  le  pensais  pas*  Le  ma- 
gnifia ue  liètdl  qu^dle  occupe  appartient  à  un  particulier.  Le  piiz  d  e 
location,  fixé  en  d'autres  temps,  est.très-fiuUe.  Si  le  Uil  devait 
être  renouvelé^  ce  iffix  serait  doublé  au  moins^  psist-étra  flBéme 
ir^lé.  CSet  hélél,  hm  pour  le  contenir  dans  l'orfi^nsi»  Icra^  le 
noinbra  des  âèves  étsit  relati?ement  Mble,  est  devenu  tout  à  fiût 
insulBsant  pour  retondra  à  ses  développemente.  Elle  ne  possède 
pss  de  collections  et  manque  d'ailleuraoe  place  pour  les  logar»  Un 
«léculateur  reculerait  devant  des  dépenses  qui  absorberaien  t  et  su 
delà  ses  bénéfices,  et  cependanV  ssns  ces  d^Mmses,  l'Écolecentrale 
est  inciyabis  de  rendre  tous  les  services  qu'on  *  le  droit  d'en 
sitendre.  Si  encore  les  autres  grandes  écoles  so  troufaient  égale- 
meol  dsns  les  mains  de  l'industrie  privée,  la  lutte  cesserait  d'être 
inégale;  mais  toutes  sont  alimentées  par  les  fimds  ds  l'Étst 

En  Suisse,  on  a  fondé,  il  j  a  quelques  années,  un  grand  établis- 
sèment  d'instruction  supérieure,  qui  a  beaucoup  d'analogie  aveo 
nËoole  centrale  de  Paris,  c'est  le  PùlyUckfdeum  d«  Zurich.  Dans 
ce  pays,  tout  .démocratique  qu'il  est,  c'est  le  Oouvemement  oentra^» 
4tfsocié  au  Gouvernement  de  Zurich,  qui  en-  a  la  direction,  qui  a 
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Iborni  Id  local  et  qui  lui  alloue  une  aubrenfioii  YaiiaUe  duMps 
année.  La  part  de  l'État  dans  cette  sulnrentton  s'eat  élevée,  pour 
Tannée  1864,  à  dSO|00Û  francs,  et  celle  du  canton  de  Zoikh  i 
16,000  francs. 

En  Angleterre,  aucune  des  tentatives  fiâtes  par  des  particultes 
pour  créer  de  grandes  écoles  Renseignement  supérieur  n*a  rétiasL 
Llnstitolion  ée  Londres,  dont  on  a  ftit  tant  de  bruit,  acompléte- 
ment  échoué.  Nous  sommes  ardents  partisans  de  rinitiaUre  privée; 
mais  nous  croyons  que,  dans  certains  cas,  surtout  quand  fl  s'agit 
de  bâtir  pour  l'avenir  et  de  sacrifier  les  intérêts  privés  à  l'intérêt 
général,  le  Gouvernement  seul  a  qualité  pour  agir. 

On  a  comparé  l'École  centrale  aux  Écoles  d'arts  et  métiers,  à  la 
Sorbonne  et  à  TÉcole  polytechnique,  et  on  a  prétendu  qu'elle  fai- 
sait double  emploi  avec  ces  écolés.  Il  nous  serait  facile,  si  l'espace 
ne  nous  faisait  défaut,  de  prouver  que  chacun  de  ces  éUiblissc- 
ments  joue  un  rôle  utile  particulier,  autre  que  celui  que  remplit 
rÉcolc  centrale.  Pour  ne  parler  que  de  rÉcole  polytechnique,  nous 
dirons  que  l'enseignement  y  est  trop  scientifique  pour  des  indus- 
triels, et  que  le  nombre  des  sujets  qui  en  sortent  chaque  année 
dans  les  services  civils  (une  vingtaine  environ)  est  bien  loin  de 
ré])ondre  en  môme  temps  aux  besoins  des  services  de  l'État  et  aux 
besoins  toujours  croissants  de  la  grande  industrie. 

L'enseignement  de  l'École  centrale  a  un  caractère  tout  particu- 
lier, qui  le  distingue  de  celui  de  toutes  les  autres  écoles.  Ce  n'est 
pas  un  enseignement  spécial  comme  on  pourrait  le  croire.  Il  pré- 
pare, ainsi  que  la  pratique  l'a  démontré,  à  toutes  les  branches  de  la 
grande  industrie.  Les  fondateurs  de  cette  École  l'ont  parfuitenaent 
dcfini  dans  leur  premier  prosiioctus.  «  Tous  les  cours  de  l'École 
centrale,  disent-ils,  ne  forment  qu'un  seul  et  même  cours;  la 
science  industrielle  est  une;  tout  industriel  doit  la  connaître  en 
son  entier,  sous  peine  d'être  inférieur  aux  concurrents  qui  se  pré- 
sentent mieux  armés  que  lui  dans  la  lice.  Des  arts  en  apiiarence 
les  plus  éloignés  ont  des  opérations  analogues  à  exécuter  et  em- 
ploient souvent  des  méthodes  fort  dififérentes.  L'éducation  ,i:;éné- 
rale  de  l'École  appi  end  à  transporter  dans  chaque  industrie  les  mé- 
thodes perfectionnées  que  les  autres  possèdent.  Elle  tend  ,  par 
conséquent,  à  introduire  dans  les  usines  une  perfection  dans  les 
détails  des  procédés  ou  des  mécanismes  qui  assurent  la  bonne 
marche  de  l'ensemble  et  le  succès  des  opérations.  » 

Cette  i)ensée  était  ^^randc  et  féconde.  Elle  a  fructifié. 

L'enseiL-nement  de  l'École  centrale  distingu'j  aussi  de  celui  de 
la  plupart  des  grandes  éc  oles,  en  ce  (ju'il  est  accomj)agné  d'épreuves 
très-fréquentos  et  très-sérieuses  qui  tiennent  les  élèves  const«un-> 
ment  en  haleme  ot  éclairent  sur  leur  capacité  réelle. 
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On  a  reproché  aux  études  industrielles  d*éteindre  le  feu  de 
l'imagination.  Elles  agissent  plus  qu'on  ne  le  suppose  sur  le  sens 
moral  et  le  développent  au  lieu  de  l'abaisser.  Le  conseil,  qui  a  si 
souvent  l'occasion  de  constater  quels  sont  les  sentiments  des 
élèves  entre  eux,  soit  au  sein  même  de  l'École,  soit'plus  tanl  au 
milieu  des  difficultés  de  la  vie,  le  conseil,  qui  sait  de  quelle  respec- 
tueuse affection  tous  les  membres  sont  entourés  par  les  élèrai 
sortis  de  l'École  et  qui  en  recueille  chaque  année  les  {Nreures  les 
plus  touchantes,  serait  unanime  pour  rallirmer. 

L'influenoe  de  l'École  sur  notre  industrie  est  déjà  considérable. 
Elle  ne  pmiique  s'accrdltre  dans  l'avenir .  Une  paitie  de  nos  cheii 
de  fabffiquey  ont  isit  leurs-premières  études.  Bientôt  certalnonent 
il  n'y  aura  pas  un  de  nos  grands  fabricants  qui  ne  veuille  que  son 
fils  ait  le  droit  de  prendre  le  titre  d'élève  diplômé  de  cette  École. 

Les  Écoles  d'arts  et  métiers  font  de  précieux  sous-officiers; 
l'École  centrale  complète  l'œurre  en  faisant  des  oflEiciers. 

L'École  centrale  n'est  pas  une  école  purement  française,  c'est 
une  grande  école  internationale.  £lle  compte  des  élèves  de  toutes 
les  parties  du  globe.  Un  quart  de  ses  anciens  élèves  sont  étrangers. 

A  l'École  centrale,  le  riche  paye  pour  le  pauvre.  La  pension  du 
riche  est  élevée  à  600  fr.,  mais  des  bourses  en  grand  nombre  ont 
été  créées  par  l'État,  les  départements  et  les  villes»  en  laveur  des 
pauvres.  Tous  les  élèves  sont  externes. 

Telle  est  cette  belle  École  dont  MM.  Dumas,  Péclet  et  Olivier 
ont  eu  la  première  j^fmèe  et  dont  M.  Lavallée  a  assuré  le  succès 
par  son  concours  pécuniaire  et  administmtîL 

» 
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Première  année.  —  Géométrie  descriptive  avec  applications;  analyse,  com- 
prenant des  notions  de  calcul  différentiel  et  de  calcul  intégral;  cinéînatique; 
mécanique  rri  n/rale,  physique  générale,  chimie  générale;  oonstruction  des 
machines;  hygiène. 

Dtuxièm»  êt  Èroitièm  «imii».  —  Mécanique  appliquée;  construotion  et  Ha- 
MiMiMMit  èmwmAbm%  ehteie  analytique  ;  èfainde  îndnsIrUUa  «1  agiiaol»; 
couaimoUwi  da  chaniiis  de  Ar$  pliijîiqae  appUqoée  et  neehfcw»  h  vapeur; 
métallurgie,  whiénlogle,  géologie  et  exploîtatloii  dee  nlaee;  Ugitlatleii 
indastrielle. 

Suivant  la  manière  dont  ils  ont  passé  les  examens  de  sortie,  les  élèves  ob- 
tiennent ou  le  diplôme  d'ingénieur  civil  ou  un  simple  brevet  <lo  capacité.  Ce- 
lui-ci «itant  de  moindre  valeur,  on  a  vu  d'anciens  élèves,  porteurs  de  ce  certi- 
ficat, revenir  à  l'École  pour  subir  de  nouveaux  examens  et  acquérir  U 
dî^iOme. 

11. 
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L«  Mnibra  dat  élèm  wvtiM  cliBqM  anaé»  dt  l*fi^^ 
certificat,  qui  éteit  de  20  à  40  de  1829  à  1840,  «tt  mainteaaat  d«  120  &  130. 

En  18^»  lei  élèves  ont  foudé  entre  enx  une  association  ayant  pour  bot  de 
faire  connaître  aux  industrif^U  1'*  xist'-ncp  (]p  l'Iv-nle  et  les  <;ervî''''s  qa*eUe 
pent  leur  xendre,  ainai  ^ue  de  iacilitor  le  placement  dea  élèves  sortaota. 

ÉCOLES  SPÉCIALES 
MmM,  vomi  sr  qbavbséêê^  âftziiT*oni  ixvoWy  Éfxo» 

UÉmle  des  mines,  fondée  en  1783,  établie  d'abord  nio  do  rUn-Tpr^it^,  a  cté 
tmT)--tV-rêj  'îppui';  ilnti*;  un  va=^te  liôt»^l,  dit  de  Vendôme,  eonbtruit  par  les 
Chartreux  de  la  ruo  d'iuifer  sur  des  terrains  déperdant  de  leur  monastère. 
Cet  hôtel  a  reçu,  en  c^-s  dernières  années,  dos  dévelo['pements  Uts-conaidé- 
ralb'S,  mais  dont  FeDS^iuble  offre  uu  aspect  peu  harmonieux. 

L  École  eat  destinée  à  fonner  des  ingénienri  ponr  le  oorpi  det  mjnea,  à 
pro^  ager  1»  adenee  minérale,  à  préparer  la  atatistiqne  mlnéralogiqne  de  Ift 
FmaoB^  et  à  (kire  tona  les  essais  et  analyses  ponrant  servir  an  progrèa  de 
rindustrîo  minérale. 

L' École  posaide  nne  biUiothèqne  et  des  collections  spéciales. 

L'f"i?<^îîrnement  comprend  la  minéralon^ie,  la  t^V»!  .gîe,  ÎVx]^loitatînn  des 
in\n«'S,  la  métulluririo,  la  docima.sio  et  la  construction  des  glitmins  de  fer^ 
législation  des  mines,  apricultnre,  paléontologie. 

Il  y  a  trois  cité^orics  d'éièves  :  les  élèves  ingénieurs,  choisis  parmi  les 
élèves  sortants  de  i' Ecole  polyteclmiquc,  et  qui,  seuls,  recrutent  le  corps  des 
mioea;  les  externes,  admis  paroonconrs,  et  qui,  après  des  examens  de  sortiSi 
reçoivent  nn  lirevet  qni  les  déclare  aptee  à  diriger  des  exploitations  miné- 
rales; des  élèves  étrangers,  admis  sar  la  demande  des  agents  dijdomatîqnes 
de  leur  pays. 

rnseignement,  musée,  Inbliotlièqafti  ooUeotions,  borean  d'essais,  tontdans 

l'Ecole  est  gratuit. 

L'École  est  administrée  par  un  inspecteur  ;;éncral  de  première  classe,  assisté 
d'un  conseil;  elle  ressortit  au  ministère  de  Tagriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics. 

C'est  du  même  ministère  que  dépend  VEcole  des  ponts  et  chausse'es,  instituée 
en  1747,  supprimée  enl790y  rétablie  aveo  une  nouvelle  organisation  en  1791, 
nammifis  mi  1801  el  développée  depuis  par  divers  Mies  snoeswifc. 

Celte  fieeU«vait  éU  plaeée  d'abord  ne  de  U  Chanssée-d^Antin,  d'ob  die 
ftet  transri'rée  à  l'hôtel  Carnavalet,  i*ue  Cnlture-Saiute-Catherine,  puis  rw 
HiUerin-Bertin  (aujourd'hui  rue  BeUsebatse),  et  enfin  installée  rue  des 
Saints-Pères,  dans  l'édifice  qu'elle  occupe  encore,  qui  avait  été  construit  pour 
le  ministère  des  aûaires  ecclésiasti^aas  et  a  été  ^oel^ue  tanips  aûecié  au  mi* 
nistère  des  travaux  publics. 

L'École  forme'  des  ingénieurs  pour  le  corps  des  ponts  et  chaus&ceâ.  L?s 
élèves  sont  excloiÎTemeat  choisis  parmi  les  jeuties  gens  sortant  de  riù-ole 
polytechnique*  Dea  aaditenrs  français  on  étrangers  peuvent,  sons  certainea 
MditîoM,  être  admis  ans  oeora  «t  awb  travaux  iaftéii«m.  IQle  poaièdè  nna 
biMîeÉhèfBa  et  dea  frianeada  «odéki,  «wirtit  MBkaM»»  liaatéfevaset  aix 
iagéaieandea  ponts  et  éhansséss. 
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LVnteignemeot  comprend  :  les  routes  et  pooU,  les  chemins  de  fe|,  la  na- 
-TÎgation,  les  travaux  maritimes,  l'arckitecture  civile,  la  mécanique  appliquée, 
la  minéralogie  et  géologie,  les  machines  à  vapiur;  Thydrauli^ua  agricole,  le 
droit  admiaistmtifi  f  éocnonlt  politique,  !•  dMén,  Itt  lao^ea  allemande  et 

VÈÊtàê  dirigée  p«r  faiip«tgp  gtefell  à%  jy—ttri  <toMe,  «wisté 
Mil  ewMiM. 

Comme FflSsoto  pBlyUaliiiyii  VÉNli  <tgrti»Qfr  (e^mlMaan  ■■wl  • 
piévahi  tv  1*  kagm  «l  ineorreoU  dénomination  d*iooii  Én|i^h  ^Irfnfc  ntf 
MiM)  mnortit,  mais  à  pins  justo  titm»  %n  minist'  re  de  la  guerre. 

ÎM  premièro  Êoolo  militaire,  fondée  par  Louis  XV  en  1731,  fut  placée  dans 
QOTaste  et  momim^ntril  é  l'fîce  construit  tout  exprc»  h  Vnne  des  extrémités 
du  Champ  de  >!.irs.  et  qui  conserve  cetto  désignatioa  bien  qno  n'étaai  pbu 
Axyourd'bui  qu'une  caserne. 

Supprinic^e  en  1793,  TÉcoIo  militaire  fut  bientôt  remplacée  par  VÉcoU  Ae» 
ilhtts  de  Mars,  campée  dans  la  plaine  des  SabloTig  et  qui  ne  dura  guère.  En 
1802,  Bonaparte  roeonoUtu  mio  isef»  mOÊlaitt,  qu'il  inHolIft  4Aat  MU  droite 
4oUooardaGheTiarBlsBO,MpdiûoêoronliUailiiM«Bki  1801^  ttlntmt- 
iint  iêHM  rtoflloDM  nÉtew  fojide  do8«ial-€)yr«  IMéo  ftr  LoiifXiy,  m 
te  plant  dt  madame  de  Maintenons  pour  l'édoeatiaB  da  jenneo  fiUes  appaii»* 
nant  à  de  pauvres  fkmilles  nobles.  C'est  là  qn*est  enooia  l*Éool«  silHidMw 

U admission  est  aoccssil  'e  -i  tous  les  jeunes  Fmnçmis  par  vole  de  concourt 
annuel,  dont  le  programme  est  arr<^té  tous  les  ans  par  le  ministre  d*  la 
guerre.  Les  él&ves  admis  contractent  l'engagement  militaire.  Ceux  qui,  au 
terme  fin  cours  d'études,  satisfont  anx  examens  de  sortie,  r^>rn,;vpnt  le  grado 
de  sous-lieuteuant.  Les  autres  soni  euvo^  cs  comme  simples  soldats  dans  des 
régiments. 

Les  élèves  sortants  qui  se  destinons  ioit  k  rartillerie,  soit  à  Tétat -major, 
•oll  à  laoaTakrie,  paiaool  êom  ans  dans  via  lloeli  éTappiioaHon.  Cilla  d'ar- 
lOIariaaitàMata;  ailla  daPélat-miyor  à  Paris;  otUa  do  la  oaTakria  à  San- 

Aind  rISoQla  da  tainf-Cj^t  oa  panl  aulmilar  a»  éooka  paritiemut 
r.ioole  «iMHnoirs  d^Alforii  située  aux  portes  de  la  capitale.  On  y  ait  admit 

aussi  par  voie  de  concours,  et  Ton  obtient»  après  avoir  satisfait  aux  examens 
de  fin  d'étude<?,  un  diplôme  de  vétérinaîro.  I/École  est  dans  les  attribntiont 
du  ministère  chi  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics.  Le  mi- 
nistère de  la  guerre  y  entretient  un  certain  nombre  do  boorsiers  pour  recniter 
le  service  des  vétérinaires  de  larmée. 

Une  véritable  Ëcole  spéciale  est  annexée  à  la  mannfoctnre  des  tabacs  du 
Mt  rOiaajr^  d'en  l'itoDlf  d'appUoêêim  4ê$  faftooi.  EUa  n'est  accessible  qa'à 
MéiftfmaofflairttiarAaok  polyiailmiqiu,  M  aam|Md  daa  atan  da  ohi- 
nia,  da  plxjûq^  da  Béoaniqaa,  an  aa  fâi  aiMina  l^tppliaatjoB  da  oia 
•adences  à  la  eoltare  et  à  la  préparation  du  taliaa. 

'    n  ezisu  à  rbdpital  militaire  da  yal-de-Orâm  tma  ioilf  ft^licaihm  âê 

médecmê  «S  de  pharmaoiÊ  militaires,  où  l'admission  a  lieu  par  voie  de  concours. 
Les  aspirants  doivent,  entre  antres  conditions,  Gtro  pourvus  du  dipl<5me  de 
docteur  en  médecine  ou  de  pharmacien  de  première  classe.  l  es  élèves  admis 
reçoivent  une  indemnité  d'habillr-ment  à  leur  entrée,  et,  pondant  leur  s^^our 
•à  r£oole,  ou  traitement  annuel  do  2,160  fr. 
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L'£cè/«  d'ajrpUcation  d'état -major ^  înstîtnée  en  1818,  est  destinée  à  fonner 
dos  officier.î  d'état-inajor.  Les  élevés  de  cette  Ecole  sont  exclusivement  choisis 
parmi  les  élèves  des  Écoles  polytechnique  et  de  Saint-Cyr  ayant  obtenu  le 
grade  do  sous-lieutenant.  Les  sous-liouteuauts  de  Tamiûe  sout  admis  aussi  à 
concourir. 

Ia  daréedet  étndei  est  d«  tas  am.  Lm  élàvN  fni  «tttmtlrfiîr  aux  ti»- 
meiit  d«  sortit  Mmft  nfflnmé^  nÛTant  l'oste  dilrar  iiiimàca,  ottoioa  d'éfait- 
iBi^,  «1  détechés,  pendttit  m  tiia{«  d^ttfmiiiéb  dMtnazégîmeiii  d'iafim- 

teri'e  on  de  cavaleiio. 
L'École  d'état-nMÛof  ooM^  XM  d«  GxwaUe-^aixit-Gtfiiiuiii  Vigumi 

hôtel  de  Sens. 

V Ecole  d' application  du  génie  maritime  reçoit  des  jeunes  gens  ayant  fait 
au  moins  deux  années  d'études  à  l'École  polytechnique.  Le  ministre  de  la 
marine  en  fixe,  chaque  année,  le  nombre  d'après  les  besoins  du  service.  Les 
m»  Uiéofiquea  ont  lieu,  pendant  FhlfW,  m*  de  LOk»  n^  2.  Pendant  Pété, 
1m  élèvei  saivent  un  enseignement  pratique  dans  lia  ports  de  mer. 

Une  BùoIê  tpkiak  dfkydrcgrapkie,  destinée  à  fincmer  des  ingéniecii  IgrdiO- 
graphes  pour  le  service  de  la  marine,  est  annexée  au  dépôt  des  oartes  et 
plans  de  la  marine,  rue  de  l'Université,  13.  Là  aussi  rinstroctioil  SSt  théo- 
rique à  l'École  et  pratique  dans  les  ports  de  mer. 

11  y  a,  pour  Tariuée,  trois  sortes  d'Écoles  spéciales  tout  pratiques  :  VEcole 
de  tir,  à  Yincenncs  et  au  camp  de  Chàlons;  V Ecole  de  gymnastique ,  à  la  Fai- 
sanderie, dans  le  bois  de  Vincenues,  et  VEcole  de  dressage,  h  l'École  de  Sau- 
mur,  et  à  Paris,  sur  les  boulevards  des  fortiiications.  Aux  mêmes  endroits, 

tenant  las  fioolia  da  tanboar  et  de  olaiEoii. 
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l'Abbé  H.  M^CHON 

Le  sémiaaire  de  8airt>8n]piaa>  —  La  sfciinaire  des  Irkndais, — Le  séainaiia 
dee  Mîatee  étiai^iB^  séaunaiia  dn  Saiat-Espdt,  —  Uéeola  daa 
Camifs.  —  Lsa  Pettfea  Séaslaaiias. 

duandon  se  place  devant  la  grande  fliQide  de  Féglise  de  Sainl- 
Sulpioe»  œuvre  ai  remarquable,  quoique  un  peu  froide,  de  Serran* 
âaidf  on  voit  s'él^er  à  gauche  un  teste  édifloe  entiéMnent 
dépourvu  d*arcfaiiecture.  Vous  prenez  cela  pour  un  hospioe,  pour 
une  caserne,  cooune  on  en  a  bftti  partout  depuis  A^ixsnte  ans» 
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Cette  grande  oonetraotion»  si  peu  intéressante  comme  monument, 
est  le  séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Une  institution  qui  a  tu  passer  dans  son  sein,  pendant  plus  de 
deux  siècles,  les  sommités  du  clergé  de  Fraiice,  depuis  Fénelon 
jusqu'à  Lacordaire,  mérite  d'être  étudiée. 

Les  séminaires  sont,  dans  TÊglise,  une  création  du  condle  de 
Trente.  Jusqu*au  seisième  siècle,  les  jeunes  ders  fiûsaient  leurs 
études  théoiogîques  dans  les  unirersités  qui  sTaient  eu  tant 
d'éclat  pendant  le  mojen  fige;  et,  ayant  les  imiversitib,  les  con- 
ciles étaient  établi  dans  diaque  diocèse,  auprès  de  la  maison  éj^* 
copale,  une  école  où  devaient  étudier  ceux  qui  se  destinaient  au 
sacerdoce.  Ces  écoles  épiscopales,  longtemps  florissantes,  étaient 
tombées  peu  à  peu.  Les  universités,  ayant  des  maîtres  plus  nom- 
breux et  plus  habiles,  avaient  dû  les  supplanter  naturellement, 
d'autant  plus  que  ces  universités  furent,  jusqu'aux  temps  modernes, 
sous  rinfluence  directe  de  FEgllse. 

Le  concile  de  Trente,  devant  limmense  mouvem^t  de  la 
Béforme,  comprenant  que  l'heure  était  venue  d'opposer  la  science 
orthodoxe  à  la  adenoe  qui  était  devenue  une  arme  si  terrible  entre 
les  miôns  des  Béformés,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  fonder 
ces  écoles,  exclusivement  ecclésiastiques,  où  le  jeune  clerc  est 
formé  fion  -  seulement  par  l'étude  des  matières  Ibéologiques  et 
canoniques,  mais  encore  par  une  discipline  ascétique  empruntée 
aux  ordres  religieux,  de  manière  à  être  dans  le  monde  un  prêtre 
pieux  et  savant. 

Un  saint  prêtre,  M.  Olier,  auijuei  Rome  n'a  pas  décerné  encore 
les  honneurs  de  la  canonisation,  ([uoiqu'il  ait  été  plus  utile  à 
rÉglise  que  beaucoup  d'autres  qui  ont  reçu  le  nimbe,  entreprit  la 
grande  œuvre  d'un  séminaire  à  Paris.  Les  lettres  patentes  de  la 
fondation  datent  de  1645.  Il  avait  été  1  ami  de  saint  Vincent  de 
"Paul ,  une  des  grandes  figures  religieuses  du  dix-septième  siècle. 
A  rexniijilc  de  ce  saint,  il  avait  dépcn.-é  un  grand  zèle  dans  ses 
missions  d'Auvergne.  Homme  modeste  avant  tout,  il  avait  refusé 
révêché  de  Cliâluns-sur-3Iarne  que  lui  avait  offert  le  cardinal 
de  Richelieu.  Nommé  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  il  s'était 
associé  des  ecclésiastiques  pieux,  avec  lesquels  il  forma  une  com- 
munauté, c'est-à-dire  une  simple  association,  n'emportant  en  rien 
des  obligations  de  vœux,  par  exemple,  comme  celle  des  Jésuites, 
ce  qui  constitue  un  ordre  religieux. 

Cette  pieuse  maison,  cftitre  le  soin  de  la  paroisse,  ouvrit  un 
séminaire,  et  M.  Olier  en  fut  le  premier  supérieur.  L'éclat  de  cette 
institution  fit  qu'elle  se  répandit  biuiitùt  dans  toute  la  France;  et 
les  Sulpiciens  comptent  aujourd'hui  parmi  les  instituteurs  leS  pluS 
Labiies  et  les  plus  pieux  de  la  jeuuc:>6c  sacerdotale. 
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Leur  méthode  est  une  grande  douceur,  une  grande  oonâanoe 
^ima  les  jeunes  hommes  qui  entrent  au  séminaire.  Là  aucuns 
géne,  si  ce  n'est  un  règlement  fort  simple  et  qui  ne  prescrit 
pas  d*austérités.  Nul,  dans  îo  clergé  contemporain,  n'a  eu  le 
bonluMir  (le  passer  quolqiies  années  chez  ces  dignes  Sulpicicns, 
sans  avoir  garde  le  doux  souvenir  de  leurs  vertus,  de  leur 
patience,  de  leur  bonté,  véritables  maîtres  q^ail  suÛit  <i"imiter 
pour  réaliser  la  vie  du  bon  prêtre. 

Le  Séminaire  fondé  pai'  M.  Oliur  occupait  le  terrain  c^ui  forma 
aujourd  hui  la  place  Saint^ulpice.  La  cluq;»elle  en  avait  été  déco- 
rée de  peintures  par  Lebrun. 

Supprimé  en  1790,  cet  établissement  fat  démoli  en  1800. 

XJn  nouveau  séminaire  a  été  construit,  en  1820,  d'après  les 
plans  de  Godde,  sur  remplacement  do  l'ancienne  communauté  des 
Filles  de  Vlnstrudion  chrétienne,  fondée  en  1667. 

Bans  l'institution  primitive  des  séminaires,  il  ne  s'ap:Is?ait  que 
d'un  enseignement  et  d'une  éducation  donnés  à  des  clercs  externes, 
coiitinuant  de  ^  ivre  dans  leurs  familles  et  dans  le  monde,  nulle- 
ment de  les  réunir  sous  le  régime  claustral.  Cette  dernière  forme 
ne  tarda  pas  à  prévaloir.  Elle  a  sans  doute  des  avantages,  et  ceux 
qui  ont  ainsi  cloîtié  les  jeunes  élèves  du  sanctuaire  ont  pensé  que 
la  vie  commune  aurait  une  influence  notable  sur  la  piété.  Ce  but  a 
été  atteint  en  effet;  nuds  les  mesures  en  apparence  les  plus  sages 
ont  sourent  leur  écudL  Le  prêtre  destiné  au  monde  a  besoin  de 
connaître  le  monde;  il  le  connaîtra  surtout  si,  à  Tige  de  l'ado* 
lescence,  où  ses  facultés  sont:  le  plus  développées^  où  il  reçoit  des 
impressions  ineffaçables  qui  en  font  un  homme  pour  l'avenir,  il  as 
trompe  vivre  avec  ce  monde  qu'il  doit  conduire.  Faites  que,  pris 
dès  la  tendre  enfance,  jeté  dans  un  petit  séminaire,  première 
claustnition  qu'il  subira  [tendant  sept  ou  huit  années,  arrivant 
ensuite  dans  un  grand  séminaire  où  il  aura  la  même  vie  pendant 
quatre  ans,  il  reçoive  le  sacerdoce  et  soit  envoyé  dnns  le  diffieilo 
travail  du  ministère,  il  lui  faut  commencer  bien  t. ml  i  au\re  pé- 
nible de  la  connaissance  du  monde.  Il  n'est  plus  I  bomme  de  son 
temps,  mais  Tiiomme  de  s6s  lirres,  l'homme  de  la  communauté  où 
il  a  vécu  à  l'ftge  critique  de  l'intelligence.  L'éducation  commune  « 
comprimé  les  grands  élans,  U  spontanéité,  la  virilité,  qui  lant  les 
liaturcs  destinées  aux  œuvres  de  l'apostc^  U  sort  de  là  pis» 
ascète  et  moins  homme.  On  a  fait  cette  remarque  que  les  hommes 
d'élite  du  clergé  moderne,  les  Lacordaire,  les  Ravignan,  n'étaient 
pas  des  élèves  de  communautés,  mais  des  hommes  du  monde, 
l'ayant  beaucoup  connu,  s'étant  formés  dans  son  sein  à  une  élo- 
.  quence  en  harmonie  avec  les  besoins  de  leur  temps,  et  n'^jaût 
traversé  les  séuiiiiiùi'ei>  que  pour  y  prendre  les  ordres. 
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C'est  évidomment  le  desiderntum  de  la  position  du  clergé  de 
répoqiie  contemporaine  que  d'harmoniser  son  éducation  cléricale 
avec  l'étude  du  monde  qui  ne  peut  se  laire  que  dans  le  monde. 
Autrement  le  prêtre  arriv<^ra  avant  jxni  à  un  autai^onisme  rc^n-ot- 
taMe  vis-à-vis  de  ce  siècle  qui  a  sa  marche  nouvelle,  pnHre  se 
trouve  a,  a  la  fin  du  dix-ncnvièmc  siècle,  comme  s'il  vivait  en 
plein  dix -septième.  Ce  serait  un  aussi  iîrand  anachronisme  que 
les  conjpagnons  de  Dunois  ou  de  Boyard  transportcV.^  tout  à  coup 
sur  les  champs  de  bataille  de  Soiiériuo  ou  de  Sadovva,  au  milieu 
de  la  tactique  modeme. 

L'Eglise  reviendra  sagement  à  l'institution  primitive  des  exter- 
nats, qui  répondra  au  double  besoin  de  la  vie  du  prêtre  :  d'un  côté 
la  piété  et  la  science,  de  l'autre  l'expérienc  e  de  la  vie  du  monde. 

Outre  leur  maison  de  Paris,  les  Sulpiciens  ont  un  second  sémi- 
naire à  Issy.  C'est  une  gracieuse  retraite  qui  a  fourni  queh[ucs 
pages  cliamiantes  de  description  à  M.  Sainte-Beuv»,  dans  son 
roman  Volupté.  Le  novif  iat  de  la  maison  de  Saint-Sulpice  est  at- 
teiiaiil  à  ce  séminaire,  et  s'appelle  la  Solitude, 

On  montre,  à  Issy,  un  cabinet  tapissé  de  coquillages,  qui  servit 
de  lieu  de  conférence  entre  Fénelon  et  Bossuet,  dans  la  grande 
allai  re  du  Quiétisme. 

Le  Séminaire  des  Irlandais  est  me  dos  Irlandais,  5.  Envi- 
ron quatre-vingts  jeunes  Irlandais,  sous  la  direc  lion  de  sept  '.  huit 
prêtres  de  l'Irlande,  se  forment  dans  ce  séminaire  au  sat  ei  ;  )ce. 
La  théologie  scolastjque  rèiine  là  en  maîtresse,  comme  à  S  :int- 
Sulpice  et  dans  tous  les  séminaires.  Celte  grande  science  attend 
encore  sa  transformation  pour  être  au  niveau  du  proi:rès  moderne. 
Ce  sera  l'œuvre  du  temps.  En  ce  moment,  il  se  produit,  au  sein 
du  clergé,  un  mouvenv  nt  réactionnaire  qui  l'entraînerait  plutôt 
vers  les  routin<"s  l»i"la  scolasî ique,  en  ressuscitant  la  langue  philo- 
sophique empi'uuîce  piar  le  niuyen  âge  à  Aristote,  langue  dont  la 

philosophie,  1q  di'oit,  la  uM&an»  «e  sont  AUrancbis  (ie|>ttis  long- 
temps. 

Le  Séminaire  des  Missions  étrangères  occupe  un  vaste  cn- 
c!o^,  rue  du  Bac,  n'*  128.  La  congrégalÂoii  qui  dirige  ce  séminaire  fut 
fondée  en  1663.  Elle  se  conqme,  G<mme  Saint-Sulpice,  de  prêtres 
associés,  sans  lien  d'aucun  tcbu.  Ce  séminaire,  toqjours  foi-t  nom- 
breux, envoie  des  missionnaires  duos  toutes  le»  contréis  da  giote, 
pour  la  convemioB  des  infiidète. 

Un  cuiisnx  musée  se  montre  aux  étrangers  dans  ce  séminaire, 
n  se  compose  de  tous  les  instruments  de  torture  qui  ont  servi  aa 
martyre  des  missionnaires  dans  Textréme  Orient. 

Le  SÉMrNAiRE  DU  SArsT-EspRTT,  rue  des  Postes,  n*»  30,  a  pour 
but  spécial  d'élever  le  clergé  de  nos  colonies» 
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Mgr  AfiOre,  aidievcquc  de  Mis,  fonda  une  Éco($  de  hautes  Mudei 
eeeUtiaiHquett  à  laqoelle  il  affecta  une  partie  de  l'ancien  courent 
des  Génnes,  rue  de  Vau^iard.  CTeat  un  établissement  très-utile. 

Je  terminerai  cette  nomenclature  des  écoles  sacerdotales  de 

Paris  par  l'indication  de  deux  petits  séminaires  :  l'un,  situé  rue 
Kotre-Dame-dos-Champs ,  l'autre  rue  de  Pontoise.  Ce  dernier 
porte  le  nom  de  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas. 

On  voit,  par  ces  détails  rapides,  quels  changements  l'esprit 
de  centralisation,  qui  caractéiise  l'époque  moderne,  a  imposés 
à  l  aucienne  manière  d'élever  et  d'insUuire  ceux  c^ui  se  préi>arent 
au  sacerdoce. 


CONSERVATOIRE  DES  ARTS  ET  MÉTIERS 

FAR 

Ch.  LABOULAYE 


WmâMMon,  dm  OiMmiaiulfe. 

Yaucanaon  (1)  le  grand  mécanicien  français  du  siècle  dernier^ 
dont  les  travaux  antérieurs  à  ceux  des  grands  constmcteors  an* 

glais  n'ont  pas  moins  de  valeur  (car  indépendamment  de  ses  auto- 
mates admirés  dans  toute  l'Europe,  il  a  fait  pour  le  fr-ivail  de  la 
soie  des  inventions  qui  ne  le  cèdent  pas  à  celles  de  Arku  rigbt  pour 
la  filature  du  coton\  doit  être  considéré  comme  le  véritable 
créateur  du  Musée  des  machinos,  qui  est  devenu  le  ConseiTutoire 
des  Arts  et  Métiers.  Ayant  luit  construire  nombre  de  métiers, 
ayant  dû  réunir  pour  ses  recherches  bien  des  appareils  afin  de  les 
étudier,  il  comprit  toute  l'Milité  dont  pouvait  être  la  Tue  de  nom- 
breuset  maeliines  pour  renseignement  de  la  mécanique,  pour  per^ 
mettre  à  tous  lioa  esprits  ardents  de  eherdier  à  perfectionner  lea 
procédés  de  Tindustrie,  et  dés  1775  il  avait  formé  à  Vhôtel  de 
Morfagne  (2),  rue  de  C%aronne,  fauboui  g  Saint-Ântoine,  la  pre- 
mière coUectkm  palàUpÊà  de  machinesi  instruments  et  outils. 

Çi)  Les  registrts  d«t  paroiiMt  da  GnnoUs  étaUlmat  qaa  la  vidtsUs 

Srtbograpbe  de  ce  nom  est  Vocanson, 
(8)  Ensore  txitiant  «tyoaid'hiu. 
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En  mourant,  il  légua  cette  collection  au  gouvernement,  qui  acheta 
l'hôtel  de  Mortagne  et  noninia  Vandermonde  conservateur  de  ce 
l)remier  musée  industriel,  qui  alla  en  grandissant  peu  à  peu.  De- 
puis sa  fondation,  Jusqu'en  1792,  il  avait  déjà  été  augmenté  deplu^ 
de  300  machines.  / 

Lorsque  la  révolution  vint  bouleverser  lu  France,  on  trouva 
dans  les  châteaux,  les  couvents,  etc.,  une  foule  d'objets  précieux 
qu'une  Commission  temporaire  des  Arls,  nommée  par  la  Ck>nven- 
tion,  fit  placer  à  1  iiùtel  d'Aiguillon,  rue  de  l'Université. 

Bientôt,  grâce  aux  services  rendus  par  la  collection  de  Vaucan- 
son,  grâce  à  ce  que  son  idée  si  juste  et  déjà  réalisée  avait  été 
généralement  appréciée,  on  comprit  qu'il  fallait  réunir  la  partie 
de  ces  richesses  ayant  quelque  rapport  avec  l'industrie  à  la  fon- 
dation du  grand  mécanicien.  Sur  un  mpport  jirésenté  par  Grégoire, 
la  Convention  rendit,  le  19  vendémiaire  an  III,  un  décret  portant  : 
«  qu'il  serait  formé  à  Paris,  sous  le  nom  de  Conservatoire  des 
AuTS  ET  MÉTIERS,  un  dépôt  publ'o  de  machines,  modèles,  outils, 
df^ssins,  livres  et  descriptioniï  u  arts  et  métiers,  dont  la  construc- 
tion et  l'emploi  semientex^:ii^uéi>par  trois  démonstrateurs  attachés 
à  rétablissement.  » 

Le  choix  du  locaî  retarda  longtemps  la  réalisation  de  ce  décret, 
et  ce  ne  fut  qu'en  l'an  VI,  encore  sur  un  rapport  de  Grégoire,  que 
le  Conseil  des  Cinq -Cents  décida  que  le  Conservatoire  serait  ins- 
tallé dans  les  bâtiments  de  l'ancien  prieuré  de  Saint-Martin-des- 
Champs,  alors  occupé  par  une  manufacture  d'armes. 

En  l'an  VIII,  tous  les  modèles  et  machines  appartenant  à  l'Etat, 
existant  dans  les  dépôts  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  aussi  la 
collection  de  moflèles  api)artenant  à  l'ancienne  Académie  des 
Sciences,  étaient  réunis  dans  l'étalilissement  de  la  rue  Saint- 
Martin.  Le  projet  de  Vaucanson  était  réalisé  sur  une  grande 
échelle,  le  Musée  de  l'industrie  était  installé  dans  un  vaste  local, 
et  un  homme  capable,  Molard,  nommé  démonstrateur  dès  l'origine, 
était  le  directeur  de  cet  établissement.  Le  Conservatoire  était  créé, 
mais  il  restait  à  suivre  les  progrès  de  l'industrie  moderne,  surtout 
lorsque,  la  paix  ayant  rétabli  les  relations  commerciales,  nos  ate- 
liers importèrent  tant  de  machines  inventées  ou  perfectionnées 
en  Angletene.  Le  moinrement  fut,  il  faut  le  dire,  bien  lent,  et 
ceux  de  nos  lecteurs  qtd  ont  le  malheur  de  dater  d'années  un  peu 
voisines  du  commenoement  du  siècle  peuvent  se  rappeler  avoir 
visité  dans  leur  jeuneiae  les  longues  galeries  du  Conservatoire, 
et  n'y  avoir  vu  guère  que  d'anciens  modèles  en  bois,  comme  si 
la  construction  des  machines  en  fer  et  en  fonte  n'eût  pas  encore 
existé.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sentiment  de  la  fécondité  du  travail, 
de  l'utilité  de  l'invention  ne  se  dégageait  pas  moins  de  la  vue  de 
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ces  aidiiTes  àoB  traTraz  de  nos  pères,  «t  la  promwwde  au  Cour 
aemtoire  a  détenninié  phis  d'une  vocatloii,  a  aUumé  le  feu  sacré 
cbes  bien  des  enfants  qui  sont  aiijouidliiii  nos  meilleurs  ingé- 
nieurs, nos  plus  habiles  industriels. 

Sans  poursuivre  Tétude  historique  du  développement  de  ce  bel 
établissement,  étude  qui  n'a  pas  le  môme  intôrt^t  que  celle  de  sa 
création,  de  la  mise  en  lumière  de  l'idée  fécoiule  sur  laquelle  il 
repose,  je  passerai  à  ranaijfse  sommaire  de  Tétat  actuel  des  col- 
lections. • 

Âtat  actael  des  coUeoUozis. 

X7n  mot  d'abord  des  bSliments,  qui  comptent  parmi  les  plus 
anciens  de  Paris  et  ont  été  restaurés  avec  beaucoup  de  goût  par 
M.  Yaudoyer.  L'église  (un  des  plus  anciens  monuments  de  la  cst 

pitale)  et  le  réfectoire  des  moines,  oocttpé  aujourd'hui  par  la  bi- 
bliothèque, sont  particulièrement  remarquables.  Parmi  les  parties 

modernes,  on  doit  citer  l'escalier  ^^'enti  éc  communiquant  par  une 
double  rampe  an  premier  étage,  à  la  jurande  galerie  des  modèles, 
et  dont  le  plafond  offre  un  modèle  deb  richesses  de  l'art  déco- 
ratif moderne. 

Une  analyse  détaillée  des  objets  ;'au  nombre  de  8,000  à  10,000)  qui 
composent  le  Musée  industriel  du  Conservatoire,  ne  suiuait  être 
donnée  ici;  elle  est  d'ailleurs  fort  bien  faite  dans  le  Catalogue  des 
collections  publié  par  le  Directeur,  qui  renferme  un  grand  nombre 
de  notes  techniques  et  historiques  fort  intéresssntes. 

Nous  nous  contenterons  de  cit^  les  principales  dchesses  toutes 
spéciales  à  cet  établissement,  qui,  Aissent-elies  seules  dans  les 
gsleries,  méritent  grandement  que  toute  personne  qui  ne  les  cofr- 
naît  pas  s'empresse  d'aller  les  examiner* 

Avant  tout,  nous  parlerons  de  pièces  qui  se  rapportent  à  la  glo- 
rieuse tra  ition  de  nos  savants  et  de  nos  ingénieurs.  En  premier 
lieu  nous  citerons  le  métier  de  Yaucanson  pour  la  fabrication  des 
étoffes  façonnées,  qui  avait  tant  avancé  la  solution  d'un  bien  diùi- 
cile  problème,  que  Jacqtinrd  a  eu  lu  gloire  de  compléter.  La  ci'- 
lèbre  macbine  arithmétique  de  Pascal  est  représentée  par  deux 
modèles  vérifiés  par  l'illustre  savant.  Lappareil  qui  a  sci vi  à 
LaYoiaier  pour  établir  la  cmnposition  do  l'eau  est  une  bien  glo- 
rieuse relique,  cédée  récemment  au  Conservatoire  par  l'Académie  , 
des  sciences.  Parmi  bien  des  oliiJets  curieux,  nous  signalerons  en- 
core :  la  première  machine  locomotive  pour  routes  ordinaires, 
construite  par  Cugnot  en  1770;  le  modèle  de  la  fameuse  machine 
de  Marly;  le  tour  de  Louis  XVI,  qui  excellait,  on  le  soit,  dans  les 
ouvrages  de  serrurerie,  talent  malheureusement  peu  utile  pour  le 
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métier  de  roi;  les  miroirs  ardents  de  BulTon,  formés  avec  de 
petites  glaces  jilanes  ;  enfin  diverses  pièces  du  cabinet  de  pbj- 
aique  de  Cliarlcs,  et  notamment  la  soupape  de  son  ballon. 

La  galerie  d'horlogerie,  principalement  formée  du  cabinet  da 
Berthoud ,  légué  par  lui  à  l'Etat ,  renferme  les  pièces  les  plus 
«urieuses  que  ce  constructeur  a  déciites  dans  son  grand  ouvrage 
sur  l'horlogerie.  Nombre  d'autres  constniclMii8  précieuses,  de 
Pierre  Leroy  et  de  Bréguet  notamment,  augmentent  l'intérêt  his- 
torique et  technique  de  cette  belle  collection,  complétée  par  des 
4rliftn*^illA^  escellents  d'horlogerie  moderne.  On  ne  aaurait  ou- 
blier, Il  ce  titre,  la  magnifique  horloge  donnée  auO)n8«rimtoirepar 
MM.  Detouche  et  Houdin,  admirablement  exécutée  par  ce  dcmi«r« 

La  galerie  4a  modèles  de  Géométrie  descriptive,  exécutés  mu 
les  dessins  et  seus  la  direction  du  savant  Olivier,  dont  la  vie  a 
4ité  consacrée,  non  sans  éclat,  à  la  science  formulée  par  Monge, 
wûte  à  juste  titie  la  vive  admiration  de  toute  personne  qui  s'est 
quelque  peu  occupée  de  cette  partie  de  la  science.  Il  est  parvenu 
à  représenter  les  sur&ces  qui  y  sont  étudiées  par  des  fils  repré- 
sentant des  génératrices  ;  par  suite,  les  intersections  de  surfaces 
se  trouvent  nettement  indiquées  par  l*emplai  dû  fils  de  couleur  ' 
différente;  enfin,  en  n'attachant  pas  les  fils  aux  sections  terminales 
qui  sentent  à  fixer  leur  position,  mais  les  ûdsant  passer  dans  des 
trous  et  tendre  par  des  poids,  il  a  pu  montrer  comment  de  b&ul- 
lUabies  surfaces  se  modifient»  se  titmsforment  par  un  mouvement 
de  ces  sections.  Le  môme  savant,  dans  les  nombreux  modèles 
d'engrenages  qu'il  a  £Mt  eaécuter,  a  matérialisé  toutes  les  solutions 
que  la  théorie  a  pu  SQggéreri  et  leur  ensemble  représente  admi- 
fsbiement  les  ressouj  ces  qu*unc  scienoe  élevée  peut  mettre  à  la 
disposition  du  travail  industriel. 

La  collection  des  Dynamomètres  que  le  savant  directeur  du  Con* 
servatoire,  le  général  Morin,  a  fait  établir  pour  permettre  d'éva- 
luer le  travail  mécanique  dans  tous  les  cas  de  la  pratique,  doit  être 
citée  comme  une  des  richesses  de  notre  Conservatoire.  Nous  re- 
viendrons plus  Unn  sur  l'emploi  qui  en  est  lût  en  parlant  de  la 
salle  des  machines  en  mouvement» 

Noua  teimînerons»  en  citant  des  modèles  de  machines  mo- 
dèles qui  garnissent  principalement  la  galerie  du  premier  étage. 
C'est  le  savant  physicien  M.  Pouillet,  directeur  du  Conservatoire 
de  1830  à  1849,  qui  en  At  fiiire  le  plus  grand  nombre.  Exécutés 
«vec  une  gmode  perfection,  à  une  ^cheUe  déterminée,  disposés 
pour  laisser  voir  Acilement  l'intérieur  des  mécanismes,  ces  mo- 
dèles sont  fort  beaux.  La  locomotive,  les  machines  à  vapeur  de 
bateaux,  etc.,  ont  été  fort  admirées;  malheureusement  de  petits 
iDodèles  ne  donnent  pas  toi^ouis  aux  débutants  une  idée  bien 
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Juste  des  machines  imitées.  Les  modèles  relatifs  à  la  ûlature  et  au 
tissage  méritent  d'être  cités;  ils  sont  d'une  grande  utilité  pour  les 
descriptions  Mtes  dans  le  cours  consacré  à  Tindustrie  des  matières 
textiles. 


G«l0fie  dee  jnaelUiise  en  mouvement.     Blille  d*expérlenoea 

de  méoeal^e. 

La  grande  église  de  Saint-Martin-des-Champs,  fournissant  on 
vaste  emplacement,  a  été  utilisée  pour  y  réunir  de  véritables  ma- 
diines  motrices,  fonctionnant  dans  les  conditions  de  la  pratique. 
Bans  la  tour  de  Téglisc  ont  été  placés,  à  des  hauteurs  diiSérentes 
(jusqu'à  14  mètres),  trois  réservoirs  d'eau  faciles  à  jauger.  Sur  le 
côté  droit  de  l'ép^lise,  un  coursier  amène  Veau  à  diverses  roues 
hydrauliques.  Le  côté  gauches  reçu  des  ciiaudières  et  des  machines 
à  Tapeur. 

Les  jours  où  le  public  est  admis  à  visiter  le  Conservatoire,  Teau 
liDuinie  aux  roues  hydrauliques  permet  à  celles-ci  de  mettre  en 
mouvement  les  tympans,  pompes  rotatives,  etc.,  qui  r^èvent  Feati 
dans  le  coursier,  en  quantité  suffisante,  pour  continuer  le  mouve- 
ment, grâce  au  sup^ânent  de  travail  fourni  par  la  machine  s 
vapeur  pour  compenser  les  pertes. 

Si  cette  installation  est  intéressante,  est  fort  utile  pour  donner 
aux  visiteurs  ime  connaissance  exacte  des  machines  des  usines,  eUe 
a,  à  notre  «fis,  bien  plus  d'importance  encore,  pour  avdr  consti- 
tué au  Conservatoire  un  atelier  d'expériences  de  mécanique  comme 
il  n'en  existe  pas  d'autre  en  Europe ,  et  qui  est  d'une  utilité 
mineure  au  double  point  de  vue  des  progi^  de  la  «eience  des 
machines  et  de  la  Justice  dans  les  transactions  auxquelles  elles 
donnent  lieu.  Grâce  à  l'emploi  des  appareils  dynamométriques, 
habilement  maniés  par  M.  Tresca,  sous-directeur  et  ingénieur  du 
Conservatoire,  qui  a  si  bien  secondé  le  général  Morin  dansllnstal- 
lationde  cet  atelier^  la  valeur  de  toute  machine  est  immédiatement 
déterminée,  les  apparus  ^namométriques  disent  si  la  quantité 
de  travail  consommé  par  une  maohhie  est  celle  qui  a  été  pré- 
vue par  le  traité  passé  avec  le  constructeur.  On  est  parvenu  à 
créer  ainsi  un  nouveau  buremt  de^poids  public  pour  fMuitriê,  où 
toute  erreur  est  aussitôt  constatée. 

L'organisation  de  ces  moyens  pratiques  d'évaluation  du  travail 
mécanique  tend  à  vulgariser  bien  utilement  rai)plication  des  prin- 
cipes établis  par  l'illustre  général  Poncelet,  qui  a  Mi  de  nos  Jours 
progresser  la  science  des  machines,  au  point  de  vue  de  l'économie 
du  travail,  comme  l'avait  fût  Vaucanson  en  point  de  vue  de  la 
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variété  des  mécanismes.  Les  progrés  dus  à  ces  deux  célébrités  de 
notre  pays  sont  aujourd'hui  bien  représeaiéfi  dtos  le  Muaée  in- 
dustriel de  la  capitale  de  la  France. 

Nous  espérons  avoir  fait  apprécier,  dans  cette  revue  rapide  des 
richessea  que  renferme  le  Conservatoire»  tout  Tintérét  que  mérite 
ce  grand  établissement.  N'y  a-t-il  pas  cependant  beaucoup  à  faire 
encore  pour  qull  soit  la  reprénentation  fidèle  de  Tindustrie  mo- 
derne t  Nous  nous  permettrons  à  ce  sujet  quelques  obsen^ations, 
int^irées  par  le  déîir  du  mieux  qui  doit  animer  les  personnes 
jalouses  d'issimr  les  progrès  indéfinis  de  Tindustrie.  Mais  aupa- 
lavant  nous  passerons  en  revue  les  ressources  que  le  Conserva- 
toire met,  outre  ses  collections  de  modèles»  à  la  disposition  de» 
hommes  désireux  de  s^instruire. 

BUdtot^ègae.  —  Portefeuille.  —  ArclUves.  —  Brevets  ea^irés 

La  bibliothèque  du  Goosenrstoire,  riche  d'environ  20^000  vo- 
lumes relatifs  aux  sciences,  aux  arts  et  à  rindustrie,  est  installée 
dans  Tancien  réfectoire  du  prieuré,  splendidement  restauré.  Il  n'o^i 
pas  besoin  de  dire  combien  la  iqpécialité  et  la  richesse  de  cette 
bibliothèque»  sa  position  dans  un  quartier  habité  par  une  popula- 
tion  laborieuse»  la  rendent  utile  et  y  attirent  un  nombreux  public, 
EUe  est  ouverte  au  public  le  diaiiÂohe  et  tous  les  jours  de  la  se- 
maine sauf  le  lundi. 

La  galerie  du  portefeuille  est  une  heureuse  création  destinée  & 
compléter,  sur  une  vaste  échelle  et  avec  des  frais  relativement  mi* 
nimes,  la  collection  de  machines.  Les  ingénieurs  et  les  construc- 
teurs peuvent  y  aller  étudier  des  dessins  cotés  à  l'écheliei  et  par 
suite  leur  fbumissantles  renseignements  nécessaires  pour  Teiéai* 
tion,  représentant  les  madiines  les  plus  remarquables  qui  ^ipa- 
jaissent  chaque  jour. 

Les  ardiives  du  Conservatoire  renferment  plusieurs  j^èces  d'un 
^tand  intérêt,  telles  qu'un  grand  nombre  d'épures  de  Yaucaiieon» 
et  la  lettre  par  laquelle  Fulton  offirait  au  gouvernement  Irançikis  de 
lui  céder  son  invoition  de  la  navigation  à  vapeur. 

D'après  la  loi»  les  pièces  relatives  aux  Brevets  d'invention  expirés 
sont  déposées  au  Conservatoire*  L'idée  parfiûtement  juste  qui  a 
fiiit  envoyer  à  cet  établissement  les  Brevets  expirés  doit  conduire 
un  jour  a  y  établir  toute  l'administration  des  Brevets,  bran  mal 
{daeée  dans  les  bureaux  du  Hinistère  du  Commerce,  à  y  oonstituar 
un  PaiM- Office  analogue  à  ceux  de  Londres  et  de  Washington, 
dont  les  recettes  seraient  suffisantes  pour  domier  à  l'éteblisse- 
ment  central  de  la  science  industrielle  tous  les  dévelcfpemsBits 
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Tîéressaires  pour  le  tenir  sans  cesse  au  niveau  des  progrès  de 
l'industrie.  Ils  ne  sont  nulle  part  plus  complètement  révélés  que 
par  les  patentes  pour  les  inventions  nouVelles,  di  te  délivrance, 
la  publication  da  oettesHsi  est  le  plus  puissant  moyen  de  constater 
ot  de  Wt%  eonnaftfe  l'état  le  ^os  atanoé  des  diverses  Indaatries. 


L'idée  des  fondateurs  du  Conservatoire  était  essentiellement 
îimitf^o  h.  Vorc-nnisation  de  collections  qui  leur  pamissaient  fournir 
le  meilleur  moyen  d'instruire  les  ouvriers.  «  //  f>nil  leur  faire 
voir  plus  qu'il  iie  fauthur  parler,  »  disait  Alquier  dans  son  rapport 
au  Conseil  des  Anciens,  du  27  nivôse  an  Vf,  qtii  eut  une  friande 
inllue.nce  sur  ror^anisation  délinitive  du  Coiiàci  vatoire.  L'ensei- 
gnement oral  s'y  réduisait  à  la  création  de  trois  démonstrateurs 
chargés  de  foire  comprendre  aux  visiteurs  le  jeu  des  macèlnes 
composant  les  collections.  Ce  système  n*a  Jamais  pn  fonctionner. 
Il  est  impoesiUe  de  demander  à  un  smnt  de  méiite  de  rép^Bir 
indéfiniment  des  analyses  de  machines  devant  des  curieux»  des 
promeneurs  n'ayant  le  plus  souvent  aucune  des  oonnaissanoaa 
nécMsaires  pour  les  sai>:ir. 

Une  ordonnance  du  25  novembre  1S19,  romîne  sur  un  ra]>port 
du  duc  Decazes,  ou"\Tit  une  toIo  nouvelle.  Klle  eut  pour  but, 
y  est-il  dit,  de  créer  une  haute  école  d'application  dos  con- 
naissances scientifiques  au  commerce  et  à  l'industiie,  au  moyen 
d'un  enseignement  public  et  gratuit.  A  cet  eflVt  elle  institua  trois 
chaires  annexées  au  Ckmservatoîre  :  Tune  de  Mécanique,  l'autre 
de  C9iimfie  et  la  dernière  d'Économie  Indnstrielle,  appliquées  aux 
arts.  La  pranlère  fàt  confiée  à  M.  C.  Bupin,  te  seconde  à  H.  Cla- 
ment Bésormes  et  te  troisième  à  J.-B.  Say.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  l'enseignement  du  célèbre  économiste,  qui  eut  bien  moins  de 
retentissement  que  ses  lirres,  dont  il  était,  dit-on,  l'exacte  repro- 
duction. Le  cours  de  M.  Clément  Désormes  fut  recherché  surtout 
à  cause  du  soin  avec  lequel  ce  professeur  traitait  la  (juestion  de 
l'emploi  dos  combustibles,  de  la  production  industrielle  de  la 
chaleur,  question  si  importante,  quia  fait  le  sujet  du  bel  enseigne- 
ment que  M.  Péclet  a  créé  à  l'École  centrale  des  Arts  et  Manu- 
factures, et  qui  manque  aujourd'hui  au  Conservatoire.  Mais  le 
véritable,  le  grand  succès  fut  celui  de  M.  Charles  Du  pin.  Doué 
i^me  grande  iadlité  d'éloeution,  connaissant  les  grands  cbantiera 
de  eonstruflion  de  Ftamee  et  d'Angleterre,  passant  en  revue  dans 
ses  cours  des  questions  de  Géométrie,  deKécanique,  d'Économie 
Iwdusttiaile,  grand  promotcfur  des  Crissas  d'épeiigne,  sm  ooon 
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«nt  toot  rédat  des  oonférences  que  nom  yniftms  réunir  dt  m 
jours,  rette  comparaison  fbit  même  bien  oomprendre  le  carectèn 
de  l'enaeipiement  dont  nous  parlons,  et,  comme  de  nos  jours, 
plusieurs  grandes  yiUcs  cr^èront  à  leur  tour  des  cour-;  publics  à 
l'usage  des  ouvriers,  à  l'imitation  des  cours  du  Conservatoire. 
Parmi  ceux-ci,  on  doit  citer  les  cours  do  Metz,  où  M.  Poncelct 
créa  renseignement  modelé  de  la  Mécanique  industrielle,  imité 
depuis  dans  toutes  les  écoles. 

Le  succès  des  cours  du  Conserratoire  des  Arta  et  Métiers  detiit 
en  amener  In  multiplieation;  «usii  en  1839  le  nombce  en  ftil-U 
porté  à  10.  n  eit  ti^oordlrai  de  14,  tonjoart  fhlti  le  tolr  etto 
d^HUidie;  noue  indiquerons  ici  les  matières  qui  y  sont  traitées 
et  nous  donnerons  le  nom  des  ssisnts  professems. 


G.<.métrie  appliquée  aux  »rU. .  |  La^^^^^t,  S^rgé  du  coun. 

Géométrie  dcierjftiYa.*  ••••••••  de  La  Goumerie,  ptofeMMI 

Constructions  «  •••  Trvlat,  professeur. 

Mécanique  appliqué»  ans  arts. ..  Trwcu,  professeur. 

limsH  «kllMiga»   Attaa,  ftatoaar. 

Phys^  appliqué*  amx  aili.»,  E.  BeoqsiHy  fNilMMr* 

Clilmie  appliquée  aux  arta*»*».  Peligot,  profeasMur* 

Chimie  industrielle.  •  Payen,  profeMeur. 

Xeiuture  ot  imprcssioas  •.  Persoz,  professeur. 

Chimie agrieoila««t«  ••••••  Boaningault,  protorar« 

A^culture.. .••••••••*•••••«•  f  Holl,  profeMMr. 

G-'i'i'  rur.il  •••••••  Hervt5->îangon,  proressWHP. 

Économie  in<lnstri''11e  «•  Wolowski,  professeur, 

Slatittique  iadostridia J.  i^urat,  prulasseur. 


L'ensoiûljlo  de  ces  cours  suflit-il  i)Our  constituer,  suivant  une 
expression  du  général  Morin.  une  S<>rhonne  indusirielU  ?  Evi- 
demment ils  sont  bien  loin  de  comprendre  la  totalité  des  con- 
naissances qu'utilisent  les  travaux  de  l'industrie.  Grâce  ù  la 
généralité  des  titres,  il  peut  paraître  qu'on  n'est  pas  trop  éloigné 
dn  but,  mais  il  fitut,  pour  bien  s'en  rendre  compte,  apprécier  la 
quantité  de  questions  qu'un  professeur  peut  traiter  dans  une  ou 
deoL  snnéos.  Certes  un  enseigneoMnt  fndustrisi  ne  sersit  pas 
coniflet  al  un  seul  proiesseur  était  cbsrgé  d'enseigner  toutes  les 
sciences  appliquées  à  l'industrie,  et  cependant  le  titre  dn  cours  ne 
laisserait  rien  à  désirer.  Bien  que  moins  insuffisant  que  s'il  en 
était  ainsi,  le  nombre  actuel  de  professeurs  devrait  nécessairement 
être  augmenté  au  Conser\'atoirc.  Je  le  prouverai  par  un  exemple. 

L*^  professeur  de  Mécanique,  successeur  du  général  Morin,  floit 
naturellement  enseigner^  comme  lui ,  les  principes  fondamentaux 
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de  la  mécan^ue  appliqués  aux  macbines»  les  lois  de  Thydrauliqua 
et  les  condi^ons  d'établissement  des  moteufs  hydrauliques;  la 
théorie  de  la  «y^^^^tnft  à  vapeur  et  sa  construction;  en  un  mot  tout 
ce  qui  se  nq^rte  ans  récepteurs  qui  servent  à  utiliser  les  forces 
naturelles.  Cest  là  un  tnte-utile  et  très-beau  cours  qui  prend, 
croyons*nous,  trois  années,  et  le  professeur  ne  peut  s*en  écarter 
beuicoup,  sans  que  renseignement  ne  se  trouve  trop  longtemps 
privé.dela  discussion  de  questions  capitales. 

Cependant»  le  Ckmseratdre  étant  surtout  un  Musée  de  Ma* 
cUnes,  comment  peut-on  ne  pas  y  voir  figurer  au  premier  rang, 
un  cours  de  Cin&iatique,  c*est4*dlre  de  la  science  qui  a  pour 
objet  la  théorie  des  organes  des  machines,  de  leur  tracé  géomé- 
trique, science  si  heureusement  créée  de  nos  Jours!  CSomment  n^ 
voit-on  pas  figurer  un  cours  de  Résistance  des  matériaux,  un 
cours  de  Ck)n8truction  de  machinest  . 

Évidemment,  il  y  a  là  une  lacune  importante,  et  certes  trois  ou 
quatre  professeurs  de  mécanique  ne  seraient  pas  de  trop  pour 
donner  à  cet  enseignement  toute  l'extension  qu'il  devrait  avoir 
au  Conservatoire. 

Mais,  sans  vouloir  indiquer  ici  bien  des  lacunes  diverses,  comme 
célle  de  renseignement  de  la  Théorie  Mécanique  de  la  chaleur,  qui 
devrait  figurer  au  premier  rang,  car  elle  constitue  à  la  fois  un 
grand  progrès  théorique  et  pratique,  prenons  la  question  dans  son 
ensemble.  Quel  doit  Otre  l'enseignement  des  sciences  appliquées 
aux  arts,  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris?  La  ré- 
ponse à  cette  question  me  semble  forcée.  Il  doit  être  tel  que  tout 
industriel,  tout  travailleur  ayant  une  opération  à  effectuer  puisse 
y  aller  apprendre  la  tliéorie  de  cette  opération,  acquérir  toute  l'ex- 
périence résultant  des  essais  déjà  faits. 

Certes  le  cadre  est  tellement  vasJte  qu'il  est  impossible  de  le 
remplir  entièrement,  mais  on  peut  en  approcher  par  deux  moyens  : 
l'accroissement  du  nombre  des  professeurs  titulaires  et  rétablisse- 
ment de  cours  libres. 

L'accroissement  du  nombre  des  professeurs  titulaires  doit  être 
assez  grand  pour  que  toute  théorie  scientifique,  fournissant  les  rcV 
gles  à  d'importantes  industries,  y  soit  enseignée  par  des  savnnts 
distingués.  Combien  leurs  recherches,  en  contribuant  aux  proirrés 
d'importantes  fabrications,  et  leurs  cours,  en  vu'garisant  de  saines 
théoi  if  s,  feront  naître  des  richesses  supérieures  au  chiiire  de  leur 
traitement! 

Quant  aux  pror<'ssoui>;  libres,  c'est  à  eux  que  doit  incomber  la 
mission  d'imprimer  une  ardeur  toute  particulière  à  l'enseignement 
industriel,  de  faire  des  cours  complémentaires  qui  ne  sauraient 
jamais  être  trop  multipliés.  H  serait  évidemment  très-désirable 
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que  tout  jeune  ingénieur,  animé  du  feu  de  la  jeunesse  et  qui  a  sa 
carrière  à  faire,  vint  analyser  en  quelques  leçons  une  industrie 
intéressante  qu'il  s'est  trouvé  à  même  de  bien  étudier. 

Ainsi  constitué ,  l'enseignement  oral  du  Conservatoire  nous 
semble  devoir  6tre  utile  à  un  nombre  très-grand  d'industriels,  en 
même  temps  qu'il  vulgariserait  avec  grand  profit  les  recherches  si 
nombreuses  et  souvent  si  savantes  qui  se  font  dans  les  ateliers, 
conune  les  tours  de  main  qui  méritent  d'être  signalés  et  conservés. 

X«e  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  dans  l*%Teair* 

Malgré  tous  les  développements  du  Conservatoire  dans  ces  der- 
nières années,  le  mouvement  de  l'industrie  a  été  si  rapide  depuis 
quarante  ans,  qu'ils  ont  été  insufflsants  pour  qu'il  ait  pu  contri- 
buer, aussi  puissamment  qu'il  eût  été  souhaitable,  aux  progrès 
qu'elle  fait  chaque  jour.  Aussi  n'avons-nous  pas  hésité  à  indiquer 
la  nécessité  d'augmenter  les  collections,  de  compléter  renseigne» 
ment  des  sciences  appliquées  aux  arts.  Nous  indiquerons  encore 
deux  directions  nouvelles,  dans  lesquelles  tout  est  à  créer,  pc||r 
augmenter  beaucoup  l'utilité  de  ce  bel  établissement. 

1°  Ateliers  moddes.  —  Dans  un  intéressant  article  inséré  dans 
notre  Dictionnaire  des  Arts  et  Manufactures,  notre  collaborateur. 
H.  Paulin  Désormeaux,  le  plus  habile  praticien  que  nous  ayons 
connu,  l'homme  qui  a  le  mieux  analysé  les  conditions  de  la  bonne 
exécution  dans  Je  tmrail  manuel,  se  rendant  l'organe  d^s 
ouvriers,  demande  une  modification,  ou  plutôt  une  création  com* 
plémeataire  du  Consenratoire.  Son  argiunentation,  que  nous  ne 
ponTOOS  lapportar  ici  en  détail,  peut  se  résumer  à  peu  près  ainsi  : 
les  cours  ém  professeurs,  les  collections  de  msflhînes  relatives  à 
d'anciennes  et  même  àdenoarellesinveatkms,  peuTsai  être  d'une 
grande  utilité  pour  les  inventmiis  qui  poursuivent  une  comhi'* 
naison  noiEf  die,  smit  trés-intéressants  pour  les  fabricants  et  pour 
les  jeunes  gens  qud  se  proposent  de  le  devenir,  nuds  pour  les 
ouvriers,  dont  ToeuTre  est  avant  tout  d'exécuter  dans  lapeifsction 
ime  pièce  de  forme  voulue,  ces  genres  d*eiisdgnement  ne  leur 
présentent  pas  d'utilité  réelle,  ils  n'y  trouvent  guère  de  renseigne- 
ments utiles  pour  Vmmm  de  leur  professioB.  £t  cepoidant  c^est 
pour  leur  perfectkmnemeiit  qiue  le  Conservatoire  a  été  créé  I 

n  en  serait  tout  autrement  snreo  dm  ateliers  modèles.  «  L'ate- 
Her  modèle,  dit-il,  pour  chacune  des  professions  industrielles, 
serait  composé  d'une  pièce  dans  laquelle  sevaieiit  réunis  les  outils, 
machines-omtilSy  instnuneiits  pcopres  à  une  seule  et  même  pro- 
feesion,  non  point  rangés  sur  M  taUetles,  mais  mis  à  la  portée 
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de  la  main,  et  dans  la  place  qui  lui  est  le  plus  communément  assi- 
Iplée  dans  l'arrnncrement  d'un  atelier  bien  tenu.  Aucun  do  ces 
outflfl  OU  instruments  ne  sera  double,  aucun  ne  sera  admis  sans 
discernement.  Il  faudra  qu'un  jury,  composé  de  maîtres  renommés^ 
ait  déolné  que  l'outil  est  le  plus  parfait  des  outils  de  même  na- 
tale oofiiin,  pour  qu'il  obtienne  l'honneur  de  l'admission.  Cet 
^HBNT  le  conservera  jusqvt'à  ce  qu'un  autre  outil,  plus  parfait 
encore,  reconm  M  par  le  jvry,  yicnee  le  détrôner.  Alors  l'outil 
déclaré  supérieur  remplacent  le  premier,  qui  sera  enlevé  de  l'ate- 
lier modèle  et  porté  dans  une  autre  partie  du  Conservatoire  desti* 
née  àéevenir  les  ardiivinr  de  la  profession;  car  d  tontes  les  nou- 
veautés étaient  admises,  si  les  outils  surpassés  restaient  dans 
iMrilsr  suMlèleiy  il  j  tnrait  encombfeBMnl,  oonftnion,  incertitade 
|Mr  le-  ^Haitear,  et  le  but  qu'on  se  propose  AHulleindre  senit 
MB^né.  A  la  gsfde,  à  l'entretien  de  chacun  des  «to^jm  serait 
pi^pBlé  un  véliini  célèbre  du  métier,  choisi  au  ceneowB  par  le 
ftgf  tewitoesy  iwmit  le  phv  instruit,  le  meilleur  sujet,  !e  plus 
digin  Ce  smÊÊHc^^pa^Êm  qui  seisii  cbargé  d^explîquer,  de  faire 
euMipiiiiAifi  eux  otmiers  de  sa  professiep,  qm  viendraient  cher- 
tkfK  la  luBûère  dans  fsMisr  moMe,  is  sopérîoxifeé  des  outils  et 
procédés  ezpeoés  à  leniu  vegifds. 

s  n  ne  liettveia  ts^fem  ds&s  l%Mier  medfite  une  ceriiine 
iftÊÊt^âÈé  4b  natièeè  prasiâtut,  sÉn  que  l'owner-fjsrdtoi  puisse^ 
fer  lnl«tes»  ou  p«r  le  visiteur,  li  le  goAen  y  consent,  ftirs 
imyBtkmmfmM  onlanMMUne...  s 

Jl  uMfes  iesote»  il  «ous  esMMe,  de  plim  I0B91  difefejppe- 
ttsutii,  tels  q[ue  œuK  dws  Itogusls  eatre  l'sirteur  du  prqHi  pour 
ssDouHitPs  tens  Ism  ssfvisni  ^pe  lesiéislt  véifilsblBBoent  an  our 
viisss  une  ssumsise  cvgsussMny  ossssstn  en  pnHnrsNBi  les 
siihUHi  |s  sfcss isnsrtisi  biimAi  uuA,fiii  tdssisi  tous  muteeiBîs  i» 
teurÉe  RtSMsnfntf  sppssnÉre  q^nelqpMttiétkeÉBB  perftMilIsnnéee 
éetmittl 

Eeit  irisa  surisnT  ds  uiir  le  vieux  wiiiLim  se  MMontm. 
dans  ce  piufit,  Me  te  {dus  gnmd  génie  philosophifue  de  notre 
pajs.  LsfWiiniHr»  m  eflit,  Deeentee,  e  aaenCré  ruiilitê  d'uuGon- 
scrvsteire,  indé  à  p^  près  sur  tes  lisese  qui  viennent  d*êlie  iu» 
diqnéen.  tas  idsn  oMristdl  à  lirfw  Mlir  de  grandes  sdlBe  peut 
cteique  corps  de  métier,  à  «mner  à  iteeune  de  ces  salles  uu 
cabinet  eà  se  ti  suveiiimif  issstniliéi  les  hwtiuiseuli  SièesrtquBS 
néoessdrss  M  uiilss  «un  «te  qu'en  devtftyenscigner,  €ft  i  atte- 
eher  àelMonn  de  ces  csbineto  ua  preféseeur  InMe,  capable  de 
lépSMiie  àlentee  les  qmsttens  des  srtinnsi  et  gui  pittes  nellm 
ànânw  de  se  lundre-isison  des  précédée q<Be  étilsiil  appelés 
JeutnidlsBaBUft  à  mettre  en  pratique. 
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Le  grand  pliilosophe  a  donné  la  formule  complète  du  véritable 
enseignement  professionnel,  qui  toutefois  sera  souvent  insufiisant, 
tant  que  le  cabinet  du  professeur  ne  sera  pas  une  |>etite  fabrique, 
possé<lant  un  exemplaire  de  chacune  des  machines  employées  dans 
les  usines.  Au  reste,  ce  ne  serait  pas  là  une  innovation  aussi 
grande  que  l'on  pourrait  croire,  car  pour  faire  connaitre  les  pro- 
cédés do  la  filature  du  coton,  pour  vul^çariser  les  machines  an- 
glaises, Chaptal  fonda  avec  succès,  au  Conaiervatoirc,  en  1810, 
une  école  de  filature  qui  rendit  de  très-grands  services,  et  cet 
exemple  pourrait,  sans  aucun  doute,  être  uiUemeat  imité  dans 
bien  des  cas. 

2°  Musée  d'Ârl  ijuiastriel.  —  Jusqu'à  l'Exposition  universelle 
de  1651,  il  ne  semblait  pas  qu'il  y  eût  autre  chose  de  possible  pour 
faire  grandir  l  industne  à  l'aide  de  Tenseignen^nt,  que  de  niai  cher 
dans  la  voie  indiquée  ci-dessus,  de  vulgariser  les  sciences  qui 
comprennent  les  théories  dont  les  procédés  de  l'industrie  sont  des 
applications.  Mais  lorsque  à  ce  premier  et  si  beau  concoui-s  inter- 
national, les  produits  d'une  industrie  aussi  avancée  que  celle  de 
l'Angleterre  se  trouvèrent  en  face  de  ceux  de  la  France,  il  fut 
reconnu  qu'incontestablement  les  nôtres  étaient  supérieurs,  non 
par  la  periection  de  la  fabncation,  mais  par  leur  élQganice»  Un 
goût  plus  pur  avait  présidé  à  leur  fabrication. 

Or  rélé?2:ance,  le  goût  n'ont  aucun  rapport  ni  avec  la  mécanique, 
ni  avec  la  clumie;  ce  sont  les  qualit<'?s  qui  font  le  mérite  des  pro- 
duits des  Beaux-Arts  ;  c'est  l'application  de  ceux-ci  à  l'industrie, 
ou  au  moins  l'emploi  des  facultés  que  leur  culture  développe,  qui 
fait  le  prix  des  œuvres  de  l'Art  industriel.  Or,  il  n'y  a  tcuère  pour 
les  faire  naître,  pour  les  répandre,  de  cas  à  faire  sur  de  simples 
couis;  c'est  l'étude  des  maîtres  qui  peut  seule  conduire  l'artiste 
à  saisir  les  conditions  de  la  beauté.  Par  suite,  de  même  que  no& 
musées  de  peinture  et  de  sculpture  sont  du  plus  puissant  secours 
poui"  former  des  peintres  et  des  sculpteurs,  de  même  on  riche 
musée  renfermant  des  chefs-d'œuvre  de  l'Art  industriel  est  la 
fondation  la  plus  nécessaire  pour  assurer  la  prééminence  du 
goût  français  dans  les  produits  de  l'indu^rie.  Cest  ce  qu'ont 
bien  compris  les  Anglais,  qui,  aussitôt  après  la  leçon  de  Id&l, 
fondèrent  le  Miiséo  iihirtricii  de  Kimingtoa  «t  le  Côatoà^Fàlace 
de  Sydesèem. 

D'après  œla,  peut-on  conaidérar  comme  api^rochant  d'ètie  com- 
plet un  musée  industriel  dans  leqpiel  les  produits  d'art  industriel 
ne  figurent  pas,  où  ne  se  trouvent  que  des  machines  et  des  appa- 
reiis  de  physique  et  de  chimie?  Tel  est,  malheureusement,  le  cas 
du  ConservaAiâie  des  Arts  et  Métiers  de  Paris,  et  il  faudi  nt  qa  il 
ftt  en  ryyii<|ne  sMle  doo^^^  par  va  mmée  d'olyets  reinar<|uahiei^ 
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par  leur  élégance,  la  beauté  do  leur  df-roration,  pour  former  le 
véritable  musée  industriel,  la  digne  représent^ition  de  l'industrie 
française  actuelle,  et  constituer  le  plus  puissant  moyen  d'assurer 
ses  succès  dans  l'avenir.  C'est  le  goût  qui  vaut  cbaque  jour  à  notre 
industiie  ses  plus  nombreux  triomphes  sur  nos  rivaux,  et  il  im- 
porte de  ne  pM  négliger  le  plat  tttr  nqyen  d«  ooBMmr  cette 
sapérioriftA,  derétttMr  vm  oféràoa  «Ooim  pour  iniilt^^  le 
nonibra  et  wigttentw  te  cmmiiiMnoee  €4  le  talent  de  bm  ar» 
tiflee  industriels. 

Sn  résumé,  le  Consemiûife  des  Arts  et  Métiers  de  Paris,  né 
d'une  idée  toute  française,  est  le  plus  beau  musée  industriel  dn 
monde,  malgré  les  imitations  qui  ont  pu  en  être  faites.  Il  renferme, 
avec  des  reliques  bien  précieuses  des  travaux  et  de  la  science  de 
nos  pères,  de  puissants  moyens  d'enseignement  fondés  sur  la 
grande  idée  de  l'alliance  des  sciences  et  des  arts,  qui  fait  la  gloire 
de  l'industrie  moderne,  et  fait  découler  de  tout  progrès  scienti- 
fique un  accroissement  de  richesse  et  de  bien-être  pour  la  société 
tout  entière,  oomme  nous  l'oint  montré  te  dieminB  de  fer,  la  télé* 
graphie  électrique,  et  tant  d^dndxahte  progrès  acoompUa  de  nos 
jouta. 

Deattné  à  étflodie  et  à  vulgariaer  renaoigmnMnt  induaMel,  le 
Gonaonratoire  est  appelé  à  Jouer  un  réie  importent  dans  la  cam- 
pagne que  doit  inaugurer  rEzpoaitioB  universelle,  pour  arriver  à 
l'amélioration  du  sort  de  tous  ])ar  la  multiplication  du  travail  pro- 
ducteur,  par  l'accroissement  de  la  valeur  et  de  la  dignité  personnelle 
de  l'ouvrier,  au  moyen  de  la  diffusion  de  l'instruction.  Alors,  le  vieux 
prieuré  de  Saint-Martin-dcs-Champs,  qui  paraissait  trop  vaste  il  y 
a  peu  d'années,  sera  bientôt  trop  étroit  pour  contenir  les  arcl)ivcs 
d'une  société  entièrement  livrée  au  travail.  Où  loger  les  nom- 
breuses machinée  qui  manquent  k  aea  collections,  les  ateliers 
modète,  et  aurtout  le  mnaée  d*Art  induelriell  Coeabien  d'ol^Jete 
ftdbnquéa,  oomhien  de  copiée  des  clielM'œumde  Tart,  U  aera  né- 
caaaaire  d'acoumuler  dana  ce  dernier,  pour  reaaaiair  l'avance  que 
les  collections  de  Kenaington  etde  Sydenham  donnent  ai^ourd'lini 
à  TAngletefrel  Gela  aera,  croyons-nous,  réalisable  asaez  rapide- 
ment, grâce  an  gnnd  nombre  d'artistes  de  talent  que  nous  possé- 
dons: mais  encore  faut-il  travailler  sérieusement  pour  y  parvenir. 
Où  donc  se  créera  tiuelquc  jour  ce  Versailles  de  l'industrie!  Sera-ce 
dans  les  vastes  constructions  élevées  pour  l'Exposition  universelle 
de  18(37  î  sera-ce  dans  les  bâtiments  de  la  rue  Saint-Martin,  consi- 
dérablement agrandis! 

Il  est  oiseux  de  a^arréter  a\\iourd'hui  à  de  secnhlables  projets; 
eette  gnaatUm,  comme  bien  d'autfea,  eat  eubordonnée  au  mouve- 
ment d'opifliiim  qui  doit  ae  manifeater  à  propoe  de  l'Eipooilioii 
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internationale.  Ou  l'Europe  tout  entière,  représentée  à  cette  p:rand6 
fête  olympique  par  les  hommes  les  plus  éminents  de  chatpie  pays, 
aflirmera  la  ferme  volonté  d'en  finir  avec  les  folies  de  la  guerre  et 
des  conquêtes,  et  son  ardent  désir  de  réunir  les  efforts  de  tous  pour 
Taccroissement  du  bien-être  général  et  ladilTusion  des  lumières. 
Alors  tous  les  progrès  seront  possibles  ,  soutenue  par  l'opinion 
publi(|ue,  l'association  engendrera  dos  merveilles,  et  au  besoin  le 
budget  de  la  guerre  versera  au  budget  de  l'enseignement  des 
sonuiK^s  suffisantes  pour  réaliser  des  créations  aussi  glorieuses 
que  des  victoires.  Ou  bien  les  nombreux  visiteurs  resteront  dans 
leur  rôle  de  curieux,  n'entreront  pas  en  communication  sympa- 
thique avec  nous  pour  former  une  sainte  croisadr  contre  un  reste 
de  barbarie,  et  alors  il  faudra  s'occujjcr  de  questions  d'un  tout 
autre  ordre,  et  se  contenter  d'espérer  pour  les  enfants  de  nos  en- 
fants la  réalisation  d'idées  justes  et  fécondes  en  heureux  résultats 
pour  le  bonheur  et  le  progrès  de  l'humanité.  Nous  aurons  sûre- 
ment assez  d'intelligence  pour  voir  la  vérité;  mais  montrerons- 
nous  assez  d'énergie  pour  la  propager  victorieusement!  pourrons- 
nous  former  \nie  opinion  publique  aussi  ferme  gti'imamim^^  fojTCOà 
laquelle  rien  ne  résiste  au  dix-ueuvième  siècle  f 
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Dès  le  wptiàme,  et  peat-ltr»  mime  U  aizième  aièele,  Q  existait,  à  proxi- 
mité des  portes  de  Paris,  une  église  ou  abbaye  dédiée  à  saint  Martin,  qai 
tatf  9XL  neuvième  siècle,  détruite  par  les  Normands.  Le  roi  Henri  I*'  la  fit 
réédifier  et  y  playa  des  chanoines  réguliers.  En  1079,  protitan t  de  la  vacance 
du  siège  abbatial,  et  avec  l'assentiment  des  chanoines,  le  roi  Philippe  donna 
à  l'ordre  de  Ciuny  le  monastère  de  Saint-Martin  qu'on  appolait  des  Champs^ 
à  cause  de  sa  situation  en  deliors  de  la  ville.  Désormais  Saint- Martin  ne  fut 
plus  qu'un  pritnré  qns  Vm  rtgMdaii  oonuB»  la  tniiièaM  fiUs  de  Tabbaye 
de  Caiit^« 

Le  i^ÎMié  de  SaraUMaxtin-dM-CShaii^  s  ee—er?é  ton  importenoe  et  ton 
étendue  jaBqtt*à  la  Révolution.  L'enceinte,  ftfmée  de  aoUdes  mimilles,  était 
défendue  par  des  tours  dont  une  subsiste  encore  dans  une  maison  de  la  rue 
du  Vertbois.  On  peut  voir  dans  Y  Itinéraire  archéologique  de  Paris  ^  par 
Jil.  de  Gu'.lhermy,  une  planche  représentant  la  perspective  des  bAtimpntH  et 
jardins  du  monastère.  M.  Cocbcris,  dans  son  édition  de  V Histoire  du  diorcse 
de  Pansy  de  l'abbé  Lebeuf,  tome  II,  a  donné  un  tableau  complot  do  l'organi- 
letion  de  Saint-Martin  au  quatonièma  stède.  A  cette  époc^uc,  le  prieur  «ftit 
dloii  de  banle  et  betae  jnetioe  nir  trente  mille  feus.  En  1790,  lee  rereniit  du 
oevrent  t'éleveient  à  115,000  lima,  les  èhavgee  à  33,000.  h  j  urtit  eknt 
dix-neuf  religieux. 

SoiiMlertin  pQwédeitwprieoii  dont  il  mte  line  tear  à  Tengiedelft  rue 
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de  marché,  oii,  1»S9  décembre  1326,  eatlian  le  dernier  dael  judiciairo, 
Jean  de  Carroug;e5  tt  Jacques  Legrîs,  que  la  dame  de  Carrouges  accusait 
de  l'avoir  violentée.  Legris,  vaincu,  fut  mis  à  mort  par  Carrouges,  bien 
<ju'il  protestât  de  &ou  iunoconce,  (j[ui  fut  reconnae  quelques  années  après. 

Le  doltn  «vait  él6  neoMtroH  «a  comtaewBBt  de  4iz-1raHttneMat 
hm  MlimentB  oonventMll  fiiMBl  réédlHc^s  dans  le  courant  du  mâcM  riftèle. 

De  tous  les  ancicos  monnsl^ros  de  Paris,  ?aint-iIartiu-des-Ciiamps  est  le 
seul  dont  les  constructioîis  subsistent  encore  presque  intégralement.  Plusieurs 
rues  ont  été  ouvertes  aux  dépens  de  ses  jardins.  La  partie  delà  rue  iléaumar 
qui  lui^ge  Téglise,  et  foI  a^appelalt  nagatea  m»  Bofale-Saint^Martin,  était 
UM  oourdnpneiiBé. 

Les  bâtiments  conventoéb  foRUMit  aqjoudlmi  laa  gilexiea  du  Omtem- 
toirc  des  Arts  et  Métiers. 

Le  chœur  et  Tabside  de  réglisc  datent  da  douzième  siècle}  la  nef  eitda 
treizième.  Une  crypte  existe  sous  T église. 

LHmoicB  féMoire,  doM  k  wMtraottoB  trt  «Hritaée  à  TUm  èè  Koa- 
tncan,  eet  «n  morwaa  ^^etii  d^éléganea  et  de  légèreté.  On  y  a  placé  1» 
bitdiothèqae  du  Conservatoire,  qui  n*est  pas  formée  de  Tanciennc  bibliothèque 
du  prieur!^.  Celle-ci,  qui  a  été  dispersée  daat  iat  bibJiotiiè^ues  publiques  de 
Paris,  se  composait  de  4û,0Û0  volumes. 

Depoia  1847,  tontes  les  parties  anciennes  de  Saint-Martiii-des-Ghamps  ont 
été  reitaarées  avec  beawxmp  de  soin  par  M.  Taadoyer,  sons  la  direction  de 
qui  ont  été  aussi  élevées  des  constructions  nouvelles. 

Institution  essentiellement  pacifique,  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers 
n'a  fignrc  qu'une  fois  dans  nos  troiililes  politiques.  Le  13  juin  1H49,  les  députés 
dits  de  la  Montagne^  voulant  résister  aux  votes  de  TAssemblée  législative  sur 
les  affliires  de  Rome,  se  leadirent  dans  le  grand  amphithéâtre  da  Omserv»- 
toire,  ayant  k  leor  tête  Ledni*Bollin,  et  escortés  par  des  artilleurs  de  la 
çurde  nationale  que  commandait  le  colonel  (Iniiiard.  Cernés  par  la  force 
militaire,  les  artilleurs  durent  mettre  bas  les  armes,  tandis  que  la  plu;  art  des 
députés  réussirent  à  se  retirer.  Cet  événement  donna  lieu  à  la  destitution 
de  M.  Pooillet,  administrateur  du  Conservatoire,  au  licenciement  de  la  lé- 
gion d*artillerie  et  à  im  fiooài  eiimkiel  qui  fiit  jngé  à  Tenaillai  par  1» 
hante  eomr  de  jnatifle. 
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L*ÉCOLE  DES  CHARTES 


VALLET  (DE  ViRlVlLLE) 
Profentnr  à  J^Éoole  das  ChtrlM.  • 


Ostte  insfitatioii,  fimdée  en  I9ïl,  eC  flnceessitement  «grante 
et  modifiée  depuis,  a  pour  bat  de  former  :  !•  des  éradHs  on 
Bâvuits  libres ,  paxticulièremeiit  t ersés  du»  k  coimaissaiioe  de 
l'histoire  mrtioxttle  et  des  textes  orighiaaz,  oa  des  monmiieiits 
qcd  la  retracent  ;  9»  des  arcbinsCes  experts  en  cette  matière  et 
diargés  de  conaenrer  les  ardûyes  publiques;  3*  des  biblioâiA» 
caires  pour  les  dép6ts  publics  de  fines  tant  imprimés  que 
manuscrits. 

Bans  son  état  actuel,  l'École  se  compose  d*un  personnel  de  sept 
professeurs.  L'un  d'eux  a  la  correspondance  mûâstérielle  et  rem- 
plitles  fonctions  de  directeur.  Un  secrétaire  tient  Ht  plume,  com- 
munique pour  l'oBuvre  quotidiemie  avec  l'extérieur,  garde  la 
caisse,  k  ubliothéque,  les  collections  ;  il  est  le  ^éritaUe  admi- 
nistrateur de  l'École!  sous  l'autorité  du  directeur. 

L'enseignement  est  réparti  en  trois  années.  Pour  être  élére 
titulaire  de  l'École  des  Chartes,  il  faut  :  1»  être  Français  (1);  2»  être 
âgé  de  plus  de  dix-huit  ans  et  de  moins  de  vingt-quatre  à  l'époque 
de  Hnscription  ;  8»  être  bachelier  ès  lettres. 

L'inscription  se  fait  chaque  année  à  la  rentrée  scolaire,  qui  a 
lieu  le  premier  mardi  de  la  deuxième  quinzaine  ^novembre 
Les  cours  finissent  arec  la  première  quinzaine  de  juillet  de  î'iO- 
née  suirante.  L*enscigncment  ou  l'étude  embrasée  done  une  pé- 
riode de  huit  mois  consécutifs,  sauf  les  fétcs  et  quinze  jouvs  de 
iracances  à  Pâques. 

(1)  L'École  aamet  les  étrangers,  et  jhat^  d'us  «si  wmn  f  ocn^néik  k 
diplôme  français  d'arehiTisto  paléogra]^e,  dont  il  sera  parlé  ci-dessoos. 

Mais  les  arcîiîvi<*tr'î  paléographes  «Hrangers  sont  classés  hor^  ranjr.  Leur 
diplôme  oe  leur  donne  jas  aoôte  aux  fîonciioas  piriili^iies  dévolues  eu  France 
aux  élèves  français. 

(2j  La  deruière  inscription  ou  rentrée  s'est  opérée  le  20  «•te*fcit  ISSS* 


• 
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Cet  enseignement  est  public  et  gratuit.  De  plus,  il  confère  un 
titre  offiâei  aux  élèves  réglementaires.  Le  cours  de  leurs  études 
forme  une  période  de  trois  années.  Dana  la  première  année,  les 
auditeurs  sont  exercés  d'abord  et  progressivement  au  déchiffire* 
ment  et  à  la  lecture  des  anciennes  écritures  et  des  textes  du  moyen 
âge.  A  cet  effet,  des  fac-similé  litbographiés  sont  distribués  à  Tas- 
sistance.  Le  professeur  dirige  et  suit  l'exercice.  Ces  fac-similâ 
reproduisent  des  chartes,  des  manuscrits,  des  inscriptions  lapi- 
daires ou  autres,  conçues  soit  en  latin,  soit  dans  lesdirers  dia- 
lectes usités  par  le  passé  dans  leaanoiennet  proTincea  qui  forment 
le  territoire  actuel  de  la  France. 

Trois  professeurs  sont  attachés  à  cette  année.  Ils  donnent  en- 
semble, ou ,  au  total ,  quatre  leçons  par  semaine.  Un  d'eux  est 
particulièrement  chargé  de  la  philologie,  histoire  et  grammaire  de 
l'ancienne  langue.  Tous  président  à  la  Mtffa(l),  qui  est  le  prin* 
oipal  fond  de  renseignement.  Les  auditeurs  sont  en  même  temps 
et  peu  à  peu  foimés  à  rintelligence  et  à  la  classification  de  ces 
textes.  Les  élèves  titulaires  doivent  asdster  asàdùment  à  chaque 
leçon  (2),  sauf  excuse  Justifiée.  Un  registre  ad  hœ  reçoit  leur 
signature  et  le  contre  seing  du  professeur* 

Après  la  clôture  des  cours^  dans  la  deuxième  quinsaine  de  juillet» 
s'ouvrent  les  examans. 

Indépendamment  des  professeurs,  l'École,  à  sa  tète,  a  un  con- 
seil de  perfecttonneinent,  qui  connsft  de  toutes  les  questions  relsr 
tives  à  la  direction  et  à  l'amittioratiQn  des  élodes,  et  qui  décide 
ces  questions  sous  l'autorité  du  ministre  de  llnstruction  publique. 
Ce  conseil ,  nommé  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  BeUes- 
Lettres,  se  compose  de  huit  membres,  la  plupart  appartenant  à 
cette  classe  de  l'Institut.  Le  directeur  de  l'Ecole,  le  directeur 
général  des  ArchiTes,  l'admlnlstruiteur  général  de  la  Bibliothèque 
impériale  font  partie,  à  titre  d'office,  du  conseil  de  perfoctionne* 
ment  de  l'École  des  Chartes. 

Le  conseil  de  perfectionnement  et  le  personnel  enseignant  de 
l'École  se  réunissent  en  jury  d'examen.  Lm  élèves  de  première 
année  sont  soumis  à  deux  ordres  d'épreuves  ;  l'un  oral,  l'autre 
écrit.  • 

.  Le  premier  a  lieu  publiquement.  Un  texte  manuscrit  est  mis 
entre  les  mains  du  candidat.  Il  doit  lire  ce  texte,  le  traduire  et 
répondre  à  quelques  demandée  d'explication.  Chacun  des  élèves 
Inscrits  yient  subir  successivement  ce  mode  imiforme  d'interro-  • 

(1)  Légère,  au  moyen  âge,  signifiait  lire,  choisir  (au  sens  de  critique)  et 
êiignfr.  Ce  mot  latin  pourrait  servir  Jf»  devise  ii  l'Kcole  des  chartes. 
2)  Chaque  iegoo  embrasse  la  duri'«  de  uim  a  deux  liearei* 
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gation.  La  seconde  éprouve  a  lieu  en  loge  et  collectivement,  mais 
sans  communication  entre  les  concurrents.  Le  conclave  dure 
environ  cinq  heures.  Une  ou  plusieurs  chartes  sont  données  en 
fac-similé^  comme  thème  de  la  composition,  ou  épreuve  écrite.  Los 
.  candidats  transcrivent  ces  textes,  les  traduisent,  résolvent  par  voie 
de  commentaire  quelques  petits  problèmes  de  critique,  prescrits 
dans  un  programme  arrêté  par  le  jur/i  et  font  la  teneur  du  tout, 
comme  pour  l'impression. 

Le  jury  d'examen,  on  conseil  privé,  classe  les  résultats  des  deux 
examens.  L'examen  écrit  se  fait  sur  (kvises.  Les  copios  ne  portent 
pas  de  signature.  Mais  l'auteur  y  inscrit  ime  devise.  Cette  devise 
est  répétée  avec  son  nom  sur  un  bulletin  séparé  qu'il  insère  dans 
un  pli  cacheté.  La  copie  est  également  mise  sous  un  pli  distinct. 
L'examen  écrit  pèse  plus  que  l'examen  oral.  En  cas  d'rx  squo,  il 
résout  le  ballot t âpre  en  faveur  de  celui  qui  l'emporte  dans  l'examen 
écrit.  Le  résultat  des  deux  épreuves  étant  dépouillé,  les  juges,  au 
moment  du  classement  définitif,  ouvrent  les  bulletins  cachetés* 
Les  noms  sont  ainsi  rapprochés  des  devises  et  ia  liste  définiiÎYe 
par  ordre  de  mérite  est  dressée. 

Ceux  des  candidats  qui  n'ont  point  répondu  d'une  maniéie  assez 
avantageuse  pour  être  jugés  capables  d'aller  plus  loili,  sont  éli* 
minés.  Us  peuvent  :  ou  redoubler,  en  se  pourvoyant  auprès  du 
ministre  de  rinstructkm  publique  par  une  requête  motivée;  ou 
mommenoer  comme  auditeurs  libres»  en  perdant  leur  titre  d'é* 
lére;  ou  se  retirer  en  dMrdiant  mie  autre  oanrière. 

Les  autres,  classés  par  prraier,  deuxième,  elo.,  sont  déclarés 
aptes  à  passer  en  deuxième  amiée.  Les  deux  preooiers  jouissent 
désormais,  à  titre  d'encouragement  et  de  récompense,  d'une  in- 
demnité  annuelle  de  ^  cents  francs.  Us  sont  élèves  pensionaaîreB 
de  l'École  des  Chartes. 

Les  ^èves  de  deuxième  année  suiyent  également  quatre  leçons 
qiuifimnent  trais  cours  et  qui  leur  swit  donnéos  psr  trois  profes* 
seurs.  La  lecturs  et  l'étude  intérieure  ou  interne  des  testes  se  . 
poursuit  d'une  manière  plus  approfondie.  On  apprend  à  comBattre 
ce  qui  caractérise  les  actes,  les  divers  genres  de  livres  msnusorits, 
et  ce  qui  les  distingue.  Un  professeur  spécial  enseigne  la  techno* 
logie  ou  le  métier  de  l'arcliiviste  et  du  bibliothécaire.  Les  eia- 
mens  ont  lieu  à  la  fin  des  cours,  comme  il  a  été  dit  pour  la  pre* 
fiière  année.  A  cette  occssioli,  les  deux  bourses  sont  portées  au 
nombre  de  trois  et  reosisss  au  conoouis.  Les  trois  premlen  de 
la  liste  sont  à  leur  tour  jMiuionfui^,  et  les  antres,  étèMi  4€ 
inirièm  atmie. 

Les  élèves  de  troisième  et  dernière  année  suivent  les  leçons 
de  quatre  prafesseuis  qui  président  à  quatre  cours  distiBcts. 
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Indépendanin^ent  de  rétiule  persévérante  des  textes  et  des  monu- 
ments, l'enseignement  aborde  le  terrain  de  l'érudition  historique. 
Géographie,  institutions  poUtiques,  arL'l]éolo;j:ie  des  édifices  et  des 
meubles,  droit  public,  civil  ^  féodal,  canouiq^ue,  tcdles  sont -les 
matières  ^'embrassbnt  ces  quatre  coun. 

I^'exasien  qjui  clôt  cette  fMode   limdaiial^  * 
mmiiadifDée.  Mns  Iob  cnadkfatt  ae  soBt      encm  congédiés. 
Une  dernièie  épteiaje  leur  est  résenrée.  Lies  oomnuieBls  adaûs 
8oiiid<duéB^SK  orirs  slghiKtoyi» de  lems  noms)  lytesà gon« 
tenir  leur  thèse. 

La  thàse  est  sae  cemposUion,  ou  dissertation  spontanée,  faite 
par  Tauteur,  sur  un  sujet  d'érudition  hi^orique,  à  son  choix,  et 
qui  rentre  dans  le  champ  ou  cercle  des  connaissances  enseignées 
à  l'École  des  Chartes.  Avant  le  l'^'"  novembre  qui  suit  le  troisième 
examen,  chaque  candidat  dépose  au  secrétariat  sa  thèse  manuscrite. 
Les  postulants  font  imprimer  en  commun  un  jirogramme  ou  relevé 
des  sujets  de  ces  thèses.  Le  titre  de  chaque  opuscule,  avec  le  nom  de 
l'auteur  est  accompagné  de  l'énoncé  des  j^oîUioiUf  c'est-à-dire  des 
points  sommaîres  que  l'auteur  a  taltés»  Les  thèem  wtnuscrites 
sont  y^perties  iniliyiduftHeinenit  entre  les  juges,  qui  peuvent  sinsi, 
à  leur  $iré  m  i  leur  dmîz,  en  lire  un  ou  plusieurs  dans  rintervaUe 
qui  sépem  le  dép4t  de  la  utulenance.  Cette  dernière  épi  euve  a  lieu 
publiquement  le  pnonieff  ou  le  deuxième  lundi  du  Bsois  de  janvier 
suivant.  Là,  chaque  auteur  rappelle,  en  quelques  paroles,  la  sub- 
stance de  sa  thèse.  Les  juges  expriment  alors  les  observations  que 
la  lecture  de  l'opuscule  leur  a  suggérées,  et  le  candidat  y  réptjnd. 
Un  concui  ri?nt  peut  être  refusé  ou  ajourné  pour  insulUsaix  e  Je  sa 
thèse.  Les  candidats  admis  sont  uiscrits  en  iiste  par  ordre  de  mé- 
rite et  constituent  une  proïiwtion  de  l'Ecole.  Ils  re(,'oivent  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  un  diplôme,  et  sont  proclamés 
•rdimstes  paléogi-aphes  par  le  président  de  l'Académie  des  ins- 
Obtiens  et  beUQs*lettres,  dans  la  séance  publique  ■■nntllr  de 
eette  fwnpsgBîfl 

àmL  teraea  des  décrets  et  ordonnances,  le  diplAme  dtehinste 
paldegrspbe  owie  en  daU  ouvrir  aux  d^méa  ka  «nq^loia  d- 
après  indiqués  : 

Profeasenss  et  fonctionnaires  de  l'École. 

Auxiliaires  de  l'Institut;  rechercbes  ettlSTSlUL  liiatoriq|lies. 

Archivistes  des  départements. 

Arciiivistes ,  sous-cbefis»  elaeis  de  section»  à  la  direction  giéair 

ral<'  «les  Archives. 

Inspecteurs  généraux  des  archives  dépeurtemen taies  et  couunu- 
naies. 

Liuploj  és  dans  les  bibhothèques  publiques  à  FSrîs* 
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Emplo3nis,  bibliothéciires  des  bibliothèfiiie  imliiUquAft  liiM  lat 
départements  (1). 

Les  archivistes- paléographes  sortent  agrégés  de  l'Ecol»^  des 
Chartes.  Six  d'entre  eux  touchent  ou  cimservent  le  ti-aitement  de 
ris  cco^taBcs  pemtet  trois  ans,  et  le  perdent  ti,  siwit  ce  terme, 
ili  mhI  appelte  à  iB  em)^  di  iMT  cinpilMe  «I  tiliibal» 


AIM.  NmM»  4e  WaUly,  membre  de  l'Acedémie  dee  Inscripticos 
ei  Bellai^Iiettni.  wdsideBt. 
Pnlin-IMe,  aeiÉlne  de  rAcndteie  des  InwTiplkiM  ci 

HtlVii  TjiClifB,  Tiœ-préeident» 
Th.  Wallon»  BMnfam  de  l'Aeidémle  dee  JtmaifAmÊ  M 

Bélles-LettM. 
Ch.  Jourdain ,  mpieine  de  i'Acidémie  des  lascrytloiis  et 

Belles-Lettres. 

L.  DcUslc ,  membre  de  l'Académie  des  ïnyrr'I^*'"^>*  et 

Belles-Lettres. 

L.  de  La  borde,  membre  de. rAcadémio  des  Inscriptions  et 

Belles-Lettres,  directeur  général  des  Arcliives. 
J.  Tiuchereau ,  administrateur  général  de  la  BibUotbèqiie 

Impéiiele. 
Li.  iMbiMb  dtelnr  de  l'École. 


fSOiEsasDee. 

L.  Lacabane. 
Jules  Quicherat. 
F.  Gucssard. 

L.  de  Mas-Latrie,  sous4irecteur  des 
Vallet  (de  Yii  ivillej. 
Adolphe  Tardif. 
F.  Beur4^oL 


Mi  rt.  ie  Mimtiiglna, 


0)  Il  existe  un  inspecteur  g«5n(*r  lî  «les  Bibliothèque*  publiques; 
•ervice,  aa  point  d«  Tue  de  l'adimuistratioa  géa<irale,  ert  «MOVt  k  eri»- 
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Depuis  quelques  années,  des  cours  libres  et  facultatifs  ont  été 
professés  le  lundi  à  l'École  des  Chartes,  par  des  archivistes-paléo- 
graphes Jaloux  de  se  diistmguer  et  d'agituadir  ainsi,  par  leur  zèle 
scientifique,  le  Qtdn  ediMil  de  l'enieigiiene&t.  Cm  leçons  supplé- 
ncntalTes  eoni  coapléleiMBt  bénévote  eide  jpoie  Ubénlité,  pour 
ceux  qui  Teulent  bienleeprofiBseer»  comme  de  la  port  de  leurs  au» 

diteurs. 

L*Ëoole  des  Cbai*tes  possède  en  propre,  pour  son  enseignement, 
un  ijetit  nombre  de  documents  originaux.  Elle  a  formé,  dans  ces 

derniers  temps,  une  collection  d'objets  didactiques,  propK  s  à  re- 
tracer l'histoire  et  le  matériel  de  l'écriture  ou  de  l'art  du  scribe, 
à  diverses  époques.  Cette  collection  est  née  en  grande  partie  et 
doit  s'augmenter  de  dons  volontaires  T[l).  Elle  comprend,  par 
exemple  :  Substances  destinées  à  recevoir  l'écriture,  telles  que  papy- 
rus, parchemin,  papier  (2);  fraçn^ients  écrits  ou  non  écrits  de 
diverses  époques.  Instruments  ayant  servi  à  l'écriture  ou  à  la  con- 
fection matérielle  des  acleSy  tels  que  styles,  crayons,  écritones, 
calemsids  de  scribes,  sceaux  déticbés,  mslrioes  de  sceaux, 
anneaux  sigiilaircs,  etc.,  etc. 

Les  anciens  élèves  de  l'École  des  Chartes  ont  fonné,  dirais 
1639,  ime  assodatiw  destinée  à  msintenlr  les  liens  d'amitié  con- 
tractés à  l'École,  et  à  pourvoir  aux. intérêts  qui  leur  sont  com- 
muns. Sous  le  titre  de  BiMùMqw  de  VÉoole  des  Chartes,  ils  pu- 
blient, chaque  année,  un  volume,  exclusivement  rédigé  par  des 
archivistes-paléographes,  ou  des  membres  de  l'Institut.  Ce  recueil 
a  été  le  premier  théâtre  où  se  sont  fait  connaître  la  plupart  des 
savants  et  historiens  distingués  sortis  de  cette  institution.  Il  se 
compose  aujourd'hui  de  vingt-huit  volumes  in-8*»,  remplis  de  do- 
cuments et  de  mémoires  relatifs  à  l'érudition  historique. 

(1)  Les  (loris  sont  reçus  au  secrétariat  do  î'École,  rue  Paradis  SA  Minûl| 
IH.  Ils  sont  inscrits  et  exposéd  avec  les  noms  des  donateurs. 
(2;  11  existe  uux  urchiveâ  royales  de  La  Haye  une  collectioa  très-intérêt 
nnto  di  ftaillM  de  papier  à'éotirt,  naii  Mttéas  bk&èhii.  Citt«  ooUeotioii  «tt 
filmée  da  ipéelmeiw  qui  lanflntent  aa  qmtotiîtoa  sièda  ponr  la^  HoUanda, 
«td<Mind  le  cours  des  siëolw.  Elle  oonttitae  lUnsi  une  histoire  de  l*indastria 
qui  a  pour  objet  l;t  fabrirntion  d*an  des  prorlTi;t=  les  plus  nécessaires  et  les 
plus  usuels.  L'étude  et  la  comparaison  des  filigranes  que  présentent  les  an- 
oicnt  papiers  peuvent  enrichir  le  domaine  de  l'arcbéologie.  La  critique  peut 
en  atteBdrt  det  lémltali  pMllwiniiiiiMm  eérienK  pour  eoeitaliir  te  M  et 
Itethetiticitc  de  tous  les  écrit!»  aatograj^iei,  denint  à»  maltreii  gnmuetet 
textes  imprimée  ^ui  ont  été  tracée  sur  cette  eobetanoe. 
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Beaucoup  de  perwnuMiyiDèDneiiisIraHes,  ignorent  de  quoi  se  oom* 
posent  nos  arcMYes  centrales,  commeiit  s'est  fonné  ce  grand  établis* 
sèment,  qudssenricesil  aiendns  et  est  appelé  à  fen&e  dans  l'aye- 
nir.D*apiè8  son  sens  é^rmologique  qui  est  encore  son  vrai  sens,  ce 
nom  ^aréMves  signiie  un  dép6t  où  l*Etat  renferme  les  actes  anciens 
dont  la  consenralkm  est  dlntérét  pubUo.  Ces  actes  sont  de  deux 
sortes  :  !•  ceux  qui  témoignent  des  droits  que  peut  revendiquer 
l'État»  par  conséquent  ce«»  qui  constatent  la  dépendance  à  son 
égard  des  personnes  et  des  dioses;  2^  ceux  qui  témoignent  des 
droits  des  particuliers,  quand,  pour  Talidfsr  leurs  transactions  pri- 
vées, ils  se  sont  placés  sous  la  protection  d'une  autorité  reconnue, 
en  se  conformant  d'ailleurs  aux  lois  générales.  Donc,  s'il  s*agit  de 
papiers  publics  ayant  trait  à  l'action  politique  et  administrative  des 
pouvoirs  qui  se  sont  succédé  en  France,  il  n'est  point  contestable 
qu'il  fiûlle  les  rechercher  partout  où  ils  se  trouvent,  afin  de  les 
réunir  au  corps  dont  ils  ont  été  détachés  ;  et  s'il  s'agit  d'actes 
a3rant  à  leur  origine  un  caractère  privé,  mais  devenus  d'intérê 
public  par  l'effet  du  temps  comme  par  la  nature  de  Tautorité  qui 
les  a  déUvrés,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  ne  convienne  de  leur 
donner  également  place  dans  des  archives  centrales.  Telle  est  la 
théorie;  examinons  sommairement  comment  elle  a  été  appliquée 
jusqu'ici  dans  la  pratique. 


Sous  PanciBnnia.inonsrdde,  la  fo^mté,  les  cours  souverafates,  les 
v^nisttees  màesd  leurs  ardiim  partiionlières  non  centralisées* 
n  en  était  de  même  pour  tous  les  étabUssements  religieux,  pour 
tous  iM  ssigneois  liSq^m  poUts  ou  grands  qui»  en  vetta  des 

la 
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înBtitiitioni  féodales,  aTaient  été  si  longtemps  chargés  de  deux  in- 
térêts sociaux  tle  premier  ordre,  l'administ ration  de  la  propriété 
territoriale  et  la  distribution  de  la  justiro.  Selon  des  calculs  qui  ne 
paraissent  point  exagérés,  il  y  avait  alors  en  France  environ  dix 
mille  fonds  d'archives.  Chacun  de  ces  fonds  représentait  la  vie 
d'une  institution,  d'une  corporation,  d'une  famille,  se  perpétuant 
à  travers  \ine  loncrue  série  de  générations  et  conservant  pour  ain«i 
dire  son  individualité  au  milieu  de  ses  rapports  avec  la  société 
générale.  Ciiaque  dépôt  particulier  formait  comme  un  tout  isolé  et 
complet  qui  renfermait  en  soi  un  des  éléments  multiples  de  This- 
toire  du  passé. 

Fflèfos  mÊÊmm  i*iiitalie«saltas  4  yéjMPd  des  archives» 

La  révolution  de  1789,  en  abolissant  les  institutions  de  la 
royauté  absolue,  la  propriét**^  des  •'taMiss'^Tnents  ecclosiastiques, 
les  privilèges  de  la  nobloss:»^  1rs  maîtrises  et  les  jurandes  de  la 
bourireoisie,  eut  le  tort  de  croire  que  la  chiite  de  l'ancien  régime 
serait  mieux  assurée  par  la  destruction  des  papiers  servant  à 
constater  les  usages  et  les  droits  féodaux.  Dans  le  terrible  procès 
t[m  était  engagé,  elle  avait  l'air  de  se  défier  di;  la  bonté  de  sa  cause, 
puisqu'elle  effaçait  jusqu'aux  preuves  écrites  des  abus  qu'elle 
voulait  supprimer.  C'est  ce  qu'écrivait  en  1793,  avec  autant  de  fer- 
teeté  qoB  de  bon  sens,'  rarcliivlsta  de  liille  ait  ministre  Garai: 
«  (loand  il  serait  Trai  qpe  ces  papiers  amciens  et  gothiques  ne 
seraient  que  des  titres  de  féodalité,  Je  pense  qu'on  devrait  encore 
fks  conserver  comme  des  monmnents  propres  à  ikira  aimer  la 
Révolution.  »  Au  reste  l'elferyescence  politique  ne  Ait  pas  la  seule 
cause  de  cette  destruction.  H  faut  auiBsi  remarquer  que  le  goftt 
et  l'usage  des  archives  en  général  ne  sont  guère  nés  chez  nous 
que  depuis  cinquante  ans  à  peine,  car  môme  sous  le  premier 
Empire,  de  1804  à  18in,  dix  demandes  tout  au  plus  ayant  poiu* 
objet  des  recherches  d'érudition  furent  adressées  au  garde  des 
Archives  centrales.  Avant  la  Révolution,  les  bénédictins  et  quelques 
érudits  de  l'école  laïque,  héritiers  de  la  tradition  des  Ducanuc 
et  des  Bill  1  I/o,  avaient  seuls  appris  à  foudler  dans  les  archives  et 
à  en  tirer  la  moelle  do  leurs  ouvrages.  Quant  au  vulgaire  des  écri- 
vains, ils  se  contentaisat  des  flhroiiq—  imprimérs»  des  mteoires 
du  tempe  et  des  livres  de  seconde  main.  Voltaire  lui-même  dédai- 
gnait les  archivesi^  et  s'il  a  amivant  «inirevu  et  qjudqiiellBis  serré  de 
si  prés  la  vérité  historique,  c'est  gcioe  à  cette  merveillease  iutai* 
tion  qui  lui  tenait  lieu  d'étude  spériitei  Commeot  donc  csiger  des 
bonmea  du  dix-buitiàme  siècle  ce  re^ped  scwyulwK  qui  noos 
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pmA  loÉk  itafittai^toiBnilkiii,  pour  deB  nmtm  ds  papieffE^oat  Ik 
'  MfloapfûaoMonl  pM  le  prix  ei  qui  éUimà  à  kim  oonuoft  # 
àM  iioa-'«iI«iin1  Ceux  mêmes  qui  étaient  dMcgée  je  gwder  le» 
eafcbitea»  an  moins  dens  les  pro\'ittoe8,  négligeaient  trop  souveni 
.  de  prendre  lèb  précautions  néceasaireB  au  bon  ordra  et  à  la  con- 
aenration  de  leurs  dépète. 

La  révolution,  édalant  au  milieu  de  cette  indifférence  générale 
en  fait  d'arclii^  es,  pouvait  donc  se  croire  moins  tenue  que  per- 
sonne à  ménafîer  des  papiers  qui  dans  l'opinion  commune  ne  ser- 
vaient à  constater  que  des  privilèges  féodaux  et  des  titres  de. 
noblesse.  La  haine  du  passé  était  à  l'ordre  du  jour,  et  voilà  com- 
ment le  décret  du  19  juin  1792,  en  prescrivant  de  livrer  aux 
flammes  tous  les  titres  gén/'alou  i(}ues  qui  se  trouveraient  dans  un 
dépôt  public  quel  qu'il  fût,  donna  lo  Hiunal  d'une  destruction  qui, 
tantôt  par  iLTiorance,  t;uitôt  par  fannlisme,  prit  des  proportiona 
regrettables.  Dans  un  ^rrand  nombre  des  départements  nouvelle- 
ment créén,  les  autorités,  inrnpables  de  discerner  les  titres  pure- 
ment généalu^it^ues  des  ac  tes  d  intérêt  général,  laissèrent  malheu- 
reusement lacérer  des  recristres  précieux  ou  briller  des  collections 
entières.  A  Paris  le  mal  lut  l)eaucoup  moins  grand;  là  l'immense 
majorité  des  papiers  concemait  notoirement  l'administration  de 
l'État  et  la  propriéîté  publique  ou  privée  :  on  n'y  pouvait  donc  tou- 
cher qu'avec  précaution  et  après  examen  ;  mais  d'autre  part  la 
suppression  simultanée  de  tant  d'établiss(^mrnts,  qui  tous  possé- 
daient des  archives,  avait  amené  des  déplacements  si  iâcheux  et 
avait  produit  un  encombrement  tel  que  la  Convention  conii)rit  qu'il 
était  uriiont  de  remédier  à  u^  état  de  diuââs  devenu  mexub^aal 
pour  la  fortune  naiionale. 

CrétOâau  d'archivé»  xatlonaies.  —  Loto  de  liinmlga  et  de 

mewldor  an  XI* 

• 

Dés  le  mois  (îe  juillet  1769,  l'Assemblée  constituante  avait  créé 
s**s  archives  particulières  destinées  à  recevoir  les  actes  qui  éta- 
blissaient la  constitution  du  royaume,  son  droit  public,  ses  lois  et 
sa  distril)iition  en  départements.  Un  des  membres  de  rassemblée, 
Cam>is,  avocat  très-considéré  et  bibliographe  très-instruit,  fut  élu 
archiviste.  Il  avait  toutes  les  qualités  requises  pour  enregistrer 
et  ranger  dans  un  ordre  logique  des  popiers  législatifs  composés 
de  procès-verbaux,  de  rapports  et  de  mémoires;  mais  le  sens  des 
anciennes  archives  lui  Cedsait  dé&ut  comme  à  la  plux)art  de  ses 
contemporains,  et  quand  le  cours  des  événements  eut  amené  sous 
sa  garde  toutes  celles  qiû  avaient  été  concentrées  à  Paris,  on  peut 
dire  sans  injustice  q;a6  la  miaeion  diffîciie  de  les  organiser  dépassa 
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quelquefois.Bes  IbrcaB  et  qu'il  «m  trop  largeMBt  te  pooroin  dia- 
•  orétioimaiKs  que  la  loi  hii  ocÊâtnUL  Au  mte,  qond  U  Commi- 
tiolk  46cftdA  en  pincipe  que  tous  ke  déjp6ts  disséminés  dan»  Buis 
seraient  lattama  aux  archives  particulières  de  l'assemblée  et 
placés  sous  les  ordrea  de  raicMvîate  de  la  République,  Camus,  « 
livré  aux  Autrichiens  par  Dumourîez,  se  trouvait  dans  la  prison 
d'Olmutz  et  hors  d'état  de  prendre  part  aux  mosnres  qui  furent 
alors  décrétées.  L'objet  que  la  Convention  avait  en  vue  était  la 
constitution  de  l'unité  nationale  par  le  sacrifice  des  intérêts  de 
classes  à  l'intérêt  collectif.  Elle  résolut  donc  de  ne  conserver  que 
les  actes  qui  répondaient  aux  nécessités  du  nouvel  état  social.  De 
là  une  division  fondamentale  en  papiers  domaniaux,  papiers  judi- 
ciaires, papiers  historiques,  c'est-à-dire  qui  intéressaient  la  for- 
tune publique,  la  justice,  la  politique.  Ia  traditi<m  a'éttit  pas 
alMolumant  rompue,  mais  oa  déaiiaii  n'en  laisser  saMster  que  oe 
qui  pouTSit  sertir  à  la  conceiitralion  detoukes  leslMoesoatioiudes 
dana  les  mains  de  l'État. 

Cest  Tesprit  qui  domina  dans  1^  loi  du  12  brumaire  an  II 
(2  novembre  1793),  bientôt  suivie  de  la  création  d'une  commission 
spéciale  des  archives  prise  dans  les  cinq  comités  de  salut  public^ 
des  domaines,  de  législation,  d'instruction  publique  et  des  finances. 
Cette  commission,  sous  l'inspiration  de  Baudin  (des  Ardennes)  et 
par  l'organe  de  Julien  Dubois,  son  président,  prépara  et  fit  voter  la 
loi  du  7  messidor  an  II  (25  juin  1794)  laquelle,  conformément  à  la 
loi  précédente,  divisait  les  titres,  chartes  et  pièces  en  trois  classes, 
dont  la  première  comprenait  le  domaine  national;  la  seconde, 
l'ordre  judiciaire,  c'est-à-dire  lea  jugements  des  tribunaux;  la 
troisième,  l'histoire,  les  sdencss  ei  les  arts;  oar,  disait  Dubois 
dans  son  rapport,  «  ce  qui  peut  servir  à  l'instroction  mérite  parti- 
culièrement Tos  égards,  puisque  tous  «vas  déclaré  qu'9tU  ut  1$ 
letoin  dê  imu.  •  Un  bureau  désigné  soua  le  nom  d'jjetiM  Unufio^ 
raire  des  titres  et  composé  de  neuf  membres,  était  chargé  de  prooé> 
der  à  Paris  au  triage  des  papiers  qui  méritaient  d'être  conservés 
et  de  ceux  qui  seraient  considérés  comme  inutiles.  Six  mois 
devaient  suffire  à  cette  immense  besogne.  Deux  sections,  l'une 
domaniale  au  Louvre,  l'autre  judiciaire  au  Palais  de  Justice, 
étaient  créées  pour  recevoir  les  dépôts  nouvellement  formés.  Les 
monuments  dits  historiques  étaient  attribués  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Enfin,  la  Convention  déclarait  formellement  que  les 
archives  établies  auprès  de  la  représentation  du  peuple  seraient  un 
d^t  central  pour  toute  la  République,  et  que  tous  les  dépôts  de 
titres  présents  ou  à  vemr  ressortiraient  à  ces  mêmes  archives 
ooBuns  à  leur  centre  commun. 
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Ma^e  iM  titres.  —  Orlgrine  des  sections  doMBlals» 

4«dlolaire  et  Ustorique. 

•  L'agence  temporaire  des  titres,  composée  d'ex-bénédictins  et 
ithomam  de  lettres  que  k  Bévdliitlûii  laissait  saae  emploi,  s'appli- 
qaa  en  réalité  à  sauver  ime  partie  des  documents  qu'elle  avait 
pour  mission  de  détruire,  et  elle  ne  mit  pas  dans  ses  décWons  la  . 
précipitation  qu'on  semblait  lui  demander,  l^sterptétant  la  loi  de 
massidor  dans  son  sens  le  plus  large,  elle  conserva  par  exemple 
les  archives  de  l'abbaye  de  Saint  -  Denis  comme  introiluction 
OU  comme  annexe  au  trésor  des  chartes  de  nos  anciens  rois.  Elle 
jugea  m^^'me  que,  par  suite  du  nouveau  rt^gime,  les  propriôtT-s 
individuelles  se  trouvaient  étroitement  liées  avec  celles  de  la 
nation  et  qii'il  était  bon  d'en  garder  les  titres.  Le  morcellement  de 
quelques  anciens  fonds  auquel  l'agence  se  vit  amenée  dans  le 
cours  du  triage  fut  pour  elle  une  nécessité  jdutét  que  Teffet  d*un 
psrti  piris.  C'était  un  moyen  d'éluder  la  loi  en  tjimk  l'air  de  M 
eèéir. 

Cette  commission  nommée  d'abord  pour  six  mois  réussit  à  vivre 
Jusqu'au  1« germinal  an  IV (^ImaranOd),  époque  oàeÛefîit  dissoute 
par  suite  de  ses  démêlés  avec  Camus,  qui  était  revenu  d'Olmutz. 
Un  arrêté  du  Directoire  en  date  du  5  floréal  suivant  (24  avril)  la 
fit  renaître  en  partie  sous  le  nom  de  Bureau  du  triage  des  titres; 
mais  ce  nouveau  bureau  fut  placé  directement  sous  les  ordres  do 
rarcluviste  de  la  République,  qui,  en  voulant  donner  aux  travaux 
une  impulsion  plus  active,  accéléra  d'une  manière  fâcheuse  le 
'morcellement  des  fonds  et  la  destruction  des  papiers  réputés 
indflss.  yalMMBl  le  Inirsaii  da  triage  rédama  oontre  las  ezi-f 
genees  de  son  draf ,  fl  ipit  par  être  dtebns  à  son  tour.  Ospendant 
la  pinpsri  de  sas  meliilvres  sntrérent,  en  1801,  aux  ardiives  cen- 
trales, où  ils  iDtméient  pli»  tard  la  section  Idstorique  proprement 
dite.  Peu  de  temps  axqMu«vaotun  arrêté  des  console  du  28  mai  1800 
avait  réalisé  le  projet  depuis  longtemps  conçu  pnr  les  hommes 
compétents  :  celui  de  distraire  du  Corps  législatif  les  archives 
nationales  et  d'en  faire  un  service  jiublic  spécial  sous  la  main  du 
pouvoir  exécutif.  Ce  grand  établissement  se  trouva  dctiniti veulent 
fondé  à  peu  près  sur  le  pied  où  il  se  trouve  encore  aujourd'luii. 

Camus  mourut  en  1804,  au  moment  où,  guéri  d'anciens  préju- 
gée, il  était  revenu  à  des  idées  plus  saines  sur  l'utilité  de  la  con- 
servetkNi  intégrale  des  feads.  Las  erddves  aaissaiHes  loi  doivent 
nsMie  dlmîr  pufetenir  oon-seallament  le  Tréior  êu  Chartes  et  les 
Jfamwwiit  MUoHgriift  qnl,  d'après  la  loi  de  messidor,  auraient  dû 
être  pouls  à  là  BîbUothèqae  nationale,  meto  aussi  la  magnifique 
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collectiuu  des  Actes  du  ParUmerU  que  la  cour  d'appel  réclamait 
comme  sou  bielL  U  M  lemplaoé  ptr  Draiou»  misa  membre» 
comme  loi,  de  noB  wwiMéti  tét niiiftinniîrei. 

OlMiJflutttlff»  dee  Awéktrm  am  Um9^  4t  OMMm  et  •^^ovrd'M' 

On  a  dit  avec  raison  que  les  hommes  les  plus  cmincnts  peuvent 
difficilement  se  dégager  des  id*'*es  de  leur  temps.  Or  Daunou, 
comme  Camus,  appartenait  au  dix-huitième  siècle,  et  tous  deux 
appliquèrent  au  classement  des  matériaux  dont  ils  tenaient  le  sort 
dais  leurs  mains  l'esprit  systématique  qui  leur  était  familier  et 
que  leurs  contemporains  avaient  introduit  dans  la  division  des 
connaissances  humaines.  CamuA  avait  commencé  la  classification 
des  archives  m  â^MUmUÊt  Im  papieis  4m  ^mmWm  depuis 
1780  an  qwta  Ménim  dW^iiM  fut      lettm  A  («olteattHi 
des  IM),  B  (éMàoûM  el  yntem  pqpnhlm)*  C  (ptoeée-wkMULdfli 
msembUeB  alpidoes  annexées),  D  (comités  el  députés  an  lîMina).. 
Son  successeur  se  garda  bien  de  rien  changer  à  cet  ordre,  et  il  oeift- 
l^éta  le  travail  en  partageant,  suivant  le  même  système,  tout  le 
reste  du  dépôt  en  catégories  qui  répondaient  à  la  suite  des  lettré»  de 
Talphabet  :  E,  administration  générale;  F,  ministères;  G,  admi- 
nistrations spéciales;  H,  administrations  locales;  J,  trésor  des 
Chartes;  K,  monuments  historiques;  L,  monuments  ecclésias- 
tiques; M,  mélantres  historiques;  N,  division  géographique  et 
population  de  la  i'rance  ;  0,  cartes  et  plans  ;  P,  chambre  des 
comptes;  Q,  titres  domaniaux;  R,  domaines  des  princes;  S,  biens 
ci-devant  eoclédaatiques;  T,  séquestres,  confiscâtioas  <|  isntsa  ; 
«  V,  grands  dusmttsria  st  oomsUs;  TV,  triiboHMa  rênà/Êim 
nains  et  oonmiNlsaBSBillIlsirss;  Z,  pariment  ds  Piris;  T,  Gki- 
teiet;  Z,  eom  et  Jvridictions  dîrevses.  Cea  lettres  étaient  vépsr- 
ties  entre  six  sections  dites  législative,  administralive,  tdaten^ns, 
toi>ograi^que,  domaniale  et  judiciaire.  Plus  tard,  SMS  changer 
les  bases  de  cette  classifiration,  on  réduisit  à  trois  le  nombre  des 
sortions:  1«  Section  administrative,  topo^rniphiquo  et  domaniale 
avec  attribution  de  la  lettre  O,  à  la  maison  ilu  roi  et  aux  archives 
de  la  couronne  récemment  réunies;  2**  Section  historique,  avec 
a»ljonction  des  papiers  ])rovenant  des  déjuirtemc  nts  et  de  l'étran- 
ger; 3»  Section  législative  et  judiciaire,  avec  addition  des  tribu- 
jutux  crfanlnéis  SKtonordinaîres  et  des  procès  politiques  jugés  pat 

tiens  a  été  porté  i  qsslrs  par  la  nésllun  délais  seollsn  naacfelle 
dite  dn  secrétariat,  chaigée,  outra  Jss  soîaa  dn  asrfics  iatérknr» 
de  la  censemtion  daa  actaa  dn  povToir  méaniûÊ  Jnaqaf an  1815, 
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c'est-à-dire  des  actes  do  la  royauté  constitutionnelle  de  Louis  XVI, 
du  Comité  de  Salut  public,  du  Directoire,  du  Consulat  et  du  premier 
Empire,  papiers  qui,  sous  lo  nom  4e  Secréiainric  d'ikUU,  étaiani 
lestés  au  Lourre  jusqu'en  Iô4d. 

La  section  du  Morétariat  a  aussi  dans  ses  attributions  la  biblio- 
Hièque  des  archive?,  composée  d'environ  20,000  vohimos,  et  la 
g^rde  des  objets  précieux  que  contient  la  doul)lc  armoire  de  fer 
fabriquée  au  mois  de  février  1791  en  vertu  d'un  décret  de  l'Assem- 
blée nationale  du  30  novembre  précédent.  On  renferma  dans  cette 
armoire  l'acte  constitutionnel,  les  ustensiles  qui  avaient  servi  à  la 
fabrication  des  assignats  de  la  première  émission,  une  partie  des 
ciefe  de  la  Bastaie,  la  matrice  de  la  médaille  du  Sennent  ân  Jea 
deFmmfi,  lasétahmsdaaMre,  du  graameet  da  décagramme  ea 
fluttoa,  Mo.,  arec  an  choix  des  docnmeote  les  plut  oariopc  de 
iiforiea  époqpw;  k  plapMri  de  ces  documents  seront  eiposâs 
tous  des  Vitrines  dans  le  mns<^p  en  voie  de  formation.  L'aimoive 
elle-même  vient  d'être  transportée  dans  la  salle  centrale  des  noi»- 
Teanz  bâtiments,  où  elle  sera  ouverte  aux  visiteurs  qui  pourront 
examiner  à  travées  une  glace  les  ol^ets  que  nous  venons  d'énu* 
mérer  en  partie. 

CmmûMùm  âS>  Archives  -  Acquisition  ta  yslala  flsMss. 

aes  aggsadissements. 

On  a  vu  que  les  archives  des  Assemblées  législatives  avaient  été 
le  point  de  départ  et  comme  le  noyau  de  nos  archives  centrales. 
Établies  d'abord  dans  la  bibliothèque  des  Feuillants,  plus  fard  aux 
Capucins  de  la  rue  Saint- Honoré,  elles  furent  transportées  aux 
Tuileries  lorsque  la  Convention  siégea  à  poste  Hxe  dans  ce  palais. 
Après  le  18  bramaire  eUes  passteeat  au  pslsls  dn  Coips  légidattf 
(palais  BouilMm}.  A  la  suite  d^  axrété  des  oonsols  du  4  lévrier 
1801,  la  section  domaniale  et  admtiiistntiTe  mut  M  obligée 
d'étacuer  le  Louvre,  fut  rémaie  de  fait  aux  ardhiTes  législatives 
auxqa^lfis  elle  était  déjà  rattachée  de  droit,  et  elle  occupa  le  pre- 
mier étage  de  la  partie  du  palais  Bourbon  donnant  sur  la  cour 
Montesquieu.  Au  commencement  de  1804,  le  trésor  des  Chartes 
fut  retiré  du  Palais  de  Justice,  où  il  était  resté  comme  annexe 
de  la  Chambre  des  Comptes,  et  fut  également  déposé  au  palais 
Bourbon,  ainsi  que  les  documents  mis  h.  part  et  conservés  par  le 
bmeau  du  triage  des  titres  \  mais  le  local  devenant  insuffisant, 
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Kapoléon  l*',  par  xm  décret  du  6  mars  1808,  ordonna  l'acquiaitioA 
de  lliôtelSoubise  et  du  palais  Cardinal.  Ce  dernier  palais,  qui  avait 
a|tpartenu  au  fameux  cardinal  de  Kohan,  fut  attribué  à  rimprimerie 
imp(^rialo,  et  l'hôtel  Soubisc  resta  affecté  aux  archives.  D'après  les 
termes  du  décret,  toutes  les  archives  existant  à  Paris,  sous  quelque 
dénomination  que  ce  fut,  devaient  être  placées  dans  cet  hôtel.  Le 
transport  des  papiers  commença  sur-le-champ,  mais  il  ne  put  être 
terminé  que  dans  le  courant  de  l'année  1809. 

La  demeure  splendide  que  les  descendants  des  Rohan  s'étaient 
bitle  sur  remplacement  des  hôtels  GUsson  et  de  CHiiae,  devînt 
dés  Ion  comme  la  nécropole  de  nos  documents  natiiHHOT,  De 
1888  à  1840,  on  y  ijouta,  sur  le  terrain  des  Jardins  qoi  sépaiiient 
rbôtel  Soulrise  de  llmpiiimerie,  une  vaste  galerie  à  deux  étages 
parallèles  aux  anciens  appairtements  de  l'hôtel,  et  on  y  transporta, 
en  1847,  toute  la  section  judiciaire  qui,  faute  de  place,  était  restée 
jusqu'à  cette  époque  au  Palais  de  Justice.  Depuis  le  second 
Empire,  de  nouveaux  btitiments  ont  été  construits  en  l  etour  de 
cette  galerie  sur  la  rue  des  Quatre-Fils.  Ces  bâtiments,  qui  ne 
prennent  le\ir  jour  que  sur  la  cour  des  dépôts,  sont  aménagés  à 
l'intérieur  d'après  un  système  nouveau  aussi  commode  qu'il  est 
élégant.  Les  derniers  débris,  fort  ébranlés,  du  vieil  hôtel  de  Guise, 
donnant  sur  la  me  du  CSianme,  sont  destinés  à  diaperatlre  pio» 
chainement  pour  frire  place  à  d'antres  oonstnictlons  qui  se  reUa» 
ront  aussi  au  princ^ -édifice. 

Le  palîds  des  Ardiives  formera  alors  une  sorte  de  quadrilatère 
isolé  sur  toutes  ses  faces,  sauf  du  cdté  de  Test,  où  il  se  trouvera 
encore  trop  rapproché  des  machines  à  vapeur  élevées  par.rimpri- 
mené  impériale  sa  voisine  presque  immédiate. 


MjutùbUaemmnt  et  appanvrissement  des  Archives. 

• 

L*h6tel  Soubise  était  bien  loin  d'occuper  une  aussi  vaste  sur- 
&ce  lorsque  Daunou  prit  possession  de  l'administration  des 
Ardiives.  Pendant  qu'il  élaborait  et  fiûsait  adopter  par  le  ministre 
de  l'intérieur  son  plan  de  classification,  le  dépôt  confié  à  sa  garde 
s'accroiasait  d'un  grand  nombre  de  fonds  enlevés  par  la  conquête! 
aux  pays  annexés  ou  soumis.  De  1810  à  1812,  les  archives  duj 
Vatican,  du  Piémont,  de  la  Hollande,  de  l'Espagne,  du  Conseil 
aulique,  au  nonil)re  de  150,000  liasses  ou  registres,  afîluèrent  li\  . 
l'hôtel  Soubise,  qui  devint  bientôt  trop  petit  pour  loger  tant  de 
nouvelles  richesses.  On  commença  d'abord  par  garnir  de  rayons 
les  péristyles  de  la  cour  de  l'iiôtcl  ;  on  fut  ensuite  obligé  de  cons- 
truire au  milieu  de  cette  cour  deux  pavillons  provisoires  ;  enfin,  il 
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fallut  créer  une  succursale  aux  Minimes  de  la  place  Royale  et 
louer  deux  maisons  pour  établir  les  bureaux.  Afin  d'obvier  à  co 
défaut  d'espace  et  aussi  en  vue  de  transporter  les  Archives  dans 
un  quartier  moins  bruyant,  moins  exposé  au  danger  d'incendie, 
Napoléon  tendli  son  o61èlire  décret  du  31  mm  1812,  qui  ovdon- 
mil  la  coostmotioii  d*un  palais  sur  le  quai  de  la  trre  gauche  de  la  . 
Seine,  entre  le  pont  de  la  Concorde  et  le  pont  dléna,  palais 
destbié  à  feoefoir  toutes  les  arcbires  de  l'Empire,  et  devant  con- 
tenir un  emplaoement  de  100,000  mètres  cubes.  Ce  projet  reçut 
un  commencement  d'ezéoution,  la  première  pierre  fut  même  posée 

rir  M.  de  Montalivet;  mais  nos  revers  interrompirent  les  travaux 
peine  entrepris,  les  alliés  remportèrent  les  archives  venues  de 
rétranji,er,  les  princes  et  les  familles  émigrées,  de  retour  on 
France,  réclamèrent  et  obtinrent  en  partie  la  remise  de  leurs 
titres  séquestrés  pendant  la  Révolution.  On  rendit  même  à  un 
neveu  de  d'Hozier  les  papiers  puieraent  historiques  de  cet  ancien 
généalogiste,  et,  en  1820,  rUnirersité  se  ât  livrer  là  plupart  des 
docoments  prédeux  qui  composaient  une  collection  relative  à 
rinstnKBtion  poUiqae. 

Aeggtsitioiui  réoentM  et  vnraeininnts. 

Ces  pertes  ne  furent  compensées  sous  la  Restauration  ni  par 
des  acquisitions  ni  par  des  versements  réguliers.  Le  chevalier  de 
la  Rue,  nommé  en  1816  garde  général  des  Archives  en  remplace- 
ment de  Daunou,  n'avait  ni  l'énergie,  ni  l'expérience  nécessaires 
pour  surveiller  et  organiser  convenablement  ce  grand  dépôt. 
Daunouy  réintégré  dans  aos  iMaetlons  uptéë  la  révolutiop  de  1830, 
put  encofe  oonsaonr  an  Andâvea  dix  ans  da  sa  longue  et  liono- 
fiUe  vie^  et  il  rspiit  Fcbows  de  oomoeiitntion  dont  il  avait  oQn« 
tfilMié  jadis  à  poser  les  règles  fnidsmeniales.  Durant  sa  seconde 
adminàtration,  diversas  portiotts  d'archives  provinciales,  entre 
autres  le  fonds  des  anciens  oomtes  de  Montbéliard,  et  celui  de 
rabbaye de  Savigny,  furent  annexées  au  dépôt  principal  qui,  en  1818 
et  1849,  obtint,  comme  nous  l'avons  vu,  un  notable  accroissement 
par  la  réunion  des  anciennes  archives  de  la  Couronne  et  des 
papiers  de  la  secrétairerie  d'État.  C'est  au  même  titre  qu'il  reçoit 
encore  les  procès-verbaux  de  nos  assemblées  délibérantes,  les 
actes  relatifs  aux  divers  changements  survenus  dans  la  constitu- 
tion politique  de  la  France,  les  papiers  provenant  des  ministères 
de  la  justice,  de  Tinstraotton  publique,  das  travanz  puliUcs  et  de 
l'intérieur.  Le  mittistète  de  U  guerr^  fournit  simkaient  un^ 
des  ragisties  matrieulee  des  cégimsirts;  ka  mi^stères  de  la 

it. 
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marine,  des  affaii-es  étrangèm  et  des  finances  ne  versent  rien. 
Ti)ut  récemment,  par  suite  d'un  échange  avec  la  Bibliothèque 
impériale,  iM  idcbvrM  MDft  Teûtiéet  m  potMtriiWL  de  quelqu» 
registres  d«  Trésor  des  Chartes»  ausiâ  bien  qaa  àm  sncieDS 
papis»  da  dergé  ei  du  contrAle  génénl  des  faences, 

Uttlitè  4e  U  mcseafwitlea  4m  Aramresb 

Ainsi,  le  principe  de  1^  roncpnf ration  des  papiers  d'État 
aux  Archives  n'est  plus  sérieusement  contesté;  il  a  d'ailleurs 
obtenu  une  consécration  nouvelle,  par  le  décret  du  22  décembre 
1855,  qui  est  venu  coordonner  à  cet  égard  les  dispositions  législa- 
tives antérieures.  Dus  à  la  persévérante  sollieitude  de  M.  de 
Cbabrier,  successeur  du  savant  Letronne,  qui  lui-mchne  a^'ait  rem- 
placé Daunou,  ce  décret  et  celui  du  '22  murs  suivant  règlent, 
d'une  part,  la  situatioi|  actaelle  des  Archives  au  point  de  vue  du 
budget  et  les  csndMioiis  d'tfvaiioeiiMnt  des  arcbiTistes;  d'tatr» 
part,  ils  laiesent  la  voie  ouverte  à  tous  les  accroiasementB,  à 
toutes  les  amélioratioiiB  que  cet  établissement  peut  légitimement 
espérer.  En  demandant  et  en  obtenant  de  changer  l'ancien  titre  de 
garde  général  en  oehii  de  directeur  général,  M.  de  Chabrier  n*a 
point  eu  en  vue  une  vaine  aatisf action  d'amour-propre,  il  a  voulu 
relever,  par  un  titre  plus  exact,  l'importance  de  ses  fonctions  et 
rentrer  dans  l'esprit  de  toutes  les  lois  qui,  depuis  la  Conventiofu 
jusqu'à  nos  jours,  ont  constitué  et  organisé  les  Archives  cen- 
trales. Dès  1791,  le  bureau  du  triuire  exprimait  lormollement  le 
vœu  «que  ces  arcluvcs  fussent  le  dépôt  de  tous  les  papiers  d'Etat, 
que  les  jircbives  déj^rtementaies  conservassent  tous  les  actes 
juridictionnels  et  administmtifs  de  la  circonscription,  mais,  en 
même  temps,  qu'elles  iMortissent  aux  Archives  générales  comme 
à  leur  centre  coBiinn  et  ^eUe»  Isor  snvvgfssssnt  llini^ 
leurs  impiers  «.Depuis  la  bonne  sfgeaisatisn  donnée  ans  arcbivss 
des  départements  en  1841,  Tusage  a  ptérala  ds  ne  plus  déplacer 
aucune  pièce,  et  eeÉ  usage  est  conforme  su  viais  pnneîpes;  smIs 
c'était  à  la  eonditinn  qu'un  double  des  inventaires  ds  css  «Omni 
nrohives  ssnût  envsf éàladinctiongéoésBàa,  laquelle  smeeciit  wm 
droit  ds  surveillance  au  moins  sur  les  papiers  antérieurs  à  l'établis- 
sement des  préfectures.  Ce  système,  théoriquement  si  simple,  n'a 
pu  jusqu'à  présent  paaser  dans  la  j)ratique.  De  vieilles  lialiitudas 
prises  et  la  crainte  ])eut-êtro  o\di:<  \re  de  rontlits  d'attribution 
entre  deux  ministères  diilèrents,  ont  lait  ajourner  une  mesure  qui 
serai;  si  jiroOtable  pour  le  scmce  public  et  n'entraineiait  aucune 
nouvelle  cliaige  pour  le  budget. 
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SnalUadMit  ^  la  léafité  te  choses  sent  d'accord  avec  le  titra 
«liciel  et  que  Timpolsioa,  fsrtsat  dn  ceolre»  se  oommunique  aux  , 
caMmités,  le  directeur  actuel,  M.  le  msrquis  de  Lsborde,  fl^pplique 
son  activité  et  son  intelligence  à  démontrer  que  ce  centre  est  vi* 
vant,  et  qu'avec  la  vie  il  est  aussi  doué  de  mouvement.  Pour  faire 
apprécier  les  archives,  il  faut  d'abord  les  faire  connaître.  «  Or,  dit-il 
dans  sa  [iréface  de  la  Collection  des  Sceaux,  il  y  a  \\o\xt  los  archives 
deux  sortes  de  ))ublicité  :  celle  qu'on  offre  dans  un  muséo  ou  dans 
une  salle  détud*',  n  lie  qu'un  bon  inventaire  porte  au  public  à 
domicile.  »»  La  prenacrc  paiiie  de  ce  pruoraumie,  c'est-à-dire  la 
création  d'un  musée  destiné  à  l'étude,  eA  en  bonne  voie.  Sans 
doute  il  coûtait  de  rappeler  que  MM.  Letronne  et  de  CliaMer 
lareoi  les  vrais  fondateurs  du  musée  sigillographique  qui  doit 
pcochainemeikt  s*ouvrîr;  maie  ra^jonction  d'un  musée  paléogm- 
phique  à  ces  ptemiecs  éléments  d'une  exhibition  sérieuse  est  une 
idée  àaal  l'iMiaoeur  rayient  entièrement  à  M.  de  Laborde.  Pans  sa 
pensée,  a  le  musée  paléographique  sera  l'ezposîtîoil  méthodique 
et  synoptique  des  chartes ,  des  diplômes ,  en  un  mot  de  tous 
ces  actes,  dans  toutes  les  variations  de  leurs  f(jrm«'.s  dojniis  le 
sixième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  musée  moins  soinlire  et  moins 
stérile  qu'on  ne  se  l'imagine,  puisqu'il  emprunte  à  tous  h  s  arts  et 
déroule  les  grandes  pa^es  de  1  histoire  écrites  de  la  main  de 
ceux-là  mêmes  qui  l'ont  faite.  Ce  mXisce  oc  cupera  dans  le  palais 
des  Archives  les  appartements  du  premier  éta^e,  resplondissajitâ 
encore  du  luxe  de  bon  goût  des  princes  de  Bolnii-Soubise.  Après 
avoir  vu  les  documenta,  le  public  descendra  au  res-de-chaussée, 
où  ii  tnama  les  emffeinteB  de  sceaux  dsas  des  sppartonents 
aussi  Tsstoe,naie  décorés  dsns  «a  sfyle  pluasérère.  Des  vitrines 
bien  déposées  pour  l'étude  montreront  d'abord  une  suite  de  docu* 
ments  scellée  dans  toutes  les  formes  en  ussge,  puis  une  collec- 
tion de  matrices  de  sceaux,  enfin  un  choix  de  dix  mille  empreintes 
prises  pnnni  les  monuments  les  plus  curieux  de  la  si;îillr>f:rnphie.  » 

Le  prenuer  volume  de  l'iiivontaire  de  cette  collection  de  sceaux 
a  été  publié,  le  second  ne  tardera  pas  à  paraître;  et  cependant  il 
est  prolialtle  <pic  l'ouverture  du  musée  paléographique  précédera 
celle  du  musée  si;4illot;rapluque.  Du  moins  tout  se  prépare  pour 
faire  concorder  cette  ouverture  avec  celle  de  la  grande  Expolûtioli 
MsnMlienale,  et  nous  ae  craignons  pas  de  dire  à  l'ttfance  qu'une 

IsUe  nlMiiim  de  monianenii  teita,  cbowîs  asveo  disoemement  et 
groupé  Mdfiot  un  ordre  qui  n'eidut  pss  la  wiété,  sera  unique 
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en  Europe,  où  l'on  ne  connaît  encore  en  ce  genre  que  quelques  mai- 
gres exhibitions  d'autographes.  L'ancienne  salle  des  gardes  du  palais 
Soubisc  et  la  salle  voisine  renfermeront  un  choix  d'actes  originaux 
émanés  des  rois,  des  princes,  du  Clergé,  dw  oofnnra&es  depuis 
Clotaire  II  jusqu'à  la  mort  du  dmier  Tiiois,  depuis  les  papyrus 
méroTingiens  Jusqu'aux  lettres  de  MÉrie  Staafi  et  de  Omieriae 
de  Médids.  Saint  Eloi,  l'orfém-éréqae,  Joinrille,  l'ami  et  l'histo- 
rien de  saint  Louis,  Du  Guesclin,  le  preux  connétable,  SdbaÊ&t, 
un  des  inventeurs  de  Fimprimerie,  et  tant  d'autres  hommes 
illustres  y  ont  laissé  leurs  traces  sur  de  frêles  parchemins  plus 
durables  pourtant  que  la  pierre  de  leurs  tombeaux.  Dans  Tancionne 
chambre  à  coucher  de  madame  de  Soubise  seront  logés  les  Bour- 
bons :  Sully  à  côté  de  Henri  IV,  Colbert  à  côté  de  Louis  XIV,  et 
madame  de  Pompadour,  hélas!  à  côtô  de  Louis  XV;  le  tout  dominé 
par  les  terribles  souvenirs  de  la  lin  d  une  grande  race,  le  testa- 
ment de  Louis  XVI  et  la  dernière  lettre  de  3Iarie- Antoinette.  Le 
salon  octogone,  brillant  de  dorures  et  orné  des  peintures  de 
Natdre,  sera  consacré  &  Napoléon  I*'  entouré  de  sa  &mille,  de  ses 
maréchaux,  de  ses  ministres,  dans  tout  l'éclat  de  son  éhtoniiBMits 
fortune,  mais  aussi  avec  son  testament  éorit  sur  lé  dur  rodier  de 
Sainte-Hélène.  Deux  salles,  enfin,  d'un  s^  sohie  et  grave  seront 
trop  petites  pour  contenir  dix  ans  à  peine  de  notre  histoire,  car 
CCS  dix  ans  c'est  toute  la  Bérolution  française  depuis  le  Serment 
du  Jeu  de  Paume  jusqu'au  Consulat,  Bailly  et  La  Fayette,  Charlotte 
Corday  et  madame  Roland,  Vcrgniaud  et  Danton,  Robespierre  et 
Cai'not,  Merlin  de  Douai  et  Sieyès.  Sur  ces  feuillets  jaunis  par  le 
temps  se  sont  posées  un  moment  les  mains  fiévreuses  qui  ont  tant 
abattu  et  tant  reconstruit.  Dans  chacune  des  salles  de  ce  musée 
si  plein  d'enseignements,  un  catalogue,  rédigé  avec  toutes  les  res- 
sources de  l'érudition  moderne,  mettra  le  visiteur  lettré  ou  sim- 
plement curieux  en  mesure  de  connaître  sans  fatigue  les  dates, 
les  âûts,  les  passages  intéressants  des  pièces  qui  auront  attiré  ses 
regards. 


MUIolté  donnée  anx  papiers  d'archives  par  les  inventaires 

Pour  les  travailleurs  sérieux,  d'autres  secours  sont  mis  à  leur 

disposition  par  l'administration  actuelle.  Je  ne  parle  pas  sevde- 
ment  de  la  salle  de  lecture  ou  d'étude  ouverte  au  public  par 

Leti'onnc,  et  depuis  quelques  années  notablement  agrandie,  meu- 
blée d'une  excellente  bibliothèque  usuelle,  di«iposée  enfin  pour  la 
communication  de  tous  les  documents  demand<''s.  Jo  dois  si;zna- 
1er  aussi  les  inventaires,  par  conséquent  la  réalisation  de  ia 
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seconde  partie  da  programme  annoncé  par  K .  de  Laborde.  U  ne 
mffit  pas,  en  eUrt,  de  Touloir  oommmiiqaer  Ubéfalement  les  pa- 
piers dimtdiacimpentandrbeaoinpOQraesaflUies  ottsead^ 
penonnellea,  il  faut  que  cette  communicatoi  aoit  poaaible,  et 
elle  ne  le  sera  qu'à  la  condition  d'être  facilitée  par  des  inventaires 
qui,  prévoyant  les  demandes  du  deliors,  y  satisfassent  prompte* 
ment  et  aillent  en  quelque  sorte  au  devant  d'elles.  Il  existe  bien 
un  ouvrage,  justement  estimé,  intitulé  les  Archives  de  la  France , 
qui  renferme,  pour  les  deux  tiers  de  son  contenu,  un  inventaire 
par  sections  des  archives  de  l'Empire.  Rédigé  par'un  ancien  archi- 
viste, M.  Bordier,  ce  livre  est  resté  jusqu'ici  le  guide  naturel  de 
tous  ceux  qui,  au  début  de  leurs  recherches,  désirent  s'orienter 
dans  le  labyrinthe  de  notre  grand'  dépôt  national;  mais  il  date 
da  18M.  Dcimis  donse  ans,  des  séries  entières  qui  nTavaient  pu 
dtreeiaminees  que  provisoirement  ont  été  déflnitiTiraient  dasiées. 
Bien  des  moinrements  ont  en  lieu  d'une  série  à  Fautre,  Uen  des 
▼ersements  ont  été  ajoutés  aux  anciens  Imds.  Aussi  a^^on  pensé 
qu'il  serait  k  propos  de  publier  un  nouvel  inventaire  sommaire  et 
général,  complétant  et  rectifiant  sur  certains  points  les  résultats 
consii^nés  dans  le  travail  de  M.  Bordier,  ayant  de  plus  un  carac- 
tère officiel  et  rédigé  par  ceux-là  mêmes  qui  ont  la  garde  et  le 
maniement  journalier  des  papiers.  Mais  cette  œuvre  collective 
exige  des  soins  infinis,  des  vérifications  continuelles,  et  elle  se 
•   trouve  d'ailleurs  arrêtée  par  les  hésitations  que  peut  faire  naître 
la  oonstitution  anorfaiale  de  certains  fonds  qui  n'ont  point  leur 
fsison  d'être,  ou  qui  an  moment  de  rétaUissement  des  Azohiyes 
ne  sont  tnmvés  tidemment  morcelée. 

Sans  tttendie  qne  ce  tiwail,  à  la  fois  ai  nécessaire  et  si  diffi- 
cile, ait  été  rédigé  sur  nn  plan  définitif,  le  directeur  gén&nl  a 
▼onla  du  moins  donner  au  public  de  bons  inventaires  partîels, 
embrassant  des  fonds  complets  depuis  longtemps  constitués,  par 
conséquent  en  dehors  de  toute  variation  présumable.  A  cette 
[jensée  est  due  la  publication  déjà  effectuée  des  Lnyelles  du  trésor 
des  Charles,  des  Actes  du  parlement  de  Paris,  des  Titres  de  l'an- 
cienne maison  ducale  de  Bourbon  et  des  Carions  des  rois.  D'au- 
tres inventaires  feront  successivement  connaître  les  Registres 
du  trésor  des  Charles,  le  Suppléinenl  à  ce  même  trésor,  les  ÀrriU 
de  fancSm  Ootmit  d^SUA,  les  Aroiiives  espagnoles  de  Simancas, 
les  Trilnmanx  et  les  Oomités  révolutionnaires,  etc.  Ramenées  à 
lenr  ordre  chronologique,  analysées  brièvement  maia  aubatantlelie- 
ment,  toutes  les  pièces  qui  composent  ces  divers  fonda  repa- 
raissent à  la  lumière.  Quelques-unes,  les  plus  importantes,  sont 
même  intégralement  publiées.  De  bonnes  tables  de  matières  per- 
mettent de.  retrouver  ce  qui  peut  intéresser  le  travailleur  à  tous 
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les  points  de  vue,  et  la  connaissance  des  archives  se  trouve  ainsi 
peu  à  peu  •<  portée  à  domicile,  o  Par  une  masure  à  la  fois  libéral» 
M  pnidnAe,  chaque  aidMM  ag»»  m 
taUe,  il  en  a  riionear;iD«îailHNiB0iir  dans  ma  ouftièoa  aîandua 
n'est  pta  toigouis  sans  pénL 

Beapeoi  ^ft  a«x  amilene  doeumanta  de  aotre  lUaftolre* 

Tel?  qu'ils  sofit,  c^s  inventaires  auront  toujours  un  bon  résul» 
tat,  c  'est  de  rendre  à  tant  de  monuments  témoins  du  passé  la  vie 
et  la  parole.  Quand  on  se  promène  dans  ces  vastes  ij::aleries  tapis- 
S(^es  de  eartons  et  de  registres,  la  mort  n'y  est  qu'a[>parente  et  le 
Bdence  même  y  a  un  murmure.  A  qui  sait  les  interroger,  ces 
froids  parctiemins,  ces  papiers  si  longtemps  muets  savent  racon- 
ter les  temps  dont  lis  ont  gardé  le  seoiet.  «  Homme  oouveaiii 
•emUent^ls  dire,  c'est  en  Tain  que  tu  pfétendraia  lépudier  netve 
Kéritagel  in  pories  en. toi  quelque  diôee  de  neus-mémes  et  tu 
nous  i^partiens  encore.  »  Aussi  les  Afchivea,  gardienneajigilantes 
et  assidues  de  la  mie  tradition  historique,  Tesfennent  un  dépét 
sacré  à  la  conservation  duquel  tous  les  Iiabitants  de  la  France, 
les  enfants  aussi  bien  que  les  pères  et  les  aïeux,  sont  rattachés 
par  une  solidarité  réelle.  Oubliant  de  vieilles  et  inutiles  colères, 
les  g(^néi"ations  nouvelles  se  souviendront  que  les  travaux  de  la  po- 
litique, de  la  justice,  de  radministratioii,  oui  autant  de  droits  au 
res[)ect  (jue  les  œuvres  du  f^énie  seientilique  ou  littéraire.  Si  les 
bil»lio(lie<|ut  s  sont  devenues  le  j^atrimoine  du  genre  humain,  la 
réunion  des  papiers  d'archives  dans  un  centi'e  commua  coiistitue 
non  moins  justement  le  patrimoine  d  une  nation. 


ITMêl  on  pataiê  Soubise,  qu'occapent  fca  AiofaiTM,  a  nnoédé  à  quatre  h^ 
tilt^  ou  Témiii  notn  011Z  ou  xenplMtfi  par  dw  CNnuÂmotioBi  aoawIliB  dana 
le  coaraut  àn  siècle  demkr,  1m  hdtdt  de  ChMa,  dt  RoaWgiyoa,  '  da 

Gaise,  de  Laval  et  d'Assy. 

Le  pins  ancien  i-Uit  l'iiMtel  Clisson.  bâti  en  1371,  par  le  counêtable  de  ce 
noiUf  daiifi  ia  rue  du  Ciiaiime.  11  en  subsistâ  encore  la  purie  d'eutrée,  déleu"- 
das  oa  déoatéed»  deux  tourelles. 

^prèa  la  mort  àè  Ginoo,  Vhàtel  passa  taoeetsiTeDieiit  en  diTenei  nains, 
et  devint,  en  1553,  la  pK^priétc  de  la  famille  de  Guise,  qol  Ji^oata  demc 
liôtels  voisins,  celui  de  Rœbe-Gtiyon  et  celui  do  La-val.  La  propri«'t>'  était 
ainsi  limitée  par  les  rues  des  Quntrf  -FiN,  du  (  liaiinie,  df  l  anidis  et  \'ieille- 
du-ïemple.  De  cette  dernière  à  iu  rue  de  lirui^u^  aiitui  une  petite  ruelle  dite 


Digitized  by  G 


de  La  Roche  qui  coupait  en  deux  le  domaine  des  Guiae.  C'est  là  que  tinrent 
leur  cour  populaire  les  fameux  princes  de  la  maison  lorraine  de  Guise,  de- 
puis François  II  jusqu'à  Henri  IV  ;  c'était  là  le  quartier  général  de  la  Ligue. 
Lr  ohapélle  étaH  ornée  de  peintont  de  NIoolo  AblMte. 

La  denièfe  duchesse  de  Golae  étant  morte  «d  1696  sans  post(^ritë,  Thotel 
fut  mis  en  vente  et  acheté  par  François  de  Rohan,  prince  de  Soubise,  dont  il 
prit  et  a  gardé  le  nom.  Lo  nouvel  acquéreur  projeta  d'y  faire  d'importants 
agrandissements.  Géné  par  la  petite  rue  de  La  Èocbe,  il  tenta  vainement  d'en 
oblBoir  ]ft  soppresiion  el  œ  p«l  être  entefiié  qu'à  y  sabetitaer  un  petiege 
temé  la  imtli  Son  arcliitocte  La  Maire  xèiwiU  à  diiiiiiiiiler  oet  obttade  en 
élevnit  11i6tel  principal  en  bordure  du  passage  et  développant,  de  l'autre  - 
c6té,  une  vaste  cour  à  portiques  sur  l'emplacement  de  l'hAt^'l  de  Laval.  La 
porte  d'entrée  fut  ouverte  sur  la  rue  de  Paradis  et  ornée  de  trophées  et  de 
statues  par  Coustou  père. 

Derrière  sa  ftçaâe  moiraiiMBtde,  I<a  Ifaire  eooMm  la  plm  gnade  partie 
des  bâtiments  de  Tancien  bMel  de  Clisson  et  dea  CKoiew  Lee  aoolptnea  d» 
cette  façade  ont  été  exécutées  par  Le  Lorrain. 

•  Tandis  que  le  prince  de  Soubise  donnait  ainsi  une  physionomie  moderne  au 
«^our  féodal  des  Guiseï  sc»i  frère,  Gaston-Armand  de  Kohau,  évôque  de  iiitia&- 
iMMurg,  plut  tard  eaidinal,  oomtniîiait  un  édifice  da  mfime  style  eur  reBi|ila> 
aement  de  Fhdtel  de  La  Soeihe-Gt^oii,  rue  YieiIle-dQ*Temple  (voir  Impri^ 
merie  impériaie).  Entre  les  deux,  s'étsndait  VU  vaste  jaiSBn  qvi  detial 
promenade  publique  de  1790  h  1808. 

L'intérieur  de  l'hôtel  Soubise  était  d'une  grande  raafriiîfiesnee.  On  y  voyait 
des  grisailles  de  Brunetti,  des  peinttures  de  Boucher,  de  Oule  Vaâloo,  4» 
Bsateat,  de  WapHèia,  da  Charias  Katee,  dea  tslisiiis  iiwiMit  asnlgtéM 
11  reste  encore  des  traces  da  aaKe  spleadeor  j^Boière. 

La  Maire  dirigea  les  travaux  de  1706  à  1735,  épo^  oè  il  Alt  Z«&Elao< 
par  Germain  BotVrand,  qui  les  termina  en  1740. 

Lors  de  la  Bévolution,  le  palais  Soubise  devint  propriété  nationale  et  ftt 
aflbefeé  an  sorrioa  des  archives. 

On  ycftâi  eneoie  dandèremeat,  k  Tangle  da  la  m  in  CSiaane  et  de  celle 
des  Qosire-Flls,  une  partie  de  l'ancien  hdtel  de  Guite  avee  la  fenêtre  à  bal- 
con d*où,  suivant  la  tradition,  le  duo  da  Qaiae  tmmU  ffésifité  fiaiati-Mégriii, 
qu'il  croyait  l'amaut  de  la  duchesse. 
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Quel  est  a  Paris  et  on  France  l'état  f2:énéral  de  l' en soip;n ornent 
jjul)licî  Son  organisation  repose-t-oHe  sur  les  viais  principes  si 
largement  entrevus  par  la  Convention  nationale  î  Ses  résultats 
sont-ils  de  nature  à  satisfaire,  dans  leurs  exigences  légitimes,  les 
pai'tisans  d'une  démocratie  éclairée,  ou  au  contraire  leur  impo- 
8ent4lB  la  tâche  difficile  mais  impériense  de  préparer  le  programmA 
dHme  réfonne  radieslet  Ces  trois  qvsstkms  sont  Follet  des  préoo 
capsUoDS  les  plus  Tires  dans  la  petite  éKte  des  eq»rlt8  sérieux, 
parce  que  la  Pensée  ficançaise  trsTerse  ai4<nird*lnii  une  des  crises 
les  plus  formidables  qa'^e  ait  Jamais  subies. 

Cette  crise  dont  nous  sortirons  sans  doute  par  quelque  régéné- 
ration splendide  (nous  sommes  bien  sortis  de  celle  qui  signala  les 
quatorze  premières  années  de  ce  siécle^,  mais  dont  nous  ne  sorti- 
rons pas  sans  quelque  graad  eftbrt,  se  révèle  par  deux  symptômes 
également  funestes. 

Le  premier,  très-apparent,  peut  se  sicTialer  en  un  mot.  Depuis 
douze  ou  quinze  longues  années,  —  grande  awi  sp<ititnn  —  toutes 
les  intelligences  supérieures  avortent  parmi  nous.  On  ne  voit  plus 
lien  apparaître  à  l'horiaon.  Certes,  il  serait  puéril  de  supposer  que 
la  nature  se  reftise  si^onrdliui,  par  un  caprice  inesi^icable,  à 
*  semer  dans  la  Francs  épuisée  ces  gennes  de  génie  et  de  croire 
qu'elle  distribue  à  tous  les  siècles  de  sa  main  impartiale.  Mais  ces 
germes  tombent  sur  un  sol  ingrat  qui  a  perdn,  avec  la  libre  circu-* 
lation  do  la  séve  révolutionn  tire,  la  puissance  de  rien  féconder. 
OÙ  sont-ils  (on  est  bien  obligé  de  se  le  demander  avec  une  doulou- 
reuse inquiétude),  où  sont- ils,  dans  la  génération  présente,  les 
penseurs  qui  auront  l'honncnir  et  la  lorco  de  rallier  une  école  autour 
de  leur  doctrine,  comme  l'ont  fait,  il  y  a  un  demi-siècle,  les  Saint- 
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Simon,  les  Cousin,  les  Aiip:iiste  Comte,  et  même  à  un  degré  infé- 
rieur, les  de  Maistre  et  les  Bonald?  Où  sont-ils  les  poètes  qui  rem- 
placeront les  Victor  Huj^o,  les  Lamartine,  les  Musset!  Où  sont-ils 
lespublicistes  qui  rappellent  de  près  ou  de  loin  Benjamin  Constant, 
AiûaBd  Otfiél,  Qod^oy  Cavaignaol  Frann  lliisteife  alie-inéme, 
rUstoli»  qui  Bamble  le  génie  natif  de  oe  aiède  :  le  Jour  où 
IIH.  Ifichelet  et  Cloinet,  liBBée  delahilte  <m  de  k  vie,sm 
M.  Goiiot  dans  la  demi-retraite  ou  Augmtin  Tlteij  dans  la 
tombe,  que  nous  leeterait-ill 

Loin  de  nous  un  pessimisme  énervant  !  Sans  doute,  tout  n'est 
pas  encore  voué  à  la  décadence:  sans  doute,  il  s'est  produit,  en  ces 
dernières  années,  des  œuvres  i  emarquables,  quelques-unes  mômes 
qui  un  jour  peut-être,  plus  heureuses  parmi  nos  successeurs  que 
parmi  nous,  deviendront  fécondes  en  devenant  poj)iilaires.  Sous 
le  premier  Empire,  on  ne  se  doutait  guère,  dans  lo  public,  de  la 
valeur  hors  ligne  de  Maine  de  Biran  ou  de  madame  de  Staël  :  et 
comment  s'en  serait-on  douté  lorsque  le  chef-d'œuvre  de  cette 
illustre  snspecte,  VÀUmnagne,  était  broyé  par  le  pilon  de  la  police 
impéfialel  Mais  auad  finrt-il  ijoutar  qœ  si  le  lég^me  aileiÎBieiK 
de  1804  a^était  indéfiniment  maintenu,  si  une  secousse  politique 
n'était  venue  un  beau  matin  réveiller  Tesprit  philosophique  et 

*  littéraire,  madame  de  Staël  et  Maine  de  Biran,  gloires  solitaires 
et  stériles,  n'auraient  exercé  sur  leur  siècle  qu'une  influence 
perdue.  Ils  n'ont  existé,  comme  puissance  sociale,  qu'avec  la 
liberté,  que  par  la  liberté.  Le  génie  a  beau  rayonner;  quand  ses 
rayons  n'ont  [las  permission  de  pénétrer  jusqu'à  l'intelligence  pu- 
blique, d'agir  sur  elle  et  de  la  transformer,  il  n'existe  qu'à  moitié 
pour  lui -môme  et  il  n'existe  pas  pour  le  genre  humain. 

Mais  yoid  quelque  diose  de  bien  plus  graTO  enooie  que  l'afor* 
tement  des  hommes  supérieiirs;  yoici  le  fidt  intime  et  donloofemc 
qui  explique  cet  avortement  et  rérige  en  loi  litale  de  rheme 
présente. 

Le  publio  littéraire  et  instruit,  ce  public  qui  est  capable  de  fidie 
éclore  les  œuvres  qui  restent,  parce  qu'il  est  capable  de  les  ap- 

•  précior:  —  ce  public  qui  n'est  pas  la  foule,  mais  qui  doit  être 
assez  nombreux  pour  exercer  sa  fonction  de  grand  juge  des  idées 
et  des  choses  intellectuelles;  —  ce  public,  qfie  l'organisation  so- 

'•  ciale  libre  crée  et  multiplie  comme  la  nature  elle-même  crée  le 
génie  ;  —  ce  public,  élément  actif  et  premier  des  peuples  qui  sont 
dignes  de  l'histoire,  ce  public  diminue  et  s'abaisse  parmi  nous;  il 
.  diminue  et  s'abaisse  tous  les  jours  ;  il  diminue  et  s'abaisse  dans 
des  proportions  elfingraiites.  Les  clasaes  qui  defndent  le  xeorater 
largement,  puisqu'élles  vienaent  de  conquérir  la  richesse  et  le 
loisir,  roifarment  de  iKq^  nombceasaaftmilles  qui  ont  piisles  idé^ 
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en  dégoût,  jmrce  qu'elles  veulent  jouir  vite,  et  en  suspicion,  parce 
qu'elles  ne  Teitel  il  peénàt  ai  oomproidre.  Déconcertées  et 
tnMémàmkmmmkmmmmÊA,éÙm  ae  icplkiit  «n  anièra; 

làiMift  des  élitw  mk  Jésoltos,  'te  mnbm  au  Jock^jFOal^ 
d'imufladinbles  lecteurs  à  ooa  temondes  antobiographica  de  aao»» 
tisanes  qui  ae  multipliMfc  comme  ime  Tégétation  vénénaitaaat  9fai 

atteignent  parfois  leur  quatorzième  édition.  Yos  pères,  me6sieKU% 
sans  repousser  un  roman  spirituellement  leste,  ne  se  seraient  pas 
jétés  sur  (les  livres  idiots,  unicjuement  parce  qu'ils  étaient  iulàmes, 
et  ils  fouTDiawiicait  cinq  miUe  aouscripteuis  à  ÏEmcyeiofiédie  d« 

Diderot. 

Mais  qu'est -il  besoin  d'invoquer  le  dix-iiuitiéme  siècle?  Sous  la 
Restauration,  lorsque  Jouffr.^y  écrivait  son  article  éloquent  et  mé- 
lancolique :  Comment  Les  dogmes  finissent^  la  jeunesse  bourgeoise 
presque  tout  entière  oonq^renait  le  philoeophe,  ranal>sait,  lui 
piodigMdt  c«  applandjanemantu  SQwArea  at  isteUigMla  qui  44- 
eaplent  les  foma  d'un  hampê.  ▲c^ourd'biiji,  noua  le  diaons  aaao 
VM  dooiaor  profonde,  nuls  vnc  ime  eoBTictkNi  plus  profonde  en- 
core, aujourd'hui,  il  n'y  a  paa  an  Aanoe  cmq  cents  personnea  qiA 
aient  foit  les  études  néoaeîaifaa,  non  paa  pour  éecire,  mais  pour 
comprendre  d'une  façon  un  peu  intime,  un  livre  ou  un  article  de 
haute  philosophie.  II  n'y  en  a  pas  mille  qui  soient  au  niveau  d'un 
livre  sérieusement  médité  d'iiist^ure  générale. 

Ici  môme  pourtant,  le  remède  est  encore  sous  notre  main.  A 
côté  de  la  denii-désertion  des  fortes  éludes  par  l'aristociiitie  Ijour- 
geoise,  on  doit  runstater  avec  un  sentiment  de  joie  et  d  espoir 
l'impatience  légitime  avec  laquelle  la  petite  bourgeoisie  laborieuse 
et  les  ouvriers  de  nos  villes  essayent  de  pai  ticiper  à  la  vie  Intel- 
.  leetuelle.  Si  cet  effort  ws  la  Inmièra  aiait  été  oanopria  et  encou« 
lagé  dSme  manière  aérieuBe,  le  public  inidli0eBt  aurait  ph»  gagné 
par  en  bas  qu'il  ne  perdait  par  en  baut.  MaUiettreusement  la  aéla 
•t  lIntoliigNice  m  aalfiaent  paa  à  un  homme  pour  qu'il  arrive  à 
ctiltifar,  à  affranchir  aa  raiaon.  Ces  nombreuaea  at  vaillentea  va- 
eraea,  que  l'eaprît  immortel  de  la  Bévototion  noua  envoie  pour  • 
combler  des  videa  fvgntlahlea,  ne  trouvent  nulle  part  01;  presque 
nulle  part  les  moyens  pratiques  de  s'initier  à  la  tâche  difficile 
qu'elles  seraient  di^^s  de  remplir.  L'instruction  primaire  qui 
s'offre  à  elles  est  profondém  nt  insulfisante;  et  l'instruction  se- 
condaire, qui  leur  suffirait  à  peine,  n'est  pas  à  leur  jiortée.  Le 
monde  qui  parle,  qui  compte,  qui  Juge  les  choses  de  i  cspnt,  se 
compose  donc  actuellerai  nt.  en  l'rance,  de  quelques  centaines  de 
citoyens  qui  ont  une  instruction  ù  peu  i)rès  solide  ei  de  millier» 
d'antres  qui  n'ont  que  de  la  bonne  volonté  et  des  instincts  gêné* 
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reux.  Voilà  pourquoi  les  œuvres  bruyantes  qui  flatteni  ces  ins- 
tincts, mais  qui  sont  incapables  de  les  transformer  en  idées  pré* 
fàBBB  etIéooBdes,  étouffont  loas  leur  meoés  4^héni4rt  Imiamm 
profoodéiiieBl Bi4dîftés  «t  Tuâment  «lîleB  kUi pâmée  IramBiae. 
pmBitr  Igamai  TeMu  qiâ  Toadbr&  jener  «n  jea  ibeile  de  cueer 
lee  ntM,  pour  pat  qpi'U  ait  de  souffle,  de  passioa  etde  rhétorique, 
obtiendca  parmi  nous  mille  fois  plue  de  crédit  qu'un  grand  méditatif 
comme  M.  Vadierot.  C'est  ainsi  que  la  France  intellectuelle,  dé* 
plorablement  recrutée,  se  trouve  non-seulement  dépouillée  de  son 
influence  extérieure,  mais  troublée,  gênée,  désorganisée  dans  son 
propre  sein  par  les  causes  mêmes  qui  auraient  pu  la  régénérer. 
Oui,  sauf  de  rares  exceptions,  ceux-là  mêmes  qui  ne  se  sont  pas 
laissés  envaiiir  j>ar  les  appétits  matériels,  ne  cherchent  ])lus  la  lu- 
mière, ils  convoitent  le  bruit;  ils  ne  pensent  plus,  ils  entrecho- 
quent des  formules.  Une  certaine  gromnôreté,  que  aone  appelons 
mStwmMxA  de  Je  iMce^s'aoeUmate  parmineascAte  à  cùte  à*xine  seii> 
timentafiUfiidefaesoiiscoaaldéronaca^  Vmaai» 
ygMdetoB  ne  xeete  pas  longtemps  dans  un  pareil  état  inteUectuel 
sans  de  graves  pvéjiudices.  Avant  dixsiis,  si  nous  ne  réagissions  pss 
contre  tout  ce  qui  nous  abaisse,'  nous  nous  Terrions  li^  rcs  à  une 
•  barbarie  raffinée  d'une  part,  disputeuse  et  cjTiique  de  l'autre,  qui 
serait  sans  remède,  car  un  peuple  qui  a  perdu  le  goût  de  la  vérité, 
de  la  lumière,  de  la  simplicité,  ne  comprend  i)lus  la  justice,  même 
la  justice  élémentaire,  et  un  peuple  qui  a  cessé  de  comj)rendre  la 
justice  est  voué,  par  rétcrnelle  nature  des  choses,  à  toutes  les 
bontés,  à  toutes  les  misères  d'une  dissolution  qui  pourrait  raj^ 
peler  les  lamentables  annales  du  Bas-£mpir6. 

htk  qamtkm  de  Fensaleneinent  public,  prise  de  hsnt,  c'est^rdire 
IsqnesHen  du  lecmtement  nonnal  de  le  iVence  intelUgente  n'est 
dnno  pss  pour  nous,  àllieure  actuelle, un pcoUéme  ordîneiie,  un  * 
de  ces  problèmes  qui  attendant  pstiemmentune  solution  ;  c*e8tun 
problème  de  vie  ou  de  mort  pour  notre  génie  national,  pour  notre 
existence  politique  ellMiéme.  Voyons  dans  quels  (emes  rbistoire 
le  pose  devant  nous» 


II 

Nous  ne  ]>arleions  pas  ici  ex  professa  de  l'ensoi finement  supé- 
rieur, d'abord  parce  que  cette  question  sera  traitée  aillcui's,  en- 
suite, par  une  autre  raison  très-péremptoire.  LesFaottttésde  droit 
et  de  médecine  scmt  pftntAt  des  écoles  spéciales  que  des  écoles 
nopérieures.  Nous  ayons,  sans  doute,  nos  |racuités  des  lettres  et 
nos  FMSultée  des  sciences  qiù  rendest  d'inccotestaUes  serrices; 
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tnaîs,  organisées  d'une  façon  plus  défectueuse  que  les  Universités 
d'Allemagne,  elles  n'ont  pas,  ou  presque  pas  d'élèves  attitrés.  Elles 
font  moins  des  leçons  utiles  que  des  discours  éloquents  ou  agréa- 
bles. Elles  s'adressent  soit  à  un  public  d'occasion,  soit  à  quelques 
philosophes,  à  quelques  lettrés,  à  quelques  savants  tous  formés^ 
elles  les  diuikieiit  el  parfit  lëê  ezcitent,  mais  elta  ne  les  fbmieiit 
pas.  Bi  un  enseignement  TéritaMe  snppose,  oomme  nous  le  croyons, 
des  gens  qui  enseignent  régulièrement  et  des  gens  qjol  soient  ré- 
gulièrement enseignés,  on  peut  dire  qu'en  Siranoe,  il  n'y  a  Jamais 
eu  d'enseignement  eiq^eur. 

L'enseignement  secondaire  n'a  été  laigement  compris  parmi 
nous  queparla  Convention  nationale.  Lorsque  le  soldat  du  18  bru- 
maire se  fut  substitué  à  la  République,  non-seulement  il  n'or- 
ganisa point  les  institutions  dont  elle  avait  trace  le  plan  splendide, 
mais  il  détmisit  celles  qu'elle  avait  eu  la  force  étonnante  de  créer 
au  milieu  même  des  tempêtes.  Toutefois,  il  se  trouva  fort  perplexe 
lorsqu'il  s'agit  de  le^  remplacer.  Il  est  plus  facile  d'accomplir  un 
coup  d'État  et  même  de  gagner  une  douzaine  de  batailles  que  île 
rédiger  une  loi  vraimmit  féconde,  parce  qu'ellâ  est  vraiment 
organisatrice. 

Coamo  il  adorait  la  discipline,  oomme  il  admirait  les  Jésuites,  sa  * 

première  idée,  quand  il  eut  renversé  les  écoles  centrales,  fût  d'éta> 
blir  sous  le  vieux  nom  d'Université  et  avec  les  débris  des  ordres 
leligieuac,  une  sorte  de  vaste  clergé  laïque  qui  tiendrait  un  peu  de 

la  milice  et  qui,  unissant,  dans  ses  leçons  comme  dans  son  âme,  le 
culte  de  Pierre  et  celui  de  César,  enrégimenterait  les  nouvelles 
î^énérations  sous  une  double  consigne  religieuse  et  politique.  A 
SCS  yeux,  le  collège  idéal  était  une  institution  mixte  qui  llottait 
entre  la  caserne  et  le  couvent.  Tandis  ([uc  les  élèves,  menés  au  son 
du  tambour,  vêtus  d'un  uniforme  semi-militaire,  apprenaient  la 
charge  à  douze  temps  beaucoup  plus  que  le  grec  et  les  lois  im- 
mortelles de  l'esprit  humain,  les  pn^esseurs  devaient  être  assu- 
jettis à  une  toge,  au  célibat,  à  la  vie  commune  et  à  des  pratiques 
religieuses;  devenus  vieux,  on  les  aurait  recueillis,  oomme  des 
curés  émérites,  dans  une  salle  d'hoqplce  oénohitique.  La  corres- 
pondance de  Napoléon  avecFouroroy  ne  laisse  aucun  doute  sur  les 
projets  bizarres  que  le  premier  avait  conçus  et  que  le  second  n'osait 
désapprouver  en  face,  car  il  sentait  bien  qu'ils  se  rattachaient  aux 
idées  les  plus  intimes  du  maître  et  à  la  logique  impérieuse  de  son 
système  (]o  gouvernement. 

Sans  doute,  quand  l'heure  arriva  d'une  législation  précise,  l'em- 
pereur, tout  absolu  qu'il  était,  s'aperçut  bien  que  les  âmes  ne  sont 
pas  indéfiniment  compressildes  et  qu  il  lui  fallait  tenir  compte  du 
génie  du  temps  et  des  traditions  révolutionnaires.  Aussi,  dans  son 
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décMl  d»  1608,  il  tt'Ml  ^08  quMiioB  ftmn^  toi  ptaftiwwui  à 
dMpntiqafle  aontcales  ;  le  célibat  n'wtplus  obligatoirê  que  pour 
qinelqiiM  fonotkmiHiM  des  lycées  et  pour  les  régents,  encore  Ta^ 
Joume-t-on  à  une  époque  future  où  la  pensée  impériale  régnera 
parfiaiteiiienl  «t  qui»  gcice  à  r«^nt  immortfti  de  60,  n'est  janito 
venue. 

Mais  si  les  détails  les  plus  caractéristiques  et  les  plus  étranges 
du  plan  primitif  disparurent  devant  la  force  des  choses,  l'eaj^rit 
qui  les  avait  inspirés  demeura. 

La  pensée  humaine  est  considérée,  dans  roigMoisation  de  1808, 
connue  la  propriété»  coone  to  duMW  de  l'Étal,  comme  un  service 
gfommmmoÊML  Qniconque  distribue  àm  idées  mol  entais  on 
ans  sdattes  lot  psrtto  dn  légimsBt  pins  ou  sMfie 
perle  somenln  el  doal  le  giind  BMltoe  est  le  colonel  (art. 
StM  Vwgiéumi  dn  gnnd  maître,  personne  ne  peut  ni  enseigner  (l) 
ni  même  eaaser  d'enseigner  (art.  2  et  42).  Les  professeurs  de  sô* 
minaires  sont  seuls  exceptés  de  cette  règle  (art.  3),  car  la  religion, 
base  de  toute  autorité,  doit  avoir  de  vastes  privilèges,  sinon  beau- 
coup de  liberté,  sous  un  gouvernement  autoritaire.  A  la  place  de 
la  pbilosophie,  qui  est  suspecte,  car  elle  parle  de  droit,  de  dt  voir, 
de  justice  inviolable,  un  petit  cours  de  logique  (art.  19  et  suiv. j.  Les 
Facultés,  réduites  à  un  rôle  subalterne,  ne  sont  que  les  annexes 
des  lycées  (art  11, 13,  13  stsniT.).  L'Éo^e  normale  n'est  qu'un 
«  pensfwmat  »,  dont  las  éières,  sons  la  dneotton  de  quelques  id- 
pétiteufs,  snhrantks  eoiifs  ds  la  Sorbonne.  Le  dénemiatlmi  est' 
ptesCTite  amc  membtesdncefpsenasignant,  on  do  moins  «ils  sont 
«  tenus  dlnstroife  to  gnnd  mattrs  et  ses  officiers  de  tout  ce  qei 
«  ^Tiendrait  à  leur  ooanaiaaance  de  contraire  à  la  doctrine  et  aux 
«  principes  du  corps  enseignant  (art.  40).  >»  Les  professeurs  sont 
à  la  merci  du  grand  maître,  qui  dispose  de  leurs  places,  les  envoie 
à  son  gré  d  une  extiémité  de  la  France  à  l'autre,  suspend  leur 
traitement  et  même  peut  leur  infliger  la  punition  toute  militaire 
des  arrêts  (art.  47 1.  Enfin  cette  curieuse  organisation  se  résume 
dans  rai'ticle  suivant  qui  la  révèle  tout  entière  : 

Art  t^n.  —  Toutes  les  Êoolis  û»  lUoivanité  in^énalt  pNodront  ponrlMM 

de  leur  enseignement  : 
1*  Les  préceptes  de  la  religion  catholique; 


(1)  Décret  de  1808.  —  Article  L  L'enseignemant  publie  tfk  9oM  moM- 
wmmia  à  YWrvM,  —  Art.  S.  Awm  Mt,  arai  MBMement  quel- 
ooaqoe  d'instruction  ne  peoi  ttct  ftnaé  ktn  t§  f  OWInrIM  at  a*M  i.  aoiq- 
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Jmot  dei  peuples; 

3«  L'obéissance  aux  &tataU  da  tor^  eoitigDJuUy  ^  ootfottr  ol^rtmi- 
formité  de  riu&ir  action. 

On  peut  donc  nffirmor,  textes  on  main,  que  si  l'on  cnten<l  par 
Université  ce  grand  corps  qui  a  pris  dans  ses  mains,  non  sans 
quelque  gloire,  la  cause  de  la  libre  pensée,  cette  vaste  association 
d'hommes  de  lettres,  de  pliilosoplK'S,  d'historiens,  de  savants  qui 
ont  enseigné  au  nom  de  la  niison  hunijune,  non  de  par  le  gouver- 
nement et  au  profit  du  gouTemement,  cette  compagnie  ind^^fer^ 

fmy,  Uê  MkslMM,  kl  UmBimMbij  Btimumiàn,  kt  O^Mt,  les 
Jutes  Bimim,  ïmy^dbm^fViÉMnmm  4U»  id  4b  éémt  4t 
lt08y  ni  ds  l'enfile»  Ble  B*ett  pts  aée  dfoie  ordonnance  im^ 
''Me,  elle  est  fille  de  la  liberté.  C'est  avec  la  liberté  ^'elle  a 
grandi,  qu'elle  a  lutté,  qu'eUe  a  été  pmécutée,  qu'elle  a  vaincu  la 
Restauration,  et  que  plus  tard  elle  a  connu,  comme  elle,  des 
heures  mauvaises.  Sa  j^remiéro  cbartei  o.'ast  l'ordoxmance  du  21  fé- 
vrier 1815. 

Certainement  cotte  ordonnance,  où  se  reconnaît  la  main  do 
Royer-Collard,  renferme  des  disj)ositi()ns  fâ<iioiises,  mais  elle  dota 
les  membres  de  l'Université  de  ce  qui  leur  était  le  plus  nécessaire, 
de  ce  que  r£m{Hre  leur  avait  refusé.  Elle  leur  donna  des  garanties 
d'fakdépeudMOB  vl»4^  a»  l'arblIraiiefiibMénel  ;  elle  fit,  ésesfl 
oSdsfS  et  de  oes  sooMlIlQlm  ds  Is  miUs,  tes  magistrats  presque 
îMmmriktes  de  te  pMsés  kiHndas.  Et  Mte  saol  iMBiiB^^ 
le  ssflte* 

L'esprit  de  libre  examen  apparut  dans  le  corps,  enseignant,  et 
me  lui,  la  vie  intellectuelle.  Des  dootnaes  philosophiques  et  lite* 
toriques,  aujourd'hui  épuisée»,  mais  alors  pleines  de  jeunesse  rt 
de  sôve,  se  formeront  et  purent  rayonner  sur  la  France,  Les  petits 
répétiteurs  du  Pensionnai  normal,  émancipés,  s'ap]>elèrent  Cousin 
et  Joullroy  ot  Jetèrent  sur  l'Eculo  où  ils  enseignaient  quelque  cliose 
de  rillustration  (pie  lu  Convention  nationale  avait  rêvée  pour  clic. 
La  i'  iiculté  de  Pai'is,  devenue  un  centre  d  idées  nouvelles  et  d'élo- 
quence, rivalisa  avec  les  Universités  dléna  et  de  Berlin.  Les  pro* 
ièeaean  des  lycées,  dans  teaquete  VivgiaàaD,  poblifQe  Toyût  tes  fn- 
tors  orateurs  des  Facultés,  cessèrent  d'être,  à  teors  propres  yeux, 
les  simples  successeurs  des  jésuites  et  des  oiatortens,  ils  dsfinrent 
de  véritables  lettrés^  et  leur  esprit  s'élargit  avec  leur  rèle.  Sans 
doute',  la  Restauration  effngrée  essaya  de  réagir  contre  le  mouve- 
ment énergique  que  son  ordonnance  de  1815  avait  lancé  ;  mais  les 
persécutions  impuissantes  qu'elle  ébaucha  neâieot  que  mettre  en 
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MBoiB»tted'iaieMà€MtHMImvnérile8  Mon- 
WÊStm;  gliene  iliipt»«Bu1iitti  ma  irtctoi»ywto  BteM^snift 
tm  triomplie  pour  îi  Hbff»  pfiité»  et  pour  lUniTersité.  la  gmê» 
yéfiode  de  Vc— rignement  secondaire  va  de  1830  à  1850. 

Ce  n'est  pas  que  tout  y  fût  ezoellent,  ni  même  tolérable.  ï/mptit 
de  1808  pesa  toujours  lourdement  sur  TUniversit^.  La  chaîne  quî 
liait  les  hommes  avait  été  brisée,  celle  qui  rivait  l'institution  resta 
presque  intacte.  Les  cadres  généi-aux  et  les  programmes  de  l'en-" 
seignement,  que  Napoléon  I*""  avait  empruntés  à  la  Fi-ance  monar- 
chique, furent  maintenus,  en  grande  partie,  par  une  bureaiu  ratie 
arriérée  et  souveraine.  Les  études  qui  forment  Thomme  et  le  ci- 
toyen, leg  études,  historiques,  Utléraifes,  philosophiques  iiTaieiil 
peiaa  à  MB9aéfir  ttnr  itng  U^ttitm  dHM  im  qnMèM  taMliîle 
où  ]0  tUM  lAlia»  l8  diMOM  laftiB»  les  "len  la^ 
«ride,  lentneai  eoerignée,  «WBient  tùQs  leepfivîlégev  et  ebeorf 
Ment  les  élèves.  Néanmoins,  à  tout  prendre,  que  de  progrés  te» 
compUft  depuis  la  Rév<dution  de  Juillet  jusqu'à  1850!  Quel  BBÊOf 
donné  aux  générations  nouvelles  I  Quel  besoin  d'affi-anchissement 
intellectuel  partout  répandu!  Comme  les  méthodes  les  plus  suran- 
nées se  transformaient  entre  les  mains  de  professeurs  intelligents 
et  quelquefois  supérieurs!  Tous  les  éléments  d'une  vaste  réfomie 
étaient  prêts  et  l'Assemblée  constituante  de  1S48  était  disiio"^*-!'  à 
raccomplir,  peut-être  un  peu  partiellement,  lorsque  le  parti  radical 
fut  évincé  des  afbires  par  Téleciion  présidentielle  du  10  décembre 
et  par  IM  éMtai  légllilltfw  de  IMft. 

A  partir  de  œ  moMMBl,  «ne  longue  période  de  déeroiaeBiicê 
eoMMBDe  pev  ruvienne-  vna^pra  winee  vwne  obb  tneeuiee 
^  deveieat  porter  coup  sur  coof  à  FeaieigneBieiit,  eeoondaire. 

En  1850,  M.  de  Parieu  suppitee  le  cerHjîcat  d'éludés.  Jusqfifl 
eeamietre,  tout  candidat  à  l'examen  du  biecakraréat  devait  prou« 
ver  qu'il  avait  fait  une  année  de  rhétorique  et  une  année  de  phi- 
losophie dans  un  lycée  ou  dans  une  maison  de  plein  exercice.  On 
trouva  que  cette  exigence  gênait  les  maisons  cléricales  et  on  y  re- 
nonça. Aussitôt,  par  un  elTet  facile  à  prévoir,  les  élèves,  comptant 
sur  les  chances  d  un  examen  trop  complexe  et  trop  général  pour 
que  le  hasard  n'y  joue  pus  un  rôle  considérable,  désertèrent  les 
lunttai  cbisee.  Us  ee  firent  préparer  mécaniquement  dans  des 
'  neieoM  wgMMm,  oit  fie  trooreKt  eouvent  dee  tidsore  âTindoI- 
genee  poor  lenn  pédiée  Ikvoiie,  et  où  fls  elnitient  sinon  à  la 
edenoe,  danuto  à  «me  précoce...  dMeipfttiffln  ÇL).  Sa  IMO,  il 

(l)  n  7  »  dnz  M  mil  iBliaiiliWiB  ipMilM  9»  baccftlaufésl,  ^ 
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.  vnâi  êm  Iftêm  ém  pmiace  où  la  philosophie  comptait  plus  de 
iQizante-te élèves;  le  nombre  des  élèves  de  philosophie  au  Ijeém 
CbarienMgne,  à  Paris,  dans  la  période  1855-1865,  n'a  pas  été  eA 
moyenne  de  dix-huit.  Ce  petit  fait  de  statistique  n'a-t-il  pas  une 
signification  énorme,  et,  il  faut  bien  le  dire,  une  signification 
profondément  déplorable!...  Par  Tabolitioa  du  certificat  d'études, 
l'enseignement  secondaire  a  été  décapité. 

Mais  on  ne  devait  pas  s'en  tenir  à  cette  désastreuse  mesure. 
En  1852,  les  professeurs  furent  privés  des  garanties  d'indépen- 
dance qui  leur  avaient  été  conférées  par  l'ordonnance  de  1815,  on 
les  déclarait  révocables  à  merci,  comme  sous  le  premier  empire  (1) 
et  m  mtae  tamiMi  «m  Im  impoeatt  m  taimeiit  politique.  Jm 
memlwet  k»  phM  eélèlma  de  1  Wveratté,  lU.  Oow^ 
GoîMl»  Jules  SîmoB»  Oaiieliy,  Yadieroi^Bariliélfla^  fihAii^Hilidm, 
Banii,  'Detj^oUi  «to.,  prirent  leur  retraite  ou  donnéreotleur  démis- 
sion. D'autres,  comme  M.  Quinet,  le  ténffffâmaat  latar  de  Tbistoire, 
étaient  frappés  de  proscription.  Le  corps  enseignant  avait  perdu, 
deux  années  auparavant,  la  meilleure  partie  de  ses  élèveSi  il  par* 
dait  maintenant  la  meilleure  x^artie  de  ses  maîtres. 

De  plus,  on  organisait,  à  la  même  époque,  le  système  funeste 
de  la  bifurcation  des  études,  aujourd'hui  jugé  et  abandonné,  mais 
qiii  devait  jeter  dans  les  classes  moyennes  de  nos  lycées  presque 
aillant  de  perturbation  que  la  mesure  de  M.  de  Parieu  en  avait  jeté 
dans  les  classes  supérieures. 

Plus  tard,  on  augmentait  le  prix  de  rextomat  et  celui  de  Tiii- 
temat  dans  les  lycées,  os  qni  ii*élsit  guèie  le  moyen,  on  en  oon- 
Tiendrai  daieoniter  fticOemaiit  et  largement  les  élèves. 

Dans  ces  dermèreasmiées,  eiilln,  deiameiiifesdomiaeBtievIes 
les  autres  (car  nous  ne  voukms  pas  parier  de  la  réfocrtion  émûm^ 
reuse  de  M.  Renan)  :  Tinstitution  d'un  cours  d'histoire  contempo- 
raine dans  les  lycées  et  l'onguiiastieii  de  os  ^  s  été  nemmé  r«i* 
seignemerU  spécial. 

Le  professeur  d'histoire  contemporaine  est  obligé,  par  le  pro- 
gramme officiel»  de  parler  dea  événements  qui  ae  sont  acc>omplis 

lycées  da  Paris.  Miis  pMtqat  toetw  Iti  aatNf  IsiMml.  singalièfMMBt  à 

déairer. 

(2)  Décret  da  S  mui  1852,  article  3.  —  Le  luiuiâtrc  prononce  directement 
«f  «Mt  rtoown  aontie  les  mambrii  4»  FflOMigBtiaaBt  jtiwwdiîie  La  réprl-  • 
auadi  dataat  U  Conseil  académique,  la  eenaure  devant  le  OonuMàl  lopé* 
sitlir,  »  It  suspension  des  fonctions,  —  la  révocation.  Il  peut  prononcer  lea 
mÇmes  pcinss  contre  les  membres  de  l'enseignement  supérieur,  à  rexcoption 
de  la  révocation,  qui  est  prononcée,  sur  sa  proposition,  par  le  président  de  la 
République.  —  L'artide  8  oonf^  aax  raoteoia  k  droit  de  suspendre,  a« 
moiM  pmriioiieBiiet,  Uê  flMw^jtoaaatrwde  WwtmM.  . 
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aout  Ift  seconde  Bépfoblique  et  iûn  le  second  Empire.  S'imagine- 
i«fi  qu'il  polsae  jovAr  dûs  de  pareils  lédts  d»  la  liberté  souto- 
laiBe  d'appréditton  qui  ael  son  pranier  dsfoir  ai  son  premier 
droit,  kffiqali  raconte  les  Tieilles  ré? ohitîons  dn  genre  fanmainf 
Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  sa  borne  à  présenter,  sans  Jugement,  la 
catalogue  des  faits  contemporains;  le  cboix  même  de  ces  faits  est 
déjà  une  doctrine.  C'est  ainsi  que  les  membres  de  l'UniTersité  ont 
cessé  d'être  des  hommes  de  lettres  indépendants  pour  devenir  les 
fonctionnaires  intellectuels  du  gouvernement.  C'est  ainsi  qu'on  a 
rétabli  en  fait  le  fameux  article  38  du  décret  de  1808  :  «  Les  écoles 
«  de  l'Université  prendront  pour  base  de  leur  enseignement...  la 
«  fidélité  à  la  monarchie  impériale,  seule  dépositaire  du  bonheur 
m  des  peuples.  » 

Quant  ft  Vmmignement  spécial,  oa  saift  «ne  aoafaOa  bifttralkm 
sobatitiiéa  à  raneienne,  et  qui  anrn  dea  eMaplna  dtendna  et  par 
là  néme  infiniment  ftuMatea.  Gertea,  ilyafaitUea  de  oiéer  antre 
ransrignament  dasslqiia,  qoi  est  coûteux  anz  ilunillaa,*et  l'ansah* 

gnement  primaire,  dont  le  progrannna  eat  trop  restreint^  dea 
écoles  intermédiaires  dont  les  portes  eussent  été  largement  on* 
vertes  aux  classes  démocratiques  ;  on  fl'autres  termes,  il  y  avait 
lieu  de  réorganiser  les  écoles  primaires  supérieures.  Mais  les  ly- 
cées spéciaux,  tels  qu'on  les  a  institués,  seront  inaccessibles  aux 
enfants  des  ouvriers;  le  prix  de  la  pension  y  est  trop  élevé.  Ils  se 
recruteront  exclusivement  ou  presque  exclusivement  dans  la  bour- 
geoisie; et  que  seront-ils  pour  elle  1  une  cause  déplorable  de  déca- 
dence. EifeciiTement,  les  programmes  du  nourel  enseignement  ont 
un  caractère  tout  qpédal  et  preaque  asduaivament  technique  qui 
lea  vend  incapaUaa  de  fonnar  dea  bommsa  férilaUaay  c^eatMira 
des  êtres  qui  pensant  liteeaMBt.  La  Uttétatova  n'y  Joue  qu'un  rdle 
aacondttre;  la  philosopbia  n*y  eat  représentée  que  par  un  petit 
cours  de  morale.  Quant  aux  professeurs»  ils  se  loanaront,  nanpaa 
à  Paris,  par  le  contact  avec  les  gloires  ou  du  moins  avec  les  noto- 
.  riétés  de  la  science  et  des  lettres  contemporaines,  non  pas  dans 
une  grande  ville  de  province,  mais  dans  un  chef-lieu  de  canton,  à 
Cluny  ;  et  M.  le  ministre  ne  leur  demande  même  jias  d'être  do 
simples  bacheliers.  On  frémit  quand  on  pense  que  dans  dix  ans,  sur 
la  faible  quantité  de  jeunes  gens  qui  peuvent  faire  de  bonnes  études, 
la  nM^tié  peut^tre  ne  sera  formée  que  par  des  maîtres  qui  auront 
ftHssnadoutsdesBMBipttlalionsetderaipantage,  mais  quin'aap 
font  pas  mteie  oa  pardieittin  alteatant  que  l'on  a  lu  quelques  Ugnea 
de Flatmi,  de.Tacite  et  de  Bascsriesl  Certes, nous  ¥Ofulonseqpérar 
^wgitéB  quelques  années  d'expérience  chèrement  acquise,  le  sys- 
tème de  renseignement  ayéeial  aara  abandonné,  comme  celui  de 
la  hiftucation»  ou  da  moina  radioaleinent  transformé,  mais  sU 
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persistait,  et  surtout  s'il  persistait  dans  ses  errwneiitg  actuels,  ja- 
mais le  recrutement  de  la  France  mttUielMlle,  déjà  trop  difficile, 
"   B'aurail  M  MidttMié à  m  fttoéui»  dis  cMiittlMii  d  déM*> 

^1  Bn  rémué,  le  temin  mi  «vait  ét6  ooiMiais,  non,  sans  peine, 
pv  renseignement  eeeomlie  de  1816  à  1610  a  été  reperdu  de 
1860  à  1866  ;  de  telle  eerte  que  le  plus  grand  progrès  qun  l'Uni- 
versité pût  accorapib  aujonrd'hui,  ce  serait  de  reculer  de  dix-huit 
ans.  Il  y  a  dix-huit  ans,  personne  n'aurait  pu  fnîro  ce  qu'/'crivait 
naguère  un  de  nos  iirofcsseiirs  les  plus  <Jisiingués,  M.  Bénard, 
dans  un  livre  couronné  par  l'Académie  française  :  «  L'enseigne- 
«  ment  de  la  philosophie  en  France  n'est  plus  qu'un  nom! 


L'enseignement  primaire  a  traversé  en  France  à  peu  pfée  les 
•marnes  phases  que  l'enseignement  secondaire. 

Tous  les  historiens  sc^'rieux  ont  glorifié  le  vaste  et  magnifique 
proirramme  que  la  Convention  nationale  adopta  sur  la  proposition 
•de  Robespierre;  mais  on  a  répété,  tU^puis  1804,  que  ce  programme 
resta  complètement  à  l'état  de  lettre  morte.  C'est  là  une  erreur. 
A  Pans  seulement  il  existait,  en  1797,  en  dehora  d'une  multitude 
d'éoolee  libres,  vingt-quatre  éeoles  primaires  publiques  ;  il  y  en 
eveii  mmiI  dent  les  départeBMnts,  et  toi  essemMées  lépnMceinee 
■'oceepeient  d'en  —giM—tif»  i»  nombre,  te  18  bmtoeire  mit  fti 
eee  légitîmeB  et  féeoMdee  préoeeupetioM.  Lee  vingt^^piatre  éoelee 
de  Paris  ne  furent  pas  supprimées,  mais  elles  restèrent  ce  qu'elles 
•étaieni;  elles  coûtoient  un  peu  moine  à  la  ville  qu'un  splendide 
manège  qui  y  avait  été  établi  par  ordre  impérial.  Dans  les  pro- 
vinces, les  instituteurs  la'iques  furent  remplacés  par  les  Fréres. 
Le  décp'  t  d»'  l'^*»'^  leur  est  très -favorable.  On  y  lit.  article  109  : 
«  Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  seront  brevetés  et  encou- 
ragés par  le  grand  maître.  » 

Chose  curieuse  1  La  Restauration  se  montra,  dans  la  question 
des  écoles,  moins  cléricale  que  le  premier  Empire.  La  ville  de  Puris 
elloua  mm  osrCeine  scomm  poor  eMenreger  les  premiers  esssis 
d'ensiignemert  «ntuet  Teutsteis,  rien  de  généid  ne  fat  tena  ^ 
•ras  Louis  XVUl  ai  sous  GhsrlesX  poor  él#rer  el  gé&éBOiwr 
l'instructioii  du  peuple.  On  eetimait  que  trois  millions  d'enfiuits 
enifeiciit  les  eows  d'éeeks  pijmiéi  iis  fiis'élibiiMiÉiiiteu  luMd. 
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pcUfls  qod  d'enseigner  un  peu  de  lecture,  d'écriture,  de  calcul, 
licur  sdenee  ne  e'éteveit  mliiie  pas  Juaqa'sttz  éléments  de  Toftho- 

graphe. 

I  C'est  le  gouvernement  sorti  des  barricades  do  Juillet  qui  eut 
•  l'honneur  d'organiser,  comme  service  public,  renseignement  pri- 
î  maire.  La  grande  et  belle  loi  du  28  juin  1833,  rendue  sur  la 
proposition  de  M.  Guizot,  et  qui  sera  le  vrai  titre  politique  de  cet 
îiomme  d'État  dans  lu  postérité,  constitua  les  écoles  et  leur  assura 
une  dotation  régulière,  ainsi  que  le  recrutement  facile  de  leurs 
maîtres.  A  partir  de  ce  moment,  mie  impulsion  irréalslihle  était 
donnée  |  rinstmcttoii  du  peuple.  NAamBoinSy  la  loi  de  H.  Oulsot 
flereMBt  visHblement,  enphislearB  de  ses  dispositions,  des  incer- 
titndes  et  des  éqolfoqiMft  qoi  cmetéf^ 

du  moment.  On  n*osa  pas  arradier  l'&me  mc^me  da  peuple  aux 
mains  du  clergé  :  aussi  le  programme  de  l'enseignement  primaire 

fut  tout  matériel  et  exclusivement  technique;  on  n'osa  pas  se  fier 
au  libre  arbitre" dos  instituteurs  :  aussi,  tout  en  leur  donnant  de 
précieuses  garanties,  on  les  soumit  à  des  comités  locaux  OÙ  les 
influences  cléricales  avaient  une  place  d'iionneur. 

Encore  si  l'on  en  était  resté  à  la  loi  incom])lètc  et  timide, 
mais  foncièrement  libérale,  de  18331  Mais  ce  qu'elle  renfermait 
de  plus  démocratique  fut  supprimé  en  1850,  et,  plus  encore, 
en  18M. 

La  loi  de  1660,  par  ime  oomUiudson  haUle  d'aiticles,  lim  la  ' 
moitié  de  la  Ftanoe  aux  écoles  oongrégaaistes  ;  elle  n'eodgea  que 
'des  garanties  Ulnsoiree  de  Is  plopart  des  instituteurs  rel^ieiiz, 
elle  n'en  exigea  aucune  des  institutrices  cléricales,  car  elle  se 
horna  à  imr  demander  pour  tout  brenei  de  eapadU  une  leilre  d'obi» 
dience,  qui  ne  prouve  rien,  sinon  la  soumission  de  la  religieuse 
aux  ordres  d(3  l'évêque  (1). 

La  loi  de  1854  alla  plus  loin  encore.  Elle  enleva  aux  instituteurs 
le  peu  de  c:arantie<;  rpie  M.  de  F.tlloux  leur  avait  laissées,  et  elle 
leur  donna  pour  chef,  dans  cluKiue  flépartemcnt.  non  plus  le  fonc- 
tionnaire qui  consnrre  sa  vie  à  reiisciiznement,  mais  celui  (pii  s'oc- 
cupe surtout  du  puiitiquc  et  d'élections,  le  préfet.  Oui,  depuis 

■ 

(1)  Artido  31.  —  Les  initîtQtenrt  oomminurax  sont  nommés  par  le  Conseil 
municipal  de  chaque  cummuno  et  choisis,  soit  sur  une  hsto  d'admissibîlif  '  et 
d'avancement  dressée  par  le  Conseil  académique  dn  di'partement,  toit  aur  la 
frésentation  qui  est  laite  par  les  supérieurs  pour  les  membres  des  «Modations 
xéligieiuet  yoaén  à  renseignement  et  aatoiiiées  ftr  la  loi.  —  Art.  49.  I«i 
lettres  d'ohédlfloce  tiendront  lieu  du  liteTet  de  capaetfté  «ox  InstàtotrioM 
appartenant  ans  ooi^pcégations  xeligiMiMe,  eto» 
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tNiseans,  te  préfète  pmoit  m^pento  léfoqoer  ta  imeta* 
teurs;  (^est  sous  leur  autorité  que  l'on  instruit  tontes  ta  affi^ren 
quioonoement  ta  écoles.  Us  étendent  leur  msîn  attentive  jusqiiM 
sur  ta  instituteurs  libres  (1). 

Yeut-on  savoir  quel  a  été,  quel  a  dû  être  l'effiat  de  oet  article  : 
que  l'on  se  demande  ce  que  deviendraient  les  travaux  publics  si  les 
ingénieurs  étaient  gouvernés  par  les  évéques,  et  ce  que  deviondi-ait 
la  justice  si  les  juges  de  nos  tribunaux  pouvaient  être  révoqués 
pai'  un  lieutenant  général  ? 

Aussi,  qu'est-il  arrivé?  Les  espérances  que  l'on  avait  conçues 
en  1833  et  qui  s'étaient  ravivées  en  1848  sont  plus  loin  que  jamais 
d'être  réalisées.  La  France,  à  qui,  par  patriotisme  et  par  amour  du 
genre  humain  tout  entier,  nous  voudrions  voir  occuper  partout  un 
rang  d'honneur,  s'est  lataé  distancer,  en  fiât  d'instniotion  popu- 
pfolaire,  nonreevdement  per  la  grande  république  des  Ëtats^nis  et 
par  la  Suisse,  mais  par  la  Prusse,  par  le  Danemark,  par  la  Ba- 
Tière,  par  le  Wurteînberg,  par  le  grand-duché  de  Bade,  par  le 
Hanovre,  par  la  Saxe,  par  1* Autriche  allemande.  Les  écoles  pri- 
maires, bien  que  très-insuffisamment  fréquentées,  sont  même 
bien  plus  libres,  bien  plus  convenablement  dotées  dans  Taris- 
tocratique  Angleterre  que  dans  notre  pays  essentiellement  démo- 
.cratique. 

A  quoi  bon  entretenir  des  illusions  puérilement  funestes?  Sans 
doute,  l'impulsion  donnée  par  la  loi  de  lb33  existe  enc  ore,  luen 
qu'allaiblie  ;  les  écoles  de  gar(;ons  se  multiplient;  un  livre  géné- 
reiLX,  de  M.  Jules  Simon,  a  forcé  pour  ainsi  dire  la  France  à 
régulaiiser  et  à  doter  les  écoles  do  iUlesj  chaque  année  voit  dé- 


(l)  Loi  du  14  juin  1854.  —  «  Le  Préfet  exerce,  «ous  l'autorité  du  Mi- 
nistre de  rinstruction  publique  et  sur  le  rapport  de  l'iiis-  ect»^  ir  tVacadémie, 
les  attributions  déférées  au  rectour  par  la  loi  du  15  mars  iH-'iO  et  par  le 
décret  organique  du  9  mars  18ô2,  en  ce  qui  concerne  rinstruction  primaire 
on  Ubie  (ait.  8).  —  Sdm  roHtorM  dtt'M/M,  l*teipMteiir  dtedémia  fiaitniil 
lei  «ftim  idathree  à  PeoieîgiMBifliit  primaire  dn  d4ptfleaMiit(art.  S).  »  « 
En  vertu  de  cet  diven  articles,  c'est  le  Préfet  qui  Bonme  les  instituteurs 
publics,  le  Conseil  municipal  entendu  (décret  du  9  mars  1852);  il  peut  révo- 
quer, chanfjer  de  commune  et  suspendra  les  instituteurs;  il  peut  fornu  r  ojipo- 
sitiun  à  Touverture  d'une  école  libre,  dans  l'intérêt  des  mœurs  publiques^  et 
Ton  oonnaSt  mia  dédaioii  oilèbra  qiii  a  xegaidé  !•  xeflis  du  eennent  pditifM 
«onmie  attentatoire  à  la  monle.  Èofti,  il  •  le  dioit  de  tndnfam  IMnititiiteiir 
libre  devant  le  Conseil  académique  pour  le  censurer,  le  suspendre  ou  même 
pour  l'intcrdiro.  —  1a  loi  la  plus  funeste  qui  pèse  snr  renseî^emcnt  pri- 
mniff^  est  celle  de  18ôl;  auprès  d'elle,  celle  «lu  15  mars  IBôO  peut  être 
coniiidérée  comme  parlaitument  innocente  et  mûwe  comme  essentiellement 
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croître  (cm  une  lenteur  flobeiise)»  le  nomlve  des  enfints  qui  ne 
conmiwent  pas  même  le  seuil  de  l'instituteur  ou  de  rinstitiàrice. 
Kais,  pour  qu'il  y  ait  un  enseignement  primaiie  sérieux,  il  ne 
suffit  pas  qu'il  y  ait  des  écoles  partout  et  que  ces  écoles  soient 

pluf;  ou  moins  peuplées,  il  faut  qu'elles  soient  fréquentées  régu- 
lièrement, il  faut  (1g  plu"^  que  los  leçons  qu'on  y  donne  laissant 
une  trace  vivante  dans  l'esprit  des  enfants,  et  que  l'élève  qui  les  a 
écoutées  devienne  peu  à  peu  un  homme  véritable,  un  être  ayant 
des  connaissances  acquises  plus  ou  moins  étendues,  mais  du  moins 
capable  d'en  acquérir  de  plus  larges,  avide  de  lire,  «t  comprenant 
ce  qu'il  lit.  Qu'importe,  en  effet,  que  tous  ayez  fourni  à  un  peuple 
llBBtrameDt  prédeuz  de  la  lecture  si  tous  ne  lui  ares  pas  donné 
en  même  ten^  le  besoin  et  l'art  de  s'en  serrirl 

Or,  si  l'on  entend  par  enseignement  primaire  quelque  chose  de 
pins  qu'une  simple  collection  matérielle  d'écoles  ;  si  l'on  entend 
par  ensdgnement  prinudre  un  syat^ne  fécond  qui  fasse  de  nos 
enfants,  non  pas  des  savants  (personne  n'exige  cela),  maïs  des 
êtres  vivant  de  la  vie  intellectuelle,  des  êtres  pensant,  lisant  et 
comitrenant,  nous  sommes  bien  forcés  de  convenir  que  cet  ensei- 
gnement n'existe  presque  uuiie  part  en  France,  sauf  dans  nos 
grandes  vill^^s. 

Il  n'y  a  pas  un  an,  31.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  était 
laHnéme  obligé  de  reconnaître,  dans  un  document  officiel,  que  sur 
cent  dlères,  quarante  sortaient  dee  Écoles  avec  des  notions  con- 
fines et  éparses  qui  disparaissent  au  bout  de  queues  années. 
Quarante  pour  coït  de  wm^oalmm  ieoUrirm  (le  terme  est  de 
M,  le  Mimstre)!  ce  résnltat  est  d^à  eifrayant.  Que  serait-ce  al, 
prenant  les  soixante  autres  que  l'on  met  si  complaisamment  à 
l'actif  de  l'instruction  primaire,  nous  nous  demandions  ce  qu'ils 
lavent,  ce  qu'ils  lisent,  et  s'ils  pensent? 

Certes,  dans  les  villes,  le  peuple  lit,  il  lit  beaucoup  et  sérieusë- 
ment.  Toutefois,  ce  n'est  pas,  suivant  nous,  le  maître  d'école  qu'il 
faut  remercier  de  ce  progrès,  c'est  avant  tout  le  mouvement  géné- 
ral des  esprits  et  cette  généreuse  préoccupation  de  la  vie  politique 
qui  inspire  d'abord  aux  hommes  des  sentiments  fiers  et  désinté- 
ressés, qui  leur  inspire  ensuite  le  besoin  de  parvenir  à  des  idées 
définies  et  précises.  Bfais  parcourez  nos  populations  ravales  :  où 
senties  signes  de  sa  fie  i&tdlectueilel  Sn  Suisse,  aux  États-Unis, 
fous  tnmreiies  sous  le  chaume,  jusque  dans  les  hameaux  perdus, 
un  Journal,  une  petite  re?ne  populaire,  des  Unes  d'histoire,  de 
fittératore,  de  sdence.'fia  France,  tous  aurez  peine  à  déterrer  un 
fieux  paroissien,  un  almanach  de  pacotille  et  des  couplets  idiots 
«neadmiit  quelque  grossite  image  du  Juif  errant  ou  de  Car- 
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Et  que  Ton  ne  crie  pas  ici  à  rcxagf^ration  et  au  pessimisme  : 
noiT<5  contenons  nos  sentiments  les  plus  douloureux,  nous  ne 
(^'sons.  il  faut  bien  qu'on  le  sacho,  qu  une  faible  partie  de  notre 
pensée  intime.  Et,  du  reste,  dans  les  mémoires  qui  furent  demandés 
aux  instituteur  par  31.  Rouland,  et  dont  on  n'a  pas  su  tirer  le 
])arti  désirable^  il  y  a  un  mot  qui  revient  sans  cesse  sous  leui^ 
plume,  c'est  le  mot  de  barbarie  :  il  leur  semble  le  plus  exact  et  le 
})lus  euphémique  pour  peindre  la  situation  de  la  France  rurale. 
«  H  y  a,  dit  l*an  de  ces  fonctionnaires,  il  y  %  d«B  parties  de  notre 
«  Finaee  où,  autour  dHme  église.  Tîde  «t  d*ime  école  déserte,  règne 
.  «  on  état  sauTage,  semblable  à  la  barbarie.  »  C'est  un  personnage 
des  phis  officids  de  l'heure  présente,  un  conseiller  d'^M, 
U.  Charles  Robert,  qui  a  cité  ce  témoignage  (confirmé  psr  une 
multitude  d'autres),  il  y  a  deux  ans  à  peine,  dans  le  JHeÙotmaifê 
potUiquû  de  M.  filaurice  Block,  et  il  ajoute,  en  racontant  ce  qa'il  e 
▼u  ào  ses  propres  yeux  :  «  Nous  pouvons  affirmer  que  le  nombre 
des  illettrés  (c'est-à-dire  des  gens  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire)  est 
en  France  tantôt  des  trois  quarts,  comme  dans  le  Cher  et  le  Gard, 
tantôt  des  cinq  sixièmes,  comme  dans  l'Indre,  et  s'élève  parfois 
jusqu  aux  neuf  dixièmes,  comme  dans  la  Lou*e-Inlérieure  et  les 
Cùtes-du-Nord,  j)nr  exemple  (1).  » 

Puis  le  même  écrivain,  pour  préciser  encore  davanta:-o,  cite  une 
coramune  de  Seine-et-Marae  «  où  il  n'y  a  qu'un  travaiiicui  iur  ilia 

(1)  Citons  encore  quelques  extraits  du  travail  de  M,  Cliarles  Robert,  qui, 
par  position  mémo,  ne  saurait  être  uu  posstinute.  Tantôt  il  aijpmle  le  défaut 
d'iiistructiou  des  maitnB  d'éoola  enz-admi»  :  €  Ou  p«at  affiimffE,  dit-il,  qm 
rinstroction  de  la  plupart  det  xnititiiteuiB  jpàtu^tm  m  iiMifiMUite.  •  TiatM 
il  dévoile  rimpuimnce  des  plus  îutclllgentl  ift  des  ^hu  iiMtnétis  c  Pre^qw 
tous  les  mémoires  des  instituteurs  signalent  avec  amertume,  avec  un  décou- 
ragement profond,  In  fréquentation  iriéfi^ulière  des  écoles,  cette  plaie  de  Tin- 
struotion  primaire.  »  Ailleurs,  il  nous  montre  les  instituteurs  nuil  rémunérés 
et  trop  dépexulants  qui  abandonoent,  au  bout  de  dix  ans  de  service  et  quand 
ito  me  enà$ÇÊmt  phw  Im  eo—r^Hha  «jUrtm»  jwwfcsiluu  tonan  ia4'»>» 
de  telle  sorte  que  les  écolM  MOmIm  <mt  été  transfonnées»  fit  1m  élmÊÊ  it 
par  les  lois  de  ces  derniers  temps,  •  en  pépinières  d^^^nts  voyers,  de  commis 
et  d'employés  de  chemins  de  fer.  ■  M.  Michel  Chevalier  avait  doià  dit  dans 
un  rapi>ort  :  «  L'instituteur  cummunal,  dans  les  communes  rurales,  est  bieu 
moins  partagé  que  le  terrassier  ;  il  a  moins  que  loi  la  jouissance  d'un  bien  qu» 
tobamnes  puinnt  trèrtMit:  TfaMfnàÊiaoét  g  m  flaci  dtm$  m  omtfiltfi 

Les  chiffres  â'SlelMll  «Mi  par  M.  Charles  Robert  se  sont  wn  peu  modifié?  • 
en  1865  et  eu  1866,  mais  àan9.  une  très-laible  proportion:  et  mPme  il  résult.\ 
d'un  document  officiel  que  les  amis  de  l'instruction  populaire  ont  lu  avec  un  , 
douloureux  ctonnemeui,  que  ai  la  situation  s'est  améliorée  un  peu.  dMt 

w  pwUe  de  UFxMioe,  elle  %  empM  tes  plue  4e  vtogt  déptrtenenti» 
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qui  puisse  écrire  son  nom,  »  et  une  autre,  dans  l'Indre,  "  où  l'on  ne 
trouve  que  deux  pei-sonnes  sur  cent  sachant  lire,  écrire  et  chiffrer.  » 
Et  ces  villages  ne  sont  pas  encore  les  derniei*s  dans  l'ccliclle  de 
rinstruction  publique  :  «  Sur  1,200  liabitaiits  d'une  coiimmne  de 
la  Cliftreiite-Ililéri«arey  $Ax  seulement  savent  Torthographe.  Dans 
une  commuiie  nmle  de  laYienno,  qui  compte  S,O0D  liabitaiits, 
nul  ne  êaU  lire,  excepté  qndqiiee  fUnilles  riches  qui  poflsèdeiil 
le  sell  » 

Nom  vrona  donc  actuellement,  dans  notre  pays,  à  cM6  de 
quelques  milliers  d'indhridus,  plus  ou  moins  bien  préparés,  qui  se 
préoccupent  de  sa  grandeur  intellectuelle,  mais  qui  ne  peuvent  rien 
ou  presque  rien  pour  elle,  des  millions  et  des  millions  d'hommes 
qui  vivent  presque  à  l'état  sauva.i^e  ! 

Mais  les  bibliothèques  communales  et  populaires  vont  se  multi- 
plier, diront  les  optimistes.  Il  faudi-ait  être  bien  naïf  ou  avoir  bien 
peu  le  sens  des  choses  humaines  pour  s'imaginer  que  des  bibiio- 
tiièques  que  Von  constitue  avec  une  autorisation  administrative 
secoueront  la  léthargie  faitellectuelle  du  public.  En  ytàn  eeront^Ues 
bénies  par  M.  le  maire  et  prédiées  par  M.  le  commissaire  de  po- 
lice :  eUes  produiront  àpeu  prés  le  même  eflët  que  les  hOfiothèt^^se 
pteuses  et  amusantes  établies  depuis  tant  d'années  par  les  curés 
de  nos  paroisses.  Donnez  la  liberté  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie, 
ijoutev-j  celle  de  réunion;  ajoutez-y  surtout  celle  de  la  Presse, 
celle  surtout  que  voulaient  Royer-Collard,  Benjamin  Constant, 
Carrel,  c'est-à-dire,  cette  liberté  sérieuse  qui  trouve  sa  garan- 
tie dans  sa  responsabilité  devant  le  jury;  alors  des  bibliothè- 
ques complét^-mf^nt  libres  s'établiront,  dans  un  pays  qui  voudra 
lire,  parce  qu'il  pourra  parler,  et  celles-là  exerceront  une  influence 
sérieuse.  Pour  le  moment,  comprenez  bien  qu'en  France  ce  n'est 
pas  tant  le  livre  qui  manque  à  l'homme  que  Thomme  qui  fait 
défini  an  livre! 

En  réramé,  et  après  cette  esquisse  de  notre  instroetton  sscon- 
ddre  et  de  notre  instruction  primaire,  aussi  incomplètes,  aussi 
mal  organisées,  «ossi  impuissattes  l'une  que  l'autre,  nous  «fons* 
le  droit  de  nous  adresser  à  tous  ceux  qui  s'occupent  ou  môme 
qui  paraissent  s'oeen^  de  renseignement  public  et  de  leur 
dire  : 

Persévérez  dans  vos  efforts,  mais  comprenez  enfin  sur  quel  point 
il  fsfiut  les  diriger  pour  qu'ils  deviennent  efiicaces.  Renoncez  à  cet 
optimisme  dangereux  qui  se  satisfait  à  bon  compte  de  résultats  ^ 
partiels  et  misérable»,  ne  vous  gaspillez  plus  eu  tentatives  puériles, 
ne  Caites  pas  de  la  petite  philanthropie  intellectuelle.  I*e  mal  esl 
immense,  il  menace  fÉtenir  prodittn  de  la  Vnmee  pensante  qui 
m  m  leemte  phis,  il  dmmi  des  lemêdee  héralqaet,  èm 
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môfîes  d'ensemble.  Les  réformes  de  surface  et  de  détail,  voibi  ce 
qui  nous  tue  aujourd'fiui.  Vous  vous  imaginez  trop  que  i  enseii^nc- 
mcnt  secondaire,  ayant  climmé  le  virus  de  la  bifurcation  et  placé 
en  tcte  de  ses  programmes  l'étiquette  :  Philosophie,  au  lieu  de  l'é- 
tiquette :  LogiquCf  a  repris  son  ancien  niveau.  EiTeur  funeste  entre 
toutes  I  YouB  croyes  trop  insn  qu'il  8*aginit  tout  au  plus,  pour 
instmire  le  peuple,  de  décréter  renseignement  primaire  gratuit  et 
obligatoire.  Sans  doute,  les  Facultés  de  médecine,  qui  ont  renireraé 
indirectement,  mais  d*une  main  sCùre,  le  systàme  de  la  bifurcation, 
«n  demandant  que  leurs  élèm  fàssent  munis  du  diplôme  de  ba^ 
dielier  ès  lettres,  méritent  notre  très-vive  reconnaissance;  sans 
doute,  nous  serions  heureux  que  nos  écoles  fussent  obligatoires 
comme  en  Allemagne  et  gratuites  comme  en  Suisse.  Mai;?  ce 
qu'il  faut  demander  avant  toute  chose,  c'est  que  les  programmes 
de  renseignement  soient  transformés  et  élargis,  ce  qui  n'ariivera 
que  le  jour  où  ils  seront  faits  par  les  ro})résontants  librement  élus 
des  professeurs  et  des  instituteurs.  Ce  qu'il  faut  demander  encore, 
c'est  que  l'enseignement  spécial  devienne  gratuit  ou  presque  gra- 
tuit, afin  qu'il  rentre  dans  les  conditions  démocratiques  des  anciennes 
écoles  primaires  supérieures,  et  qu'ainsi  il  contribue  à  l'élévation 
morale  du  peuple ,  non  à  la  décadence  intellectuelle  de  la  bour- 
geoisie. Ce  qu'il  fimt  demander  enfin  pardessus  tout,  c'est  que  l'on 
leetitiie  aux  profésseurs  et  aux  instituteurs  les  garanties  d'indé- 
pendance qui  en  frisaient  jadis  les  représentants  libres  de  la  raison 
humaine,  et  qui  ont  été  diminuées  par  la  loi  de  1860,  bifléea  par 
les  décrets  de  1852  et  par  la  loi  de  1864. 

■  Ces  trois  rt'formes  constituent  ce  que  nous  appellerons  le  mi- 
nimum  des  améliorations  ou  plutôt  des  réparations  à  entreprendre 
dans  le  domaine  de  renseignement  {ml)lic  ;  elles  no  seraient  pas, 
tant  s'en  faut,  la  grande  œuvre  que  nous  rêvons  et  que  nous  nous 
abstiendrons  d'esquisser  ici  ;  elles  ne  sufOraient  pas  à  faire  produire 
à  l'esprit  français  tout  ce  qu'il  peut  créer  d'utile  pour  le  monde  et 
de  glorieux  pour  lui-même,  mais  elles  l'empêcheraient  du  moins 
-^et  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  demander  dans  nos  tristesses 
présentes,  —  d'arriver  à  une  débâcle  absolue. 

Enfin,  n'oublions  pas  que  ce  serait  la  plus  honteuse  et  la  plus  dé- 
plorable des  illusions  de  séparer  dans  nos  efforts  les  besoins  intd- 
lectuels  et  les  besoins  poUâques  de  k  F^rance.  En  thèse  générsle, 
il  faut  que  les  peuples  se  sentent  maîtres  et  respmissbles  de  leurs 
destinées  pour  qu'ils  éprouvent  le  besoin  d'apprendre  :  ils  no 
cherchent  jamais  la  vérité  que  pour  trouver  la  justice.  Mais  cela 
est  vrai  surtout  du  peuple  français  qui  n'accomplit  ses  révolutions 
qu'au  nom  d'idées  générales  et  qui  n'aime  les  idées  générales  que 

parce  qu'elles  sont  la  lumière  de  ses  révolutions.  lies  destiAées  da 
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r^BMigBABMBl  et  odles  im  IntftitutioM  libres  ont  tonjoaTS  été 
flolidaim  punii  noua;  elles  le  seront  toujours  parce  que  nous  ne 
penserons  jamais  que  ponr  egir.  Le  gitad  mâlie  d'école,  celui  que 
des  milliers  d'instituteurs  ne  remplaceront  paî*  et  qui  crée,  anime, 

inspire  tous  les  autres,  c'est  la  liberté  politique.  Un  capitaine,  que 
l'exil  sur  un  dur  rocher  rendait  parfois  libéral  en  ses  propos,  a 
laissé  au  monde  cette  prophétie  un  peu  prétentieuse  :  ««  Dans  cin- 
quante ans,  l'Europe  sera  républicaine  ou  cosaque.  »  Nous  dirons, 
nous  :  Dans  dix  ans,  la  France  sera  un  peu])le  actif  de  citoyens 
libres  ou  une  foule  inerte  de  barbares  corrompus. 


LA  SORfiONN£ 


ET.  VACHEROT 


Quand  les  anciens  allaient  voir  un  monument  sacié^  ils  ne  se 
|)ornaient  pas  à  en  faire  le  tour,  à  en  visiter  l'intérieur,  pour  en 
admirer  l'arcbitecture  et  les  ornements  de  détail,  pour  jouir,  en  un 
mot,  d'une  grande,  belle  ou  charmante  œuvre  d'art;  ils  ne  le  quit- 
taient point  avant  de  savoir  quel  était  le  dieu  qui  y  faisait  entendre 
ses  oracles,  ou,  selon  la  nature  du  lieu,  quel  était  le  génie  qui 
communiquait  ses  inspirations  à  ses  visiteurs.  N'est-ce  pas  aussi 
ce  que  vient  chercher  i  ctranger  qui  visite  nos  monuments  do 
Paris?  Et  surtout,  quand  ces  murs  ont  enlermé  des  assemblées, 
des  sociélés,  des  congrégations,  des  écoles,  comme  le  Falais- 
BouriMm,  rinstitut,  le  GoUése  de  Fnnœ,  l*Ëoole  Nonnsle,  la  8or- 
bonne  ;  quand  ils  ont  été  les  muets  témoins  d'enseignements,  de 
dlsmsflkmi,  d'espérlences,  d'analyses  qui  ont  changé  la  face  de  la 
science,  ou  de  contromses,  d'arrêts,  de  décrets  qui  ont  agité  et 
dominé  la  scène  du  monde,  c'est  alors  qu'il  faut  aussi  demander, 
à  l'exemple  des  anciens,  quel  ost  le  dieu  ou  le  génie  du  lieu  qu'on 
visite.  Le  dieu  de  la  SorVxmne,  personne  ne  peut  le  méconnaître; 
car  li  a  rendu  des  oracles,  et  quels  oracles  1  pendant  six  siècles 
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d'oppreote  Aa  ktpOMée  ;  &Mlt  te  Mologto.Là,  m  «Al,  It  IMo^ 
lùf^  a  wn  tMBpto  d»  Delpheg,  liwi  séfvère,  froid  et  triite, 

de  Dodone,  malt  éb  l'épaisso  poussière  dee  in-fblio  de  la  seoli»- 
tiqoa.  L'htrtfiiwt  a  que  théologie  et  Sorbonne  ftiBWBt  deux 
mots  synonymes;  et  un  philoeo]^  de  notre  temp?  a  parlé  le 
langage  de  tout  le  monde,  lorsqu'il  a  intitulé  La  Sorbonne  et  la 
ph'hsnphie  un  céléUe  article  où  U  opposait  la  aoience  nouvelle  à 
la  vieille  autorité. 

Le  loi'.rd  monument  que  la  Sorbonne  doit  à  la  muniûcenco  do 
cardinal  do  Kichelieu  fut  un  splendide  chef-d'œuvre,  à  côte  de  la 
pauvre  maison  sur  les  ruines  de  laquelle  il  a  été  élevé.  Qu'y 
avait-il  à  la  place  de  cette  grande  cour  quadi angulaire  bordée,  par 
trois  côtés,  d'une  suite  de  bâtiments  à  deux  pu  trois  étages,  et 
fermée,  au  quatrième,  par  une  église  dont  le  dôme  dmnine  les 
édifices  Toisinsf  La  «aodeste  origine  de  la  Sorbonne  le  dit  asaes. 
Que  pouvait  élie,  au  treiàème  tiède»  une  maison  bitie  pour  ser^  . 
▼ir  de  retraite  à  quelques  pauvres  docteurs,  et  de  pehaion  à  quel-  * 
ques  pauvTCS  écolierst  H  serait  difficile  de  8*en  faire  une  image 
fidèle,  môme  en  la  rapprochant  des  tristes  taudis  qui  s'écroulent 
en  ce  moment  par  ordre  sur  certains  revers  de  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  et  dont  la  construction  est  bien  loin  de  remonter  aussi 
haut.  Le  collège  de  Sorbonne  fut  fondé,  vers  l'an  1250.  par  Robert 
de  Sorbou  (petit  villa:;e  des  Ardennes),  simjde  docteur,  chanoine 
de  Cambray,  puis  de  Paris,  chapelain  du  roi  saint  Louis,  dont  il 
ne  semble  pas  avoir  été  le  confesseur.  Le  fondateui*  y  réunit  une 
petite  société  d'ecclésiastiques  séculiers,  d(ictcuni  en  âiéologiey 
pour  y  vivre  en  commtm,  et  y  enseigner  la  adence  par  eocœllettce 
du  temps  à  de  pauvres  étudiants  ré^iits  Jusque-là  &  mendier  leurs 
moyens  d'exlstenee.  Le  collège  compta  d'abord  seise  boureleni, 
quatre  de  dteque  natUm;  puis  cinq  autres  pour  la  nation  fla- 
mande; puis  un  eertain  nombre  de  nouveaux  boursiers  pour  !a 
nation  permnnique;  puis  d'autres  encore  plus  nombreux,  h  mesure 
que  la  i)auvre  maison  de  Sorbonne  recevait  le?  dnns  et  legs  de 
riches  abbés,  professeurs  ou  ministres,  qui  s'intéressaient  aux  pro- 
grès de  l'enseiirnement  théologique.  Outre  sa  maison  de  Sorbonne, 
Robert  ionda,  sur  l'emplacement  de  l'église  actuelle,  un  petit  col- 
lège pour  l'enseignement  de  jeunes  enfants  destinés  ù  devenir 
eux*inémes  des  étudiants  en  tbéologie.  Le  collège  fut  organisé  par 
son  fondateur  de  la  manière  sul?ante  :  un  prwn'seur,  qui  atait  la 
direction;  un  prkur,  duaigé  de  la  discipline  sous  les  ofdM  du 
proyiseur;  quatre  d^clmtn  velUant  à  la  conserfatloii  des  siahtU  et 
réglemente  de  la  maison;  plusieurs  pr&cwrfun  commis  à  l'admi- 
nistration matérMle.  A  son  origine»  le  ooUége  lût  un  étabiiesement 
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éB  llMmttédB  Firif»  «omie  kf  «a(m;  il  ne  oessa  jaraafe 
d'en  faire  partie,  pendant  le  cours  de  sa  lonsrue  et  brillanta 
destinée.  Seulement,  le  lien  qui  le  rattachait  à  cette  puissante 
institution,  fort  étroit  d  abord,  se  relâciia  à  mesure  que  la  Sor- 
bonne  sentit  grandir  sa  personnalité,  si  Ijumble  primitivement.  Le 
proviseur,  qui  nommait  à  toutes  les  fonctions  du  collège,  était 
lui-même  élu  par  un  jury  composé  de  l'archidiacre  du  lieu,  du 
grand  chancelier,  des  maîtres  de  la  Faculté  de  théologie,  des 
doyens  de  décret  et  de  médecioe,  du  recteur  de  l'Université,  et 
te  pt9€m0n§  te  f  oalre  nalkins.  L'^ieclkm  te  fit  à  peu  prés 
ainsi  jusqu^en  1624,  époque  oà  te  proviseiir  fiifc  4Ui  mt  les  mm- 
bras  enz-méiim  dn  odl^»  «t  où  rautei  juiy  d'faeotm  n'eitt 
jlnt  <|ii'4  csBÉiiMr  oe  ^!V*éi;T 

Si  ia  Sorbonne  a  été  la  gFMide  école  de  la  théologie  au  moyen 
âge,  elle  n'en  fut  pas  le  berceau.  La  théologie  est  née  avec  la 
*  scolastique,  dès  le  neuvième  siècle;  elle  avait  déjà  fleuri  avec 
Lanfranc,  saint  Anselme,  Abailard,  Pierre  Lombard,  avant  de  por- 
ter ses  iVults  les  plus  mûrs  avec  Albert  le  Grand  et  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  Déjà  la  cour  de  Rome  renvoyait  xamen  des  ques- 
tions de  pur  dogme  aux  théologiens  de  l  Université  de  Paris, 
fondée  en  1200,  se  réservant  la  connaissance  des  questions  de 
droit  canonique.  Mais  Tautorité  d'im  saint  Anselme,  d'un  Albert, 
Moiined'iiiitintTfioiiiis  Aspouvtlt^tre  que  celle  d'unindi- 
tlèa,aàmmAei  el  judidaiix  ^'il  fût.  CSe  Ait  le  nodeste  collège 
de  BuhoÊum  qid  dfvikt  de  trfle>beane  heure  rorgaae  ol&del  de  la 
théologie  scolastique  ;  c'est  dans  son  sein  que  se  discutèrent  lee 
questioiMi  qui  i  ndmi  rimiiiet  l'Ëgtiee  de  France  et  même  la  eoqr 
de  Rome  ;  c'est  de  set  murs  que  partirent  les  sentences,  les  dé- 
crets, les  censures  qui  devaient  avoir  force  de  loi  dans  toute  j  é- 
tenduede  la  catholicité.  Fondée  en  X25J,  la  Sorbonne  fait  immé- 
diatement des  baclieliers,  des  licenciés,  des  docteurs.  Dès  1260, 
elle  compte  des  maîtres  comme  Guillaume  de  Saint-Amour,  Eudes 
de  Douai,  Laurent  l'Anglais.  Cette  célébrité  l  apidc,  cette  auto r. té 
précoce  et  prépondérante  s'expliquent  par  la  nature  même  de 
l'éteMieeemeat  La  Sorbomie  conférait  les  grades  en  même  temps 
qfor^lk  f  irigeaii.  Lee  thèeee  de  Soitauie  lùmt  eélèbitte  hien 
mmmi  fiMaUluàim  de  le  lite  s oitei^ii,  quelque  pe«  ealéiîeuve  à 
raaiatt^eft  qnliitl'idéeldagHMViff  le  longueur  «t  |'étiei«e 
Mnr  de  f dfMre.  Et  comme  les  épreuves  du  doctonft  y  toquiient 
^  bien  vile  mcmelère  de  eévériléetde  puUifiitéqiiine  se  rencontre 
dans  aucune  autre  maison,  on  comprend  comment  la  Sorbonno 
devint  la  grande  autorité  théologique  du  moyen  âge,  même  des 
temps  modernes  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  mérita 
le  surnoin  de  CQOcUe  pirpéiuel  des  tiauks,  selon  rexpression  de 
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Veierd.  Cm!  qa*«ii  effet  oe  grand  iMe  ne  fiit  pas  TcBiim  Moto- 
ment  des  membres  da  ooUége  fendé  per  Bebert  de  Sorbon,  meis 
de  tous  les  docteurs  en  Sorbonne  qui  firent  partie  dee  ssseinblées 
tenues  dans  ce  sanctuaire  de  la  théologie  scolastique. 

Théologie  scolastique,  yoilà  le  mot  qui  témOû/à  toute  l'histoire 
de  la  Sorbonne.  Elle  garda  ce  caractère  dans  son  enseignement  et 
ses  décrets,  malgré  l'adjonction  de  trois  professeurs  royaux  du 
Collège  de  France,  malgré  rérection,  en  1598,  de  deux  chaires  de 
théologie  positive.  Institution  du  moyen  âge,  comme  l'Université, 
la  Sorbonne  a  l'esprit  de  son  temjis,  et  en  partage  les  passions 
religieuses  et  politiques,  toujours  Adèle,  dans  ses  sentences  et  ses 
décrets,  à  la  cause  pour  laquelle  tient  l'Université. 

L'histoire  politique  de  la  Sorbonne  a  de  quoi  surprendre  an  pi0> 
mier  abord;  il  ne  semble  pas  qu'elle  dwislssesea  amis  et  ses  en» 
nemis  politiques  suite  et  disoenement.  On  la  voit  tsnir  ponr 
la  révolution  bourgeoise  et  parlementaire  d'Êtame  Muoel  oontn 
le  parti  du  dauphin  et  de  la  noblesse.  On  la  lékt  également  se  ral- 
lier à  une  OBUse  beaucoup  moins  intéressante,  an  duc  de  Bour- 
gogne contre  le  duc  d'Orléans  d'abord,  et  ensuite  contre  le  dau- 
phin, fils  de  Charles  VI.  C'est  un  docteur  de  Sorbonne,  lecordelier 
Jean  Petit,  qui  fait  l'apologie  de  l'assassinat  de  Louis  d'Orléans. 
*  C'est  un  autre  docteur,  Jean  Larcher,  qui,  avec  les  députés  de 
l'Université,  se  porte  accusateur  du  dauphin  pour  le  meurtre  du 
pont  de  Montereau.  Toujours  sous  l'impulsion  de  rÉj^lise  et  de 
l'Université,  la  Sorbonne  condamne  Jeanne  Darc  comme  relapse 
et  sorcière,  écrit  an  duo  de  Bedftirt  et  présente  une  lequéle  an  roi 
d'Angleterre  pour  en  réclamer  Veitradition.  An  plus  fui  des 
guerres  leligieases,  éQe  fUmine  ses  déerats  en  &Teur  de  lal^^ 
des  Guise  et  de  l'Espagne  omitre  Henri  m  et  Henri  lY.  Cest  en 
Sorbonne  que  les  Guise  Tont  chercher  les  suffrages  des  théolo- 
giens pour  leur  projet  d'usurpation.  Si  la  docte  congrégation  n'ose 
aller  jusqu'à  décider  l'assassinat  de  Henri  III,  elle  se  prononce 
ouvertement  pour  la  révolte,  nomme  lo  cardinal  de  Bourbon  son 
conservateur  apostolique,  voue  les  partisans  des  deux  rois  à  la 
damnation  éternelle,  dirige  sa  censure  conlie  les  conférences  de 
la  paix,  et  finit  par  offrir  la  couronne  à  Philippe  II.  Enfin,  quand 
Henri  IV  a  triomphé,  la  Sorbonne  conserve  encore  le  vieux  levain 
de  la  Ligue  et  continue  la  discussion  de  thèses  séditieuses  qui  lui 
iraient  ramstation  de  rsfk  conservateur,  sur  la  dénonciation  in 
procureur  général»  et  une  r^rimande  du  parlement  Vwoê»  de  se 
soumettre  au  régfane  nouveau»  elle  rétracte  la  dooirine  émise 
pendant  les  ^reurs  de  la  Ligue,  en  fmnr  du  menvtra  d'un  ^yran; 
mais  bientôt,  abandonnant  Richer,  son  sjndio,  lejaliate  et  parte» 
aosntaiie»  eito  rétracte  sa  rétraotalioii  pour  en  revenir  an  ssBtiaieBt 
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de  la  cour  de  Rome.  Enfin,  sous  Marie  de  Médicis,  Louis  XIII, 
Richelieu  et  Louis  XIV,  la  Sorbonne  se  rallie  à  la  monarchie  de 
Bourbon,  avec  l'Église  de  France  et  l'Université  de  Paris.  On  sait 
que  Richelieu  fut  son  protecteur,  et  par  quels  bienfaits  il  signala 
son  puissant  patronage  ;  on  sait  également  qu'elle  se  fit  gallicane 
0008  Louis  iiy  contre  les  préiuitioiw  de  kt  cour  de  Rome*  Ainsi 
tour  à  tour  révçlutionmdre  «rec  Étienne  liareél,  bouiguignonne, 
an^aise,  gnisarde,  eaptigoùle,  italiense,  HdMtU,  giOlioMie»  .!! 
Sorbonne  semble  avoir  prie»  sous  rimpressiim  des  tempe  et  dee 
éTénements,  toutes  les  couleurs  du  caméléon  ;  en  réalité,  elle  n't 
fait  que  suivre,  en  cola,  invariablement  le  mot  d'ordre  de  l'Êg&iae 
et  de  r Université.  Ce  n'est  donc  pas  là  qu'il  iaut  chercher  saper* 
flonnallté. 

L'histoire  thcolo^îique  de  la  Sorbonne  est  plus  simple.  C'est  que 
les  dogmes  ne  changent  pas  comme  les  gouvernements,  au  gré 
des  intrigues  de  cour  et  des  jjassions  populaires.  Le  génie  de  la 
théologie  scolastique  inspire  toutes  ses  sentences  et  toutes  ses 
doctrines.  Le  premier  acte  public  important  de  la  Sorbonne  fut 
TenToi  à  Rome  de  quatre  de  ses  docteurf  pour  làire  condamner 
VÈwmf/iU.éiernel  d'un  moine  de  CSteaux  de  la  fin  du  treisiéiM 
siècle,  livre  fMn  de  réveiîes  mirstiques  et  d*utopies  dangereuses, 
où  Ton  prêchait  l'extinction  de  l'Église  actodle,  des  sacrements  el 
ds  tout  Tordre  déiicsl,  ie  régne  du  Saint-Esprit,  avec  rinstitutioa 
d'un  nouveau  sacerdoce,  et  avec  un  état  de  perfection  conforme 
au  nouvel  évangile.  Ce  n'était  là  qu'un  incident  facile  à  terminer, 
derrière  lequel  venait  la  grosse  question  des  ordres  mendiants, 
dont  la  Sorbonne  avait  à  demander  la  suppression,  par  l'organe  de 
son  plus  renommé  docteur,  Guillaume  de  Saint-Amour.  Très-cx- 
péditive  sur  le  premier  point,  la  cour  de  Rome  hésita  et  finit  par 
reculer  sur  ie  second.  Ce  fut  encore  dans  le  même  esprit  que,  sur 
la  requête  de  Jean  XXII,  la  Sorbonne  condamna  les  maximes  des 
Fràr$t  de  VSiprit,  et  d'un  de  ses  propres  docteurs^  Jean  Dun,  qui 
attaquaient  le  pape  et  l'élise.  Ce  même  pape,  à  son  tour,  phis  ssr 
"vant  que  théologien,  deirait  appeler  sur  sa  tête,  dans  ses  derniers 
Jours,  les  décrets  déjà  redoubles  de  ht  Sorbonne,  par  des  doo- 
trines  qui  sentaient  l'hérésie*  En  leur  qualité  de  docteurs  sco- 
lastiques,  les  théologiens  de  cette  maisonfurent  aussi  sévèrstpoor 
la  théologie  mystique  que  pour  l'hérésie  positive.  Pécher  contre 
les  régies  de  l'école  ne  leur  parut  pas  chose  moins  grave  que  de 
pécher  contre  les  dogmes  de  l'Église.  En  leur  qualité  de  docteurs 
imiversitaires,  il  n'eurent  jamais  un  goût  bien  vif  ni  pour  les  or- 
dres mendiants,  ni  pour  des  ordres  quelconques,  y  compris  la 
grande  Société  de  Jésus.  Entre  les  jésuites  et  les  jansénistes,  Is 
Sorbonne,  comme  l'Université,  eut  certainement  pris  paiti  pour 
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fmlim  f  foi  reçue,  puis  rejetée,  jusqu'à  ce  que  Louis  XIV  Teftk 
mtroyée  aux  théologiens  avec  sommation  de  Tenregistper.  Autre- 
Mut,  il  est  douteux  que  la  Sorbouie  vùÈ  oensuré  Jansémua  et 
exclu  Amauld  de  sa  congrégation. 

Depuis  ce  moment,  l'autorité  de  la  Sorbonne  baissa  avec  l'em- 
pire do  la  scolastique.  Une  autre  maison  s'éleva,. le  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  qui  devint  le  foyer  d'études  théologiques  plus  con- 
formes à  l'esprit  du  grand  clergé  du  dix-septième  siècle.  Les  plus 
hautes  questîoiiB  de  doctrine»  oomÉm  eeilB  da^fwiMtone,  qui  divisa 
Fén^n  el  BaMwat,  fcwt  porté»  <lf cOamant  à  Bwne,  uxa  que 
li  loitaVMi  «Ét  à  M  pponoBoer.  Mrfi»  m  «enndifi,  on  hd  imm 
pleine  antorité  oontie  toB  pliiloMphes  et  les  lav^^ 
pts  m  heaie  à  m  winnim  de  Msuve  impilagFeble.  TMedéom- 
mte,  toute  vérité,  toute  scieMS,  totfto  dodrittf»  nourene,  à  par- 
llr  du.  Miièème  siècle,  tomba  sous  le  coup  de  ses  décMts.  Ob  a'est 
fW  seulement  l'athée  Vanini  qu'elle  atteint  de  sa  sentence,  avant 
q^e  le  parlement  de  Toulouse  ne  l'envoie  au  bûcher  ;  cVst  Ramus 
et  "Ooscartes,  les  adversaires  de  la  philosophie  d'Aristote;  c'est 
Montes(iuieu  pour  V Esprit  des  lois:  c'est  Buffon  pour  son  Histoire 
nnlurelle;  c'est  Rousseau,  Marmontel,  Helvétius,  Diderot,  Mably, 
l'Encyclopédie  tout  entière.  Il  est  vrai  que  les  décrets  de  la  Sor- 
bonne frappèrent  également  bien  des  yisiomiaires,  des  charlatans 
et  des  brmiiUons,  et  que,  si  ^e  ftet  seafsnt  im  oèstacle  à  la 
ssiiBios,  elle  fct  psfiais  wêm  ksnlèvB  eoBtve  le  Aot  âsls  wnentl» 
tisK.  Hsls  il  tat  snrsiisr  qosy  pins  en  «vnoe  émsls  mondsBKH 
oBnie,  pm  «m  wpfs  ^«  eus  y  asfMm  eiuui^eiis  et  nsmusuney 
esBBM  iMfess  les  pnissanoes  ètt  passé. 

LsplioB  ds  cette  instttatta  est  sa  moyen  fige;  <^last  là  qnVm 
pevt  la  comprendre  et  ne  point  Ht  maudire,  bien  ^pie  ses  an^  j 
aient  eu  des  conséquences  plus  cruelles  qu'en  aucun  autre  tempe. 
La  Sorbonne  fut  l'oracle  de  la  théolof^ie  scolastique  ;  voilà  sa 
véritable  personnalité,  sa  propre  nature.  Les  individus  qui  en 
firent  partie,  à  lui  titre  quelconque,  purent  et  durent  y  appoi-ter  les 
passions  de  leur  temps,  de  leur  parti,  de  leur  écolo;  on  a  pu  voir 
tel  de  ses  docteurs  jeter  son  fagot  dans  le  bûcher  do  Jeanne  Darc, 
de  ISSB  Hess,  de  Vanini,  tel  autre  tremper  ses  mains  dans  le 
SBB^ésBsnas  el  des  ssartyrs  de  la  Saint-Barthélennr-  La  Sor* 
taiMèlls:«aiBieB'e&  «nde  pss  vmIm,  «ox  yeux  de  IUMm,  la 
§$gm  IsipsssiMs  et  dore  d'ens  difinité  scoMique,  mugis  ne 
supplices,  sourde  aux  crûs  des  Tiettsass  qns  ses  sndts  fimat  su 
séculier.  Il  ne  ImI  JhmIs  «Mkr  qu'elle  se  sent  «ne  ma^û- 
fral«r«,  et  qu'elle  en  a  conservé  les  procédés  et  les  allures  jusqu'à 
aea  dentas  laoswti.  Tel  est,  sn  fond,  le  mt  gésie  de  celle 
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S,  pour  la  Ligue  et  pour  FEspigiie,  ce  &tt  «b  pur  accidMiî 
à  r^étraite  dépend— éÉât  ^dapée  wJb^todi  Wakwm 

tit^  et  de  l'Église  4e  rai  tempe.  Les  historieBS  qni  Im  MÉRKivent 
ensirite  dévouée  à  la  monarchie  absolue  de  Richelieu  et  de 
I/niis  XIV,  Taccusent  à  tort  de  versatilité.  Sous  tous  les  régimes, 
avec  tous  les  princes  et  tous  les  pouvoirs,  la  Sorltunne  fut  et  resta 
toujours  le  grand  tribunal  de  l'autorité  théologique.  Le  docteur  en 
Sorbonae  qui  devint  le  premier  politique  de  son  pays  et  de  son 
temps,  Richelieu,  l'avait  bien  compris;  umbhi  l'a-tril  prolégée  et 
Mievée  avec  la  ferveur  ^WR  discifie^  €àm  à^Ml  la  pttlitiqiie  n'a 

point  faîl  ^^i^y^*'''*'^^^  ^jrwr*^  ^ 

qttû^  M0éB*  QBtkstittnHiftrar  «Aéteen  grande  posp^i 

Cft  y ^«Ttera  son  cœur,  s'il  se  retrouTe  jamaift.  Ceot  1*  lîm  ^ 

convient  le  mieux  à  ses  restes;  il  n'a  manqué  à  cette  gravie  céré- 
monie que  la  présence  des  vrais  organes  de  cette  Église,  de  cette 
Université,  de  cette  théologie  qui  n'appartiennent  plus  qu'à  l'his- 
toire. On  le  vit  bien  à  l'éloge  de  Richelieu,  où  l'esprit  libéral  et 
généreux  de  l  orateur  se  fit  jour  à  travers  les  murs  du  sombre 
monument,  à  ia  médiocre  satislaction  de  son  aichevéque,  de  son 
mini&tre,  de  son  recteur,  et  d'un  phiioiHogthr  de  Àa  oouvidJLe  Sur- 
tauie,  graai  m^ÊÊaâÊm  ài  CMiUL 

lÎBV  ém  SoMBoea  «t  ém  f  aHi  f ii  ptÊftkÊÊkmmlSi^^ 

li§»  du  Plessis.  Hais  qu'y  a>t-il  de  commun  taitre  l'and^uie  éb  la 
jiWi  aie  SocèMRf  il  n'est  pta  MlMaiMiaire  d'avoir  aMlé«K 

premières  leçoBide  celle-ci  pour  a'aasuirer  qu'une  des  phis  grandes 

révolutions  du  monde  a  passé  sur  cette  vénérable  maison,  et  y  a 
€ait  table  rase  ;  il  suffit  de  pai  courir  la  liste  des  noms  qui  figurent 
en  tête  des  programmes,  dans  l'alraanach  de  1811.  Ce  sont  los 
premiers  noms  de  la  science  :  Biot,  Poisson,  Guy-Lussac,  Thénard, 
JEiaûy,  firongniai*t,  Geoffro}  Saint-Hilaire,  dont  ia  gionwise  tradi- 
•tisnsera  contiituée  par  les  Damas,  les  Bulart,  les.Duloug,  les 
Foniliet.  k»  Màam  Owaii  màÊA-BÊÊÉÊ^  Im  MttMi  Bdi  ~ 


prépm  1»  imoÊB  fkÊéÊwXkm.  ém  «mnts       a  la  parole  en  oe 
momant.  Os  sont  te  yremiers  noms  de  la  philologie,  ée  l'ém- 
éê  te  mtiiilwg ,  di  UphlVrisophis  :  BnÉissuMlo,  Btiàar 
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dn  Bocage,  Ddill»,  lAoeldlt,  Lavomigoitee,  Sognr-Golliid.  la 
TieUte  ■ofaace»  k  Tieilte  ptriloiiophlii,  laTleiUe  critique  classique» 
la  soohMMiqiie,  enim  mot»  qui  avait  r^gné  dans  raneieBiie  8or- 
boaney  oomme  dans  rancieoaa  Université,  jusqu'au  Joar  de  la  Ré» 
volution ,  a'a  plus,  dans  la  nouvelle,  l'ombre  d'un  représentant. 
C'est  la  jeune  seienee  en  progrès  incessant,  c'est  la  nouvelle  éru- 
dition avec  sa  critique  élégante  et  sûre,  c'est  la  nouvelle  philoso- 
phie en  travail  d'idées  fécondes  qui  parle  par  la  bouche  de  ces  sa- 
vants, de  ces  érudits,  de  ces  historiens,  de  ces  philosophes.  Et, 
quand  la  France,  après  l'Empire,  renaît  à  la  vie  politique  et  litté- 
raire, quand  elle  entre  en  lutte  avec  l'honnête  mais  aveui^le  gou- 
vernement de  la  Restauration,  la  nouvelle  Sorbonne,  loin  d'assis- 
ter indifférente  ou  immobile  au  mouvement  libéral  qui  devait 
aboutir  à  la  févulutiott  de  Juillet,  s'y  mêle  ftctivement  et  lui 
prête  le  pcestige  de  ess  enseignements  les  plus  spirituels,  les 
plus  graves,  les  phwêloqiisnts.  Cest  en  pleine  Sorbonne  que  la 
orittque  nouvelle,  par  la  viTe  et  MUaate  in^roviaaliQn  d*un  Ville- 
main,  ftH  appd  aux  lettres  étrangères,  tout  «n  maintenant  les 
meilleares  traditions  du  goût  et  de  l'esprit  franqais*Cest  làquela 
philosophie  de  l'histoire,  par  la  lucide  et  ferme  exposition  d'un 
Guizot,  ouvre  en  France  la  série  des  grands  travaux  qui  feront  la 
première  gloire  du  siècle.  C'est  là  que  l'histoire  de  la  philosophie, 
par  la  forte  et  enthousiaste  parole  d'un  Cousin,  annonce  et  for- 
mule le  programme  d'études  nouvelles  qui  devaient  rendre  à  la 
pensée  française  enfermée  dans  l'idéologie  de  Condiilac  l'essor  vers 
les  grandes  et  hautes  spéculations.  C'est  là  enûn  que  la  psycholo- 
gie, par  la  sévère  méthode  d' un  Jouffroy,  commence  le  cours  de  ces 
précieuses  analyses  dont  Maine  de  Biran  avait  donné  l'exemple  dans 
son  langage  etoeur,  mate  sdMrtantiel,  et  qui  ne  devaient  être  que 
ftihiament  reptises  sprds  la  mort  piématnsée  du  gmnd  profissseur. 

Lorsque  l'initiative  eut  dlqMra  avee  les  Itonnnes  et  les  choses 
de  ce  temps,  la  science  est  realée  tour  à  tour  vaste  et  profonde, 
TiYe  et  spirituelle,  ftidle  et  éloquente,  fine  et  élégante,  mftie  et  gé- 
néreuse, précise  et  serrée,  solide  et  chai*mante,  avec  des  maîtres 
comme  Victor  Leclerc,  Guigniault,  Damiron,  Patin,  Saint-Marc- 
Girardin,  Ozanam,  Arnoult,  Géruzcz,  Jules  Simon,  Garnier, 
Saisset,  Janet,  Berger,  Egger,  Wallon,  Himly,  et  tant  dautres 
qu'il  faut  bien  laisser  au  public  de  la  Sorbonne  le  soin  de  nommer. 
Si,  chez  quQlques-uns,  comme  M.  Nisurd,  dont  le  goût  pour  la  tra- 
dition ne  dépasse  pas  le  dix-septième  siècle,  la  doctrine  est  un  peu 
Tieiile,  elle  est  njeui^  par  un  esprit  dont  les  grâces  académiques 
tempèrent  les  sévérités  quelque  peu  sediastiquei.  TeUe  est  la 
Sorbonne  de  nos  jours,  toujours  ssge,  mais  toujours  Jeune,  active, 
ourieuse,  sinon  des  idées  dont  on  se  défie  maintenant  partout, 
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du  moins  des  faits  et  des  détails,  sans  lesquels  nulle  philosophie 
Ti*est  solide.  C'est  encore  renseignement  supérieur,  si  ce  n'est  pas 
rélaboi*ation  de  la  science  nouvelle.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Faculté  de 
théologie  qui  ne  tienne  à  honneur  d'y  enseigner  les  anciennes  idées 
avec  les  méthodes,  d'y  combattre  les  nouvelles  avec  les  armes  de 
ia  critique  contemporaine.  Elle  mêle  bien  encore  à  son  enseig^ne- 
ment  nu  peu  de  la  dédamitioii  qui  aiedà  r61oq[aencê  de  lacbaire; 
nitil  tatloi  Nodre  wtte  Jmtioe  qu'elle  nln  guère  ph»  de  goût 
pour  1»  nélbode  scdastique  que  ses  voisinee  de  la  Sorbonne.  A 
eeiégttfd,  les  abbés  Glaire,  BautaÎB,  Maret,  Gratry,Freppel,Pey- 
Tcyvc,  Perraud  sont  de  leur  temps,  aussi  bien  que  lexirs  collègues 
des  Facultés  des  sciences  et  des  lettres.  L'ancienne,  la  vraie  Sor- 
bonne est  donc  bien  morte  des  coups  du  dix-huitième  siècle.  Ni 
l'Empire,  qui  avait  un  si  grand  faible  pour  l'ancien  régime,  m  la  Ros- 
taumtion,  qui  eût  tant  voulu  ressusciter  le  passé,  n'ont  songé  ù  la 
tirer  de  son  tombeau  pour  lui  rendre  la  vie  avec  la  lumière.  C'est 
que,  pour  cela,  il  eût  fallu  d'abord  ressusciter  la  scolastique,  qui 
en  était  l'âme.  Déjà,  quand  Richelieu  en  recooitraisitles  murs,  la 
Tie  eommenijin  à  é'en  retirer,  et  l'auteur  des  ^rers  sahrant»  a  été 
bon  prophète,  quand  0  a  dit  : 

Inslauraia  ruet  jan^am  Sorbona.  Caduca 
Dum  fiiitf  ineonetUM  iUiitt  rtnovata  ptribit, 

JBÎOTS8  BT  RBN8BIGMBMBNTS 


Les  bâtiments  actuels  de  ia  burbuuuo  oui  été  commencés,  par  ordre  de  Ei- 
ébdiM,  m  lOT.  Lt  eudlMd  po»  kd^ataM  la  pranièr»  pierra  éb  Fégb'st 
le  15  mai  1635;  Téglise  M      aoheTée  tpfm  1653. 

La  cUtÊknà  d*  la  finriwes  Meaût,  ehiqiw  soir,  le  >owi»  fea  poer  lUni* 

versité. 

Ricbeliea  fut  enterré  d&as  l'église  de  la  Sorbonne;  son  tombeau,  encore 
existant,  est  l'œuvre  de  Boacbardon,  et  mérite  d^tram  Pendant  la  Révolu* 
tiMi,  eetenibMtt  Itat  ytM  dm  dat  dieonrtanew  luUm  cteoant.  La  titede 

Richelieu  fut  volée  et  passa  entre  lot  anlns  de  divers  détenteurs,  dont  Tun, 
dit-on,  eut  la  bizarre  idée  de  la  scier  en  deux  parties.  La  face  a  été  restituée 
récemment  et  replacée  avec  quelque  solennité  dans  le  tombeau.  XottlefoiSi 
quelques  doutes  g' élèvent  sur  l'authenticité  de  cet  objet.  ^ 

Mm  eonstituaai  sa  aonvelle  UnîvMsHé,  Napoléon  établit  à  la  Soibomie  U 
èhef-lieu  de  TAcadémie  de  Paria,  et  au  collège  du  Plessis,  le  siège  des  trois 
FaculU-s  des  lettres,  des  sciences  et  de  théologie.  Ces  Facultés  ne  furent 
installées  à  la  Sorbonne  que  sous  le  ministîTe  <hi  duc  de  Richelieu,  dans  les 
premières  années  de  la  Restauration.  Les  deux  autre»  Facultés,  droit  et 
xaédiiliiCy  ont  Hlifwwftf  aa  éditée  pertioillifi 
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L'église,  longtemps  fermée,  a  été  rendu  aa  caite  «a  2B2&;  «'eA  ik  %«» 
Cboion  et  ses  élèTes  se  faÎMMWifc  <wtliiito>  Ill^llgJlll^J^ 

iMuoe  et  lac«iulractioa  d*ime  nooMlli  Ibfade  anr  la  me  dei  £colet.Ijif31» 

et  le  ministère  devaient  fournir  une  somme  égale  :  celui-ci  comptait,  pour  se 
la  procurer,  sur  les  résultats  de  sa  fameuse  réforme  de  renseignement.  Mais 
la  réforme  échoua,  le  traité  ne  fut  pas  exécuté,  et  la  Sorbonne  se  présente, 
aseMitlBiwtoltaalM,  vnoVêÊfftdt^tm  wUm  taas graaiwr, 

^•IfKqM  fc  r«uwiblB  d«  FaciMt  qui  owitfituwir.»  tee  TcBeeigneinent 

classique,  YTmtrvction  snipérienr^.  La  fréquentation  de»  cours  des  Facultés  est 
obligatoire  pour  Vadmissicm  aux  examens  et  thèiês  à  ilk  faite  dea^oela  float 
déœrués  ka  grades  d«  iiceacié  ou  de  doeteur. 

La  IMIéditeil  a  «  tMte  «i  Mi  «Dm  de  «m  iIm»  aa  PtaOto» 
daae  un  ^'it^r?*"^  oonetnût  delVTl  à  1785,  sur  les  dessins  de  Sonfflot. 

La  Faculté  de  médecine  occupe,  place  de  PÉcole-de-Médecine,  nn  élifice 
coastruit  pnr  Gondouin,  de  1774  à  1776.  On  y  remarque  un  musée  anato- 
mique  et  ime  assez  riche  bibliothèque.  De  cette  Faculté  dépendent  le  xausée 
DupuTtran  M  TÈaA^^utàfÊ^È^  située  rue  èa  llîeole-de-UédMine.  Lt  MMi» 


L> ÉCOLE  NORMALE 


paa 

Eugène  OESPOIS 


ouT  M  pOTVBdB  rBCXno  oOflUIIB  oOIR  lUMXlUM  QBuZ  <MSBB  7  OMIO 

de  la  seoonde  fondilkMiptr  l'Empire,  1806;  celle  de  la  loi  qui  tni 
promit  leiooJ  qu'elle  occupe  aujourdliui,  1841.  Il  y  &là  oneltomie 
q«  est  «ne  ingntitaéa.  QimumI  la  justiGt  péiéirara  enfin  dans 
ITiirtoiro  de  reiiseîpniement  en  France,  comme  dans  toute  autre 
histoire,  on  iBacha  nv  celte  foil»  iM  «ttkrttéato  iiM»rer  «i  M 
sera  celles  : 

DÉCHET  DE  LA  CONVENTION  TaTTONAL^  9  B£UMAIB£  AN  Ul 

00  oeiûbre  17d4j. 

C^6liit  l'époque,  à  jamais  mémorable  dans  les  annales  de  rintel* 
ligenoe  humaine,  où  la  Bétetulkn,  éêcméinl  à  tâmmfiMÊtmÊiÊitL 
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lésenpé»  jiriift  M  9Ctfit  MMte^  crént  FimMlgi  ii  icrt  à  tw»  teg 

depT^s  :  —  primaire,  secondaire,  supérieur;  —  fondait,  pour  les 

sciences  et  le\irs  applications  diverses,  l'Ecole  polytechnique,  • 
le  Bureau  des  Longitudes  ,  k  Muséum  d'histoire  naturelle  et 
le  Conservatoire  des  arts  et  métiers;  —  pour  les  arts,  le  Muséo 
du  Louvre  et  le  Conservatoire  de  musique,  —  et  couronnait  le 
tout  par  la  ciéauuu  ^raudiuâe  de  ilnstitut.  C'était  en  un  mot  la 
Traie  pensée  du  dîz-faaitièiiiB  mècàe  accomplie  enfin,  r£ncyclo- 

mÊHûLWÊÊÊttm  :  l'telB  nonato^MiÉly fewfnlr. 

hê  nfpiit  du  nipfféMBiHl  da  pwiplB  Ltkaaal  pridm  MMe- 
iMBtlfttet  à»  llniUtuiin.  c  Dhm  ocftte  École,  dit-il,  ee 
pts  las  sciences  qu'on  enseignera,  mais  Tart  de  les  enseigner;  au 
sortir  de  oette  École,  les  disciples  ne  devront  pas  être  seulement 
des  hommes  instruits,  mais  des  hommes  capables  d'instniiro... 
Pour  la  preinit  re  fois,  les  hommes  les  plus  éminenls  en  Inu  f  (jenre  de 
sciencfs  ei  de  Uil  nl,  l*>%  hommes  qui  jusqu'à  prissent  n'onl  été  que 
les  professeurs  des  milions  t  t  des  siècles,  les  IwtHmes  de  génie,  vont 
être  tes  premitrt  maUrcs  d'àcole  d'un  peuple  :  car  vous  ne  ferez 
ÊÊânt  àÊUÊ  cette  École  que  les  hommes  qui  y  sœxt  aj^>elés  par 
Yêdm  mm  ^mâtm  éêkm  t%mummh\  d»M l'Bttfop^  » 

WkUftQjH était  «Mfcrtl  «a  Id,  et,  oa  qtn  est  phn  rare,  im^ 
ttMtalHMVl  mêoÊàL  9ém  Mi  «Mit  «près,  la  1«»  pliiftéee 
(XIJuiviMr  IW),  quailonacattts  Aèw,  choisis  et  envoyés  par  les 
édministrations  départementales,  toient  fénuMB  dans  fanpfai- 
théâtre  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  sous  la  ]>résidence  des 
représentants  délégués  auprès  des  écoles  normnles,  Lafcanal  et 
Beley  re ,  en  ptéiaMi  daa  BuâtNa  iUufttrea  ^ue  leur  avait  choisis  la 
Convention. 

Elle  avait  eu  la  main  heureuse,  cette  nssemblée  de  Barbares! 
Ces  professeurs,  ces  hommes  illustres  que,  par  une  majînanime  et 
touciiante  dénomination,  elle  appelait  a  être  les  premicj's  maîtres 
#d»ls  4a  peupU  françaiSf  étaient  tous  les  premiers  dans  leur 
genre;  cfiSaîMl»  eoBMtta  Ta  dU M.  Mi^uet,  u  quelques  hommes  de 
^ÉBiaaihaaMiq^d'hamaMBde  t^eaft  a 

Les  mathémaUqui»  élrift  yrafemfas  par  Mange,  Xegrange  et 
Xjjfdaee; 

Les  irawiosa  iihjajjuw,  fm  PsilhaUet,  IhomB,  Baidientoii  et 

Hauy; 

L'histoire,  la  philosophie,  les  lettres,  la  grammaire,  par  Voinqr, 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  La  Hari>e,  Garat,  Sicard,  etc. 

Point  de  discours  d'ouverture.  Pour  toute  inauguration.  Lakanal 
annffa^  qu'il  allait  lire  le  décret  de  la  Convention.  Alors,  par 
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xm  moureneotipostené,  tons  les  âèret^AstoviBt,  éeoutèrant  de- 
bout ei  découverts -cette  leotnre»  que  suivit  use  longue  acclaaift- 
lioii,  aoolUMtioii  •iacS&re  et  reconnaisB&nte,  on  peut  le  crmre  :  on 
n*avait  ptm  encore  eu  le  temps  d'ouUier.  lamédietnent  iq[»ré8, 

Laplace  commença  sa  première  leçon. 

C'était  simple  et  c'était  grand.  Ainsi  s'ouvrait  «  cette  espèce  de 
congrès  d'où  devait  sortir  un  si  magnifique  mouvement  scienti- 
fique >»,  comme  l'a  dit  depuis,  dans  un  éloquent  rapport,  l'un  des 
directeurs  do  l'École  normale,  M.  P.  Dubois.  C'était  la  Révolution 
dans  l'enseignement,  une  seconde  assemblée  de  notables,  les  no- 
taUes  de  Ut  science,  eiq[K)fiant  au  grand  jour  lee  rénilliti  aequis, 
et»  dans  des  confireaces  restées  célèbres,  aceoeUIant,  discutant  les 
oldeotions  que  dun^ie  é^én  pouTait  leur  sonmetti».  Un  ftdt,  que 
nous  a  transmis  F«  Arago,  suffira  pour  prouver  tout  ce  que  eaitte 
publicité  de  la  science  avait  de  révolutionnaire,  je  veux  dire  d^ab* 
aolument  nouveau  :  le  créateur  de  la  géométrie  descriptive,  Monge, 
avait  bien  pu  l'enseigner,  avant  1769,  aux  (Môves  de  l'école  de  Mé- 
*  zières,  mais  il  lui  avait  été  sévèrement  interdit  «  d'en  rien  divul- 
guer, ni  verbalement,  ni  par  écrit»,  en  debors  de  l'école;  on 
réservait  le  privilège  de  cette  science  aux  intr^'iiieurs  français;  on 
eût  craint  d'en  trop  apprendre  aux  ingénieurs  eti  angers!  En  1795, 
Monge,  pour  la  première  fois,  put  enseigner  publiquement  la 
science  dont  il  était  le  fondateur.  On  ne  voit  pas  que  cette  révéla- 
tion redoutée  de  la  géométiie  descr^tive  ait  empôcbé  la  Fmee 
d'èfare  vkstoriease  alors  sur  toutes  sas  itontlères.  Plus  tard»  à 
rbeova  des  désastres,  le  mal  lui  vint  d*tilleara,  et  la  géocnélne 
descriptive  n'y  fut  pour  rien. 

Toutes  les  leçons  devaient  être  ngouieusement  improvisées  ;  le 
décret  de  la  Convention  était  formel  sur  ce  point.  On  voulait  un 
onsc'ignomcnt  utile,  qui  s'occupât  moins  des  mots  que  des  choses. 
Kecueillies  par  la  sténographie,  ces  leçons  forment  treize  volumes. 
Elles  étaient  gratuitement  ilistribuécs  aux  professeurs  et  aux  élèves, 
envoyées  aux  adininistratem  s  des  districts,  dans  les  départements, 
et  aux  agents  de  la  République  ù  l  éliangcr.  Jamais  rien  de  pareil 
ne  s'était  vu.  Quant  aux  cours  et  aux  conférences,  indépendam- 
ment des  élèves,  y  assistait  qui  voulait,  et  certaines  leçons, 
notamment  celles  de  l'abbé  Sicard,  témoignent  d'une  aingulltoa 
bonbomie.  O  professait  la  grammaire  gtoérale,  et  un  jour,  pour 
eipliquer  le  langage  des  signes,  il  avait  amené  avee  lui  un  de  ses 
jeunes  élèves  de  l'Institution  des  sourds-muets.  «  Je  vais  votts 
montrer,  dit-il,  que,  grâce  aux  procédés  de  ce  langage,  le  sourd- 
muet  n'est  plus  sourd  pour  ceux  qui  savent  lui  écrire,  n'est  plus 
muet  pour  ceux  qui  savent  lire;  »  et  il  passa  au  premi«'r  vonu 
parmi  les  auditeurs  une  plancliette»  en  le  priant  d'éuire  une 
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question  adressée  à  l'en  Tant.  Après  quelques  demandes  plus  ou 
moins  judicieuses,  que  mentionne  la  leçon  sténoL'i  aj)hi(^e  et  aux- 
quelles l'enfant  répond  convenablement,  se  trouve  l'invitation 
d'embrasser  celui  qu'il  aime  le  mieux;  —  et  l'imprimé  nous  ap- 
pnBd  qu'aoMitOt  VfnÊKUt  êmbnm  i$  citoyen  Sicard  ;  puis  vient 
O0tte  iirrttatloû  ptas  Item  «  de  le  mouotier,  puis  d'embnuner 
%mB  te  dtoymes  ».  El  Fimprimé  nous  dit  graYement  :  t  Ici 
rélére  se  noiute  el  enbrasse  une  des  citoyennes.  »  Le  toat  an 
milieu  d'un  enseignemeiit  trés-sévère  et  très-^evé.  Les  femmes 
assistaient  donc  alors  aux  leçons  de  l'École  normale!  Il  est  yrai 
qu'aujourd'hui  elles  peuvent  assister  aux  leçons  du  Coll(^|,'e  de 
France,  tandis  que  les  facultés  des  lettres  et  des  sciences  excluant 
toujours  de  leurs  séances  cette  moitié  du  genre  humain.  Scrait-U 
indiscret  de  demander  en  passant  pourquoi  leur  présence,  dan- 
gereuse, à  ce  qu'il  semble,  rue  de  Sorbonne,  se  trouve  être  sans 
inconvénient  aux  mêmes  cours,  place  Cambrait 

Les  emm  de  la  ptremiére  Éoole  nonnale,  commencés  en  Janvier, 
•e  tenniiièieiii  la  fin  de  mil;  c'est  à  peu  près  la  durée  réelle 
te  comi  aeldefaitetetiltés.  MaUieareosement,  ils  ne  toent  pas 
TCpris  l'teiiiée  soivante;  Is  itetion,  de  plus  en  plus  pitesnte,  se 
montrait  dé&vortiile  à  toutes  les  créations  de  Tère  convention* 
nelle.  Cet  enseignement,  qui  répondait  à  l'enseignement  actuel  des 
facultés  plus  qu'à  celui  de  l'École  normale  moderne,  fut  nnéanti 
pour  i)lusieiirs  années;  l'instruction  supérieure,  en  tant  qii'on- 
seignemont  public,  fut  réduite  à  rien  Jusqu'à  la  fin  de  l'Empire, 
époque  de  la  création  des  facultés  actuelles  et  de  la  nouvelle  École 
normale. 

Pendant  douze  années,  on  avait  laissé  sommeiller  l'heureuse 
pensée,  un  moment  réalisée  par  la  Révolution.  On  la  réveilla 
«B Cet  interaUe  étiK  aases  long  pouf  que  l'on  pût  paraître 
cféer  slors  es  qu'on  ne  Mtait  que  rélablîr.  Cette  reetavralion  était 
dn  reste  une  traosf6nD«kkHi  complète.  A  l'enseignement  libre  et 
pidbiic,  tel  que  ramdt  vu  1795,  à  l'eartenist  enoore  nsitA,  je  crois, 
dans  les  Écoles  normales  de  l'AUemaioie, —  externat  commun,  en 
1795,  aux  élèves  de  l'École  normale  et  à  ceux  de  l'école  Polytech- 
nique et  qui  assurait  aux  uns  et  aux  autres  une  pension  de  douze 
cents  francs  par  an,  —  l'Empire  substitua  un  internat  riiîoureux, 
si  rigoureux  même  qu'aucune  sortie  particulière  n'était  permise. 
«  Les  sorties  conrununes  (c'est-à-dire  les  promenades)  se  font,  dit 
le  règlement  de  l'Ecole  impériale,  sous  ia  direction  et  sous  la  con- 
duite des  maîtres  surveillants.  Tous  les  dimanches,  gmnd'messe 
à  neuf  heures,  et  tnstmcticm  religieuse  de  onae  heures  à  midi. 
Tépres  àtrois  heoiss.  Les  ItttessolenneUes,  ssrmon  après  l'érin- 
^  et  sdot  içrte  Yépfsi*  On  se  ooBlimnm  d'smeors 
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possible,  à  ce  qm  se  pratiqutil  dtM  )mmt/Êmm^ÊÊÊi§m  ITIIb^ 
veraiU  de  glMfia.  »  Tool  toit  iiiiwiiÉi  à  k  ffc»  wfcMii— •  légi»- 
Bienkatioii.  L'uîSmBe,  ce  lyibaifl,  citte  nlciai  dft«o«liiMi 

liâitt  :  le  trovssean  devait  se  composer,  ^tre  autres  article^  «  éi 
deux  chapeeoz,  dont  on  frttnçmt  (viilpiffinent  dit  à  traâaeernes), 
babits bniDSi  cnlotte  noire;  plus  deum  cravmtes,  et  deux  paires  de 
draps  de  treize  rru^tres  chacune  ».  Les  frais  de  l'enseig^iement  ne 
répondaient  p«»  toui  à  l&it  à  fie  iiuce^â  CK&vatea  et  ài'enplettr  des 
draps  de  lits. 

Point  de  professeurs;  los  élèves  devaient  «<  suivre  les  leçons 
du  Coiiége  de  Franco,  de  l'École  polytechnique,  du  Muséum 
d'hisiunc  naturelle,  »  et  aussi  de  la  faculté  des  lettres,  qui  ouvrit 
SCS  cours  au  mois  d'avril  1811.  La  nouvelle  École,  inelettée  en 
d4Gcnliie  UOO,  n'eratttolMadttMqMte  élève»  fépétttflM» 
parmi  lesqtiels,  il  fuit  1»  ^Kra,  ette  eut  le  etaaœ  iaeîpMe  4e 
trouver  de  jesoiee  anStne  Mi  ^pw  IL  l^ttMMiBt  ^  ttfd, 
KM.  CSaittin,Jo«fiQgF  ponrkslcttmy  DidoageiPeiiiUeftpeiirlee 
sciencee.  L*£cole  fut  instaliée  d*ybopâ  ive  des  Postes,  plie  dans 
des  bfttimeiita  du  lycée  Louis-te-Grand  ;  un  décret  de  mars  1818 
lui  promettait  un  vaste  bâtiment  qui  devait  ôtre  bâti  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  entre  le  pont  de  la  Concorde  et  le  pont  d  iéna, 
et  qui  n'a  jamais  existé.  D'autres  promesses  du  décret  d'établLs- 
sement  restèrent  éiralement  sans  effet  :  au  lieu  de  trois  cents 
éU'VOS,  cliitfre  fixé  j)ar  le  ('  c  rct,  l'École  n'en  reçut  que  quarante- 
cinq,  et  jusqu  en  ib*6,  époque  de  la  supi^rcssion  de  ri:Ux>ley 
jamais  le  nombre  des  élèves  ne  dépassa  cinciuantc-huit. 

Tel  £ut  le  régime  de  1  École  normale  sous  l'Empire,  a  La  peBfée 
àe  ITmpereuT,  a  dit  M.  Duboie,  toimeit  à  l'idée  étieage  d'iae 
Mte  de  coBgrégatûii  luque  el  eélitetike  e.  Céiiil  da  leote  le 
peaeée  dmaiwiirtft,  ob,  m  Vm  ireuft»  le  lêve  caMÉfod  diae  le  dd* 
eret  qui  iHlite  lUaivefBité  ii^péckle.  L'artiole  101  èi  oe  décnl 
diaeit:  m  Jl  reveMor  et  eprèe  Vatg^ràÊKiàm  co«>fiètc  de  TOaiter» 
c  Bilé,  ke  profvîieuii  et  ttWÊWwn,  dee  iycé«e,  les  pnocipaux  el 
c  régfMli  des  colUgie,  ainsi  que  les  miÉtaea  d'étode  de  ces  écoles, 
€  tÊnmt  minmis  au  célHfai  et  à  la  vie  commmie.  »  Auaei,  était-ii 
bien  natiw:*!  que  le  l'égimc  de  i'Écoàe,  séminaire  de  l'Université  et 
sur  laquelle  on  fondait*  l'espéranoe  de  eel  evuBÎr  idéei,  £âi  eue 

pn-pai-ation  à  ce  réirime  définitif 

Les  ri^'iieurs  de  cette  existence  claustrale  étaient  comîiensées 
pour  ces  Jeunes  moines  ]>ar  deux  avantages  très-réels  :  d  abonl 
la  ffratmte  de  lentretien;  puii<,  priviléî^e  énorme  pendant  les 
dtjiuéres  années  de  1  Empire,  l'exemptiou  du  service  militaire, 
moyemiaBt  ua  engu^^^nent  de  rester  dix  années  au  BieiM  dna 
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l'Université.  C'était  une  promesse  très-sérieuse  à  ajouter  à  celle 
que  nous  oilVeat  les  commandements  de  TÉ^lise  et  qui  était  alors 
insigniiaate,  une  chance  a  de  vivre  longttmBMnt  a.  L'École  jouissait, 
oomme     le  màJL^  dee  «tiatages  d'un  rimimire,  comaie  elle  m 

"Em  BeiftumtkMi  BetranRfesgfiBCclMise  à  chingortn  fégnw 

de  œ  omeÊL  KUe  ee  ooaleiita  de  radoucir  assez  sensiblement, 
€Kk  pafBiartMrt  une  sortie  une  fois  par  mois  ;  elle  établit  aussi  un 
enseignement  particulier  à  l'École  et  distinct  de  celui  des  facultés. 
Le  règlement  qu'elle  publia  ne  fut  d'ailleui^  que  la  reproduction 
presque  littérale  de  celui  de  l'Empire;  cllr'  n'oublia  pas  surtout  de 
maintenir  l'article  suivant  :  «  Les  principaux  devoirs  des  élèves 
sont  le  respect  de  la  Religion,  rattachement  au  souverain  et  au 
Gouvernement...  »  Mais  il  semble  que  sur  ce  dernier  point,  l'es- 
prit de  l'École  laissa  toujours  beaucoup  ù  désirer.  Les  mauvaises 
tendances  des  élèves  furent  signalées  avec  acharnement  par  iss 
organes  de  la  coBgcégirtioA.  Pe  jeaaes  profoiMSiirs,  récsnuMBt 
sortis  de  rficols,  sanahtoient  Juflbfiar  ces  slamiSB,  en  se  Cyssat 
suspendre  on  desAil«isr  pour  las»  ûfàmmm  et  m  fundiai  des 
Joanesx  libéraux,  taie  ^  le  6Mê,  qiû  sMeigiieit  mommiiI  te 
dogmes  fimuênt^  et,  parmi  ces  dmgmo'^  ne  respectsit  pss  même 
eelui  des  trois  unités.  L'École  normale,  décidément  suspecte,  fut 
supprimée  par  M.  de  Corbière.  Réîablie  d'une  façon  imparfaite 
sous  le  ministère  de  M.  de  Martignac.  elle  fut  définitivement 
reconstituée  aussitôt  après  la  Révolution  de  1^30.  A  (i-s  journées 
de  Juillet  se  rattache  un  souvenir  ln^norable  pour  l  iÀ-olo.  Un  de 
ses  élèves  les  \)\u?>  distingués,  aijjiurtenaiit  à  l'une  des  promotions 
qu'avait  tiuppées  l'ordonnance  de  M.  de  Corbière,  Georges  Farcy 
tombait,  le  29  juillet,  frappé  d'une  balle,  au  coie  de  la  ras  de 
BobsR,  à  rheme  mène  eù  Ysunssu;  élève  de  l'École  polj- 
ledMiique,  tombait  sa  osie  de-la  nie  à  leyidle  il  e  laisaé  son  nom. 
Un  nonaMBft  tet  medsste,  adossé  k  Tliétel  de  Naatee,  sur  la 
plsos  dn  Carrousel,  e,  pendant  ptas  ds  viagt  sbs,  raillé  le  nom 
de  Farcy  et  la  date  glorieuse  de  sa  mort;  il  s  dispâra  sa 
STec  la  maison  à  laquelle  il  était  appliqué. 

Établie  dans  l'ancien  collège  du  Plessis,  rue  Saint-Jacques,  la 
nouvelle  École  nonuale  était  depuis  1330  en  ikveur  auprès  de 
l'opinion. 

I.'enseignement  y  fut  élarj^i  ;  la  i^'ratuité,  limitée  d'abord  à  un 
petit  nombre  d'élèves,  s'étendit  plus  tard  à  tous  sans  distiactiflO. 
Les  cbeCs,  qui,  sous  divers  titres,  dirigèrent  l'Êoole,  ij^t^, 
jusqu'en  1860»  elMMs»  paiwi  Ise  sadM  élAse*  ^  UfEosIe, 
MM.  y.  Coosln,  Goigniaiit,  yiguier,  Dubois,  Yech^^t,  Hébeii. 
Mata  WSBL  approches  de  1351,  la  réactioii,  qui  domioeit  d^uis 
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quelque  temps,  ranima  les  vieilles  (léfianros,  t1is))nrMPP  en  1830 
avec  la  roniirf'^^ation,  et  l'Ecole  fut  tenue  une  seconde  fois  pour 
suspecte.  La  Ré  volution  de  Février  n'y  avait  rien  changé  pourtant 
que  le  costume.  Eu  1850,  le  rétablissement  de  l'ancien  costume 
effaça  ce  souvenir  révolutionnaire.  Parmi  d'intres  mesnm  de 
même  valeur,  on  peat  dter  ll^joiictkm  adressée  aux  élèves 
d'ftvoir  à  couper  ce  qu'ils  avaient  de  bailM,  pour  se  conformer 
aux  prescriptions  d'une  circulaire,  oonmnme  d'ailleurs  à  tous  les 
membres  du  corps  enseignant,  et  dans  laquelle  un  ministre, 
lécond  en  prescriptions  minutieuses,  M.  Fortoul,  motivait  l'ordre 
de  se  iiûre  la  barbe  par  ces  mémorables  paroles  :  «<  Puisque,  grâce 
à  rénergie  d'un  Gouvernement  réparateur,  le  calme  renaît  dans 
les  esprits  et  l'ordre  ^ans  la  société,  il  importe  que  les  demi»  n's 
traces  de  l'anan  iric  d  spnraissent  !  »  Malheureusement  on  ne  s'en 
tint  ])as  il  ces  innocentes  puérilités.  Le  directeur,  M.  Dubois,  le 
directeur  des  études,  M.  Vacherot,  furent  successivement  écartés, 
comme  rappelant  sans  doute  des  traditions  avec  lesquelles  on 
voulait  rompre,  et  remplacés  par  une  direction  nouvelle,  qui,  imr 
le  nom  du  titulaire,  ne  rappcîait  rien  du  tout,  mais  que  l'Éc^ 
n'a  pas  oubliée.  Une  réglem«itation  tracassière  ftit  substituée 
au  régime  de  liberté  relative  qui  avait  fidt  la  prospérité  de 
l'École  pendant  tant  d'années.  Heureusement ,  cette  restauration 
COI  r  réganiste  n'a  eu  qu'un  temps,  et  une  direction  plus  raison- 
nable a  laissé  les  choses  revenir  à  peu  près  à  leur  ancien  état. 
Le  chef  actuel  de  l'École  est  M.  Nisard.  TVhnlillps  professeurs  y 
continuent  les  traditions  d'un  en^^el^nement  (jui  a  c'»mpté  dans  le 
passé  des  maîtres  tels  que  M31.  Miciielet,  Joull'roy,  Cousin, 
J.  Simon,  A.  Jacques,  Vacherot,  Patin,  Pouillet,  Dulong,  Duha- 
mel, Riîm,  Wallon,  Guii:niaut,  Havet,  Bertnmd,  Deschanel,  etc. 
L'Ecole  est  installée  depuis  1847  dans  un  local  digne  d'elle.  La 
bibliothèque,  très -considérable  et  parfaitement  appropriée  aux 
besoins  spédanz  d'un  enseignement  presque  encyclopédique,  se 
compose  en  partie  de  la  bibliothèque  de  Georges  Guvier,  achetée 
et  donnée  à  l'École  par  l'État  en  1888.  EUe  s'est  socrae  des  dons 
fûts  à  l'École  par  d'anciens  élèves,  que  la  science  et  les  lettres 
comptent  au  nombre  de  leurs  plus  dignes  représentant  s  On  y  dis» 
tingue  quelques  livres  à  la  première  page  desquels  la  main  d'un 
aveugle  a  tracé  d'une  écriture  incertaine  cette  dé  licace  :  «  A 
l'École  normale,  ahna^  vwtri,  Augustin  TniKiiRY.  »  Le  sens  (pie 
ces  mots  renfciment  répond  aux  sentiments  empreints  dans  le 
ccpur  des  plus  humbles  comme  des  pins  illustres  parmi  ceux  qui, 
dans  -cette  École,  ont  reçu  de  la  ^atio(i  1  mupj^réciable  bienfait  de 
renseignement. 
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U4  If/oéiê  $t  les  coUégeM  sont  des  établiaaemenU  d'enseignement  seoon-  ■ 
4aiie,  d'eit-à-din  dttftiodi  mz  étudM  daitiqiM»  ou  oompcMuoi  In  kogiMt 

anciennes,  grea  et  latin. 

Les  lycées  sont  entretenus  aux  frais  de  l'État,  les  collé;:^es  aux  frais  des 
villes.  Il  y  a  cependant  à  Paris  uu  collé*;e  qui  appartient  ù  des  particuii.  rs, 
c'est  le  collège  Stanislas^  mais  les  protesseurs  en  sont  institués  par  le  .Muii»tre 
de  rinstmotion  publique,  et  lit  tièm  «a  tout  admit  m  oooooors  génénd. 

Lai  Ijeïta  Mui  s  Loml»-4ê-(hmâ,  NapoUom^  Silaf-£o«lt,  ChmUtMgmt 
Monaparte;  las  collège  sout  :  BoUin,  ^anislas,  Chaplal. 

L'enseignement  est,  en  principe,  le  mSme  dans  tous  ces  ëtabli'^Rements. 
(.'epcudant,  le  lycée  Saint-Louis  comprend  une  préparation  plus  particulière 
aux  écoles  spéciales;  Stanislas  a  un  caractère  semi-ecclésiastique,  et  Chaptal 
développe  davantage  oe  ^'<m  appeOa  laa  étadai  oommanialaa. 

B  y  a  à  Tauvei,  près  Paris,  un  sixième  IgMa,  apiMié  du  Prkuê^fmpiHat, 
qui  est  comme  la  pépinière  des  autres  lycées  parisiens;  on  n'y  reçoit  que  do 
jeunes  élèves  qui  y  restent  jusqu'après  la  classe  de  cinquième  et  passent 
ensuite  duus  un  lycée  de  Paris,  au  choix  des  familles. 

laiii949'Crmtd,  Napoléon,  SoM-Iottit  ont  des  élbvai  intouea  tk  dea  AèiveB 
«Ktaznes;  ceux-oi  viennent  ou  d'écoles  libree  ou  de  chez  leors  parents  aux 
classes  du  lycée,  qui  ont  lieu  le  matin  de  huit  k  dix  heures,  le  soir  de  deux 
à  quatre.  Charlemagne  et  Bonapnrtp  n'ont  que  dea  externes.  BoUin^  Staniêku^ 
n'ont  que  des  internes;  Chaptal  a  les  deux. 

Chaque  lyoée  est  administré  par  un  proviseur,  assisté  d*an  oenaeor  obainé 
da  te  iorvwlliaoe  de  reimignamaiit,  et  d*un  écoDoma  pifeoaé  à  la  geetion 
£iuuditea.  Jkm  laa  eaUé^M,  la  dief  t'appelle  Direetaor  et  la  eanttor  Préfet 
des  études. 

Tous  les  ans,  vers  la  fin  de  l'année  scolaire  fjuiîlet-août),  les  plus  forts 
élèves  de  chaque  classe  et  en  chaque  faculté,  au  nombre  ordinairement  de 
dix  par  nittts,  ^t,  en  eomanm,  daat  dea  sallea  de  la  Sorbonoe,  des  oon- 
positions  à  la  snite  desquellea  tout  décernés  des  prix  et  accessits  dout  la  dis» 
tribntion  a  lieu  solennellement,  vers  le  milieu  d'août,  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  Sorbonnc.  sons  la  présidence  du  Ministre.  La  cérémonie  s'ouvre 
par  uu  discours  en  français  que  prononce  le  Ministre  et  que  suit  uu  discours 
ktfai  pcononeé  par  improfatteur. 

Ltt  éttrat  da  lycée  de  Venaillea  lont  admis  à  ce  oonconrs  général  auquel 
ne  prennent  pas  part  les  élèves  du  collège  Chaptal  non  plna  qna  oenz  dit 
•écoles  libres  qui  ne  fréquentent  pas  les  cours  d'un  lycée. 

Le  prix  d'honneur  de  mathématiques  sp'ciales,  le  prix  d'honneur  de  philo- 
aophie,  le  prix  dlionnear  U  xbélorique  (diiooara  latin),  Talent  ans  élAvaa 
qik  laa  CQtzamporléa  l'aouaq^liiMi  da  aervice  militaire,  et,  généralement,  au 
professeur  da  la  daiia  à  la^uBD*  i^ptrUent  k  lauréat,  la  décoration  da  Ift 
Légion  dliOBDtar* 
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Le  concours  général  date  de  1747  et  n'a  été  interrompu  que  de  1794 
à  1801.  Parmi  les  lauréats  du  discours  latin  (le  plus  ancien  des  prix  d'hon- 
neur), ou  trouve  Delille  (1755),  La  Harpe  (1756  et  1757),  Naudet  (1803 
«*  1804),  YiolMr  UoImo  (1806  et  1807),  ^^otor  Couia  (1810),  Aàtîm  dtt  Ju- 
ém  (1814),  DiQ^rn  éê  UnijB  (1888),  F<Uz  Àmn  (ÙSM),  Bogèna  Dibpoi» 
(1836),  Rigault  (1840),  Tain c  (1^47). 

Parmi  les  lauréats  de  philosophie  (ce  prix  date  de  1821),  on  renaarqne  ; 
L.  Guépin  (1830),  Félix  Kavaisson  (1832),  J.-J.  WeÎM  (1847),  Eàm.  Abolit 
(1848),  Prévost-Paradol  (1849),  Ed.  Hervé  (1854). 

Le  prix  MMUMr  de  iMrtbénaliqttw  m  hUilMl  tpfm  18M.  1km 
la  liste  de  MHZ  q|il  Toot  tvmporté,  on  na  temixqw  «un  mm.  «nifé  4  U 
eélébrité. 

Le  lycée  T.nuis-lf -Grand  (rue  Saint- Jacques)  occnpo  les  bâtiments  du  coU»^ 
fondé  en  13o3,  par  les  Jésuites,  sous  le  nom  de  Collège  de  Clermont^  en  hon- 
neur de  l'évêque  de  Clermont,  Duprat,  leur  proteetaor.  A  la  laite  de  Pexpoi- 
tioB  d0  1»  iMiélé  m  M4,  le  eoDége  tà%  ékaOL  Bappdie  m  im,  Im 
Jésuites  obtinrent  en  1618  rautorisation  de  relevw  hmtéÊêgè^  anqnel,  en 
1674,  après  une  visit"  do  Louis  XIV,  ils  donnèrent  le  nom  de  Louis-lo-Grand. 
Les  Jésuites  ayant  ll-té  de  nouveau  chassée  ou  1763,1e  collège  Lotti»4e-(Yamd 
fut  réuni  à  l'Université. 

Enl792,  ûàmhAlmeéttêtÊétrifMli;  en  1880,  If  Prymmée;  m  lM,k 
Ifotfi  $mfértal;  en  1814^  le  adiége  royal  Louia-U-Grand;  en  1848,  le  Ljgcéê 
Desrorifs;  en  1H49,  la  tgoéê  Lmk  lê  Qr—rf.  Lee  MliuMMlB  «■!  414  agnwàii 
à  diverses  époques. 

Louis-le-Gratul  a  compté  d'illustres  élèves  :  Molière,  Crébillon,  Voltaire, 
qiwiut,  fïnrarly  B^espierre,  Caadllt  DetamUai,  EttvdvBeMnmt,  Eug. 
Bmevi^  Cvéttîen,  Ev^*  DilMnls,  Dv|iQftNi^  AmsTi  '^Vloloir  BNi^if 
J.  Jaain,  Labonlaje,  Littré,  KigauU  de  BoitJÊfyt  VïïkÊÊÊSm,  TIlUfliMMll 

Le  pensionnat  de  Louis-le-Grand  peut  recpvoir  800  internes. 

Le  lycée  jV^po/'-'oa  est  installé  dans  le-^  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye 
Satnte-Creueviève,  dont  Tt^ginc  remontait  à  Clovis,  qui  l'avait  dédiée  à 
Miat  Ffem  «I  Mtet  en  01O.  Ce  roi  y  flrt  tatecté  afaii  q«a  m  taBM 
dotflâa,  lens  tOêThMMtitûataàtr  «t  leur  fille  Ootflde.  RaiD4e  pwlii 
Normands,  Tabbaye  fat  relevée,  en  1177,  sous  l'invocation  de  sainte  Gene- 
viève, dont  on  y  gardait  le  tombeau  et  les  reliques,  L'écrlise  orcnpait  l'em- 
placement de  la  rue  Qovis  actuelle.  Du  monastère  du  douzième  siècle,  il  ne 
iMlu  plue  q«i  Iw  caves,  les  cuisines,  le  réfectoire,  converti  en  chapelle,  et 
VM  tasli  tovr  ornée  doat  la  partie  sapérleare  oit  cPaao  époque  luulia 
reculée.  Lot  MUments  conventuels  ont  été  reconstruits  au  dix-septième 
sit'c!»».  Ils  contiennent,  dans  rétai^f  le  pins  élevé,  quatre  magnifiques  ^k'rie» 
formant  croix,  uu  centre  desquelles  s'élève  un  dôme  où  Restent  a  peint 
l'apotiicose  de  saint  Augustin.  Ces  galeries  étaient  affoetées  à  la  riche 
Ubfiotbèqao  do  Ftebbaye  ^voir  mÊKoièfm  8»inti  giBeiWei,  quartkr  Mia). 
Vers  Ift  ila  te  dix-huitiènw  lièeie,  on  déoida  M  ooaolrabo,  un  poa  il» 
loin,  une  nouvelle  égiiee  (voir  Fonthéon)  pour  remplacer  l'ancienne,  qui 
menaçait  rtiine  et  qui  ne  fut  cependant  démolie  quVn  1806.  Cette  église, 
outre  les  tombes  de  Clovis,  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  contenait  celle  de 
DoMartes,  dont  Im  restes  ont  été  tran^ortée  à  Saist-Ëtieniie-da-liont. 

BaM  la  pmaAn  orar  àa  lycée  oit  m,  tarta  oa  luatia  éê  Cbobrir  XMi^ 
.  irlBooijar  David  (d'AafM).  Dofaifieno,  oa  oSrt,afkilMi  riiiiiii  daai  m 
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l^pBée,  qui  a  eu  aiiASÎ  pour  ëlèret  :  les  ducs  de  Chartres,  de  Nemours,  d*Aiu 

maie,  dp  Montpensior,  le  prince  de  Joinville,  tous  fils  du  roi  Louis -Philippe; 
Alfred  de  Mu5Si:t,  Udilon  Barrot,  Saint-Marc  Girardin,  Scrib.-,  Km.  Angier, 
Salvandy,  llémusat,  Lauj^ier,  £d.  Hervé,  Saiute-Beave,  Yioiiet-Ie-JDaCf  Jnks 

L»  iye4i  Ihfoïéon,  iMiiteé  en  1M4  fw  itaflaeer  FEMto  «Mralv  Ai 
Panthém,  ft*  appelé,  de  1814  à  1&48,  coMpt  royal  JM  IT;  ^  ISÉi  à  IH» 

JycpV  CorneHUy  et  redevint,  en  1819.  le  titrée  Xnpoléon. 

Le  lycée  SeanZ-LouM  oooipe  des  bâtimeaU  élevée  ear  l'emplacement^  fort 
•gnuadir  des  anokni  eoUégieft  d'JfareMrt,  fiondé,  ea  1280,  par  Eaool  d'Har- 

éè  Fwia»  Jean  de  Justim^  Sapprimé  en  1790,  le  collé^a  d^Hareoorfc 

servit  qnclqa<>  temps  pri=oi,  pais  fut  démoli.  Sur  l'eniplnoeTnent  dispo- 
nible, N'apolé.  a  ordonna  de  coastruire  un  lycée  pour  400  iiitcn:'»^  Les  tra- 
vaux ne  fureat  comnieiM»*  qu'eu  liil4  et  le  lycée  lui  ouvert  en  Ia20  sooale 

maiA  H  11      afc  li  lyaéa  aértdnté  #aaa  mmmvam  ^^9^ 

Parmi  le^  anciens  éltves  de  cet  ihthliwoient,  cm  fOTt  citer  le  docteur  Cor- 
visard,  MM.  .^nVs  Delalain,  Dupeaty,  Egrgor,  Faye,  CStOBOd, ElBMl Hmt, 
de  Pontinartin,  iiug.  Deapoia,  jÛfired  Nettemcut,  etc. 

£n  1848  et  1849,  le  Ijrcée  Saint-Louis  a  été  appelé  lycé9  Moiige, 

La  Ijpc*  CkartaHVMtt  Héilikli*  m  Mtn,  awétol  à  Vtait  «ntada  da 
la  me  Saint-Aotoine,  dans  les  b&timevii  di  ranoiaB  IMaiat  dM  JénrilM 
(voir  f]fîlise  Saint-Louis-Saint-Paul).   '  . 

Ce  lycée,  qui  n'a  point  d'internat,  a  compté  parmi  ses  élèvra  :  Félix 
Arvers,  £diD.  Aboot,  Buliet,  Gustave  Doré,  Th.  Gautier,  Got,  Ad.  Guéroult, 
Ad.  lui  1,  JkÊâm  àb  La  %miikt%  Pmù  MwriM,  J.  WK\hfM,  ft.  Saicey 
Ed.  TliiHrTj,  I»  UBaudi,  Amg^  YaaiMKto,  Ykt»  •*  Wfm^t  Bmgt,  lin. 

Dti  Camn.  T.nnrer:t  Pi  chat. 

I.e  lycée  Bonaparte  (rue  Caumartin)  a  été  fondé,  on  1803,  dans  rédifico 
construit,  en  1781,  par  Brongniart,  pour  un  couvent  do  capucins  qui  n'en 
ftfeHBkpoMl  ptMeôîaAàcaaH  âa  la  Bévolation.  Il  ne  reçoit  que  dee  txtemea 
et  aitt,  aa  aoaabre  du  aaa  éibfaa  «  Ad.  Adaaa,  Aaytw,  da  Ba^ 
viUc,  BelLm;^,  Fiaà.  JktfpKy  Alex.  Dumas  file,  Victor  Escoasae,  Dnclero, 
les  fr.  r  s  de  Gooeoart,  les  fils  Gui^ot,  îlainon,  B.  Hauréau,  Amédée 
Jacques,  Aipii.  Karr,  H.  Monnier,  Nadar.  Xclatoii,  (lust.  Planclie,  Prcvosfc- 
Pazadol,  le  P.  liavignan,  ixiiuiiciier,  Kug.  bue,  laine,  Ld.  Xwtier,  Vitet, 


* 


Ba  1814  à  1848,  le  lycée  Bonaparte  fut  appelé  colltge  royaZ 
Le  collège  Rollin  a  ôtt'  /'tabli,  sous  le  nom  du  collège  Sainte-Barbe,  en  1822, 
dans  le  local  de  l'uncien  couvent  des  Filles  de  la  présentation  Nolre-Dunie, 
fondé  en  1671.  La  ville  de  Paris  en  fit  racquisitiou  en  1826,  et,  en  1830,  lui 
donna  la  nom  da  MMi.  Sapoli  Ion,  1h  miianta  ont  reçu  dea  dirreloppa- 
maala  oonsidérablea. 

La  eoUége  Rollia  a  en  pour  dlëves  :  MM.  de  Moatalembert,  F.  Pavaisson, 
Benlé,  1-^  fnVes  Sniata  Ckwia  DayMla^ lùawat  Ficaid, Ad.  Damas,  H.  de  f  toe, 
X.  Kayroond,  etc. 

La  eal%a  aanfilm,  originaimBaeat  aiiapla  iastilatiaft,  ftttiia  far  MM 
Tflllli  liM,  iMlÉlia  m  Wn§  êÊm  fmtAm  bôtel  de  Pabbé  Terray 
CaitfqwdTiwi  dtoâlOt  <t%it  a«  aJMga  laillpÉWii  a»  Mit,  aaaa  la  «wa  de 
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AtoiiflM  (oPétatt  va  im  prémns  èo  vol  Lcnb  inOII).  8a  1M7,  m  M 
de  décadence  contraignit  ce  collég*  à  q«ittar  VhOtel  Ternqr  «1  à  occuper, 
dans  la  mt^me  rue  Notr««Dam0«dM-GhaBif«i  VkUA  Mêîiïj^  moini  «ooiidé- 
rable,  où  il  est  encore. 

Du  coUége  IStanisIus  sont  sortis  beaucoup  de  membres  du  clergé,  et,  en 
«atre,  MM.  J.  Mmoé,  Beteel,  FéL  MaDefiUe,  hÊét^  P.  Qs«tiol«t,  Bnvnii, 
àlt  AMdknt,  Ttegel,  H.  d'Andigiar,  John  LinoiiM,  Alb.THKi«i,  Gi«U» 
Ivousset,  etc. 

Au-dessous  des  lycées  et  collèges  sont  des  écoles  libres,  désignées  sous  le 
titre  d'institutions  ou  de  pensions  dont  la  plupart  envoient  leurs  élèves  aux 
classes  d'un  lycée.  Ces  établissements  sont  des  entreprises  particulières,  plus 
OU  mobu  prospères,  suhmnt  lluibOeté  dn  «htf  qui  1m  dir%*»  aauto  d» 
ces  éoolw  a  va  zwiom  historiqnt  i  t^est  l'iaftitation  5atnr«-Aafft0  (rat  de 
Reims),  autrefois  collège  du  même  II0B|  qui  fut  fondé  dans  le  môme  empla- 
cement, en  1460,  pnr  (JpoflVoy  Lfnormant,  abbé  de  la  Confrérie  des  bour- 
geois de  Paris,  et  (|ui,  saut"  luie  courte  interruption  pendant  la  Révolution^ 
ftrabsisté  jusqu'il  nos  jours  et  parait  devoir  subsister  longtemps  encore. 

L'andea  eolléga  Sahitê-BniM  »  compté  pamS  Mt  llèvw  1m  SainUCMus, 
laiDobellay,  Ignace  de  Loyola,  Calvin;  rinstitution  moderne  cite  parmi  les 
8i(>ns  :  Eug.  Scribe,  Goinard,  LioaviUe,  J.  Cloqnet»  PeldolUM^  Ad.  MourxU, 
Kug.  Laniy,  etc. 

Un  élève  de  Taucienne  Saiutc-Barbe,  Jean- Louis  Savouré,  fonda,  eu  1734, 
me  de  lâ  Clé,,nii«  institation  qui  existe  encore  sous  la  direotioB  d'Éû 
Swonré,  deecendeat  da  fondatenr  de']*  maieocL 

Le  collège  Chaptal,  aatrefois  simple  institution  particulière^  dont  la  Tille 
de  Paris  a  fait  l'arquisition  en  IHJ  I,  et  qui  est  aujourd'hui,  par  conséquent, 
un  établissement  niunicij;!il,  participe  tout  à  l.i  fois  de  rinstruction  secondaire 
parce  que  Penseignemeut  du  latin  entre  dans  le  programme  d  études,  et 
dee  éeoifli  ditee  profèe^oimellee  parce  qu'on  y  a  sartovt  m  Tue  lee  pro- 
teiow  oonmieraialee  et  Indiutriellei.  Ce  oolMge  edaet  dee  inlenMi  et  dee 
esElenies. 

Situé  actuellement  rue  Blanche,  29,  lu  collège  Chaptaï  doitMre  tntMKtké 
dans  un  local  en  coustruction,  boulevard  des  liatignoUes. 

L'Ecole  Turgot^  rue  du  Vertbois,  17,  est  une  école  supérieure  d'instruction  , 
primaire,  et  tdie  ftit,  en  elfot|  m  dénominatiQo  jàinàthn;  elle  ap[)artieoft 
aussi  à  la  ville  de  Parie.  L*eneeigDement  j  oompwnd  t  lee  msthématiquas, 
le  dessin  géométrique  et  d^omement,  la  physique  et  la  méeaaiqne,  la  chimie, 
l'hist'iire  naturelle,  la  cjilliprraphie,  la  tenue  des  livres,  la  lanirue  et  la  littéra- 
ture franyaises,  l'histoire,  la  géographie^  1m  laogaae  anglaise  et  allemande. 
Tous  les  élèves  sont  externes.  , 

Ir£S  ÉCOLES  PBOfESSlONNBLLfiS  DS  OABÇOHB. 

Les  ^eelft  fnfimUmmUu  eont  celles  qui  préparent  à  une  profession  défeer- 
aînée.  Aoe  titre,  lee  éealea  de  dnit,  dAinédeoine,  de  ptaennede,  deendiMBi 

des  ponts  et  chaussées,  notmaU,  militaire,  vétérinaire,  sont  de  Yiaiee  éoolei 

professionnelles.  Mais  on  a  détourné  cette  dénomination  de  son  v»îr!tabl'» 
sens  pour  l'appliquer  particulièrement  à  des  écoles  préparant  d'OBO  JSaniàro 
générale  aux  profeuiotu  commerciales  el  industrielleâ. 
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T  a  principale  de  ces  écoles  est  VécoU  centrtUê  dit  ÀrU  4l  Ma/mtfoctwrH^  qui 
«it,  dans  ce  livre,  Tobjet  d'un  article  particulier*  , 

Titoi  «uMiite  r^Mlt  m»périmÊin  4t  ComiwfWBi,  flMét  «Mt  It  patronage  du 
IfinMM  d»  r AgrientoTO»  i«  Oibimh  t>  ItefMK  ptUioi,  «t  aitaée 
riM  Safnf ^nirr«*Pop<iieour( ,  24.  SDa  «tl  «ndiutFement  consaorée  aux 
études  commerciales,  a  pour  bat  de  former  dei  négociants,  des  banquiers,  des 
éirecteurs  et  employés  de  grands  établissements  industriels  et  commerciaux. 
Lm  étodes  y  comprennent  les  matières  reUtÎTes  à  oes  diverses  destinations. 
Lm  élèves  qui  oui  fÊmi  vm  Moeèe  lu  OMBea*  de  aoitie  reçoivent  vu 
tiettet  de  eepeoHéu 

Une  Écolê  commerciale,  ayant  surtout  pour  objet  le  commerce  et  la  banque, 
«  été  fondée,  depuis  peu  d'années,  dans  un  local  construit  tout  exprès, 
atenue  Trudaine^  aux  frais  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Paris,  t^ui  pour- 
ri aussi  k  l'entretien  de  l'éeoli.  Cet  étnMiieeaent  n'admet  qne  dee  «HÎmie, 
lieniiieie  on  pi^mnt  «m  fkiUe  léiribaiion  mensuelle. 

Il  fâOt  compter  comme  école  professionnelle  le  Cours  pratique  des  eallea 
d'atile^  rue  des  Ursulinei^  12,  ressortissant  au  Ministère  de  Tlnstruction 
publique  et  dirigé  par  madame  Pape  Carpe ntiep.  Ce  cours  est  destiné  à 
former  des  directrices  et  sous-direotrices  de  salles  d'asile.  On  y  admet  des 
extenieo  et  dee  peMie—eim  i  ew  denièrae  pejent  loîzeate  ibuuM  ptr 
«Mb,  «nfapMimewt  pen  kor  yenrion,  «or  yeaMignament  est  tout  à  ftit 
gratuit. 

École  epéciale  de  dessin  et  de  malhimatiques  pour  les  garçons.  —  Cette  école, 
dont  la  fondation,  due  aux  sollicitations  du  peintre  Bachelier,  remonte  à  17û6^ 
ooonpe  actuellement  res  dê  rBooMê-Méiêciiu,  5,  rancien  local  de  VAcudémie 
«f«|Bto  *  OMmrgiê^  dast  Fiyliithttfye,  «n  terne  de  dteu,  eit  appelé 
Amphithéâtre  SaifU-Câm$.  I/eDOifgnement  comprend  les  mathcmatiqaes  â^pU" 
quces  à  l'industrie  et  au  commerce,  le  dpssin  d'ornement  et  d'imitâtMHIt  et  Im 
tiWiljTtwrtt  d'on^ement.  Les  cours  sont  çutièremeut  gratuits* 

n  e*en  faut  bien  qu'à  Paris,  comme  d'ailleurs  dans  tout  li  VMte  de  la 
France,  renseignement  dee  fiUee  eoit  l'ol^et  d'autant  de  toint  qoe  eslai  dee 

gar- ons. 

Kn  matière  d'instruction  primaire,  la  Ville,  il  faut  le  reconnaître,  dépasse 
de  beanooop  les  dblIgatioBS  que  lui  impoee  la  loi;  mais,  an  delà  de  Péeeie 
primaire,  la  Ville  non  jlnt  qoe  l'État  ne  sTooenpoit  de  Pédneetion  des  fillee, 

qni  est  livrée  absolument  aux  oovvents,  redevenus  à  la  mode,  ou  à  des  mat- 
tresses  d'établissements  laïques  sur  lesquels  pèse  lourdement  riaûuence  du 
clergé.  De  toutes  ces  i^coles,  il  n'y  a  rien  à  dire  ici. 

Il  existe  à  Pari»  une  £cole  spéciale  pour  les  filles,  c'est  VBcolê  tpéekUt  4ê 
4min  de  la  ma  Dupuytren,  placée  toue  la  direetioii  de  mademoiselle  Bosa 
Bonheur,  où  les  divers  geniee  de  dessin  sont  enseignée  dans  dee  eonm  gia- 
tuits  ayant  lieu  tous  les  jours,  excepté  le  samedi. 

Les  jeunes  filles  qui  se  destinent  au  théâtre,  à  la  musique  ou  au  chant 
sont  admises  dans  les  classes  correspondantes  du  (/'o^werealolfs  éê  WMtl^pÊê  9ê 
iê  déckmaUoa,  rm  da  Fanbonig-PoiiMnnière,  15.  (Voir  l'artlole  spéoial.) 
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Dans  vn  sntr»  ordre,  une  £,co<>  d  accouche mtnt,  destiné  à  fonntt  dM  Ml^es» 
inomes,  est  aimezée  à  Vhôpùal  de  la  MaUrmii,  rue  Foit-B«graL 

ttéet  h  Paris  ies  Eiwiw  ]»r<4MbMHM  fMV  i»  /Imbm. 

Un*  ftnnne  de  hante  intelligence,  àt  osear  aideoi  et  gfaéiBnx,  madame 
LemOBiiier,  ebargée  en  1848  de  diriger  des  ateliers  de  traTaox  de  femmes, 
•Tait  été  frappée  de  la  bonne  volonté  des  onyriêres,  mais  de  leur  profonde 
Hgimmaea.  Dès  lacs,  elle  sec^^  à  tro«v«r  les  asogrens  de  ivpaadre  rioatrac- 
^ioB  ^paisf  1m  ftwMM  d  4^  Inif  CBsaigmr  tMs  ^pNÉIiiiHi  ^pÉl  1m  ttÊÊÊt 
indépendantes,  même  an  sein  de  la  famille,  des  ressonrees  ém.  fèm  ên  èi 
mari.  En  18fi2  seulement,  madame  Lemonnier  xéossit  à  constituer  nae  Soef^f^ 
(fe  renseignement  professionnel  des  femmes^  et  à  fonder,  rue  de  la  Perle,  une 
écfde  transférée  plus  tard  me  dn  Val->SaàiUe->€ath«h]ie  (aajcMird'koi  rue  Ta- 
i«Bw),  28,  èam  lifwaBife  jeuM  IIBh  smé  màmiim  àt  kmil  knnièi 
h  tiKhtmmàumàk  1km  mm  (ÊgiâÊt  m  mÊ^wmmmmètémktU 
organisée  rat  BadMAnarl,  72.  Ommm  li  4Mt  n'iltl  «ttendn  ^  eette  con- 
téeration  de  son  œinrre,  madame  T  frnonnîw  raournt  peu  aprî-s,  le  5  juin  1865. 

La  Société  <h  Femeigng^eiit  jn  n''-'s<ioiit>el  des  femmes  «se  pro[)03e  de  donner 
aux  jeunes  filles  une  instracUon  u  la  fois  générale  et  spécuda,  et  d'étendre 

•■nées,  suivis  par  toutes  les  élèves,  comprenant  :  lan^ae^s^^ise,  arithaié- 
liqiie,  liîetoire,  pr^g^aphie,  notions  élémentaires  d*ht»toiire  naturella,  de  pby- 
•iqae,  de  ehtmie,  d'hjgièae,  4bwb  linéaira  et  d'ornammit»  éoptaw,  mwàv^ 


fléipeiiti  ^9  éréÊt  Mumevrialf  iHigne  an^^kÉH^  < 

A  cet  enseignement  tWoriqne  se  joint  nn  enseignement  pratique  donn<^ 
dans  des  ateliers  da  ooatKre  et  centfeQMM)  da  graws  fv  bo^  «t  de  peiataw 
sur  poroelaine. 

M  paitagvnt  l^iytlMiML 

Chaque  élève  paye  une  rétribution  mensuelle  de  dix  ftWMi.  Dm  bonrsM,. 
demi-boorses^  quarts  de  bourses  ont  été  fondées  pour  xtsaix  m  li&B  Att 
familles  ^oi  ne  poutraiuut  supporter  la  rétribution  mensuelle. 

L'ieala  àb  la  me  Torenne,  dirigée  par  mademoiselle  Marohef- Girard, 

Madame  Sawreatre,  en  réunit  qnatre-ri^s.  ^  ^ 

La  Société  songe  à  créer  une  troisième  école  dans  le  quartier  Popincoart. 
A  la  fin  du  cours  d'études,  un  comité  de  patronage  ladtles  élèvaa  et  s'oO* 

ou  de  les  plaoear  oo  de  leur  procurer  du  travail. 
OatM  laa  dm  éeolas  ^  9oéêlâ  it  iiilitaé^  «r  plmini  yfat>  âiê  firiii 
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las  flis  aneîeimei  fisolv  Itmngirai  moI  ht  miBÊgm  te 
Anglais  et  des  Irlaaàd^  n^joD&'M  lénit  mus  It  Itev 

IfOfi*  hrilnnnlqnes. 

Le  collège  des  Écossais,  fondé  aa  quinzième  siècle,  par  Jean,  pvèqne  de 
Muiray,  et  situé  sur  1a  montagne  Sainte-Genevière,  me  des  Amandiers,  fut, 
«iI«89,tiioif4M,  parKotat  Barebgr«  «t  pm  i^  à  Fnt»  tei  lifw  te 
Fossés-Sdnt-Yictor,  0&  Iw  MtlflHBli  «B  subsistent  «mon  n  «nnéro  33.  La 
diapelle  contenait  une  time  en  l)ronze  doré  r'  nf'Tmîint  1"  crr\'can  fin  roi 
Jacques  II.  Supprimé  en  1792,  transformé  temporairenu  nr  on  une  prison  où 
Saint- Just  fut  détona  pendant  quelq^oes  heures,  le  9  thermidor,  cet  éditioe  est 
acyoard'hai  propriété  paitioiifièie.   

le  co«^  0»  tfatai  iéilin»i  te  iwgfa»,  teM  «nb  Leais  XITpOTrte 
pcitrai anglais  réfugiés  en  F^eaMi»  ftit  supprimé  aosti  en  1792.  Les  bâtiment?, 
encore  existants,  forment  une  proprit'té  particulière,  rue  des  Postes,  n»  22. 

Le  collège  dts  Irlandais,  construit  vers  1779,  est  le  seul  des  trois  établisse- 
ments qui  ait  conservé  sa  première  destination.  Il  est  sitné  rue  des  Irlandais, 
V  5y  et  ouneeutve  anjonrfffcai  les  ttfemBa  ftnébtfoas  %riluiBfnn  inatitatfM 
fam  les  jeunes  catholiqnes  d'Angleterre,  flfeosse  et  d'IiteK,  laiUmt  Oi 
"vue  de  l'état  ecclésiastique.  Les  Fondations  sont  dirijrées  par  un  administra- 
teur anglais  et  plaoéea  wua  le  patron sge  àa  ministère  de  l'inetnictioa  pii!- 
Uiqoe.  * 

ITBamra  eiiite  mItTÉMÊÊ  mâiwmu  poUmaiM,  ûttàê  Mkrazd 

fta  Bitf giiflliii|  Ibodia  et  antrataBoe  paf  des  J^Jiwila  teroét  te  qailttf  lavr 
patrie,  et  qui  ont  voulu  conserver  parmi  leors  ffle  ramour,  le  souvenjr  et  les 
traditions  de  la  Pologne.  On  y  donne  renseignement  classique.  Une  autre 
école,  plus  particuli.  rement  afTcctée  aoxjeimes  gens  qui  se  destinent  à  l'étuda 
des  mines  et  des  ponts  et  chaussées,  est  onrerte  boulevard  Montparnasse. 

Une  MUiaA^ae  potealia  s  te  teWe,  depuis  quelquea  mmém^  te»  VÊ» 
Saint-Louis,  quai  Bonboa,  18.  On  y  trouve  de  nenèsraaac  utttiagaa  «B  JaRgM 
polonaise,  relatifs  surtout  à  l'histoire  de  la  Pologne. 

Un  collège  arménien  est  installé  rue  Monsieur,  près  dos  Invalidet|  et  une 
icoU  oUamam^  iondée  en  18ôl,  à  (xrenelie  (L5«  arrondisscmentj. 


lAvaa4aflBHaaterttelMitete|tete%teii  118  aaakatekte 

•ax  garçons  et  125  aax  filles. 

Co$  243  éootea  zegm^  liimliTi  éteea  s  34»Ua  garfiona  et 

82,350  hlles. 

DeallSteteda  garvoas,  «ô  aoert  «iingies  par  teinslilaten  Wl^ueaat 
88  par  te  inititntanfB  oongréganiatea.  Lea  pemièrea  sont  IMqveatte.par 

16,750  enfants,  les  secondes  par  17,360. 

Des  125  c-eole»;  de  filles,  57  sont  dirigées  par  des  institutrices  laïques,  qui 
doivent  être  munies  du  brevet  de  c  titacité;  68  sont  dirigées  par  deB  institu- 
trices  coi:^pr%«nisftes,  auxquelles  la  loi  n'impose  aneune  preof*  ttflllula 
Les  preiailraa  anagAnl  11^888  tefV^lef  anaatei  l^mi^ 
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98  salles  d'asile,  dont  73  lont  coaûées  à  des  direotricet  laïques  et  25  à  des 
directrices  congrégaatitn,  douftiBl  èwwtw  «I  Im  iiidtenttdtnilitnHiioa 
éliBMBlilMà  18,810  «nihiili. 

n  existe,  an-detsus  des  écoles  primaires,  82  cours  d'adultes  rétrilméfl  par 

la  ville,  48  pour  les  hommes  et  3^4  pour  les  femmes.  Parmi  les  premiers, 
32  sont  faits  par  des  laïques  et  réunissent  5,020  auditeurs;  21  faits  par  des 
cougrégauistes  ont  4,210  auditeon.  Des  34  cours  de  femmes,  16  sont  confiés 
k  4<t  hlqnat  «t  oomipleDt  1,880  «iriitutw;  18,  dirigés  par  dM  wngrégÊ^ 
aiftes,  en  lénnis&ent  1,860.  La  totalité  dit  adnliis  mivtnft  9m  mit  dit 
12,120,  dont  6,560  hommes  et  5,570  femmes. 

Le  traitement  des  instituteurs  Iniques  vuric  de  2,000  ii  3,000  francs;  celui 
des  iustitutrioes,  de  l,bOO  à  2,400  francs.  Celui  des  congréganistes  est  de 
850  franes  pour  tel  Imntt  «t  diftSOO  tatam  pour  ki  tomM. 

Ia  lomiM  totda  dss  tniiouBte  Mkn  pour  tes  lalqcMS  (institnteoii, 
ÎBitUvIrimi,  flq>pléaiits,  adjoinUt  élèves-mattres)  ù  636,850  fniMi,  et  pour 
tes  congréganistes,  à  491,165  francs.  (Budget  de  1867.) 

La  dépense  du  personnel  pour  les  salles  d'asile  est  de  374,100  fra&OS. 

Celle  des  cours  d'adultes  est  de  199,920  francs. 

Ia  vQte  aOoiw,  «n  outre,  pour  rtnseignemont  àn  ehaat,  194,885  franei, 
dont  89,886  francs  pour  le  personnel.  Elle  affecte  auMÎ  à  ronfoignenent  dn 
dossin  un  crédit  de  226,395  francs,  dont  112^100  francs  pour  le  personnel. 

La  part  totale  de  l'instruction  primaire  au  budget  de  la  ville  de  Paris  est 
de  5,930,332  francs.  Si  l'ou  ^outo  à  ce  chiffre  les  dépenses  de  rinstruction 
secondaire,  nonlasl  k  1,884,320  fnncs  (dont  768,650  francs  ponr  le  eoll^ 
CbÊptal  et  800,000  ftsnet  pour  te  ooU^ge  BolUa),  on  tnwe  que  Puis  eo»- 
fluae  à  rinstruction  publique  7,314,688  fteaei.  Ceet  vn  penplni  dn  qnwt 
de  ce  que  dépense  l'État  pour  la  France  entière. 

Indépendamment  des  écoles  communales,  il  y  a  à  Paris  de  nombreuses 
4cx>les  libres  de  tout  degré.  Cependant  Paris  ne  ligure  ni  au  premier  ni 
mine  dens  tes  piemteEt  nnge  sn  taUeia  oifietel  dellaslraetion  prbnsire  : 
te  dépertemeat  de  1»  Seine  n*/  obttent  qne  te      «Am»  nmg. 

toaârÈ  vomt  l^xxsteucroh  ÉLÉjtMtfiAiSM 

n  existe  à  Paris  une  société  ponrPinstruction  élémentlire,  fondée  sons  te 

ministère  Carnot  en  1814,  et  sous  son  inspiration.  Cette  société,  qui  a  beau- 
coup contribué  h  répandre  le  système  d'enseignement  muluei,  a  ouvi-rt  dans 
Paris  deux  écoles  primaires  aujourd'hui  subsistantes.  Elle  fuit  elie-Uiûme 
des  eoors  pnlilice  et  gratoit*  ponr  les  jeunee^fiUee.  Elte  dtstribne  des  réoomi* 
penses  aux  instituteurs  et  aux  institutrices,  et  délègae  quelques-uns  de  sas 
membres  pour  inspecter  les  écoles  de  Paris  qui  en  font  la  demande.  Elle  pu- 
blie un  Bulletin  mensuel.  Elle  a  eu  pour  présidents  M>L  Boulay  (de  te 
Ifeortbe),  Carnot,  Lasteyrie.  Le  président  actuel  est  M.  Jules  Simon. 

▲MOOIATXOJI  FOLTZ£CH»IQUS. 

An  nombre  des  ressources  que  présente  Paris  pour  rinstruction  gratuite, 
fl  liMit  eoi^ilir  lit  aoadhnils  eowe  fittts  per  dens  eMeotetio^ 


I 
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leur  orgtniAtion  dittinote,  bien  qn*«llM  remontent  k  wm 
l'Association  polytechniqne  et  l'Association  philotechnique. 

I^n  1H30,  un  grand  nombre  d'anciens  élèves  de  l'École  polytechnique,  rniuiis 
sous  la  présidence  da  maréchal  Bertrand,  eurent  l'idée  de  former  une  société 
md  ««■■wlemtat  raeenit  1«  lieat.éB  «mflluilrt  eabre  les  mett  i» 
ffM«,  WÊiÊ  mmA  m  «éfooift  liMnkmail  à  MMUmliia  im  fMple. 

Les  première  cours  popnUiiet  «lit  y»  «n  AmbI  iwmli  à  lUttuI  4» 
Ville,  dans  la  salle  Saint-Jean. 

Placée  d'abord  sous  la  présidence  du  due  âe  Choîscul  et  sous  la  vice-prési- 
dence de  M.  Victor  de  Tzaoy,  la  société  eut  pour  premiers  professeurs 
MM.  Aagutd  Comia,  Oonrtiel,  QcnXau^  Qnabm%  MclMae,  OinilleUBqaad, 
gTt^fna  élèves  à$  là  glorieuse  promotion  de  1814;  Martelet,  Fnlchiron  et 
▲«gmte  Perdomiet,  le  président  actuel  de  l'Association  polyteefaniqpM,  fOi' 
dès  lors  joue  un  rOle  actif  et  important  dans  cette  société. 

On  n'avait  d'abord  institué  à  la  salle  Saint-Jean  que  des  cours  scientifiques 
et  des  chaires  de  dessin  linéaiie.  Sn  18S5,  on  y  adjoignit  Fusigismiml 
da  la  gmmmbié  fmaftim,  da  1»  «ompIftMlllé,  à$  Vhj^h»  al  ds  éhaat 
A  cette  <'*poque,  trois  amphithéâtres  étaient  ouverts  h  Paris  :  au  cloître 
gaint-MerTl,  à  la  mairie  des  Petits-Pères  et  à  l'hospice  des  Quinze-Vinp^ts. 

C'est  de  cette  année  1835  que  date  aussi  la  création  de  la  première  BibUo* 
théque  populaire,  sous  les  auspices  de  l'Association  polytechnique.* 

Dana  Fori((inei  les  aosm  Técniant  du  pvodnH  dat  sootoifptfoiis  aflhdtM  TfÊlt 
liipiuftsKlilTS;  mais,  lorsque  l'Association  eut  pris  un  osrtrfn  développement, 
ces  ressources  devinrent  insuffisantes.  M.  Guizot,  Ministre  de  l'Instruction 
puMiqne,  vint  en  aide  à  la  nouvelle  institution.  Le  Conseil  municipal  ne  se 
montra  pas  moins  libéral  que  le  Ministre  et  accorda  une  subvention  ùTAsso* 
«Mao  pol  jiMliBifMk 

MMm  m9w|  an  acBiiyii  jiw^Bfn  owa  aswi  pawuiifisi  aanii  oagauuiwHa 
«t  da  «rmumIm  in  alottra  Saint-Marri.  Six  aaat  Miniiitii  nifnis  asnim  j 
dtaient  inscrits  pour  suivre  les  leçons  de  dessin. 

£nl84B,  l'Association  pouvait  évaluer  à  plus  de  20,000  le  nombre  des  ou- 
vriers de  Paris  qui  avaient  suivi  ses  cours.  Un  certain  nombre  d'entre  eux, 
devenus  pères  de  Ikmille,  anattslsnl  lanrt  e&fluits  écouter  la  paorola  des  pi^ 
ftsseim  dont  enx-mtmcs  avaient  antanda  ka  laçoni. 

En  1856,  l'Association  subit  un  gnmd  désastre  :  un  violent  incendie  dévora 
le  bâtiment  de  la  Halle  aux  Draps,  oh  l'Association  polytechnique  avait  le 
siège  de  son  enseignement  :  elle  perdit,  dans  ce  sinistre,  sa  bibliutiièque,  ses 
instruments  de  physique  et  de  chimie,  son  mobilieri  ses  modèles,  tous  les 
olj|al%  ania,  qn'eUa  aivait  aoiiatéa  pièaa  par  pièaa  da  aea  lantsa  al  péniUai 
écanamias.  Haoïaotcmant,  ptotowiufi  at  élèves,'  à  force  de  séle  et  de  oona» 
tance,  parèrent  aux  suites  de  ce  malheur.  Les  leçoos  fiuamt  biantât  !•> 
pris  s  dans  de  nouvelles  salles  offertes  par  la  ville. 

L'année  suivante,  M.  Lavallée,  alors  directeur  de  l'ËcoIe  centrale  des  arts 
et  mannfactttres,  mit  à  k  diiiposition  de  la  Société  les  amphithéatiai  da  son 


Comme  complément  de  ses  cours  pnrflMsknDds,  l'Association  a  établi,  en 
1860,  à  l'École  de  médecine,  des  conférences  publiques  et  gratuites  sur  les 
grands  progrès  des  sciences  et  les  principales  découvertes  de  l'industrie.  Ces 
conférences  sont  les  premières  qui  aient  été  faites  à  Paris. 

De^uis,  grftee  à  ranpiilsîoB  mnéa  par  M.  Puruy  et  a»  moovngtBMBti 
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de  la  municipalité,  les  conférences  de  PAgsocmtion  polytechnique  ont  étendu 
de  tous  oôtt's  leur  spiière  d'action.  Pendant  la  durée  de  l'iixpoftitioo  univer- 
selle, des  a>oi«reno6S  j^iUiqim  ei  gimioitss  smroai  lim  hà,  àimmush^^^ 

Les  principales  conféréoees  faites  par  rÂtsociation  polTiechniqtis  ont  été 
leeiieiliies  par  M.  Évansta  Tlieveain.  Elles  forment  huit  volumes  publiés 
par  la  maison  Hachette  (1  franc  le  toIuixm).  Cette  oollectèou  imiaaa» 
ém  k^QM  da        MUmI^  WMi»  fTnIti.  rniinnf,  Uhmh^  dm 

Franck,  Bani,  Dwngmm,  iH^  «te. 

Outre  ces conférraces,  l'Association  polyteclinique  a  dormé,  à  Paris,  le  pre- 
mier enseignement  gratuit  dVcoucmie  industrielle.  La  créaùou  de  cet  eu- 
aeignement,  inauguré  Tannée  dexaitère  k  i'éoole  Targi^  a  «^fcena  la  fliu  éda- 

k  1  Bnstê  pîlirilll  Hachette). 

Ënfin,  nn grand  nombre  de  membrcsde  rAssociation  polytcclinique  ontécrit, 
dans  la  collection  des  conférences  de  l'Asile  de  Vinccnnes,  une  série  de  h  <,»oni 
et  de  mnoograp iiies  duut  ia  plaoe  est  iadi^oéa  dans  toiUeales  bibliwthu^oAf 
popuMn. C— ptiti  vtÊam\  »,  sigié» te  ■•■»]■•  fteflHMiiia'MiHki, 

teft  m  prix  de  25  oftntiinea. 

L'Association  polytechnique,  augmentée  et  renforcée  depuis  1864  par 
l'adjonction  d'un  grand  nombre  de  membres  de  l'Association  pbilotechuique, 
aociété  »é«  d'aile  en  1848,  a  pria  des  développamants  considéiables,  à  Pana» 
tea  k  !!■■«■■■  u  m  imtnimn.  La  Fam  êm  la  Ste  «HaChMaa» 
aleîpul  ont  libéralement  doublé  la  subvention  qu^ils  avaient  primitivemeaft 
accordée  à  l'Association  polytechnique;  ils  ont,  de  plus,  mis  à  sa  disposition 
les  locaux  libres  dans  les  grandes  écoles  njunicipalos,  les  mairies,  les  pr^ 
toires,  etc.,  etc.  Aujourd'hui  l'Associatioa  poi|rUKîhuique,  qui  compte  aa 
9am\m  4a  aiayÉiiiHi  MILyarteaet,aeaai^i4toLarib<Maière,  Koakad 
ai  TinwMt,  %  tea  Fada  ewiliiinl,  yjag^k  mbIm  d'aftete.  Chi  feM 
estimer  à  piaedeKVOMli  aante  te«rak»#ii,^i^pimél^|nilMl 
de  ses  leçons. 

Le  siège  de  l'Association  pcdytaelttifaa  011  à  i'J^COla  flMitiTtiît  dat  irWf 
SMauXactures,  i,  rue  Thon^p^, 
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LA  BIBLIOTHÉQ.UB  IMPÉRIALE 

F^  • 

B.  HAURÉAU 

De  nptrttnt, 

BBt  •*«iili9iillt  fiSbIkUfiM  ilu  Bai  ju^ipie  veis  la. fin  du 
siède  dernier;  ensuite  on  l'appela  tour  àteur  BibUothèqut  tf «lio» 
nale,  laipériale  et  Royale,  et  fms  de  nouven,  sek>n  le  caprioe 
des  temps,  Nationale,  Impériale.  Pe  tou»  ces  noms,  un  seul  l'a 

convenablement  désignée.  Elle  était  bien,  en  effet,  la  bibliothèque 
•  du  roi,  quand  elle  était  à  l'usage  du  roi  seul,  ou  des  savants,  des 
lettrés,  que  le  roi  seul  autorisait  à  venir  y  ti-availler.  Mais  depuis 
que  la  révolution  a. pénétré  dans  ses  murs,  depuis  que  l'État  l'ad- 
ministre et  l'entretient  aux  frais  du  public  ot  pour  le  public,  elle 
n'est  pas  plus  nationale,  impériale  ou  i  aie  qjàe  ne  le  sont  la  hi- 
èiîotàèque  Saint&GenerièTe,  la  bibiitthèffie  WififhWi  dsvenuea 
pMhiiqua  octi»  tH^  ai  qui  figusHi&à«i  tUn^Muaeell^w 
Mlgaft  dte  llfahiL  Sm  mâ  ninim,  irf  m  càM(0Wit  i^to,  ûi  «ait 
ilia  MiiMiitViwi  la  qtaado  Bjytfthàmit  ia  Vmttt 

On  a  coutume  de  dire  qu'afie  fui  liaÉiÉMM  ftr  Chailcs  V. 
Charles  V  n'est  pas  le  premier  roi  de  France  qui  ait  eu  des  livres, 
Xes  biV)li()thèquea  de  Pbilipj^e  l#Bal,  de  saint  Louis,  de  Cbarle- 
magne  sont  assez  connues  pour  que  des  érudits  aient  essayé  d'en 
î-cfeire  le  catalogue;  mais  ces  rois  avaient,  en  mourant,  dispersé 
leurs  précieux  volumes,  pai*  eux  légués  à  des  églises,  à  des  mo- 
nastères, à  des  amis.  Le  roi  Jean  fut,  il  parait,  le  premier  qui 
transmit  intact  à  1  héritier  de  sa  cx>uranne,  à  son  iils  Charles 
tiéaor  da  sa  hUraiiie. 
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Celui-ci  fut,  on  le  sait,  un  roi  perfide  et  cruel.  Il  détesta  les 
Parisiens,  et  fonda  la  Bastille.  Mais  il  aima  les  lettrés  et  les  livres, 
dota  l'Université,  malgré  l'Église,  de  nouveaux  privilèges,  et  fit 
magnifiquement  décorer  les  trois  étages  d'une  des  grosses  tours 
du  Louvre,  pour  y  placer  les  volumes  laissés  par  son  père  et  les 
siens.  On  a  décrit  ces  magnificences.  Les  lambris  sculptés  des 
murs  étaient,  dit  Sauvai,  en  bois  d'L*iande;  ceux  des  plafonds  en 
bois  de  cyprès.  Ba  1873,  quelques  tmiti  «fa&t  la  mMi  de 
Chéries  V,  is  bibliotliôqiiis  se  oon^ossit  de  neuf  cent  dix  tih 
lumes,  suivant  le  cslilogiie  qu'en  s  dressé  CMlles  Hslet.  Conmie  le 
temps  n'épargne  rien,  la  grosse  tour  n'a  pas  seule  disparu;  la 
fortune  des  livres  n'a  pas  été  beaucoup  meilleure  :  durant  les 
Jours  les  plus  lamentables  de  notre  histoire,  le  duc  de  Bcdfort, 
maître  de  Paris  et  régent  de  France,  s'est  attribué  ce  trésor  et 
l'a  fait  transporter  en  Angleterre.  Il  nous  reste  donc  un  bien  petit 
nombre  des  volumes  mentionnés  par  Gilles  Malet;  mais  ce  qui 
s'est  consené,  c'est  l'exemple,  le  bon  exemple  donné  par  Char- 
les V,  puisque  après  lui,  comme  lui,  no^me  les  plus  illettrés,  les 
plus  dissolus,  les  plus  méprisables  de  ses  successeurs  se  sont 
imposé  le  devoir  de  rassembler  des  livres,  de  les  entretenir  avec* 
re^eet  si  d'en  former  un  dépiH  insMénshls* 

La  guerre  n'élsnt  autrefois  que  massasse  et  pillerie,  des  gusnrss 
beureusss  nous  mit  rendu  phis  que  ne  nous  stwaiseil  esdaié  des 
guerres fonestes.  Vaincus  on  nous  avait  dépouillés;  tainqueint, 
nous  avons  levé  sur  Ns|^  et  sur  Fttvie  de  bien  pins  opuisuls  tri» 
buts.  Ne  nousenTsntonspss;  saehons  plutôt reconnaîlre  que  nos 
plus  illustres  guerriers  ont  toujours  été  trop  ardents  à  mettre  la 
main  sur  le  bien  d'autrui.  Ce  qu'ils  ra\issont  à  la  pointe  du  glaive, 
ils  l'appellent,  il  est  vrai,  le  prix  de  leur  sang  ;  mais  leur  sang, 
ils  l'offrent  si  volontiei-s  I 

Ce  n'est  pas  à  dire,  toutefois,  que  la  guerre  ait  seule  enrichi 
bibliothèque  de  nos  rois.  Dès  le  commencement  du  quinzième 
siècle  ils  achetaient  des  livres,  beaucoup  de  livres,  à  très-grand 
prix,  et,  quand  l'imprimerie  eut  été  inventée,  ces  acquisitions  fo- 
rent encore  plus  considérables.  H  derint  même  asses  tits  néess* 
ssire  de  tempérer  cette  dépense.  Bons  FhmçoisI«,  le  trésor  nqral» 
appauvri  de  tsntd'aalresfoçQitts,  n'amitpv  sulBrs  à  l'sdhatde  tsnt 
de  livres  mis  à  la  fois  au  jour  par  tsftt  de  prsssias  rivales.  Curima 
de  beaux  msnuscrits  (il  aimait  suitout  les  grecs,  ^'il  Usùt  très- 
mal),  François  !«'  fit  acheter  ou  copier  tous  ceux  que  pu- 
rent découvrir  ses  ambassadeurs  à  Rome,  à  Venise.  Il  fit  plus,  as- 
sure-t-on  :  quel  que  fût  alors  le  mauvais  renom  des  'Turcs,  il 
envoya  vers  les  plages  désolées  de  l'Orient,  à  la  recheiThe  de  nou- 
veaux textes  grecs,  trois  savants  hommes  ;  Pierre  GiUes,  Guil- 
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IMM  PMil  «1  Jofte  TeiMlkt  qoi  ne  pordlimil  4m  o«M 

id  leur  temps,  ni  son  ar98iit]ftiÎBiK>ur  oe  qoiiegttdelisUvvMink 
piteés,  qu'il  dédaignait  tnp^  Fmnçois  entendit  ftommt 
mm  fim  tout  oeoi,  da  noinSy  qiw  puMiaiant  1— pgMeei  fti»* 

çaises. 

Dans  cette  intention,  il  déclara,  le  8  décembre  1636,  qu'un  exem* 
plaire  de  tout  ouvrage  imprimé  dans  le  royaume  devait  ôtre  gi  a- 
tuitement  remis  au  roi.  Cette  déclaration  fut  plus  tard  amendée 
par  Henri  II.  Ce  roi,  d'une  coquetterie  féminine;  ne  pouvait  aimer 
d'autres  livres  que  les  plus  riches  et  les  mieux  parés.  Il  ordonna 
donc,  en  1566,  que  rezemplaire  du  roi  fût  imprimé  non  sur  papier, 
MÉiSQrTâiii,  •tnBé.CSe  qoi  dnfîstim  dm  «oûtms  pour  1m 
libraiM.  De  aorte  qaa  TordoiiBaBoe  da  1606  ni  tarda  paa  tn^-  à 
tomber  en  désuétude.  L'usage,  ooMaflfé  dans  la  fuite  par  divera 
arrêta  du  parlement,  toi  alors  d'eimjer  an  roi  deux  ezemplairea 
Ofmformes  à  ceux  qu'on  livrait  au  public,  jusqu'à  ce  qu'un  règle- 
aent  du  28  février  175id  vînt  substituer  le  nombre  cinq  au  nombre 
deux;  règlement  vraiment  abusif,  qui  subsista  jusqu'au  jour  où  la 
bienfaisante  révolution  prononça  ià  mémo  arrêt  contre  tous  lea 
abus. 

On  ne  retrouve  pas  aujourd'hui,  dans  l'ancienne  Bibliothèque  du 
Roi,  tout  ce  qu'on  y  va  chercher.  Trop  souvent  le  billet  qui  de- 
mande un  livre,  transporté  d'étage  en  étage  par  un  mécanisme 
ingénieux,  en  revient  sans  le  livre  demandé;  trop  souvent, 
Mune  ra  dit  avec  esprit  un  poate  domestique , 

.-.  Omni  le  juiier  descend, 

ce  qui  prouve  que,  plus  d'une  fois,  les  libraires  ont  négligé  d'ac- 
quitter leur  tribut,  ou  que  les  dépositaires' ont  mal  veillé  sur  leur 
dépôt.  Quel  qu'ait  été  le  dommage  causé  par  ces  fraudes  diverses, 
les  exemplaires  donnés  et  conservés,  outre  les  livres  envoyés 
d'Allemagne,  d'Angleterre,  d'Italie,  et  les  manuscrits  grecs,  la- 
tins, orientaux,  français,  achetés  ou  confisqués  au  nom  du  roi, 
ijoutèrent  considérablement,  durant  une  si  longue  suite  d  années, 
prôa  de  troîe  aiêeles,  au  trésor  de  la  tour  du  Louvre.  Dés  le  temps 
de  Loida  SU,  cette  tour  eaduiiiie,  d'un  aljle  amumé,  n'était  d^à 
plus  un  local  digne  et  aullaaatt  pour  la  BibUotbèque  du  ReL 
l^uisXn  la  fit  donc  transporter  au  «hlteaiide  BloiSy  une  de  ses 
Téaidenoes  préférées.  Mais  eettepiemlège  translatioii  ftit  suivie  do 
beaucoup  d'autres. 

François  I*"^,  lorsqu'il  ne  songeait  qu'à  l'embellissement  de  son 
palaia  de  Fontainebleau,  y  voulut  avoir  sa  bibliotbèque.  Par  ses 

le 
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ménë,  IfM&'ditStiiitrQelcùi  sa  xeniU  à  BlbiB,  compte  Ite- i«f» 
Imm,  au  nombre  de  mille  hait  cent  quatre-^gt^lix,  que  rea»» 
tanuiit  une  des  salles  du  diâteau,  les  enleva  révéremment,  pieu- 
seYnent,  comme  devait  lie  faire  im  aussi  docte  personnage,  et  les 
accompagna  jusqu'à  Fontainebleau,  où  François  les  réunit  aux 
précieux  manuscrits  qu'ii«iait  neçiia  d»  oa»  amlwiHarieura  et 
de  aes  missionnaires. 

Sous  Henri  IT,  autie  cour,  autres  mœurs.  Le  roi  renlié  dans 
Faris,  Fontainebleau  devint  à  loii  tour  un  Ueu  vioué,,  conune  m 

Mt«pi]ii»d«  Irtttpe,  ii  wi*  ffcfliiit,  fwry  d^of  Mua», 
tearle—iumip  é»eennim,  Mééi»  «s       iMhjéwilM  ipfltt 

été  rappelés,  m  MtM  déinénagenKmt  faittitlMire.  Le  couvent 
des  Cordeliers,  prè»  le  pfcrte  Gibard,  déjà  nommée  la  porte  Sainb* 
Michel,  servit  alors  d'asile  provisoire  à  la  Bibliothèque  dn  Roi. 
C'était  un  heureux  temps  pour  la  France  :  elle  relevait  toutes  se» 
ruines,  sous  le  gouvememenJ:  d'un  prince-alerte,  entreprenant,  qui 
avait  beaucoup  de  belle  humeur  et  pou  de  préjugés.  Mais,  pour  les 
livres  du  roi,  confusément  entassés  dans  un  lieu  malséant,  ces 
jours  furent  moins  prospères.  Ils  étaient,  il  est  vrai,  soua  la  tutelle 
de  rUlustre  Isaac  Casaubon;  mais  ce  calviniste  modéré,  non  moinf 
«dtoox  h  fon  parti  qnUw;  papfe  wrtridiWy  a^étaiie  im  eontaiiit  d» 
négliger  tout  «ut»  mlu  pimmtà»émmvie,  prit  un  jou*  liMIii^ 
timna  l'Océan  et  mmÊÊÊitkUL  — r  ée  Twjnn  eaauamn 
TeiUadeallf^sur  ledépdtdelaporteSaint-Mohd,  on  la  soup- 
çonne; mais  le  roi  lui-môme,  4oafe]n-  SuMi  n'teient  pat  la  plus 
forte  passion,  ne'  se  plaignit  pas  trop' do  Pàbsenre  prolongée  de 
son  bibiiothécairei  puisqu'il  lui  conserva  son  titre  et  ses  appoin- 
tements. 

Du  cloître  des  Cordeliers,  qu'ils  encombraient,  les  livres  du  roi 
furent  transférés,  sous  Louis  XIII,  dans  une  grande  maison  située 
rue  do  La  Harpe,  en  fhce  du  collège  de  Narbonne,  près  de  l'é^rlise 
Saint-Cômc.  On  no  savait  où  les  abriter;  ils  étaient  un  embarras. 
Mais,  sou»  Louis  J£IV,  ou  plutôt  sous  Colbert,  tout  changeai  A  la 
irt»  VÊOMÊtÊm  général  des  finances  et  sad&tendknt  des  bâtimanlK 
mmm  h  iHi»  hBpuemup  s«pr<eMi  de  toatas  les'gnndhMri»* 
«tintslwHsng  dMIsii^  MMi  seittMriMli  dtaiM(l»«ÉMi 
de  veillar  M«dltaiNM0  tti  HMy^ 
révêque  de  LufiA,  dh>dliÉlrfu«b,  oS^eilefMd,  iMM  Mé» 
tuellement  dan»  son  diocèse;  m  fWlÉit  rien.  C'était  mm  pam 
Colbert  ime  Occupation  agréable,  car  il  aimait  11m:  Ih^nea.  S'Stillt 
donc  laissé  fariîemnnt  persuader  que  U»  Vâtimente  exigus  de  la 
rue  de  la  Haipe  ne  peuwaienft  plwpeenUnto  m  Umm  dm  wii,  it;  lut 
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heureux  de  disposer,  pour  les  loger  plus  lionorablement,  deux 
maisons  qu'il  possédait  rue  Vivienne,  tout  près  de  son  hôtel.  Us 
lurent  installés  dans  >ce  nouveau  <âf>nacile  en  i'année  Jcfi66.  Am 

ta  aéiiiUes  du  loi  lauent  ttntpgpm  tées  dn  iMtre,  n'ÉMIfi» 

alors,  on  le  Toit»  un  lieu  bien  sibr,  liaw  le  vaste  édifioe  Ât  la  rue 
ViviMM.  Ce  qui,  CQftei»  itfWÉto  èiwwcDup  4  i'i»yftrtMM0  dfil^Élii» 

blissement.  Aussi  commença-t-on  à  le  compter  panni  les  mer* 

▼cilles  de  Paris.  Le  roi  lui-même,  pour  donner  àCîolbertun  témoi- 
^nag<'  éclatant  de  sa  reconnaisBance,  le  roi  vint  à  Paris  voir  ses 
livres,  a  L  année  1681  sera,  dit  un  naïf  historien,  à  jamais  reroar- 
€|uabie  par  la  visite  dont  Louis  XIV  daigna  honorer  sa  biblio- 
tlii  que.  »  Ainsi  I  on  s'exprimait  encore  en  1782,  sept  ans  avant  la 
prise  de  la  J^UUê.  £n  ïùeu  peu  de  t^mpsi,  m        A  hesmmi^ 

QQfiilli* 

wmàb «ilto  m\mm  Itnpimhi,  \  MÉhiiii      ^mi  iMiiiiiHi 
é»%Ni0faell»  «UaotimB  4»  wiéâÊÊÊÊm,  ^ilw«|iM  et  ée  .cirt» 
gétgripliqugs.  L'aMiiilntiiai  di4nÉJtiHnÉi»iiil«l<»s  confiée 
par  Louis  XIV  à  m  méKat  Je  netif  ans,  4i'«n  aiipela  depuis 

l'abbé  de  Louvois.  Ce  qui  sans  doute  n'étonna  personne,  puisqne 
la  naissance,  et  même,  à  défaut  de  la  naissance,  une  simple  lettre 
revêtue  du  sceau  royal,  passait  en  ce  temps-là  pour  suffire  à  tout. 
Du  reste,  les  alla  ires  de  la  bibliothèque  ont  été  parfaitement  gérées 
sous  la  maîtrise  nominale  de  cet  enfant.  Il  faut  le  rappeler  k 
rhonneur  de  ses  commis,  Thévenot,  Clément,  Boivin  etdeTargny, 
qui  étaient  de  vrais  savants,  et,  comme  il  convient  aïDL  Txais  MA" 
"Wita.  ée  zélés  oirmera. 

l«*atW  JeXiWtfiÉi  wtviTTIB^  1^0UV||D€iÉl9f(Rnplaçt.CMIilt 
VU  UMttlttk  IkcnuM^  flpdOfi  et  dipi»  de  oupUmwr  MfaBct 
It'iiiiwrtMH'iaMt  q^uotlgiie  idet  jooBerfk»>  j&fm»  t^fmà  lendn  le 

perggiBil  admteiâtTrttf  tPttt  A  Ait.tBgnffiWHltjil  rwgmcnta,  pour 
ôvÔÊÊÊt  exuRiite  lea  Mtà^mÊim  ÉMIH  iWamyi  ^guàt^XkML  de 
la  me  Vivienne  éÈaaAtkmmiÊm  t\tmmn  Anop  .élrait  «pour  contecoir 
toutes  les  richesses  qu'on  y  avait  accomulées  depuis  Tamiée  1666, 
il  alla  trouver  le  régent  et  lui  prouva  la  néeossité  d'un  dé- 
placement nouveau.  La  Bibliothèque  du  Roi  fut  aloi-s  transpoi-tée 
rue  Hu  helieu,  dans  l'ancien  hôtel  Mazarin,  qui,  dans  la  suite, 
liabité  pur  le  duc  de  Nevcrs,  avait  pris  son  nom.  Cette  translation 
eut  lieu  eu  172-1.  Là,  furent  bientôt  réuuii»  uuxXuudii  ancieiis,  par 
to|<iÉna  dUigeuti  de  l'abbé  hi&im  et ^^j^^'^'yi^*^^ 
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Baluze,  de  Thoisy ,  de  Saint-Martial  de  Limoges ,  de  Cangé,  de 
Lancelot,  du  président  de  Mesmes,  de  Duchesne,  de  Dupuy,  de 
Ducange,  de  Falconnet,  de  Iluet,  de  Fontanieu,  de  Mariette,  de 
La  Valliôre,  etc.,  etc.  :  là,  quand  les  décrets  de  nos  assemblées 
révolutionnaires  eurent  supprimé  toutes  l68  oongrégationB,  tant 
civiles  ipm  nlfgieiiies,  ioxmX  déposées,  pour  ftîie  désmosls 
Ittrtie  du  donaine  public,  les  plus  ppéoAeoses  des  reliques  que 
temps  anùt  enfouies  dans  les  monastères,  les  oonvents  et  quelques 
çolléges  de  Fmîs  :  dix^uit  mille  msnneoitts  et  des  -volunes  im» 
primés  en  tel  nombre  que  ce  nombre  est  ignoré. 

Une  loi  de  l'année  1849,  venant  à  la  suite  de  nombreuses  en- 
quêtes, déclara  que  la  Bibliothèque  alors  appelée  Nationale  serait 
agrandie,  mais  ne  serait  plus  déplacée.  Ces  agrandissements,  de- 
puis longtemps  réclamés,  s'cfre(  tuent,  et  déjà,  sur  plusieurs  faces 
du  quadrilatère  formé  par  l'ensemble  des  bâtiments,  s'élèvent  des 
constructions  gigantesques.  Nous  ne  savons  pas  encore  si  cet  im- 
mense travail  est  bien  entendu.  De  tous  les  monuments  destmés 
à  l'usage  du  public,  il  n'y  en  a  peut-être  pas,  on  ne  s'en  doute 
guère,  dont  l'exécution  offre  autant  de  difficultés  à  résoudre 
qu'une  bibliothèque.  Le  moindre  défaut  de  prévoyance  peut  trou* 
Ûer  toute  l'économie  du  service.  Espérons  que  le  jour  où  s'oufri* 
foat  les  salles  nouvelles,  le  puUic  ne  eem  pas  moins  saftisiUt 
^'émerveillé! 

■ 

KOXaS  SX  aSHMXGXIBMJBNTS 

Cet  établiiMBMDt  êoeapè  ht  bOtîflMatt  de  l'ânoiai  pafaus  da  cardinal 

Mazariu . 

En  1624,  le  cardinal  avait  acheté  l'hôtel  du  président  Tubeiif,  bâti  par  Le 
Mb«L  M  eoin  de  la  nw  Yi^deni»,  et  l'hôtel  Chivry,  «a  ooindt  la  m  Riehe- 
lieo.  jLm  diiixlidteli  oorapalent,  ent»  1*bm  et  Tantre  nie,  tooi  le  oOté  aofd 

de  la  me  Neuve-des-Pétits-Cliamps.  Muarin  acquit,  en  outre,  presque  tout 
le  lorrain  s'étendant  nu  dolà,  entre  les  rues  Yivioimc,  de  rArcule-Colbert  et 
raclielicu.  Lh,  il  fit  l»;itir  une  vaste  résidence  dont  ou  voit  encurt-  des  restes 
considérables  entourant^  sur  trois  côtés,  la  grande  cour  de  la  bibliothèque. 

Dans  l'aile  da  Ncfd,  Maarin  avait  fiât  oonatroire  une  grande  galerie,  dé- 
corée da  beUei  Inlsiffiit  oà  il  iaitalla  sa  propve 
•  libéralement  tous  les  jour»,  de  huit  heures  à  cinq  heures,  au  public. 

Pendant  l'exil  de  Maznrin,  cette  bibliothèque  fut  confisquée  et  dispersée. 
Mazarin  la  reconstitua  plus  tard  h  grands  frais.  Après  sa  mort,  et  en  exécu- 
tion de  sou  testament,  livres  et  boiseries  furent  transportés  au  collège  Mazarin 
ponr  «a  fbrnier  la  UltBoâièque,  davattaa  a^joojdlial  WMMMqt»  jraaarine. 

Le  palais  Hawia  ftit  dliriaé  «atra  les  liérititn  da  eardioaL  VhÙUA  Tulieaf, 
échut  au  duc  de  La  Meilleraye;  les  antnt  parties  passèrent  aa  ani'fBis  di 
Uaaaudf  dao  da  jttfanais,  et  paraoi  la  anm  û:um  4»  Xknm 
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Ll)dtel  Tabeaf,  acheté  par  Loni*  XIV,  devint  le  tàégè  de  la  Compagnit 

tics  Indes;  un  peu  plus  tard,  on  y  installa  la  Bourse,  qui  y  resta  juiqu'au  * 
commencement  du  siècle  actuel.  Napoléon  y  établit  le  Trésor  public. 

L'hôtel  de  Kevers  fut  occupé  quelque  temps  par  la  ban'^ue  de  Law.  Le 
Tte«QtrMilMilâ«B  1721  pour  y  placer  U  fiOiliollièqiM  du  RoL 

Llldld  Chivry  a  été  récemment  démoli;  l*hôtel  Tubenf  a,  éU  m  gmadt 
partie  reconstruit  à  la  même  époque.  On  a  aussi  détruit  certaines  portioi^idat 
bâtiments  élevés  par  Muzurin  et  on  les  a  remplacées  par  les  constructions  qui 
ae  développent  de  la  rue  Neuve-des- Petits-Champs  jusque  vers  la  place  Bi- 
flidlffL  Toato  ]»  Diçade  snr  U  nu  Rkhsltoadoitfaîbir  k  wÊêd»  wart 

A  llntérim,  on  conttniit  ime  vaito  nlla  tbnâm  dattioée  k  reosvoir  k 
commun  des  lecteurs;  d'autres  salles  seront  a  fan  réil  «ml  ItBtMUCt  pti^^giéi 
^u'il  plaira  &  radrainistration  d'y  admettre. 

En  faisant  do  lu  Bibliothèque  du  Iloi  la  Bibliothèque  nationale,  la  Conven- 
tion lui  avait  dunué  une  coustitution  démocratique  qui  dura,  sajos  changements 
notaUte,  jusqa'«ii  Alan,  nir  la  proposition  du  miiiiitrB  Bovlaad,  i» 
déoftt  gdbatUiia  à  l*aiMi«iuM  orguniftimi  rmtorité  vniqiw  d*ii&  adniiiisln^ 
Um  général  directeur.  Les  conservatenn  perdirent  &  pen  près  tonte  autorité, 
nnii  on  allongea  leur  titre  en  los  appelant  consfrratevrs  sous-t{ircrie(ir<;.  Sem* 
HaVIe  compensation  fut  accordée  aux  conservateurs  a^yoïnts,  qui  devinrent 
contervateurê  êotU'direcieurs  adjoints. 

LaBiUioQièiiM  «et  divîiée  en  dépi^rtemente,  dent  le  nomliM,  qui  a  pin- 
eienre  fiiis  iraiÛ^  eet  ponr  le  pHcent  de  qoatia  t  imprinéi  et  «wtee  géogra- 
phiques, —  manuscrits,  —  médailles  et  antiques,  —  estampes. 

Le  nombre  des  imprimés  peut  être  évalué  h  dt^nx  millions  de  volumes,  de 
tout  format  et  de  toute  étendue.  On  y  remarque  de  précieuses  coUectioua 
d'éditiolis  aneiennee  et  ooellentee  :  dea  Antolna  Ténurd,  des  Aidée,  des  Sl- 
ïeviers. 

La  géographie,  qnia  oonatitoé  naguère  nn  département  distinct,  forme  as- 
jr.urd'hui  tmo  section  des  imprimé?.  On  y  voit,  pntre  autres  objets  curieux» 
une  carte  de  la  Baltique  exécutée  par  Pierre  dit  le  Grand.  ÏA  section  posséda 
aussi  des  plans  en  relief  et  des  pièoee  ethnographiques. 

Le  département  deeaaiiaNritiooonpe,  entre  entrée,  nne1>ella  gelene^dil» 
Maiarine,  sor  le  plafond  de  lacpieUe  le  peintre  italien  Somanelli  a  représenté 
dee sujets  empruntés  les  uns  au  paganisme,  les  antnaM  ehrietiaaiew.  Quel- 
ques-un  es  de  ces  peintures  sont  endommap^éos. 

^  Le  nombre  dee  volumes  manuscrits  dépasse  cent  mille,  parmi  lesquels  plu- 
aienxi  miUiere  sont  ornés  de  vignettes  extrêmement  curieuses,  soit  pour  IWa* 
toirederart,  dà  eostmnaet  da  mobilier,  soit  pour  la  perféetlon  d*exée«tion 
et  la  fratehenr  dn  coloris.  Quelques-uns  sont  oosterte  de  reliures  délient»» 
ment  travaillées  ou  richement  décorées.  Les  volumes  et  portefonillee  OOBtien' 
nent  des  autopraplies  d'une  foule  de  personnages  célèbres. 

Au  département  des  manuscrits  ressortit  le  cabinet  des  titres,  où  sont  oon* 
aarvées..de  aenlneasea  généalogiM  dont  la  eommvnieatbn  eet  entoorée  da 
coeurs  exoesahree. 

Le  département  dm  médaillée  et  antiqnee  est  actuellement  insullé  dans 
la  galerie  neuve  de  lame  Richelieu,  sur  laquelle  il  aune  entrée  particulière. 
Un  vol  commis  en  1831  a  fait  perdre  au  cabinet  plusieurs  pièces  uniq*^ 
on  rares»  On  y  compte  encore  près  de  deux  cent  mille  .médaiUiS  da  tOOS 
tnape  tt  4»      pay s.  M.  le  duo  da  LqjniM  Va  euidlii,  fl  j  •  «ttlqMs  aiméesi 
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gtéflÎBlil  «dDi0ti«i  d  objets  antiqMt  «•  Ift  ^  tetti  TrtwiT  X«- 
«aUnet  possbde,  outre  ses  médailles,  des  vana,  te  itotim^  èm  iniM%  te 

ornements  de  toilette,  des  inscriptions,  etc. 

Le  département  des  estampes  occupe  une  galerie  oonstraîte  par  Mansard, 
mais  qui  u'e&t  peai-6tara  fm  fcF>*-'lte  approprié»  à  «  tetiaBtioQ,  parce  que 

«lM»iK  sont  exposées  Mlft  VCgués  du  public,  ainsi  que  le  fam^VX  Pâmas  s  a  fran- 
çais,  exécuté  enbrtiiMW  te  tete  cb  Titan  dn  TtUft,  «i  ITIS.  OToirrw- 

t&Le  spécial.) 

Les  collections  des  estampes  ne  sont  pas  encore  complètement  classées» 
nais  on  peut  les  eonsidter  eomme  des  plus  riohes  qui  «distant.  On  y  re- 
anique,  msleiMndefbpofraiiMfi»  ffvit,  lAoinmuMiémikBdÉOttlii^ 
plans,  tuss  gfoértlM  et  partielles,  des  monuments  et  édifices  de  Pitli. 

On  acommerîf'é,  rers  1^35,  la  publication  d'un  interminable  et  incommoic 
cat  ilogue  des  imprimés  qui  doit  être  restreint  à  l'histoire  de  France.  Kécem- 
ment  a  été  publiée  la  première  partie  du  catalogue,  beaucoup  plus  utile,  te 
munuscrits. 

La  BMIsAA^pM  6st  snvsHa  tows  Iti  jMts,  esnB|ilé  lia  ttnsiièbfli  sft  (Wi* 
daot  la  quinzaine  de  PAquos,  de  dix  heures  du  matin  k  qualnlMnosiipHVla 

^vail.  Les  curienx  sont  admis  les  mardis  et  vendredis. 
Le  règlement  intérieur  est  affiché  dans  toutes  les  saUes  de  travaiU 


SibUothèqu^  Samff-G^mèr*.  (Voir  Qvartier  latin.) 

Bibliothèque  il«  l'Ar^nai,  rue  Sully. — L'ancien  Arsenal  de  Paris  occupait 
un  vaste  emplacement  qui  s'étendait  cutro  la  Seine  et  la  Bastille,  à  laquelle 
l'AiHMÉl  MBMMnl^iMÉI*  11  fl^Mi  TsMe  pivs  an^JawriTIni  las  UMbBanÉi  sd* 
aatentla  place  de  l'Orme  et  borJa:it  lu  rue  du  même  nom  à  l'est,  la  petite 
caserne  dite  de  Sully  et  le  long  édifice  affecté  ix  la  Bibliothèque  de  l'ArsenaL 
Cet  édifice  a  été  construit  en  1713  sur  les  plans  de  Boffnuid;  d'assez  impor- 
tantes additions  y  ont  été  laites  récomment,  notamment  celle  d'une  façade, 
mssqniW  enoore  par  des  maistma  qui  doivent  être  bient^H  déonolies.  Dans  tes 

d'aaoeiiite  da  Charles  V.  Naguère  enosM»  teM  «la  partie  dn  l»&timaalaaM« 

rîeure  aux  constructions  de  Boffrand,  on  vo^pait  de?  pièces  vulgairement  dé» 
Signées  sous  le  nom  d'appartements  de  Sully,  mais  dont  la  décoration  ne  datait 
que  du  successeur  de  cet  homme  illustre,  le  murée^  de  La  Meilleraie.  Les 
arasaa  ds  os  grand  naître  da  l'aetiUexîaaa'PStekaiiasfiaaD  eertains  endroits, 
omis  aiHrai  tes  «a  inaUar, 

Bibliothèqna  daPArswal  a  dfeé  origiaaiiHMHl  formée  par  le  marquis  de 
l'aulmy  d'Argaason.  qîii  la  vendit,  en  1785,  au  comte  d'Artois.  Ce  priy.co  la 
plaça  dans  un  des  bâtiments  aujourd'hui  démolis  de  l'Arsenal,  et  y  ajouta, 
en  1787,  une  partie  de  la  bibliotliéqae  du  duc  de  La  Vallière.  Devenue  pro- 
poéié  naësaals  aa  17S0,  aette  bibUothèque  fut  rendue  publique.  En  1816,  la 
xalZiiteSTm  kMoailmaaartariili^  alas  MteMalasaméa  Jf- 
bHoAè^  éê  Motmmr.  Elle  ne  cessa  pas  â*6trs  ovrerte  au  publie.  Apcèa  la 
révolution  de  Juillet,  la  Bibliothèque da  Maoaiavftt  lalMT  à  I^tM  al  «ipcil 
la  aaaa  de  iiUiiatiiè^ae  de  rAxsaaaL 
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SîHit  M^pls  1111111  ilbc  wîDt  J■■■Mdb^  éoii  MB  yffT^  aflHlrt  mmà 
fpACBfliaE,  tfc  Anb  «ent  oinqii»xii|i  aQfe  «glm4i;  dfe  possède,  exttvt  «nbM 
earioflités,  un  recneil  d'eaux-fortes  gravées  par  maduiM  à»  Pompadour. 

La  Bibliothèque  dd  VAiwooaX  a  eu  pour  bibUotbéoaiiet  Chulw  Nodier  et 
Alexandre  Duval. 

des  galeriet  da  ftidU  ^oe  Mutite  r4ldt  Util  «mitntlf  nw  BUitlita  f  la- 

jonrdliai  Bibliothèque  impériale)^  contenait  une  nomhreote  et  riche  biblio- 
thèque dont  le  cardinal  ouvrit  libéralemont  Taccèt  au  publie.  En  exécution 
de  son  testament,  cette  bibliothèque  fut  transportée,  livres,  objets  d'art  et 
boiseriee,  daus  ua  despavilloo»  dacdUi^  dos  Quatre-j^alù>Q«,  dont  le  même 
teetauMBimtt  prtMrit  Im  IbBdfttkm. 

Dev«nM  profdété  nationale  h  la  Bévolntion,  la  BiUîofhèqtie  Hazarine 
été,  comme  tontes  les  autres  Bibliolb''"qnes  publiques,  augmentée  de  nom- 
breux volumes  provenant  des  biens  monastiques  ou  d'émigrés.  Elle  compte 
aujourd'hui  près  de  deux  cent  mille  imprimés,  quatre  mille  manosorits  et 
mille  trois  cents  inoosablei.  On  y  -remarque  ime  ooIlMtiondA  woSmaiê  mM» 
«a  féliflf  de  momaMBtt  fÛÊÊf^q^  de  CMos  it  dltalSa,  axéoiiléi^  n  gypi» 
mêmiktùm  U dtetction  de  M.  Pttifc-BadAl,  oooserrateur  de  U  BQÎMè^tie; 
on  j  Toit  aufli  «if(lcibe  tiTWiii,d»  8  inAfcN»  dê  difAiTO,^  a  gfHHww 
à  Louis  XVL 

Bibliothèque  de  CUnivenité  on.  de  la  Borbonm,  ù  la  Sorbonne.  Elle  n'est  pas 
FtiMieBoe  Bnfiothèqm  deU  SoriboBiie,  qui  fatréanie,  en  1799,  à  la  KUia- 
fhfeqne  nationale.  Celle  dont  il  8*agrt  ici  eot  poar  fonds  primitif  la  Bîblio- 
thi'-qne  dri  ('<-j]\égo  Lonis-le-Grand,  après  l'expulsion  des  jésuites  en  1783. 
Achetée  alors  par  l'Université,  cette  Bibliothèque  resta  à  Louis-le-Grand, 
d'où  elle  fut,  fdus  tard,  transférée  dans  les  bâtiments  de  la  Sorbonue.  On  y 
ocHnpte  environ  cent  mille  volâmes  et  mille  manuscrits.  Il  trouve  nne  eol* 
kaliai,aoa|MiyMlrt  enwffliWt,  wiii  wiéine,  da  tiifcite  toaliMW 
les  diverses  fsfioltés  de  France. 

Tictor  Cousin  a  légué  ù  la  Sorbonne  sa  riche  et  belle  biblioth^que  parti- 
culière, en  y  ajoutatit  dos  fonds  destin*-s  à  en  .assorer  la  conservation  et  jb 
fonner  le  traitement  d'un  bibliothécaire. 

MMMMfii»«i4te«i  «iM^èraM  dt^MB»*  Voittit  en  par^êd» 
ttmtÊÊm  BiMinfliàtm  iiaiiwiii,  iHi  ywMU  pAe  de  daqaerte  mille  to* 
]HMI  et  un  certain  nombre  de  manuwrits.  Dans  ces  dernières  années,  elle  a 
aoqnis  beaucoup  d'ouvrnfçes  et  de  documente  sur  l'uucien  Paris.  Reléguée  ui 
^UAtri^e  étage  de  riiùtei  de  Ville,  ceOe  BiUiothti^ue  est  d'un  accès  pem 
oommode;  il  y  faut  ajouter  Tinoonvénient  de  fréquentée  olôtnres  potir  CÊicm 
de  services  toiit  à  M  dCnflf«S  à  la  BOdiotlièqM. 

©•importantes  BibKoth'èqiies,  plus  ou  moins  onrtftes  au  public,  existent  au 
Louvre,  au  LuxeniV)ourg,  au  Musénm  d'histoire  nartareUtt,  an OoMrvatoire 
des  arts  et  mùUeî-K,  etc.  (Voir  ces  divers  articles.) 
11  existe,  en  ûutre,  dôs  biitiiDllittque6  tout  à  lait  pabli%uet ^mj^/bj/f^Sli 

,1dilMmDts  possèdent  des  bibliothèques  qui,  s  n  ^;  ôtre  complètement  publi- 
ques, sont  facilement  accessibles,  tels  sont  le  béuat,  le  Corps  Législatif,  le 
Conseil  d'Ktut,  l'Institut,  le  liouvre,  le  Conservatoire  de  musique,  les  Ar- 
chives, l'Ecole  des  Beaux- Arts,  l'Ecole  de  Droit,  l'Ecole  de  MMMiae,  l'Ego!» 
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des  Mines,  l'Ordre  te  wmmMéi  Paris,  l'Hôtel  des  In^tlidAs,  le  Dépôt  des 
OntM  tk  Plaas  4«  la  liulim,  Im  MbdUèras  dt  la  MniiM,  te  Ffainee^ 
de  l*Itttiiieiir,  de  U  Jostloe.  UOpén  fl  1*  CoBédi»-Fn«^«iie  ont  sml 


LE  COURS  D'ARCHÉOLOGIE 

£T    l'£COL£    des    langues  ORIENTALES 

M.   B  E  U  LÉ 
Dt  rinstltiit. 

Il  y  avait  jadis  à  la  Bibliothèque  impériale  mift  nlto  qu'on  appe- 
lait la  SaUô  du  Zodiaqu».  Elle  devait  ce  nom  au  fameux  sodiiiioe 

de  Denderah  qui  Tornait  :  outre  la  vaste  table  de  pierre  sur  la- 
quelle les  signes  astronomiques  étaient  tracés,  on  voyait  des  pié- 
destaux, des  bas-reliefs,  des  insci  iptions,  des  fiagments  de  statut  s 
et  des  statuettes  entières,  des  tètes  d'une  grande  beauté,  panni 
lesquelles  on  remarquait  une  répétition  de  la  tète  du  Tireur 
d'épine,  plus  archaïque  et  rappelant  mieux  un  original  que  les  sta> 
tues  déjà  connues. 

Cest  dans  cette  salle  qu'aTttit  lieu  le  cours  d'arcbéologie,  insti- 
tué en  1799  à  la  solUcitaftkm  de  Millin,  consemteur  du  cabinet 
dee  MédaiUes.  IfOlin,  qui  a  contribué  puissamment  au  féveil  te 
étnte  ardiéologiqueB,  s'eiprimait  ainsi  dans  son  discours  d*oii- 
▼ertuie  :  «  L*ardiéologie  est  Tspplicatioii  te  oonnaissances  bislo- 
riques  et  litténéies  à  reiplioation  te  monuments,  et  l'application 
des  lumières  que  fournissent  les  monuments  à  Texplication  des 
ouvrages  de  littérature  et  d'histoire.  C'est  la  réunion  des  plus 
belles  conceptions  te  lettrés  et  te  artistes,  commentées  les  unes 
pai'  les  autres.  » 

Millin  mourut  en  1818.  Quatremère  de  Quincy  fut  présenté  pour 
lui  succéder  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  le 
11  juin  1619.  Mais  la  nomination  ne  fut  signée  qu'en  1820,  Quatre- 
mère ne  fit,  du  reste,  que  prêter  son  nom  à  cette  chaire  où  il  fut 
remplaoéparBaottlRooMte.  Oslvi-ciftitrsmplaoéàaQii  tooren 
1864  par  M.  Beulé. 

La  salle  du  Zo&que  a  été  détruite»  et  un  autre  local  a  été  af- 
fscté  au  cours  d*arcliéologie  dans  les  bitiments  qui  lesardent  la 


Digiiizea  by  Google 


LM  00UB8  D'ABOHiOUMHS  988 

rue  Neuve-des-Petits-Champs.  Ce  local  est  plus  spacieux,  mieux' 
éclairé;  il  n"a  plus  le  même  caractère  et  contient  moins  d'anti- 
quités. Ces!  là  qa'ont  lieu  également  les  cours  de  langues  orien- 
teles,  qui,  dans  le  principe,  étaient  séparés. 

En  1796  un  déorât,  sdlidté  depuis  oinq  ans  par  Langlès»  Umàt^ 
l*£oole  des  langues  erienlilse;  aon  but  éiait  da  répandre  la  oon* 
naiasanoe  des  Isngues  parlées  dus  les  pays  les  plus  lointains,  de 
préparer  des  a^^ents  p<Nir  les  oonsalsts,  des  in^rprètcs  pour  les 
missions,  des  facilités  pour  le  commerce.  Il  n'y  eut  d'abord  que 
trois  chaires  :  l'arabe  littéral  et  le  viil^^niro,  le  persan  et  le  malais, 
le  turc  ci  le  tatar  de  Crimée.  On  y  ajouta  le  grec  moderne  et 
i'hindoustan.  Les  premiers  professeurs  fuient  Langiès,  Saint- 
Jtfartin,  Kiefler,  Jaubert,  Silvestre  de  Sacy. 

Aujourd'hui,  les  langues  orientales  sont  enseignées  en  ploa 
grand  nombre  par  les  maîtres  suivants  : 

L'arabe,  par  M.  Reinaud; 

L'arabe  Tulgaire,  par  M.  Oannin  de  Percerai; 

Le  persan,  par  M.  Schefer; 

Le  tore,  par  M.  Baibier  de  Meynard; 

L'arménien,  par  M.  Bnlaurier  ; 

Le  grec  moderne,  par  M.  Brunei  de  Presle; 

L'hindoustani,  par  M.  Garcin  de  Tassy  ; 

Le  chinois  moderne,  par  M.  Stanislas  Julien; 

Le  malais  et  le  javanais,  par  M.  l'abbé  Favre. 

L'École  est  administrée  par  un  président  qui  est  at^urdlnd 
M.  Reinaud.  successeur  de  M.  Hase. 

Des  cours  complémentaires  sont  faits  par  MM.  de  Rosny,  «le 
Slane,  Feer.  Le  japonais,  l'arabe  algérien,  le  thibétain,  sont  l'objet 
de  ce  nouvel  enseignement.  Le  samscrit  étant  une  langue  morte, 
X.  Oppert  eit  eeidenient  autorisé  à&ire,  dans  lasalle  del'école  des 
langues  orientiles,  un  cours  libre  de  samscrit 

MOTBB  BT  RBNSEIGMKMXirra 
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£n  1664,  Denis  de  Sallo,  conseiller  uu  parkmeut  de  ParlS)  obllut  le  privilège 
é$  ùAm  pniNM  aaa  fnWiortie  iirtiCalé»  ienriMl  4m  toêmmt*,  Lt  f^mitr 
■uwirn  en  fat  mit  aa  Jov  lt  lundi  0  jnivier  1665,  il  y  a  deux  cent  deux  ans» 
Le  journal  avait  sa  demeure  rue  Montorgueil,  à  Tensci^^ne  Ju  Chn  at  hlnnr. 

Sallo  publia,  sinon  une  profession  de  foi,  du  moins  im  pro^^rauuue  où  il 
promettait  principalement  un  catalogue  exact  des  livroa  les  plus  important* 
TaofaAni%  en  Europe,  indiquant  non  wahment  bt  titnib  lanii  lt  toatenn  dit 
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M  doiilriBt    Ms  ouvrages,  avec  le  catalogue  exact  âm  oanx-èl;  lé^Mé 

de  timtes  les  expériences  de  physique  et  de  chimie,  des  nouvelles  découvertes 
dftns  les  arts  et  les  sciences,  des  observations  astronomiques  et  des  études 
anutomiques  sur  les  animaux;  —  les  décisions  des  tribunaux  séculiers  et  ecclé> 
siastiques,  la  oensuree  de  Sorbomie  «t  des  «utres  Uiuvenit^  françaises  et 
4tMQf|taMlf  *m4MAs  dSthlP^  SD  ^Hto^pA  rillMflSflftfBMBiJhMhl9BBBepSy4^|pM 

de  la  eionâili  ûmw^  A*  kMres,  ^0fm  m  puisse  appmndre  par  oe  joiumaL 

Sallo  eut  pour  collaborateurs  BoiWMfl)  Gomhorvillo,  Gallois,  Chapelain,  et 
même  des  femmes  du  plos  llMliijmikâl^^Ù  f^BTQyjjtPt,  dfll  ftrtiflj/lij.  iUlteft 
autres  madame  de  âahié. 

Les  critîqtiss  dn  JawnigKis  êcaiamtU4itiSm^  tivts  M  joitas  sans  doute,  otr 
iilit  MwtoMit  mMu  éarlwâns  tel  k  mwnCfinmt  ^  ité  daacmat 
sans  la  protectiail  qne  Colbert  Moordait  an  journd.  JÊêHb  SsSb  ajMit,  le 
12  janvier  1665,  censur»'  les  censures  de  la  con;L'r/-;rtit!On  de  Vlndex,  soulet* 
contre  lui  un  orage  qiu  les  eflorts  de  Colbert  ne  pacviiUDiat  jpAft  jà  JXV^pUttTt 
le  journal  dut  cesser  de  puraitjr«  le  30  man»  i&àù, 

StUo  ponnd»  <Mnir  U  xétftbfiHOMBl  deM  jd^^ 
des  oonnseitoni  hmtrfHMtes;  il  s>  tÊhm  dlfimnat 

Colbert,  cependant,  ne  voulait  pas  que  son  cauvre  Pdt  complt'tement  anéan- 
tie; il  transporta  le  privilège  à  Fabbé  Gallois,  et  le  journal  reparut  le  4  jan- 
vier 1666.  Galldis,  toutefois,  ne  deviat  offidiqUemaut  titulaire  ^n'apr^  la 
mort  de  Denis  de  Sallo^  en  1669. 

Gellds dirigea  U  j<mi— I  jos^rf>i  Wd,  mm  iii  jmÂÊ  fUjilMtH,  t»qid 
ne  nuisit  pourtant  pas  au  succès  du  reeoÉB» 

A  Gallois  démissionnaire,  Colbert  donna  pomr  aucceesenr  l'abbé  de  la  Koque 
qui,  s'il  fut  inférieur  comme  écrivain  à  Gallois,  mit  du  nvouis  beaucoup  de 
Min  à  foire  pamitre  exactement  le  ignrnal  jud^u  eu  lOIb,  mais  Hauuée  sui- 
.  wle  fl  M  le  pobUft  pLus  que  tooi  Sm  guive  jôun.  JL688,  b  BotMan» 
difiaoamiieflniik  titre  de  SettotcJoiifiialdMSfwMwi^  evAieiiiir  mm^tt 
êt  çbrégé  d€  tùut  OS  fHl  «rrfve  de  surpremnt  danêla  iMrtvrs  st  df  «1  fui  i»  |Ui  e» 
sedécourre  de  plut  curievr  rlnns  les  aris  e!  dans  les  urimr^s.  » 

L'incaiiaoité  de  la  Iloque  lassa  le  p^^io}  ans  seconde  iuis  Je  jottxsal  fyl 
inteiraBapu  à  la  tin  de  16B6. 

.  Dix  sois  plus  tard,  le  jnwwd  rtf^  > ^  —wlwiatW^,  mmlmiiMm^ 

tion  de  Louis  Cousin,  président  à  la  cour  des  Monnaies,  qui  releva  le  journal 
à  la  tête  duquel  il  re-trx  pendant  seize  ans.  Après  la  retraite  de  Cousin,  le 
chancelier  de  Pontchartraiu  couiia  la  gestion  du  journal  à  uu  comité  d'hommes 
de  lettres  présidé  par  l'abbé  Biguou.  Cette  combinaison  eut  uu  plein  succès. 
Biguoneétt  kprélideiMeen  1714  à  If.  de  k  Boohepot,  qu^ea  1717  remplaça 
l'abbé  Degimieawi  anqnel  Moeéda,  «a  178S,  l'abbé  de  Yieuney  qoi  te  seCi» 

en  nmi  V23. 

A  cotte  •  poqu»:',  pln=ienr«;  médecins,  eollaborateurs  du  journal,  en  firent 
une  feuille  presque  »  xcli;-ivMi;  nt  médicale,  ce  qui  ne  fut  pas  du  goût  du 
paUie.  Anssi  lejouruui  dui-ii  uiuurir,  pour  la  tjraisiemc  fui^i,  eu  i7jiJu  U  rsir 
e«nitafiee9aa«nalldt,eeMkéHMMlaaêM«lMafiigra  «t  IleilMMMMi 
et  regagna  vue  partie  de  son  utâm  «Bcoès.  Oe  ftn  k  1«  jauviar  Mé  que  k 
journal  e^iMMti  pm  Iwaaisaai  iwiwlkii  tea  k  émàèê  Smmà  m4f  et 
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denx  dtssertationi  wOtllHtÉ^émmu  ék  ta  pMÊmofkh,  de  Newtoiu  Le  jeaniAl 
était  à  l'Apogée  de  sa  prospént^  -  maïs  nniqnemept  votih  anx  cbiOii^fliMIl^ 

fiqnes,  il  dcmexirait  étranger  au  mouvement  politique  des  esprits. 

Ën  1791,  les  rédacteurs  se  constiuièrent  sur  d«  nouvelles  Uues,  dans  l'ia- 

jtfpliilioiiMifB  <BBy>rl>ttl>i  diwBtifa—  wiMitiÉfflo  M  MUÉWÉfcii^l^^hwnMi 
<{r;  savant»  OMsa  de  pmiMffi  lIMytiili  Wia»4'MdrtHH%,ipMH(pÉUé 

129  volumes  in-4<*. 

Ni  le  Consulat  ni  TEmpire  n'étaient  favorables  aux  oiioses  do  Teftprit. 
Mais  le  15  avril  1816,  une  ordonnance  du  roi  Louis  XVIIX  rétablit  la  Journal 
du  moùMt,  qui  refcnit  k  1**  iialiBitra  mm  le  patronagè  do  gasde 

èm  faetu,  tes  kv  alMMMi  éÊatpA  û  ànùMm  jmqiM  Utm  àa 
24  mai  1857,  qui  U  tmaMn  dans  «iUm  dn  aMMiM  è»  ISMmUmi.  pu- 
blique, auquel  il  ressortît  encore. 

Le  Journal  des  savants  est  rédigé  par  nno  sociéu'  coninoié©  de  qoatïB  aMfs- 
tants,  MM.  Lebrun,  Giraud,  Naud«t,  Mérimée,  at  de  douze  auteors,  qui  sont t 
me  GMn  (1),  Chtnwl,  fkaran,  TiOflMdB,  PMb,  Mignet,  Vitet^  BM^ 
iSbàmy  Saint-Hilaire,  UM,  BM*«t  BwtM&è. 

Tous  les  articles  destinés  au  joimÉl  Mft  tau,  diMUtét  «t  «nêtdfcm  MMM» 
bléc  des  auteurs  et  assistants. 

Depuis  quelques  années,  les  écrivains  du  JoumU  dis  saints,  abandanaant 
la  tiaditioA  ds  Ifoit  fvédéMiMMH^  flnV  QMé  ia-li  wmbnMB  aHiMivaaHI 
dna  les  ^pprétilMicNn  ci{tli{BQVd^M[i9i8gM  dfindMo% 
à  des  travaux  tout  à  fkit  orighicnc  qoi  nepaMlaMplvs  tard  mudMaiW 

Le  Journal  des  savarttg  pnmît  totii  les  mois,  an  prix  de  36  fr.  pnr  nu. 

Une  Tablt'  lu  Journal  th's  sarants.  depuis  su  rréatiffQ  jlli%u2tn  Uiêùf  *  é4é 
composée  et  publiée  par  M.  Hippoljrto  Cooberis. 


fttll»#i  iiijiili|B  (iliiiJi  WlMW)»  ao  tiftaiim,  HMbcee lîoamikw, 

— oridii  eaimspondants.  fiuilelin,  Mémoires.  Rue  de  TAbbaye,  3; 

Société  zoologiquê  d'acclimatation  (1854).  Nombre  iUiinité  de  mambrBI,  Èul^ 
Utin.  Jardin  an  bois  de  Boulogne.  Rue  de  Lill^.  19. 

Société  entomologique  (18S2)..Membn«  titulaires  et  lionoraires.  Annales, 

SoeUté  géologique  (1830).  Bulletin,  Mimim,  BùÊoln  des  progrés  de  la  geolo» 
gf»,     Bae  dn  yienx-ColoinUfr,  9L 

SocUti  cuviériêtme  (1838).  Hevue  toologiqmé 

Société  (fafjricuUun.  Rue  Daupbine,  38. 

Société  météorologique  (1849).  Annuaire.  Rue  du  YiettX-CokflfebiM^  2^ 
Sociiié  botanique  (1850;.  Rue  du  \  i eux -Colombier,  34^ 

aoempf9mmmÊmmimm.  Hiftifii.  mm-àtm^  m 
Sociité  4ê  tklntgk  (180),  35  titulairef .  BuBuKii  MHMI  mHmgWf 
«Unta.  Comftm  fmênt.  RM  étVàJtib^  9, 
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Société  anaUmiqw  (1803),  00  iitolaim  ti  «^joints.  Honoraires  et  cont»» 
pondants.  BuU«(m.  A  l'École  pratique,  rae  do  l'Ê4Milo-4i-Médaoio«|  16. 

Société  biologique  (1850).  A  l'École  pratique. 

Société  médioai»  d'émulation  (1796),  100  titulaires.  Correspondants.  Mémoires 

MM  4§  miâtêhu  pMUfm  {IWy,  40  titalaim.  HanonSm,  fooîéii  cor^ 

retpond«nts.  Recueil. 
SodéU  4f  màittitt  4$  HêU  (ITM),  80  httwtiim.  fiéudAiiti  mnu^ 

dants. 

Société  médioo'pratiqu»  (1800;,  60  titulaires,  12  honoraires.  Correspondants. 

SotUlé  itwUto^  WIMmAv* 

SocUté  éTkydrologie  médioiU  (1864).  QoAi  MftlfMil. 

Société  médicale  d'observation). 

Société  des  accouchemtnts.  Rue  de  l'Abbaye,  2. 

Société  de  pharmacie  (1791),  60  membres  résidants,  20  associés,  120  corres- 
ponèmatÊ  ftuiçais,  80  étm^gtn*  tfwibnt  iMnonim»  A  rÊoole  de  plur- 

Société  ^énmkêtm  jwmt  Ui  wknmt  fkarwuumMtiiÊÊ  (1888).  A  TÊooIa  à» 

pharmacie. 

Société  de  chimie  médicale  (1824).  Place  de  TÉcole -de -Médecine,  4. 

MéU  cmanU  éfagricuUwrc  (1761),  52  résidanU,  40  «isociés,  20  4trtDge[â, 
800«HfHfOMtali  ftaaçait.  Amhm^tv,  Mémoêm,  Bm  è»  IfAbbay*,  8. 

Académie  internationale  des  sciencet  de  ehimie.  Rne  de  la  Verrerie,  79. 

Société  centrale  d'horticulture  (1827).  Membres  titulaires,  honoraires,  corrf'S- 
pondants,  dames  patronnesMi.  Conooors,  expositions.  JowmaL  £oe  de  Gre- 
nelle-Saint-Germain,  Ô4. 

SoeUêé  êmemmgtmmt  jwvr  Pkiékulriê  naitonaU  (1801).  Omooors,  prix. 
Màttctim.  BneBoiu^vto,  44. 

Société  finÊçtrim  4ê  tkMIqm  mOmiiaê  (18S9).  AmwA  Bm  Lodt-l*- 

fînuiil,  21. 

i>octeté  de  statistique  de  Paris.  Concovirs.  Journal.  Rue  de  la  Sourd iere,  10. 
Société  pour  l'instruction  élémentaire  (1815J.  Journal,  Rue  Vivieniio,  7, 
Àmiimh  moÊhmâît  eyrtoefe,  meamfitemHirê  tt  cêmmniMh  (1830).  BmLosîo» 
le-Giand,  11» 


BELLSS-UilTBBS,  ÀBXS. 

S  trié f»!  de  Vhistnire  de  Francs  (1833).  MmUêtut^  Anmtuln^  PuUiooitùÊÊ  kbÊ^ 
riques.  Au  palais  des  Archives. 

Société  des  antiquairsi  dê  Francs  (1805),  45  résidants,  10  honoraires,  corree* 
pondnti.  Mémoim.  Bae  Tanane,  12. 

Institut  historique  (1833).  Journal  Vïnvcstig  UeMr.  BiM  PeRCOBnet,  IS. 

Société  françaiss  d'archéologie  (1834^.  Rue  Bonaparte,  44. 

Société  dê  l'École  du  chartsê  (1838).  Mibliothèquê  ds  l'Éo<U$  des  chartu,  VêXaà^ 
des  Archives. 

MM  ém  MMftyMiii  français  (1820).  Quai  d'Anjou,  17. 
SoeUti  cOmektiltm  a889).  J»flM«r«f . 
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MM  iFiUmognphSt.  iNtw  orfmiafi  tf  awrfricalw». 

aoHM  aêiatUtm  (1822).  Journa2  <uiaM^.  Qoai  ICalaquis,  S. 

SoriVfe  d«  géognfàiê  (1821).  MMiis  JMm^tm,  Attwa  dê  toffw.  Ba» 

Cbristine,  3. 

Société  philomalique  (1788),  €0  titulaires.  Correspondants.  CompU  rtndu. 
Kae  d'Anjou-Daaphine^  8. 

Jherttf  pldhênhntqmÊ  (1796)«  60  T^iidants,  30  assooiéit  10  h<monui«S|  mt^ 
iespondants.  Anmiairea^  Comptes  rendus.  Palais-BiQjal,|pdtri«dt  Yaloif,  13t. 

Socièfr  des  ami*  des  arts  (1816).  Au  Lonvre. 
Société  des  beaux-arts  (1830).  Bévue  des  beaux-arfs. 
Athénée  des  arts  {1192).  Annuaire, 

SteUU  im  Hm»  trU  appUqitif  à  rfa^mrt».  ExpoiHioiw.  Pkae  Bograla»' 


Dans  les  quinze  dernières  années  écoulées,  on  s'est  beaucoup  occupé  de  la 
erteikm  à»  bibUoihèqtMt  dMtinéM  p«rtknlièf«iB«Bl  an  pcqHdatiou 
•viièrM;  mais  la  question  restait  dans  It  domsiiM  dflt  théocitt  «i  n'cnivtit  à 
anonn  résultat  effectif.  Cela  tient  à  ce  que  tontes  les  combinaisons  avaient 
poar  base  indispensable  ont  oontribaiiûD  pécosiaira  à»  l'Êtaty  du  dépirtemoit 
ou  )le  la  commune. 

Un  ouvrier  devait  trouver  le  moyen  pratique  d'assurer  aux  ouvriers  cette 
aaltitaira  institntioo. 

Jean-Baptiste  Girard,  devenu  ouvrier  typographe  i^rla  avoir  MHjé  da 
diverses  professions  où  il  n'avait  pas  trouvé  remploi  convenable  de  aea  apti- 
tudes, était  possédé  de  la  pensée  de  créer  des  bibliotht'qties  pour  les  ouvriers. 
H  se  disait  que  donner  aux  ouvriers  Tinstructiou  théorique  ajoutée  à  la  pra- 
tique quotidienna  da  lanr  proftaiioii  4taH  la  aaal  iMjan  da  laa  lalavar  da  leur 
iiwMoriléiiMnala  aidalaa  aoadnira  progressivement  à  noa  amfliofation  aaa- 
térielle  de  leur  sort.  Il  songea  d^abord  à  des  bibliothèques  ne  contenant  qne 
des  on V rages  appropriés  h  telle  ou  telle  profoMiou.  11  no  tarda  pas  iv  com- 
prendre que  ces  limites  seraient  trop  restreiales  et  qu'il  fallait  uili>[>ter  un 
cadre  plus  étendu.  Ses  réfleuons  ramenèrent  à  une  combinaison  qui,  théori- 
qnement,  Ini  semblait  devoir  résoudre  toutes  les  difficulté  H  oomuraniqua 
ses  idésa  à  plusieurs  personnes  et  eut  le  sort  de  tous  les  novateurs  :  on  lui 
déclara  son  plan  impraticable  et  ses  projets  chimériques.  Mais  M.  (îirnrd  eut 
aussi  la  bonne  fortune  do  rencontrer  deux  hommes,  Sl.M.  Adam  et  Grandeau, 
jprofesseurs  à  r£cole  Ttirgot,  qui  entrèrent  dans  ses  idées,  les  trouvèrent  réaii- 
aaUaa  et  Fenoonraijërent  à  en  pounoivra  Paaeompliisamwit.  Autour  da  eea 
trois  premiers  cro}  ui.ts  sa  groupèrent  quélquca  autres  hommaa  da  bcmne  vo- 
lonté. On  forma  d'abord  un  coni  it :  de  nouveaux  adhérents  survinrent  et  l'on 
put  tenir  une  réunion  générale  dans  une  salle  que  prêta  M.  Alargoerin,  direc- 
teur de  rtkole  Turgot. 

La  oonception  de  M.  Girard  eomSalait  Rappliquer  à  la  bibliothèque  le  prin> 
oipe  delà  aoettté  da  aeoouitfliutaali  :  proeuier  aux awriers associés, nojin» 
nant  une  ootiMtiai  nanmaUe,  lea  oumgaa  aéeeMairea  au  dêveloppanant  da 

11 
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Itnr  intélligenoe,  oomiBt  1»  MoMU  df  wmem  leur  jnmn,  mw  1»  ■iBi*> 

condition,  les  rMsonroM  néeesiêim  en  «M  da  mftttdie. 

C'est  sur  cette  base  que  ]o9.  ami*?  cjronpés  nutour  de  M.  Girard  s'assooièrent 
pour  la  fondation  d'une  ItiMlotlitHiue  :  on  était  au  njois  de  juin  1861.  Lft. 
société  naissante  possédait  alors  (j^uinze  volumes  et  23  francs. 

UftU,  pour  paner  dt  b  théorie  à  l'application,  Il  AMtmi  MtaffttilM 
eOdiélle.  On  ]•  soUoîIa.  En  Tattendsot,  M.  Qimû  recrutait  des  adhérents, 
oi^nisait  un  STstème  d'administration,  créait  tme  comptabilité  toute  nouvelle. 
Il  trouva  auprès  de  l'autorité  a'îministrative  l'appui  d'un  bnnime  éclairé,  M.  le  . 
général  Favé.  D'autre  part,  M.  Ed.  Laboulaye,  membre  de  i'institat)  acceptait 
le  patronage  de  la  société. 

hibliothèqua  OMBMIÇiil  à  fonctionner.  Uft  Iml  W  af«it;  M  MBOlié  à  hk 

mairie  du  3*  arrondissement  de  Paris. 

Malheureusement,  des  dissensions  surgirent  dans  le  sein  de  la  société  et 
en  amenèrent  la  dissolution.  Par  suite,  le  local  municipal  fut  retiré,  Tautori- 
tttioiirévoq[néee(  la1>îblioâiëq^  ftrmée. 

M.  Qiiard  w  remit  ooamgeuMment  à  l'œvwe  «I  réuiit  à  reecnstitaer  osa 
nouvelle  sodété.  Mais  cette  fois  il  rencontra  dans  le*  r^pimi  administratives 
un  mauvais  vouloir  qu'il  fallut  beaucoup  de  temps  pour  surmonter.  M.  le  gé- 
néral Favé  s'y  employa  encore  avec  le  même  zèle  que  par  le  passé.  L'auto- 
lûation  tat  enfin  accordée,  le  15  janvier  1B63.  La  nouvelle  bibliothèque  de> 
fËit  tlA  et  fat,  en  ell^,  Jntlanée  du»  un  loeal  partienlltr,  prit  à  loyer,  dans 
le  5«  arrondissement,  où  quelques  citoyens  avaient  d  "j  i  pris  l'initiative  dt  la 
fondation  d'une  bibliothèque.  M.  Girard  fut  ractif  intermédiaire  entre  ces 
'  itoyens  et  les  anoif-MS  sociétaires  du  3*  arrondissement  qui  lui  étaient  restés 
tideles.  11  ne  lut  lailut  pas  moins  d'uno  année  pour  arriver  à  relier  tous  les 
HtaiDte  dVigniwliou.  La  hibUotb^ue  du  S«  arrondlaMUfent  ftit  ovrart» 
la  il  JniTler  IM. 

Àù  31  décembre  1866,' la  bibliothèque  poMêdldl  5,600  volumes,  660  sodé» 
taires  et  donnait  en  lecture,  chaque  année,  une  moyenne  dp  3.>o  volumes. 

Cet  établisspnipnt, '(]ni  a  pour  titre  TtihUothèqur  dis  imi>  rinsiruclioti,  es: 
installé  dans  un  local  loué  à  ses  frais,  rue  Blaiiniile,  elle  est  ouverte  tous 
In  joon  da  la  «miitta,  de  eept  heures  et  demie  à  dix  heum  da  soir,  et  la 
dimanche  de  onsa  heures  à  une  heure. 

Les  hommes  payent  un  droit  d'admission  d'un  fianc  «t  une  ootisation  men* 
snelle  de  30  centimes. 

Les  dames  peuvent  en  faire  partie,  et  il  en  est  déjà  beaucoup  qui  figurent 
wrmi  les  adhérents  sodétaires;  elles  payent  50  centimes  d'admission  et 
iO  oenthnas  da  eotisatioa. 

Les  lecteurs  s'unissent  pour  acquérir  en  commun  las  ouvrages  qui  peuvent 
leur  être  utib'<;  on  simplement  agréables;  tous  les  souscripteurs  ont  droit  à  îft 
ecture  des  livres  que  j  -«ss.'  de  la  1)ibliothè(|ue,  en  so  conformant  aux  statuti  et 
X^lemeuts  de  la  societc  ^  la  lecture  sur  place  est  provisoirement  impossible 
par  nnsufltsuioe  du  looU  aotael;  les  Bvrss  sont  ao^portés  par  les  Isoteurs^ 
aaqudB  un  délai  da  vingt  Jours  est  accordé  pour  la  Isetura»  maisil  ni  peut 
être  emprunté  par  la  même  personne  qu'on  seul  vobuna  à  la  fois. 

La  biblioth^que  est  administrée  gratuitement  par  un  conseil  de  vingt  mem- 
bres, pris  parmi  les  sociétaires  adhérents.  Elle  a  pour  président  M.  £douard 
IJibÔulaye,  professeur  an  Collège  de  France,  membre  de  Tlustitut. 
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L'exemple  de  M.  Girard  et  dn  5*  ârrondissement  a  été  suivi  dans  d'autres 
arrondissemcTits  d«  Pari«.  dans  les  9',  10»,  11',  17«  et  18*.  Des  tentatives 
•emblables,  faites  dans  les  6*,  8'  6t  13*  arrondissements,  n'ont  pas  réussi  à 
obtenir  l*antorieatioii  offiotetteb 

peetifâ,  par  M.LedAiie,  entwfUBeiB  di  yhtee,  «tpar  Mtf.IgBam  Fl«7ily 

Wolff  et  C«,  facteurs  dp  pianos. 

M.  Girard  a  été  aussi  iepreniii^r  foridatour  df;  lu  Société  Franklin.  a'itoris«50 
en  1862,  et  présidée  par  M.  Bou&»iugauit,  de  l'Institut,  qni  a  pour  objet  do 
propager  flftii  teOMirlii  mêÊtàem.  deUbHêttèqnes  populaires,  ea  ftRuminuit 
lit  PBOMfgMBMIto  MV  Ift  Mnhs  k  tohrre,  des  avis  snr  les  amélloratioiit 
xtelkies  ou  possibles,  en  enoonrageant  le  clioix  et  la  circulation  des  ImM^ 

• 

H  y  a  quelques  annexes,  en  18G0,  dans  unciomeotoii  les  choses  de  l'esprit 
étaient  encore  en  assex  grande  défaveur,  un  groupe  de  citoyens  eut  la  pensée 
d*oatir  AU  pniUitt,  amiait  Vbkntt  àn  aimùm  êm  toir  àm  ke^aéllfli  te 
oratena  oa  plutôt  te  tamum  «oMféMiÉi  pulMtei  aw  éh»  wjtti  4» 

littérature  on  de  science. 

En  France,  tout  individu  muni  du  brevet  de  capacité  pour  rinstmction  pri- 
maire, du  diplôme  de  bachelier  ès  lettres  pooc  l'instruciiou  secondaire,  peut, 
moyenaant  raeoompKMement  de  eerteiiMi  formalités  préalaWm,  ««mrlr  tela 
si  Paaiorilé  m*y  ùàt  point  oppositioa  pov  te  Mtift  la  loi  a  définis  ta 
des  termes  auxquels  û  jurisprudence  a  donné  ose  gnaiia  élaatUîité.  Mais,  em 
fait  d'enseignement  supérieur,  l'État  exerce  le  monopole,  et  nul  ne  pent  pro- 
fesser en  dehors  de  l'État  sans  une  autorisation  administrative.  Or,  comme  les 
séances  dont  il  s'agit  ne  ressortissaieat  ni  à  riustruction  primaire,  ni  à  l'iA- 
atnote  ssowidairs,  oo  Iss  dassa  dans  TiasInutiaB  sif  fcima,  et  te  kcs 
ùHaX  :  autorisation  du  ministrs  ds  rinstructiaB  publique  pour  ouvrir  Isi 
^^fliiy^i  autorisation  de  la  préfecture  de  police  pour  réunir  dos  .niJit'-nrs. 

"STSi.  Lissagaraj  et  Albert  Leroy,  nrpranisateurs  de  la  nouvdl»-  tentutive, 
sollicitèrent  et  obtinrent  l'one  et  l'autre  autorisation.  JLes  séanooe  s'ouvrirent 
daos  OM  tilla  te4a  na  de  la  Faix,  a*  7. 

ConuBS  il  7  avait  te  ftab  de  loyir,  d^neoUMunt,  d'éoialfag»,  de  ehaiif* 
frge,  on-dm  léolaiiMKdAisbUo  on  pris  d'entrée  qoi  tii  fixé  à  an  taaz  très- 
modéré. 

La  nouveauté  de  l'entreprise  excita  la  curiosité.  Le  public  vint  pour  voir  ce 
que  c'était  ;  on  revint  parce  que  i  ou  trouva  protit  à  apprendre  des  choses  que 
Ton  ne  savait  pas,  et  qui  étaient  exposte  par  des  lionunes  de  savoir,  dissinni- 
lant  leur  érudition  sous  un  langage  d'où  une  certaioafiuniliarité  n'excluait  ni 
l'esprit,  ni  l'élégance  de  la  forme,  ni  la  solidité  et  même  l'élévation  du  fond. 

Là  «'est  rendu  populaire  un  ancien  professeur  de  l'Université,  M.  Descha- 
nel,  dépossédé  de  sa  chaire  ;  la  ont  parlé,  avec  des  succès  dillerent»  et  snr 
Isa  aMiièria  les  plus  diverses,  MM.  Eag.  PtDataa,  Bdteaid,  Kloqiiat,  da 
Bonohaud,  J.- J.  Walss,  Lanmt  Fioliét,  Eliaa  Bi«nanlt,  L.  XJOm^  AssoUaat, 
Victor  Borie,  fimile  Durisr,  Legouvé,  M"«  Clémence  Royer,  etc. 

Les  oonféremoea  de  la  xna  da  la  Faix  durèrent  plusieurs  hivers,  avec  une 
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suspension  iVunc  année,  à  la  suite  d'an  rapport  fait  par  M.  Duruy,  alors 
impccleur  d'académie,  sur  une  séance  de  M.  Pelleian.  Mais  on  ne  put  con- 
server le  local  de  Ift  me  de  la  Paix.  I^ae  oonférenoet  émigrtrani  ne  Oedet, 
dane  la  mUs  d«  Giand  Orient;  meUMumuaiMMl,  le  Meoèe  M  lee  j  •■Nift 
point. 

En  1864,  quelques  oonférencea  furent  faites  dans  la  salle  Barihélemj 
(aujourd'hui  détruite),  mais  en  petit  nombre  et  pour  un  but  tout  à  fait  spé- 
cial, an  profit  des  blessés  polonais.  L'autorité  crut  devoir  refuser  la  parole 
k  quelques-ans  dei  oratent*  désignés,  paie  k/ÈÊtUm  U  leeOBds  série  déjà 
annenoée.  Lté  dieeone  pioacBeée  pir  Iflf»  SeiaUMaM  Gtnv^  hàgoHrr^ 
Laboulaye,  H.  Martin,  WolmUy  eto.,  dfcétéwintnHii  «ofanMiel  vente 

pour  la  même  destination. 

Cependant  le  public  avait  pris  goût  aux  conférences.  L'administration,  qui 
n'en  avait  pas  eu  iluitiative,  suivit  l'exemple  donné  et  ouvrit  gratuitement  à 
la  Sôiboame,  soos  le  patmege  et  eaz  frais  du  mlniglfere  de  FtetniekioB  pn- 
Uiqiie,  des  eoiréeeliltéiaiiee  et  sdentifiqaes,  dont  lee  iMUseofe  ftnentet  eont 
encore  faits  surtout  par  des  professeurs  de  l'eBMÎgMniMt  pilbUe.  Ua  OMtafai 
nombre  attirent  beaucoup  d'auditeurs. 

Dans  l'hiver  de  1H65  les  conférences  furent  transférées  de  la  rue  Cadet  rue 
Scribe,  n«  5,  sous  la  direction  de  M.  Yves  Henry,  qui  avait,  en  qualité  de 
eearttaise^  iinfa!te»f  eMé,  de  eie  leiae  et  de  sa  hoamj  à  la  ertetion  daa 
oonfiiieiiees.  Mais  il  eerencontiay  dane  la  maieon  dont  les  oanUrmese  oeea- 
paient  une  salle,  au  rez-de-chaussée,  des  gens  difficiles  qui,  trouvant  ce  voi- 
«binage  incommode,  obtinrent  dn  prapriéteire  qse  la  locsAîon  ae  f&t  pas  oon- 

tinuée. 

Les  conférences  libres  étaient  menaoées  de  périr  lorsqu'un  riche  étranger, 
3f .  BhMfcoiMieim,  banquier,  eut  la  pensée  de  eousltulie  me  Scribe,  à  oMé  dn 
tarOpàm,  «BeeeUedeetliiéetoBtàlaMsàdeeeonftfeBeeelHtérairesetà 

dee  eonoerte»  L'ouverture  en  a  en  lieu  à  la  fin  de  1866  aveeddll.  la  musique 
y  a  rivalisé  avec  la  littérature,  et  si  le  violon  de  .Tonchim  a  en  ses  enthou- 
siastes, de  beaux  succès  ont  été  obtenus  aussi  par  la  parole  de  MM.  Pcsphn- 
nel,  J.-J.  Weiss,  Francisque  Sarcey,  Lissajous,  Eug.  Yung,  H.  Chevce, 
BandsOlert,  Ch.  Lemomier,  GMmîeBZ,       8ea^  eto. 

I^antres  conférencee  ont  mmn  lioa  dans  la  nlle  d«  Gnind  Orient,  aaS» 
andmnl  le  dioMnelit» 
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IMPRIMERIE 


L'IMPRIMERIE  A  PARIS 


PAa 

Ambroise-Firmin  DIDOT 

A  Paris,  comme  dans  le  reste  de  la  France  et  de  l'Eure^, 
l'imprimerie  fut  tantôt  protégée,  tantôt  opprimée  par  les  princes, 
et  trop  souvent  frappée  par  ceux-là  mémeft  qui  auraient  dû  la 
défendre,  l'Université  et  le  Parlement. 

L'art  de  Guttenberjir  fut  introduit  à  Paris  par  le  prieur  de  la 
Sorbonne,  l'Allemand  La  Pierre,  un  des  hommes  les  plus  savants 
de  son  temps,  et  le  docteur  en  théologie  Guillaume  Fichet,  qui 
invitàrent,  en  1470,  Ulrich  Qering,  de  Censtanoe,  Micbèl  mimr- 
ger»  deCofanir,  el  Meitin  KnaU  àwiir  toblir  une  imprimerie  è 
U  Sorbonne  même. 

Le  pfeaùer  Hm  qotû»  yimprimèwntjtat  lefeoneil  des  Épftres 
de  Gasparin  defiergame. 

Ce  livre  est  sans  date;  mais  il  est  certain  qu'il  parut  en  1470. 
C'est  avec  les  mêmes  caractères,  et  dans  les  bâtiments  de  la  Sor- 
bonne, que  fut  imprimée  par  les  trois  associés  l'édition  princeps 
de  Salltute,  qui  parut,  sans  date  aussi,  à  l'époque  où  Louis  XI  lit 
la  guerre  à  Charles  de  Bourgogne  (3  décembre  1470\  Cfjinnio  l'in- 
diquent des  vci-s  placés  à  la  lin.  Puis  parurent  le  Florus,  vers  1470 
ou  1471;  la  Rluiorùjue  de  Fklicl  de  1471;  le  Traité  de  iOrtho-  ' 
graphe,  de  Gaspaiin  de  Bergame;  les  Épilres  de  Phalaris,  Sans 
date;  le  Specihm  Uunxan»  Ktte,  par  Rodrigue,  évéque  de 
Zamotm,  ln<-lîdk>. 

En  1478,  l'imprimerie  des  trois  associés  fut  transférée  dans  la 
me  SaînMaoqiieB,  à  l'eneaigne  dm  Soleil  d'Or,  à  cèté  de  l'église 
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Saint-Benoît  ;  le  premier  livre  qu'ils  y  imprimèrent  est  le  i/anuoltf 
confessoruin  de  Jean  Nider,  in-folio,  1 

En  1475,  ils  inii»!  imèrent  la  Lcnfiulf  dorée  de  Jac(iues;  de  Vora- 
gine,  in-folio,  carac  tères  gothique»,  et,  en  1476,  une  I^ibk  latine  en 
deux  volumes  in-folio. 

En  1477,  les  trois  associés  firent  paraître  le  Sophologium,  de  frère 
Jacques  le  Grand,  ex  arUiquorum  pœtarum,  oraiôrum  atque  pkUù'  ' 
tophwrum  grwoQm  H/nkntU»  MêÂm^  iorlblio. 

A  la  fin  de  1478,  Michel  Friburger  et  Uartin  Kiants  retournèrent 
probablement  en  Allemagne,  car  «m  voit  le  nom  de  Gering  paraître 
aeul  sur  les  publications  ]  o-tt^riefires  au  mois  d'octobre  de  cette 
année.  Ainsi  cette  année  l'>  beau  Virgile  format  in-4^,  très-rare, 
porte  le  nom  seul  de  Ulrich  Gering;  il  çn  est  de  môme  en  1479, 
pour  le  Dreviarium  ecrh'sij;'  jmnsicnsi  nrmmmodntum,  deux  volumes 
petit  in-4«,  qui  est  la  ])lus  ancienne  édition  du  Bréviaire  de  Paris. 
La  bililiothèque  de  Sainte-Geneviève  en  possède  un  exemplaire 
im]»rinî(''  sur  vélin.  L'im])rimerke  fut  alors  transférée  ilans  une 
maison  dépendant  de  la  Sorbonne,  où  lut  rétablie  l'enseigne  du 
Soleil  d'Or. 

Le  nombre  des  imprimeurs  à  Paris  s'accrut  rapidement  ;  \m  des 
I^us  célèbres  et  des  plus  considéi-ablea  est  Antoine  Véra&d,  qui 
dèt  1485  a  paUié  «m  gfaad  Mmbre  d'ourrages,  la  plupart  m 
finançais,  dont  les  caractères  gothiques  sont  IrèftiMiiiz.  Vers  la  fis 
de  1489,  époque  à  laquelle  s'écroala  le  pont  Notre-Dame,  sur 
lequel  il  demeurait,  il  viat  a^établir  près  le  carrefour  Saint- 
Séferin;  ensuilt,  en  septembre  1600,  il  demeura  rue  Saint  Jacques, 
près  le  Petit  Pont;  pois  devant  la  rue  Neave-Netré-Seme,  où  il 
testa  jusqu'à  sa  mort,  an-ivée  vers  1513,  en  conservant  son  en- 
seigne A  Saint-Jean  l'Éwmeiliitâ.  Son  fila,  Barthélémy  Véraid,  Im 
succéda. 

Au  commencement  du  seizième  siècle  parait  Henri  Estienne,  le 
j)remier  de  cette  illustre  famille  qui  devait  donner  à  Timprimeiie 
SOS  plus  savants  maîtres  et  à  l'intuléraiice  reli;;ieuse  de  r«  u'rettal)les 
victimes.  Ce  premier  Estienne  vint  de  Provence  à  Paris 
vers  150<»;  il  était  associé  avec  Hopil  Wolf^nj?.  Henn  K<tienne 
mourut  jeune,  vers  15*20,  laissant  cent  viuj^t  et  un  ouvrages  iia- 
primés  par  lui  Sivec  beaucoup  de  soin.  Sa  veuve  épousa  1  imprimeur 
Colines,  qui  areit  été  asaodé  ou  intéressé  à  la  maisott  dTiilifiiw 

En  1513,  Louis  ZII  donna  une  preuve  de  sympi^hie  à  11i^»i<* 
nerie  en  Teiemptaiit,  par  édit  du  9  avril,  d'un  îbd^  cooaidérafale 
et  de  tout  péage  sur  les  livres.  Deux  sas  apiés,  le  successeur  de 
ce  prince,  François  dispensa  les  imprimeurs  de  tout  service 
militaire  dans  Paris,  hors  le  cas  de  péril  imminent.  En  1518,  il 
ennuie  l'interdiction  fiôte  par  rUniveraUé  d'imprimer  le  ooncordei 


Digitized  by  Google 


x.*iicPBiiinn  ▲  TABii 


Mm 
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.  "  Attaque  contre  l'iinpi  imei  ie. 

AunK^ritc  de  ses  belles  éditions,  Colinos  joi^it  celui  de  former 
l)abilement  le  f^oût  du  fils  de  sa  femme,  Robert  Estienne,  auquel 
il  transmit  rimjH'imeric  fondée  par  le  père  de  relui-<M,  l'année 
même  où  l'ami  d'Érasme,  Louis  Berquin,  quoique  l^ionvonn  du  roi, 
qvd  Tapp^ait  son  conseiller,  fut  brûlé  en  plapc  de  Giève,  en 
sTiil  1629,  pour  a'6tre  obstiné  à  ne  pas  fouloir  réteecter  ses 
eoewB.  CDlinet  âiait  imprixaé  à  vingt-quatre  mille  eMnpIaires, 
liombre  prodigieux  alors,  les  CoUopiia  Eratmi,  Mm  qui  toi  coi- 
suré  par  la  Faculté  de  théologie  et  que  l'UnirMité  flfifaniiit  «i» 
suite  de  lire  et  d'enseigner  dims  lea  coUégea. 

Vers  1520,  Claude  Garamond ,  renonçant  aux  caractères  gothiques 
et  semi-gothiques,  grava,  d'après  les  belles  formes  des  types  véni- 
tiens de  Nicolas  Jenson  et  d'Alde-M.muro,  les  caractères  romains 
et  italKjuos,  qui  furent  généralement  adoptés.  Les  caractères  de 
Garamond  se  propagèrent  dans  les  pays  étrangers.  Kn  Angleterre 
et  en  Allemagne,  un  do  ses  petits  caractères  fut  tellement  goûté, 
que  le  nom  de  Garamond  est  resté  aux  types  dont  la  grosseur 
léptmà  à  notre  eorpa  de  Irait  points.  Les  Eisériers  n'employèrent 
jpas  d'autres  canctéres  que  ceux  de  Garamond. 

En  1591,  François  I«  Jusque-là  Ikrorable  à  rimprimeria,  rend, 
ie  IS  Juin,  une  ordonnance  défendant  d'imprimer,  rendre  etdébtter 
aucun  livre  qui  n'ait  été  préalablement  examiné  et  approuvé  par 
rUniversité  et  la  Faculté  de  théologie.  Les  livres  doivent  en  outre 
jùite  soumis  à  l'approbation  du  prévit  de  Faiia.  U  y  aroit  slors 
vingt-quatre  imprimeurs  à  Paris. 

En  1522,  Robert  Estienne  puldie  une  charmante  et  savante 
édition,  format  in-16,  du  Nouveau  Teslament  en  latin.  La  Sorbonn« 
ne  vit  pas  avec  ])laisir  cette  publication  d'un  format  qui  populari- 
sait les  saintes  Écritures  ;  elle  attaqua  le  texte  de  Robert  Estienne, 
mais  sans  vouloir  engager  de  discussion  et  de  controverse  sur  ce 
point  Ters  U24,  Rob^  Eatienne,  alors  âge  de  vingt  et  un  ans, 
rentra  dans  la  propriété  de  limprimerie  paternelle.  £a8  ouTingas 
aa*E  publia  Indiguept  qu'il  habitait  le  quartier  des  Écoles  de 
.  Bécret  ou  de  Droit,  du  moins  jusqu'en  1538.  Sauvai  parlant  de  U 
rue  Jean  de  Beauvais,  dans  ses  Antiquités  de  Parti  (1650)^ 
dit  qu'on  y  voyait  encore  YOUvier  que  Eobert  Eatienne  avait  pris 
pour  enseigne. 

En  1532,  une  nouvelle  édition  in-folio  de  la  Bible  Intine,  avec  des 
annotations  extraites  des  plus  savants  interprètes  et  des  commen- 
taires des  Hébreux,  est  publiée  avec  privilé.::o  du  roi  par  Roliert 
Eslienne,  (pii  collationna  les  antiques  manuscrits  de  Saint- 
Germain-dcb-Prés  et  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  sans  négliger  ds 
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namaSAw  tedocteim  en  théologie  les  plus  jKvants.  MMgiéfamtoe 
ces  ptécautûms,  aiteetéee  par  le  privilège  même  du  roi,  il  ne  pat 
être  à  Tabri  da  courroux  de  la  Sorbonne,  et  dut  s'humilier  par  des 
«oamiesioiis,  e&  s'engageant  à  ne  rien  imprimer  désormais  nM 

cum  bona  eorum  gratia* 

Ces  soumissions  purent  sauver  Robert,  mais  ne  coniiurèrent  (SS 
le  danger  qui  menaçait  la  déroiiverte  de  Guttenberg. 
L'èro  des  persécutions  commence. 

La  Sorbonne,  qui  avait  tant  favorisé  l'imprimerie  à  ses  débuts, 
•olTrayée  de  voir  la  doctrine  de  Luther  se  propager  rapidement,  par 
les  nombreux  ouvrages  qui  s'imprinuiicnt  alors,  présente,  le 
7  juin  1533,  à  François  V\  qui  se  trouvait  alors  à  Lyon,  une  re- 
^tuéte  prenante  an  sujet  des  litres  bérétiques,  en  exposant  fortef 
ment  an  roi  que,  s*il  voulait  sauver  la  religion,  attaquée  et  é^yranléo 
de  tons  cOtés,  il  était  d'une  indispensable  nécessité  d'abdir  pour 
toujours  en  France,  par  un  édit  sévère,  Tart  de  limprimerie,  qui 
onfantait  Journellement  tant  de  livres  pernicieux.  Le  projet  de  la 
Sorbonne  fut  sur  le  point  d'être  réalisé;  mais  Jean  du  Bellay, 
évêque  de  Paris,  et  Guillaume  Budé  parèrent  heureusement  le 
coup;  ils  firent  entendre  au  zvW  monarque  qu'en  conservant  un 
art  si  précieux,  il  pourrait  cfiicaccmcnt  remédier  aux  abus  dont  on 
se  plaignait  si  fortement. 

Mais  l'Université  exerce  son  droit  de  surveillance.  En  1534, 
Chrétien  Wéchel  est  censuré  et  menacé  d'amende  pooi-  avoir 
vendu  le  livre  d'Érasme  De  Interdicto  Esu  Carnium. 

La  même  année,  18  Janvier,  des  lettres  patentes  de  Fkaaçois  I* 
lirappent  d'interdiction  toute  imprimerie,  et  portent  pHn»  d»  hurt 
eontre  les  imprimeurs.  Elles  ne  furent  pas  enregistrées  par  le  pai^ 
lement,  qui  fit  des  remontrances  au  roi  sur  ces  rigueurs. 

Un  mois  après,  Tavocat  du  roi  Jacques  Cappel  communiqué  au 
parlement  de  nouvelles  lettres  patentes  du  33  février,  datées  de 
Saint-Germain  en  Lave,  ])nr  lesquelles  François  consentait  à  ce 
que  les  premières  tussent  suspendues,  niais  en  ordonnant  que  le 
parlement  élirait  vingt-ciualre  personnages  bien  qualifiés  et  cau- 
tionnés, sur  les(]ue]s  le  roi  en  choisirait  douze,  qui  seuls,  et  non 
autres,  pourmient  inqtrimer  a  Paris,  et  non  ailleurs,  livres  approu- 
^léi  0t  nécessaires  pour  le  bien  de  la  chose  publiijue,  sans  imprimer 
eucune  composition  nouvelle,  sous  peine  d'être  punis  conune 
transgresseurs  des  ordonnances,  pai  peines  arUtraires. 

Crst  ainsi  que  traitait  Timprimerie  celui  qu'on  s  Toula  sur* 
nommer  le  Ph-e  ou  le  Muiaurateur  des  Leitret. 

L'imprimerie  résista  pourtant  à  ces  rigueurs,  et  Q  parÉÎt  même 
que  le  roi  ne  persévéra  point  dans  ses  projets  hostiles,  car  en  1548 
il  exempte  les  imprimeurs  du  service  des  gardes  bouigeoises^ 


Digitized  by  Google 


L^JHTBIlfÉBlK  A  PABI8 


Cependant,  deux  ans  pins  tard,  Rohort  Estienne,  ayant  publié  une 
édition  de  la  Bible  qui  suscita  les  rolùres  do  la  Sorl>nnne.  fut  vive- 
ment inquiété,  dut  se  retirer  à  Lyon,  et  ne  put  revenir  à  Pai-is 
que  grâce  à  la  protection  de  Henri  H. 

Moins  heureux,  un  imprimeur  de  Lyon  qui  s'était  réfugié  à 
Ptfis,  Êtienne  Dolet,  foi  arrêté,  incarcéré  à  la  Conciergerie,  puis, 
au  bout  de  dix-linit  mois,  étranglé  et  brûlé  à  la  place  Manbert,  le 
8  août  1546. 

En  1547,  Henri  II  renouvelle  l'ordonnance  de  1521  relative  h  la 
défense  d'imprimer  sans  autorisation  de  l'Université  et  de  la 

Faculté  de  théologie,  et  ajoute  que  l'approbation  des  permissions 
données  par  la  Faculté  de  théoloi^ie  sera  imprimée  au  commonce- 
nient  des  livres.  Par  une  sorte  de  compensation,  en  sopt^  mbre, 
il  confirme  l'exemption  accordée,  par  François  I",  aux  imprimeurs 
et  libraires,  de  tout  service  militaire  dans  la  ville,  hors  le  cas  do 
péril  imminent. 

En  1551,  Robert  Estienne,  sérieusement  menacé,  est  forcé  de 
ehercber  un  asile  à  Genève,  laissant  à  Paris  sa  femme  et  ses 
enfonts,  qui  eussent  été  complétèment  ruinés  sd,  à  la  prière  de 
'  caiarlOB,  frère  de  Bobert,  Henri  n  ne  leur  eût  res^é  les  biens 
oonflsqués  du  proscrit 

Ce  même  prince  se  montra  encore  bienveillant  envers  les  im* 
prin^eurs  que,  par  édit  du  28  septembre  1663,  il  exempta  de 
droits  sur  les  livres. 

En  1556,  Henri  IT  exige  qu'un  exemplaire,  imprimé  sur  vélin, 
de  tout  livre  dont  l'impression  est  autorisée,  soit  remis  à  la 
Bibliothèque  Royale,  et  que  cet  exemplaire  soit  superbement  re- 
lié. C'est,  dit-on,  à  Diane  de  Poitiers,  qui  aimait  beaucoup  les 
livres,  et  dont  tant  de  beaux  exemplaires  portent  les  armes,  qu'on 
doit  cette  ordonnance. 

Charles  IX,  de  sinistre  mémoire,  eut  aussi  des  ftveurs  pour 
rimprimerie.  Des  lettres  patentes  de  1600  (mars),  conilmient  et 
continuent  aux  imprimeurs  toutes  les  grlces,  ikveurs,  droits,  pri- 
vilèges, libertés,  flrmchises,  exemptions,  etc.,  octroyés  et  concé- 
dés par  les  rois  ses  prédécesseurs. 

Par  contre,  le  15  juillet  de  la  méhie  année,  le  libraire  Martin 
Lhomme  eiit  pendu,  d'après  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en 
date  du  13  juillet. 

Ce  maître  imprimeur,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Mûrier,  près  la 
rue  iSaint-Victor,  aux  Trois-Marches  du  Degré,  natif  de  Rouen, 
fut  accusé  d'avoir  débité  un  écrit  intitulé  le  Tigre  royal  ^ 
1  qui  était  une  satire  dirigée  contre  les  Guises,  et  cpndamné,  dit 

l'arrêt,  «  à  estre  pendu  et  estranglé  à  une  potence  misa  à  la  place 
Haubert,  lieu  commode  et  convenable,  et  dédare  tout  et  chascun 
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des  biens  du  dici  prisonnier  acquis  et  confisquez  au  roy ,  et  oultre 
ordonne  la  court  que  les  dicte  oertelz,  epistres,  livM  diteub- 
UànB  me&tkniiiée  an  dkt  procès  semit  snes  et  brualei  en  k 
présence  du  dict  prîaoniiier  aapamvmt  ]s  dicte  eiéoatioii  à  mort.  » 
Un  peu  plas  tard  (10  septesabre  1M8),  oïdanaeiioe  portent  : 
c  Art.  18.  Voulons  que  tous  imprineurs,  semeuis  et  rendeuis 
de  placards  et  tibeUes  diffimatoires  soient  punis  pour  la  presmère 
fois  du  fouet,  et  pour  la  seconde  fois  de  la  vie.  s 

Une  autre  ordonnance  du  même  mois  défend  aux  imprimeara 
de  rien  imprimer  SWB  permisBinB  «  sous  peine  d'estjne  pendue  e* 
est  rang! és.  » 

A  travers  toutes  ces  entraves,  l'imprimerie  vivait  et  im  riie  jjroa^ 
pérait.  Henri  Estienne,  rentré  en  possession  Hp  r<  ialiliss -ment 
paternel,  faisait  pnr.âtre,  en  1572,  l'année  rm  nie  (ie  lu  Saint- 
liartliélemy,  les  quatre  premiers  volumes  in-folit)  du  Thcs'iurus 
Ungvx  grœca',  ouvrafje  dont  son  père  avait  fait  le  plan  et  que  lui, 
Henri,  mit  onze  ans  à  exécuter.  Ce  monument  de  science  litté* 
laire  fut  publié  sous  les  anq^ices  de  plwdeors  miTerains,  entre 
autres  do  Charles  DL 

En  1S76,  12  inOid,  le  doyen  de  la  FMÎiiUé  de  Médecîne  se 
plaint  en  assemblée  générale  qu'on  imprime  les  lims  d'Ambcoise 
Paré,  premier  cliiruigien  du  ni^  attendu  qa*Us  contiennent  une 
doctrine  pernicieuse  et  contraive  ans  bonnes  mosuis  :  Qtue  bmis 
moribus  et  rnpubUcm  noositf,  qus  surU  nefanda,  et  supplie  l'Uni» 
versité  de  faire  requête  au  parlement  pour  obliger  Taiitenr  à  liire 
examiner  ses  ouvraj^es  par  les  docteurs  en  médecine.  Siir  quoi  le 
procureur  syndic  lit  aussitôt  sa  réciui^itinn  pour  que  les  libraire^ 
imprimant  ces  livres  fussent  mis  à  1  ;iin»  nde. 

Le  seizième  siècle  avait  été  un  temj)S  de  lutte  et  de  soutïiance 
pour  l'imprimerie  comme  pour  la  Ur  foime.  L'apaisement  des 
guerres  civiles  protita  à  celle-lù  comme  à  Lelle-ci. 

A  peine  établi  sur  le  trône,  Henri  IV,  par  lettres  p  atentes  du 
90  février  160$,  confirme  les  privilèges  des  imprimeurs,  et  les 
exempte  des  subsides  et  imposâions nonveUement établia  persoB 
arrêt  du  conseil  d*£tatdu  17  déoembre  liM;U  les  avait  exemptés 
du  payement  des  droite  pour  la  confirmation  de  le«rs«n6iens]ftn- 
Tilégea,  à  l'occasion  de  son  «vénement  i  la  coutonne» 

En  1598,  Henri  Estienne  meurt  à  Lyon  dans  les  premteis  joan 
de  mars.  Surpris  par  la  maladie,  il  meurt  à  l'hôpital. 

L'année  1624  voit  naître  la  censure  officielle  des  hvm;  c*esi 
Louis  XIII  qui  l'établit  par  un  édit  instituant  quatre  censeurs  et 
examinateurs,  choisis  dans  la  Faculté  de  tlu''(doj;ie,  et  à  chacun 
desquels  est  accordé  un  traitement  de  cinq  cents  livres,  avec  hon- 
neurs» immuyifti^A^  etc.  L'Universïté  protesta  contre  cet  édit  qui 
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^mpiétili  MIT  tes  droits  séeubim.  VÊSÙJ^inùiAexilaùgaem,  et 
les  œnseiucs  renonçaient  à  leur  nooiinûtion.  Mais,  en  1626|  Is 
roi  charge  le  garde  des  sceaux  du  choix  des  eisminitftM%  st 
i'Univenâté  perd  cette  partie  de  ses  privilèges. 

Trois  ans  plus  tard,  Louis  XIII  rend  une  ordonnance  interdi- 
*  '^ant  d'imprimer,  vendre  et  débiter  des  livres  ^pi  J^rtfiicsifilàt 
ni  nom  d  auteur  ni  nom  d'imprimeur. 

Désormais  rimprin^crie,  aflVanchie  dos  persécutions  religicus^*s, 
n'est  plus  soumise  qu'à  des  règles  professionnelles  que  d'Agues- 
seau  rédigea  avec  soin  dans  l'arrêté  du  Conseil  du  20  lévrier  1723. 

Pendant  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècles,  il  y  eut  des 
terres  d'aaile  où  les  écrivains  qui  redeutsienl  les  lois  politiques 
etrarbitraire  dé  leur  propre  pays  trouvèrent  toi^ouis  des  pteves 
libres;  c'était  la  HoUande  et  la  ftiisBe.  Bajle  pâUî»  ea  Holkade 
son  célèbre  lHelùmnair$. 

La  Constitution  de  1791  «  garantît  à  tout  homme  la  liberté 
d'écrire,  d  imprimer  et  de  publier  ses  pensées,  sans  que  ses  écrits 
piuiaaent  être  soumis  à  aucune  censure  ni  inspection  avant  leur 
publication. 

La  Convention  n'édicta  aucune  loi  contre  la  presse.  Les  pam- 
pldots  des  ennemis  de  la  Révolution  existent  encore  et  rendent 
témoigitagc  de  la  plénitude  de  liberté  dont  jouissaiejit  alors  les 
écrivains.  Quelques-uns  purent  être  accusés  de  connivence  avec 
ies  ennemi.s  de  la  patrie  et  frappés  pour  ce  cume,  mais  il  n'y  eut 
point  de  procès  de  presse. 

Le  Consulat,  régime  d'ordre,  respecta  moins  la  liberté  d'écrire. 
Far  aaèté  du  8  pluviôse  an  Vm  (17  février  laOOX  te  consuls  s'ao- 
'  cordèrent  le  pouvoir  ,de  supprimer  ceux  des  journaux  qui  se  per? 
mettraient  d'insérer  des  artfcles  contraires  au  pacte  social,  à  la 
souveraineté  du  peuple,  à  la  gloire  des  armes  et  aux  nations  amies 
et  alliées. 

Plus  tard,  nn  arrêté  du  27  sq^tcmbre  1803  décida  que.  pour 
nssurrr  la  liberté  d"  hi  prrss>%  aucun  libraire  ne  pourra  venilre  im 
ouvrage  avant  de  l'avoir  présenté  à  une  commission  de  révisioU| 
laquelii'  1<'  rendra,  s'd  n'y  a  pas  lieu  à  cen-ure. 

La  liberté  est  moindre  encore  sous  l'Empire.  Le  5  février  1810,  • 
décret  qui  limite  le  nombre  des  imprimeurs  de  Paris  à  soixante; 
en  1811,  ce  nombre  est  porté  à  quatre-vingts;  mais,  par  compen- 
sstisn,  Is  oeasure  est  rétabUe. 

La'BestBttratton  rendit  à  rimprimerie  toute  Mberté  pour  les  pu- 
blications de  plus  de  vingt  feuôles  d'impression,  mais  éDe  main- 
tint la  censure  pour  les  publications  de  moindre  étendue  et  soumit 
ies  journaux  à  l'autorisation  royale. 

la  pNMS  avait  pris  trop.de  part  à  la  révolution  de  Juillet  pour 
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11*611  pas  retirer»  au  moins  d'abord,  quelque  profit.  La  Omtenoa'- 
Telle,  en  prodamant  la  liberté  de  la  presse,  dans  la  liinite  des  lois, 
dédaiE  que  la  cassure  ne  pourrait  jamais  être  rétablie.  Hais,  quel- 
ques animes  plus  tard,  sous  rimprcssion  d'un  événement  que  la 
presse^n'ayait  point  provoqut^,  les  lois  de  septembre  mirent  des 
entraves  considérables  à  la  liberté  des  journaux.  Celle  des  U?re8 
demeura  entière. 

Avant  et  après  1835,  il  y  eut,  sous  la  monarcliio  de  Juillet, 
romme  il  y  en  avait  eu  sous  la  Restauration,  de  nombreux  procès 
<lc  presse,  jugés  par  le  jury,  qui  acquittait  souvent,  mais,  parfois 
aussi  condamnait  rigoureusement.  Le  journal  ré])uljlicain  la  Tri" 
tune  succomba  sous  le  poids  des  amendes.  La  Chambre  des  pairs, 
la  Cbanaibre  des  députés  usèrent  du  droit  de  citer  à  leur  barre  des 
journaux  qui  les  avaient  insultées. 

La  République  dé  18f8  rendit  à  la  presse  une  liberté  sans 
limites.  On  sait  comment  il  en  ftit  fidt  usage.  Après  les  fimestes 
journées  de  juin,  pendant  lesquelles,  par  mesure  de  guerre,  des 
journaux  avaient  été  empêchés  de  paraître,  se  produisit  une  réac- 
tion qui,  en  1849,  lit  rendre  une  loi  restrictive  de  la  liberté  de  la 
presse.  Le  décret-loi  qui  suivit  les  faits  de  décembre  1851  soumit 
la  presse  à  un  réyime  qu  ello  ne  connaissait  plus  depuis  long- 
temps et  auquel  de  procliaines  modiiications  viennent  d'ôtre 
officiellement  annoncées. 

Espérons  (]ue  la  responsabilité  des  imprimeurs,  qui  les  expose» 
des  peines  si  sévères,  cessera  du  moment  où  ils  déclareront  en 
justice  le  nom  de  l'auteur  du  délit  et  pourront  en  représenter  la 
personne.  Cest  ce  que  mon  père  n*a  cessé  de  réclamer  lorsqu'il 
était  dépoté  an  Corps  législatif. 


NOTB8  BT  BBHSBIQNBMBBTS 


rfrigiM  d«  ott  étsUiMcomt  raMott  h  FnÊÊfoi»  I**,  qd,  la  IT  jtB« 

vier  1538,  nomma  rimprimear  r  M  iLid  Néobar  imprimeur  royal  pour  le  grec, 
avec  un  traitement  de  cent  écus  d'or.  A  ce  premier  titulaire,  mort  en  1539, 
succéda  Robert  Estienne,  déjà  noiimit-  imprimeur  royal  pour  le  latin  et 
l'hébreu.  Sous  lu  direction  de  ce  chef  habile  furent  jjjravés  par  Garauioudde 
banix  euacAères  grecs  qui  •oiiti«t4t  eéièhnê» 

Mais  s'il  j  «fiitan  imprimeur  royal,  iln'y  «vatt  pM  d*imprimeri«da  roi, 
•ar  SfteM,  tonsM  Néolisr,  ia^inuHt  daat  fon  {vopia  étaMiiWMnt  et 
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demenrait  propriétaire  des  oanutères  ^u'ii  fabriquait  pour  êMÂmUÊ  ka  toa- 
▼aax  commAudés  par  le  roi. 

Tal  fiii  TétaX  ét»  chmci  jusqn^an  1640,  époque  où,  par  Im  iwitllt  éb 
BifllMlieOy  LmU*  XIII  fit  installer,  dans  Uit  gliffift  BlftoiM  du  Louvre,  un 
atelier  de  typographie  qui  fut  appelé  Imprimerie  royale^  pour  imprimar  1m 
actes  du  gouvernement  ainsi  que  des  œuvres  scientifiques  et  littéraires.  ' 

L'imprimerie  royale  prit  beaucoup  de  développement  sou;s  le  rèj^ne  de 
Louis  XIV.  £n  1725,  Louis  XY  y  réunit  la  fonderie  royale, 

1701,  PimpriiiMrie  du  Lobtm  devint  Awpriwrto  moUornalê,  pois  tntpH- 
mtHi  4ê  la  République  sous  la  Ck>nveiitiou. 

An  mois  de  brumaire  an  111,  l'imprimerie  de  la  Répnljliquo  fut  iustuiléo 
dans  l'ancien  hôtel  de  Penthievre,  occupé  aujourd'hui  pur  la  Banque  de 
l^rance,  qui  y  succéda,  en  180B,  ii  l'imprimerie  devenue  impériale  et  transférée 
aion  rue  YieiUa-dii-TInBple,  oansle palais  CMiBaloà  tlld  ait  iwtéa  dapmii. 
BoyaU  da  1814  à  1848,  KattostfO»  ds  mo  à  16»,  l'impiinm 
impériale  à  cette  dernière  époque. 

Cet  établissement  est  charf»é  d'imprimer  tous  les  actes  et  documents  offi- 
ciels. Des  particuliers  peuvent  être  autorisés  par  le  garde  des  sceaux^  sur 
avis  d'un  comité,  à  y  faire  imprimer  des  omnages  d'éroditioD,  soit  à  Itm 
fkaia,  toit  areo  gratoHé  iotala  on  paitiaMa.  Les  aatrtt  impximeara  pavrant 
Mtei  j  fiiire  imprimer  letpiikiet  HvKmgn  tsigeul  dtaeaiaolèmottrigMi 

qu'ils  no  possèdent  iioint. 

L'imprimerie  impériale  est  particulièrement  riche  en  caractères  orientaux. 

Le  palais  Cardinal  a  été  construit  par  Armand  Gaston  de  Eoh&n,  évèque 
de  Strasbourg,  eu  ntaie  temps  que  ton  £rère,  le  prinoe  di  SonliiM,  fiÙMit 
oonilniiva  tout  à  oMé  le  paUt  oooopé  mainténant  par  lee  Jr«MsM.  Anid 
Thotel  fut-il  d'abord  appelé  de  Strasbourg.  Quand  révêqne  devint  éminence, 
réditice  prit  le  nom  de  palais  Cardinal  :  c'était  la  BOBl  fa'a;f»U  Mkrafois  porté 
la  somptueuse  demeure  de  Richelieu. 

Luire  les  résidences  des  deux  frères  s'étendait  un  vaste  jardin,  dont  tout 
danzavaitvk  Iftjoakwieo  «t  dont  11  ao  natt  plnt^*uo  patita  poitton;  dot 
•taUm  pov  rinfffiflMrio  ont  été  dbuateulla  lor  k  plm  gnada  pntîo  dn 
tenrain. 

Dans  la  cour  principale  de  l'imprimerie,  on  voit  uno  statue  en  bronze 
de  Guttenberg,  par  David  d'Anga»,  semblable  k  celle  qui  se  trouve  à 
Strasbourg. 
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LES  MUSÉES- 


LE  MUSÉE  DU  LOUVRE 
Par  THÉOPHILE  GAUTIER 


Ce  n'ett  qa'aTOO  un  wntiBient  de  respectueux  i^préhension 
que  nous  approchons  de  œ  sanctuaire  où,  siècle  par  siéclo,  s'est 
déposé  l'idéal  de  tous  les  peuples.  Le  Beau  a  ici  son  temple  et  l'on 
peut  l'y  admirer  dans  ses  manifestations  les  plus  diverses.  Au 
milieu  de  l'immense  capitale,  le  Musée  est  comme  le  camée  qui 
ferme  un  bracelet  de  pierres  précieuses.  L'art  y  a  posé  son  cachet 
suprême.  Et  cVst  une  tàcbe  ardue  que  de  trouver  des  parole» 
dignes  d'un  tel  sujet. 

Entrons  donc  sans  plus  tarder,  car  nous  avons  ù  parcourir  un 
labyrinthe  de  diefihd'oBiiyie,  dimt  notre  description  sera  le  fiL 
Trarersons  d*im  pat  rapide  la  grande  gaieriedn  MnsdeNapoléon  Wi, 
où  nous  reviendrons  vn  antre  Jour;  ne  now  laissona  pae  iédnlie 
psr  lea  tartes  enites  et  lea  litiavDC  de  k  eciOsol^ 
troue  dans  oette  vaste  nUe  qui  set  comme  la  tribune  de  l'èBOle 
française.  C'est  là  qne  sont  faawttblés  David,  Gros,  Guérin, 
Girodet,  Gérard,  les  quatre  G,  comme  on  disait  alors,  et  auxquels 
devait  bientôt  s'en  adjoindre  un  cinquième...  Géricault.  Drouais, 
Regnault,  Fabre,  Prud'hon,  madame  Vigée  Lebrun,  Sigalon  De- 
camps  y  iigureut  aussi.  DelacroisL  y  manque,  mais  la  gloire  doit 
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faire  antichambre  quelques  années  avant  d'être  admise  dans  ce  ; 
temple  où  la  Postérité  commence.' 

Si  nous  débutons  par  l'école  fran<,-aise,  c'est  qu'elle  est  ici  chez 
elle.  En  maîtresse  de  maison  bien  élevée,  elle  se  tient  au  premier  ! 
salon  pour  recevoir  les  visiteurs  et  les  introduire  dans  ce  vaste 
palais  de  l'art  qu'elle  mérite  bien  d'habiter,  et  où  elle  tient  hono- 
rablement sa  place  parmi  les  ohelB-d'cBUTre  de  tous  les  pays  et  de 
'  toutes  les  écoles.  On  ne  la  gftte  pas,  d*aillettr8,  cette  pauvre  école 
française.  Ce  n'est  pas  notre  défint,  en  France,  de  nous  admirer 
nous-mêmes,  et  nous  mesurons  à  nos  illustrations  la  louange 
d'une  main  avare.  Par  une  sorte  de  légèreté  dédaigneuse  qui  est 
dans  le  caractère  de  la  nation,  nous  dénigrons,  pour  n'avoir  pas 
l'air  d'y  tenir,  les  belles  choses  indigènes  :  en  aucune  contrée  le 
proverbe  c  nul  n'est  prophète  en  son  pays  »  n'est  plus  vrai  que 
chez  nous.  Ce  que  nous  en  disons,  c'est  pour  expliquer  comment 
le  premier  nom  qui  vient  sous  notre  plume  est  le  nom  do  David,  au 
lieu  d'être  celui  de  Léonard  de  Vinci  ou  de  Raphaël.  Autrement 
on  pourrait  s'en  étonner. 

Deux  grandes  toiles  de  David  occupent  tout  un  pan  de  la  salle 
que  nous  décrivons  :  les  SabtJifs  et  Léoiiidas  nvx  Tliermopyles,  • 
David,  dont  la  gloire  a  été  un  instant  vuiléc  par  la  poussière  que 
soulevaient  vers  1830  les  grandes  luttes  des  romantiques  contre  les 
classiques,  n'en  restera  pas  moins  désormsis  un  maître  au-dessus 
de  touté  atteinte.  H  a,  cbose  rare  dans  l'art»  trouvé  et  résUsé  de 
toutes  pièces  un  idéal  nouveau.  Certes,  il  n'entre  pas  dans  notre 
Idéto  ds  mAsissas  Part  chsiBUUii.  Hiirifnnl  et  vraiment  firancais  du 
dirituirtÉSMi  siècls,  nais  il  fritaU  une  singulière  force  de  concep- 
tion  pour  se  séparer  ainsi  brusquement  de  ce  milieu  et  s'arrsfibsr 
à  cette  atmosphèrs  argentée  atÛeuftteeoù  voltigeaient  les  Âmoms 
de  Boucher.  On  ne  se  dit  pas  assez  aujourd'hui,  blasé  qu'on  est  par  j 
les  imitations  et  les  pâles  contre-épreuves  qui  suivirent,  combien'  j 
alors  ctai^  neuf,  original,  imprévu,  sorti  d'un  jet  et  tout  armé  du 
ceiTeau  de  l'artiste,  ce  talent  qu'il  a  été  de  mode  na^niere 
d'amoindrir  et  d  envelopper  dans  la  réprobation  qu'il  fallait  leser-  i 
ver  à  ce  fpi'on  appelle  dans  les  ateliers  u  le  genre  empire  ».  Quoi  j 
qu'on  en  ait  dit,  Vien  n'a  pas  été  le  précurseur  de  David,  cl  c'est 
peine  perdue  de  lui  chercher  des  ancêtres.  Rien  ne  l'a  précédé  ;  il 
est  né  spontanément,  et  l'on  peut  appliquer  à  sa  peinûire  la  mot 
litfai  pr^Êm  iUneimUrê  frmiam^  Jasosis  vokuité  pins  inhtigshto 
aa  psiOBuivit  le  Berni*  ei  s'il  art  des  natuiss  plus  Jaeureusement 
douées  que  orils  de  David,  il  n'y  en  a  pas  de  plna  lenne,  de  plus 
résislsale,  da  plus  adiamée  à  son  pnéeL  C'était  un  maie  génie. 
Il  aimait  l'art  d'un  âpie  amour  «t  la  prenait  au  sérieux.  Sa  pas- 
sion peur  l'antîiiia,  passion  inconaua  sa  dixrluàtiâma  sièGle,  apu 
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mnîiie,  mais  Winckelnosmi,  l'énidU  ucèMogne,  a*eD  iUaaii  pat 
d'antres.  La  critique  n'était  pas  née  encore,  on  ignorait  les  sculp- 
tures  du  Parthénon.  Mais  David  sentait  que  le  vrai  beau  était  là  et 
que  c'était  à  ces  précieux  restes  qu'il  fallait  demander  les  bellea 
lignes,  les  intentions  héroïques  et  les  nobles  mouvements. 

Du  reste,  on  se  tromperait  fort  en  pensant  que  David  n'avait  pas 
le  sentiment  direct  de  la  nature,  ou  ne  la  voyait  qu'à  travers  l'an- 
tiquité. Le  portrnil  du  p<ipc  Pie  VII,  Maral  daîis  sa  baignoirCy 
montrent  assez  qu  il  sa\ait  la  rendre  avec  toute  sa  simplicité  et 
toute  son  énergie.  Il  ne  reculait  pas  même  devant  i'iiorreur,  malgré 
son  amour  de  la  beauté  classique.  Que  son  style  si  nouveau  et  si 
liavdi  aolt  daraw  académique  plua  tasd  par.rinitation,  c'aafc  mi 
malhawr  dwit  on  ne  aanrait  rendre  rartiato  icayonaaMe.  Twitori- 
ginal  orée  daa  copiea.  On  ne  peut  nfiarar  &  David  usa  grande 
eoienoe  du  daaainfortifiéepar  Tétude  incessante  du  modèle,  anoblie 
ei  oopnne  ramenée  au  type  général  par  la  familiarité  de  Tantiqve. 
Sa  composition  était  raisunnée,  équilibrée  et  s^mélrique  comme  le 
plan  d'une  belle  tragédie.  Sans  doute  ses  personnages  se  figeaient 
parfois  en  statues,  ses  groupes  s'arrangeaient  comme  s'ils  adhé- 
i-aient  au  fond  de  marbre  d'un  bas-relief.  Le  frémissement  et  la 
palpitation  <le  la  vie  lui  manquèrent  souvent,  mais  à  travers  cette 
froideur  ]jius  apparente  que  réelle,  on  devine  une  passion  intense, 
une  foi  inébmnlable,  une  volonté  de  fer.  Pendant  une  longuo 
période,  l'autorité  de  David  fut  immense,  incontestée,  sans  rivale. 
Il  s'était  emparé^  en  maître  despotique,  du  domaine  de  Tart.  Cet 
dominationa  nea'aoQQiéventpaaaanaune  rare  puiamnoe,  et  pour- 
^piflâ  ne  paedira  le  motf  sans  génie.  Deptda  que  récolevQiiiairtic[tte 
%  lenmiveLé  la  palette  moderne  aveo  les  ooolâuna  de  YeniBe«  d'Ân^ 
fera  et  de  Sévillc,  le  coloris  de  David  peut  paiaitiegxia»taineetan 
pen  froidt  maia  iie  «aeiiarmeBie  sévère  qui  ne  contrarie  pas  l'œil. 
On  7  troonre  des  B(M>rceaux  d'un  ton  trèe-mi  et  souvent  très-fin. 
Ce  coloris  est  historique  pour  ainsi  dire,  et  il  revêt  l'idée  d'un  vét^ 
ment  convenable  ni  troj)  i*éel,  ni  trop  abstrait. 

Let  Salines  nous  semblent  un  des  meilleurs  ouvrages  de  David. 
La  figure  de  Romulus  s'apprctant  à  lancer  son  javelot  contre  Tatius 
est  de  la  plus  juvénile  élégance;  c'est  bien  ainsi  que  l'imaginaiion 
se  représente  un  héros.  Son  bouclier  d  auain,  dont  la  louve  occupe 
rumbo,  fait  au  milieu  de  la  toile  un  centre  lumineux,où  ToBil  aime 
à  se  reporter.  Ses  Jambaa,  d'an  daaein  fin  efc  nerveiis,  sont  aueat 
baiJea  ^im  les  Jambea  de  1* Ap^O».  IMius,  qui  fait veeir  le  cenp,  ee 
baisse  pour  l'éviter;  entre  lee  denxcombattaOka  SUiraiHe  ae  dresse 
-  les  btae  étendus,  et  cherche  à  les  aépaier*  Sa  téte,  qui  rappelle  Je 
tgrpegnee,  aemblen^^Milée  auv  nn  marUe  %pti|iiei  maia  les  taintea 
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fraîches  et  pures  qui  nuancent  ses  joues  et  son  col  lui  donnent  les 
couleurs  de  la  vie.  Quoi  de  plus  joli  que  le  groupe  d'enfants  que  les 
jeunes  mères  ont  apportés  sur  le  «haii^  de  hèùSB»  pour  «ttendilr 
et  désanner  la  colère  des  gnenient  Ce  tout  petit,  emnisUloté  encore, 
qui  suce  son  ponce,  est  d'une  nslreté  ehsrmante.  Les  jeunee 
écuyers  qui  coutieniMOt  des  ohsYsux  dans  l'angle  droit  du  taUeeni 
sont  pleàs  de  grâce  et  de  fierté.  Dans  le  fond,  l'on  aperçoit  les 
oonstructions  de  la  Rome  naissante  et  la  bataille  qui  se  con- 
tinue. Sur  le  ciel  se  détachent  ces  étendards  composés  d'une  poignée 
de  foin  attachée  à  la  hampe  d'une  lance  et  que  l'univers  apprendra 
à  regarder  avec  terreur.  Tout,  dans  cette  remarquable  composition, 
est  pensé,  étudié,  clierché  et  poussé  à  la  limite  de  perfection  dont 
l'artiste  était  capable.  Son  eflfort  ne  peut  donner  davantaj^^c.  Aucun 
détail  n'est  laissé  au  hasard;  l'impérieuse  volonté  du  peintre  ne 
s'endort  jamais.  Le  coloris  des  Sabines  est  plus  clair,  plus  har- 
monieux, plus  limpide  et  moins  fatigué  que  le  coloris  des  autres 
tableaux  de  David. 

LéoHiidas  auw  Thermopyles  est  une  noble  composition  qu'anime 
un  souffle  vraineiit  héntfqos.  Dans  la  gorge  étrwte  qui  doit  être 
leur  tombeau,  les Jeanea Spartiates  dodleaàla  consigne  se  dis- 
posent à  Tendre  cbèreaMiit  leur  vie.  Sur  le  diemin  qui  borde  le 
flanc  de  la  montagne,  on  Tolt  Molgiier  les  eadafes,  les  mulets  et 
le  bagage  inutile.  Au  milieu  du  tâ>lean,  Léonidas,  assis  près  de 
l'autel  d'Haccule,  semble  se  Uvrer  à  cette  tranquille  et  mâle  rêverie 
de  l'homme  qui  a  fait  le  sacrifice  de  lui-même  et  qui  jette  un  der-  . 
nier  regard  sur  la  nature  qu'il  ne  verra  plus.  A  droite,  un  Si)arfiate 
grave  sur  la  roche,  avec  le  pommeau  de  son  épée,  l'inscription  qui 
sera  l'épitaplic  de  la  vaillante  phalange  :  «  Passant,  va  dire  aux 
Lac  édémoniens  que  nous  sommes  morts  ici  en  obéissant  à  leurs 
ordres.  »  Agis  dépose  la  couronne  qu'il  portait  pendant  le  sacrifice 
pour  se  coiffer  de  son  ca.sque.  Eurytus  l'aveugle  se  fait  conduire 
par  un  ilote  et  brandit  sa  lance.  Deux  jeunes  Spartiates,  d'une  rare 
beauté,  s'élancent  pour  prendre  leurs  armes  suspendues  à  des 
branches  d'arbres.  Le  combat  Ta  s'engager,  ou  use  soitineUe 
signale  l'approche  de  l'ennemi. 

L'impression  de  k  scène  est  solenneUe  et  grandiose,  et  la  tona- 
lité  rembrunie  de  la  couleur  j  iQouts  encore.  Cékk  est  beau,  d'une 
beauté  sérieuse  et  un  peu  firoide,  comme  certains  morceaux  de 
tragédie,  mais  ils  sont  rares  en  tout  temps,  les  artistes  qui  mène- 
raient à  bien  une  machine  de  cette  importance. 

Cette  salle  contient  encore  de  David  l'admirable  portrait  du  p^/'t' 
Pie  VU  et  le  Bélisaire  demandant  l'nnmâne.  C'est  une  réduction  ^ 
ébauchée  par  Girodet  et  Fabre,  et  retouchée  ])ar  le  maître  du 
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Deux  grandes  toile»  d»  fome  étroite  et  haute  accompigiMnl  les 
SMnes  et  Léonidas  aux  Thermopylei.  Ce  sont  des  figufee  allégo- 
riques de  Gérard  :  la  Victoire  et  la  Renommée  d'une  part,  et  de 
l'autre  Vllistoire  et  la  Poésie  qui  tiennent  les  bords  d'une  tapis- 
eerie  sur  laquelle  était  censée  peinte  la  bataille  d'Austerlitz  fixée 
au  plafond  de  la  salle  du  Conseil  d'Etat  aux  Tuileries.  Cos  fiiruros, 
par  la  hardiesse  du  jet,  la  science  du  raccourci,  la  léj^^  i  eté  des 
draperies  volantes  et  la  chaude  énergie  de  la  couleur,  nous 
aemblent  pouvoir  être  placées  parmi  les  meilleurs  morceaux  de 
l'artiate,  qui  lUMnent  atteint  cette  tergeof  déooiatiTe. 

La  BaUnOie  éTMylau,  de  Om,  fidt  tee  ans  PMfM$  âê  Jaffa, 
aiotre  chef-d'oime  dn  mtee  ardate.  Ea  ce  tem 
aîqne,  où  tout  oe  qui  n'était  paa  grec  eu  romain  passait  pour  frivole 
et  indigne  d'eociiper  les  pinceaux  d'un  vé ri tal»te  peintre  d'histoire, 
c'était  une  grande  andaoe  d'aborder  les  siiyets  modernes  et  de  fixer 
sur  la  toile  des  héros  vivants  avec  le  costume  et  les  armes  qu'ils 
portaient.  Cet  honneur  semblait  réservé  aux  seuls  héros  du  de 
Kiri5ii/t«<rt6ti5.  Cependant  les  gloires  contemporaines  étaient  assez 
éclatantes  pour  tenter  un  artiste.  Gros  se  fit  le  peintre  de  cette 
épopée  qui,  sauf  Homère,  vaut  bien  Tlliade.  Bien  qu  il  eût  la  reli- 
gion de  l'antique,  Gros,  au  fond,  était  un  peintre  moderne.  II  aper- 
cevait le  monde  contemporain  et  n'avait  pas  besoin  du  recul  dea 
aiddes  pour  aentir  la  beauté  d'un  ai^et  et  l'en  dégager.  Ceet  une 
4pudité  rare»  aurtoat  quand  eelui  cpii  k  poaaède  a  le  dan,^ua  rare 
enoottt,  dldéaUaer  le  viai  et  de  rendre  le  réel  gTandioee.En  outre, 
oe  qui  était  dilfidle  dana  le  milieu  où  il  vivait  et  avec  le  respect 
qu'il  témoigna  toujours  à  son  maître  David,  Gros  avait  le  sentiment 
de  la  couleur,  de  la  vie,  du  mouvement  poussé  jusqu'à  la  fouîîue. 
C'était  un  génie  ardent,  tumultueux,  efiréné,  quoiqu'il  se  reproqiiât 
ces  dons  comme  des  défauts. 

Napoléon  visitant  le  champ  de  bataille  d'Eylau  avant  de  passer  la 
revue  des  troupts  est  une  composition  d'un  sentiment  épique  et 
d'un  elfet  sinistrcment  grandiose.  Monté  sur  son  cheval  de  couleur 
Isabelle,  et  vêtu  d'une  pelisse  de  satin  gris  bordée  de  fourrures, 
qu'il  portait  en  efifet  ce  jour-là,  l'Empereur  parcourt  le  champ  de 
bataille  Jondié  morte  et  de  Uêeera.  Jamaia  cette  belle  téte  de 
CSéaar  ne  fut  peinte  d'une  ftçon  plus  poétique  et  plus  auUime.  Le 
béroaoontemple  avec  mékncolie  le  apeotade  ainlatre  qui  l'entoure, 
,  et  levant  en  ciel  sa  main  de  marbre  semblable  à  celle  d'un  (fieu 
'antique,  il  semble,  en  face  de  crotte  hécatombé  humaine,  déplorer 
le  prix  que  coûte  la  gloire.  Des  Lithuaniens  embrassant  sa  botte 
implorent  sa  miaéricorde,  tandis  que  préa  de  lui  caracole  son 
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brillant  état-major,  parmi  lequel  piaffe  Mnrtt  dans  son  costume  .  | 
tlu-ûtial.  Au  premier  plan,  des  chii-urgiens  donnent  leurs  soins  à 
des  blessés  à  demi  enfouis  sous  la  neige;  les  débris  de  caissons  et 
d'affûts,  les^adama  et  le  bidevs  détritus  de  ht  Maille.  An  fond» 
wofOÈ  le  del  nmr,  a^éCend  la  taste  plaine  lilanche  où  a'ébancàe  la 
silhouetle  de  qiMiq«e  dieval  se  lelmiit  et  que  rajreBt  les  figsea 
lointaines  des  troupes  tombées  sur  place.  EJfîan  qui  btûle  éoinre  . 
la  actee  de  sa  torche  sinistre. 

Dans  les  Pestiférés  de  Jaffa,  Gros  n*a  fm  craint  d'aborder  Thor» 
rible,  cet  effroi  de  l'art  antique.  Etrange  sujet  en  ce  siècle  de 
mythologie  et  d'hi^îtoiro  cîioi>i(^  qu'un  hôpital  encombré  de  malades, 
de  mourants  et  de  morts!  L'artiste  a  résolu  ce  problème  d'une 
façon  triomphante.  Tl  existe  une  première  esquisse  des  Pestiférés 
que  Gros  traça  sous  la  dictée  de  Denon  oi  où  il  resta  fidèle  à  la 
vérité  prosaïque.  Ce  n'était  qu'un  procès- verbal,  et  le  peintre, 
s' abandonnant  à  son  génie,  en  fit  une  épopée;  il  renversa  les  murs 
de  la  chambre  où  s'était  passé  le  fait  historique  et  fit  voir  à  travers 
les  arcades  moresques  percées  à  jour  la  silhouette  orientale  de 
JaiAu  La  floène,  ainsi  élargie,  lui  pemdt  de  rendre  aenslliie  ans 
jeux  la  grandeur  merde  du  sujet.  Ters  le  mfllen  de  la  compositiMi, 
le  général  en  chef  Bonaparte  touche,  atec  cette  sécorilé  de  Phé- 
rofome  qui  a  confiance  en  son  étoile,  les  1nîbons*de  peste  d'an 
matelot  à  moitié  nu  et  qui  s'est  soulevé  &  riq)prochc  du  génénl. 
Berâiier,  Bessières,  l'ordonnateur  Baure,  la  médecin  en  chef  Pes- 
genettes,  suiyent  Bonaparte  effirayés  de  sa  sublime  imprudence. 
Un  officier,  attaqué  d'ophthalmie  et  les  yeux  bandés,  se  dirige  à 
tâtons  vers  ce  fover  ravonnnnt.  Dans  los  ancrîes.  drs  malades  sont 
soignés  par  des  Turcs.  Masclct,  jeune  chirurgien  français  victime 
de  son  dévouement,  soutient,  mourant  lui-même,  un  malade  sur 
ses  genoux.  Des  eadavres  gisent  çà  et  là  sur  des  dalles,  et  des 
pestiférés  en  convalescence  prennent  des  pains  que  des  Arabes 
leur  présentent.  Certes,  l'horreur  tragique  n'est  diminuée  en  rien, 
mais  il  y  a  encore  une  certaine  beauté  dans  cet  entassement  de 
corps  expirants  ou  déjà  morts.  L'artiste  accepte  la  laideur,  mais  il 
ne  la  cherche  pas,  et  il  l'idéalise  dans  le  sens  touchant  on  drsma* 
tique.  Son  tahleaa  est  eomme  celui  de  la  Peste  dans  Virgile,  et 
consenre  encore  les  nobles  couleurs  de  i'époi^.  A  leur  appari- 
tion, lêi  PnHféréi  iB  Jaffà  prodolârent  un  effet  immense,  et  le 
cadre  de  la  iraste  toDs  fut  courert  par  le  public  de  palmes  et  dé 
couronnes. 

La  scène  du  Dél^ige,  MndymUm,  Aiala  et  Chactas  représentent 
dignement  Girodet  dans  ce  salon  carré  de  l'école  française.  C'était 
"Un  esprit  fin,  ingénieux,  littéraire  et  poétique;  il  tenait  la  plume 
et  le  pinceau,  il  était  savant  et  faisait  des  vers.  Q,uoique  sou  don  ie 

Digitized  by  Google 


tB  MUSJ^  DV  LODV&S 


811 


SsmttqiiéllklUpeixitore,  Gif^^ 
toilM,  mait  il  naît  las  poêles  grecs,  les  traduisait,  les  Imitait 
et,  ce  qui  Ttat  miens,  les  enidiiaBait  de  destins  pteins  de  grSoe,' 
d^égazice  et  d'un  pur  sentiment  antique  ;  il  Âlnstra  d'une  foule  de 
compositions  Virgile,  Anacréon,  Sapho,  Bion,  Moschus,  Racine  et 
Ossian,  ce  pseudo-Homère  écossais  alors  fort  à  la  mode.  Quoique 
ce  soit  bion  réellement  un  peintre  d'im  talent  sérieux  et  d'une 
science  consommée  dans  ses  compositions,  riiomme  de  lettres 
pei  ct'  par  la  recherclie  de  la  pensée  et  l'ingéniosité  de  l'arran- 
gement. Ainsi,  dans  la  célèbre  scène  du  Déluge,  l'intérêt  drama- 
tique est  ménagé,  calculé,  gradué  avec  le  soin  que  mettrait  le  plus 
habile  metteur  en  scène  au  tableau  final  d'un  acte  à  effet.  Les  eaux 
ont  envahi  la  terre,  seul,  un  rocher  émerge  cmamaxê  ^nn  arbre; 
&  eeUe  tanolie  ifesi  «ttedié  dHme  main,  «fec  toute  l'énergié  du 
désespoir,  un  hoimne  portant  son  père  sur  ses  épaules;  de  l'antre 
main  il  tient,  par  le  hm  droit,  aa  fbmme  q|ul  presse  contre  son 
sein  un  enluit  enreloppé  d'un  manteau .  De  la  téte  à  demi  renversée 
de  la  femme  s'épanche  une  longue  dievelure  à  laquelle  se  suspend 
un  enfant  plus  âgé.  La  grappe  humaine  oscille  misérablement 
au-dessus  de  l'abîme.  Encore  un  effort,  et  l'on  gagnera  le  sommet 
du  plat<  au  :  ce  ne  sera  pas  le  salut,  car  Dieu  est  implacable,  mais 
ce  sera  un  moment  de  trêve,  un  soujjir  de  respiration  dans  l'hor- 
reur. O  malheur!  la  branche  ploie,  se  brise,  et  tout  le  groupe  si 
laborieusement  échafaudé  va  crouler  dans  le  gouiïre  où  flotte  déjà, 
sous  la  transparence  verte  d'une  vague,  le  corps  bleuâtre  d  une 
jeune  vierge,  la  sœur,  la  fille  aînée  peut-être  de  l'homme  qui  sent 
manquer  à  ses  doigts  désespérément  cri^s  leur  fréïe  et  dernier 
appui. 

Nous  aimons  beaucoup  le  SmmeU  â^Bnâymion.  ViAétà  de  la 
beauté,  ches  les  modernes,  se  porte  vers  la  femme,  et  11  est  rare 
qu'un  peintre  de  nos  jours  Tait  cherché  dans  l'expression  du  type 
viril  le  plus  parfait.  Chez  les  Grecs,  l'idéal  n'avait  pas  de  sexe,  et 
l'homme  le  représentait  aussi  bien  que  la  fomme.  Apollon  n'est  pas 
moins  beau  que  Vénus;  Paris  peut  lutter  avec  Hélène.  Girodet, 
dans  son  Endymion,  a  fait  une  peinture  vraiment  grecque.  Il  a  peint 
le  bea\i  dormeur  dans  sa  grotte  du  mont  Latmos,  couché  sur  son 
manteau  et  sur  une  peau  de  tigre.  Son  beau  corps  a  toutes  les 
grâces  de  l'éphèbe  t:t  se  déploie  dans  la  pénombre  avec  la  blan- 
.  ch«ur  et  la  perfection  du  marbre  antique  le  plus  pur.  On  conçoit 
queli^itestel^lMsM  se  seit  ^tise  d»oe  eternnat  Jeime  heimne^ 
et  descende  du  fàA  po«r  le  Tiaiter.  Déguisé  en  Zéphyr  etreoon- 
saiasable  àses ailes  de  papillon,  Eros,  enti^ouvrant  les  feuilles, 
dôme  passage  à  l'MDNmreax  rsyoïide  lune,  qui  sTécnse  passionné- 
ment dans  nne  Tapeur  UevAlre  sur  les  belies  lèms  et  lapoitvino 
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marmoréenne  du  dormeur.  Un  chien  dort  dans  un  coin  du  tableau. 
Un  arc  et  un  carquois  gisent  auprès  d'Endymion.  Il  semble,  toute 
•  proportion  gardée,  qu'Apelles  n'eût  point  conclu  autrement  ce 
sujet.  Sur  le  tronc  du  platane  qui  abrite  le  sommeil  du  bicn-aimé 
de  Diane,  sont  écrits  deux  mots  mystérieux,  dont  le  premier  dis- 
paraît sous  l'ombre  des  feuilles  et  dont  le  second  présente  en  ca- 
ractères grecs  le  mot  A£B.  Que  signifie,  dans  la  pensée  du  peintre, 
celta  inMfotlOQ  énigsuttique,  à  demi  voilée  d'un  dair- obscur  ' 
XDjstérieiizf  nous  l'ignorons. 

AUtla  au  tombeau  ost  nno  osom  pntqp»  modsois.  En  lui- 
tttit  ce  sid^  romantique«  Giiodot  a  ^^a^  ^n  élégante  pa- 
xeCé.  Le  père  Autwy  soatient  le  corps  d'Atala,  dontcaiaclBs  éplofé 
embrasse  les  genoux,  et  qu'ils  descendent  dans  la  fosse  creusée 
sous  la  voûte  de  la  grotte.  Atala,  de  ses  mains  pâles,  jprssse  contre 
sa  poitrine  un  crucifix  de  bois  noir  et  garde  dans  la  mort  une  beauté 
suprême.  Rien  de  plus  noble,  de  plus  pur,  de  plus  touchant  que 
cette  tète  et  ce  buste  caressés  d'un  chaste  pinceau.  Sur  la  i)aroi  de 
la  caverne,  on  Ut  cette  inscription  qui  est  l'épitaphc  d'Atala  :  «  J'ai 
passé  comme  la  fleur,  j'ai  séché  comme  l'herbe  des  champs.  » 

Près  de  la  bataille  d'Eylau,  on  remarque  le  Marcus  Sextus  de 
Guérini  un  tableau  qui  eut  un  succès  politique,  car  on  y  voulait  voir 
me  «IliiBian  au  retour  des  émigrés.  C'est  un  proscrit  de  Sylla  qui 
xentre  dans  sa  Cunille  et  irouYe  sa  femme  morte.  Home,  Il  s*s8* 
sait  au  leborddulit,  etsafflle,àdeminihiBséeàlBrie,pteareen 
embrassant  les  genoux  de  son  pére.  Ce  lisrcus  Sextus  eat  un  per- 
sonnage imaginaire,  car  son  nom  ne  se  ratroore  pas  dans  This- 
toire.  Il  symbolise  la  proscription  et  ses  tristes  efléts,  et  le  peintre 
a  atteint  le  but  qu'il  se  proposait.  Sa  composition  est  dramatique 
et  touchante. 

Glylemnrstre  présente  une  belle  mise  en  scène  tragique.  Ce  ri- 
deau de  ])oiirpre,  h  travers  lequel  tremblote  la  lumière  d'une  lampe, 
répand  sur  les  meurtriers  un  reflet  de  sang  d'un  effet  terrible  et 
lugubre.  Egisthe  pousse  par  derrière  Ciytemncstre  hésitante 
conune  la  pensée  pousse  la  main.  Agamemnon,  roi  des  hommes 
et  conducteur  des  peuples,  dort  d'une  manière  très-noble  sur  son 
Ut  de  repos.  Bslsse,  dans  sa  Physiologiê  êu  mariage,  souhaitait 
à  tout  époux  de  dormir  d!une  fs^Mi  ansal  m^estueitte  que.  le 
xol  d'Aigos.  C^  ne  fempécha  pts  cependant  d'âtn  tué  psr'ss 
femme. 

II  y  a  beaucoup  d'éléganoe  et  de  noblesse  dans  le  Tkiêiê  M  Bip- 

polyte.  Jamais  Racine  ne  fut  illustré  d'une  ftçon  plus  poétique. 
L'Hippolyte  est  tout  à  fait  charmant  pour  un  prince  déplorable. 
Dans  le  mouvement  de  Phèdre»  Guérin  semûe  avoir  pressenti 
mademoiselle  Racbel. 
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Au-dessous  de  Phèdre  el  flippolytc  se  trouve  r Amour  et  Psyché, 
de  Gérard  ;  c'est  une  composition  charmante  et  pleine  d'une  déli- 
cate poésie.  Psyché,  le  bas  du  corps  enveloppé  d'une  gaze  trans- 
parente, reçoit  avec  étonnement  le  premier  baiser  de  l'Amour,  gra- 
cieusement penché  vers  elle.  Cette  sensation  inconnue  l'agite;  elle 
porte  les  nudns  à  son  oœur  ému  ;  la  pensée,  le  sentiment  s'éveUlent 
dttiBJMm  ébte  jusque-là  endomii,  et  sur  son  front  le  papillon  de 
VkùB  palpita  6t  btl  dot  ailes.  Il  est  diflldle  de  nleuK  foodie  la 
beauté  Tifghiale  de  U  première  Jeunesse  qœ  ne  l'a  frôt  Oteid 
dans  cette  délidease  ûgure.  L'Amour  aussi  est  channant,  et  sas 
C^noideB  ailes  d'dpervier  lui  étant  Tair  poupin  d'un  Oiqêdon  de  bou- 
doir. Avec  ses  formes  sveltes  et  sa  iière  élégance,  il  rappelle  bien 
TAmour  antique,  le  bel  Eros  grec.  Ce  joli  groupe  se  détache  en 
clair  d'xm  fond  de  ciel  bleu  et  de  collines  l)oisées;  il  est  regrettidjle 
que  l'excessif  poli  de  la  touche  donne  aux  chairs  des  tons  d'ivoire 
et  de  porcelaine. 

Nous  avons  jusqu'à  présent  Y^arlé  de  l'école  purement  classique; 
mais  o.n  arrivant  à  Prud  hon  nous  entrons  dans  une  sphère  où  l'in- 
ûuenoe  de  David  ne  se  fait  plus  sentir  ;  Gros  lui-même  la  subissait. 
Noms  nous  tfemans  e&  Uce  d'un  génk  aaif  el  pcunesaiitisr  qui 
cibercbe  l'idéal  tofUb  seul  et  par  d'autres  raiites.  Au  miliea  de  son 
tempe,  Pradlion  est  un  frit  impi^.  n  a  oéé  une  gribe  nonfeUe  et 
trouvé  une  ^  eine  de  beauté  inconnue.  Sa  manière  de  comprendre 
J 'antique  diffère  complètement  de  celle  de  ses  contemponîns.  Lss 
statues  que  les  éiévesde  David  dessinent  arec  une  sécheresse  sculp» 
turale,  il  semble  les  voir  au  clair  de  lune,  argentées  de  molles  lu- 
mières, baignées  d'ombres  et  de  reflets,  ondoyantes,  effumées  sur 
les  contours,  enveloppant  et  noyant  leurs  lignes  dans  une  vai^ie 
brume.  A  la  mythologie  de  l'empire  il  applique  le  flou  du  Corrége. 
11  a  la  vajieur,  le  mystère,  la  rêverie,  et  aussi  un  divin  soiu'ire  qui 
n'appartient  qu'à  lui.  Mais  n'allez  jjas  croire  à  un  talent  elTéminé; 
ProolMmsait,  quand  il  le  faut,  être  mâle,  sérieux  et  grand. 

Qnoi  de  ptos  tragique  que  la  Justice  $t  la  VengeoMe  dMia 
pounukMtnt  1»  erimêt  Sur  un  site  sauvage,  obstrué  de  pierres 
et  de  ronces,  une  lune  large  et  pleine  verse  une  lueur  livide  et 
eenible  sesuapandreauciel  comme  une  lampe  révélatrice.  Argenté 
par  ses  pales  rayons,  le  coips  de  la  victime  git  à  terre  dans  l'aban- 
don de  la  mort,  comme  un  auti-e  Abel  tué  par  un  autre  Caïn.  Ses 
fo!rnes  élégantes  et  pures,  sa  belle  tète  renversée  an  milieu  d'un 
flot  de  cheveux  font  un  contraste  frapjiant  avec  le  type  ignoble,  bas, 
presque  Ix'stial  du  meurtrier  {pii  s'élui^rne  la  main  crispée  sur  son 
poignard  sanglant.  Le  crime  vient  à  peine  d'être  commis,  et  déjà 
clans  le  ciel,  sillonnant  l'air  de  leur  essor  rapide,  les  divinités  ven- 
geresses planent,  les  ailes  ouvertes,  les  draperies  volantes,  prèles 
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à  fondre  sur  rassa«;sin  trf^mMnnt.  L'une  tknt  une  torche  dont  la 
lueur  jette  un  reflet  mu^eâtre  dans  la  froideur  du  clair  de  lune, 
l'autre  serre  snv  son  caui-  les  balances  de  la  loi  et  le  glaive  qui 
punit  les  coupables.  La  téle  de  la  Vengeance  ou  de  la  Némcsis,  si  ce 
i«atiqiie  wvÊB  fdalfc  nâeax ,  éclairée  k  demi  p«r  1>  towiw ,  0ÊL  wê, 

<M6  de  te  TMDiB4n9rtM 

%Miq»e  ht  «èMi8»yiê  Imm  leawidd  tiléBOiiqTO,  filtpwai 
la  mérité  de  la  cowIbw  étM  1^BM  m  aipeet  de  réalité  mrpn^ 
Mit.  Ces  iMgei  «BbM,  cee  reflets 

accrochées  aux  contours  des  objeito  et  des  fgom  produisent  un 
effroi  involontaire,  et  le  frisson  du  meurtrier  tous  gagne.  Nous  ne 
savons  rion  de  plus  l)pau  et  de  plus  grand  style  dans  aucune 
école  que  ces  <leux  déesses  qui  glissent  d'un  élan  si  sûr  et  si 
tranquille  à  travere  l'air  bleu  de  la  nuit,  rien  de  plus  dramatique- 
ment sinistre  que  la  silhouette  de  l'assassin  et  de  plus  touchant 
que  la  victime.         "  * 

rÀuomption  de  la  Vierge,  destinée  a  la  chapelle  des  Tu^eries, 
m^4tmk  tout  evtre  genre.  Prud'hon  a  voulu  peindra  Me  4a 
«t  fl  a  fovMé  réUgNioe,  iB  grâce  «t  la  ftÉMii»r  p 
la  coquetterie  ftqiMie.tra  eeuMe  «miwwur  mMm  ce  gieiy  e 
àtmmmÊL  te4Mtiaef1ofe«eMrieparta2épliyr8>  bî  latéte  de  la 
Vierge,  à  déni  rmwBée  dans  la  lumière  c/^lesto,  n^wqtèÊmUL 
ia  i^iéi  pne^Ktase  et  la  joie  délirante  d'une  ûmc  divine  re- 
monte wm  m  patrie.  Les  anges  qui  entourent  la  Vier^ro  ot  sou- 
tiennent ses  pieds  ont  un  charme  indicible.  Prud^ion,  comme  les 
Grecs  pour  l'Hermaphrodite,  a  su  fondre  dans  leur  beauté  toutes 
les  giâces  du  jeune  homme  et  de  la  jeune  fille  et  créer,  pour  ainsi 
dire,  un  troisième  sexe  plus  parfait  que  les  deux  autres;  mais  au 
lieu  d'une  volupté  équivo^iue,  ces  divins  éphèbes  n'expriment 
qu'une  innocence  caressante  et  dévouée.  Le  coloris  de  ce  char* 
mant  tableau  est  un  véritable  bouquet  de  palette. 

Disons  un  mot  du  magnifique  PoriroU  êê  maêÊmû  Mrr$t  qui 
pownitteDiroaiiaee  pennies  plue  beondeTit^  defteStjndt 
eft  de  T^laeqmi.  Ceat  «ne  braBe*  wool  toos  â»yt\mn,  dm  teale  la 
pKniHada  de  «a  beaaié;  eBe  eat  ftti»  Jqne  wfce  déecPeftép,  la  tailla 
BOUS  le  eetn,  selon  la  aiede  de l'Smpîra,  en  gaieUsnche  honée  iFer. 

La  lumière  s'étale  complaisamaMBt  aor  ^Sae  poitrine  du  plus 
admirable  modelé  et  qui  eeaible  se  gonfler  au  so'iffte  de  la  yie.  et 
les  contours  de  son  séduisant  ^isaire  se  noient  dans  des  f)mbres 
que  le  Corrége  seul  eût  pu  faire  aussi  suaves.  Prud'hon,  connais- 
sant à  fond  la  pratique  maté  rielle  de  son  art,  beauco!!]»  trop  né- 
gligée par  les  artistes  de  son  temps,  ébauchait  en  grisiuUc.  reve- 
nait sur  sa  préparation  avec  des  glacis,  ^p)o>  ait  le  blanc  dans  les 
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ombres  au  lieu  de  les  frotter  de  bihnne  et  de  jaune  de  Naples; 
aussi  ses  tableaux  conservent-ils  leur  fraîcheur,  tandis  que  ceux 
de  ses  confrères  chansrent  de  ton,  verdissent  dans  toutes  les  paities 
ombrées  et  se  craciuelent  par  1  abus  des  huiles  siccatives.  De  son 
Vivant.  Pmd'hon,  qui  appartenait  a  à  ce  pâle  troupeau  des  talents 
mailioureux,  >  dont  pai  ie  Auguste  Barbier  daAfi  le  sonnet  sur  Ma- 
saccio,  nefiitpaaei^iiiéooniMili»HAâlril.]litfépii^ 
bnmnlM  mmmfÊÊmH  1»  scteev  wmm  m  sùf^wMâmk  wagÊÊÊÊâm  tow 
Iw  JoM  €l  m  «vétl0  dmgol  fin  loMM»  A^i^ 

An  itmmm  iaMmimM  VtmmÎÊ  ée  VÉdmaÊkméfÀekilUt  4i 
Bfgnmilt,  flld»/MlMiM»  èt  Mue,  estimables  peintores  qu'il  nom 
d'indiquer,  flotte,  dans  ton  immense  toile,  le  Radeau  de  la  Mééun, 
é»  Oëricault.  De  chaque  cAté  da  chef-d'œnrre  sont  placés,  comme 
des  gardes  d'honnw,  ïOfficier  de  chasseurs  à  cheval  de  ffurdê 
impériale  chargeant,  et  le  Cuirassier  blessé  quittant  le  feu. 

L'officier  dn  cliasseurs  à  cheval,  exposé  on  1812  sous  le  titre  de 
Portrait  équestre  de  M.  Diexulonné ^  lieuU  nant  des  guides  de  CEm' 
pereur,  fut  peint  en  douze  jours  a^  ec  la  fougue,  l'emportement  et 
l'audace  du  génie.  A  l'aspect  de  cette  peinture  étrange  si  violente, 
m  VOIlllWiiBlN^t,  ti  fière  de  dessin  et  de  couleur,  David,  cilaré^ 
fl^toift  :  «  I>^>ù  cria  torWI,  K  w  etuiw  pM  etttvt^^ 
aBgtrijd*— eidégiwwwlh^j't  tmfumhotmtmÊitÊâtmMtÊÊkVmr 
dMM  Èma^  m  fcmîl  WÊÊÊm  et  qai  ftMt  éflMet  1m  vion 
Boulefl.Gérfeanltmiftalon'viniltaM  con- 
MÛtaMOl  Aaritablement  d'aistiidoiiiMr  le  peîiitiife,  pour  laquelle  il 
tétait  pas  né.  Eux  ctacbaient  le  contour  et  la  pureté  immobile, 
hii  cherchait  la  \'îe,  la  passion,  la  couleur.  Il  adorait  Rul>ens,  alors 
proscrit,  tous  les  violents,  tous  les  fouîxueux,  Michel -Ange,  Rem- 
l)randt.  C'était  le  Romantique  bien  avant  le  Romantisme.  Géricanlt 
ne  pouvait  donc  s'entendre  avec  l  école  régnante.  Son  Chasseur,  se 
retournant  avec  un  mouvement  si  lier  sur  ce  cheval  à  la  croupe 
tigrée  qui  se  cabre  et  flont  les  sabots  de  devant  semblent  battre  la 
nuée,  produisit,  à  son  apparition,  comme  une  sorte  de  stupeur.  On 
Be  savait  ai  l'on  devait  admirer  ou  blâmer,  et;  dans  le  doute,  gé- 
nénlenent  on  dénigre.  Mais  le  Chumm  avait  âne  de  ces  beautés 
impériensts  qui  commandent  ratUntîoii,  et  an  nyiiea  de  pluriem 
critiqws^a  ettfttepsIiHM  enAsosiaBCes.  L''MiftiBiMM  est  ce 
^si  FtesBît  la  mons  eo  Atiiee* 

Le  Radeau  de  la  Méâm9,  qveGérieaoIt  peignit  à  son  relsiv  dfMriie 
dans  le  foyer  du  théâtre  Favart,  éftût  m éivénement,  plus  que  cela, 
nn^  révolution.  Il  est  difficile  d'imaginer  aujourd'hui  combien  alors 
vm  pareil  snjrt  devait  choquer  le  public  et  surtout  b's  artistes.  On 
ne  conaidératt  comme  dignes  de  la.  peinture  d'histoire  que  ke 
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stijpts  (le  mytliolngie  ou  d'antiquité  classique.  L'idée  d'entasser 
sur  un  radeau  battu  des  vagues  une  cohue  de  malheureux  exténués 
de  privations,  et  dont  les  plus  valides  se  soulevaient  à  peine  sur 
des  tas  de  mourants  et  de  cadavres,  dut  paraître  et  pamt,  en  etlet, 
monstrueuse.  Enoore  si  cfeÉt  été  un  naufrage  homérique  ou  Tirgi- 
lisn;  UNIS  ose  psnvras  dîsliles  étalent  modemes,  réels  et  ocmtsin- 
porains;  leur  déssstie  ne  npontsit qa*à  1816,  et  le  tabksn qui  les 
teptéosplslt  «fie  foule  lliofreiir  de  la  Ténté  psffsisMit  an  salon 
de  1019.  Par  m  de  ces  aveui^enienlB  dont  la  postérité  a  peine  à 
se  rendre  compte,  quoiqu'il  se  renouvelle  à  l'apparition  de  chaque 
génie  original,  ce  chef-d'œuvre  fut  généralement  trouvé  détestable. 
On  ne  sentit  pas  cette  poésie  poignante  dans  sa  réalité;  on  resta 
insensible  à  l'effet  dramatique  de  ce  ciel  livide,  de  cette  mer 
sinistrement  glauque  écrasant  son  écume  sur  les  cadawes  ballottés 
entre  les  poutres  du  radeau,  insultant  de  son  eau  salée  la  soif  des 
mourants  et  secouant  de  son  épaule  énorme  ce  frêle  plancher, 
théâtre  d'agonie  et  de  désespoir  :  cette  science  de  musculature, 
cette  force  de  couleur,  cette  largeur  de  touche,  cette  énergie  gran- 
diose et  qui  fait  peassr  à  Michel- Ange,  ne  soulevèrent  que  dédains 
et  que  réprobations.  Après  ht  mort  de  Géricsolt,  avrfTée  en  1824» 
U  Maddo»  da  is  JMim^  qyelee  liéritîers  de  rarttste  voulaient  oou- 
par  en  qualM  OKHessu»  csr  la  giandeur  de  la  toile  en  rendait  le 
placement  difficile,  fut  sauvé  par  le  dévouement  de  M.  Dreux 
d^Orcy  et  du  ooBte  de  Forbin.  Acquis  au  prix  de  six  mille  francs, 
ce  chef-d'œuvre,  gloire  de  l'école  firançaisc,  ne  fut  pas  dépecé  et 
rayonne,  admiré  de  tous  maintenant,  sur  son  large  pan  do  muraille. 

Il  serait  injuste  de  quitter  cette  salle  sans  accord*  r  un  mot 
d'éloge  au  talent  si  fin.  si  jz:racieux  et  si  français  de  madame  Vigée 
Lebmn,  qui  s'exprime  par  doux  charmants  portraits. 

Si  nous  ne  disons  rien  des  Chevaux  de  halage  de  Decamps,  c'est 
que  nous  attendons  que  cet  artiste  soit  représenté  au  Musée  par 
un  tableau  important,  la  Défaite  des  Cmbret,  par  exemple,  la  BoMor 
â$  Smyrnê  ou  la  Suppliée  4m  troM». 

Galerie  d'Apollon 

Traversons  à  présent  la  galerie  d'Apollon  pour  nous  rendre  au 
Salon  carré,  où  se  trouvent  r'  unis  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les 
écoles.  C'est  une  niagnilique  galerie  admiraMement  restaurée,  dont 
le  milieu  est  rempli  par  des  vitrines  renftn-mant  des  vases  d'argent, 
des  coupes  d'or,  des  onyx,  des  jades,  des  bijoux,  des  émaux  et 
tous  ces  joyaux  où  le  travail  dt  passe  encore  la  matière  quelque 
précieuse  qu  elle  soit.  Vous  reconnaîtrez  là  les  modèles  que  BlaÎM 
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VoÊgoiBm  ntt  Modra  «fee  um  ti  menreilleaae  iDnaioii.  Des  par- 
traita  de  peintres,  de  scolptem,  d'arohHeeteB,  exécutés  aux  Gol^e- 
Itns  en  tapisserie,  décorent  lee  stmilles  encastrés  dans  de  riclies 
ornements.  Quand  vous  seres  au  milieu  de  la  galerie,  n'oubliez 
pas  de  relever  la  téta,  et  vous  serez  ébloui  par  un  splendide  ])la- 
fond  d'Eugène  Delacroix.  Apollon  purgeant  la  tcnr  des  monstres 
qui  grouillent  dans  le  lintnn  lirimilif.  Le  dieu  s  ('l.vnrant  sur  son 
char  d'or  traîné  par  des  clievaux  ardents  comme  le  leu,  etiiicelants 
comme  lu  lumière,  se  i)enclie  et  crible  de  ses  flèches  les  créations 
ditroimes,  avortcments  de  la  nature  encore  malhabile,  qui  se 
tordent  hideusement  dans  les  convulsions  de  l'agonie.  Sa  sœur 
Diane  l'aide  à  cette  besogne  dlTine  de  fiûxe  ntooéder  lelmnière  à 
l'ombre,  l'harmonie  au  chaoe,  la  bèauté  à  la  laideur.  Le  chœur  dee 
dieux  liieiifttentB  se  jointàlui,  et  les  génies  du  mal  se  précipitent 
dans  rablme.  Admires  au  premier  plan  cette  nymphe  fue  de  dos, 
tttprèe  de  laquelle  se  roule  une  panthère,  et  vous  verrez  que  pour 
la  couleur,  la  Fftoice  n'à  plus  rien  à  envier  à  lltalie,  à  la  Flandre 
niàrE^agne.  Delacroix,  dans  cette  grande  pap^e  où  se  déploieà 
l'aise  son  talent  fougueux,  montre  wno  entente  de  la  peinture  déco- 
rative que  nul  n'a  s\n'])assée.  Impossible,  tout  en  conservant  son 
génie  propre,  de  mieux  se  conformer  au  style  de  la  L-^alerie  et  de 
répoque.  Ou  dirait  un  Lebrun  Uambo^  ant  et  romantique. 


WSileii  esjRé 

Dans  cette  teste  et  magnifique  salle  rerétue  d'une  tapisserie 
somlsre,  de  couleur  tannée,  imitant  le  cuir  de  Cocdoue,  entourée 

de  cadres  d'ébëne,  et  à  laquelle  on  ne  saurait  reprocher  que  sa 
grande  élévation,  qui  fait  tomber  le  jour  d'un  peu  trop  iiaut  sur 
les  toiles,  se  trouve  réunie  la  plus  glorieuse  réunion  de  peintres 
qui  puisse  se  voir  au  monde  :  Léonard  de  Vinci,  Pérugin,  Raphai^I, 
André del  Sarto,  Corrége.  Sébastien del  Piombo,  Giorgione,  T'aul  Vé- 
roncse,  Titien,  Tintoret.  Guerchin,  le  Guide,  Francia,  Ghirlandnjo, 
Van  Kvck,  Antonello  <le  ^Icssine,  Murillo,  Kibera,  Rembrandt, 
Ruiieus,  Van  D}ck,  Claude  Lorrain,  Poussin,  Le  Sueur,  Jouvenet, 
Philippe  de  Champagne,  Rigaud,  Gaspar  Netscher,  Metsu,  Ostade, 
Gérard  Dow,  et  quelques  autres  encore  dont  les  noms  formeraient 
litttue  ;  il  n'y  manque  q[ueYela8quez,  à  qui  Ton  aurait  bien  dft  garder 
un  com  dans  oe  isdirâz  cénacle  de  la  peinture,  pour  sa  petite 
Ihfante  MttrgfierUe,  Vn»  tribune  où  le  grand  don  Diego  Vêlas* 
ques  de  Sitfs  n'est  pas  leptésonté  semblera  toujours  inoomplète. 

Upund  nous  pénétrons  dans  ce  sanctuaire  de  l'art,  au  miliou 
duquel  s'élève  suyourd'hui  une  élégante  statue  de  Diane,  à  la  place 
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premier  mouvement  mC  toujours  d'aller  contempler,  avant  toatM 
dhoiM»  la  /ocondid»  Léonard  de  Vinci,  te  miracle  de  la  peinture, 
ïœuvre  où,  selon  nons,  l'art  a  le  plus  approché  de  la  perfection. 

Notre  admiration  et  notre  amour  pour  cette  divine  Monna  Lisa 
del  Giocondo  ne  datent  pas  d'hier,  et  bien  des  passions  pour  des 
êtres  réels  ont  duré,  moins  longtemps.  Il  y  a  une  douzaine  d'années 
que  nous  écrivions  ces  lignes  un  peu  trop  enthousiastes  peut-ùtre, 
mais  qui  rendent  fidèlement  notre  impression  : 

c  La  Jaeondet  Sphinx  d8  betuté  qui  souris  si  nfaUriausement 
éiBm]m€9àt^ém1LémstàâmTmtà  ffctenUespropsaer  à-l'ateis»* 
tion  dM  BièdflB  miB  éaigma  qnfils  n'mfc  pas  «bom  néiolui,  m 
attnyiîimiiBibie  nmèMtoi^^  Ob!  es  dBrt,  %ô  n'sit 

niÉé  acceuAé  ét  iùagaeB  beum  devant  cette  tél»  iHipiâi  4» 
demi-teintes  crépusculairtfl,  mfékappée  êm  nipm  fiiinwpsi  i  nte 
dont  les  traits,  mélodieusement  noyés  dans  une  vapeur  vioietter 
apparaissent  comme  une  création  d\i  Réve  à  travers  In  ^aze  nofre 
du  Sommeil!  De  (pielle  planète  est  tumlié.  au  milirvi  d"im  jiuAsajre 
diizur,  cet  être  étrange  avec  son  regard  (lui  i)romet  de^  voluptés 
inconnues  et  son  expression  divinement  ironiipie  {  Léonard  de  Vinci 
imprime  à  ses  figures  un  tel  cachet  de  supériorité,  qu'on  se  sent 
trottldé  en  leur  présence.  Les  p^mbres  de  leurs  yeux  proûinda 
cachent  des  seoiets  interdits  aux  profimes ,  et  les  inflexions  de 
leurs  lèvres  moqueuses  conviennent  à  des  dieux  qui  savent  tout  et 
méprisent  doueement  les  vulgarités  humaines.  Quelle  fixité  in* 
quiétante  et  quelsardonisme  surhumain  dans  cespronelles sombres, 
dans  ces  lèvres  ooduleuses  eonOBS  Farc  de  rAmomr  après  quil  a 
décoché  in  trait!  Ne  dicait-on  pa»  que  la  Joconde  est  Tlsis  d'ane 
religion  crypti(pie  qui,  se  croyant  seule,  entr'ouvre  les  ])li9  de  son 
voile,  dût  l'imprudent  qui  la  sur{)rendrait  devenir  fou  et  mourir? 
Jamais  l'idéal  i'éminin  n'a  revêtu  de  formes  plus  ineluclnblement 
séduisantes.  Croyez  que  si  don  Juan  avait  rencontré  la  .Alonna 
lÎÊtf  a  se  aeittit  épargné  la  peme  d" écrire  sur  sa  liste  trois  raille 
noms  de  kaiass;  n'en  aoritt  tracé  qu'ion  et  les  ailes  de  son 
désir  eussent  tébmk  de  le  perter  pi— loi»,  Biiss  s»  Étnimâ  im- 
dues  et  dépliéia  an  sotsià  Hoir  de  es  pcoMlles.  m 

Nous  ravoQB  revue  dcfuîfrhifHi  daftiva,  osMraÉBraUttJeoaBds, 
et  notre  déclaratioa  dfanoar  M  ma  pMH  ya*  trop  br^^koite.  Elle 
est  toujours  là,  souriant  avec  une  moqueuse  vokipté  à  ses  insostt 
brables  amants.  Sur  son  front  repose  cette  sérénité  d^onc  femme 
sûre  d'èti-e  éternellement  belle,  et  qui  se  saut  sapéaMltti i'idéai 
de  tous  les  poet^^s  et  de  tous  les  artistes. 

Le  divin  Léonard  mit  quati-e  ans  à  faire  ce  portrait,  qu  il  ne  pou- 
vait se  décider  à  quitter,  et  qu'il  ne  considém  jamais  comme 
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vm  &ir  A'emnii  oa  de  fatigue. 

Doit-on  regretter  que  le  noir  particulier  qu'employait  Léonard, 
et  dont  il  était  l'inventeur,  ait  prévalu  dans  les  teintes  de  la  Monna 
Lisa  et  leur  ait  donné  cette  délicieuse  harmonie  violàtre,  cette 
tonalité  abstraite  qui  est  comme  le  coloris  de  l'idéal  ?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Maintenant,  le  mystère  s  ajoute  au  charme,  et  le 
tableau,  dans  sa  fraicheur,  était  peut-être  moins  séduisant. 

Quelle  suavité  divine,  queàla  déiioteRaB  céketie  dans  la  Vierge 
et  uûnU  JmmiMmwmÎÊÊÊalâÊÊéÈitàÊaBmÊÊém,  k-Herge,  asaiee 

ynMtoa  \fÊi  iÊÊmnà  de  la  vieilleafle  jnsqu^  TenSuice,  et  ée 
TcnfiMBce  à  Tinnoconte  mi/BÊiHté.  Le  tôte  de  sainte  Aftoe  rhm 
mÊiït'^.  Jamais  TÏeiUe  femme  ne  fut  i^résentée  d'une  façon  plus 
aimable  par  le  pinceau  d'un  artiste.  Les  outrages  du  temps  se  sont 
pour  elle  changés  en  caresses.  Ses  belles  rides  sont  pleines  de 
prâce.  La  VierL'^tî  a  un  type  tout  particulier  à  Léonard:  elle  est 
douce,  tendre,  souiiante  et  comme  pénétrée  d'une  joie  set  ri  te  qui 
rayonne  lumineusement  autour  d'elle.  Elle  est  si  anerél  1(^10  et  si 
féminine,  si  virginale  et  si  maternelle  à  la  fois!  Son  beau  corps, 
MêÊê  ptmWm  pffTliéa,  pÊmAéi  ai  wiif émi  liin«rioo>  aMMifleB 
«teiÉaa  dnpaïkB,  diaait  m  par  mitbn  grec  ployé  par  la 
Iwtrtrii  da  jaiyÉw;  raiariap  eit  pewriia  qiMd  qa 
ëe  pM  aoK  Mfi^  élégants  et  aveiies,  aonUibls  à  mi  pied  éa 
dénse  niHipn  ,  aortir  du  danyar  pli  da  la  robe.  L'aalni  Jéaaa  a 
toutes  les  grâces  de  Tenfanee,  qaa  aul  ne  sut  rendfe  cMiae  Léo» 
aard  de  Vinci.  Et  cette  scène  d'une  cordialité  ai  humaine,  si  fami- 
liale et  si  tendre,  tout  en  restant  divine,  se  passe  au  milieu  d'une 
belle  et  riante  campa^^ne  aux  lointains  azurées  et  bordés  de  ces 
montagnes  bleuâtres  dont  Léonard  de  Vinci  aimait  les  anfractuo- 
sitéset  les  déchii-ures  bizarres.  Le  coloris  de  ce  merveilleux  tableau 
n'a  pas  poussé  au  noir,  comme  les  autres  tuiles  de  1  aj'ùste,  li  est 
resté  blond,  ambré  et  d'uae  vaghezza  délicieuse. 

ïénaaailéaViMiaatlepafaitawaa^  JMiMt,  fin  jn«pi*à  la  aab* 
talé»  piaia  df—  grifcea  myiiffainaw  gaipiA  loat  aaa  lafcéa; 
BMia,  tfmà  û  le  WBt,.Uea(inBi,  aafaftt»  pntod,  paiiirttkiue, 
aoaoMlapMnpaaftsiifaliBialnaqpadalaÂM^  à  denâcAa- 
cée,  ombra  dfmi  ebef-d'oeiMne  q/ûà  fait  pâlir  tous  les  clieia^'ceavre. 
Étonnante  organisation,  Léonard  savait  tout,  devinait  loiut;  il  était 
peintre,  sculpteur,, architecte,  ingénieur,  musicien,  poète.  Et  daM 
ses  manuscrits,  écrits  à  l'enver.^.  car  toujours  une  pointe  de  singu- 
larité se  mêle  aux  aftoons  de  Léonard ,  la  piupai't  des  découvertes 
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modernes  ae  tfwwfat  pressenties  ;  de  ces  esprits  encydôpédiciucs 
de  la  B^niii— inw  il  làt  on  des  premiers  et  resta  le  plus  grand.  Le 
Musée  possède  encore  qtiatre  tableau»  de  oe  divin  midtre  que  bmib 
allons  retrouver  tout  h  l'heure. 

Après  Léonard,  on  ne  peut  parler  que  de  Raphaël  :  lui  seul  est 
assez  pur,  assez  noble,  assez  élevé  pour  que  la  trausition  ne  soit 
pas  brus(|ue.  Bien  que  sa  vie  ait  été  trop  courte,  Kapliael  a  pdv- 
couru  lout  le  cycle  de  l'art.  Ses  trois  niiiiiiùres  résument  toutes  les 
phases  possibles  de  la  peinture.  11  part  de  Pcrugin  avec  le  Sposor- 
liMio,  et  arrive  presque  à  Lebrun  atao  la  BataUle  de  OmiMlmUn. 
De  k  nilfeté  gothique  il  purient,  en  quelques  anndes,  à  ceftte 
de  Tart,  à  oette  perfection  absolue  après  laquelle  il  n'y  a  plus  que 
déoedenoe.  Sane  dpute  Raphati  taX  merveilleusment  doué.  H  eut 
le  gkàe,  la  beauté,  le  bonbeur»  un  caractère  aimable  et  charmant 
qui  rendait  tout  aisé.  Mais  sa  qualité  suprême,  c'était  Tliannonie 
résultant  de  la  &cilité  qu'il  avait  de  fondre  dans  son  talent 
tout  ce  qui  lui  semblait  beau  avec  une  justesse  de  proportion 
étonnanto.  Quelques  salles  des  bains  de  Titus,  quelques  statues 
découvertes  lui  donnèrent  le  sens  de  l'antiquité,  qu'il  s'appropria 
sans  le  moindre  effort.  Une  jwrtière  soulevée  par  Bramante  dans 
la  Sixtine  lui  suflit  pour  ajouter  à  sa  grâce  naturelle  la  Herté  et  la 
vigueur  de  Michel-Ange. 

Saint  Micliel  terrassant  le  démon  occupe  à  l'angle  du  salon,  sur 
un  panneau  encadré  d'ébène,  une  place  qu'on  pounait  regarder 
ooBune  une  place  dlumneur,  s'il  y  en  avait  dns  une  tribinie  o& 
chaque  toile  est  un  draf-d'cMivré.  Cette  eooqfwsition  si  slaqde  et 
^  bélle  montre  combien  Raphaël  était  naturdlement  sublime  et 
comme  d'un  essor  ûtcUe  il  arrivait  aux  pins  hautes  sublimités  de 
Tart.  L'Archanie  guerrier,  recouvert  d'une  cuirasse  de  fer  et  d'or 
pour  rendre  sensible  aux  yeux  sa  piiissnnce,  car  il  n'a  pas  besoin 
d'armure,  desrend  dos  récrions  célestes  les  ailes  ù  demi  ouveiies 
comme  un  oiseau  qui  va  s  abattre;  son  échai-pe  vole  derrière  lui  à 
plis  palpitants  et  même  cette  écharpe  a  trois  bouts,  singularité 
piquante  qui  échappe  d'abord  à  l'œil  et  dont  le  raisonnement  seul 
se  rend  compte  ;  son  pied,  d'une  élégance  divine,  habitué  à  fouler  la 
hmdéfe,  efleure  à  peine  l'épaule  du  démon  renversé  à  terre  et  se 
toftet  SIM  les  «forts  d'une  rage  impvissaiite.  UArohange  abaisse 
la  pointe  de  sa  lanns  sur  son  ennsmi;  mabi  os  n*est  qu'on  signe  de 
trioDiidbe  :  k  lirtte  était  termhiée  anwnt  d'élM  ooBBBMnoée.  n  sei^ 
impossible  de  rendre  avec  une  noUesse  plus  idéale  que  ne  l'a  tût 
Raphaël,  la  sérénité  distraite  et  un  pstt  dédaigneuse  de  l'Archange 
exécutant  l'ordre  de  Dieu  sur  l'ange  rebelle,  autrefois  son  com- 
pagnon de  gloire.  Outre  le  sens  lésrendaire  de  la  scène  représentée, 

il  iemble  que  l'artiste  ait  voulu  figurer  i'étemeiie  beauté  repouseant 
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dans  l'abîme  la  laideur  en  révolte  contre  l'harmonie  suprême.  Dans 
ce  bel  ange  si  pur,  si  doux  et  si  fier  pourtant,  nous  entrevoyons 
Ranbiiëi  mi-méme  repoussant  les  formes  triviales  et  fîrimnyantes. 
Quelle  légèreté  aérienne,  quelle  force  délicate,  venant  de  la  volonté 
plutôt  que  des  muscles,  quelle  élégance  surnaturelle  dans  cette 
ligure  volante,  qui  n'a  rien  de  vaporeux  cependant,  et  dont  le  dessin 
s'aocuse  avec  une  feniiel6  presque  sculpturale!  elle  plane  par 
rteiputaioii  de  ma  propre  mmnreme&t,  par  le  Jet  inMBtftle  de  eoii 
eoniolxr.  Cette  anm  merveîDeufle  est  signée  non  pas  dans  «a  coin 
du  taUeau,  mais  sur  le  bord  même  du  vétamant  de  l'ArciiaDge.  On 
y  lit  l'inscription  suivante  :  Baphaël  Urbkm$,  pinfébat,  M.  ù,  XYIIL 
On  dirait  que  le  peintre  a  Toulu  lier  son  nom  à  acm  osme  d*va» 
façon  indélébile. 

Un  tableau  que  Raphaël  peignit  ?i  la  môme  époque  et  qui  était 
destiné  à  la  reine,  comme  \e  Saint  Michel  était  destiné  à  François  l^', 
ne  lui  cède  pas  en  beauté.  C'est  la  Sainte  Famille.  RaphnOl,  nlors 
arrivé  à  l'aijogée  de  son  talent,  n'a  rien  produit  de  ])his  ])arrait  ;  la 
peinture  n'est  pas  allée  au  delà,  et  il  est  douteux  (lu'oll»^  puisse 
jamais  dépasser  cette  limite  suprême,  où  les  moyens  humains  font 
dé£B»t  an  gélde  poor  eiprimer  un  idéal  siqiéfietir. 

Tonte  la  ecnnpoeitkm  est  éqmlibrée  mir  un  rhythme  savant» 
liannonieaz  comme  de  la  musique,  et  les  lignée  s'y  oomUnent,  tfr 
dépendent  en  formant  les  pfns  heureuses  oppositions.  La  beantA  dû 
dessin,  la  noblesse  des  types,  la  pureté  des  contours,  le  beau  jet  et 
le  graiid  goût  des  draperies  n'ont  rien  à  envier  à  la  statuaire 
grecque.  Dans  ce  ebef-d'oeuvre,  le  q»intualismc  chrétien  idéalise  la 
perfection  plastique.  Ce  ne  sont  pas  seulement  de  beaux  corps  que 
nous  avons  sous  les  jreux,  ce  sont  des  Âmes  célestes.  Kapbaél  les 
créait  à  son  imni^o. 

L'enfant  Jésus  s'élance  de  son  berceau  dans  les  bras  de  la  Vierge 
assise  à  droite  ot  penchée  vers  lui  avec  une  gracieuse  complaisance 
maternelle.  Saint  Jean ,  présenté  par  sainte  Klisabeth  assise  à 
gauche,  adore  l'enfant-Dieu.  Un  ange,  d'une  élégance  divine,  répand 
des  ûam  mr  la  Vierge  oomme  pour  ee  conformer  an  rm  de  Tir* 
gile:  «Ifon^^tw  daf9iaia|»tmti. «Uneecondangeeepiee^^  et 
saint  Joseph  regarde  cette  scAne  d'un  air  nudestneox  et  tranqnUle. 

Personne  n'a  sa  comme  Bapliael  dernier  à  la  mère  de  Jésus  cette 
beauté  à  la  fois  idéale  et  rééfie,  virginale  et  féminine,  cette  pureté 
de  regard,  ce  sourire  charmant  qui  ^t  le  sourire  de  l'âme,  plus 
encore  que  celui  des  lèvres.  Il  a  fixé  à  jamais  le  type  de  la  Madone  , 
et  c'est  toujours  avec  les  traits  d'une  Vierge  de  Rnitiiai-l  que  l'idce 
de  "  Marie  {deine  de  grâce  »  se  présente  au  dévot,  au  poète,  à 
l'artiste.  Il  lui  a  oté  la  tristesse,  la  soufi'rance  et  la  laideur  du  moyen 
âge;  il  l'a  revêtue  de  toutes  les  délicieuses  perfections  que  lui 
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prêtent  les  litanies  •.  Etuile  du  matin,  Rose  mystique,  Porte  cVivoire, 
et  il  en  fait  ridùal  de  la  beauté  moderne,,  coomie  la  Yénuâ  élait 
l'idéal  de  la  beauté  antique. 

ISoiis  pai'lons  ici  de  la  Madone  telle  qiiale  peintre  d  Lrbin  la 
cumpi  enait  dana  las  danuen  tao^B  do  sa  -vie,  au  Mnunet  ée  sa 
troisièMSwaiére.  Duia  flaflaconda  «t  sa  preauèca  miaîAsa,  km; , 
qull  la  miinl  encfife  daaleçoBA  du  Péroi^ 
la  Yiaiga  dHmaftiçoa  plna  naïTo^  plna  timida,  aaa  noiaa  dMOMnle^  ' 
qai  se  sent  encore  un  peu  du  style  gothique.  12  la  place  dsnadsv 
ps^sages  ornés  de  villes  et  de  fabriques  qui  n'ont  rien  de  eeimus 
aTec  la  Judée,  et  sur  le  ciel  clair,  il  profile  de  petite  arbees  grékB^ 
au  feuillé  sobre  et  rare.  La  Belle  Jardinière,  c'est  le  nom  qu'on  donne 
à  cette  charmante  composition,  qui  réunit  la  Vierge,  saint  Jean  et 
l'enfant  Jésus  dans  un  petit  cadre  cintré  par  le  haut,  n'est  pas 
drapée  à  l'antique  comme  la  Vierge  de  la  Sainte  Famille.  Elle  a  un 
corsage  rouge,  bonlé  de  noir,  comme  une  simple  cuntadina  ;  elle  est 
aussi  plus  jeune  tille  et  moins  femme.  Ses  ti'aits,  d  une  délicaiesse 
et  d'une  pureté  exquises,  ont  une  grâce  tout  ingénue.  On  sent 
aniiiadMa  «lu  laDsoe  du  paradis,  la  Baiiia  daa  anges,  et  laner» 
tdle  qui,  malgré  ssa  humilité,  a  la  oonsoiaDca  d'avoir  enfiuité  ua 
Dieu.  C'ertstttaatlasflWtt  a&iéa  de  Jésus  qui  le  susvôlle  etle  Ihit 
jouer  aw  ua  petit  famsnidit,  que  la.  mèi-e  de  reniant  divin.  Saint 
Jean,  agenouillé,  présente  à  Jésus  une  frêle  croix  de  jonc,  image 
de  la  croix  du  Calvaire;  osr n'est  qu'un  jouet  maintenant,  plus  tai  d, 
oe  sera  l'instrument  du  supplice;  mais  perannne  n'y  pause  daas  la 
groupe  heiu-eux  et  candide. 

Avee  quelle  gi'âce  tendre,  la  Vierge  au  voile  exprime  l'adoration 
maternelle!  La  sainte  Vierge,  la  tète  ceinte  d'un  léger  diadème, 
s'agenouille  devant  l'enfant  Jésus  endormi  sur  un  coussin;  elle 
soulève  d'une  main  émue  le  voile  qui  le  couvre  et  le  fait  voii*  au 
pstH  asint  Jean  agemuillé  prés  d'elle.  Cest  peut-être  ce  taUesn 
qodafidt  natire  Tciipression  populaire  :  «  H  dort  comme  un  enfimt 
Jéaual  »  Q»àk  absndon,  quelle  moDa  sovqplessa  dans  ce  corps  de 
bsmbin  potelé  et  troué  de  fossettes»  qui  reposa  sous  Tceil  de  sa 
mècal  IL  anahle  qu'on  voie  perler  sur  sa  peau  satinée  la  douce 
moiteur  du  sommeil  !  Quel  profil  divinement  pur  que  celui  de  la 
Vierge,  quelle  naïveté  dans  celui  de  saint  Jean,  qui  joint  ses  me-  . 
nettes  et  prie  tout  extasié  !  Cette  Vierge  au  diadème,  sans  èire 
tout  à  fait  encore  la  Vit  rge  à  la  ciiaise  ou  la  Madone  de  la  sainte 
famille,  n'a  plus  la  simplicité  rustifpie  de  la  belle  Jardinière. 

Regardez  encore,  dans  le  Salon  cai-ré,  deux  [ietits  tableaux  de 
Raphaël  appartenant  à  sa  jjremière  manière  toute  ebai'mante  et  se 
leesentant  encore  de  la  naïveté  de  l  ai  L  avant  la  Renaissance.  Le 
saint  Michel,  combattant  un  dragon  qui  s'enroule  autour  de  M 
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jambe,  au  milieu  de  monstres  cbimériqne»,  de  ruinos  en  flammes 
et  rlr»  dinblpf?  torturant  dos  damn/s,  a  Tnir,  ainsi  quo  le  saint 
Georges  frappant  de  son  cimntpr\*f  I  f^n'lriaL'ur  qu'il  a  <léjù  j)^rcé  de 
sa  lanre,  d'une  merveilleuso  mimatvire  (léta''lir(»  d'un  roman  de 
chevalerie  et  représentan'  un  paladin  menant  à  hum  une  aventure, 
malgré  lesraalénces  d'un  nécromancien.  Nous  rctrouTrrons  Raphaël 
dans  une  autre  galerie,  non  moins  riche  en  chefs-d'œuvre  que  le 
ammn  cmv*  mJ9  juuiifiv  ^MBono  |imwnw  vsvwi  WMiiu^aBB  vd 
06t  iiicoBQ|MniU0  ârfMe* 

Après  Ift  iprftoo  dudsto  do  BafSiBffil,  fftï  pool  titeirar  jgfiott 
tiAtqitiieiise  du  Cmége,  qui  ôéa  lofat  un  monde  ^  tffmrin^  de 
formes  ondujMBtoi,  de  ^ins  sourires,  de  lumières  ar^ntées, 
d'omteee  transparentes  et  de  reflets  SH^qfM.  Coirége,  s'il  n'ia- 
meta  pas  absolument  le  clair-obscur,  en  tira  du  moins  des  bar- 
SMIlies  nouvelles  et  des  efTots  inconnu*:.  Son  entente  du  raccourci 
et  de  la  perspective  des  corps  lui  pennet,  par  l'inattendu  des 
aspects,  les  courbes  imprimées  aux  liâmes,  les  tries  qui  phifonnent 
ou  se  penchent  en  avant,  les  i)o>es  hardiment  projetées,  do  changer 
Taspect  habituel  des  fii^urcs  et  des  groupes,  car  ce  gracieux,  ce 
délicat,  ce  tendre  est  aussi  un  homme  d'une  science  jïrofonde;  il 
poseèdeto  loree  comme  il  possède  la  grâce,  et  les  Apôtres  géants 
du  dOme  de  Itene  sont  là  pour  le  prouver.  Bersenne,  pas  mène 
Uoliel«Aii^,  dont  le  hi^twnU  dbriifef  est  peetéiteor  eii  dsie,  11% 
dessiné  d'cm  s^e  ^toM  grand  et  ph»  te.  De  ph»»  es  dessin  est 
enveloppé  dhme  couleur  adsÉnUe.  Ceirége  est  peut-être  le  plus 
originel  des  peintres.  II  se  fornm  toul  seul  et  tte  Isut  del«i-«iéM. 
Quelques  recherches  qn*OB  sH  feites,  on  n*a  pu  retrouver  avec  cer- 
titude le  nom  d'aucun  de  ses  maîtres,  et  il  ne  paraît  pas  qu'il  soit 
jamais  sorti  de  son  pays  natal.  Ses  prétendus  voyages  à  Home,  ii 
Venise,  à  Florence,  ne  sont  rien  moins  quo  prouvés.  II  ne  doit  rieu 
qu'à  son  génie  et  à  la  nature  qui  l'avait  si  heureusement  doué. 
Cette  perfection,  il  Vuequit  tout  de  suite  et  comme  sans  elFort.  A 
vingt  ans  à  peine,  il  était  déjà  en  possession  complète  de  son  talent. 
A  peine  si,  dans  ses  deux  ou  trois  premiers  taÛeenx,  en  aperçoit 
quelque  sécSMiesse  et  Quelque  symétrie  qui  les  isMsdbesft  4  Moole 
satéiîeure.  Comme  Rapiiaél,  dans  une  ^  essesosorts,  il  psrasmt 
le  eyde  touft  entier  de  rsrt,  ayso  eeme  dlKiwee  qM  iMiiillsit 
seul  et  nTewsli  pss  po«r  prMer  des  nsiis  i  sa  pensée  une  armé  > 
d'élèves  enthensisstei  et  respectueux,  peur  is  ptn^art  grands 
peintres eusHnémes.  Sans  avoir  été  pauvre,  oosune  le  reoontent  des 
nio«rmphes,  plus  amis  du  pathétifjue  que  du  \Tai,  il  n'eut  pas  cette 
vie  éclatante,  bienheureuse,  protégée  des  dieux  et  des  hommes, 
qui  fut  la  récompense  df  l'anLu?  d'Urbin.  Quoiqu'il  n'épargnât  rien 
pour  en  éterniser  U  durée,  qu'il  employât  les  oouieurâ  les  plus 
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chères,  les  toiles  et  les  panneaux  les  plus  soigneusement  préparés, 
ses  chefs-d'œuvre  de  son  vivant  furent  payés  des  prix  relativement 
médiocres.  Mais  la  postérité,  séduite  par  le  charme  enivrant  de 
ses  vierges  et  de  ses  nymphes,  lui  a  donné  un  Uône  d'ivoire  parmi 
les  Dieux  de  TArt  dans  TOlympe  de  la  peiatee. 

Le  muflée  du  Loum  n*e8t  pts  ai  riche  en  Cocrége  que  la  galerie 
dë  Dresde;  maie  les  dem  qu'il  poaaède  aont  de  première  beauté  et 
peureai  compter  oonme  dea  dianoanta  dana  l'écrin  du  maître.  L'un 
eatpro&ne,  l'antre  eat  sacré,  et  chacun  montre  le  génie  de  l'ar- 
tiste aooa  une  fiace  particulière.  Qui  ne  connaît  ÏÀniiopê  ei  le 
Mariage  mystique  de  sainte  Catherine? 

Antiope,  nonclialammcnt  couchée  sur  une  draperie  bleue,  un 
hras  arrondi  au-dessus  de  la  tête,  dort  sans  se  douter  que  le  secret 
de  ses  charmes  est  trahi,  et  que  Jupiter,  sous  la  forme  d'un  satyre, 
mais  conservant  encore,  malgré  ce  déguisement,  sa  majestueuse 
beauté  d'Olympien,  a  soulevé  le  voile  qui  les  cachait  d'une  main 
libertine  et  curieuse.  Penché  vers  la  nymphe,  le  dieu  contemple  ce 
beau  corps  assoupli  par  l'abandon  du  sommeil.  Dana  sa  blancheur 
tiède  et  Uonde,  baignée  de  demi-tdntes,  qui  en  nqyent  lea  contoura 
etlui  donnent  lea  rondeura  de  la.  vie,  aoua  ce  tone  d'one  gritoe  ai 
molle  et  ai  tendre,  on  aent  pourtant  les  détails  d'anaiomie  perdue 
dans  la  maaae  par  une  adenoe  qui  se  dissimule  sous  le  (^laime;  car 
il  ne  faut  pas  oublier  que  Corrége  est,  avec  Michel- Ange,  un  dea 
plus  savants  dessinateurs  du  monde.  Aux  pieds  de  l' Antiope, 
l'Amour,  ayant  près  de  lui  son  carquois,  fait  semblant  de  dormir, 
couché  sur  le  ga^on,  dans  une  pose  d'insouciance  enfantine  ;  mais 
croyez  bien  qu'il  ne  dort  que  d  un  œil,  voit  tout  le  manège  et  le 
favorise.  Un  riche  paysage,  étoullé  et  sourd,  avec  des  tons  de 
velours  fauve,  sert  de  fond  à  cette  voluptueuse  scène  mytho- 
logique, et  fait  admirablement  rcssoitir  la  blancheur  dorée  de 
l'Antiope,  foyer  de  lumière  du  tableau.  Bien  qu'elle  ait  la  beauté 
d'une  nymphe,  Antiope  reate  une  finnme.  Ce  n'est  pas  un  mor- 
cean  de  marbre  coloré;  elle  Tit,  elle  palpite,  et  le  gonflement  de  la 
reapiiatieik  aoulèfe  aa  aoiçle  poitrine. 

Oorrége  donne  à  aea  tétea  de  fsmmea  ou  de  viergea  une  grâce 
presque  enfantine,  et  chez  lui,  les  tètes,  plus  jeunes  que  les  corps 
arrivés  à  tout  leur  développement  de  beauté,  gardent  un  air  d'in- 
nocence et  d'étonnement  candide.  Rien  de  plus  piquant  que  ce 
contraste  ménagé  d'ailleurs  avec  un  art  infini.  Dans  le  Mariage  de 
sainte  Catherine,  la  Vierge  a  cette  fleur  d'extrême  jeunesse  et  la 
sainte  n'est  £i:uèi  e  plus  ûu^ée.  Cette  charmante  composition  présente 
les  lignes  les  ])lus  gracieuses.  L'enfant  Jésus  est  assis  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  qui  lui  fait  mettre  l'anneau  au  doigt  de 
sainte  Catherine.  Cela  forme  le  plus  délicieux  bouquet  de  mains 
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que  jamais  peintre  uit  groupé  au  centre  d'un  taltlcau.  On  diiait 
qu'elles  sont  faites  de  la  pulpe  des  lis,  tant  elles  sont  pures,  déli- 
cates et  nobles  avec  ieuis  doigts  amincis  en  fuseaux  et  relevés 
du  bout.  L'expresfioii  d'extase  amoureoie  de  la  sainte  qui  épouse 
de  toute  son  fime  et  pour  réternité  l'insouciant  bambino,  est  admî- 
imblement  rendue.  Derrière  la  sainte,  ae  tient  debout  un  saint 
Sébastien»  f  une  beauté  marveiUeuae,  et  àqui  les  flèches^  SQrmbole 
de  son  martyre,  qu'il  tient  k  la  main,  donnent  une  apparunoe 

d'Amour. 

Dans  le  fond,  on  aperçoit  des  scènes  oui  représentent  le 
martyre  de  la  sainte  et  du  saint.  Mais  ces  épisodes,  qu'autorisait 
encore  l'usage  admettant  encore  des  sujets  douMch  ou  tnph  s  sur 
la  même  toile,  sont  do  petites  dimensions,  esquissés  léjçrro nient, 
noyés  d'ombres  et  traités  de  manière  à  ne  pas  distraire  l'attention  . 
du  sujet  principal.  Pour  les  voir,  i!  laut  les  cherclier  bien  loin,  lu 
dernier  plan,  et  l'œil,  amoureusement  attaché  sur  les  figures  déli- 
cieuses de  la  Vierge,  de  sainte  Catherine  et  de  l'en&mt  Jésus,  ne 
n'en  détourne  pas  volontiers. 

Sous  le  léger  voile  d'ambre  que  le  temps  a  Jeté  sur  le  tableau, 
on  sent  une  fraîobeur  argentée,  des  reflets  bleuis,  des  tons  de 
nacre,  et  toute  cette  gamme  de  nuances  charmantes  endormies 
dans  le  mystère  du  clair-obscur,  où  Corrégc  est  resté  sans  rival. 

Au-dessus  de  l'Antiope  la  Déjonire  du  Guide  traverse  le  fleuve 
debout  sur  le  dos  du  centaure  Nessus. 

Nous  avons  commenré  par  Léonard  de  Vinci,  Raphaël  et  , 
Corré^^e.  Mais,  nous  en  sommes  l)ion  sûr,  vos  yeux,  tout  en  con- 
tem])lantles  précieuses  mervcill*-  «ine  nous  décrivons,  so  tournent 
malgré  eux  vors  l'immense  toile  <i  Paul  Véroiiùsc,  ('lui  représente 
les  Noces  de  Cana.  Dès  qu'on  entre  dans  le  Salon  carré,  les  regards 
sontin^^érieusement  attirés  par  cette  magnifique  composition,  qui, 
comme  ordonnance,  arrangeaient  et  couleur,  est  le  dernier  mot  de 
la  peinture  d'apparat.  Le  iénie  de  Venise  respire  tout  entier  dans 
ce  splendide  cbef-d'œuvre,  avec  aon  insouoianoe  cosmopolite,  son 
mélange  de  tous  les  costumes,  son  amour  du  faste,  son  goût 
théâtral  et  décoratif,  sa  passion  de  lumière  et  d'éclat.  Aucun 
tableau  n'est  plus  profondément  vénitien  que  les  Noces  de  CanOy  qui, 
par  un  volontaire  anachronisme,  ne  se  passent  pas  en  Judée, 
dans  quoique  pauvre  maison  blanchie  à  la  chaux,  mais  sur  le  bord 
du  Grand  Canal  ou  de  la  Brenta,  dans  la  villa  de  marbre  de  quelque 
magnifique  soigneur  de  la  sérénissime  Képublicjue,  dont  le  nom  e  st 
inscrit  au  livre  d'or,  un  Foscari,  un  Loredan,  un  Vendrainin,  ou 
quelqu'un  de  ceux-là,  dont  Titien  et  Taris  Bordone  nous  ont  laissé 
les  portraits.  H  s'agissait  de  déployer,  autour  d'un  vaste  festin» 
nu  milieu  d'une  arobitecture  éij§^te  et  grandiose,  tout  un  nionde 
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bariolé  de  types  et  de  c^stomes,  de  faire  briller  les  orfrois  des 
brocarts,  miroiter  les  cassures  du  velours  et  du  satin,  et  surtout 
âo  montrer  la  force,  lu  santé  et  la  joie  de  vivre  dans  des  visages 
raJieiix,  exempts  d'inquiétudes,  «t  des  corps  rabustement 
superbes.  Chant  m  sojcil  vèBgien,  le  psiBln  m  est  jftm 
bemconp  plus  préteeupé  qat  H  flpecMBor  n'y  pease  dciH  mi 
IiUm.  DealWAWtt  qo'ininKMéeblriil^  lifcifoiéij^far  à 
clisfvél,  in  ipsi'çoît  1b  Gbiiflt  6i  wk  divina  nièftt,  fBostnMMÉUes  à 
leurs  auréoles  et  à  leurs  habits,  qui  ne  sont  pas  tout  à  fût  à  la 
dernière  mode  vénitieiOM;  mène  le  Chnet  fait  le  sigae  qai  éoit 
opérer  le  miracle  et  changer  l'eau  en  Tin,  et  des  ser\'iteurs  versent 
dans  de  grandes  amphores,  magnifiquement  3culi>tées,  la  fade 
boisson  transmuée  en  fïénéreux  breuvage.  Mais  à  qui  fera-t-on 
croire  que  ce  somptueux  palais,  aux  colonnes  de  marbre  et  de 
porphjTe,  aux  riches  balustrades  découpant  leur  blancheur  sur 
l'azur,  ait  une  cave  si  pauvrement  montée  ?  Les  vins  d  Espagne,  de 
Chypre,  de  Samos  doivent  remplir  les  celliers.  Mais  qu'impoile  tout 
cela;  il  s'agit  de  donner  aux  yeux  la  fête  la  plus  splendide  que 
poisse  réaliser  la  palette,  et,  oertes,  le  Hkème  que  s'est  pos0  llar- 
liste  est  bien  veai^  CssI  le  fisisir  ds  la  peiatore  sa  dte-nôsM 
pcwssé  à  sa  àmàèn  puiasaaifl  iii,  en  dekovsâeriéée,ias^0tas 
layériléUstari9ie.  Oa  est  ohsnaé,  ékmmê,  tiEfi  par  dss  aïoyens 
pimamt  pittoresques,  par  la  beauté  du  tea,  par  Dssosrd  des 
nuances,  par  l'équilibre  des  formes.  Certaines  musiques  de Roesi ni, 
•  aous  ont  produit  le  même  plaisir  d'art  pur  que  les  tableaux  de  Paul 
V^ronése.  Klles  enchantent  par  la  b<^auté  propre  de  la  mélodie, 
indépendamment  de  toute  pensôo,  de  truite  passion  et  de  tout 
drame.  C'est  une  jouissance  de  UileUante,  et  aucun  piHiple  ne  le 
fut  phis  que  le  pf'uple  vénitien. 

Dans  cette  gigantesque  comiiosition,  une  des  plus  grandes  que 
la  peinture  ait  «atr^ises,  Paul  Yéroo^  a  introduit  les  portrails 
jpwd  «smlia  és  psrssanages  osatemparaîas  oélÉl>ias>  Vm 
liMdriistt  daritSy  sassan^és  dtav  la  cawsat  ^hs  8aiBft^QNssc<gas 
wttLim,9àiii»Moêmd§Cmm  flteiiiai  fiisilliiuiMantplicéss,  at  eoBi> 
araai|ttée  à  Zanetti,  ea  iadiqae  les  asâis,  csonns  aaa  ces  cîêfk 
qni  servaient  à  sssiii'  le  secret  des  Caradèrps  de  LaBruyère.  Selon 
cette  clef,  l'époux,  assis  k  gauche  de  la  table,  serait  don  Alphonse 
d'  Avnlos,  marquis  r.u  Guast.  Un  nèin  e,  dehout  de  l'autre  côté,  lui 
otlre  une  coupe  du  vin  miracidcux,  La  jeuno  femme,  placée  à  coté 
du  m:ir(ji".^.  représrntpi;' !t  Kleonon*  d  Autriche,  reine  de  France, 
DeiruM.  cll<-,  un  lou,  biza  ne  nient  coi  ile  du  btinnet  à  fxrrlob^,  passe 
la  t*'t(î  entre  deux  colonnes.  Tout  près  de  la  jeune  itmine,  on  voit 
Fran(;ois  ensuite  vient  la  reirte  a  Angleterre.  Marie,  vétos d^uae 
lObe  jaune.  Plus  loin,  Soliman  l^^,  cmpaisnr  ta  Tofcs»  as  psiaU 
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milÊÊatni  surpris  de  afttnmaranc  nœm  de  Quia,  à  <|ttLiqy  pm 

de  Jésusr<:hrist  ;  il  a,  du  utÊÊm,  à  qui  parler.  Un  prince  nèirre,  tocen. 
dant  sans  doute  dn  roi  ma^e  abyssinien  cm  du  Pwéàee-Jem,  parle 
à  dos  serviteurs,  tandis  que  Vittoria  Colnnna.  marquise  de  Pes- 
Cûire.  mâclionne  le  !)()ut  d'un  cure-dent;  et,  à  I  nnsle,  en  retour  de 
la  table,  l'empereur  Charles  Quint,  sans  souci  de  la  **lir*mffll^M»j, 
porte  tranquillement  au  col  l'ordre  do  la  Toison-d'Or. 

Profitant  de  l'espace  laissé  libre  au  milieu  du  tabl^u  par  les 
trois  pans  du  ièr  à  cheval,  Véronèse  s'y  est  représenté  avec  ses 
iwitleMiatde (iliiwiimhiMMBIfi  LsHiiffiiii  unijweaekwele» 
¥ète  4 W  sorte  ie  ddMrtiiM  M  teM  Umk,  é**!!  IMMb  kl- 
même,  PeelaCriiiii;  d«iÉn  loi,  Ttotowtl'irnMBpigei.  te  "nte 
joae  de  la  basse,  et  k  ^iHK  Jtamn,  de  U  flûfte.  Cet  élégaiU 
sonnage  qui  tient  une  coupe  remplie  de  vin  efe  essMi  Ipertsr  m 
santé,  c'est  Benodotto  Caliari,  frère  de  Paolo. 

Sur  la  plate -torme  qui  borde  la  balustrade,  s'aî^ite  tout  un 
monde  de  serviteurs  ])ortant  des  plats,  allant  cherciier  des  vais- 
selles «  l  ile?i  aiii:uîères  à  d'immenses  dressoirs  (fu'on  entrevoit  à  , 
travers  les  colonnes.  Des  curieux  se  suspendent  aux  saillies  de 
renshitectore;  il  y  en  a  jusque  sur  le  campanile,  dont  lu  blancbeur 
tcanehe  w  rtsnr  léger  de  oe  ciel  yaguement  traversé  de  nuages 
liHeiK  el  fv*»  ae  eeit  qu'à  ¥eûw  oiià  Cenatanln^ 
dsl  Mt  k  MiMl  fom  ce  pays  de  eeissisÉss.  Ftasiem  fmdi 
clteui,  de  ostte  nee^HTUhoMMMlM  y4NaÉee,et  fefUîBAnÉiM 

d'nnimer  cette  on  In— le  «Mapositioiiy  tsmul^i^tMM  «tes^ 

comme  toute  fête  bien  ordonnée.  Un  gros  chat,  les  qatàie  pattee 
appuyées  contre  une  amphore,  se  reide  et  ee  IrotÉs  teii^tiÎMM^ 

ment  le  dus,  dans  le  coin,  à  droite. 

Oirtre  la  constitution  solide  du  dessin.  1  éclat  et  l'harmonie  de  la 
couleur,  que  les  amiées  et  les  restaurations  n'ont  pu  éteindre,  ce 
qui  fait  le  mérite  de  cette  vaste  machine,  c'est  que  l'œil  la  saisit 
dHn  Md  fwa^  11  n'y  a  peint  plusieurs  foyers  de  composition, 

«diMdie.  Les  groupes  sTeadMÉiBiift  akUm  perdes  rappelé  de  toas 
e«  deligBee,  ^tmam  ^mmmm  MImrkn  de  rmiiiiiitli  dW 

k9Qnnuisibteiaieele.]iÉ|fip6Mi08ll»lKiKttBV&I^  ooo^ 
fiision.  Chaque pMMSnage  a  bien  son  terrain  sous  ses  pieds,  etToA 

y  irait  sans  embarras  du  bord  du  cadre  jusqu'au  fond  du  tableau. 

Cette  merveille  de  la  peinture  n'a  pas  été  payée  bien  cher.  Paul 

I  Véronese  reçut  des  moines  pour  lesquels  il  l'exécuta,  du  6  juin  1562 

au  8  septembre  1563,  la  somme  convenue  de  trois  cent  vinj^t-quatro 

ducats  d'argent,  outre  les  dépenses  de  bouche  et  un  tonneau  de 

viiL  Ce  i^ui  re|»résenie  six  nîiiie  lianes  à  peine  à  la  ^elnir  que 
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lar^^ent  a  aujourd'hui.  Une  diraient  de  ce  prix  si  modique  les 
artistes  modernes,  qui  ne  lâchent  pas  le  plus  mince  tableautin  à 
moins  de  quinze  ou  vin^rt  mille  francs,  et  encore  se  regardent 
comme  méconnus  par  un  siècle  ini^rat! 

En  fece  des  Noces  de  Cana  est  placé  le  Bepas  cliex  Simon  le 
pkaritim,  tutre  hnineiise  toile  qui,  sans  avoir  l'importance  de  la 
première,  n'en  est  pas  moins  ime  magnifique  peinture.  Outre  ces 
deux  wfÊM,  Vwal  Yéronèse  en  peignit  enom  deux  antres  :  le 
JltfNM  de  LM,  qui  se  trouvait  plsoé  dans  le  rtfeetofire  des  reli- 
;2:icux  de  Saintâ-Jean-et-Paul,  et  \e  Repas  chu  Simon  leUpreuM,  pour 
le  réfectoire  desreUgieuz  de  Saint-Sébastien,  àVenise.  Ces  quatre 
cènes,  mon'eilleuses  agapes  de  la  peinture,  se  rencontrèrent  en- 
semble à  Paris,  m  l'an  VII  ot  VIII.  Prodij^ieux  spoctacle  dont  on 
ne  voit  pas  que  1  art  de  cette  époque  ait  t>eaucoup  proilté  sous  le 
rapport  de  la  couleur. 

La  Madeleine,  prosternée  i)lutot  qu'agenouillée,  dans  une  pose 
d'amoureuse  adoration,  essuie  avec  son  opulente  chevelure,  d'un 
.  blond  vénitien,  les  pieds  du  Christ,  placé  à  l'angle  de  la  table,  et 
qii*^e  vient  d'oindre  de  myrrhe  et  de  cinname.  Debout  à  une 
autre  Mie,  i udas  se  lève  et  semble  reprocher  è  la  belle  pénitente 
eatts  proAisign,  dont  le  prix  serait  mieux  employé  en  aumônes.  Le 
Christ,  d'un  g^te  doux  et  miiiestueux,  protège  l'humble  et  tendre 
femme,  q\ii  suit  les  mouvements  de  son  cœur,  oontre  llnveetive  de 
l'avare  apôtre.  Lsaoëne  se  passe  sous  un  portique  circulaire,  dont 
les  ent're-colonnements  laissent  apercevoir  au  loin  de  riches  archi* 
tectures.  Aux  deux  tables,  sont  assis  les  apôtres  et  différents 
personnages  de  la  laniille  de  Simon  ou  invités  par  lui. On  dirait,  à 
leur  air  de  patriciens  de  Venise,  des  membres  du  conseil  des  Dix. 
Cai",  peu  préoccupé  d'archéologie,  Paul  Véronèse  ne  va  pas  fouiller 
dans  le  vestiaire  des  siècles  pour  habiller  ses  personnages.  Il  lui 
scdBt  que  les  étoffes  soient  riches  de  couleur  et  fassent  de  beaux 
pUs.  Sinne  tètes  dn  caractère,  bien  que  ne  se  rapportant  pas  su 
a^jet,  il  la  copie,  simant  mieux  être  humain  qu'historique  et  pré* 
£6rant  la  vérité  à  l'enotitnde.  Begardes  la  fènnne  montée  sur  les 
patins  de  bois  et  s'appuysnt  contre  la  colonne ,  à  la  gauche  du 
spectateur  :  quelle  aisance  de  mouvement,  quel  jet  libre  et  spon- 
tané, quel  accent  de  naturel  De  celle-là  on  peut  bien  dire  qu  elle 
est  dessinée  et  peinte  d'iqNrès  le  vif,  ad  vimm.  Ces  choses  ne 
s'inventent  pas. 

Le  Jupiter  foudroyant  les  Crimes,  (\\\\  so  trouve  aussi  dans  le 
Salon  carré,  montre  le  f^énie  de  Paul  \  «honésp  sous  une  fornKi 
nouvelle.  Ce  n'est  plus  ici  seulement  un  merveilleux  peintre  d'ap- 
parat, déployant  pour  la  fête  des  yeux  de  fçrandioses  ordonnances 
rtvètnes  des  plus  belles  couleurs  qu'ait  jamais  fournies  la  magique 
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|»Iette  (le  Venise,  c'est  un  artiste  d'une  science  profottâd  ÉlMrdaat 

avec  aisance  les  raccourcis  los  plus  audacieia,  dlfîhiaïit  le  oom 
humain  dans  ses  aspects  les  moins  prévus,  arec  m  Étfle,  tme 
beauté  et  une  couleur  qui  ne  redoutent  aucune  comparaison.* 

Ce  tablt'au,  qui  est  un  plafond,  fut  primitivement  placé  dans  la 
chambre  du  Conseil  des  Dix,  au  palais  ducal,  et  lallégorie  qu'il 
xeprésente  s'expliquait  d'elle-même.  Jupiter,  irrité  des  crimes  de 
la  tem,  desc^d  deB  sommets  de  l'Olympe,  son  noir  sourcil  froncé 
et  seooaant  de  sa  puissante  main  «ne  flamboyante  poignée  de 
fimdres.  Bien  de  plus  noble,  de  plus  majeetueux,  de  plus  boméri- 
quement  antique  cpie  la  figure  du  dieu.  AndesBousde  loi  un  Génie 
planant  les  ailes  ouvertes  et  tenant  un  ttvre  où  eont  écrites  les 
dédaioos  de  l'étemelle  Justice,  chasse  à  coups  de  fouet  les  Crimes 
qui  se  précipitent  avec  un  effarement  tumultueux.  8a  dievtfuré 
blonde  se  déroule  on  longueà  boucles  soulevées  par  llmpétuoeité 
de  son  vol.  On  duait  la  descente  de  Phébus-Apollon  au  commen- 
cement de  VIliadr.  Les  Crimes  sont  la  Rébellion,  la  Trahison,  la 
Luxure  et  la  Concussion,  punis  par  le  Conseil  dès  Dix,  et  Paul 
Yéronèse  1^  a  caractérisés  d'une  manière  ingénieuse  et' poétique 

""""Jéïïî  ^^^^  ^^'^^     laideur.  En  peinture  surtout ,  les 

mMMWes  «  par  l'art  embellis  »  doivent  ])laire  aux  yeux,  et  c'est  là  un 
preo^  qu'un  peintre  jânitieil  n'oubliera  jamais.  Paul  Véronèse 
peignit  ce  megnifique  p&fond  après  un  voyage  à  Rome ,  où  il  vit 
lantique  et  Michel-Ange.  Un  artiste,  quelque  grand  qu'il  soit  par 
Im-môme ,  ne  peut  que  hsumr  son  style  au  contact  de  ce  siAiime 
génie.  Ray))iaël  lui-même  sortit  plus  fort  de  la  filztine  entr'oumie 
un  moment. 

On  (lésimic  ordinairement  sous  le  nom  de  Titien  et  sa  moUmie, 
ou  même  sous  ce  titre  plus  bref,  la  Maîtresse  du  Titien,  ce.magni- 
lique  portrait  de  jeune  femme  dont  la  robe  de  velours  vert  à 
moiUé  défaite,  laisse  voir  la  poitrine.  Elle  soulève  d'une  main  un 
flotde  cescbeveux  d'un  or  roux  si  cher  aux  éléîîantes  et  aux  colo- 
rwtes  de  Yenise  et  de  l'autre  tient  une  fiole  do  partums  Une 
CMnisette  d'un  Msnc  doré,  dont  le  ton  se  confond  pros(iue 
ayec  le  ton  de  chair  amhré  de  la  peau,  concentre  la  lumière 
sur  c^  gorge  déHcate  et  puinante,  digne  d'élre  modelée  dans 
le  BMrtre  de  Paros.  Le  tète,  un  peu  indinée  yen  l'épaule,  a 
la  sérénité  de  l'uleal  antique  atec  ce  Tigouieuz  accent  de  vie 
qui  est  particulier  à  Titien.  Il  semble,  dans  ce  beau  visage,  avoir 
pressenti  le  type  de  la  Venus  de  Mile,  qui  ne  fàt  découverte 
que  plusieurs  siècles  plus  tard.  Titien  est  le  plus  sain,  le  plus 
robuste  et  le  plus  tranquillo  des  artistes  modernes.  Che;^  lui  aucun 
effort  visible,  il  atteint  la  beauté  facilement  et  du  pr(Mni«'r  coup, 
comme  une  chose  naturelle.  Ses  ligures  ont  la  santé,  la  joie  sereine, 
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l'équilibre  parfait  des  statues  grecques  et  des  peintures  ai^fiOJJf* 
telles  qu'on  peut  les  supposer.  Aucune  lièvre,  aucune  inquiétude 
ne  les  travaillent  et  ne  les  déforrafint  :  elles  s'épanmnflflent  tïan- 
quillcment  dans  la  plénitude  de  knr  force  ot  de  leur  beauté,  heu- 
reu^es  d  avoir  geçu  laiFiadn  piBcew  de  Titiem> 

▲  cette  belle  femme,  un  faflmme  àbedie  brune,  et  tenu  dans 
l'ombre  pourlmmor  iM^leodir  la nperbe  créature,  présente  deux 
mivoân  noor  ^*eUe  priett  ee  Toir  aona  tous  lee  aspects.  Il  nous 
plaiiait  que  la  tradition  f(it  waie  et  que  cette  l)eaut(^  si  voluptuoi  se 
et  si  fîére  eût  été  la  maîtreeae  et  le  type  inspiiateui  de  l'arliste, 
mais  il  paraît  qu'il  laut  renoncer  à  cette  poétique  léyendc.  Selon 
les  érudits  qui  résolvent  en  faits  précis  les  vagues  traditions, 
rhommc  aux  miroirs  serait  Alplionse  I",  duc  de  Ferrare,  ce  qua- 
trième mari  de  Lucrèce  Borgia  que  Victor  IIuuo  a  fuit  si  ^^^^^^^^ 
et  la  femme  à  la  chevelure  rousse  serait  Lauru  de'  Dianti,  d'uora 
maîtresse  .lu  duc.  et  ensuite  sa  femme.  Titien  l  avait  P^^^^,^^ 
nue  l()rs<iu  elle  n'était  encore  ducbeMe,  et  il  la  peignit  btfullee 
*  lorsqu  elle  fut  élevée  au  rang  d'épouae.  Sic'eata,  «n  eflfet,  Lan» 
de'  Dianti,  on  ne  peut  qu  approuTar  Alpbaaae  de  Ferrare  et  trouw 
jMtft  Ig  wm  d'ffVfft^^  fhmMrmmm  chfÂg)  qn*a  domut  à  U  aouvelto 


On  •  pnogoc)  kmte  drécote  àm  pbnMft  élogieuses  sur  un  pareU 
dhef-d'flBUfre,  et  il  samUe  qjtfoà  commette  un  béotisme  en  expri- 
mant aoB  admiration  pour  ce  dessin  grand  et  simple ,  cette  cou- 
leur d'une  ciarté  si  cliaude,  ce  modelé  puissant  et  souple,  cette 
ilaur  de  vie  répandue  partout  qui  caractérisent  la  manière  de  Titien. 
Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux,  c'est  :  Reirardez. 

L«  Christ  porté  au  tombeau  est  une  œuvre  belle,  noble  et  Sénense 
sans  avoir  cette  profonde  mélancoUe  ciirétiennc  qu  exige  le  «^a 
et  que  Titien  n  exi)i  ima  complètement  q\ie  dam»  Sft  dernière  Utti» 
représentant  un  Clirist  au  tombeafli,  qu'il  peignit  à  qpatre^mgWU^ 
XMufaae  et  qui  fiit  adievée  par  Palmale  Jeuneaprèa  U  mort  du  grand 

peintre,  qne  la  peste  emporta  presque  centenaire.  Lesjpeintres  de 
TeniBe  esceUent  à  rendre  la  jàe,  la  santé,  la  richesse  et  le  bon- 
heur,  et  il  fidlut  à  Titien  l'ombre  de  la  mort  prochaine  pour  assom- 
brir BQD  coloris  et  lui  inspirer  la  tristesse  religieuse  convcnaldc  a 
cette  scène  lugubre.  Cela  n'erapèche  pas  le  Chrht  porte  au  to.n- 
lUMft  d'être  un  tableau  de  premier  ordre.  Soutenu  par  Jo-c^v'^^  '^  '^^^I 
mathie,  Nicodème  et  saint  Jean,  le  corps  du  Christ  va  être  déposé 
dans  son  sépulcre;  et,  vers  la  f^iauclie,  la  ^Madeleine  soutiml» 
Viercre.  qui  s'évanouit  de  douleur  tMiti  e  les  bras  de  la  sainte. Dans 
les  costumes  on  relèverait  plus  d'un  anachronisme,  et  tel  véteBWBt 
semble  sortir  de  la  garde-robe  des  doges;  mais  qneUa  irie,  «pwUe 
couleur,  queUe  vérité,  et  eonm*  il  cet  beau  oe  jaune  homme aa 
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tunique  jatsie  striée  de  rouf»,  à  ratakbtnle  nlnwUBri  tmMM  foi, 

à  demi  iiirlir(i,  soutient  le  oorpa  ÛMrte  du  Sruvcut  ! 

Si  Titipn  vécut  un  siècle,  Giorgi6ne  (Giorgio  BarlMmiii)  rtwimit 
i  trente-trois  ans,  et  son  heuretix  rival  lui  doit  beaucoup.  Élève  de 
Jean  Bel  lin,  Titien,  dans  ses  commencements,  en  imite  la  manière 
un  peu  sèche  et  la  naïvetô  encore  ^^othique.  Les  tal>leaux  et  les 
i^esques  de  Gior_;ione  lui  rc'vélérent  les  mauios  de  la  couleui'  et  la 
IftrgfiUr  du  modelé  sacntiant  les  détails  à  la  masse.  On  peut  dire  à 
k  gtoÎMde  Ctegkma  que  Titien  l'égaU,  mais  ne  le  suipassa  point. 
QB^,aiiSata  «né,  decepeiBteée  génie  diAt  Iw  fresques 
s'efiacent  COMM  d*  pfiles  «nitetf  sorta  ftiqtd^ 
yenise,  un  Concert  d^mnpHn  d'une  eonqMMilm  U»m  et  à'wm 
étoonaate  kitufiifté  és  codev.  An  mààm  d'om  d»  M  pftjMees 
d  une  riefaesae  de  ton  étonÊém^  cfaâuAB  dont  Titien  s'est  souveon 
plufl  d'une  fois,  de  jeunes  seigaetws  font  de  la  musique  :  Vm.  jotte 
du  lutli  et  l'autre  semble  Téopoter.  An  prenier  ptan,  une  jeune 
femme  nue ,  vue  de  dos ,  et  assise  sur  un  ^paîs  gazon  d'un  vert 
don'^ ,  approche  de  ses  lèvres  une  flûte.  A  la  irauclio ,  une  autre 
jfiime  femme,  qui  n'a  d'autre  vêtement  qu'un  liout  de  draperie 
glissant  de  la  hanc  he  sur  la  cuisse,  ^'appuie  au  bord  d'une 
^eqpèee'de  dppe  ou  d'auge  en  marbre  ple  ine  d'eau  et  y  plonge, 
?!?jîttïï!i[i  ^^'^  bouteille  de  verre.  Les  deux  jeunes  seigneurs 
JinééiêgntêemÊtmmê  vénitiens  dans  le  goût  de  ceux  de  Vittoie 
CMpaccio;  île  m  mmààmA  mUImmaA  m  préoccuper  da  oMUnete 
<Iiie  présentent  lenn  ndm  liabite  sfec  la  nodifté  de  leore  corn- 
palmes.  Le  peintre,  dans  cette  aupréme  indifémce  irtiBtifBe  qpi 
ne  songe  qu'à  la  beauté,  n'a  vu  a  qe'une  heuieuM  oppeeition  de 
beUes  etofles  et  de  belles  chairs,  el  m  effet  il  n'y  a  que  cela.  La 
torse  de  la  femme  penchée  vers  la  vasque,  le  dos  de  celle  qui  joue 
de  la  flûte,  sont  deux  morceaux  de  peinture  magnifiques.  Jamais 
coloi-is  plus  hlond,  plus  chaud,  plus  moelleux  et  d'une  consistance 
pnisnche  ne  revêtit  d'opulentes  et  robustes  formes  féminines. 

^Sma^  «fteeiîrfire  de  Giorgione ,  ce  tableau  sans  sujet  et  sans 
eneedotey  n^attiie  peut-être  pas  beaucoup  la  foule,  mais  soyez  sûr 
qae  tene  «m  qui  obtedieHi  lei  eemts  de  la  couleur  s'y  aitétent 
longuement,  et,  ene  ppiiMM  le  cowBie  sir  Jkmd 

WiHie  àrégetd  de  hi  J^rrmAer  de  Tétaequei,  jusqu'à  en  étudier 
un  pouce  carré  seuieaeiit  duique  Jour,  en  font  dee  p<HYl*idT^ ,  des 
études,  des  copies  complètes  qu'ils  gardent  sur  le  mur  de  leur  ate- 
lier comme  le  plus  sûr  étalon  de  coloris  qu'un  artiste  puisse  con- 
sulter. C'est  Giorgione,  on  peut  le  dire,  qui  a  fait  la  palette  de 
Venise.  Titien.  Bonifazzio.  Tintoret,  Paris  Bonlone.  Palma  vieux 
e*  jeime,  Paul  Véronèse,  les  plus  iliustres  et  les  moins  connus,  y 
imt  largement  pujsé. 
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H  est  XA&a  Impossible  de  passer  sans  É'araètar  devant  ce  Portrait 
d'hmnme  vêtu  et  coiffé  de  noir,  la  main  appuyée  sur  un  rebord  de 

pierre,  et  dont  la  maigre  fîi^re,  d'une  intense  pensée  et  d'une  mé- 
lancolie profonde,  s'encadre  de  cheveux  sombres  comme  d'une 
auréole  de  ténèbres.  C'est  une  peinture  fine,  inquiétante  et  mysté- 
rieuse, et  si  parfaite  que,  n'en  connaissant  pas  l'auteur,  on  l'attri- 
buait à  Raphaël  comme  au  phis  digne  de  signer  ce  chef-d'œuvre. 
Maintenant,  d'après  des  recherches  qui  paraissent  concluantes,  ce 
portrait  sublime  est  restitué  au  Francia;  et,  quoique  leFhmdafÛt 
grand  admirateur  du  Jeune  Ri^hael  et  qu'il  lui  ait  mâme  adressé 
un  charmant  sonnet  laudatif ,  son  mnlire  doit  cependant  être  aatis* 
fiote  de  rentrer  en  possession  de  cette  gloire. 

n  y  a  encore,  dans  la  mâme  salle,  de  Rranda  deux  précieuses 
petites;  toiles  :  la  Nativité  et  U  Chritt  m  eroix.  Cette  dernière  est 
signée  «  Francia  auri£aber,  «  car  ce  peintre  était  orfèvre  et  signait 
ses  pièces  d'orfèvrerie  a  Francia  pictor  »,  par  une  bien  compréhen- 
sible coquetterie  d'artiste.  Francia  n'était,  dureste,  qu'unsumom: 
il  s'appelait  en  réalité  Francesco  Raibolini. 

On  ne  connaît  guère  sous  son  nom  d'Andréa  Vannucchi  le  célèbre 
André  del  Sarto  ù  qui  ses  contcmporidns  imposèrent  ce  sobriquet, 
parce  que  son  père  exerçait  la  profession  de  tailleur.  La  postérité 
a  consénré  TappeUation  ftmilière  et  en  a  &it  une  auréole.  8e  non^  * 
mait-il  bien  Andréa  Yannucchi  t  c*est  ce  que  l'érudition  moderne 
conteste.  En  eflfet,  son  monogramme  se  compose  de  deux  A  entre- 
croisés et  non  pas  d'un  A  et  d'un  V. comme  on  le  croyait  d*abord  : 
mais  qu'importe  !  André  del  Sarto  n'en  fut  pas  moins  proclamé  le 
maître  sans  df'-fauts,  scnza  errori,  mais  ce  n'est  pas  à  cela  qu'il 
doit  ba  gkjire;  il  sut  trouver  parmi  tous  ces  génies  et  tous  ces 
talents  de  la  Renaissance  une  manière  grande,  large,  simple,  où 
bcaucoiijj  de  naturel  et  une  certaine  naïveté  charmante  se  mêlaient 
au  plus  beau  style  et  à  la  riche  couleur,  mérite  rare  à  Flo- 
rence, où  le  dessin  prévuluii  sur  le  coloris.  L'aspect  d'André  del 
Sarto  est  profondément  original,  et  ses  tableaux  se  reconnaissent  à 
première  Tue.  Ses  madones,  ses  charités  ont  un  certain  air  de 
fiimille  et  rappellent  le  type  de  cette  Lucresta  del  Fede  qu'il  aimait 
follement  et  qui  le  perdit,  car  il  dissipa  pour  elle  les  sommes  que 
François  I^*^  lui  avait  données  dans  le  but  d'acheter  des  objets 
d'art  en  Italie.  Mais  arrêtons-nous  là,  nous  n'avons  ])as  h  raconter 
ici  les  malheurs  fie  cet  infortuné  grand  peintre  dont  Alfred  de 
Musset  a  fait  un  drame  si  vrai,  si  humain  et  si  touchant.  Décri- 
vons en  peu  de  mots  IdSninir  Famille,  qui  n'est  pas  un  des  moindres 
ornements  duGrand  Salon.  La  Vierge,  assise  à  terre  vers  la  gauche 
du  tableau,  présente  l'cniant  Jésus  à  sainte  Elisabeth.  Le  jeune 
saint  Jean,  retenu  par  sa  mère,  est  debout  et  lève  sa  main  vers  le 
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ciel.  Deux  anges,  dans  une  attitude  de  tendre  adoration,  se  tiennent 
derrière  U  Yierge.  Le  dessin  de  cette  belle  composition  a  toute 
fâégukce  florentiiie  aans  aller  jusqu'au  maniérisme  tonnnenté  deâ 
li^iee  que  n'éfite  pas  toi^omrs  HichdrÂnge  lukuéme.  Les  con- 
tours, enveloppés  dans  une  pftterkdie  et  cliaude,  ne  se  oeme^ 
et  ne  s'arrêtent  pas  durement;  et,  quoique  le  groupe  présente  des 
recherches  d'curhythmie,  il  ne  se  durcit  pas  en  poses  sculpturales. 
Chose  singulière,  ce  peintre  si  malheureux  en  réalité,  donne  à  ses 
figures  un  air  de  bonheur  c.-mdide  et  de  bonté  naïve  ;  une  sorte  de 
joie  innocente  retrousse  le  coin  de  leurs  lèvres,  et  elles  rayonnent 
illuminées  d'une  sérénité  douce  dans  l'atmosphère  tiède  et  colorée 
dont  l'artiste  les  entoure.  On  peint  sun  rêve  et  non  sa  vie. 

Il  est  dans  l'art  des  paresseux  sublimes  (jui,  après  avoir  atteint 
la  perfection,  semblent  la  dédaigner  comme  trop  facile  et  ne  tra- 
vaillent plus.  Il  leur  a  sufli  de  prouver  leur  force  et  de  la  faire 
reconnaître  aux  autres  par  un  petit  nombre  de  obefe-d'œnvre. 
Sébastioi  del  Piombo  est  de  ceux-là.  H  fit  quelques  tableaux  admi- 
rables et  montra  un  tel  talent  que  Michel-Ange  crut,  en  l'aidant 
de.8e8  conseils ,  et  parfois ,  diton ,  de  ses  dessins,  pouvoir  en  fiure 
un  rival  opposable  à  Raphaël.  Cette  idée  n'étonne  pas  quand  on 
voit  la  Visitaiion  de  la  Vierge  du  Louvre.  Quelle  pHireté,  quelle 
noblesse  et  quel  style  dans  cette  Vierge  voilant  de  sa  draperie  sa 
mat(îrnité  qui  s'accuse  et  s'avançant  vers  sainte  Elisabeth,  cette 
autre  mère  miraculeuse  qui  vient  à  la  rencontre  de  Marie  avec  une 
déférence  admirât ive  et  tendre!  Si  Michel- Ange  était  coloriste, 
c'est  ainsi  qu'il  peindrait. 

N'oublions  pas  Bernardo  Luiui,  dont  les  tableaux  ont  eu  sott- 
vent  llumneor  d'être  attribués  à  Léonard  de  Vinci,  dont  enten- 
dant rien  ne  prouve  qu'U  ait  été  l'élève  dhred.  Mais  les  discales 
des  grands  miâtree  ne  sont  pas  to^iours  dans  leur  école;  l'étude 
«dmirative  et  passionnée  en  apprend  parfois  autant  que  les  leçons. 
On  se  tromperait  d'ailleurs  en  ne  voyant  dans  Luini  qu'un  reflet 
de  Léonard.  Il  a  son  originalité  propre,  son  accent  particulier,  sa 
manière  mystérieuse  et  douce,  ses  types  de  prédilection,  sa  spécia- 
lité d'idéal  qui  le  font  aisément  reconnaître  aux  regards  \ui  peu 
attentifs  à  travers  ces  ombres  moelleusement  dégradées  et  [)ro- 
fondes  qu'il  emprunte  au  Vinci.  Luini  a,  dans  le  Grand  Salon,  une 
Siiilomé,  fille  d  litTodiade,  recevant  dans  un  bassin  la  tète  de  saint 
Jean  que  lui  présente  un  bourreau  dont  on  ne  voit  que  le  bras 
coupé  par  la  bordure.  Cette  main  tendant  cette  tête  et  sortant 
layatériensement  de  Tombre  produit  un  eflét  étrange  et  sinistre 
qui  rend  ph»  sslstasante  encore  la  perfection  indifférente  de  r  exé- 
cution. Sakmé,  iplendidsdisnt  vêtue,  la  tète  tournée  de  trois 
qwrtn  «i  bsigiiée  de  cette  diavéhm  aux  ondes  fines  qu^affs^^ 
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récole  niIftMinr  reçoit  dSuMi  M  te«iB  d'tfgeat,  cooMoe  des 
<irange8  on  ém  dngées^  ctHe  téta  Uwiàm  $m  jmns.  ctmwvMê^  ans 

El  ellB  regwdd  ii|i,mmfinî  dcvaiit  elle ,  de  ses  beaux  ymxE,  Imi- 
yfrifji  et  un  léger  sourire  Toltige  sur  ses  Mnrrai  charmant  ps .  CanM 
elle  exprine  bien  la  cniauté  douce  des  femmes  fatales  I  Ce  'hitétra 
la  maîtresse  du  peintre,  car  il  l'a  représentée  l)ion  souvent. 

Mais  nous  n'avons  encore  parlé  que  de  I  /toIc  italienne,  et  les 
écoles  (le  tous  les  pays  sont  représentées  dans  ce  sanctuaire  do 
lart  ]>nr  de  glorieux  spécimens.  Rembrandt,  quoiqu'il  ait  vécu 
dans  la  bmnieuse  Hùllande,  est  aussi  un  dieu  de  la  peintuF*e.  et  il 
peut  tenir  son  ran::  pai  nu  les  plus  illustres.  C'est  un  jiénie  roman- 
lique  dans  toute  la  force  du  mot,  un  alchimiste  de  la  coujeur,  un 
magicien  de  la  lumièNu  Son  CBsm  puni  mil  étis  symbolisé  jmr 
cette  merveilleaBe  en-forte  où.  il  now  montre  ^  dans  sa  caUnle 
obacm  e,  un  doctenr  Faast  ou  qnelc|ae  sonfiBoir  beimétique  se  wo- 
Israit  de  soft  frafesoîl  à  In  Toe  da  microcosme  ébkniasaBt  qsi 
myonne  àtisfors  ks  tâiébreBds  son  cabinet  d'étude.  Le  géwe  de 
Bembrandt  est  une  étoile  se  dép:a^eant  de  Tombre.  Certes ,  ilji'a 
pas  la  beauté  plastique,  lldéai  épiu'é  et  la  noblesse  de  style  des 
grands  Italiens,  mais  il  a  trouvé  un  monde  où  il  rèirne  en  maître 
et  qu'il  semble  avoir  créé  de  toutes  pièces.  11  s'est  i'ait  une  ma- 
nière bizarre,  fantastique,  mystérieuse  et  farom  he  ipii  n'ap|)artient 
qu'à  lui.  S'il  n'a  pas  la  beauté,  il  a  le  caractère,  et  ses  fiLures, 
souvent  laides,  parfois  monstrueuses,  sont  toujoui-s  profuiukiueiit 
humaines  ou  pal  h*''tiques.  De  la  vérité  historique  du  costume  û 
s'en  soucie  autant  que  les  Vénitiens,  et  c'est  dans  la  judaa  gtass, 
dHwlesmagasiMi  éft  lifk>  à  trac ,  iim  Isi  inyerie»  rnsMfy  fditsi 
éat  Bideck  qu*£l  va  loisir  km  tuAsiift,  las  p^lisara,  las  casiasas^ 
teasiifiM  et  les  délroqpBs  Mfsiiaw.  dsnt  il  affoUe  ses  pansa* 
nages.  C'est  là  ce  qa*il  appsUe  sa»  sitiipw,  si,  ^pioiqu*il  ait  ebsK 
lui  despitoesst  des  gravures,  il  n'en  consulte  pas  d'autres. 

Mous  «fins  fiâ  Paul  Ycronèse  dans  les  Nom  dê  Cana  doBfier  à 
une  simple  noce  juive  l'éclat ,  la  somptuosité  et  la  frrandeiu' 
d'un  i)an(ioet  royal.  Il  fait  asseoii*  à  cette  noce  ainsi  transtif^uréc 
les  i)ersonnaiies  les  j»bis  illustres  et  les  jdus  yiuissants  de  son 
époque.  Remijrandt .  dans  sa  petite  S/iintr  Faiiiillf,  use  d'un  pro- 
cédé tout  contraire.  Il  ])rend  pour  fond  un  bumbie  intérieur  bol- 
landais  avec  ses  murs  bruns  de  ton,  sa  cheminée  à  hotte  perdue 
{  dans  l'ombre  et  sa  fenêtre  étroite  par  laquelle  pénètre  un  rayon  de 

CHS  dfm  siftHty  IMS  MftNy  MB  de  plus,  awM  sa  gorge  illHHteéa 
d'une  hmat»  sMijas;  prè>  dTsBa,  wm  ¥iiiys  wafffSM,  t  à  cflté 
ds  k  iHiÉtn  «Bi  OMHiiHr  9é  tHMilb  «t  nM«  fM^r^ 
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M».  TéÛB  €Êà  m  mnitoe  4a  conpr— dr»  la  Tierge,  aainta 
àaam,  Vcnfioit  Jéna  atsmiteepiiu  U  randlatoteaphia  iatinie, 
ploa  faBBMdBB,  ylw  triviik,  •&  vasi  noate,  ««'«a  »e  l'k  Jawia 
pdatB.  Tans  êtes  Mbta  de  n'y  ipvir  faa  la  paum  âyoitta  dfm  m- 

Biiisier,  wêêê  ie  rayon  qui  frappa  la  bo<  reaii  de  l'enfaqjt  Jésus 
montre  Uoa  qm  c'est  un  Diau,  et  fsa  da  cat  kumh&a  beteaati  Jail- 
lira la  lumière  du  monde. 

Ce  ta})loaii  si  rrintixiire  au  .^énie  italien,  c'est  l'Evancile  traduit 
en  laninie  vulunii-e  à  l'usji^^e  de?  pauvres  gens  et  «les  humbles  de 
cœur  que  f^êneiaient  la  solennelle  éh^crunce  et  les  attitudes  rhvth- 
,  mées  des  belles  madones.  Le  seiitiineiit  rom])laee  le  mysticisme, 
et  la  puissante  trivialité  du  génie  équivaut  à  lapiu'eté  du  st\lc  le. 
plus  classique.  Ajtiutez  ù  cela  une  exécutioB  menreilleuse  et  la 
magie  de  couleur  de  BemhwifidL 

BMBOifc  le  peiatM  A*ÀamÈatèm  a  lût  m  portnit  de  iBnuBe 
^an  poine  eamparcr  po»  la  bacoÉé  salttiva  dn  ty^  à  celid  qni 
aakpiaBé  dana  le  Gcand  Saloii  pite  da  k  iDÉlbra^ 
Toiainage  formidable  ne  lai  lâaft  point.  C'est  unie  ^vm  tonme  de 
■vingt-cinq  ans  à  peu  près ,  avec  des  traits  régulière  un  peu  farta, 
des  yeux  bnuis,  des  lèvres  épaisses  et  vermeilles,  des  cheveux 
abondants  et  crespelés  d'un  marron  tirant  sur  le  roux,  une  physio- 
nomie ti"anqui  lie.  avenante  et  ilouce.  Une  casaque  bordée  «le  four- 
rures lui  couvre  les  épaules  el  laisse  voir  son  col  cras  (;(  souple,  «a 
poitrine  rebondie  que  couvTe  à  demi  une  chemisette  plissée.  On  ne 
saurait  imaginer  1  incroyable  puisî^auce  de  vie  que  Bembi'andt  a  su 
prttoràoaila  ligure  baignée  dans  For  âuide  d'un  octets  magique. 
T  m  méÊm  èes  joues,  ladaipdbaoar  du  eel«  le  tan  Uend  da  linge, 
lalâtaMa  dhiInnasettaiMpMOl  éala  tarraia  ai  doa  nhcruMnr 
^BPt  la  Iêpkh  semèii  pénétré  da  adtea>  k  hiwMrw  âaâwpt  et 
nÊÊf  le  tiamil  éAïaiiiuiil  de  la  brosse  qui,  avec  son martdâge,  rend 
la  grain  de  la  paaa  et  la  solidité  de  ia  alMir,  font  de  ce  portrait  un 
des  chefs-d'œuvre  de  l'ai-t ,  une  peinture  sans  rivale.  Titien  lui- 
même  n  apas  cette  iorcc  profonde  de  couleur  et  cette  iirtPPflité  \\ft 
lumière.  Son  ambre  ymlit  un  peu  à  côté  de  cet  or, 

Kon  loin  de  lù  se  trouve  /'/  Femme  kydropiqm  de  Gérard  Dow, 
une  précieuse  peinture  à  couviu*  de  billets  de  banque,  un  chef- 
d'œuvre  dans  son  genre,  une  merveille  de  liai,  de  déli(  atesse  et  de 
prepnli.  JMaaia  la  aoignetiae  Hollande  n'a  mieux  épouaaalé  la 
MK—^pid—ma  tahliwi,  MaialapaiMiSoaaatTaatiaale  jèiia> 
atfB»M— Aalfcjlin  trt^Élii  «léittii,  ilhiiil  ugarilir  la  Aaimi 
%*Wf<pw  awnt  la  9mii  a#  <ii  il— awrde  Rembrandt. 

B«gafdez  me  attentioM.  «olÉa  Vierg»  de  Van  Eyck,  T  inventeur 
de  la  peintwa  à  T^iiiie,  ce  procédé  qui  a  transformé  l'art  pour 

ilinii  riiw,    nmwmm  iiiiU  d'riiwd  frnpipédf]  l'(^tannnntn  cooaer- 
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v.ition  de  ce  tableau,  âgé  de  plus  de  quatre  siècles.  11  est  parfaite- 
lucnl  iniact  et  semble,  à  la  haîcheur  de  ses  teintes,  avoir  quitté- 
d  liier  l'atelier  de  Tartiste.  (Jliuse  qui  pai'aît  contraire  à  la  logique, 
plus  une  peinture  eel  ancieime,  plus  elle  a  gardé  ses  éouleun  pri- 
iDitive8.pn  croirait  que  le  p^ectionnement  des  acienoes  chiiniqiieB 
densit  avoir  mis  à  la  di^xwitîoii  des  peintres  des  oouknis  ^us 
solides,  il  n'en  est  rien.  Ces  braves  artistes,  presque  artisans,  qui 
broyaient  cux-mômes  leurs  couleurs,  en  savaient  là-dassus  plus 
que  les  chimistes,  et  le  tableau  de  Van  Eyok  en  est  la  preuve*  Dans, 
une  riche  chambre  gothique  dont  le  fond ,  ouvert  par  des  arcades, 
laisse  apercevoir  en  perspective  une  ville  du  moyen  âge  avec  son 
infini  d<^tail,  une  sainte  Viorrro.  devant  laquelle  est  agenouillé  un 
Jîrave  personnage,  incline  modestement  la  t('te  sous  la  couronne 
d'or  étoilée  de  pierres  précieuses  que  lui  apporte  un  ange.  Rien  do 
plus  pur,  de  plus  chaste  et  de  plus  délicat  que  cette  Notre-Dame, 
encore  un  pou  gênée  par  la  symétrie  gotliique ,  mais  déjà  d'une 
finesse  et  d'une  vérité  de  dessin  incroyables.  Quant  k  la  couleor, 
an  lieu  de  se  carboniser  avec  le  temps,  eUe  s'est  agstisée  et  a  pris, 
l'immuable  éclat  des  inerres  dures. 

11  ne  fikut  pas  cbercher  de  transition  dans  des  pages  destinées  à 
reproduire  te  cbefo-d'œuvre,  comme  ils  se  présentent,  réunis 
dans  la  même  salle  sans  distinction  de  pays,  d'école  ou  d'époque; 
ainsi  nous  sauterons  de  Van  Eyck  à  Rubens,  d'un  pôle  à  l'autre  d<> 
l'art.  Le  grand  peintre  d'Anvers  liLnire  avec  honneur  au  Salon  carré 
avec  sa  Heine  Tfiomyris  et  son  poi  ti  ait  d'IJdène  Fourmenl.  ac(  onipa- 
gnée  de  ses  deux  fils.  Mais  un  coin  de  muraille  ne  lui  sulht  pas,  il  a 
besoin  do  toute  ime  galerie  pour  se  d<''ployer  avec  son  abondance 
prodigieuse  et  son  exagération  titanique.  Thomyris,  reine  des 
Scythes,  ayant  vaincu  Cyrus,  fait  plonger,  cruelle  par  humanité,  la 
tètecoiçée  du  conquérant  dans  un  vase  rempli  de  sang,  pour  qu'elle 
pidsse,  même  morte,  se  gorger  de  sa  boiswm  finrorite.  La  jeune 
reine,  en  robe  de  satin  blanc,  et  entourée  d'une  cour  fueuche  et 
sauvage  qui  contraste  avec  son  étincelante  parure,  se  penche  du 
iiaut  de  son  trône  pour  contempler  ce  spectacle  qui  la  satisfait  et  la 
révolte  en  même  temps.  Le  portrait  d'Z/d/^^ne  Fourment  est  une  mer- 
veille de  légèreté  et  de  transparence.  Cela  est  enlevé  au  bout  du 
pinceau  avec  un  étonnant  bonlieur  d'improvisation.  Ce  ne  sont  que 
frottis  pénétrés  de  lumièro,  (pie  touches  lâchées  et  jetées  comme  au 
hasard,  mais  qui  toutes  expriment  ce  qu'elles  veulent  due  mieux 
que  le  travail  le  plus  poussé,  que  réveillons  pétillants  éclaboussés  aux 
bons  endroits.  Quel  tableau  vaudrait  une  pareille  esquisse  I  Bans 
cette  toile  d'une  Mcheur  déIMeose,  Rubens  a  ten^^éré  sa  rouge 
ardeur.  Il  est  blond,  argenté,  nacré  oomme  le  satin  et  la  lumière.  » 
Prés  des  Nàe$$  dê  Oana,  le  Oharkt  ^  de  Yn  S^yok,  avec  son 
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atlitiiflo  rhpvalcrcsqueetmélancoliqiio,v(Hu  île  satin  blanc, élégam- 
ment <'nii)ana(  hé,  personnifie  le  gentleman  royal,  trop  faible  pour 
lutter  contre  la  tempête  révolutionnaire.  Il  semble  que  son  collet 
de  dentelles  cache  le  ininco  m  rouge  des  tètes  prédestinées  à 
récbafaud. 

Ostade  aTOO  sês  paysans,  Tertnng  Sfec  ses  belles  dames  et  ses 
csTsliers,  Metsa  ayec  ses  calmes  et  riches  intérieofs,  soutiennent 
la  gloire  des  écoles  hoUandaise  et  ibinaiide;  mais  noos  les  refnm- 
Terons  ailleurs,  et  il  suffit  de  mentkmner  lenr  présence  dans  cette 

tribune. 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  de  l'école  espagnole,  qui,  si  elle 
n'est  pas  complètement  représentée  au  Louvre ,  a  cependant  de 
quoi  donner  aux  visiteurs  l'idée  de  sa  puissance,  de  son  éclat  et  de 
son  oricrinalité.  La  fameuse  Assomption  de  Murilio,  si  chèrement 
disputée  à  la  vente  du  maréchal  Soult,  resplendit  au  milieu  des 
toiles  assombries  de  tout  l'éclat  ai'genté  de  sa  lumière  céleste.  La 
"Vierge,  en  robe  blanche,  les  épaules  couvertes  d'un  manteau  d'azur, 
couronnée  d'étoiles  et  les  pieds  sur  le  cioissant  de  la  lune,  monte, 
ATeo  la  légèreté  d'une  Ti^iu',  vers  le  dirin  séjour,  où  l'attend  son 
tréoe.  Ses  belles  mains  se  croisent  sur  sa  poitrine,  et  ses  yeux, 
oojés  d^extase,  boivent  aridement  l'étemelle  clarté.  EUe  ira  ratiour 
▼er  au  ciel,  plein  de  gloire  et  à  la  droite  du  Père,  le  FUs  qu'elle  a 
vu  expirer  sur  la  croix.  Autour  de  la  Vierge  flotte,  dans  une  brume 
lumineuse  faite  d'azur,  dfsfgent  et  d'or,  une  guirlande  de  petits 
chérubins  beaux  comme  des  anges,  p^entils  comme  des  amours, 
qui  folâtrent,  volètent  et  s'empressent  avec  une  gaieté  bienheu- 
reuse. Jamais  Daniel  Seghers,  le  jésuite  d'Anvers,  ne  peignit  au- 
tour d'une  Vierge  de  Rubens  une  si  fraîche  couronne  de  roses,  et 
encore  les  chérubins  de  Murilio  sont-ils  d'un  ton  plus  frais,  plus 
léger,  plus  tendre.  Les  fleurs  du  paradis  l'emportent  sur  celles  de 
Is  te^.  Oe  tableau ,  quelque  edmiisMe  ^il  soit,  ne  vaut  pas, 
selon  nous,  la  SakUe  tKisMf^  d$  Stm^Hê  qpk*4m  TOtt  à  l'académie 
de  8hn  Fernando  à  Madrid,  ni  utee  le  SaifU  Antoine  de  Padoue  de 
la  catliédrale  de  Sérille  recevant  l'enfant  Jésus  des  mains  de  la 
Vierge;  mais  il  a  pour  lui  un  charme  adorable,  une  séduction  irré- 
sistil)1e.  Au  sentiment  du  plus  fervent  catholicisme  il  joint  une 
espèce  de  coquetterie  pieuse,  d'afféterie  céleste  et  de  grâce  amou- 
reusement dévote  que  pouvait  seul  concevoir  et  rendre  un  peintre 
espagnol  croyant  et  convaincu. 

Une  autre  toile  de  Murilio,  représentant  Vliumaculêe  Conception 
de  la  Vierge,  figure  aussi  dans  le  Salon  carré.  Si  elle  n'a  pas  tout 
Fédat  du  tableau  que  nous  venons  de  décrire,  on  y  reoennaît  oe* 
pendntt  ta  éMiasntes  qodttés  dn  maître.  EUe  se  dislingue  dn 
premier  par  un  mélange  de  léslité  et  d'Idée!  dont  le  con^ 
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du  mcilh.'ur  ellet.  Au-dessous  du  groupe  vaporeux  de  la  Vierge  et 
des  anges,  tenant  une  banderole  sui*  laqueÛe  on  lU  :  /n  principio 
dilejnt  eam,  on  aperçoit  un  groupe  ÛB  ônq  penoaat90t  ^  ■li^*oorp8, 
^coBlmplMt  fai  fiém  eéliate  diM  à»  «ttîtete  «amote 
adoration.  Tontes  ces  tètea  ont  une  laiepoissaiice  de  réaMaM,  car 
Marina  «a  pcipwit  pai  nte  bta  lea  hommea  qœ  ka  aagaa. 

£'il<i9ratf9ii  iIm  Bergers  de  José  Ribaffa,  dit  TKapagnolet,  appar- 
tiMt  à  la  nmière  tempérée  du  xnaîtsa»  «idinairement  plm  Ira- 
gueux,  plaa  violent  et  plus  inculte.  Ribera,  qui  avait  dans  son  génie 
féroce  quelque  chose  du  spadassin,  de  l'inquisiteur  et  du  tortion- 
naire et  qui  se  plaisait  à  la  représentation  des  martyrs  en  proie  aux 
bouiTeaux,  des  saints  dissécjués  par  la  pcmteiico,  des  vieillards 
arrivés  au  dernier  druré  de  la  ùéci'épitude,  qu  il  l  eproduisait  avec 
une  vérité  effra\ante  et  une  viguem*  d'eli'et  et  de  touche  que  per- 
sonne n'a  dépassées,  n'était  cependant  pas  incapable  de  sentir  et 
d'ej^prinar  la  liaaiité  para.  H  m*m  ÉHOi  dfantre  preuve  que  la 
déliâeuae  téta  de  la  Vierge  qui  repeadail»  wmo  taat  de  chanaa^  la 
^rpe  eepagnol  dana  VÀéfndim  é$f  Btt§m%,  8ea  beau  jausdia 
Mt  pteina  de  lumière,  et  ai  ea  »*e8l  pM  taaït  à  Irit  la  Maria  da 
ciel,  c'eat  dn moins  la  Mario  de  la  tatve,  aoaai Mla  que  le  pinceau 
la  puisse  rendre.  L'Enfant  Jésus  rrpaaa  dHMl  me  crèolM  de  boia 
linmio  de  paille,  qu'entourent  trois  bergers  et  une  femme  en  ado- 
ration. Ils  n'ont  pns  l'or,  l'encens  et  la  myrrhe  comme  les  Rois 
Maiios,  mais  ils  oïlVent  ce  qu'ils  |)Osst'dcnt,  le  tribut  opime  de  leur 
pauvre  ri(  ii»  sso,  un  jietit  chevreau  nouveau-né.  Dans  le  fond,  un 
ana:e  annonce  I  heureuse  nuuv<'lle  à  des  borirers  qui  ])uissent  leurs 
troupeaux  sur  la  montagne.  Mais  sous  cette  douceur  voulue,  on 
Mit  la  force  qui  se  contient  et  le  coloris,  quoique  lumineux  et 
Hend,  a  vna  vigOMoaa  îiÉtaMill 

Tool  féanoMit,  da  la  gMe  tartalèa  aa  wMda  dtt  Lo«in^ 
<t  paaaée  la  2H»di  fciiAiWÉn  tffl  ■iMilln  àt  Mmâm.  vmbm&Ê^ 
Teille,  un  càeM'œuvre,  «m  anrade  da  la  peilw.  Cel  àaàmiÊtè 
de  Messine,  qtd  n'avait  pas  reculé  daaaiÉ  vu  crina  paur  a'afisurer 
le  secret  de  la  peinture  à  l'huile,  pevrcrair  été  un  scélérat,  n'en 
est  pas  moins  un  irrand  artiste.  Il  a  fluprimé,  à  cette  dure  et 
farouche  physionomie,  un  tel  cachet  de  vie,  de  force  et  de  i*éalité, 
qu'il  vous  semble  avoir  l'homme  même  devant  les  yeux,  l'homme 
phy.^ique  et  l'homme  moral.  C'est  l  absolu  du  portrait.  Le  st\l«'  le 
plus  fier  s'y  allie  admirablement  à  la  vérité  la  I)Iub  exacte.  Le  i]<  ssm 
«erre  les  fonnes  avec  une  précision  étonnante,  et  une  couleur  mal- 
^MMb,  eaaune cdle  de  la  mosaïque,  s'étend  sur  un  modèle  d'une 
ftwg^ct  dftoa?%iMit  a— 'riwpiea.  Iei,dèaaanpfemier  pas,  l'ait 
■tViliiiimiiiMi  DaiaÉnnaHilMÉMaBl,  tii HiaipMiMiaiii 

L^ihidiiiai  Jailli (11^1  #fcMWMtp»Wallirtn,  ^■TajtfaaiB&idb 
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l'Anlon<*llo  do  MegBÎiie,  ne  semble  plus  fiu'une  mniîrre  silhou»  ti»\ 
si  on  le  cuiiij[>aie  à  cette  robuste  peinture,  si  line  cependant,  et 
traitée       tant  de  stim, 

Slgnak»B  «neoTO  le  foHnm  dTànm  4$  mm  d'HeU>ein,  si  rc- 
BMfiqatUe  par  son  «fettfeode  symétrique,  seo  oo8t«me  rouge  et  or, 
m  tête  d'une  définlease  màsaiâ&mt  et  dnmMite  et  eee  béllee 
nai»  d'une  pfileararietecfitiqiia 

Mais,  dire»^îis,  dans  cette  tfiliww  de  Fart,  Il  e  deae  aimai 
tableau  de  la  vieille  éc<^  française;  nous  n'arons  donc  rien  pro- 
duit qui  puisse  soutenir  le  voisinage  de  ces  grands  maîtres  d'italie,  • 
de  Flandre  et  d  Esp-igiie?  Rassurez-vous,  voici  Poussin  avec  son 
Pnii<iriqe  de  Diugrue,  d'un  stvle  si  noljl'»  et  si  lier,  type  du  paysage 
liisloriquc;  Claudo  Lorniin  et  sa  couleur  jnii)réifnée  de  lumièvo;  le 
tendre  Le  Sueur  et  sa  l'isiun  de  saint  Bernard,  d'une  fj^fice  toute 
rapliaélesque;  Joirvenet  et  sa  grande  Descente  d€  Croix,  qui  nippelle 
ces  beaux  équilibres  de  compositi(m,  boBBeur  de  Daniel  de  Vol* 
tetre;  Fbilippe  de  Champagne,  ai  «uMMttAt  jaiieéliiBlB  dns  ce 
€hriti  allongé  sur  son  pâle  tinoeal,  portieitiBte  û  vrai  éane  son 
Cardinal  de  Riehaiau,  N'oaUions  pas  mm  phis  Hyacinthe  Hgiarf, 
ce  brillant  et  cèand  colotiele  dont  lae  povtndts  ne  sent  pas 
délacés  parmi  œux  des  lltien,  des  Tan  et  dee  Yélasqnes, 
et  sortons  à  regret  de  ce  aaacÂaaire  eé  pourtant  nous  sommes 
resté  trop  lon^ftemps  peufr^tie,  car  d'antres  dnlb-d'cBovie  nous 
appeii;^t. 


finrladrdte,  «nniMemanfc  4b  Isiriflriefd  lei^ 
Feattet^feieM^leBTaileiiee.enitRMnvnnetÉ0eell8n^  non 
nieinn  lidM  en  peintares  adaaiiaMes  qam  le  fiata  eané.  (èaalwa 
taMeanx  de  Léonard  de  Vinci  y  brillent  au  prenÉor  IMIg  :  le  firn^ 
mm  mkÊn.USami  Jsan'Bapiùi$^  In  Jtfte  JWmmgre  et  le  m^tm. 
La  gramre  a  popularisé  la  Vier^  aux  radiers,  cette  conposttion 
on  respire  la  î?râce  étrange  et  mystérieuse  du  maître.  Dans  un  site 
bizarre  formant  une  sorte  de  grotte  hérissée  de  stalactites  et  do 
rf>rhers  aigus,  la  sainte  Vierge  présente  le  petit  siiint  Jean  à  l'En- 
fant Jésus  qui  le  bénit  de  son  doigt  levé.  Un  ange  à  mine  cliur- 
mante  et  fière,  bermapluodite  céleste  tenant  de  la  jeune  fille  et  du 
jeune  hennie,  mais  avq^éfieur  à  tous  deux:  par  son  idéale  bseuld» 
nD0B8npagneetse«tail  la  pilitlénnsoiWMnn  page  de  grinia 
HMten  ^  ireine  sur  «I  entet  éniiÉ^  amm  nrfknge 

de  pretncttoB.  Vm  rltaraNaa  «ns  nMe  boucles,  nnnaMio  et 
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Cet  ange,  à  ,coup  sûr,  occupe  un  h^ui  grade  dans  la  hiérarchie  du 
ciel;  ce  doit  être  un  trône,  une  domination,  une  principauté  tout  . 
au  moins.  L'Enfioit  Jésus^  ramassé  sur  luhméme,  dans  une  pose 
pleine  de  savants  nocouxcis,  est  une  menreOle  de  rondeur  et  de 
modelé.  La  Tierge  a  ce  channant  ^ype  lombard  où,  sous  la  can- 
deur pudique,  perce  cet  enjouement  malicieux  que  le  Vinci  excelle 
à  raidre.  La  couleur  de  cette  magistrale  peinture  a  noiroi  surtout 
dans  les  ombres,  mais  n'a  rien  perdu  de  son  harmonie,  et  peut- 
être  même  serait-elle  moins  idéalement  poétique,  si  elle  av.iii  gjardé 
sa  fraîclieur  primitive  et  les  tons  naturels  de  la  vie.  On  a  élevé  des 
doutes  sur  ce  tableau.  Des  critiques  ont  voulu  n'y  voir  (ju  une 
composition  de  Léonard  exécutée  par  une  main  «Hran^^ére,  ou  même 
simplement  la  copie  d'une  autre  toile  semblable  jieinte  pour  la 
chapelle  de  la  Conception  à  Tcglise  des  Franciscains  de  Milan.  Mais 
nul  autre  que  le  Yind  n'a  pu  dessiner  ces  contours  si  lèrmes  et  si 
pun,  conduire  ce  moddé  aux  dégradations  savantes  qui  donne  . 
aux  coipe  la  rondeur  de  la  sculpture  arec  tout  le  moèUeux  de 
répideime,  et  rendre  ses  types  fiiToris  d'une  Açon  si  fiére  et  si 
délicate. 

Le  Saint  Jêon  est  une  peinture  énigmatique  où  il  est  bien  diffir 
cile  de  reconnaître  l'ascète  farouche  qui,  les  reins  ceints  d'une 
peau  de  bétc,  vivait  au  désert  et  s'y  nourrissait  de  sauterelles. 
Cette  fiî^ure  sortant  d'une  ombre  profonde  et  montrant  du  doi^^t 
le  ciel,  tandis  que  de  l'autre  main  elle  tient  une  croix  de  roseau, 
n'est  certainement  pas  celle  d'un  homme.  Le  bras  replié  sur  le 
corps  cache,  il  est  vrai,  la  poitiine,  mais  il  est  bien  rond,  bien 
délkat,  bien  blanc  pour  appartenir  au  sexe  bafbu.  iluant  à  la  téte, 
légèrement  inclinée  vera  la  gauche,  ses  traits  rappellent  singuliè- 
lement  ceux  de  la  Joconde.  Us  ont  cetto  expression  voluptueuse 
et  8ardoniq[ue,  cette  malice  inquiétante  et  cetto  inqiénétrabilité  de 
q^inx  que  nul  n'a  exprimées  comme  le  Tinçi.  Le  renflement  des 
pectoraux,  nécessité  ])ar  la  compression  qu'exerce  le  bras  sur  la 
chair,  simule  avec  ambif^uïté  la  rondeur  commençante  d'une  gorge 
féminine,  et  la  peau  d'agneau  cache  le  reste.  Les  cheveux  sont 
longs  et  bouclés.  Il  n'est  pas  impossible  que  Léonard  de  Vinci  ait 
sous  ce  travestissement  sacré,  dont  on  trouverait  d'ailleurs  beau- 
coup d'exemples,  représenté  le  type  de  beauté  qui  le  préoccupait 
et  lui  inspirait  au  moins  un  amour  d  artiste.  Le  Sainl  Jean  serait 
donc  a?ec  des  déguisements,  pour  dérouter  le  vulgaire,  un  second 
pcMrtnifde  Monna  Lisa  plus  idéal,  plus  mystérieux  et  plus  étrange 
encore  que  l'autre,  un  portrait  dégagé  de  la  leasemUance  littérale  ' 
et  peignant  l'âme  à  travera  le  Toile  du  corps. 

Malgré  sa  couronne  de  panqHres  et  son  tibyrse,  il  semble  su  con- 
traire que  ce  itacsàii^  assis  au  i^ea  d'un  site  i^ieste,  une  Jambe 
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pMMée  sur  Vautre,  ait  été  primitivement  un  saint  Jean-Baptiste, 
BiaiB  sans  cUmte  sa  beauté  de  Dieu  païen,  le  sourire  de  ses  lèms 

ginnfnses,  la  joie  secrète  qui  iUumino  ses  youx  moqueurs  auront 
fait  retirer  à  sa  main  profane  l  lmmble  croix  de  roseau.  "Dans  ce 
tableau,  Léonard  ne  doit  pas  avoir  employé  ce  fameux  noir  de  son 
invention  qui  a  tant  repoussé  et  amené  la  nuit  dans  les  parties  om- 
brées de  ses  peintures.  Le  coloris  en  est  riche,  ardent  et  fauve 
comme  de  l'or  sous  la  rousse  fumée  du  temps.  Le  Bacchus  a  cette 
diiiisDiioii  q[ii'oii  appelle  petite  natcm  ème  les  aftéliera;  mafe  le  ' 
style  en  est  si  grand,  si  fier,  al  difin  qu'il  dépasse,  dans  son  cadre  : 
restreint,  la  taitte  naturelle» 

Le  portiait  connu  sous  le  nom  de  ia  Belle  Féronnière  ne  repré- 
sente pas,  comme  on  le  croit  communément,  la  maîtresse  de 
Françds  I**,  mais  bien  Lucrezia  Crivelli,  aimée  de  Louis  Sforce. 
Le  joyau  suspendu  à  une  tresse  de  soie  noire  qui  orne  son  front  et 
qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  une  féronnière,  a  sans  doute  con 
tri  hué  à  lui  faire  donner  ce  titre.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  admi- 
rable It'te  d'une  étonnante  fermeté  de  dessin  et  de  modelé,  que 
rehausse  un  riche  ajustement  de  velours  nacarat  brodé  de  galons 
d*or  et  coupé  carrément  sur  la  poitrine. 

Elève  du  Squardone  qui  avait  rapporté  de  Grèce  des  moulagee 
el  des  dnsirins  de  sculirtnre,  Andié  Ifantegna  s'éprit  tout  Jeune 
d'un  grand  amour  pour  l'antique  et  s'eflbrça  heureusement  d'at- 
teindre à  ce  goAt  pur  et  noMe  qui  caractérise  les  productions  des 
anctens,  aloninoonnues  en  Italie,  on  peut  le  dire.  Certes  Mantegna 
ne  put  se  débarrasser  complètement  de  la  raideur  et  de  la  séche- 
resse gothiques,  mais  comme  déjà  son  style  est  supérieur  et  fait 
comprendre  qu'un  élément  nouveau  s'est  introduit  dans  l'art! 
Quelle  élégance  et  quel  sentiment  du  beau,  avec  une  naïve  bizar- 
rerie d'invention  qui  est  un  charme  de  plus!  Le  Triomphe  de  Jules 
César^  suite  de  peintures  à  la  détrempe  sur  toile  qui  se  trouve 
maintenant  à  Hampton'Ck>urt  en  Angleterre,  montre  une  fécondité 
dlmagination,  une  élévaiioa  de  stjrle  et  une  entente  du  mouTO- 
ment  dont  il  eadstait  peu  d'esem]^  alon.  Sur  Blantegna  luit  le 
pcemier  rayon  de  la  Renaissance;  après  la  longue  nuit  bjantine 
et  gothique  la  beauté  revient  charmer  le  monde  surpris. 

On  sent  cette  émotion  dans  le  Partuuse,  composition  allégorique 
de  Mantegna  que  possède  le  Louvre.  L'artiste  est  visiblement 
ravi  de  ses  propres  imaginations,  aussi  neuves  pour  lui  que  pour 
les  autres.  En  faisant,  il  découvro,  il  se  surprend  lui-même,  il 
étale  ses  connaissances  nouvellement  ac(iuises  et  dont  il  est  tout 
fier.  Moment  heureux  de  l'art,  charme  de  puberté  qui  paaae  tfcp 
fitel  Dans  ce  tableau  séduisant  et  bizarre,  Mantegna  a  mis  toute 
sa  science  ngrlhologique.  D'sboKil  Toici  Apollon  qui  fsit  danser  au 
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son  de  sa  lyre  le  cLcmir  sacré  des  Musos.  Puis  c'est  Mercure  avec 
son  caducée  s"iii>]juvant  sur  un  Péiîase  ailé  et  couvert  de  joyaux;  au 
second  plan  1  llL'Iicon,  d'où  coule  l'IIippocrène,  la  source  inspira- 
ti'ice  des  beaux  vers,  et  sur  un  rocher  percé  en  forme  d'arcade, 
Vénus,  dans  sa  blanche  nudité,  à  cùté  de  Mars  revêtu  de  son  ;ir- 
mui  e.  D  un  côté  Cupidon,  qui  décocbe  ses  âédMS,  eÉ  de  Tautre, 
goua  sm  aafatty  Vitoitt  inlw  •>  l>  ciyto  tBWWiML 

Qm11«  pcMte  l'artiife»  mcUMk  WÊtm  oiHb  rnapirthi»  Mfi^ 
101  «gMW—  efc»e  l»  chiwiWnM  mMi,  H  «om  miiit  dfrfaiwt 
IVUpftfi  de  M  Muses,  ]&  Boaivomité  de  leu^  9rike^  ringénioeité 
de  leur  ajustement,  la  beanté  sculpturale  du  groupe  de  Mm  «A 
Vénus,  U  pose  du  Mercure,  le  jet  des  draperies,  le  soin  curieux 
du  détail  et  cette  mythologie  en  plein  moyen  âge  qui  fait  refl'^t 
d'Hélène  dans  le  palais  féodal  de  Faust,  avec  sa  nudii»^  antique  et 
ses  draperi<^s  flottantes  dont  la  légèreté  l'emljaiTasse  un  ]i<^u. 

La  Sagesse  viflnrifuse  des  Vices  rejirésente  IVliner\'e  précédée  de 
Diane,  personnillcation  de  la  chasteté,  do  la  philosophie,  armée  de 
son  flambeau,  qui  chasse  devant  elle  le  ti'oupeau  difforme  et  bes- 
tisl  des  Vices,  k  Ivoou'e  aux  pieds  de  bouc,  Vinertie,  Toisivelé 
foncées  dans  leiir.bourbe,  Ift  tende,  le  malifliv  lIviaigMie,  l'igné» 
«ace  partées  perHigraUlede  e>  rweilce.  Pane  ledel  pheU  les 
Veitas  qni  tent  lemylacBi,  en»  1^  terre  yeriiée,  les  rnoostree  dbnl 
le  ffiigaaea  le  piCfa  te  s  depuis  bien  tbeeé  de  Tailégorie,  meie 
alors  c'était  cbosenawe,  et  l'artiste  y  trouvait  roccasion  de  faire 
contraster  entre  eux  des  types  de  laideur  et  de  beauté.  Dans  ce 
tableau,  le  Mantégne  fait  preuve  d'une  fertilité  d'invention  et  dé- 
ploie une  abondance  de  motifs  dont  les  lnibiles  profltent  encore 
aujourd'hui.  TvWr  (igure,  tel  groupe  qu'on  admire  dans  des  tableaux 
modernes  vantes  au  Salon,  se  retrouveraioity  sans  beaucoup  les 
ebercher,  chez  le  vieux  maître. 

On  n'a  pas  l'habitude  de  voir  lu  douce  Madone  cntoiuée  ainaîée 
«èemlîm  eanée  de  pied  en  cap.  Mais  cette  fois  c'est  le  Ftarye  ék 
le  Wkimn  qne  MaAtegna  e  ^eohi  Ët^ûtmUt,  Elle  ea*  eantae  enr 
«n  trâne  de  aaibfae  piécaeex  entieU  de  lM»reUelii  d'or,  daM  «ne 
licka  de  guirlandes  de  veidaDre,  fooent  ddese»  efc  eulnénWéai  de 
fleurs,  de  fruits,  de  cofmz,  de  perles  et  de  piewerîaa.  L'archange 
aainft  Micbel  et  gmaàQmBgm,  ht  htm  cbevalier,  ceeverts  tous  deux 
de  magnifiques  armures,  soutiennent  son  manteau.  Saint  Longîn 
coiffé  fl'un  casque  rouge  et  saint  André,  patron  de  Mantoue,  se 
tiennent  près  de  la  Vierge.  Saint  Jean  est  d(  1  ont  près  de  sainte 
Elisalveth  agenouillée,  un  chapelet  de  corail  à  la  main,  et  sur  les 
marches  du  trône,  le  marquis  de  Mantou*^.  Jean  Fi-ant^ois  de  Gon- 
zague.  couvert  de  fer,  de  la  nuque  au  talon,  et  lo  collier  de  saint 
Maurice  au  col,  rend  hommage  4  la  Viei-ge,  qui  éteud  sur  lui  se 
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main  protectrice,  et  à  l  enfant  divin,  qui  le  bénit.  C'est  se  montrer 
bien  rocuimaissant  de  la  d/faite  de  Fornoue,  où  les  quarante  mille 
Italiens  du  marquis  avaient  été  battus  par  les  neuf  mil'e  Français 
de  Cbaiies  VIIL  Mais  qu'importe!  le  cadre  de  Mantégne  est  un 
cheM'œitrre  ;  c'est  «m  page  de  chevalerie  danjs  uu  tableau  de 
màÊàÊ/tà,  Cm  aaintocacmen,  9m  bellai  mmmm,  cette  proftision 
dijofMncot  â0  flawri  dMnoift  i  la  iéyotinn  mkmjfeAâ»  fierté 
et  detiioBiplM  foi  s'est  pes  ertwelie»  et  wwiwfilUml  le  «niet  ua 

Itùm  Hàmomm  Bifbell  dOMcette  galerie.  Le  PortraU  deJeanm 
&  Aragon  est  une  de  ces  oeanee  fû,  outre  leur  mérite  d'art,  ont  ua 
attrait  de  fascination.  U  est  impossible,  à  qui  l'a  vu  une  fois,  de  l'ou- 
blier. Jeanne  d'Arai^on  reste  tlansle  souvenir  comme  un  de  c  es  t  ypes 
de  la  ])erfcction  féminine  qu'on  rêve  et  qu'on  d( 'sospère  de  rencon- 
trer en  cette  vie.  La  tétc  seule,  <lit-on,  a  été  peinte  par  Raphaël.  Le 
reste  aurait  été  exécuté  par  Jules  Romain,  d'après  le  carton  du 
maitre.  Mais  le  temps  apassé  son  pouce  harmonieux  sur  l'ensemble, 
et  il  est  bien  difficile  aujourd'hui  de  distinguer  l'œuvre  du  maitre  de 
eaile  ée  dieelyle.  Me»  BemÉKa  eet  lui-néme  un  peintre  de  pce- 
■te  otdie,  et  k>nque,  par  déveoiHMBft  dfâève^  tt 
perewinilMié  de  Biphiil,  croyet  A*y  gjUe  dea.  La  princeBfle 
est  représentée  de  trois  quarts,  coiffée  d'un  chaperon  de  Télouia 
incamadin  constellé  de  pteifike,  fétue  d'une  robe  de  môme 
étoffe  et  de  même  couleor,  uae  main  pesée  sur  le  genou  et  l'autre 
repoussant  un  pli  <U;  fourrure  qui  lui  couvre  l'épa-ile.  Le  fond  est  une 
salle  de  riche  architecture  ouvrant  sur  des  jardins.  La  tête,  enca- 
drée de  lonas  clievcux  blonds  ondés  et  boullanis,  se  distin;:ue  par 
la  finesse  aristucmtique  et  l'élégance  ]iatricienne  du  type.  C'est  une 
beauté  princière  dans  toute  la  Ion  e,  et  l'ima^rination  placerait  à 
coté  d'elle  un  blason  royal,  quand  même  on  ne  saurait  qu'on 
a  devant  les  yeux  Jeanne  d  Aiagou,  fille  de  Ferdinand  d'Aragon» 
dBB  de  Meatilte,  petite^  de  Ferdinand  I«  roi  de  Naples,  et 
■■née  ao  ponce  .AaesaieColaana,  coanfitaUe  de  Naplea.  Heureux 
Ambîo  damiir  possédé  l'edsvel  d*»»  teUe  oopiel  Lei  maiaa, 
dNne  pmté  de  «bw  eitvéM.  ssal  les  pbu  Mlea  q^'en  puisse 
Toir,  et  la  cksnde  sicbssBe  da  felouis  lut  encore  Tsloir  leur 
blanchsv. 

Deux  mots  du  portrait  de  Balihazar  CaetigUone,  auteur  du  Cour- 
tisan fil  Cortpgiano),  qui  eut,  en  son  temps,  beaucouj»  de  succès  et 
qui  résumait  les  idées  de  l'époque  sur  les  qualités  nécessaires 
pour  former  le  cavalier  accomjdi,  ~  ce  que  plus  tard  on  appela 
«l'honnête  homme  >».  C'est  ime  belle  tète  intelligente  et  virile,  avec 
barbe  et  moustaches,  dont  le  teint  bruns  harmonise  avec  Wl  Ssbrs 
vitenient  noir  tailladé  de  gris. 
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Qui  ne  s'est  arrrté  devant  cette  Ti  te  d'adolescent  à  cheveux  blonds, 
coiffé  d'une  toque  noire,  le  coude  appu>é  sur  un  rebord  en  pierre 
et  la  main  contre  la  joue,  qui  semble  suivre  à  travers  sa  rêverie 
nonchalante  quelq\ie  rêve  charmant?  C'est  l'idéal  du  joli,  et  jamais 
jeune  fille  n'a  prêté  de  traits  plus  suaves  au  bel  inconnu  qu'elle 
attend.  La  tradition  yeut  que  ce  aoit  le  portnit  de  Raphaël  peint 
par  lui-même  dans  sa  première  JeimeMe,  lonKiu'il  mit  enoone 
cette  t6te  d*ange  récemment  deeccnda  eiir  tene.  Mais  11  est  diffi- 
cile d'admettre  cette  aimable  légende.  On  reoomiaSt  dans  ce  déU* 
deux  portrait  la  trcdaième  manière  du  peintre,  et  il  dut  rex6eiiter 
Rtr  la  fin  de  sa  Tie.  Biais  pour  tout  ooociUer,  on  pourrait  euppoaer 
que  c'est  là  un  souvenir  de  jeunesse,  et  que  l'artiste,  au  sommet 
de  la  gloire,  s'est  pla  à  se  représenter  tel  qu'il  était  à  son  début 
dans  la  vie. 

La  Sainte  Maroii^rile  foule  du  bout  de  son  ])ied  charmant  un 
dragon,  dont  la  croupe  se  recourbe  en  replis  non  moins  tortueux 
que  le  monstre  de  Racine,  et  qui  renverse  dans  im  coin  du  tableau 
une  etlVo)  able  gueule  béante,  un  vrai  gouCfre  de  dents,  d'où  s'exha- 
lent fumée  et  flammes.  Rien  de  plus  doux,  de  plus  pur,  de  plus 
virginal  que  les  traits  de  le  sainte  étoimée  de  son  pouvoir  sut  les 
monstres,  et  tenant  comme  une  fleur  des  champs  la  palme  de  son 
•  martyre* 

Nous  appellerons  comme  le  livret,  PùriraUd*Avàlott  marquù  âu 
Guagt^  cet  étonnant  tableau  de  Titien,  dont  le  sens  est  resté  une 
énigme  malgré  toutes  les  ingénieuses  suppositions  des  commen- 
tateurs. Ce  qu'il  y  a  de  parfaitement  clair  dans  ce  chef-d'œuvre. 

c'est  son  immort'  Ue  l)eauté.  Une  Jeune  femme  assise  tient  sin-  ses 
genoux  une  bouh^  de  verre.  Jamais  la  vie  en  tleur  n'a  été  repré- 
sentée avec  une  plus  adorable  puissance.  La  lumière  s'étale  lar^o 
et  riche,  trempée  d'or,  de  soleil  et  d'ambre  sur  ses  chairs  au  grain 
de  marbre.  Son  visage  exprime  1  enchantement  de  la  beauté  parfaite 
et  le  calme  de  l'harmonie  absolue.  Près  de  la  splcndide  créature, 
un  homme  à  physionomie  imposante  et  skieuse,  la  tète  nue,  le-* 
vétu  d'une  armure  dont  le  Itovemiroitment  flambdedana  l'oinbre^ 
se  tient  debout  et  lui  pose  tranquillement  une  main  sur  la  gorge, 
emprisonnant  tout  le  ^obe  dans  sa  pamne.  Chose  faisarre,  la  Jeune 
•  femme  ne  semble  pas  s'émouvoir  à  cette  prise  de  possession  de  sa 
beauté,  et  regarde  un  petit  Amour  qui  lui  tend  un  faisceau  de 
flèches.  Une  autre  jeune  femme,  ou  plutôt  une  nymyihe  v\ie  do 
profil  et  couronnée  (le  myrte,  la  main  droite  posée  sur  la  poitrine, 
semble  rendre  hommage  à  la  maîtresse  du  marquis,  et  plus  loin 
une  autre  ligure,  dont  on  ne  voit  (jue  la  tète  qui  plafonne  et  les 
mains  élevées,  soul  irnt  une  corlieille  de  fleurs.  Une  lettre  du  mar 
quls  à  Pietro  Aréliao  témoigne  le  désir  d'avoir  de  la  main  du 
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Titien  son  portrait,  celui  de  sa  femme  et  de  son  fils,  en  peUL 
Âmour.  Le  tableau  que  nous  avons  devant  les  yeux  estil  la  réalisa- 
tion de  oatte  Intaitie  artîstiqiiel  I4i  comporitiop  nous  pairiSi  feta  * 
galante  et  tnen  voluptueuse  pour  un  taUesii  de  ftonille. 

Regardes  ce  Fi^ttUfoit  tailladé  d'inounal  et  de  blanc,  avec  son 
profil  d'une  expression  hardie,  railleuse  et  sensueila  Ceet  bien  le 
roi  chevalier,  le  roi  protecteur  des  lettres,  le  héros  qui  le  soir  de 
Marignan  «  n'avait  plus  qu'un  tronçon  de  trois  grandes  épées.  »  A-t-il 
été  peint  d'après  nature?  La  discordance  dos  dates  ne  permet  guère 
de  le  croire.  Il  est  difficile  de  faire  trouver  ensemble  en  Italie 
Titien  et  François  I*"",  à  l'âge  qu'indique  le  portrait.  On  peut  sup- 
poser, avec  vraisemblance,  qu'il  est  exécuté  d'après  quelqu'une  de 
ces  médailles  que  la  Renaissance  savait  si  bien  modeler.  A  un  ar- 
tiste tel  que  Titien,  ce  renseignement  suffisait  pour  produire  une 
cBuvre  pleine  de  Tie»  de  couleur  et  de  feasemblanoe.  François 
existe  dans  rimaginaiion  des  pei^lee  aoua  l'aspect  que  le  grand 
artiste  de  Venise  hd  a  donné  pour  toi]doiii8.  Cest  par  cette  toUe 
qn'UTU. 

Noua  ne  pouvons  pas  décrire  longuement  deux  ou  trois  portraits 
d'homme  d<>  Titien,  personnages  vêtus  de  noir,  gens  de  grande 
race,  magnifiques  de  Venise,  d'une  fermeté  de  dessin,  d'une 
beauté  de  couleur  et  d'une  fierté  de  tournure  dont  rien  n'npproclie. 
Titien  est  avec  Vélasquez  le  ])lus  prrand  peintre  de  portraits  du 
monde.  Parlons  de  cette  sainte  famill»»  connue  sous  le  nom  de  la 
Vierge  au  lapin.  Heureux  ces  tableaux  qui  ont  un  nom  familier  et 
populaire  que  répètent  toutes  les  bouches.  Ce  bonheur  a  manqué 
à  bien  des  ceuvres  de  haut  mérite  cependant.  La  Vierge  assise  à 
terre  pose  sa  main  sor  un  lipln  btane  que  l'Enfuut  Jésus,  porté 
parsunte  CSstherine,  sendde  désirer  arec  une  impatience  de  ban^ 
bin.  Cette  tacbeblanclie  an  milieu  du  tableau  est  la  note  dominante 
sur  laquelle  se  règlent  les  valeurs  du  coloris  d'une  richesse  in- 
tense et  d'une  chaleur  lumineuse  admirables.  Au  second  plan, 
saint  Joseph  gardant  un  troupeau  caresse  ime  brebis  noire.  Le 
fond  mêlé  d'arbres,  do  prviiries  et  de  collines  montre  quel  mer- 
veilleux paysagiste  C'était  que  Titien,  et  comme  il  savait  subordon- 
ner les  ciels,  les  verdures  et  les  eaux  aux  personnages,  sans  leur 
Mer  leur  valeur.  Sans  ligures,  les  fonds  de  ses  tableaux  auraient 
suffi  à  lui  faire  une  immense  réputation. 

Banales  Pèkrins  d'Emmaûs,  Titien,  avec  cette  liberté  vénitienne 
d'anachronisnBe  qui  ne  craignait  pas  dlntrodnlre  des  personnages 
modernes  au  milieu  de  scâies  d*une  autre  époque,  aurait,  selon 
la  tradition,  ftit  asseoir  à  la  droite  du  Sauveur,  sous  l'habit  de  pè- 
lerin, l'empereur  Charies  V,  et  h  sa  gauche,  sous  le  même  traves- 
tiiwciment,  le  cardinal  Xhnenès.  Le  page  qoi  apporte  un  plat  sur  la 
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table  oourecte  d'une  nappe  au  mâm  anasi  belle  que  la  nappe  de 
la  Chie  du  Vinci ,  jouant  fMaibèrement  un  chat  et  un  chien.  Tout 

cela  ost  siiporho,  lumineux,  plein  de  force  et  de  santé;  partout  la 
vie,  partout  le  soleil  et  l'alléirresse  robuste.  Avec  de  pareilles  qua- 
litr^.  on  p» Mit  bien  paniomfcpr  à  quelques  Dantea  de  rosl^wnf  et  die 

couleur  l<>rale. 

Paima  le  vteux  a  dans  cette  galerie  un  tableau  superbe,  longtemps 
attribué  à  Titien,  ce  qui  ne  surprendra  personne  devant  cette 
toile  ^«B  ookms  si  chaud,  si  lumineux  et  si  large  dans  ses  belles 
tenailtéi.  Cette  anagnifique  peinture,  qui  aiÉ  «n  es-TOÉD,  car  aUe 
esBliaMt  le  poKnit  4e  la  ^onÉfloe  egawiittle  deirlftia  la  Vierge, 

c^ffd'toiee^^  Ué^mqjâ^ 
oonrbe,  tes  rnams  croiséea  ma  la]>ottEiiie,  derant  TEntet 

dans  une  pose  d'adoration.  Hue  loin,  deux  autres  bergera  con- 
templent, avec  surprise,  deux  anges  qui  fendent  ]r  bleu  sombre  de 
l'air.  Saint  Joseph,  ])lacé  derrière  la  Vierge,  complète  l'ordonnance. 
La  beauté  des  ti't<'s,  l'aironcement  aisé  des  tigures,  la  souplesse  des 
draperies,  la  vivacité  de  la  couleur  font,  de  cette  Atuwnos  aiw 
Itergers,  une  des  plus  belles  toiles  de  l  /'Cdle  vénit!<»nne. 

lAChatUi  d'Andréa  del  Sarto  brille  d  au  éclat  mcomparable sur 
oeMa  wmâÊm  dMrgii  4ecsiMte^'œuTre.  Assise  sur  un  tertre,  une 
Jeaae  taome,  btMlé  lobairte  et  douée,  aeiatel» 
l'anaar,  prodigwciMaelafftMdité,  MCeéeviain* 
«im  boapitete.  Ite  ée  m  MliM  faniéB  de  la^ 
vobe  eaAr^evPBile.  A  ses  pieds,  sur  un  pli  de  draparie,  dort  n 
jeune  gaiÇBn  avec  rinsouciance  d'un  étva  qui  se  sent  protégé  par 
une  bienveillance  vig^ilante  et  supérieure.  La  Charité  est  vêtue  de 
couleurs  LTâies,  rose  tendre  et  bleu  turquoise,  car  In  charité  pour 
les  malheureux  c'est  l'Espérance.  Tout  ce  beau  irronp*^  rayonne 
d'une  majesté  tran<|uille.  Jamais  la  bonté  n'empnmta  de  traits  plus 
charmants  m  une  ^rûce  [dus  ainiai)le.  Cependant  le  peuitrc  a  su 
dOttner  une  indéfinissable  expression  d  mdifférence  à  la  fissure  de 
eeMe  witm,  car  la  charité  n'ert  pas  la  maternité.  £lle  n'a  point 
porté  dans  aea  entraillea  cent  qp'dSe  aHaite,  et  toaa  lee  malban^ 
imMutneMÉHlK.  LetHLMifteiclMrdeeetlevasndqvep^^ 
tM nppalle tes  tanalMa delà  finaqoedMft  illaft«a««e  te«Mi- 
deur.  Sir  un  papier  >eté  à  terre,  dans  un  coia  do  tafclaan,  e«  lift  le 
nom  du  pemtre  :  Andréas  Sarhu  FktmHmmmipùmtL  M.  t>.  X.  V.  nv* 

Nous  avons  fait  voir  Mantegna  sous  son  a^ct  nyth<4o^que  et 
nouveau.  line  rétminBait  paa  motaabMttdanatefeMrare>igMWK.Ie 
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Chnsf  entre  les  deux  larrons  estime  composition  pathétique  qui  ne 
perd  rien  à  une  certaine  étniTiireté  ingénieuse  d'arrang^^mont  et  de 
tournure,  cachet  du  maître.  Placé  entre  le  bon  et  le  mauvais  lar- 
ron, dont  l'un  fait  une  grimace  convulsive  et  dont  l'autre  exprime 
une  espérance  céleste,  le  Clu  ist  expire  sur  \me  croix  aussi  haute 
que  le  gibet  d'Aman.  Les  soldats  romains  jouent  aux  dc's  la  tunique 
du  juste;  d'autres,  à  cheval,  surveillent  l'exéculion.  Saint  Jean  se 
tient  an  pied  de  la  croix  dans  line  attitude  de  désespoir,  et,  plus 
lofai,  la  Yierge  sTévaiHwdt  sa  mffiea  des  saintes  ftnunes.  Smr  la 
premier  plan,  nne  dépresalcni  An  wdL  oontieBl  «ne  figim  &  ni- 
eorpB,  cnqiaée  et  année  d'une  lance,  qu*on  piétend  étie  le  portnit 
da  peintre.  La  scène  se  détache  d'un  fond  de  roches  aux  anfrac- 
tnoaités  singulières,  où  se  creuse  un  chemin  conduisant  à  une  Jé- 
rusalem fantastiquement  orientale.  Ce  tableau,  peint  à  la  détrempe 
comme  ceux  des  maîtres  primitifs,  viont  de  l'é^iise  de  San  Zeno, 
à  Venise.  S,  dans  les  fi^rures  du  Christ  ot  dos  saints  personnages, 
Mantegna  suit  encore  la  tradition,  les  soldats  romains  ont  déjà 
le  sentiment  de  Vautique.  H  y  a  dans  cette  œuvre  remarquable 
un  coucliant  et  une  aurore  :  le  Mojen  Age  ûnit,  la  Renaissance 
débute. 

Bdtraflio  était  on  gentiftomne  mitenats  élève  de  Léonard  de 
Tinci,  qui  ne  ikisait  dela|ieintnreqii'à  ses  heures  et  dont  les  an- 
cres sont  cartrêmenent  rares.  La  fStrgt  de  la  ftonBle  OMb,  que 
peswéde  le  liOnfre,  outre  bbs  qoalHés  die  peintme,  a  le  mérite 
oHme  authenticité  incontestable,  car IntriMeaux  deBsKraflofàrent 
•souvent  attrBiués  à  des  noms  plus  connus.  Heureuse  époque  où  il 
y  avait  do^  amateurs  de  cette  force!  La  sainte  Vierge  de  Beltraffio 
a  un  caractôrc  tout  particulier,  sou  typo  est  lombard;  une  voilette 
de  gaze  noire  retombe  ù  demi  sur  son  front,  et  l'on  dirait  un*^  cou- 
sine de  Monna  Lisa  pour  la  profondeur  mystérieuse  du  modelé. 
Elle  tient  sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus  bénis.sant  les  deux  dona- 
teurs, dont  l'un,  présenté  par  saint  Jean-Baptiste,  est  Girolamo 
CSiSiD,  oadaCasio,  père  deGiacomo  agenouillé  à  droite,  sa  barrette  à 
la  fludik,  et  coinoiuté  lie  lavier  en  sa  ^pnBté  de  poMe.  Près  de  hii 
est  tm  sslnt  Sébastien  m,  aCtaclrf  ànn  poteau,  perc6  ^  fièohes  et 
hean  flswwne  tn  Jipofloii.  SeRière  les  ÉfpxnB  if  étend  vu  pi^sifse 
bleuâtre,  eè  sTélèTe  un  aAre  grtle  an  feoSOê  tare  et  sofece.  Dans 
le  ciel  nrtgc  à  plan  TOl  un  ange  jouant  de  la  «SsadoUne,  que  la  tra- 
dition attribue  à  Léonard  de  Vinci.  Nous  pensons  C[ue  la  tradition 
se  trompe.  Si  le  maître  avait  retoucbé  le  tableau  de  l'élève,  nous 
retmtiverioBS  plutôt  sa  touche  dans  la  tête  de  la  Vierge.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'œurre  est  de  premier  ordre,  et,  selon  Vasari,  la  plus 
parfaite  qu'ait  produite  Beltraffio,  car  au  fin  modelé  de  l'école  mila 
naise  se  joint  une  couleur  digne  de  Venise. 
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Pour  récrivain  qui  parle  de  Técole  italienne,  il  y  aune  difficulté 
presque  Insunnontable  de  yarier  aes  ibnniiles.  le  thème  est 
presque  to^Joun  le  même  :  la  Vierge,  renfimi  Jém  et  quelques 
saints  qui  ne  changent  guère.  Tont  ce  qui  peut  éUhUr  une  diflS^ 
lenoe  entre  un  taUean  et  un  autre,  l'époque,  le  s^e,  le  dessin,  la 
couleur,  l'arrangement,  la  touche,  l'originalité  propre  de  l'artiste, 
n'est  que  malaisément  Tisible  dans  une  description  écrite,  surtout 
lorsqu'elle  doit  être  sommaire  et  n'indiquer  que  les  grands  traits 
sans  entrer  dans  le  menu  détail,  seul  caractéristique.  Ainsi  nous 
voici  en  face  d'un  Cima  da  Conegliano,  peinture  assurément  très- 
remarquable.  C'est  encore  une  Vierge,  avec  l'enfant  Jésus,  trônant 
sous  un  baldaquin,  et  accompagnée  d'un  saint  Jean  drapé  de  vert 
et  d'une  Madeleine  portant  un  vase  do  parfums.  Comment  faire 
sentir  avec  des  mots  que  cette  Viii  ge  ne  ressemble  en  aucune  façon 
à  la  Viargê  du  FnA,  dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure!  Elle 
est  plus  nalye,  moins  souple  et  eommeunpeu  gênée  dans  un  reste 
de  maladresse  gothique,  mais  charmante  après  tout  et  d'une  cou- 
leur supeihe.*  Derrière  elle,  aa  bas  de  la  terrasse  garnie  d'une  bi^ 
lustrade,  se  déploie  un  paysage  binurte  qui  représente  la  campagne 
de  Conegliano,  patrie  du  peintre,  avec  des  rodiers  percés  d'arcades 
et  surmontée  de  £EU>nque,  une  liTièie  où  une  forteresse  baigne 
ses  murs. 

Dans  le  tableau  de  Franccsco  Biancbi,  dit  t7  Frarif  et  dont  la 
vie  est  peu  connue  quoique  ce  soit  un  grand  artiste,  on  retrouve 
la  même  disposition  symétrique  que  dans  le  cadre  de  Cima  da  Co- 
negliano, mais  le  sentiment  est  tout  autre.  La  Vierge,  assise  sur 
un  trône  richement  orné,  tient  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus,  Sur 
les  marches  du  trône,  deux  anges  jouent  de  la  viole  d'amour  et  de 
la  mandore.  A  gaudie  du  spectateur,  saint  Benoît,  en  habits  abba- 
ttauz  ridiement  brodés,  tient  d'une  main  un  Um  et  de  l'autre  la 
crosse.  A  droite,  saint  Quentin,  re?Ôtu  de  son  armure,  appuie  la 
main  sur  son  épée  dans  une  attitude  d'une  élégance  chevaleresque. 
Le  saint  a  la  tète  nue,  une  tétc  juvénile  et  fière,  et  le  paladin 
•  chez  lui  est  plus  visible  que  le  bienheureuse.  Saint  Benoît  a  aussi 
l'air  passablomrnt  impérieux,  et  la  Vierge  elle-même  se  fait  re- 
marquer par  une  ;;nu  e  un  peu  hautaine.  De  svcltes  colonnes  en 
style  de  la  renaissance,  soutenant  des  arcades  où  grimpent  quel- 
ques brindilles  de  feuilla^^e,  forment  le  fond  du  tableau. 

l'aul  Véronèse,  pour  être  grand,  n'a  pas  besoin  d'une  toile  im- 
mense. Son  Christ  entre  ks  larrons  n'est  qu'un  tableau  de  chevalet, 
mais  toutes  les  qualités  de  la  peinture  monumentale  s'y  trouvent. 
La  composition,  par  un  caprice  de  l'artiste  voulant  échapper  aux 
lieux  communs  de  la  symétrie,  est  portée  entièrement  vers  la 
gauche  du  tableau.  Le  Christ,  réalisant  la  célèbre  fin  de  Yers  de 


0 


Digitized  by  Google 


LE  MUSiS  DU  LOUVKB  U9 

Vida  :  Fonêiu  eopul  easfifttotl,  fieiiche  la  téte  sursapottriseetrend 
le  dernier  scHipîr,  entre  les  croix  des  deux  larrons,  vus  comme  lui 

en  perspective  et  de  profil.  Au  bas,  se  lamente  le  groupe  des 
saintes  femmes,  et  Jean,  le  disciple  bien-aimé,  déplore  le  supplice 
de  son  maître.  A  droite,  un  des  bourreaux,  vu  de  dos,  pose  la 
main  sur  le  col  d'un  cheval,  et  Jérusalem,  sous  im  ciel  (-râpeux, 
dessine  sa  silhouette  lointaine.  Dans  une  ganmie  plus  sombre, 
Paul  Véronèse  a  mis  lù  toutes  les  magnificences  de  sa  palette. 

Sous  un  liais  de  brocart  d'or  ramage  de  noir,  la  sainte  Vierge 
tient  1  enlant  Jésus  debout  SUT  ses  genoux,  noble  et  souriante 
comme  une  gxande  dame  deYenise.  Sainte  Catherine  d*Âl€aniidrie 
présente  saioL  Benoît  au  divin  bambino,  eA  saint  Georges,  le  bm 
cheTalicr,  recouvert  d'une  lidiA  armure  et  la  lance  à  la  main, 
assiste  à  la  scène  comme  garde  d'Iioimeur.  Rien  de  plus  beau,  de 
plus  robuste  et  de  plus  ûer  que  cette  figure  de  guerrier,  qui  serait 
aussi  bien  à  sa  place  dans  iln  tournoi  que  dans  la  légende  dorée. 

Quelle  merveilleuse  peinture  que  la  Sainte  Famille  de  Giorgono! 
C'est  toujours  le  personnel  obligé  de  ces  peintures  mystiques  :  la 
Vierge,  l'entant  Jésus,  saint  Sébastien  percé  de  flèches  et  sainte 
Catherine,  et,  de  l'autre  côté,  le  donateur  qui  a  commandé  au 
peintre  Vex-voto  pour  sa  chapelle  ou  sa  paroisse.  Mais  quelle  cou- 
leur riche,  intense  et  chaude!  Quelle  force  de  vie,  quel  caractère 
robuste  et  francl  et  comme  il  est  à  regretter  que  ce  peintre  de 
génie  soit  mort  à  trente-trois  ans,  plus  jeune  encore  que  lU^phaél, 
laissant  des  anmes  nombreuses  mais  ai^ourd'hui  ignorées  ou  per- 
dues pour  la  plupart;  une  fttalité  posthume  semble  s'attacher  k 
certains  peintres» 

Citons  encore  une  Sainte  FamUU  de  Titien»  d'une  (magnifique 
couleur;  une  autre  de  Lorenzo  di  Credi,  où  l'on  remarque,  prés  de 
Ja  Vierge  et  de  l'enfant  Jésus,  saint  Julien  l'Hospitalier,  en  panta- 
lon roupe  collant  et  en  bottmes,  et  saint  Nicolas,  évéque  de  Myre, 
revêtu  de  ses  haliits  pontificaux  et  absorbé  dans  la  lecture  «îfs 
livres  saiuts.  C'est  une  peinture  très-imie  et  d'une  conservation 
parfaite. 

Dans  le  Sommeil  de  Jisusj  de  Bernardo  Luini,  la  Vierge  soutient 
dans  ses  bras,  avec  toutes  sortes  de  précautions  maternelles  pour  ne 
pas  l'éveiller,  son  divin  Fils,  qu'elle  se  prépare  à  déposer  sur  une 
coudie  préparée  par  les  anges,  dont  l'un  tient  un  bnge  blanc  et 
l'autre  porte  un  coussin,  tandis  que  le  troisième  déplde  une  ban- 
derolle.  L'ez^essîon  de  visage  de  la  Yieige  est  de  la  douceur  la 
plus  tendre. 

Fra  Bartolomeo,  ce  peintre  moine,  a  dans  cette  galerie  de  sejjt^ 
maîtres,  un  tableau  d'une  grande  importance  et  de  ])rcmière  beauté. 
Sur  un  trône  placé  dans  une.  sorte  d  bénùc^cle  et  dont  le  baldaquin 
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est  fofiné  d'une  drapr^rio  vorie  volante  supportée  par  trois  nns^eg, 
la  Vierge  ^st  assise  et  préside  au  mariage  mystique  d<»  l'enfant 
Jésus  et  de  Catherine  de  Sionne,  qui,  agenouillée  et  tournant 
le  dos  au  spectateur,  reçoit  dos  petites  mains  divines  l'aïuioau  de 
fiançailles.  Cette  cérémonie  allégorique  a  pour  témoins  saint  Pierre, 
saint  Barthélémy,  saint  Vincent  et  d'autres  saints  et  saintes  tenant 
des  palmes.  Dans  l'interstice  des  groupes,  à  la  droite  de  la  Vierge 
et  un  peu  en  arrière,  on  entrevoit  éeôs  moines  s'embrassent 
«veelMi  signes  d»1>ph«i  ^ife  sympathte  chréttame  ;  ce  sont  saint 
Françote  et  9àBi  Pamfarijjue.  Le  peiatre  idBIgieax,  pour  que 
foBufie  de  ses  imfiii  pfoÉMI  1^  eott  insi  s^csrft  emne  des  bmp» 
ciiee  d«  trdne,  «ux  pieds  de  la  Vierge,  eette  hniiible  Mgeade: 
OraÉê  pro  puim  M.D.X.T,  et  un  peu  plus  bas  il  a  signé  :  AvAe- 
tome  fior.  or.  Prs.j  c'est-à-dire  :  Bartolomee  de  Florence,  de 
rofdre  des  Frères  prêcheurs.  Fra  Barpiolomeo  a  une  grande  élév» 
lion  de  style.  Ses  t^^jos  sont  nobles  et  purs,  et  il  a  un  goût  de 
draperie  plein  de  largeur.  Sa  couleur  procède  par  grandes  localités, 
et  s  il  a  reçu  des  conseils  de  Baphaël  son  ami,  il  a  pu  aussi  lui  on 
donner. 

Jetons  un  coup  d'  ril  au  Triomphe  de  Titus  et  de  Vfspasien,  de 
Jules  Romain.  Le  char  s'avance  traîné  par  quatre  chevaux  pie  et 
entouré  par  des  groupes  de  figures  qui  semblent,  à  leur  style  vrai- 
ment  antique,  des  bas^eUefii  etàoÀêfB,  et  qui  eftctivemeiit  sont 
inrftés  en  partie  des  scnlptiiros  de  Tèîc  de  TftoB.  TJm  Tietoire 
couronne  le  tiiomplnteiiF»  Des  soidats  cuURSs  de  lauileiy  portant 
des  fases  et  le  chandelier  I  sept  branches,  dépouilles  du  Ttompley 
accompagnent  le  char^  dont  deux  écuyers  maintleiment  les  che- 
\>aux.  T7ne  figure  de  tanne  traînée  par  les  chofeux  aymboUse  la 

Judée  vaincue. 

Un  tableau  singulier  de  Vittoro  Carpnccio  attire  le  reîrnrd  par  *5a 
bizarrerii^  autant  que  par  son  mérite.  Il  représente  la  Prédkalion 
de  saint  Èiienne  à  J'' ru  sale  ni.  L'anachronisme  de  costume  et  d'ar- 
chitecture ferait  croire  que  la  scène  se  passe  dans  la  Constanti- 
nople  des  Turcs,  quelque  temps  après  la  conquête  de  Mahomet  U, 
Le  saint,  dont  la  figure  indique  une  extrême  jeunesse,  prêche  de- 
boet  sur  mi  sode  oèren  remarque  le  médailHm  d\m  empereor 
ronudn.  T7n  grand  nombre  do  personnages  Têhis  de  oostuies  1^ 
fantfais,  tds  «pfon  en  poirralt  TOir  sor  la  place  flainWue  àTe- 
mae,  alors  en  fréquents  rapporta  avec  FChnent^  écoutent  avec  des 
impressions  diverses  le  discours  dn  sahit  qui  dendt  être  le  pre- 
mier martyr.  Au  fond,  des  édifices,  dans  le  goût  de  ceux  qui  à 
cette  ('•poque  devnifuit  border  la  ])lace  de  TAtmeidan  et  dont  les 
taMo.nix  de  Gcntil-Bellin  donnent  l'idée,  découpent  leur  blanche 
Biiiiouette  sur  un  horison  dç  montagnes.  Aux  qualités  iineâ  et 
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•    naïves  du  dessin  se  joint  la  beauté  de  couleur  qui  distingue  les 
peintres  vénitiens  même  avant  lu  Renaissance. 

Il  nous  faut  msiiitsnnt,  quoique  nous  soyons  loim  d*svoir  tout 
dit,  quitter  IsgsMeéip  sept  intftm  et  sntMrdsns  €6  qu'^ 
yiOe  la  gfsftde  9de>^  IsoHSm  voftiB  édsirte  ds  hnit  s*éteiid 
Jasfia'sapcnlta  de  ftee  en  wtkmà  peaUèloMit  le  oonis  delà 


Ia  prends  iMXrtloil  de  1s  Gmide  Gsderie  est  risutiCu  mz 
peiolNS  primitifs  de  réoole  ttstome.  On  voit  là  les  origines  de 
Tart  et  ses  premiers  bégsyements  après  les  trois  ou  quatre  siècles 
de  barbarie  ténébreuse  qui  Pui^ircnt  la  chute  de  l'empire  romain, 
et  pendant  lesquels  l'idée  de  la  beauté  semble  absolument  per- 
due. Voici  d'abord  Cimabue  avec  sa  Vierge  aux  anges,  un  tableau 
qui  ressemble  à  une  icône  russe  et  reproduit  les  formuks  byzan- 
tines, en  ai)parence  du  moins,  car  les  têtes  encastrées  dans  leur 
épais  nimbe  d'or  ont  déjà  une  aspiration  à  la  vie,  et  sous  les  plis 
symétiiquemeiit  ftIdM  des  diaperies  se  desaine  la  forme  humaine 
qui  TS  se  dégager  de  ss  dn^rsalide  grossière.  Xa  Vierge,  <nmsnt 
de  gnuDds  yeux  fixes  comme  les  Mères  de  Aeu  grecques,  en 
iMbits  d^DopénAfios»  MSise  sur  tm  trtae,  tient  sur  ses  genoux 
mk  eo&nt  Jésus  xm  peu  hagard,  qui  bit  le  geste  de  bénir.  Dch 
anges  nimbés  d'or  et  régulièrement  superposés  accompagnent  le 
trône  nageant  dans  l'atmosphère  dorée  de  la  peinture  primitive. 
Il  y  en  a  trois  de  chaque  côté.  Une  bordure  de  médaillons  au 
nombre  de  vingt-six,  représentant  des  apôtres  et  des  bienheu- 
reux, entoure  le  tableau.  Certes,  cela  est  étrange,  barbare  et  fa- 
rouche, mais  non  sans  grandeur,  et  cette  imagerie  à  gaufnirt  s 
d'or  d'une  immobilité  iératique,  produit  souvent  un  effet  religieux 
{dus  proi:>nd  qu'une  peinture  achevée  et  dooée  de  toutes  les  per* 
isotkms.  CSmsboe  als  gloire  d'sTcdr  été  célOré  psrl^^ 
le  maître  de  Gktto,  qui  de  gardeor  de  montons  devint  peintre, 
scolpteor,  architecte  et  renonvels  la  ftce  defsrt 

Saint  François  d'Assise  recevant  Us  stigmates  y  de  Giotto,  est  d^à 
d'un  art  bien  phis  libre,  bien  plus  vivant,  bien  plus  iiumain  que  la 
Madone  aux  Anges  de  Cimabue.  Retiré  deux  ans  avant  sa  mort  snr 
le  mont  délia  Vernia,  saint  François  d'Assise,  halluciné  par  un 
jeûne  de  quarante  jours,  vit  apparaître  dans  une  extase  un  chéru- 
bin Il  six  ailes,  deux  s'étendant  comme  des  bras  en  croix,  deux 
servant  à  voler  et  deux  autres  rabattues  comme  un  pagne  aur  le 
veste  du  corps.  Des  pieds,  des  mains  et  du  flano  de  oe  cbéndiin 
figurant  le  €3utist,  partaient  des  rayons  qui  imprimteent  sur  saint 
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François  d'Assise  les  divins  sti^^^mates  desplaies  de  Notre-Seigneur^  . 
stigmates  réels,  et  que  réranouissement  de  la  vi&ion  ne  fit  pas 
disparaître.  Il  n'y  a  pasencm  de  del  dan»  oetableau,  et  le  paysage 
se  découpe  sur  une  oouche  d'or  gaufrée,  mais  c'est  pour  le  temps 
une  grande  hardiesse.  La  nature  frit  son  entrée  dans  l'art.  On  mt 
les  gazons,  les  rodiers,  les  arbres  de  la  montagne,  les  cellules 
blanches  des  ermites,  tout  cela  rendu  avec  un  sentiment  naïf  mais 
vi'ai.  Le  saint  a  bien  la  maigreur  ascétique,  l'expression  de  ferveur 
et  d'extase  que  réclame  le  sujet.  Sa  pose  offre  des  lignes  contras- 
tées. 11  a  rompu  ce  linéament,  rigide  comme  le  trait  de  ]»l()mb  où 
sont  emprisonnées  les  figures  des  vitraux,  qui  sem'  le  retenir  cai)- 
tifs  les  personnages  des  tableaux  à  cette  époque.  Bientôt  l'élève 
de  Cinialtue  s'alTranchit  de  ces  gotbiques  contraintes,  et  les  fres- 
qu'^s  (le  lui  tju'on  voit  encore  dans  l'église  de  la  Madone  de  l'Arcna, 
à  Padoue,  témoignent  d'im  immense  progrès.  L'azur  y  ai)paraît 
dans  le  ciei,  l'or  disparait  et  sa  richesse  biorbare  est  remplacée  par 
la  beauté.  lîa  composition  s'assouplit,  se  combine,  se  distribue  sur 
plusieurs  plans.  L'expression  et  le  stylo  naissent  simultanément 
sous  ce  pinceau  que  n'étonne  plus  aucune  difficulté.  Avec  Giotto 
s'ouvre  l'ôre  nouvelle,  et  l'Italie  devient  la  souveraine  de  Tart 

Dans  la  partie  inférieure  du  tableau  sont  peintes  trois  composi- 
tions relatives  à  la  vie  du  saint  :  la  Vision  du  p'rpe  Innocent  JII,  4 
qui  saint  Pi(>rre  conseille  de  soutenir  l'ordre  il(;s  Frères  mineurs, 
fondé  par  saint  Fran(;ois,  le  Pape  Innocent  III  donnant  àsnint  Fran- 
çois suivi  de  ses  douze  compagnons  lhahit  et  les  .slaUils  de  son  ordrc^ 
et  enfin  Saint  François  parlant  à  des  oiseaux.  On  .'^ail  que  ce  saint, 
d  une  tendresse  cbariuante,  vivait  avec  la  natuie  dans  une  com- 
munion si  intime  qu'il  entendait  le  langage  des  bêtes  et  que  les 
animaux  lui  répondaient.  Il  aj>pclait  les  hirondelles  «  ses  sœurs.  » 
Les  oiseaux  écoutaient  ses  sermons  et  disaient  l'office  avec  lui» 
chantant  ou  se  taisant  à  sa  volonté. 

Le  CouroMMnmlt  àê  la  Vierget  de  Beato  Ângclico,  semble 
peint  plutôt  par  un  ange  q\w  par  un  homme.  Le  temps  n'a  pas 
terni  l'idéale  fraîcheur  de  ce  tableau  délicat  comme  une  miniature 
d/?  missel,  et  dont  les  teintes  sont  prises  aux  blancheurs  d»'s  lis, 
aux  roses  de  l'aurore,  ù  l'azur  du  ciel  et  à  l'or  des  étoiles.  Aucun 
des  luns  fangeux  de  la  terre  n'aloiuvlit  ces  formes  sérapliiques  faites 
de  vapeurs  lumineuses.  Sur  un  trône  aux  d»  urés  de  mari  ire,  dont 
les  couleurs  variées  sont  symboliques,  le  Christ  assis  tient  une 
couronne  d'un  riche  travail  qu'il  va  poser  sur  le  front  de  sa  divine 
mère,  agenouillée  devsnt  lui,  la  tôte  modestement  penchée  et  les 
mains  croisées  sur  sa  poitrine.  Autour  du  tr6ne  se  presse  un  chœur 
d'anges  musldnas  Jouant  de  la  trompette,  du  théorbe,  de  l'angélique 
«t  de  la  vi<^  d'amour.  Une  flamme  légère  voltige  sur  leurs  tétes^ 
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.  •  et  leurs  grandes  ailes  palpitent  de  Joie  à  ce  glorieux  couronne* 
ment  qui  fait  Dame  du  paradis  l'humble  servante  du  Seif^neur.  A 
gauche,  un  ange  agenouillé  prie.  Dans  le  bas  du  tableau,  le  regard 
tourné  verele  ciol.  adore  et  contemi>le,  distribuée  en  dciLx  groupes, 
la  foule  des  bienheureux.  D'un  cùlé  Moïse,  saint  Jean-BajUiste, 
des  apôtres,  des  évêqucs,  des  fondateurs  d  ordre  désiL^nés  par 
qucl({ue  enil'lèine  et  portant  pour  plus  de  sûreté  leurs  noms  inscrits 
auujur  de  leurs  nimbes  ou  dans  les  broderies  du  leur  vêtement. 
Saint  Dominique  tient  une  tige  de  Us  et  un  livre.  Un  soleil  foime 
Tagrafe  du  manteau  de  saint  Tliomas  d'Aquin.  Cbarlemagnc,  »  Vewr 
pereur  à  la  barbe  florie,  »  est  reconnaiasable  à  sa  couronne  fleur- 
delisée. Saint  Nicolas,  évéque  de  Myre,  a  près  de  lui  trois  boules 
d*or,  s^rmbole  des  trois  bourses  qu'il  donna  à  un  gentilhomme 
pauvre  pour  doter  ses  trois  filles  que  leur  beauté  ex;  n^ait  aux  sé- 
ductions. De  l'autre  côté,  se  pressent  le  roi  David,  dos  apôtres, 
des  martyrs,  saint  Pierre  le  Dominicain  avec  sa  blessure  à  la  tête, 
saint  Laurent  tenant  son  gril,  saint  Étieimo  une  palme  à  la  main, 
saint  Georges  armé  de  pied  en  cap  ;  puis,  sur  le  devant  du  tableau, 
le  charmant  groupe  des  saintes,  d  une  grâce  toute  céleste:  la  Ma- 
deleine agenouillée  offre  son  vase  de  parfums,  sainte  Cécile  s  avance 
couronnée  de  roses,  sainte  Glaire  transparaît  à  travers  son  voile 
constellé  de  croix  et  d'étoiles  d'or,  sainte  Catherine  d'Alexandrie 
s'appuie  sur  la  roue  instrument  de  son  supplice,  cabne  et  paisible 
comme  si  c'était  un  rouet  de  fileuse;  sainte  Agnès  tient  entre  ses 
bras  un  petit  agneau  Uanc,  «grmbole  de  candeur.  Fra  Beato  Ange- 
lico  a  trouvé  pour  ces  jeunes  saintes  uno  beauté  virginale,  imma- 
térielle, céleste,  dont  le  type  n'existe  pas  sur  la  terre  :  ce  sont  des 
âmes  visibles  plutôt  que  des  corps,  des  pensées  de  forme  qu'enve- 
loppent de  chastes  draperies  blancl»es,  roses,  bleues,  étoilées  et 
broflées,  comme  doivent  en  revéflr  les  esprits  bienheureux  qui 
jouissent  au  paradis  de  la  lumière  éternelle.  S'il  y  a  des  tableaux 
au  ciel,  ils  ressemblent  à  ceux  de  Fra  Angclico. 

IVous  regrettons  que  le  peu  d'espace  dont  nous  po^ivons  disposer 
ne  nous  permette  pas  de  décrire  les  sujets  peints  dans  cette  pai  tie 
inS&rieure  du  tableau  qu'on  appelle  le  gradin,  et  qui  représentent 
des  mirades  tirés  de  la  légende  de  saint  Dominique,  àl'ordie  du- 
appartenait  Fra  Giovanni  da  Fiesole. 

Le  PortemerU  dê  eni9^  de  Ghiriandijo,  a  cette  gloire  d'olfrïr  dans 
sa  disposition  comme  une  idée  première  du  Spasitm  âi  Sicilia  de 
Bapliaél.  Le  Christ,  aiiÛBissé  à  demi  sous  le  bois  infâme,  chemine 
paisiblement  dans  sa  voie  douloureuse.  Des  s«»l(la(s  ouvrent  le 
collège.  Un  nègre  bizarrement  vétu  marclie  devant  le  Sauveur,  que 
saint  *^im(jn  de  Cvrène  aide  à  porter  sa  croix.  Les  saintes  tenunes 
«suivent,  ei,  clau^  uu  coin  du  tal>leaU|  sainte  Véronique  agcnoui^ée 

ftO. 
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Aéplôe  sur  un  Biige  U  miiaeiileiise  empreinte.  Ce  cadre  est  de 
BenedettoGUiIrland^fo;  deux  antres  peintres,  Domenico  et  Ridolfo, 
qtd  n^pperdeiment  pas  à  la  môme  ûmiUe,  ont  anKi  porté  ce 

nom. 

Un  labloau  étrange  est  le  Triomphe  de  saint  Thomas  d'Àquin,  par 
Bcnozzo  (  iozzr^li,  qui  peignit  i\  fresqiio,  sur  une  longue  muraille  du 
Canii>o-Santo  de  Fisc,  vingt-quatre  histoires  tirées  de  l'Ancien  Tes- 
tament, qu'on  peut  admirer  encore  sous  le  cloître  aux  frôles  colon- 
nettes,  pâlies  mais  toujours  belles.  Trois  zones  divisent  cette 
bizarre  composition.  Dans  la  partie  supérieure,  on  voit  le  Christ, 
accompa^é  de  saint  Paul  avec  le  glaiye  et  de  Moïse  arec  les  Tables 
de  k  loi.  Les  quatre  évangélistea  semblent  écrire  aous  l'inq^iiar 
tien  divine,  et  le  Christ  satislUt  prononce  ces  paroles  écrites  sur 
im  cartoodie  :  ifofia  jer^iiiifl  da  ma,  Tfcommo. 

Dans  U  sone  intermédisdre,  saint  Thomas  tréne  an  ndlisa  d*ane 
sphère  lumineuse,  ayant  des  livres  ouverts  sur  ses  geneto^  Am» 
tote  et  Platon  se  tiennent  debout  à  côté  de  lui ,  et  il  a  sous  ses 
pieds  Guillaume  de  Saint-Amour,  l'adversaire  des  ordres mendiantS| 
qui  est  tombé  sous  les  foudres  de  son  éloquence. 

Au  bas  du  tableau,  le  pape  Alexandre  IV,  assisté  de  ses  camé- 
ricrs  et  de  ses  cardinaux,  préside  l'assemblée  d'Agnani,  où  fut  dé- 
battue la  grande  querelle  des  oixlres  mendiants,  attaqués  par  Guil- 
laume de  Saint-Amour  et  défendus  par  saint  Thomas  d*Aquin. 
Bans  la  foule  on  distîngae  saint  Bonaventui'e,  âSb&ti  le  Grand, 
Bunbert  de  Bomans,  générai  des  l>ominleains,  les  doctaocs  Piem 
et  Jean,  dératés  an  pape  par  Loids  IX. 

C'est  ainsi  que  Benozzo  représente  Tapottiéose  de  saint  Thomas 
d'Aquîn,  l'Ange  de  i'éoole,  le  Bœuf  muet  qui,  suÎTant  Albert  le 
Grand,  son  professeur,  devait  ^lus  tard  pousser  dans  Isdoctiitte 
.un  si  fort  mugissement  que  tout  le  monde  l'entendrait. 

La  Nativilé  de  J>  sus-Chriit,  de  Filipi)o  Lippi,  est  un  tableau  où 
l'originalité  de  l'artiste  se  dégage  des  gothiques  formuk'S  de  com- 
position, et  mêle  à  un  sujet  sacré  l'étude  directe  de  la  nature. 
L'enfant  Jésus  est  posé  à  terre,  entre  la  Vierge  et  saint  Joseph 
agsuoiiiUés  qui  l'adorent.  Dmt-on  reconnaître  dans  le  type  tout 
inMinel  de Is  Vierge  le  porMIde  telle  LvomIaBiiti,  penaimi- 
naire  du  couvent  ponr  leiiÎMl  lippi  puÉgmJI  celle  JMsM  et 
enlevmf  La  ooajeànre  n*ia  lieB  dlannisamMaMe,  cmroe  cadre  est 
bien  le  cadre  commandé  pour  lev  Mslrnaiidil  par  les  religieuses 
de  Sainte-Marguerite.  Portrait  ou  non,  la  téte  est  d'aitteers  ine, 
charmante  et  d'un  sentiment  exquis.  Le  saint  Joseph,  avec  son  air 
àe  pauvre  homme  et  sa  courte  barbe  grise,  est  traité  rTuno  manière 
toute  réaliste,  conmie  on  dirait  nTijourd'hui.  11  a  près  de  lui  son 
l>âton  et  aa  gourde  de  voyage,  diasée  comme  une  bouteiiie  d  aieetice 
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da  ntrasqulii  de  Zara.  Le  lieu  où  m  jmase  hi  soène  est  une 

Mbte  en  ruines,  dont  toutes  les  pierres  sont  peintes  une  à  une 
avec  un  soin  et  une  fidélité  que  le  toit  de  tuiles  de  Delaberge  peut 
égaler  seul.  Quelques  brins  de  chaume  jetés  sur  des  chevrons 
protègent  le  petit  Jésns,  mr  loqiiol  sontllentle  bœuf  et  l'âne,  dont 
le  bât  est  posé  dans  un  coin.  Sur  la  muraille,  frétillant  de  la  queue, 
courent  des  lézards.  Un  chardonneret  est  perché  sur  un  bout  de 
poutre  et  chante  la  naissance  de  renfant.  Ce  naturalisme,  qui  as- 
socie la  création  à  0iea  «it  lui  iSiit  Jooer  ton  fdie  dans  le  drame 
«mé,  était  iaeonu  à  k  paiirtun  prinlllva, 
«titolaatlcB  figurai iéfttîques  aviniliett  det  ftmdsd'or.  Dons  lo 
ciel,  «114688118  de  Tenfiml,  plane  le  Saint-Ei^  tous  fbnne  d*une 
«aimnbe.  De  chaque  côté,  deux  toges  m  TOl  tmWttrsal  se  font 
i^métiiie.  Au  delà  de  rétable  en  décombres  on  apf^rçoit  la  cam- 
pagne, une  campagne  réelle  où  des  bergers  paissent  leui-s  mou- 
tons. Un  de  ces  bergers,  son  rliien  près  de  lui,  joue  de  la  mu^'  rfe. 
Tous  ces  détails  sont  peints  d'une  nira^^  i  f  ferme  et  précise,  et  la 
^mleur,  quoique  enfumée  par  letcm])s,  s  j  devine  superbe. 

Un  autre  tableau  de  Filippo  Lii)pi,  la  Vierg»'  et  l'enfant  Jésus 
adoré  par  deux  samts  abbés,  se  rappix)che  davantage  de  la  forme 
«HMusrétt,  nais  It  «^{et  le  ^raot  ainsi,  et  le  peintn  a  m  mxqaer 
wtm  origiflialité  par  te  détails  oorienz  et  èhsniianti.  Au  iniliea  de 
laoompoeiiion,  la  Tieiga,  debout  sv  les  naichss  d'im  trôna,  pié- 
MOls  l'eafct  Jésus  à  de«t  saints  pecsonnsges  à  genoux,  qui  tiea^ 
Mit  m  msin  la  crosse  abbatiale,  signa  de  leur  di^rnité.  Deux  ar- 
changes sont  debout  prés  de  la  Vierge,  portant  des  tiges  de  lis  : 
une  foule  de  petits  anges  se  pressent  autour  du  trône,  et  dans  le 
reUjiieiix  qui  s'abrite  sous  leui  s  ailes  on  croit  reconnaître  l'artiste, 
car,  j)endant  sa  vie  agitée,  Filippo  Lippi  prit  le  froc,  le  jeta  aux  or- 
ties et,  entre  autres  aventures,  fut  pris  par  les  corsaires  barb.ii  <'S- 
ques.  11  fut  donc  moine  quelque  temps,  et  comme  tel  a  le  dn^iC 
de  figurer  dévotement  dans  un  tableau  de  sainteté.  Ses  types  de  la 
Vierge,  da  taiftait  Mmn  at  dsa  saints  sont  moins  émaciés  que 
cann  dss  aftistas  nantempocaina»  Vum  wtmMt  sandanr  remplit 

Bta.  Latonra  eat  oncota  an^^éa  dana  ea  taMana,  taaia  d'âne 
Aiçaii  sobre  et  dînoMa»  par  fines  kadiiM  qui  joannt  la  lumière, 
en  peintre  at  non  en  leliaar  HHfUgnsnT  dea  feia  sur  le  cuir. 

Filippo  Lippi,  qui,  dit-on,  mourut  empoisonné  par  le  père  d'une 
de  se-?  maîtresses,  laissa  un  fils,  FiUppino,  artiste  de  talent,  dont 
en  admire  les  liciques  ù  l'église  del  Carminé,  à  Florence. 

Giovanni  di  Pietro,  dit  lo  Sp>yff  >^^-  car  il  était  d  origine  espa- 
gnole, est  représefité  au  musée  du  Lou\Te  une  NcUivUe  de  Jé- 
sm-ChrUi  d  une  conpoaÂtioa  cbaimante,  dans  le  style  éaFérogin, 
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ou  plutôt  (lans'la  première  manière  encore  naïve  de  Raphaël,  mais 
avec  un  accent  particulier.  L'enfant  Jésus  repose  à  terre  sur  une 
draperie  blanche,  les  jambes  croisées,  le  doigt  dans  la  bouche 
comme  un  miunnot  qui  n'a  pas  encore  conscience  de  sa  divinité.  Il 
est  adoré  par  laVieige,  saint  Josq^  et  trolB  anges  àgemno,  TMs 
autres  anges  planant  dans  Tasor  soutiennent  une  baiâerole  où  est 
écrite  la  bonne  nouvelle.  Au  fond  Ton  i^ierçoit  la  ville  de  ^M^ftin 
et  la  cavalcade  élégante  et  barbare  qui  accompagne  les  rois  mages 
venus  du  fond  de  l'Orient.  Sur  un  monUcule,  un  ange  annonce  à 
im  berger  gardant  les  troupeaux  la  naissance  miraculeuse,  et  deux 
pasteurs,  dont  l'un  porte  un  agneau,  se  bâtent  pour  venir  adorer 
l'enfant  dans  sa  crèche. 

Il  nous  faut  abréi^^^i',  bien  malgré  nous,  celle  revue  de^à  peintres 
primitifs  si  intéressants  au  point  de  vue  historique  et  dunt  les 
œuvres  ont  la  grâce  un  peu  embarrassée  de  i Cnlance  essayant  ses 
premiers  pas.  Nous  citerons  donc  seulement  la  FarnUle  de  la 
sainU  Vierge,  de  Lorenso  di  Pavia,  tableau  singulier  et  cbarmant 
dont  tous  les  personnages  portent  leurs  noms  écrits  sur  des  ban- 
deroles, le  OounmnmetU  de  la  Yier^ê  de  Boselli,  le  Chriêt  en  eroUs 
de  Bemardo  Pemgino»  les  toiles  de  Lorenzo  Costa,  la  Cour  d'Isa* 
belle  d'Esie,  marquise  de  Mantoue^  et  V Allégorie  d'Orphée  cîoili- 
eanll  les  hommes,  le  Christ  en  Croix  de  RaiboUni  (Francia),  avec  un 
Job,  au  pied  du  pibet,  trouvant  ses  misères  peu  de  chose  compa- 
rées à  celles  du  Sauveur,  les  Vuclcurs  de  ifujUse  qu'accompajînent 
les  symboles  des  évan^élistes  de  Sacchi  di  Pavia,  belle  et  ferme 
])<  iiiture,  et  nous  reviendrons  à  Titien,  à  Paul  ^'ér()nése,  à  Jules 
Romain  et  autres  pands  maîtres  de  la  belle  épo(jue  de  l'art. 

Arrêtons-nous  devant  le  Jupiter  et  Anliope  de  Titien,  tableau 
connu  sous  le  nom  de  la  Vénus  del  Pardo,  nous  ne  savons  trop 
pourquoi  ;  car  il  n'y  a  pas,  ce  nous  semble,  d'équivoque  possible 
'SUT  le  siijet.  Cet  important  tableau,  qui  a  longtemps  s^oumé  en 
Espagne,  a  subi  bien  des  viciasitades.  Deux  Ibis  il  manqua  d*dlie  la 
proie  des  flammes  et  subit  d'impudentes restaniations  qu'beureuse- 
ment  on  a  pu  (aire  disi)araître.  Noncbalamment  concbée  au  milieu 
de  la  composition,  Antiope,  un  bras  arrondi  au-dessus  de  la  téte, 
ramène  de  l'autre  main,  par  un  vague  mouvement  de  pudeur  endor- 
mie, le  pan  de  sa  draperie  syr  sa  hanche.  La  blancheur  de  son 
beau  corps  fait  au  centre  du  tableau  une  tache  lumineuse  qui 
attire  et  retient  le  rej;ard.  Jupiter,  qui  a  pris  les  oreilles  et  les  jùeds 
du  satyre,  lève  le  voile  de  la  dormeuse  et  en  contemple  les  charmes 
d'un  œil  avide,  pendant  qu'un  Amour,  volant  dans  les  branches 
de  Tarbre  dont  l'ombre  flotte  sur  la  nymphe,  déeodie  un»  flèche  «u  , 
maître  des  dieux.  A  gauche,  une  terne  tressant  des  fleurs  est 
Mtte  près  d'un  safyre,     un  chasBeur,  wn  on  ne  sait  trop 
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comment  h  travers  cette  mythologie,  avec  ses  deux  chiens  en  laisse, 
montre  à  sou  compagnon,  sonnant  du  cor,  un  cerf  que  des  chas- 
seurs forcent  M  fond  du  paysage,  qui  est  superbe,  car  il  n'est 
paysage  que  de  peintre  d'hûtOBre,  tmfioal  qauid  le  peintre  s'ap- 
pelle Titien. 

A  quelques  pas  ptos  loin  rayonne  le  CwronnmnerU  d^épinet, 
un  cbeM'oBuvre  de  couleur  queVartiate  peignità  Tftge  de  aoizante- 
aeiso  ans,  et  qui  ne  se  ressent  nullement  des  atteintes  <lc  la  vieil- 
lesse. Le  genou  reployé  du  Christ  semble  sortir  de  la  toile,  tant  la 
lumière  s'y  joue  puissante  et  splendide  ;  les  soldats  insulteurs  sont 
enlevés  avec  la  plus  juvénile  énergie,  et  toute  la  scène  se  détache 
d'un  fond  d'arciutccture  à  bossages  où  s'encastre  un  buste  de 
Tibôré  qui  date  le  supplice  du  Christ. 

ÎVon  loin  de  cette  magnifique  composition,  admiiez  ce  Porlrail 
é^homme^  vétu  de  noir  si  noble,  si  vrai,  si  vivant,  et  cette  ^slnlt 
Famille,  où  le  peintre  a  introduit  saint  Étienne,  saint  Ambroise^ 
éréque  de  Uilan,  en  bonnet  et  en  robe  rouges,  et  saint  Maurice, 
le  <£ef  de  la  légion  Thébaine,  revêtu  de  son  annure. 

Ce  qui  frappe  d'abord  Tattention  dans  Id^NativUé  de  Jules 
Bomain  (Giulio  Pippi),  c'est  une  irrande  figure  de  guerrier  barbu, 
armé  à  l'antique  avec  des  knémides  cannelées  dont  l'Ombre  est 
verte  et  la  lumière  rose  par  une  do  ces  colorations  étinnws,  fami- 
lièr<'S  à  i'f'Iève  de  Raphaël.  Ce  saint,  qui  se  tient  debout  près  de 
Ja  bordure,  à  gauche,  d'un  air  attendri  et  farouche,  est  saint  Lon- 
gin,  le  légionnaire,  (pii  perça  de  sa  lance  le  flanc  du  Christ.  D'une 
main,  il  s'apjiuie  sur  sa  pique,  et  de  l'autre  il  presse  contre  sa 
poitrine  une  buire  de  forme  mystérieuse,  en  cristal  et  en  or,  qui 
n'est  autre  q:ue  le  vase  où  les  anges  recueillirent  la  pourpre  et 
l'eau  Jaillissant  de  la  plaie  du  Sauveur,  et  qui,  sous  le  nom  de 
Saint^raal,  a  tant  exercé  l'imagination  dievaleresque  du  moyen 
âge.  Faisant  symétrie  à  saint  Longin,  saint  Jean,  vétu  d'une  robe 
verte,  tient  un  calice  d'où  sort  un  serpent.  L'enfant  Jésus,  adoré 
par  la  Vierge  et  saint  Joseph,  occupe  le  milieu  de  la  composition, 
et  au  fond,  dans  rond)rc,  on  entrevoit  l'ancre  qui  annonce  aux 
bergers  la  naissance  mira'  ul'  us Ce  tableau,  qui  choque  un  peu 
l'œil  par  des  colorations  étranges  et  discordantes,  rachète  bien  ce 
(îéfiiut  ]\ir  une  tirandeur  de  composition,  une  beauté  de  dessin  et 
uiu'  belle  de  style  qui  sentent  le  maître  habitué  aux  hardiesses  de 
la  li  esque  et  digne  de  mettre  la  main  aux  chefs-d'œuvre  du  divîii 

Le  Portrait  de  Jules  Romain  par  lui-même  est  aussi  très- 
beau,  si  l'artiste  ne  s^est  pas  flatté.  H  a  le  pur  type  itaU^  :  son 
teint  olivâtre,  ses  cbeveux  courts  et  frisés,  sa  barbe  brune  et  son 
vêtement  noir  lui  donnent  une  fière  et  noble  pbysionomie. 
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Bonifazio  est  un  maître  digne  d'ck  rire  son  nom  sur  le  livre  d'or 
de  la  peinture  vénitienne.  Sa  palette  n'est  pas  moins  riche  que  celle 
de  Titien  ou  de  Palnia  le  Vieux,  et  il  est  lisé  do  confondre  ses 
oeuvres  avec  celle»  de  ces  grandi  œloriflteB.  fli  Mkumotim  df 
loMare  est  un  très-beau  taUean;  Jésus,  suhi  de  ses  discffies  el 
debout  entre  Marthe  ai  Marie,  ftit  le  geste  qui  ledrewe  Iss  aetts 
dans  leur  tumbeaia.  Lanre,  élwmé  de  la  lumière,  se  ssolàve,  son» 
tenu  par  deux  hommes.  La  gravité  de  la  scène  est  un  peu  trou- 
blée d'un  détail  trop  familièrement  naturel  :  un  des  Juifs  présents 
au  miracle  se  bouche  le  nez  pour  ne  pns  sontir  la  fétide  odeur  du 
sépidcrc  ouvert.  C'est  un  nianqno  de  goât;  mais  le  geste  est  ai 
vrai,  et  le  personnage  si  bien  jicint! 

Voilà  encore  Paul  Véronèse  non  moins  beau,  non  moins  écla- 
tant, non  moins  superbe  que  dans  le  Salon  carré.  Vous  le  recon- 
naissez à  ses  grandes  architectures  blanches  se  dessinant  cette 
fols  sur  un  ciel  dont  le  Ueu,  peint  sans  doute  en  cendre  d'Égyj^jtc, 
s  tout  à  ikit  tourné  au  noir  et  pris  l'aspect  dNni  saarbre  veiné.  A 
cette  table  perpétueUenent  màae  dans  ses  «ablesus,  le  Vénitien  a 
ftit  asseoir  le  CSirlst  entre  les  deux  pèlerins  d'ESBaoutts.  Des  ser- 
viteurs empressés  apportent  les  melB  en  divin  bOte,  et,  x>our  que 
le  repas  du  Christ  eût  des  spectateurs  comme  celui  des  rois  qui 
mangent  en  public,  Paul  Véronèse  a  donné  des  billets  à  sa  famille. 
A  droite,  sa  femme,  haute  en  couleur,  d'un  blond  vénitien,  coiffée 
de  perles,  dans  un  riche  costume  à  la  mode  du  temps,  tient  entre 
ses  bras  un  petit  enfant  au  maillot  ;  l'un  de  ses  Cls,  par  timidité 
enfantine,  s'attache  au  pan  de  la  robe  maternelle  et  ]';iraît  ^  oldoir 
se  cacher,  tandis  que  l'autre,  un  ^rcnou  è  terre,  s'amuse  à  taquiner 
un  petit  épagneul.  Au  milieu  de  la  composition,  sur  le  devant  du 
tableau,  deux  fillettes  de  sept  à  neuf  ans,  fraîches  et  roses,  aux 
blonds  dieveux  bouclés,  en  robe  de  damas  bisnc  taasgé  d*or, 
jouent  Bveo  un  grand  chien,  paHUtement  inioudrases  du  miracle 
qui  se  passe  derrière  elles.  Il  est  difficile  d*imBginer  qudque  chose 
de  plus  charmant,  de  plus  gradeux  et  d'une  couleur  plus  tendre- 
ment lunmieuse  que  ce  gruiqie  csmsé  par  le  peintva  me  un 

patern  1  amour. 

Citons  seule  ment  l'Ange  faifinnt  sorîh'Lolh  rt  S'*5  fiUes  âe  Sodome^ 
Suzanjie  d  les  deux  Vieillard';^  et  un  Portrait  de  femme  accompa- 
gnée d'un  enfant  qui  pose  la  main  sur  la  tête  d'un  lévrier,  et 
dont  le  mode  le  semble  le  même  que  celui  de  la  fii^ure  déçu  te 
dans  le  tableau  des  Pclcrins  d'Emmaiîs.  Il  est  inutile  de  vanter  les 
qualités  magistrales  de  ces  auN  res,  placées  à  peu  de  distance 
les  unes  des  autres  sur  la  même  paroi  de  la  grande' galerie. 

Jetés  un  coup  d'oeil  sur  le  Mariage  mystique  4a  «oinlf  Cathêrina 
d^Akmndriê,  d*QfBiio  di  Domenioo  Alfioii,  un  peintre  pou  conmi 
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et  qui  mériterait  de  l'être  darantage,  et  sur  la  Circoncirim^  dftBt^ 

menghi  dit  le  Bagnacavallo,  riche  composition  qu'enserre  un  cadre 
restreint  dans  UA  *^rTi>lft  à  **irkn>niitB  toEMB  do  f oUoa  gii'on  n^^mft 

salomomques. 

Jusqu'à  présent  on  n'a'vait  guère  vu  aux  musées  que  des  ta- 
bleaux. Les  fresques,  par  leur  nature  m^-me,  semblent  devoir  res- 
ter fixées  à  jamais  au  mur  dont  l  enduit  a  bu  leurs  couleurs. 
Toiei  cependant  dcoz  pnaenx  ds  firesque  détachés  de  leur  mu» 
nilk  i*  tnuiq^oiiéi  inr  tofl»;  ee  aonft  dtn  fr«g^ 
xatkm  peinte  par  Pwiwrilft  Loitti  pov  le  cootmiI  âek  Pékucea  à 
HoDsa  :  un  Bacchus  enfaiU  Jouant  ious  une  treitU  et  Vinm  faUeuU 
forger  à  Yukaiin  les  ailes  de  VÀmour.  Si  le  choiz  de  ces  sujets  my- 
thologiques TOUS  étonne  et  paraît  peu  convenable  pour  le  lieu, 
song'^z  aux  Bains  de  Diane  que  Conége  exécuta  au  couvent  de 
Parme.  L'aspect  terne  et  mat  de  cette  peinture,  qui  ressemble  à 
du  pastel  lîxé,  surprend  l'œil  habitué  au  lustre  de  l'huile;  mais  on 
trouve  Ijientôt  un  grand  chai'iue  dans  cette  tonalité  douce  où  rien 
ne  miroite  et  qui,  éteig^nant  les  petits  détails,  laisse  prévaloir  les 
lignes  de  la  composition.  Il  serait  à  désirer  qu'on  pût  réunir  aux 
galefiea  éa  iMm  «M  aÉlto  de  fiMBf|Ma  dHi^ 
sittmfMaMBm  «M|tMlMiB0daebnMtiaft;  cir,  ai  la  freaqœ 
aat  ûiaiftÂHdito»  lia  oan  91!  la  aiaififMmaai  aa  laaaenft  à  la  longue 
de  Nater  debout,  (^el  que  soit  la  mérite  des  tableatiz  ezpaaia,  ils 
ne  donnent  qn^nna  idée  très-incomplète  de  la  manière  suprême 
des  grands  maîtres  italiens;  c'est  danalapaintim  nniale  qu'ila  ont 
dépensé  le  plus  pur  de  leur  génie. 

il  ne  faut  pas  négliger  cette  Sainte  Famille  de  Francesco  Maz- 
zola.  plus  connu  sous  le  nom  de  Parmigianino  ou  le  Parmesan, 
li  était  de  Parme  comme  le  Corrége,  qu'il  étudia  beaucoup,  et 
dont  il  s'appropria  la  grâce  en  l'exagérant.  C'est  un  maniériste  que 
le  Parmesan;  mais  ne  disons  pas  trop  de  mal  des  maméristes,  oe 
aont  feva  da  toaooanp  dTtepnt,  de  taknt  al  d'ingéniaeilâ.  Cette 
^1%iMn  alléngée,  ces  poasa  cttgnattea,  ces  ai»  de  «lté  penchée, 
eea  Umn  de  maàa»  eaa  daigta  an  fiaeaax,  caa  e^es  fine,  eea 
bouches  aux  sourirea  ainneux,  œa  yeux  aux  regards  de  côté,  tout 
«ela  a  bien  aencbanne,  surtout  quand  e^eafe  lepiaoaaa  de  Maaaola 
qini  se  charge  d'apprêter  le  régaL 

Un  mot  pour  cette  Salutation  angélique  de  Giorgio  Vasari ,  Taîeul 
des  critiques  d'art.  Son  Histoire  des  peintres  vaut  mieux  que  son 
tableau.,  où  cependant  on  reconnaît  l'homme  habile  et  l'élève  de 
Michel-Ange.  Ce  portrait  de  vieillard,  aux  cheveux  coui*ts,^  à  la 
longue  bai  be  blanche,  aux  yeux  cernés  de  larges  cercles  de  biatif  » 
igoie  mâle»  sérieuse  et  robuste  encore,  est  celui  de  Tintefit,  qpu 
n'est  peint  M«i«aM  ànnige  araiié.  Keoa  enparlona  pour  mettre 
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à  son  rang  ce  grand  maître,  qu*o&  ne  Jvgenut  ptot-étre  pas  4  sa 
juste  valeur,  ai  on  ner^ipiédait  que  sur  iaeéefaantiltone,  d'aillenre 
tcèa-beaux,  mais  pas  assea  importants»  i|Qe  possède  le  musée.  La 

Susanne  au  bain  du  Salon  carre  est  certes  un  morceau  famai^ 
qiiable,  et  le  Paradis  de  la  galerie  destSapt  TMaîtros  est  Une  es- 
quisse d'une  audace  et  d'une  fougue  étonnantes.  Mais,  pour  bien 
connaître  le  Tintorct,  il  faut  voir,  à  l'académie  des  Beaux-Arts  de 
Venise,  1g  Miracle  de  saint  Marc,  et  ù  la  Sruola  di  san  Rorco,  ce 
giîiantcsque  Gruci/icment,  si  vigoureux,  si  mouvementé  et  si  pa- 
tliétique,  une  des  merveilles  de  ia  peinture, 

Seoo&de  traTée  de  la  sraada  cslesle. 

Ici  une  arcade  soutenue  par  des  colonnes  marque,  dans  la  longue 
galerie,  une  sorte  de  temps  d'arrêt  Au  delà,  Técole  italienne  se 
continue,  mais  déjà  les  gens  de  talent  remplacent  les  gens  de 
génie  et  les  maîtres  habiles  succèdent  aux  grands  maîtres.  On  peut, 

dans  leurs  œuvres  pleines  do  mérite  encore,  découvrir  les  germes  de 
la  décadrnrc  prochaine.  Voici  le  Guiilc  [Guido  lieni)  qui  se  présente 
avec  un  brî£ra;^^e  nombmjx,  le  Guide,  un  peintre  admirablementdoué, 
chez  qui  le  joueur  fit  tort  à  l'artiste,  et  qui  finit  dans  l'abandon  et  la 
tristesse  une  carrière  brillante  à  ses  débuts.  Avec  Dominiquin  et 
ies  Carrache,  ses  maîtres  d'abord,  ses  jaloux  ensuite,  il  est  la  gloire 
de  l'école  bolonaise.  Car  le  centre  de  la  peinture  n'est  plus  à  'Ve- 
nise, à  Florence,  ni  à  Rome  ;  après  la  mort  des  dienz  de  Terl,  il  se 
fixe  à  Bologne.  Au  premier  coup  d'oBÎl,  la  regard  rettcootrs  sur  la 
paroi  que  nous  suivons  un  Hercule  eombaWml  Vhydre  ée  Urm^  grande 
figure  académique,  violemment  musclée,  d'une  couleur  rougeâtre 
et  se  rapportant  à  l'époque  où  le  Guide  imitail  Caravage  et  n'avait 
pps  encore  adopté  cette  couleur  bleuâtre,  argentée  et  claire,  qui 
lui  valut  tant  de  suerès.  Lo  Combat  d'IIrrr^'l'-  et  dWchf'hris  est  dans 
le  même  style,  ainsi  que  V Hercule  sur  !r  bûcher.  On  remarque 
dr.ns  CCS  trois  toiles,  dont  les  flgures  dépassent  la  proportion 
humaine,  une  outrance  do  \  igueur  et  une  volonté  de  faire  montre 
d'un  ^rand  savoir  anatomitiue  que  no  comporte  point  le  vrai 
tempérament  de  ce  peintre  plutôt  gracieux.  On  en  peut  dire 
autant  dit  Saini  Sébêilim^  belle  dtnda  peinte  dans  la  naniéie  du 
Ouercbin. 

Nous  grouperons  ici,  pour  n*sroir  plus  ^  y  vavsnir,  les  tableaux 
du  Quide  dissémmés  dans  cette  portion  de  la  galerie;  un  des  plus 
remarquables  est  le  David  vainqueur  de  OoUalti,  Le  jeune  triom- 
phateur, coiffé  d'nîie  toque  à  plume,  ce  qui  n'est  peu'  'ro  pas 
d'une  couleur  locale  bien  rigoureuse,  dessine  sur  un  fond  d'ombre 
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un  profil  d'une  délicatesse  charmante  et  dont  la  douceur,  presque 
féminine,  contraste  heureusement  avec  la  téte  monsti^ueuse  du 
géant  philistin,  qu'il  élève  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  il 
tient  la  fronde,  instrument  de  sa  victoire.  Le  mouvement  avec 
leqiMlU  8'appui» watmMè»  eolouie  traHaée  est ^6i&  d'élé- 
gance. Lt  JNrifcaNtm  dê  ta  Vl0r§ê  ae  distingue  ptr  une  oonqKMtf- 
tkm  d'une  ordonnsnoe  bien  entendue.  Ia  Vierge,  agenouillée 
deiMit  fiîméott,  est  vne  de  profil;  eeint  Joseph,  sainte  Anne 
rsooompagneat;  une  jeune  fille  oÂre  pour  elle  les  deux  tourte- 
relles exigées  par  la  loi,  et  au  premier  plan,  un  enfant  agace  da 
doigt  deux  autres  pigeons  posés  sur  une  table;  c'est  une  figure 
d'une  frrâce  charmante. 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  Jf'sus  donnant  ks  clefs  à  saint 
Pierre,  l'Annonciation,  Jtsus  et  la  Samaritaine,  la  Vierge  et  l'En- 
fant Jésus,  toiles  remarquables  par  l'ingénieux  arrangement  de  la 
composition,  la  facilité  du  dessin  et  la  liberté  de  la  touche,  d'une 
expéditive  certitude.  Car  ces  maîtres  de  la  seconde  période  furent 
tous  de  grands  praticiens.  Mais  tt  nous  tetpsiisrée  la  JMilfiM» 
un  type  inventé  et  multiplié  par  le  Ouide.  La  téte  légèrement 
•  reoTersée  en  entière,  la  ssinte,  dont  les  traite  rappeliettt  eeux  de 
la  JXkhé  antique,  lève  vers  le  del  des  yeux  extasiés  pleins  de 
larmes  et  de  luaoilie.  Le  Guide  se  fsntsit  d'avoir  deux  cents  ma- 
nières de  faire  regarder  le  ciel  à  une  figure,  et  c'était  la  vérité. 
Cette  Madeleine  est  d'une  couleur  nacrée  que  nuancent  de  faibles 
tons  roses;  une  légère  ombre  bleuâtre  bai^e  le  col  et  les  épaules, 
où  roulent  des  cheveux  blonds  épars.  Il  n'y  faut  pas  chercher  l'ex- 
pression austère  du  repentir  chrétien,  mais  une  certaine  mélan- 
colie sentimentale  et  coquette,  comme  peuvent  l'éprouver  à  cer-  * 
taines  heures  de  lassitude  les  beauté  mondaines.  Ces  types 
élmimente  eiqiliquent  la  vogue  du  Guide,  qui  les  répandit  à  pra- 
ftision.  8a  ivoire  n'est  pss  Vk;  elle  msfQhe  mUée  ans  Heures  ma» 
tinales  dsYsnt  le  <Asr  êê  tàwrm^  dan»  le  plafond  à  iiresqiaedn 
palaiaBoepigliosl. 

Il  y  a  une  farreur  ascétique,  une  intensité  d'extase  digne  des 
Espagnols  dans  ee  Mnl.  i^hmioif  éPAaitê,  du  Cigoli,  en  priëreSi 
joignant  sur  sa  maigre  poitrine  ses  mains  p&ies,  tifhées  psr  les 
meurtrissures  des  miraculeux  stigmates. 

La  gravure  a  rendu  populaire  la  Sainte  Cccile  du  Dominiquin. 
Coitlée  d'une  sorte  de  turban,  les  yeux  levés  au  ciel,  la  sainte 
patronne  des  musiciens  chante  en  s'accompagnant  de  la  basse.  Un 
petit  ange -pupitre  tient  ouverte  devant  l'exécutante  la  partition 
qu'elle  ne  regarde  pas,  car  son  âme  plane  dans  les  espaoes  o4- 
lestes.  Cette  figure  résume  esses  Uen  talent  du  Donainiqnin. 
Une  grâce  un  peu  lourde  dans  sa  nsSyeté  mais  aimable  par  sa 
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sincérité  même,  un  vrai  sentiment  de  nature  sous  un  travail  pi^nible, 
où  la  volonté  a  plus  de  part  que  le  don.  Le  Dominiquin,  qu  on  ap- 
pelait le  bœuf  de  la  peinture,  n'en  a  pas  moins  tracé  un  sillon  gio- 
rieux.  La  Communion  de  Sdint  Jérôme  se  soutient  au  Vatican  parmi 
les  mei-veilles  de  Fart,  et  les  fresques  dont  il  a  revêtu  les  égUsas 
et  les  monuments  mt  mùaâtém  «?ee  Joatie». 

On  Tolt  de  loi  to  awméd  :  Thuedêi  0mmê$  <itnl  Atmmiêt*^,  H»- 
mmdtê  Àrmiiê,  ArmM  $hu  im  Bêfff&n,  SB^tte  Uttoti^Moa 
fOBMB68ques  bien  rares  doM  U  p«inture  italtoiiM,  tant  00019^ 
de  tableaux  d'autel  et  de  coiwnwidw  veUgien&es.  Renaud  est  eo^ 
ché  aux  pieds  de  i'encbanteresse,  dans  ces  jardins  dont  le  Tasse  a 
£ût  une  si  poétique  description.  Les  fonds  représentent  à  travers 
des  trouées  de  feuillages  des  fontaines  jaillissantes;  ot  de  féeriques 
architectures,  et  derrière  un  massif  on  aperçoit  Ubalde  et  le  che- 
valier Danois  qui  viennent  chercher  Renaud.  Un  tel  sujet  a  natu- 
rellement pour  accessoires  des  cx)lombes  se  becquetant,  de  petits 
Âmours  éveillés  ou  endormis;  mais  on  ne  s'attendait  pas  à  y  voir 
figurer  un  perroquet,  un  magnifique  ara  jaune,  bleo  ol  fouge  pei^ 
ohé  tnr  on  arbre  prôs  da  groupe  amonreiiz.  HermfaBe,  daaHèlnt 
tons  te  poAds  de  i'atnare  de  GloriBde  ^'eUs  ft  veiêta»,  m  pvé- 
ÊOÉmmaai  be^gen  mnc  une  gilee  emlmiiiéo  trt»bàcn  rendue. 
Dans  la  Sainte  Famille,  qui  povrnét  «bmI  htm  s'appeler  te  fotle 
en  Êg3rpte,  la  Vierge  puise  és  l'eau  avec  une  coquille  à  une  source 
jaillissante,  l'Enfant  Jésus  prend  un  fruit  que  lui  présente  saint 
Jean,  et  saint  Joseph  décharge  l'âne.  Aux  sujets  solennels,  Domi- 
niquin môle  toujours  aimablement  quelque  détail  naïf  qui  ramène 
au  naturel  :  mentioimons  V Apparition  de  la  Vierge  à  saint  Anloine 
de  Paduue,  le  Triomphe  de  i Amour,  qui  est  enfin  revenu  prendre 
sa  place  au  centre  de  la  guirlande  de  fleurs  dont  le  jésuite  Daniel 
Seghers  l'avait  entouré,  le  David  jouant  de  la  harpe,  et  des  pay- 
M0ee  Mrtofite  de  siyets  mythologiques. 

BsgMdBi  ce  ImoL  JMnNi;  de  Carte  Ibiatti,  fiftéentoit 
Msrie-Madeleine  Bospigliosi,  rétae  de  noir»  tes  hne  nue  jtoh 
qv'aa  oonde,  el  Jouant  iseevn  éventiil.  CSnte  Hanttt  «  Joui 
dans  son  temps  dTuiie  vogue  prodigieuse,  ^ptfil  néritait  en  partie.  • 
Bien  des  rayons  de  sa  gloire  sont  tombés.  Car,  après  les  réactions 
vers  ce  qu'on  appelle  le  bon  goût,  on  devient  habituellement  très- 
injuste  à  l'endroit  des  peintres  de  la  décadence,  gens  d'infiniment 
d  esprit,  de  talent  et  d'habileté,  c  omme  on  peut  s'en  convaincre 
en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  Purlrtiit  de  l'artiste  peint  par  hii- 
mémc,  le  Sommeil  de  Jésus,  la  Ndliviië,  la  Prédicalion  de  saint  Jean 
BapHsUf  le  Mariage  mystique  de.  sainte  Catherine  d' Alexandrie,  toiles 
ehannnntes,  de  la  couleui-  la  plus  aimable  et  de  la  touche  la  plus 
spirituelte. 
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Ce  que  nous  disons  là  de  Carlo  Maratti  peut  s'appliqut  i  àPietro 
di  Cortone,  qui  lui  ^st  antérieur,  étant  né  vers  la  fin  du  seizième 
siéde,  mais  qui  en  eat  ocmtemporain,  avant  vécu  pXus  de  soixaata 
«Mdamileilfai-Mftfèa»  iiède;  oalià4  «Hii  cal  m  «ImA^iC 
qnn'eoÊfêdte  pas  VAmm»  dêJmoêkUâêLahm  d'étraim«hef- 
é'aafn.  4|mU0  twMm  ctenoMil»  «t  superbe  »  le  groupe  de 
Badwl  «t  de  lia  ddbooi  eiree  leurs  enfants  sous  les  grands  arbres 
qai  les  OMhmgsst,  pendant  que  Jaoob  et  l«aban,  le  beau-père  et 
le  gendre,  pour  cimenter  leur  alliance,  immolent  un  bélier  sur  im 
autel  de  pierres  et  de  gazon  !  Los  jolies  têtes,  les  fines  extrémités, 
les  draperies  légères  et  souples!  et  quelle  couleur  blonde  et 
chaude!  et  quel  style  !  oui,  quel  style  élégant  et  fier! 

C'est  aussi  un  bien  délicieux  tableau  que  ]3l Nativité  de  la  Virrge; 
on  ne  peut  s'empêcher  d'être  chai  mé  par  l'air  aimable  et  riant  des 
têtes,  d  un  type  plein  de  fraîcheur,  de  grâce  et  de  jeunesse,  parti- 
Adier  aux  femmes  peintes  par  Pietro  di  CSortoue.  L'srrangemcBt 
des  groupes  est  ingénieux,  tat  couleur  gaie  et  tendis,  la  touche 
ijiiîtaeMs,  Nsos  «towns  qos  oes  goelltég,  quoique  tardives»  nsus 
plsknnft  antant  qos  le  desàn  angwliwar,  lés  gsuthnes  d'or  et  las 
coulwra  d'sshnDimnes  des  peintres  primitifs»  do«t  il  est  de  mode 
de  ne  parler  qu'avec  une  profonde  vénération. 

Sainte  Mnrtîne  refusant  de  sacrifier  aux  faux  dieux  est  un  ta- 
bleau d'un  mente  qu'on  ne  saurait  nier  et  qu'on  admirerait  bien 
volontiers  sans  ce  terrible  mot  de  décadence.  Pietro  di  Cortone 
fut  d'ailleurs  le  peintre  et  l'architecte  ordinaire  de  sainte  Martine, 
dont  les  reliques  ne  furent  exhumées  qu'en  16  M.  Le  pape  Ur- 
bain VIII  fitélevT'r  une  église  en  l'honneur  de  la  nouvelle  sainte, 
et  ce  fut  Pietro  qui  en  fournit  les  plans.  Il  a  plusieurs  fois  peint 
des  s4sls  liféi  de  «elle  légende,  et  le  Louvne  possède  deux  ta^ 
blesm  cbsiMuls,  vsiisntes  du  même  tbtoie,  représentant  la 
Vierge  et  l'Eufioit  Jésus  «ecueilAmt  sainte  Uarlîne  appuyée  sar  la 
lautehe,  juittument  deaonaapplîce. 

8i  vous  n*ètes  pas  allé  à  Venise,  anétez-TOus  devant  la  toile  de 
Canaletto ,  représentant  to  Madonna  delta  SaUth  k  l'entrée  du 
grand  canal,  et  le  voyage  sera  fait.  La  réalité  ne  vous  en  appren- 
drait )>as  davantage,  tant  l  illusion  est  complète.  Voilà  bien  L'égliFo 
aux  coupoles  blanches,  la  Dogana,  les  palais  baignant  leur  pied 
dans  l'eau,  les  iraghets,  les  gondoles,  les  embarcations  de  toutes 
sortes,  et  le  scintillement  vert  de  la  petite  vague  des  lagunes. 
C'est  bien  la  Venise  calme  et  joyeuse,  perpétuel  décor  d'opéra 
saiHi6  de  figures  spirituelles  par  Tiepolo. 

Nesunoos  seulement  Fnmcesco  Hola,  n'ayant  pes  la  plaoe  de 
décttie  ses  eravres,  qui  en  valent  la  peine  cependuit,  et  faisons 
une  panse  devant  la  MilêncolU  de  Dominique  Feti ,  qui  ne 
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imemble  wûi&atBûi  à  k  MikamHe  d'Attwrt  Darer ,  et  qui  n'en  a 
pas  moins  son  mérite  pour  cela.  C'est  une  Ifeinme  d'aspect  ro-> 
Iniste,  qui,  agenoiiilléo  près  d'un  bloc  de  pierre  où  elJe  s'accoude, 
appuie  son  front  sur  sa  main  gauche  et  de  la  main  droite  tient  une 
tête  de  mort  qu'elle  contemple  avec  une  rêverie  profonde  et  comme 
abîmée  dans  des  réflexions  sans  issue.  Autour  d'elle  gisent  des 
pinceaux,  une  palette,  des  livres,  un  toçse  de  statue.  Un  chien 
enchaîné  sommeille  à  demi,  et  sur  un  socle  près  d'une  spliére, 
une  clepsydre  mesure  les  heures  qui  ne  reviennent  plus.  Au  fond, 
s'ébauchent  des  ruines  lointaines.  Cette  figure  de  Feti,  avec  son 
costume  de  contadine  et  sa  puissance  réaliste,  ne  s'oidUto  pss.  Im 
Yiê  €hampêlre,  tableau  plus  eomra  soi»  le  nom  de  is  MUmm^  m* 
présente  une  paysanne  aaaiae  anpied  d'mi  arivoy  qwt  près  d'elle 
deux  entaits.  Fins  loin  nn  homme  labouie.  Cest  Tige  d'or  tradnit 
en  pfoae,  mais  en  bonne  prose.  Le  Ci$ar  romain,  qu'il  représenta 
Néron  ou  Titus,  s  la  plus  fiére  prestance  et  la  mine  la  pliis  aUiiàva 
qu'on  puisse  imaginer. 

Michcî-Ange  de  Caravage  (Amerighi)  est  un  de  ces  peintres  ro- 
bustes, farouches  et  violents  qui  repoussent  l'idéal,  mais  embras- 
sent la  nature  d'une  étreinte  si  forte  qu'il  en  résulte  encore  des 
œuvres  remarquables  oii  le  caractère  remplace  la  beauté.  Caravage 
a  du  reste  laissé  une  trace;  il  a  fait  école,  et  de  plus  grands  que 
lui  peut-être  l'ont  imité.  Son  empreinte  est  visible  sur  Ribera,  le 
Guercbin,  le  Guide  môme,  Manfredi,  Leonello  Spada,  le  Yalentin 
et  dlratrea.  n  Jaillit  de  aw  ombras  noires  d^dUoolMaBla  éclai». 
Son  tablean  de  la  Mort  ta  Vl«rge  est  wm  cMim  ma|;nlllqpw» 
d*an  eilét  dramatique  et  profond.  La  Dittim  d»  èofmseiMiliif»,  le 
Concert,  le  Portrait  d^Alof  de  Vignacmri,  grand  mafire  de  l'ordre 
de  Malte,  sont  des  toiles  d'une  vérité  énergique  et  d'âne  singulière 
puissance.  On  peut  dire  du  coloris  de  Caiavage  oemme  du  style 
de  Tertullien,  qu'il  a  l'éclat  noir  de  l'ébène. 

Annibal  Carrache  a  dans  cette  partie  de  la  galerie  une  Résur- 
rection du  Christ,  bon  tablean,  d'une  savante  facture,  et  dos  pay- 
sages où  l'on  pressent  déjà  le  Poussin.  La  Chasse  et  la  Ptche  sont 
peuplées  de  figures  qui  dénotent  la  main  magistrale  du  peintre 
d'histoire. 

81  TOUS  n'y  tenez  pas  beaucoup,  nous  passerons  légèrement  m 
l'Albane  et  ses  étemelles  redites  mythologiques,  Vdnns,  Nym- 
phes, Amours,  détadumt  leur  blanotoir  d'un  fond  de  paysage  vert 
somhre,  infant  pour  coulisse  an^pramier  {ta  quelque  bout  d'ar- 
chitecture classique,  et  nous  arrîTerons  a  la  Ppthmufttt  d'Sndor, 
de  Salvator  Resa,  un  tableau  romantique  avant  le  romantisme.  La 
pythonisse,  vieille  stiyge  bizarrement  éclairée  par  le  feu  du  tré- 
pied qu'elle  attisOi  évoque  l'ombre  de  Samuel^  qui  apparaît  avec 
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Ml  ita0i  q^eoML  à  amitié  englouti  dans  une  draperie  tiiUBtr»^* 
«•mblable  à  nu  Mttire.  Bien  de  plus  terrible  et  de  plue  lugubre 
que  ce  feoitAme,  tmché  au  tombeau  par  to  Annules  de  knécrD- 
naiicie.  Saîil,  prarteiné,  ose  à  peine  Tinterroger,  et  lee  deux 
gardes  qui  raccompagnaient  se  reculent  piles  d'épouvante.  An 
fond,  à  travers  l'ombre,  grouillent  bideii«;ement  des  formes  fantas- 
tiques, têtes  (le  cheval  décharnées,  squelettes  à  ailes  de  chauves- 
souris,  hibous  aux  prunelles  d'une  vague  phosphorescence,  tout 
le  personnel  des  rondes  du  sabbat  maintenu  dans  une  gamme 
sourde,  éteinte,  confuse,  qui,  par  son  indécision  même,  augmente 
encore  la  terreur,  car  on  pressent  plus  qu'on  ne  voit. 

Une  Bataille  est  une  page  d'une  rare  énergie  et  d'une  beauté 
étrange.  La  lutte  ne  se  passe  à  aucune  époque  désignée  et  ne  se 
rapporte  à  aucun  Mt  historique.  C'est  la  bataille  en  eUe-méme, 
pcorsoni^te  peur  ainsi  dire.  Préa  d'un  portique  sus  coloiines  de 
naibre  roussfttre,  des  cavaliers  s^attaquent  avec  un  acbamment, 
une  fiuie  et  une  impétuosité  incroyables.  Us  se  hachent,  se  trans> 
percenty  tailladent,  se  martèlent,  se  renversent  de  leurs  che- 
vaux a\ix  larcTPs  croupes,  employant  tout  un  arsenal  d'armes  an- 
tiques, barbares  et  féroces.  Au  fond,  pour  gagner  les  montagnes, 
la  déroute  galope  éperdument,  et  sur  la  mêlée  sanglante  se 
roule  un  ciel  aux  nuages  menaçants,  où  l'orage  semble  continuer 
les  discordes  de  la  terre. 

Salvator  Rosa,  le  premier,  a  introduit  dans  l'ait  ce  que  nous  en- 
tendons par  pittoresque,  élânent  tout  à  fait  inconnu  des  sndens 
BMdtres  :  un  sspect  singnlîer  et  bisarre  de  la  nature,  un  eifet 
d'ombre  ou  de  soleil  inattendu,  une  ccmUgurstion  idnistie  de  ro- 
cher, un  entassement  de  nuages  fitfoudies.  Le  cadre  de  Salvator 
Eoaa  que  le  musée  possède  et  qu'indique  le  simple  titre  de  iViy- 
fOf0,  contient  toute  la  poétique  du  genre  :  ciel  orageux,  torrent 
aux  eaux  noires,  arbres  à  demi  déracinés,  roches  aux  déchirures 
conviilsives,  figures  sinistres,  qui  semblent  apostées  pour  un 
guet-apens,  et,  somme  toute,  elTet  pi(juaut  dont  on  dit  ;  Ctueile 
belle  décoration  cela  ferait  pour  un  théâtre! 

Aede  espegneleb 

Au  Louvre,  les  écoles  d'Espagne  ne  sont  représentées  que  par 

un  petit  nombre  de  maîtres  el^  de  tableaux,  mais  ces  ma&res  et 
ces  tableaux  sont  de  premier  choix. 

On  sait  combien  sont  rares  hors  de  l'Espn^rne  les  œuvres  de 
don  Diego  Vélasquoz  de  Silva.  Il  ne  travailla  guôro  que  ])our  son 
ro^al  admirateur,  Philippe  lY,  et  son  génie,  emprisonné  dans  la 
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Ikyeur  jalovM  du  monarque,  n'eut  poiot  It  pefodflriM  ât  fi^foimer 
lifawmil  wi  dehoBS.  Mai»  aa  réputetion^Ain  pen  taytMieaae  pour 
eeuz  ^  a'obI  pas  fraodd  les  Pyrénées  et  HêM  le  Musée  de 
Madnd,  n'en  est  pas  moins  grande.  Là seidemeTit  on  peut  apprendre 
à  connaître  complètement  Yélasquez,  un  portraitiste  de  la  force  de 
Titien  et  de  Van  Dick,  le  peintre  qui,  peut-être,  a  le  plus  approché 
de  la  nature  avec  des  moyens  d'une  simplicité  extrême.  Velasquez 
eut  bien  des  fois  cette  tâche  ingrate  de  peindre  son  roi ,  qui  n'était 
pas  beau;  mais  les  peintres  espagnols,  réalistes  de  tempérament, 
ne  craignent  pas  la  laideur,  quoiqu'ils  sachent  atteindre  la  beauté 
lorsque  cela  est  nécessaire.  Aussi  Vélasquez  reproduisit-il,  avec 
une  résignation  parfaite,  cette  téte  molle  et  empâtée  où  se  trahit 
répuisemeni  des  races.  Notre  Muséedn  Lovnn  posséda  de oen 
portiiils  :  le  roi,  ^réta  de  Inrun,  son  ftisil  dNme  nstatson  bonnet 
de  rsofre,  an  miBea  cPun  Iwad  de  yga»  psyaage  qni  laisse  tooAa 
son  importance  à  la  figon,  semble  se  reposer  un  instant  des 
Mgues  de  fat  chaase  et  reprendre  haleine.  Â  qnelqnes  x»s  de  lui^ 
se  tient  assis  sur  sml  derrière  une  espèce  de  dogue  ou  de  mâtin  à 
pelage  jaunâtre,  compagnon  fidèle  et  courtisan  désintéressé.  Rien 
de  plus  simple,  de  plus  franc  et  de  plus  kige.  Cest  la  nature 
même. 

Si  le  père  n'est  pas  bonu,  la  fillo  est  cbatmante.  Quelle  déli- 
cieuse créature  que  cette  petite  iiilantc  Marguerite,  avec  son  nœud 
rose  dans  ses  cheveux  blonds,  et  sa  robe  de  taffetas  gris  de  perle 
galonnée  de  dentelles  noires  t  AtraTers  la  naïveté  de  re&iîuxïe,on 
sent  dans  cette  mignonne  Égare  la  dignité  consoisnis  de  sa  posi» 
tien.  Cert  nne  petite  fille,  imdB  une  fille  de  roi,  cpd  sesa  reine  nn 
Jour.  Qumkà  on  rêve  derant  ce  eiief-dVeiiTre,  rtmaginBlien  s» 
repolie  à  nn  autre  c^ef-dHenvre ,  7a  Bm  de  rinfluitÊ,  de  Victor 
'  Hugo,  qui  semble,  pour  la  peindre,  avoir,  dans  nn  Esconai, 
ramassé  le  pinceau  de  Vélasqaes,  icomme  César  raasasssit  la  bi  osai 
de  Titien. 

Un  portrait  à  mi-(  Ot[)H  de  <lon  Pedro  UToscoso  de  AlUimim, 
doyen  de  la  cliapt-Ue  loyale  de  Tolède,  tenant  à  la  niuiii  un  bré- 
viaire dont  il  vient  d'interrompre  la  lecture  pour  reporter  son 
regard  vers  le  spectateur,  et  un  cadre  où  1  on  voit  plusieurs  figures 
en  pied  de  petite  proportion,  représentant,  à  ce  qu'on  dit,  divers 
artistes  contemporains  de  Yélasquez,  qui  s*est  p«nt  lvi*méme  à 
cMé  de  Mmiflo,  sens  donner  complètement  U  mesure  dn  giend 
maître  espa^ol,  snfllsentà&ire  eomprendre  son  génie. 

En  Murillo,  le  Muaée  est  beaucoup  plus  riche.  Le  peintre  de 
Séville  ne  fut  pas  accaparé,  comme  le  peintre  de  Madrid,  par  la 
faveur  royale.  Outre  les  deux  magnifiques  toiles  du  Salon  carré, 
la  galerie  du  Louvre  compta  pluâieura  autrea  dieis-dVBam  de 
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l'artiste  s<^villan.  La  Nativité  de  la  Vierge  est  pleine  de  cette  giâce 
familière  »les  peintres  vraiment  catholiques,  qui  mêlent  aux  ciioses 
sacrées  les  détails  de  la  vie  commune  avec  une  candeur  parfaite. 
Il  y  a  dans  ce  charmant  tableau  deux  cotés  bien  distinc  ts  (  t  qui 
pourtant  s'harmonisent  de  bi  &çon  la  phis  heureuse  :  d'abord  uue 
scène  d*ÉcmtM%Mwnt  taile  qu'elle  te  peaiantt  an  ftmd  dte 
IraoïMe  logis  deaonpagne»  puis  llaliraiilton  mâneaUmim  d'ètras 
célestes  aasistMii  à  IsnaissaniN^  de  cette  qol  doit,  tout  en  restait 
Yleige,  dereoir  la  mère  du  Sauveur.  Itasvn  coin,  sons  le  lieldi^ 
quia  de  serge  d^  lit  maliqiie,  on  aperçoit  sainte  Anne,  auprès 
de  qui  s'empressent  des  parents  amenée  par  «;aint  Joachim;  à 
l'autre  coin,  des  femmes  rlianffnnt  des  langes  à  la  llamme  d'une 
cheminée;  au  milieu,  une  vieille  femme  et  une  jeune  sers-ante, 
vue  de  dos,  tenant  la  nouvelle-née,  qui  élève  vers  le  ciel  ses 
petites  mains  roses.  Voilà  le  côté  réel;  voici  le  roté  léj^^endaire  : 
le  corps  mignon  rayonne  d'une  lumière  surnaturelle  qui  éclaire 
tout  le  groupe  et  les  objets  environnants;  des  anges  d'une  bosnté 
céleste  se  pendienk  danitoe  le  vWDe  Itamme  pour  edorer  le  Vielle 
naiflsnie,  et  dss  ehérdbini  ^ireot  des  linges  d*une  oofteille,  clier* 
chs&t  à  se  fendre  utiles;  dans  le  haut  du  tsblesn  wdtigeun  duMir 
de  petitft  snges.  Personne  dans  Is  càsmbre  ne  paraît  se  douter  de 
la  présence  de  ces  hôtes  divins,  pas  méÊûB  le  bichon  de  la  Havene 
à  longues  soies  blanches.  Tout  le  groupe  central,  illuminé  par 
l'auréole  de  la  Vierge,  est  d'une  incomparable  fraîcheur  ;  c'est  un 
vrai  bouquet  de  tons  délicats  et  lumineux  comme  des  fleurs. 

Il  faut  la  foi  naïve  d'un  catholique  espagnol  pour  peindre  avec 
ce  sérieux  profond  le  Miracle  de  san  Diego,  un  chef-d'œuvre  fami- 
lièrement appelé  la  Cuisine  des  anges,  deux  mots  qui  ne  semblent 
pas  faits  pour  se  trouver  ensemble.  La  légende  d'où  est  tiré  le 
ti^et,  et  que  rappellent  Imil  vers  espagnols,  esses  difldles  à  lire, 
inscrits  sur  un  certouche  «u  bes  du  tableau,  est*  touchante  dans 
sa  sinçlîcitéu  Lee  moines  de  san  Diego  vivaient  avec  une  telle 
austérité  et  un  si  parfait  oubli  des  choses  de  la  teire,  que  bien  des 
fois  les  plus  humbles  eliments  firent  dé&ut  au  garde-manger  du 
couvent  et  qu'au  jeûne  succédait  la  famine.  San  Die^o,  un  jour  que 
la  disette  n'était  plus  supportable  même  pour  dos  li-icux  accou- 
tumés à  toutes  les  jirivations,  se  mit  à  ;;enoux  et  iîUj]lora  le  ciel. 
Sa  priLTc  était  tellement  fervente  (luCile  le  soulevait  et  le  tenait 
en  l  air  comme  la  Madeleine  dans  la  sainte  Balme.  Trois  person- 
nages vêtus  de  noii',  de  purs  Hidalgos,  chevaliers  de  saint  Jacques 
et  de  Csistrava,  outrent  gravement  par  un  coin  du  tableau  et  ad» 
Bûrsnt  le  saint  egeneulUé  sur  le  vide.  Mais  00  n'est  là  que  la  moi- 
tié du  âiiacle.  Des  anges  sont  descendus  d'en  haut  chargés  de 
provîitonft.  Au  giand  étonnenent  du  frère  cuisinier,  ils  aUunien« 
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les  fourneaux,  fourbissent  les  cuivres,  préparent  les  mets  et  font 
aux  bons  moines  un  repas  de  Gamache.  On  ne  saurait  iniaginer  la 
grâce  angélique  avec  laquelle  ces  marmitons  célestes  s'acquittent 
de  leur  besogne;  ils  y  mettent  un  zèle,  un  empressement,  une 
charité,  comme  s'ils  comiiissalent  la  ftim  wx'-mèaim,  les  eiéa* 
tmes  immatériéUes  ^  n'ont  d'sntie  besoin  if/B  ^eimer  et  d'ado- 
râ^Dieu.  Vm  d'entietox,  ifuAxfanè  habitiié  anssuafesodeiiis  dn 
pandis,  ne  eraint  pas  ét  pâer  de  Tail  dans  un  mortier,  oondiment 
essentiel  de  la  cuisine  espagnole.  Tout  cela  se  fait  avec  une  bonne 
loi  si  ingénue  et  si  charmante,  que  Ton  croit  au  miracle  et  que  le 
plus  léger  sourire  d'incr<^(lulité  n'efïleure  pas  vos  lèvres,  fnssiez- 
vous  plus  sceptique  que  Pyrrhon.  Les  Flamands,  dont  c'est  le 
métier,  n'ont  jamais  écuré  un  chaudron  et  ratissé  des  légumes 
comme  Murillo,  mais  il  leur  est  bien  interdit  de  flaire  des  anges 
qui  aient  cette  grâce  et  ce  charme. 

Dans  son  art,  l'Espagne  n'a  pas  eu  le  dédain  de  la  laideur,  de  la 
misère  et  de  la  malpropreté.  Sous  ce  haillon,  sous  cette  diflEormité, 
sons  cette  ctease,  il  y  »  vne  Ime,  ce  gueux  est  nn  divétleB,  ce 
mendiant  àéwaté  de  vermine  Ira  petMtie  «  en  la  croire  »,  donc  il 
mérite  d'être  peint  tout  snssi  bien  qu'on  roi,  et  yâlk  Mmillo  qui, 
sur  sa  palétte  de  rose,  de  Us  et  d'asor,  dietgée  par  les  anges  pour 
peindre  la  Vieige,  sait  trouver  des  tons  fauves,  des  bruns  dorés, 
de  chauds  bitumes  quand  il  a  un  Mendiant  à  représenter.  Au  pied 
d'un  mur  que  frappe  un  rayon  de  soleil,  il  nous  montre  un  jeune 
pouilleux  entrouvrant  sa  cliemise  en  loques  et  faisant  une  chasse 
abondante.  Une  merveille  de  vie,  de  lumière  et  de  couleur!  Don 
Dieî?o  Vélasquez  de  Silva,  le  peintre  irrand  seigneur,  n'était  pas 
plus  dégoûté  que  ^lurillo.  Il  laissait  très-bien  les  rois,  les  reines, 
les  infants,  les  infantes  et  les  ministres  pour  peindre  des  ivrognes, 
des  nains,  des  philosophes,  des  gitanes,  et  jusqu'à  des  phénomènes 
de  la  loire,  et  ce  ne  sont  pas  ses  moins  belles  peintures. 

La  Vierge  connue  sous  le  nom  de  Yiêrgê  en  Olu^Mf  psroe  que 
l'enftnt  Jésus  qu'dle  tient  Joue  avee  les  grains  d'un  rosaire,  ne 
ressemble  nullement  aux  madones  italiennes.  Cest  la  sainte  Vierge 
andàlouse  aux  yeux  noirs  Teloutés,  brune  blanche  au  teint  vermeil 
et  qui  porterait  la  mantille  mieux  encore  que  le  voile  traditionnel. 
Sa  candeur  est  moins  froide,  sans  pour  cela  être  moins  pure,  et 
€ll(^  joint  au  mérite  d'une  forme  charmante  celui  d'une  adorable 
coul<Mir. 

Ilorrera  le  vieux  était  un  maître  d'une  humeur  terrible  et  fa- 
rouche. L'aspect  de  sa  peinture  confirme  la  légende.  Le  Sainl  Basile 
présidant  un  concile  a  bien  la  mine  la  plus  rébarbative  qui  se  puisse 
imaginer,  et  le  Saint-Esprit  qui  plane  au-dessus  de  sa  mitre  ree- 
semble  à  un  fiiucon  se  précipitant  sur  sa  proie.  Jamais  bandit* 
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t^WMA  te  téCeft  pins  lânistrement  féroces  que  l«i  évéques,  l«s 
inornsB  et  les  inquinteort  cpid  Fei^^ 

hà^9f  maigre,  osseux,  à  demi  engloati  dans  sa  eagooie,  dOnl  la 

sourire  eomrulsif  et  sardonique  liH  yraimaat  peur.  S'il  jetait  son 
froc,  on  verrait  apparaître  le  pourpoint  rouge,  le  petit  mantf  n  et 

le  pied  de  cheval  de  Mf'pbistophélès. 

Un  tableau  de  Zurbaran,  la  Mort  de  saint  Pierre  Nolasque,  un 
paysage  de  CoUantèa  et  un  portrait  de  Goya  terminent  la  galerie 
espagnole. 

ifcftBiBS  elieMMigey  flMM&de  et  iMillaadaiee» 

Nous  y€ki  à  rendndt  de  la  galerie  où  deux  groupes  de  colomies 
ùOfofiêèBf  adossées  àdiaqiiie  paroi,  forment  une  sorte  de  vestibulê 
précédant  Fespace  réservé  aux  écoles  de  Flandre,  de  Hollande  et 
d'Allemagne.  Là,  sont  placés  quelques  tableaux  d'une  date  anté- 
rieure indiquant  les  origines  de  l'art  dans  ces  pays  du  nord,  d'une 
manière  incomplète,  sans  doute,  comme  science  et  chronologie, 
maissuffisantc  pour  l'imagination.  A  qui  appartient  ce  tableau  d'une 
composition  singulière,  divisé  en  trois  zones  dont  la  supérieure 
contient  un  Saint  François  d'Assise  recevant  les  stigmates,  l'inter- 
médiaire les  Apprêts  de  la  sépuUure  du  Christ  ^  et  l'inférieure  la 
Sainte  Gène^  oà  figurent,  entre  Jésus  et  les  douse  apdtres»  deux 
personnages,  le  donateur  vétu  de  noir  et  les  mains  Jointai,  et  le 
pontre  sons  les  traits  d'un  seniteur  qui  verse  àboiref  On  ne  sait 
Les  noms  de  Lœss  de  L^de^  de  iluintin  Mat^,  de  Holbein  ont 
été  prononcés  tour  à  tour,  mais  sans  preuve  TSlable  à  r^ipni.  H 
semblerait  plutôt  être  de  Mabuse  :  en  tout  cas,  c'est  une  œum 
•  d*un  rare  mérite  où,  à  travers  une  certaine  raideur  arcbaïque, 
pcrco  un  vif  sentiment  do  nature,  hà  dessin  est  serré,  la  couleur 
vraie,  et  tout  annonce  un  maître. 

Le  Christ  descendu  de  la  croix^  qu'on  pout  selon  toute  vraisem- 
blance attribuer  à  Quintin  Matsys,  est  aussi  une  très-belle  œuvre. 
L'art  commence  à  s'y  dégager  des  langes  gothiques  qui  l'emmail- 
lotaient. Les  figures  prennent  de  l'expression,  les  mouvements 
eoqffiment  le  drame,  el  le  soin  «sceRsif  donné  aax  sooeesolves  ne 
bit  pas  oublier  la  pensée  générale.  II  y  a  bien  eneofs  çà  et  là  des 
plis  nddss  caaaés  à  angles  drdts,  des  emmanchements  gandies, 
des  pieds  dénûs  Ou  ankylosés  flMite  de  psfspeettve.  Mais  comme 
la  douleur  des  saintes  femmes  est  rendue,  comme  les  larmes 
qu'elles  versent  sont  sinoâfM,  comme  la  tristesse  navrante  de  la 
scène  vous  pénètre  ! 

Quintin  Matais  a  répété  souvent  ce  motii  du  peseur  d'or  aveo 
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ies  MÊkmmm&Êm  Im  mooÊuakm.  Ottai  àa  Loum,  k  inn^miar 
d  m  fmmmê,  tqjirttwte  un  homme  coiffé  d'une  toque  noire,  réta 
d'une  robe  bleoe  garnie  de  fourrures.  Il  pèae  des  pièces  d'or  ma 
tiébucbet  sur  une  table  couTerte  d'un  ta]HS  vert  Prés  de  lui  se 
fonyBe,  en  robe  rouge,  tient  un  mi^^sel  à  miniatures.  Des  bagues, 
des  perles,  un  miioir  convexe  qui  réfléchit  des  objets  en  dehore 
du  tableau  sont  réiumdus  sur  la  table.  Au  fond,  sur  des  tablettes, 
des  bouteilles  de  verre,  une  orange,  des  paperasses,  des  registres, 
des  liasses  de  lettres  et  tout  ce  qui  peut  encombrer  la  boutique 
d'un  changeur.  Il  est  difficile  de  pousser  plus  la  vérité  et  la  per- 
fection du  rendu. 

On  ne  se  dofnlendt  gnère,  en  Tojant  cette  jcime  femmâ  nue^ 
coiffée  d*un  chaperon  rouge  et  portant  au  coi  un  cercle  de  pierre- 
liée,  ee  promener  dans  un  peyaage  dont  rbof»n  est  dentelé  par 
vie  ville  gothique  avec  ses  tours,  ses  befteiset  ses  clochers,  qu'on 
a  devant  soi  la  mère  et  la  reine  des  Amours.  C'est  pourtant  bien 
Vénus,  maflame  Vénus,  comme  disaient  les  Minncsingers,  qui, 
profitant  de  ce  que  le  bon  chevalier  Tanhauser  fait  un  somme,  se 
hasarde  hors  de  la  montagne,  sa  résidence  ordinaire.  Les  peintres 
du  moyen  âge  ont  peu  fait  de  nudités,  et  il  est  curieux,  lorsque 
le  ras  se  présente,  de  voir  quel  était  leur  idéal  en  fait  de  beauté 
fémimue.  Cette  Vénus,  de  Lucas  Cranach,  est  mince,  fluette,  les 
MÎM  pen  développés,  les  banohen  éicoUes,  ccnune  une  jeune  fille 
ffA  n'eetpan  ùstmé»  encoie;  on  dimil  une  deoes  stakuattaB  appli- 
fiéee  iflK  perches  de»  caOédnlen  déiliabUlée  de  fa  robe  de  pîerve. 
EOe  eat  joUe,  après  tout,  dans  sa  maigiear  fienne  et  firaee,  ^  •» 
uditéa  une  gauchem éêennée  (pu ne  nanque  pan  degriioe. 

Lucas  Cranach  a  encore  au  Louvre  deux  beaux  portraits 
d'homme  :  le  portrait  de  Jean  Frédéric  HT,  électeur  de  Saxe,  et 
celui  d'un  honmie  en  riche  costume  doni  on  ne  connaît  pas  1  ori- 
ginal, quoique  le  dessin  des  perles  qui  brodent  sa  poitrine  iprme 
des  S  et  semble  indiquer  que  son  nom  coimueuçait  par  .cette 
lettre. 

Citons  to  Yiiffe  M  l'Enfant  Jésus  de  Mabuse  avec  sa  tèie  de  mort 
et eee inawîptienn dinétlaMiement  méianooliques,  h  CkHdûmmê 
dnMnilKieli,deWebIgenmth,  le  nrttoe  d'AAari  Biimt;  1m  an- 
gmliqnen  poHcaito  dn  Hans  Holbein  roprésoilant  eàttrmom  ën 
nrid'An§léÊmffênri  YW,M*ivêqmé$l0iiâm  MUmtmWûtham^ 
et  liniasoiie  par  la  Mort  d'Adonit,  ée  1  ntteÉheinar,  paintug»  i^rtli*- 
logique  d'un  maniérisnM  ilali«i  surprise  de  se  trouver  paimi  oen 
œuYres  d'une  gravité  un  pen  inide,  le  Nain  tenant  en  laisse  un 
dogue,  d'Antonio  Moro,  qui  s'appelait  Antonis  de  Mor,  et  la  Vénus, 
de  Zustris,  une  grande  figure  d'une  élégance  superbe  qui  fût 

penser  à  la  grâce  hardie  et  srelte  de  k  Dion»  de  Jean  Gouy^^n* 
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En  entrant  dans  le  sanctuaire  do  l'art  du  Nord,  saluez  Rembrandt, 
le  plus  original,  le  plus  magique,  le  plus  intense  de  tous  ces 
muitics  qui,  du  fond  de  leur  brume,  rêvaient  le  soleil  et  l'ont  peut- 
être  wimaaLfmèoL  ta  IkaUna  wnc  leurs  chairs  brunes,  aysnt 
pour  i»iié  «m  inaltéfshle  anur.  <|aélleBHmiile  <iiie  l'Ange  Raj^uM 
«Kfltofif  2li6^#  Cert  im  petfl  Ublm  de  dMTdet,  oMis  où  il  y  s 
ptai  àê  gftadtiir  ^  dns  d'immenses  toUas  omwrant  de  YUtet 
pus  de  muraille.  Dans  ce  cadre  étroit,  Bambnadt  a  su  faire  tenir 
*  tout  le  del.  L'ange  protecteur  de  Tobie,  ayant  rempli  sa  miaaioii, 
dépouille  son  déguisement  et  remonte  au  ciel,  d'un  mouwaent  ai 
rapide  que  ses  ailes  semblent  palpiter  à  son  dos  presque  invisibles 
dans  un  tremblement  de  lumière;  sa  rube  vole  comme  un  nu;  s:e, 
sa  clievelurc  d'or  étincelle  au  milieu  des  rayons,  et  il  va  disparaître 
à  travers  une  trouée  de  splendeurs.  A  gauche,  au  seuil  de  la  mai- 
son exhaussé  de  quelques  marches,  la  jeune  femme  de  Tobie  dans 
une  attitude  admirative,  sa  mère  Anne  qui  a  douté  de  rintervention 
eéleata  al  laiaae  tonaUf  aa  béqoilla  d'élOBMBMBt  à  ia  wa  da  nd* 
lade,  etj^'talaJaonedpoïKataottpèreageiMmiUéao^ 
temfia,  lemeiciaat  Diao.  Toata  catte  partie  da  tablaaii  ast  faajgiiéa 
dans  une  ombre  transparente  et  chaude  où  éclate,  eomme  un  jet 
de  foudre,  l'éblouissante  clarté  que  l'anfa  répand  autour  da  luL 

Rembrandt  n'est  pas  seulement  un  faiseur  de  tours  de  force  py- 
rotechniques, tirant,  comme  on  dit,  des  coups  de  pistolets  dans 
les  caves,  un  magicien  de  la  lumière  n'ayant  pour  but  que  les 
effets;  il  a  au  plus  haut  degré  le  sentiment  humain,  religieux  et 
pathétique.  Avec  des  formes  parfois  communes,  triviales,  man- 
quant (lu  noblesse  comme  dessin,  car  sa  couleur  est  toujours  d'une 
rare  distinction,  il  parvient  à  exprimer  les  nuances  les  plus  déli* 
catea  da  l'âme.  <toUa  aacClon,  qualla  taadraaae,  quella  chacHé 
évangéiiytadaaa  ca  Bm  iSawrifari»^  Kacammaada  a»  gens  da 
l*b6teflerie  oè  ilTa  titnsporté  la  panyraMaiié  rannid  aa  bard  da 
la  route  et  dont  il  pagpa  la  dépense  !  Digne  Samaritain,  tu  vaux  toua 
les  pbahaiens  du  monde»  «tBambrandt  t'a  donné  la  plus  liomiôta» 
la  plus  cordiale  et  la  plus  sympathique  physionomie  qu'on  puissa 
voir  dans  ta  bonne  laideur  hollandaise.  Celui-là  est  un  brave 
homme,  et  il  ira  ea  paradia  en  dépit  da  sa  nationalité  et  de  sa 
secte. 

Dans  les  Pikrins  d'Einmaûs,  l'auréole  soudaine  qui  s'allume  au 
front  du  Christ,  rompant  et  bénissant  le  pain  à  la  table  où  il  s'est 
assis  avec  ses  disciples,  illumine  tout  le  tableau  de  sa  lueur  d'étoOa. 
Que  d'aBMar,  d'adoration  et  de  surprise  haaraoïa  daaa  laa  expraa- 
iiaiiaai  laa  attilDdaa  daa  dlKsvlaa  NCQnQiiaaaiit  la» 

n  senaibla  qoa  Rembrandt,  an  peignant  I0  PhOoÊOfhê  m  inéMi- 
«su,  ait  voaki  créer  ta  intérieur  pour  loger  selon  sea  rérea  sa 
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'  pensée  mystérieme.  Ce  peintre  à  fiiçoM  d'ekhlmiete  dû  ioiibai- 
ter  pour  atelier  et  lalmatoire  une  grande  selle  coûtée  conme 
oéll»«i,  aux  ooms  lemplis  d'oinbie  où  montent  des  escafiers  en 
qiirale,  anx  profondeurs  ténébreuses  peuplées  de  vagues  chimères, 

aux  murailles  épaisses,  éclairée  par  une  fenêtre  un^pie,  maillée 
de  plomb,  vitrée  de  carreaux  verdâtres  laissant  filtrer  une  lumière 
avare  sur  la  table  encombrée  de  sphères,  de  sextants,  d'almap:estes, 
de  vieux  bouquins  à  tournure  de  grimoire,  près  de  laquelle  mé- 
dite, enfoncé  dans  son  fauteuil,  quelque  vieillard  à  robe  fourrée,  ' 
magicien  autant  que  philosophe,  souffleur  hermétique  autant  que 
docteur.  Nous  croyons  voir  le  igénie  même  de  Rembi  andt  dans  ce 
personnage  à  physionomie  de  rabbin  rêvant  sous  un  rayon  au  mi- 
lieu d'ombres  qui  s'épaississent  en  s'éloignant  de  lui.  Rembrandt 
a  répété  deux  fois  oe  si^et  me  quelques  wianiss  ;  dans  1 W  des 
taldeauz,  le  philosophe  est  absoHuneot  seul  «vec  son  iilns  de 
dooCenr  Ftost.  Dans  Vautre,  la  Tie  domestique  circule  autour  du 
rêveur,  discrète,  silendease,  marchant  sur  la  pointe  du  pied  :  une 
taune  portant  un  seau  monte  un  escalier  en  colimaçon  ;  une  autre 
servante,  accroupie  devant  la  cheminée,  suspend  un  chaudron  à 
la  crémaillère  et  attise  le  feu  ;  mais  il  faut  chercher  ces  détails  à 
travers  les  pénombres,  les  bitumes  et  les  obscurités  des  fonds  as- 
soupis pour  ne  laisser  briller  que  le  crâne  et  le  livre  du  savant. 

Trois  ou  quatre  portraits  de  Rembrandt,  que  possède  le  Louvre, 
le  représentent  à  divers  âges.  Il  aimait  à  se  prendre  pour  modèle 
et  il  a  multiplié  son  image  sous  différents  aspects.  Tous  ces  por- 
traits, arrangés  avec  un  goût  fantasque,  pourpoints  de  velours  où 
des  chabes  d^w  mettant  des  points  lamineur,  où  des  linges  ML 
luire  par  quelque  Intsrstloe  lenr  hlanchenr  dorée,  toques  an  cor- 
don ij^é  d'une  pierre,  sont  des  cbefo-dWm  inoon^arahles,  des 
prodiges  de  modelé,  de  cooleur  et  de  vie.  Mais  le  ptos  besn  peut- 
être  est  ce  jeune  homme  aérfeux  et  pâle,  à  Tovale  accompagné  de 
lon^s  cheveux  comme  en  portaient  les  romantiques  de  1830.  Ja- 
mais Rembrandt  ne  montra  autant  de  noblesse  que  dans  cette  belle 
t  jtc  d'un  charme  romanesque. 

Citons  encore  doux  ou  trois  tètes  de  vieillard  dont  la  touche 
heurtée  de  Rembrandt  exprime  avec  un  rare  bonheur  les  rides  pro-  | 
fondes  et  les  méplats  séniles.  Dans  la  série  des  coloristes,  le  peintre 
ÔB  Ul  Ronde  de  nuit  a  trouvé  une  gamme  nouvelle.  Il  semble  qu'un 
wnis  d'or,  pareil  à  ces  tons  iàuTes  de  harengs  saurs  qui  font  ' 
TeM  d'être  glacés  de  bitume  sur  du  paillon,  ait  légèrement  en-*  ^ 
fimé  ses  toiles.  Dans  ses  plus  grandes  Tigoenrs,  Bembrandt  n'es 
Jsmais  noir.  XJn»  chaknr  rousse  dronle  sons  ses  ohseorités  et  les 
rend  transparentes.  Le  peintre  le  plus  sombre  est  celui  qui  nlO' 
plus  de  lumière.  Ams^rdam,  giioe  à  Bemhrandt,  peiit  lutter 
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Yanise,  et  les  tas  dont  les  pieds  Mgnent  dans  des  caimix 
sont  ]eB  Teines  de  la  cotileur. 

Robens»  \b  roi  d'Anvers,  l'artiste  à  tempérament  titanique  qui 
semble,  comme  Michel-Ange,  avoir  vécu  dans  un  monde  de  co- 

losROR,  d'horcules  et  d'athlètes,  occupe  nno  jurande  pîaco  au  musée 
du  Louvre.  La  Vie  de  Marie  de  Médicis^  traitée  d'une  façon  allégo- 
rique à  la  mode  du  temps,  couvre  sur  les  deux  parois  de  la  galerie 
un  énorme  espace.  Elle  ne  compte  pas  moins  de  vingt  et  un  ta- 
bleaux dont  les  ligures,  souvent  fort  nombreuses,  sont  de  grandeur 
naturelle.  Dans  cet  immense  travail,  exécuté  en  moins  de  quatre 
ans,  RQbens  déploya  tme  menreUleuse  fécondité  d^ention, 
quoique  soimnt  il  se  soit  trop  laissé  allor  à  as  Auâlité  déooratiTe 
et  qu'il  y  ait  bien  çà  et  là  quelque  figure  mythologique  de  rem- 
plissage, mais  l'ensemble  de  l'cBiim  est  éclatant,  superbe,  fastueux, 
et  a  bien  la  magnificence  d'apparat  qu'exigeait  le  thème  imposé. 
Jamais  commande  de  souyendn  ne  fut  mieux  obéic,  et  la  galerie 
de  Marie  de  Médicis  est  le  chef-d'oeuvre  de  la  peinture  officielle, 
et  à  travers  les  lieux  communs  obligés,  le  maître  darde  des  éclairs 
éblouissants.  Comme  Raphaôl,  auquel  il  ressemble  si  peu  sous  les 
autres  rapports,  Rubens  fut  un  artiste  admiré  dès  ses  première 
pas  et  dont  la  carrière  ne  fut  qu'un  long  triomphe.  Il  avait  le  génie, 
mais  il  avait  le  bonheur  et  pUiisait  par  son  faste,  sa  vie  brillante  et 
ses  belles  manières,  aux  grands  du  monde  si  prompts  à  mépriser 
Je  talent  que  n'accompagne  pas  la  vogue.  Cétait  une  nature  focQe, 
aimaUe  et  généreuae,  avec  des  ^âtades  diplomstiques  qui  se 
montrèrent  dans  plusieurs  négociations.  Rubens  arait  autour  de 
lui,  dans  le  magnifique  atelier  de  son  palais  d'Anvers,  un  cénacle 
d'élèves  dévoués,  imbus  de  sa  doctrine,  pénétrés  de  sa  manière, 
qui  lui  préparaient  ses  toiles  d'après  ses  esquisses  et  ne  lui  lais- 
saient plus  que  la  touche  suprême  à  donner.  Le  maître  excellait 
d'ailleurs  à  rendre  siennes  et  à  imprimer  son  cachet  aux  œuvres 
ainsi  ébauchées.  La  Vie  de  Marie  de  Médicis  en  est  la  preuve.  Van 
Dick,  Justus  van  Egmont,  Jordaôns,  Van  Mol,  Corneille  Schut, 
de  Vos,  Van  Uden,  Sneyders,  Monper,  WOdens  et  d'antres  y  tra- 
vaillèrent, et  cependant  cette  vaste  suite  de  tableaux  est  emprunte 
d'une  unité  remarquable.  On  la  dirait  sortie  de  la  même  palette, 
et  Taccent  du  maître  a'j  retrouve  partout.  Ainsi  l'Crbinate  à  la  fin 
de  sa  vie,  accablé  de  commandes,  dévoré  par  sa  gloire,  n'avait 
plus  le  temps  de  peindre  et  confiait  à  ses  élèves  Texécution  de  ses 
pensées. 

Nous  n'avons  pas  la  place  nécessaire  pour  décrire  ces  vingt  et 
un  tableaux,  la  plupart  d'une  composition  compliquée  oX  dont  le 
sens  allégorique  demanderait  de  lf«igs  commentaires.  Nous  déta- 
cherons seulement  de  la  galerie  les  siyets  qui  nous  ent  frappé 
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davantage  et  où  la  touche  du  maître  nous  semble  plus  visiljle.  La 
Destinée  de  Marie  de  Médicis  est  filée  par  trois  Parques  à  formes  re- 
bondies, d'une  exubérante  santé  flamande,  mais  d'une  fraîcheur  de 
ton  et  d'une  fleur  de  lie  dont  tien  n'approcbe.  Des  Parques  si  ro- 
busteeet  d'nnesiMle  ditirdoirent  filer  des  Jouis  d'or  et  de  soie 
d'une  longueur  indétenninée.  Les  trois  filandières  sont  assises  sur 
des  nuages,  et  dans  le  haut  de  la  oomposiUon  on  voit,  sur  le  som« 
met  de  Tlda,  Jupiter  que  Junon  caresse  avec  une  adorable  oâlinerie 
et  une  délicate  gr&ce  féminine  qui  parfois  manque  à  Rubens,  pour 
obtenir  la  permission  d'assister  à  la  naissance  de  la  princesse. 
Dans  l'Éducation  dr  Marie  de  iMcdins,  le  izioiipe  des  trois  Grâces, 
débarrassées  des  draperies  blanches  en  façon  de  serviettes,  dont  un 
scrupule  dévot  malentendu  les  avait  fait  revêtir,  chai mcMit  les  yeux 
par  leur  attitude  élégante,  et  leur  blancheur  nacrée  produit  1  elfet 
d'un  lis  dans  le  bouquet  de  roses  un  peu  rouges  de  Rubens.  Le 
tableau  de  Henri  lY  regardant  U  portrait  de  Marie  de  MâdicU  que 
M  préanSent  VÀimmr  «f  VEumm  est  d'un  arrangement  ingénieux» 
et  fallégorie  s^y  oombine  sans  discordance  ayec  le  réeL 

On  adimre  beaucoup  dans  le  JMkirçiiiménl  iê  Marié  de  MiâkU 
à  Mêneille  les  divinités  marines  qui  ont  accompagné  et  protégé  le 
navire,  les  trois  Néréides  surtout  du  premier  plan.  Elles  se  tiennent 
enlacées  comme  les  trois  Grâces  de  la  mer,  élevant  au-dessus  des 
vagues  leurs  corps  souples  et  charnus,  aux  épaules  satinées,  aux 
reins  cambrés  et  troués  de  fossettes  sur  lesquels  l'écume  se  ré- 
sout en  perles,  tandis  que  les  jambes  squammeuses  et  terminées 
par  des  nageoires  se  perdent  sous  la  verdâtre  épaisseur  des  flots. 
Chose  curieuse,  on  sait  d'après  une  lettre  de  Rubens  le  nom  et  la 
dmeure  des  modèles  de  femmes  qui  ont  posé  pour  ces  trois  chefo- 
d*iBavre*  Ce  scmt  deux  daines  Caipèo^  delà  rue  dttTertbois,  et  leur 
petite  nièce  Louisa.  Le  grand  peintre  d*ibiTers  prie  un  de  ses  amis 
de  les  lui  reteidr  pour  la  troisièBiis  semiJae,  afin  qpiH  en  ftsse 
trois  études  de  grandeur  naturelle.  Jamais  la  peinture  n'a  été  plu» 
loin  pour  le  rendu  de  U  olMiir,  le  giain  de  l'épidenie  et  le  tiimm 
mouillé  de  la  lumière. 

Dans  la  Naissance  de  Louis  XIII,  la  tête  de  Marie  de  Médicis,  à 
la  fois  souriante  et  douloureuse,  exprime,  d'une  façon  admirable, 
les  souffrances  de  l'enfantement  et  la  joie  d'avoir  mis  au  mpnde  un 
dauphin.  Une  légère  flamme  rose  court  sur  la  douce  pâleur  de  la 
nouvelle  accouchée  et  fait  de  ce  visage  contmcté  et  radieux  une 
des  merveilles  de  la  peinture. 

liS  emrmmmit  de  Marie  de  Médicis  est  une  des  plus  beUsft 
toiles  ds  la  galerie  et  peut  passer  pour  un  psiftùt  modèle  dn 
tableau  d'apptfsL  Getto  fois  l'allégorie  ne  se  mêle  pas  àia  réalité 
blstorique»  et  au  Ueu  de  grandes  iémmes  nues  Toltigesnt  à  trsvecs 
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les  airs,  —  ellos  ont  bien  leur  mérite,  quand  c'e?^  Rnlx^ns  qui  les 
a  peintes,  —  nous  avons  de  vrais  portraits  d'Mstoirc  en  .iction,  des 
personnages  illustres,  de  hnute  et  fière  tournure,  traînant  des 
flots  de  brocart,  de  velours  et  de  satin. 

En  revanche,  le  Gouvimement  de  la  Reine,  —  qui  s'y  attendrait! 
nous  tNBHpottoeB  pMi Olympe.  Jupiteret  Junon  font  atteler  des 
colooiliei  an  ckar  de  la  Fnaee,  demi  r  ABumr  ast  la  eandodaitr, 
àféDiOÊkt  Mnam  et  Mi»  qui  iftaradia  daa  Ixas  da  Témis 
Npcraaaaait  al  eombattaiit  la  Diseiirde,  l'Envie,  la  Baine  et  la 
Fraude,  cea  monstres  dont  la  laideur  aett  à  Bûre  ressortir  Féclat 
dea  géniaa  célestes.  Il  est  curieux  de  voir  comment,  dans  cette 
immense  composition,  Rubens  a  traduit  à  la  flamande  la  beauté 
pTocque  des  Olympiens.  Ces  nobles  formes  étaient  trop  purt  s  et 
trop  tranquilles  pour  son  pinceau  turbulent;  il  les  a  mouvementées, 
arrondies,  soufilées,  bossuées  de  muscles;  mais  par  la  couleur  il 
leur  a  conservé  la  di\inité.  C'est  bien  la  chair  des  dieux  pétrie 
d'ambroisie  et  de  nectar  ;  rose  comme  la  pourpre  royale,  blanche 
oomme  la  neige  de  roiympe.  Le  lone  de  laTémia leartie  mt  am 
dea  «ofeaa  de  Parce  et  dea  éHnoeDee  dTéeune. 

Nam  ne  auiTrons  pas  jusqu'au  bout  oetle  MennfanUe  aéife  aA 
parfois  se  trahit  remû  de  la  besogne  officielle,  maie  dont  le 
tableau  le  moins  heureux  contient  encore  des  morceaux  admi- 
rables, des  réveillons  de  génie  et  porte  toujours  en  quelque  coin 
la  rayure  formidable  laissée  par  la  griffe  du  lion.  L'ensemble  est 
ample,  riche,  majestueux,  puissant,  en  merveilleuse  harmonie 
avec  le  stvlc  du  monument  à  décorer,  et  Rubens  seul,  dans  son 
exuljéi-ance,  pouvadt  mener  à  bien  cette  jnganteeque  entreprise  qui 
eût  sulli  à  occuper  la  yie  d'un  autre  peintre. 

Coaune  now  l'aveas  dit,  la  légende  illustrée  de  Marie  de  MM- 
cia  ne  eonUant  pm  neina  de  vingt  et  «ne  toiles,  qui  occupaient 
tente  nne  gderie  du  LanenlMiifg,  qaTeOea  eut  qMé  ponr  le 
Loime.  TMa  portraits  qui  s'y  rattadient  teent  pàolB  par  Ru- 
bens pour  orner  la  iilNaiiinn  de  la  saUe.  Ce  sont  les  portraits  de 
François  de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane,  père  de  Marie  de  Mé- 
dicis;  de  Jeanne  d'Autricbe,  çrande-duchesse  de  Toscane,  mère  de 
la  reine  ;  et  de  Marie  dr  Médicis,  elle-même,  à  Tâi^e  de  soixante-huit 
ans,  costumée  en  Bellone  et  couronnée  par  le  Génie  de  la  guerre. 

Le  Portrait  du  baron  Henri  de  Vicq,  ambassadeur  des  Pays- 
Bas  à  la  cour  de  France,  qui  avait  beaucoup  servi  Rubens  dans 
les  négociations  relatives  aux  peintures  de  la  vie  de  Marie  de 
Médieia,  repcéaente  un  homme  à  figure  fine,  spiritiieUei  naée  par 
la  iila  da  «ande  et  laa  tnMs  diplomatiques,  à  la  iMAe  et  m 
mewlMliaa  d^à  giiao«aantea,  la  I6te  poaée  wm  w  ftaiae  à 
tttfBox,  ar  iretn  d^oi  feopaint  de  nHam  noèr.  Ceal  un  ém 
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iii«iUeiifi  pofiraits  de  Rubeos  aMiuéuMOt,  et  Ton  eant  que  l'ar- 
tiste Imeîllait  pofnr  im  modèle  inteUigent ,  capable  de  l'afiiNrécier. 

Nous  allons  avoir  affaire  maintenant  au  génie  de  Rubens  libre 
de  toute  contrainte.  Quel  chef-d'œuvre  que  la  FuiU  de  Loth,  une 
des  rares  toiles  que  le  maître  ait  daigné  marquer  de  sa  signature  1 
C'est  nn  des  plus  riches  joyaux  de  son  opulent  écrin.  Jamais  sa 
couleur  ne  fut  plus  nacrée,  plus  transparente,  plus  rose,  plus 
blonde,  plus  imprégnée  de  lumière  et  de  vie.  La  petite  dimension 
du  cadre  contribue  à  la  perfection  même  du  tableau,  par  le  soin,  la 
délicatesse  et  la  légèreté  de  pinceau  que  l'artiste  dut  y  apporter. 
Un  ange,  aux  ailes  de  cygne,  dont  le  duvet  frissonne,  guide  Loth. 
et  sa  ftadUe  bore  de  l'impure  cité  que  iit  détruire  le  feu  du  ciel  et 
sur  laquelle  déjà,  dans  le  lointain,  les  ministres  des  vengeances 
divines  feint  pleuvoir  la  feudre.  Une  des  filles  de  I^oih  emporte 
dans  une  oorbeiUe  le  trésor  domestique,  les  choses  les  plus  pré- 
cieuses et  de  peu  de  poids.  Un  âne  est  chargé  du  gros  bagage.  La 
femme  du  patriarche,  la  désobéissante  qui  doit  être  changée  en 
statue  de  sel,  semble  quitter  à  regret  ce  logis,  dont  le  portique  à 
colonnes  composites,  aux  bossages  carrés,  est  dans  le  style  d'ar- 
chitecture en  honneur  à  Anvers  du  temps  de  Rubens.  Au  seuil  de 
la  maison,  prête  à  sortir,  se  tient  l'autre  lille  de  Loth,  un  panier 
sur  la  tète.  C'est  à  coup  sûr  la  plus  gracieuse  figure  féminine  que 
le  pinceau  de  l'artiste  ait  caressée.  Nulle  trace  de  cette  lourdeur 
fiamande  qui  parfois  dépare  ses  plus  beaux  types.  X<e  visage  de 
cette  charmante  fille»  cbef-d'osuvie  de  Glair-obscur,  s'illumine  de 
reflets  rosés  et  bleuâtres  d'une  incrojFable  finesse. 

Le  manque  d'espace,  car  il  faudrait  tout  un  livre  pour  décrire 
avec  détail  tous  les  Rubens  qui  enrichissent  le  Louvre,  nous  oblige 
à  indiquer  seulement  le  Prophète  Élie  au  Désert;  la  FuUê  tn  ÉgypU; 
le  Christ  en  Croix;  le  Triomphe  de  la  Beligion,  toile  colossale  qui 
ferme  la  galerie;  l'Adoration  des  Mages;  la  Vierge  au  milieu  des  saints 
Innocents;  la  Vierge ^  V Enfant  Jésus  et  un  Ange  au  milieu  d'une  coU" 
ronne  de  fleurs,  qu'on  croit  peintes  par  Breughel  de  Velours  ;  plu- 
sieurs portraits  admirables  de  vie  et  de  couleur  ;  mais  nous  insiste- 
rons davantage  sur  le  Tournoi  près  des  fossés  d'un  châlcau,  qui 
présente  Bubens  sous  un  nouvel  aspect  et  le  démontre  non  moins 
grand  paysagiste  que  grand  peinixe  dliistdre.  Sbc  chevdiem  luttent 
devant  un  château  feodal,  dont  un  étendard  surmonte  le  donjon; 
un  page  ramasse  les  lances  ronpues  psr  les  champions,  et  deux 
hérauts  à  cheval  sonnent  de  la  trompette  et  accompagnent  la  passe 
d'armes  de  leurs  fanfares.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  le  feu,  le 
mouvement  et  l'esprit  que  Rubens  a  donnés  à  ces  figurines,  enle- 
vées avec  l'emportement  de  l'esquisse.  Mais  ce  qui  est  particuliè- 
rement aamirable»  c'est  le  jHiyaage»  l'idéal  du  paysage  romantique» 
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rharmonie  du  ciel,  des  eaux,  des  terrains,  des  arbres,  de  la  for- 
teresse, enveloppés,  comme  d'une  atmosphère,  d'une  couleur 
chaude  et  transparente.  Dans  cette  toile  merveilleuse  la  nature  ne 
semble  pas  copiée»  mais  inventée  et  pour  ainsi  dire  créée  par  le 
peintre,  tant  il  en  manie  ks  élémanti  d'um  nain  iiNmniiie. 
Chaque  grand  matire  ie  oonipoaa  ainsi  un  inonde  oft  toat  est 
homo^èOB,  Las  fonda  et  les  figures,  llumme  et  le  paysage»  la 
dffapenaetle  ooips,  la  fmaoe  et  la  ooolew  sont  laits  les  uns  pour 
Iss  autres  et  ne  sauraient  se  séparer  aana  diaoordance,  et  de  cet 
«aaemble  résulte  une  admirable  harmonie  où  disparaissent  les 
inexactitudes  et  les  négligences  do  détail.  Les  deux  autres  paysngrs, 
qui  n'ont  pas  de  titre  spécial,  ne  sont  pas  moins  beaux.  Dans  l  un, 
rayonne  le  disque  du  soleil  couchant;  dans  l'autre,  rarc-en-ciel 
déploie  son  écharpo,  et  jamais  la  magie  de  la  couleur  n  a  été 
poussée  plus  loin. 

La  Kermesse,  c'est  le  génie  même  de  Rubens  débai-rassé  de  toute 
contrainte  allégorique  ou  mythologique  et  s'ébattant  en  pleine 
Kbefté  dana  la  Joie  et  rimsse  flamaVidea.  Vais  n'ayez  pas  peur 
qu'aecoudé  pràe  dn  pot  oà  mousse  labiéie,  il  devienne  im  paisible 
et  flegmatique  Teniers*  Quand  Bobans  a*mn«se,  il  a  de  fionni- 
dables  gaietés  de  Titan ,  et  sa  puissanee  eot  la  mime  pour  une  pré- 
cipitation d'anges  ou  de  damnés  que  pour  une  ronde  de  buveurs. 
Devant  la  porte  du  cabaret,  il  a  pris  la  foule  chancelante  et  il  l'a 
nouée  en  une  immense  guirlande  qui  tourne,  comme  un  zodiaque 
ivre,  dans  une  ronde  folle,  les  bras  enlacés,  les  mains  se  retenant 
aux  mains,  avec  une  incroyable  variété  d'attitudes  et  de  torsions, 
les  pieds  ^jukIs  battant  le  rhythme  et  soulevant  une  chaude 
brume  de  poussière.  Quelle  vie,  quelle  turbulence,  quelle  explo- 
sion de  joyeuse  bestialité  1  Comme  la  santé  crève  sur  les  jouQS 
ronges  de  ces  coaundres  rabondieal  Atoo  quelle  ardeur  ces 
fobnsteo  garçons  fourragent  les  opidents  appas  de  ces  grasses 
lèmelles  t  n  luit  que  tout  entre  dans  la  danse,  m6me  les  vieilles,  et 
la  ronde  tourne  à  perdre  halefaie  à  travem  les  cris»  les  huées,  les 
cbants.  Cest  ignoble  et  c'est  mqmtbe,  car  c'est  la  bacchanale  du 
génie. 

Jordat-ns  mérite  le  nom  de  grand  maître.  Il  n'a  pas  le  haut  vol 
de  Rubens,  mais  il  a  la  fécondité,  la  vigueur  et  une  outrance  dans 
la  forme  et  la  couleur  qui  le  font  reconnaître  au  premier  coup  d'œil. 
Sa  vie  fut  peu  accidentée  et  il  ne  sortit  jamais  de  son  pays.  Aussi  est- 
il  Flamand  de  la  peau  jusqu'aux  moelles.  Le  dessin  de  ses  ligures 
eat  encore  plus  violent  que  celui  de  Rubens,  et  la  gamme  de  sa  pâ- 
lotte est  montée  àun  degré  plue  intense.  Ses  contours  crèvent  de 
pléthme,  ses  tons  Matait  et  flamboient;  les  Joues  de  ses  penon-  . 
nages  nmi  prendre  Ira.  Mais  quelle  forte  barmonie,  quel  accord 
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puis5îant  ,qnollo  chaleur  soiitomie,  quolle  pâte  opulente,  quel  superb© 
maniement  de  brosse  et  quelle  magistrale  sûreté  de  touche!  Sans 
doute  il  est  souvent  prrossier,  trivial,  ignoble;  il  n'apporte  aucun 
choix  dans  ses  types  ;  il  prend  la  nature  comme  il  la  trouve  et  quelque- 
fois même  il  l'enlaidit  par  amour  du  caractère  ou  par  une  sorte  de 
jovialité  brutale  ;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  grand  peintre  et, 
pour  le  juger  tel,  il  Mfll  den^Mte  iMtt  leAtai  «né  l'Enfance 
itei^piirmcmflMmillfludMdataUM;  daas  k  fitorie,  le 
Jim  ehmimi  kt  9tnâ$wn  Ai  ANupl»,  tiblaMi  dTitii  mmiwinMl  wk 
impéluaux^tMief,  inalgiéiiwélqi^ 

omde;  to  OMm  ÉvangélisUs,  belle  et  ittim  éMe;  li  M  M; 

joyeuse  kermesse  de  fMBoille,  peinture  grasse  comme  le  8q}et,  où 
rit  rhilarité  la  plus  épanouie  dans  le  bon  vin  et  la  bonne  cbèie^  et 
le  Concert  après  le  repas,  composition  franchement  grotesque, 
dont  tous  les  personnages,  assis  autour  d'une  table  couverte  des 
débns d'un  abondant  souper,  jouent  qui  de  la  flûte,  qui  du  flageolet, 
qui  de  la  cornemuse,  sous  la  conduite  du  chef  d'orchestre,  bon 
vieillard  battant  la  mesure  sur  uu  pot.  Les  jeunes  femmes  chantent 
à  plein  gosier,  leurs  enfents  entre  les  bras  ;  il  n'est  pus  jusqu'à  - 
l'aïeule,  daiu  lOB  Mnil  d'eiier,  m  ftrat  duqu^  perche  une 
dM«elte,  qui  s'em^e  te  M»  m  partie,  un  papier  de  nsiqee  à 
kiMift.  CTeit  presque  «M  ceitataie;  mate  l'énKSie  de feite- 
tien  rdèfe  jusqu'à  l'art  cette  eoène  boeflMne. 

IkvidTeniers,  dit  le  Jeune,  s'est  filit  on  petit  mnde  où  il  vigne 
m  flMlKre.  En  Tain  Louis  XIV  a  dit  avec  me  motte  dédaigneuse  : 
«  Tirer  'le  devant  moi  ces  magots  »  ;  les  musées,  les  galeries,  les 
cabinets  d'amateurs  ne  s'en  sont  pas  moins  disputé  les  magots  du 
bon  Flamand.  On  a  trouvé  un  charme  intime  à  ces  cabarets  où 
fvunont  des  paysans  à  côté  d'un  pot  de  bière,  où  des  servantes, 
lutinces  par  de  rusiu^ues  j^alants,  jmssent  portant  des  plats  ou  des 
flacons,  où  dans  une  ombre  chaude,  piquées  de  paillettes  lumi- 
neuses, étincellent  des  batteries  de  cuisine  bien  écurées;  à  ces 
cabinets  d'aldiittitteB,  enoombrés  de  matras,  <te  siphons,  de  oor» 
nues,  de  teipentiiiset  de  toetle  fttne  cabalistique,  mobilier  erdi« 
mdre  des  souffleurs  ;  à  ces  tentations  de  saint  Antoine,  à  ces  ksr» 
messes  nui  dansent  en  pleinair;  àoes  ehesses  au  héron;  et  à  tens 
ces  s^jcÂs  de  la  vie  familière  que  Tenicrs  ficelle  à  rendre.  Per- 
sonne ne  peignit  mieux  l'aspect  de  la  FJaodie,  emc  son  ciel  humide 
d'un  gris  léger,  ses  fraîches  verdures,  ses  maisons  de  briques, 
aux  pi;^ons  en  escalier,  dont  les  toits  offrent  des  nids  aux 
ci^oçncs,  ses  canaux  regorf^oant  d  oau  brune,  ses  corps  de  garde 
tapai;eurs,  ses  cabarets  hospitaliers,  ses  paysans  trapus,  à  mine  ^ 
gnp:uenarde,  et  ses  bonnes  petites  femmes  rondelettes.  —  A  tra- 
vers cette  rusticité,  Teniers  fait  quel(^uefois  apercevoir  les  tourdke 

Digitized  by  Google 


18  MOate  BU  UNmtB 


•It 


Tiinr  habitation  scîjrnouriale  ;  car  s'il  |)oicniait  la  camjmuTio, 
c'était  de  la  fenêtre  d'un  château.  David  Tenier  ^  n'est  pas,  comme 
on  se  l'imagine  trop  souvent,  un  artiste  dont  les  opiinres  doivent 
leur  principal  mérite  a«  fim.  Personne  n'a  travaillé  d'une  façon 
pliB  libre,  plus  légéi*e,  plu»  YWfkd».  La  plupart  de  w  petits 
tabteevR,  qu'on  m  diqpâte  à  prix  4'or,  ne  loi  4Mteiei*  qa'oae 
«prèB-dhiée.  Sa  peMire,  Monde,  tiainpetente)  «HÉifiine  tel 
dee  gammes  rouMee  ou  dm  grie  tentoe,  pwcdde  ftr  Itigee  iecik 
Utée,  que  modèlent,  en  deux  on  trois  coup8,  d«B  toudies  piquMtai» 
des  réTeillonsepifitiiels.  Un  point  de  lumière,  un»  imni  teinte,  un 
reflet,  et  voilà  un  pot  de  j^n-s.  une  bouteille  de  verre  qui  semblent 
terminés  avec  un  soin  excessif.  L'elfot  juste  est  obtenu  à  tiv^-pr^u 
de  fi  ais.  Il  en  est  de  même  pour  les  fi-uros,  acrusées  par  méplats 
avec  une  prestesse  et  une  certitude  d<^  grand  artiste.  Rubens, 
Vnn  Dick  et  Teniers  ont  été  de  leur  vivant  les  noms  les  plus 
célèbres  des  Flandres,  et  la  postérité  leur  a  conservé  et  confiimé 
leurs  titres.  L'idéal  de  Tsniers  n'était  pas  très-haut  sans  doute; 
nais  il  fa  xésHaé  eompiétemeeft. 

La  galerie  du  I/mire  poesède  m  m»ez  grand  nombro  de 
tableatn:  de  ce  peintre  il  wpvtMOamtÊà  iMiele.  Il  eet  tonilHe  de 
les  décrire,  car  ils  se  composent  dee*  mêmes  éléments,  vmtiâê  «m 
fart  le  plus  ingénieux,  et  en  caractérisant  le  ttlent  de  Teniers, 
nous  STons  indiqué  les  motifs  habituels  de  ses  compositions.  Quiel* 
quefois  cependant  il  essayait  quelque  sujet  d'histoire  ou  de  sain- 
teté, mais  il  se  permettait  l'anachronisme  du  costume  avec  la 
même  liberté  que  Paul  Véronése,  et  il  était  homme  à  mettre  des 
c»nons  au  siège  de  Troie  et  une  pipe  entre  les  lèvres  d'Achille  aux 
pieds  légers.  Ainsi  Venfant  prodigue,  à  table  entre  les  courtisanes, 
a  un  chapeau  à  plumes,  un  manteau  de  ralEné  et  une  épee  posée 
sur  nn  tabouret.  l«8  coortieiaes,  paisttte  Flamandes,  sont  habil- 
lées à  la  mode  da  dizHMiitième  «lède,  et,  dans  le  fend,  on  apc  i  çoit 
im  clodier  surmonté  de  son  ooq ,  ce  qni  n'a  rien  de  partienliéremeiit 
InbHque;  mais  Ja  parabole  de  l'euftal  prodigue  est  de  tous  Isb 
%es.  Ses  Œuvres  de  mlflrfeofd^  venlèrment  dans  un  seul  tableau 
tous  les  actes  méritoires  que  peut  inspirer  la  charité  chrétienBe; 
la  composition  en  est  înîrénîcuse  et  l'exécution  piquante,  mais 
Teniers  est  visiblement  plus  à  Taise  dans  son  petit  monde  de 
fumeurs  et  de  buveurs. 

Le  paysage  n*a  fnicre  été  cultivé  par  los  Italiens,  trop  occupés 
de  l'homme  pour  faire  grande  attention  à  ce  qu'on  aupflu'  aujour- 
d'hui la  nature.  On  peut  dire  que  MicheUAnge  n  >  jeta  i)as  wa. 
aenl  omp  d'œil,  et  ches  ks  aati<es  audtres  de  la  pfaiiiile,  le 
paysage  nTinterrient  que  pour  servir  de  fond  m  flguies  «I  las 
frire  TBldr.  Sans  y  attacher  dimportance,  Titien  en  fltd^ldm^■aMaB» 
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mais  le  paysage  n'était  pas  un  art  séparé ,  ayant  sa  valeur 
propre;  c'est  vers  les  pâles  climats  du  Nord,  sous  les  tristesses 
d'un  ciel  souvent  brumeux,  que  le  sentiment  de  la  nature  se  déve- 
loppa dans  une  rôveuse  contemplatioii.  RujsdaAl  fit  de  mélanco- 
liques paysages  entiènoient  débtrgaaafa  d'hiftoire  et  ds  mytho- 
logie, où  l'honnie  n'intervenait  qu'aoceaMiranent  et  dans  aa 
iwepoftioa  léelle.  H  peîepaii  dea  fècéta  aaaa  nymfbB  où,  sona 
robscmité  dea  branches,  cheminait  quelque. paysan  ou  quèlqua 
vieille  portant  un  lagot;  de  grands  arbres  friaaonnant  au  vent 
d'automne  aur  un  ciel  grisâtre  encombré  de  nuages  gros  de  pluie, 
des  buissons  échevolés  au  sommet  de  quoique  tertre  sablonneux, 
des  torrents  écumants  contre  des  pierres  ou  des  troncs  d'arbros 
renversés,  des  digues  et  des  estacades  de  poteaux  battus  par  l'eau 
jaunâtre  de  la  mer  du  Nord  avec  une  voile  au  loin  s'inclioant  sous 
la  rafale. 

Quel  fut  le  maître  de  cet  admirable  paysagiste  !  Berghcm 
peut-être,  ou  plutôt  Everdingen,  sinon  par  leçons  directes,  du 
moina  par  influence  ;  en  tout  caa  U  nature.  Ruyadafil,  dont  la  Tie 
leateobaonre  malgré  lee  raoherchea,  ne  quitta  guère  les  enviroui 
d'ABiaterdana,  ou  touteu  plue  fitil  de  courtes  eacuiaiona  en  Alle- 
magne et  en  Sniaae;  mais  il  n'f  a  pas  beaoin  de  voyager  pour 
être  un  p:nuid  artiate,  il  auffit  d'ijouter  son  &me  à  la  nature  qui 
tous  entoure.  • 

Pierre  de  Iloocli  semble  avoir  fixé  sur  les  murailles  Idanches 
de  ses  intérieurs  les  rares  rayons  de  soleil  qui  luisent  en  Hol- 
lande. Personne  n'a  \^int  la  lumière  avec  plus  de  puissance  et 
d'illusion,  et  quand  on  regarde  un  de  ses  tableaux,  on  est  tenté 
de  croire  qu'il  y  tombe  do  quL'l(|ue  fenêtre  un  rayon  réel.  Docan7i)s 
lui  a  emprunté  ce  blanc  ensoleillé,  épais,  pétri  de  luuucrc,  qui 
tiaoe  ses  sonea  éclatantes  dans  la  demi-teinte  fraîche,  vaporeuse, 
transparente,  Ueufttre,  dea  paiaibles  intérieurs.  Hais  chea 
Becanops,  reSét  est  obtenu  atec  plus  d'effort  que  ches  Pierre 
de  Hooch,  toujours  ain^,  Trai  et  naturel.  Un  corridor  édairé 
par  une  onûaée  latérale,  un  appartement  où  pénètre  un  rayon,  des 
servantes  occupées  aux  soins  domealiques,  ou  dea  daines  jouant 
aux  cartes  avec  des  cavaliers  qui  soulèvent  un  verre  rempli  d'une 
liqueur  transparente,  il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour  faire  un 
chef-d'œuvre,  comme  on  peut  s'fn  convaincre  en  regardant  les 
deux  tableaux  signés  de  ce  nnuti  r  (jui  sont  au  Louvre. 

C'est  un  peintre  cbarmant  que  Philips  Wouwcnnans,  et  quoique 
son  talent  se  soit  exercé  dans  un  cercle  un  peu  limité  de  sujets, 
on  ne  aaniait  qu'admirer  la  variété  d'invention  qu'il  y  a  montrée, 
la  fine  obaerfatioii  de  nature,  l'harmonie  de  couleur  et  la  ilnesse 
de  touoiie  qui  le  caractériaent.  Philips  Wouwennans  Mait  ce  qu'on 
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appellmil  «ujoindlnii  un  pdntre  de  sport  Le  Lomé  poiède 
de  lui  le  Dépati  pour  la  chasse,  le  Départ  pour  la  chassê  au  wd,  ht 
Oha$iê  au  eerf,  le  Manège,  lÉcuridf  une  /ra/(«  de  chasseurs  et  de 
cavaliers  devant  une  hutellerie,  des  chocs  de  cavalerie,  des  haltes 
de  militaires,  etc.  On  voit  que  le  cheval  tient  toujours  une  place 
importante  dans  les  compositions  de  Wouwermans;  il  excelle  à 
rendre  cette  élégante  vie  de  château  qu'Ëugènc  Lami  traduit  à 
l'aquarelle;  d'un  riche  perron  à  balustres,  il  sait  faire  descendre 
la  ciiâtelaine,  en  amazone  de  satin  ou  de  velours,  qu'attend  la 
haquenée,  tenue  en  main  per  un  page,  et  que  siduent  de  jeunes 
seigneurs  droits  sur  leur  selle.  INuis  un  coin  du  tableau,  vous 
tiouverei  toiyours,  conune  la  signature  du  peintre,  une  croupe 
de  diend  à*mt  blanc  argenté.  Quoique  Tartlste  soit  mort  asm 
jeune  et  qu'il  ait  considérablement  produit,  ses  tableaux  sont 
toiyoura  très-finis,  mais  d'un  fini  gras  et  souple,  celui  d'un  maître. 

Les  écoles  flamande  et  hollandaise  ont  eu  pour  idéal  rimitation 
de  la  nature,  mais  dans  l'une  et  dans  l'autre  le  tempérament  du 
peintre  a  déterminé  le  choix  du  modèle.  Un  vase  d'argent  est 
aussi  vrai  qu'une  cruche  de  grés,  une  rose  n'est  pas  moins  réelle 
qu'un  chou,  et  s'il  y  a  des  cal)arets  enfumés,  aux  vitres  jaunes, 
peuplés  de  buveurs  rustiques,  il  ne  manque  pas  de  beaux  inté- 
rieurs aux  grandes  cheminées  à  colonnes  de  marbre,  aux  fauteuils 
de  velours,  aux  tables  courertes  de  ta^de  Turquie,  a«z  tentures 
en  cuir  de  Bohème,  aux  glaces  de  Tenise  miroitant  dans  remhee, 
où  de  belles  dames  en  Jupe  de  satin,  en  Teste  de  teloors,  inl  de 
le  musique,  écoutent  les  propos  gdants  ou  avancent  leur  mate 
vers  un  long  verre  à  patte  qu'un  page  emplit  de  vin  des  Canaries. 
Terburg  est  un  de  ceux  qui  aiment  à  nous  révéler  cette  somp- 
tueuse vie  hollandaise,  si  calme,  si  reposée,  si  confortable.  Ses 
personnages  sont  francs  d'allure  et  de  mouvement;  ils  ont  vécu  et 
ils  vivent  encore  grâce  à  l'art  magique  du  peintre.  Terburg 
exj^rime,  d'une  touche  large  et  fine  en  même  temps,  les  physio- 
nomies, les  habits,  les  meubles  et  les  accessoires.  Il  rend  mieux 
que  personne  les  cassures  lumineuses  et  les  mnhies  OMiiéss  du 
satin;  anaai  n'estil  pas  aVare  de  cette  prédeoso  étefSa  et  en 
donne-tfl  une  Jupe  à  presque  toutes  les  feounes  qu'il  représenta 
Le  MiUktin  offtant  dês  pièeet  ifor  à  utujwne  femme,  aveo  ses 
longs  cheveux,  sa  cuirasse  et  ses  larges  bottes  à  cbaqdnm,  est  le 
plus  parfait  type  de  reître  qu'on  puisse  imaginer.  U  ne  compte  pas 
sur  sa  bonne  mine  et  son  éloquence  pour  se  faire  bien  venir  do 
cette  jolie  personne  fju'on  peut  supposer,  sans  médisance,  appar- 
tenir au  demi-monde  de  1650.  Terburg,  chose  rare  parmi  les 
peintres  de  son  pays,  savait  faire  des  femmes  jeunes  et  gracieuses 
dans  leur  pâleur  hoil^daise  rosée,  sur  laquelle  flotte  i  ombre 
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transparente  de  longues  boucles  blondes.  Comme  elle  est  char* 
mante,  avec  soE^  petit  air  sa  ooiAue  en  noeuds  de  nAsns,  m 
casaque  jpnne  paille  et  sa  jupe  de  satin  Uanc,  la  Masîdenne  dn 
Cometri  qui  chante  et  liât  la  mesme  I  Clle  est  bien  Jolie  «nstà  fËeo- 
liéie  de  la  UfiM  âê  mutique^  et  l'on  pourrait  ooncerolr  de  Finquié- 
tude  pour  le  cœur  du  maître  s'il  était  Italien  OU  Fhuiçais  au  lien 
d'être  Hollandais.  Gérard  Terburg  n'est  pas  seulement  un  peintre 
de  scènes  familières,  il  faisait  le  portrait  d'une  façon  remarquable, 
et  dans  son  tableau  du  Coîigrès  de  Mun^Uî',  h  force  de  gravité  • 
simple,  de  bonhomie  sérieuse  et  d'observation  exacte,  il  a  fait  le 
tableau  d'histoire  moderne  le  plus  parfait. 

Gaspar  Netscher  fut  l'élève  de  Terburg  et  apprit  de  lui  à  faire 
le  satin  en  perfection;  mais  il  n'apprit  pas  que  cela,  car  c'est  un 
maître  charmant  que  Netacher.  Sa  Leçon  ds  chant,  sa  Leçx)n  dê 
huÊÊ  éê  iMv  fiiit  dits  tsMflaiTT  d'une  flniwnn  eoEquise. 

La  patience  eila  propreté  hellandalaes,  poussées  aux demiéiee 
liiiÉMi^  cwaatéfiBant  le  talent  de  Génurd  Dow,  etFon  ne  se  dout»- 
nit  guèie,  à  vcîr  ses  œuvra,  qu'il  ait  passé  trois  ans  dans  Tate- 
Itat  de  Bembrandt.  Cela  prouve  du  moins  rind^pendance  que  le 
fougueux  artiste  laissait  à  sea  élèves.  Ce  fini  excessif  qui  plaît 
tant  aux  gens  du  monde  et  à  certains  amateurs  ne  détruisait  pas 
chez  Gérard  Dow  TelTet  de  l'ensemble,  et  chaque  objet,  minutieu- 
sement ti'aité,  restait  à  sa  place.  Il  y  a  même,  dans  la  Femme 
hydropique f  son  chef-d'œuvre,  du  sentiment  et  une  ex})ression 
douloureuse  et  sympathique  bien  rendue,  quoique  rarti.->te  n  ait 
pas  l'habitude  de  chercher  le  drame  dans  sa  peinture,  si  calme,  si 
polie,  si  soignée.  Le  Musée  posscde  plu^ieuri»  Uuleaux  de  ce 
MttWt  dfvnc  qualité  «Bfieilcnia  et  d'une  conaeratian  par&ite. 
Géraid  Ssv  aimait  à  placer-  ses  figures  duis  le  csdre  d'une 
imétTB  :  VÉfMèi^  iê  9îUaf%  la  CtdsiMiirê,  la'ibmns  aecroehani  un 
coq  à  un  eku,  le  Trompettô  offlNUit  cette  diqMsitîon.  Dans  cette 
Iwîrdmft  de  pierre,  le  peintre  groupe  autour  de  sa  flgim  tous  les 
accessoires  qui  s'y  rapportent  :'pots,  aiguières,  chaudrons,  botiil- 
loires,  légumes,  volailles,  paniers,  tapis,  pans  de  rideaux,  détaill*'^ 
avec  une  finesse  et  une  précision  merveilleuses.  Le  portrait  de 
Gérard  I)ow,  peint  pai-  lui-même,  est  également  vu  à  travers  l'om- 
brasurc  d'une  fonétre.  Cituns  le  Pescur  d'or,  VArrach'^ttr  de  dents, 
et  lu  Lecture  de  la  Btbic,  où  se  Uuuvent  les  portraits  du  père  et  de 
la  mère  du  peintre.  Cette  lecture  pieuse  n'est  guère  qu'un  prétexte 
à  Mptéseiitor  un  inténeur  hnllandals  aree  tout  son  monde  de 
détails.  Une  vieille  lemme,  assise  prés  d'une  flënêtre,  Bile  saint 
lim  à  un  irieiUaid  placé  devant  elle.  Sur  un  tabouret,  recouvert 
d'une  aarviette,  cet  posé  un  plat  de  poisson.  Au-dessus  d'uno 
ameite  k  panneanaL  luisants,  un  crudfix  étend  sea  bras  d^ivoire; 
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un  vase  de  cuivre,  des  oignons,  gisent  à  terre,  près  d'un  ron^ 
Âu  fond,  on  distingue  une  échelle  et  un  tonneau;  du  plafond 
pendent  une  cage  et  une  draperie  dont  le  bout  retoîobe  but  une 


On  doit  placer  CMbiiél  Metca     c'est  ûm  qu*il  aîgMMABoa 

dessin  juste  et  vrai,  uiacMleQr  hafcrtoma,  ima  toncka  lilm  «fc 
teile.  Ghes  lui  chaque  coup  de  pinceau  bien  posé  exprime  1x00 
ftnme,  tlmu*màp^a^Lm  poilissiit  et  «Bi btaivèaiitaia ^'ii amvB 
eu  fini. 

Notre  musée  possède  de  lui  un  chef-d'œuvre,  le  Marché  mix 
herbes  d'Amsterdam.  Ce  n'est  pas,  comme  on  voit,  un  sujet  hé- 
roïque; mais  la  nature  la  plus  vulgaire,  quand  on  sait  la  com- 
prendre et  l'exprimer,  suffit  pour  produire  des  pages  remarquables. 
La  scène  se  passe  sur  une  place  d'Amsterdam  ombragée  de  grands 
aritfes,  qui  laissent  voir  «1  ted  des  oMdtOM  è  l^tift  d»  tai^ 
M  snti  MT  lequel  gUsscai  dos  tovM.  Ls  pl»  iii  Mvw^^ 
^  «^Maitii»  lei  êrm  MTsatia  YmmiMmÈ  Arm  âtÊmitm*  là 
des  booigeoiaes,  tsafc  m  écoutant  les  propos  des  gdailSi  OMor- 
cbandent  des  légutteset  de  la  volaille.  Plus  loin  des  commères  se 
disputent  les  poings  sur  les  hanches.  Des  cbiens  aboinisprès  des 
coqs  perchés  sur  des  cages  d'osier,  et  de  vieilles  iemflMSi  Hébés 
de  carrefour,  versent  des  liqueurs  à  des  ivrognes.  Tout  cela  est 
ii'if,  amusant,  plein  d'observation  et  peint  avec  une  rare  maestria. 

Le  Militaire  recevant  une  Jeune  dame,  la  Leçon  de  musique  ren- 
trent dans  le  genre  élégant  pratiqué  i>ai-  Tei  burg  et  Netsclier  ;  mais 
ÏÀlchimistef  la  Femme  hoUandaise^  la  Cuisinièré  hollandaise  appar- 
à  ce  genre  ûunilier,  sans  si^et  précis,  où  les  acces^oues 
it.  sÉ  deaft  is  laiÉciBsl  mMIs  soasîsis  dus  Is  nesiM^limi 
L'sH  est  dms  tk  mimutàài^.  «t'îL  Mit  mAbs  ialé- 
Éso^elsfsfte  m  ssgurtesiiflbdiiislA  astare^  des 
ustensiles  de  cuisiM»  des  bsMes  d'oignons,  des  bocaux,  des  poâ 
dai  " 


Franz  Mieris,  le  Vieux,  est  encore  un  de  ces  peintres  qui  excel- 
lent à  rendre  la  vie  intérieure  hollandaise,  avec  son  confortable, 
son  luxe  et  sa  propreté  minutieuse.  Ses  tableaux,  de  petite  dimen- 
sion et  d'un  fini  excessif  dans  la  manière  de  Gérard  Dow,  sont 
bien  faits  pour  orner  ces  riches  appartements  aux  ciieminees  en 
MVtare  de  couleur,  aux  murs  tendus  de  tapisseries  de  Flandre  ou 
dssoirde  BoUm,  aux  tatles  jissDuvsKtos  ds  ti^is  tues,  anx 
Issùss  de  odm  }Mns  islaistai  csaune  Is  fOisndpVisr  à  sept 
ImeiMs  dw  i^BagogiMS.  Ia  #«nism  d  «s  ItiWIs,  ItSHtnsAi- 
«Hills  iMMb  rmifrtim*  wm  «ri  ces  élésMnls  ds  firnijosition, 
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tM  PAR;^.  —  l'art 

^  mmâ  le  ylnoeMi  tel  milm  Mtadais,  ùêA  pndatt  tet  ét 
càafOMiito  taUflsoK.  Willem  van  Miarit  inHe  tant  qu'il  peut  eoft 
pèrei  qui  fut  son  maître,  et  l'on  regarde  avec  plaisir  les  Bulles  de 
#«eon,  le  Marchand  de  gibkr  et  la  Cuitimàref  à  trayen  la  fanétee 

qui  leur  forme  un  cadre. 

U  n'y  avait  pas,  parmi  les  peintres  hollandais,  que  des  élégants, 
occupés  de  cavaliers  en  bottes  à  chaudron  et  do  belles  dames  en 
jupes  de  satin.  Beaucoup  ne  montaient  pas  au  salon  et  s'aiTétaient 
à  la  taverne  du  coin  ou  à  l'auberge  de  la  route,  sans  en  avoir 
moins  de  valeur  poui'  cela.  Pour  l'art,  le  haillon  vaut  le  velours, 
le  bouge  enfumé  le  palais  splendlde,  el  le  Iwieiir  au  rire  égueulô 
le  petit  maître  s'épanoirienit  daiie  see  giioea  oomme  le  paon,dan8 
fa  roue.  Adrien  m  Oetede  n'eat  pertes  paa  le  peintre  de  labeunté; 
il  n'a  ftdt  que  d'aftefox  pellta  bMnhnmmea  trq^  œomiana,  te» 
lourds,  ftimant  leur  pipe  ou  Imvant  leur  diope  de  tMe  dans  dea 
intérieurs  aux  munillea  brunes,  éclaieéa  par  quelque  vitrage  à 
mailles  de  plomb,  ou  assis  sur  des  bancs  ombragés  d'une  biindille 
de  houblon  à  la  porte  des  hôtelleries,  écoutant  un  ménétrier  ou  Uft 
joueur  de  vielle.  Mais  tout  cela  est  si  juste  de  mouvement,  si  fin 
de  ton,  si  baigné  d'atmosphère,  si  imprégné  de  la  vie  rustique  et 
populaire,  qu'on  trouve  à  les  regarder  un  plaisir  extrême.  Ostade 
a  su  mettre  une  poésie  dans  cette  vulgarité  et  en  dégager  le  sens 
intime.  U  entoure  ces  scènes  triviales  d'une  couleur  riche  et 
sourde,  d'un  bien-être  campagnard  et  d'une  jovialité  secrète.  Il 
donne  renfle  dliiliiler  une  de  eaa  chaumièiea  ei^^ 
ombres  bnmea  où  brUle  eovs  la  vaste  botte  de  la  ebeminée  le  pe- 
tmoment  du  iayw.  La  FamiUe  d^ÀéHm  vm  Msdi  nous  aaontce  le  * 
peintre  tenant  sa  femme  par  la  main  au  milieu  de  ses  filles  et  de 
ses  fils  groupés  dans  un  intérieur  qui  aemble  annoncer  raisaaœ. 
Le  Maiire  d'école  est  ^e  amusante  composition  peinte  ayec  beao* 
coup  de  finesse  et  de  naïveté  et  qu'animent  les  épisodes  comiques 
d'une  classe  de  village.  Un  Homme  d'affaires  dans  son  cabinet  inté- 
resse ])ar  la  mine  attentive  du  personnage  consultant  des  pape- 
rasses et  par  la  curiosité  des  détails  toujours  si  bien  traités  dans 
l'école  hollandaise;  VIntérieur  d'une  chaumière,  lo  Marche  aux  pois- 
sons, le  Fumeur,  le  Buveur,  dit  aussi  le  Vieillard  joyeux,  présen- 
tent Adrien  van  Ostade  dans  le  vrai  milieu  de  son  talent  et  sont, 
dana  leur  genre,  de  petite  olMii-d'àRim. 

Oe  n'est  pss  toigoursnn  bonbeur  que  d'être  le  Ikére  on  le  fils 
d*nn  bomme  célèbre.  Même  capable  de  briller  eilleurs,  on  disparaît 
dans  Tauréole  trop  veltlne.  Tal  fût  le  ces  d'Isaao  Tan  Ostade,  le 
frère  pntnd  d'Adrien.  Il  avait  aussi  beaoeoup  de  tilent,  et  avec 
un  autre  nom,  il  se  fût  fait  aisément  une  gloire  distincte.  Quelque- 
fois ses  tableaux  sont  pris  pour  oeos  de  son  frère,,les  meiUeuca 
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surtout.  Il  a  cependant,  quand  il  veut,  un  accent  à  lui,  et  il  rend 
un  aspect  particulier  de  la  Hollande.  Outre  les  haltes  à  la  j)orte 
des  auberges  et  les  scènes  de  buveure,  il  peint  des  effets  d'hiver, 
des  canaux  gelés  entre  leurs  tires  plates,  sous  ira  del  grisâtre, 
Tsyés  par  le  fer  des  traîneaux  et  des  patineurs,  ttec  quelques 
bonshommes  glissant  un  pied  en  Tair»  quelques  ehevaniz  tinont  des 
tonneaux,  ou  du  bois  ou  de  la  paille,  et  à  riiorizondesaUhooettes 
de  clochers,  de  hameaux  et  de  moulins.  On  a  devant  ces  taMeaur, 
lEiits  avec  beaucoup  d'observati<m,  de  naturel  et  d'eaprit,  un'Tif 
sentiment  de  la  Hollande. 

Brauwer  et  Craësbeke,  son  élève  et  son  compagnon  de  df'hnuche, 
ont  peint  d'une  touche  libre,  d'une  couleur  chaude,  des  scènes 
de  corps  de  ^^irde  et  de  tabagie.  Rubens  faisait  le  plus  grand  cas 
du  talent  de  Brauwer,  qu'il  essava  de  retirer  de  ia  vie  crapuleuse 
qu  il  menait.  Mais  au  palais  du  somptueux  artiste,  l'indépendant 
mauvais  garqon  préférait  la  tafsme  et  l'arrière-boutique  de  son 
«mi  le  boulanger  CraSsbeke,  où  Ton  ne  défait  pas  fidre  grande 
consommation  de  pain.  Ces  existences  dissolues,  que  tennine  nne 
mort  précoce  et  misérable,  inspirent  de  tristes  réflexions.  Mais  que 
voules-TOus,  la  peinture  préfère  quelquefois  oas  drôtos  effirénés  à 
de  bons  sojetB  bien  appliqués  et  bien  sages. 

Jamais  école  ne  fut  plus  féconde.  Les  noms  se  succèdent,  tous 
célèl)res,  tous  signiGcatifs,  d'un  talent  original  ou  particulier,  et 
nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  la  liste.  Notre  notice  n'est  pas 
grande  comme  la  galerie  du  Louvre,  et  nous  avons  peine  à  garder 
pour  chacun  sa  petite  place,  même  en  n'indiquant  que  d'un  mot, 
que  d'un  trait,  telle  œuvre  qui  demanderait  un  long  paragraphe.  U 
nous  reste  encore  à  parler  des  peintres  de  paysage,  de  marines, 
.de  perspectifes  dintérieur  et  de  ylUe,  de  portraits,  de  fleurs,  de 
natme,  toute  une  année  dont  le  dénombrement  seul  tiendrait  un 
'vohime. 

Ruysdaâ,  dont  nous  avons  déjà  célébré  le  talent,  est,  certes,  le 
plus  grand  paysagiste  de  Hollande.  Cest  aussi  un  grand  artiste 
que  Minder-Hout  Hobbema.  Après  sa  mort,  dont  on  ignore  la  date 
précise,  la  renommée  de  ce  peintre,  qui  dut  ô\vo.  apprécié  de  son 
vivant,  subit,  on  ne  sait  pourquoi,  une  longue  éclipse.  Il  disparut 
dans  l'oubli  avec  toute  son  œuvre,  et  ne  reparut  aux  ventes  que 
vers  1739.  Mais  on  ne  faisait  aucun  cas  de  ses  tableaux,  qu'on  paye 
aujourd'hui  des  sommes  folles.  Us  se  vendaient  à  bas  prix  et  sou- 
vent, pour  leur  donner  de  ia  valeur,  on  en  efDeiçait  la  signature  et 
Tony  substituait  celle  de  petairss  plus  eà TOgoe ;  de BagwdM, 
dont  il  se  n^rodie,  endeMdnr.  flon  cBuvre  afaMl  déba|^  së 
fondit  peu  à  peu  dans  eeàm  d'antres  artistes,  et  les  tableaux 
â'UobbiHneaatbentiqiics  sont  dsfsnosd'mM  aieesiive  mreté.  ▲  la 


PARIS.  —  l'aûT 


o41èlice  taite  Tttomtsa,  kt  HmiMm  montèrent  à  cent  mUle  fiança. 
BoUlNna A'a  pts  la  poéiie  de  Royadaël,  mais  il  foaiàde  un  pio- 

tedMotimeot  de  la  nature,  et  il  exprime  d'une  manière  admirable 
la  yuiBMto  vie  végétale  de  la  forêt.  Ses  vieux  chênes,  au  tronc 

rugueux,  aux  fortes  branches,  aux  feuilles  épaisses,  sont  pleins 
de  séve,  et  ses  dessous  de  bois,  où  clicminent  des  bûcherons  ou 
des  paysannes,  ont  bien  la  fraîcheur  humide  de  la  Hollande;  tel 
est  le  tableau  quon  admire  au  Musée.  Ace  spécimen  unique  est 
venu  se  joindre,  depuis  peu,  une  répétition  en  petit  des  Moulins^ 
où  l'on  voit  qu  Hobbema  peinait  aussi  bien  la  fabrique  que  l'arbre. 
Ces  constructions  de  briques,  de  pUftve  et  de  jtlmcliee  ont  toute  la 
aoiidilé  dPBB  ¥aA  te  MMr. 

ta ite />r<t et  le  J^»ay >  tet  lea  igwai  et  ^  iif^ii» 

mmi  de  Yen  dm  Telde,  se  distinguent  par  la  finesse  da  ton,  la 
MfèMté  de  la  louche  et  la  préeiawa  du  yiwian.  WyaaolaiJea- 

tlMine  pour  ses  feuillages  et  ses  gazons  une  certeiae  «lance 
vert-de-2:risée ,  qui  contraste  heureusement  avec  l'ocre  des  ter- 
rains saljjormenx  et  le  irris  de  perle  des  ciels  et  là  fouettés 
d'azur.  —  Le  second  Paysage,  qu'anime  un  cavalier  précédé  d'un 
A'alet  portant  des  faucons,  moins  compliqué  dans  sa  composition, 
nous  paraît,  des  trois  tableaux  de  Wynants,  le  plus  remarquable. 

Adrien  van  denVelde,  l'élève  de  Wynants,  qui  pcu|dait  de 
igiiTM  et  d'animeux  les  paysagee  de  aon  mtftie,  faaiHt  lenêne 
MTke  àTMite  H^Fte,  nnlitiai»  MortMwnet  hâ»  4'MBtre3, 
Il  peignait  le  paysage  et  laMOM  d'uae  ftiçaa  aimpla^  «dweUa  et 
^nniav  e4  A'etait  yaa  betiîft  d'as  piMaaa  éftnaiBir  pBw  laa  tunav 
de  persoaaages.  Sa  couleur  est  claire,  limpide,  procédant  psr 
grandes  loeaUléa.  JLe  Musée  pMBÉde  de  Van  den  Veide  ie  HÊ§ê  é» 
Scheveiingen ,  sur  laquelle  se  promène  le  prince  d'Orange  «B 
carrosse  nttrlé  de  six  chevaux  blancs;  trois  Paysages,  nvec  ani- 
maux; la  FiDnillf  dit  pôlrc  et  un  Canal  glacé.  Mais  quelque  mérite 
qu'ait  Adrien  van  den  Velde,  il  doit  céder  le  pas  à  son  frère 
Willem  van  denVelde,  un  de  ces  cadets  qui  se  font  les  ainés  de  la 
famille.  Willem  est  un  excellent  peintre  de  manne.  11  rend  à  mer- 
faîUa  le  ciel  blafard  du  Nord,  reflété  par  des  eaux  grises  où 
gUaaent,  coieaM  eafera  den  bievOlarda,  lea  grands  viiaaeauz  da 
«aatae  an  cMiaaa  aealptés,  ka  Ini^  an  larges  Yaito  leoaaaa 
et  lea  tenquaa  mawmdai  fÊX  ém  tamaaia.  La  Maaée  poaaAde 
deux  tableau  de  Wllkai  w«  ta  VeUa  :  mm  JHii'ém  et  VEscadv 
hollatèéÊtÊê  eti  mouillage,  qui  résument  très  tin  la  manière  dl 
maître,  quoique  la  dernièi'e  de  ces  toiles  soit  un  peu  fatigùlle. 

Si  Willem  van  den  Velde  excelle  dans  la  peinture  du  ralmc. 

Ludolpb  Baitluiyaeii  aa  plaît  va,  tiala  éa  tanpôte»  au&  mea 
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HBelf  t  petite  teqee  pour  mieux  se  tendre  compte  du  déchatiie» 
m&kt  des  vagaes  et  du  rejaillissement  de  récôme.  Mais  cette 
fougue  et  cette  recherche  de  l  e  (Tôt  dramatique  n'excluent  pas  chez 
B&khuysen  la  précision  et  rcxactitu.lc.  Ses  bâtiments  ne  sont  pas 
des  vaisseaux  de  fantaisie.  Le  constructeur  et  le  matelot  ne  trouve- 
raient rien  à  redire  à  leur  coupe  ni  à  leur  gréement.  Bakhuysen, 
c^u'i  commença  par  être  un  remarquable  callifrraphe ,  trace  ses 
cordages  d'une  main  aussi  sûre  que  ses  déliés  et  ses  parafes  à 
la  plume,  et  dans  ce  désordre  des  Mmmùm,  il  n'y  »  jaoMii  la 
jfioMUfinwnm  Bantiqos» 
Si  ¥«iiiM  a  GMMktto,  AflMtadM  a  ▼«  dw  Bqrde%  m  po^ 

Mtffte  fidèle  :  Taa  darRa^fdaft,  le  pdniM  daa  Mans,  daa 

aona  a«  toit  daatieiilé,  des  égliaaa  à  deolMffa  biaanea,  des  hôtels 
de  ville  et  des  moulins  d'6puisement.  Loa  taUaattS  de  Vtm  dv 

Heyden  produisent  l  effet  de  la  nature  vue  à  la  chambre  noire. 
C'est  la  m(''me  harmonie  générale,  la  même  doucpur  d'aspect  avec 
l'infini  du  détail  qui  ne  trouble  en  rien  l  enseniMe,  tant  chaque 
chose  reste  à  sa  place.  Dans  ces  fa(;a(b's  roui  eâirfs,  chaque  joint 
de  brique  est  visible  ;  mais  la  muraille  garde  sa  localité  larp^e  et 
simple  La  perfection  en  ce  genre  ne  saurait  j^ière  aller  plus  loin. 
La  vue  de  la  Maison  âê  ville  d'Amsterdam,  sur  la  place  du  Dam, 
VÉglise  et  Place  d'une  viUe  de  Hollande,  le  Village  m  *ard  ém 
eaMl  aoai  dea  merreUlaa  de  irérité,  de  oeclear  M  de  inL  Les 
•  igoieaetleahaniMa  dent  AdcieQ  et  WiSeaa  wi  dsA  Telde  mi 
aniwrf  cea  toiles  ai  parfcitea,  en  aogmenteat  eaeare  le  ptfaL 

Peter  Neefs,  lui,  s'est  fait  une  apécialité  im  pe«  reaMale,  mais 
dans  laquelle  il  n'a  guère  de  limoz.  H  a  eawaacté  am  talant  à 
peindre  des  intérieurs  d'églises  gothiques  aree  une  grande  em^ 
titude  de  perspective  et  une  netteté  remarquable  de  pinceau.  On 
poun  ait  lui  reprocher  une  rigrueur  de  lignes  et  une  certaine  séche- 
resse de  détail,  qui  nuisent  à  l'effet.  L'architecte  parfois  gène  le 
peintre  et  ne  veut  rien  sacrifier.  Il  manque  à  ces  vues  si  parfaites 
un  i>cu  de  va^ue,  un  peu  de  mystère  et  cette  certaine  liorreur 
religieuse  qu'on  éprouve  sous  les  biàutes  voûtes  des  cathédrale. 
HiÉt  on  dis  taUeaux  de  Fster  Neefii,  dont  le  plna  ôMpoftflafc  «tt 
m  Mnr Mrrv  éUUmri  *  priêon,  figmttt  a«  Itaée  du  tyiw» 
1km  eette  éook,  qfoi  afcèfit  pas  è  m  Uiil  mâ^t  i*"*!'"^ 
ertiala  ae  Wt  vne  aorte  de  domte  aarmi  eoia  de  nature  qu'il 
cultiverassidûment.  Aart  van  derHaar  a  pfia  pour  thème  de  ses 
tableaux  les  clairs  de  lune,  lea  oOQCliars  de  soleil  et  les  effets 
d" hiver.  Il  sait  faire  miroiter,  sur  les  eaux  endonnies  d'un  canal,  le 
reflet  rougeâtre  da  soir  on  le  trttnée  d'ar^t  de  la  lune,  dont  le 
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éSÊtfaBf  tmcné  de  légers  nuages,  brille  demère  les  fiimbrancheft 
dM  aitMTM,  on  la  silhouette  d'un  village  surmonté  de  son  clocher, 
<et  noyer,  dans  le  mystère  des  demi-teintes  Vcijxji-euses,  les  formes 
dos  objets  estompés  par  la  nuit.  Sa  touche  /îoiw  convient  à  ce 
genre  de  sujets.  Le  Jhrd  d'un  canal  en  Hollande,  le  Village  traversé 
dune  route  représentent  au  Musée  les  deux  ûotes  de  Van  der 
Neer  :  la  note  rouge  et  la  note  bleue. 

Jusqu'à  présent,. nous  nous  sommes  occupé  des  peintres  du 
terroir,  qui  ne  eoïKt  pas  éloignée  des  poldera  et  de  la  campine. 
XÉÉi  te  Flendres  et  la  HollKode  ont  eu  eiuâ  lem 
gem»  leurs  romainM,  comme  en  disait  alors  de  ceux  qui  avaieiit 
Mile  pâflffinage  d'Italie.  Parmi  eux  (igurent  des  artistes  d'un  vcid 
•talent  ;  mais  nous  leur  préférons  comme  saveur  les  peint rcs  qui  se  * 
'Contentaient  des  types,  de  la  nature  et  du  goût  de  leur  pays. 
Litalie,  avec  sa  lumière  vive ,  sa  couleur  mate  et  son  dessin 
arrêté,  a  souvent  troublé  ceux  fjui  allaient  lui  demander  des  inspi- 
rations qu'ils  auraient  trouvées  chez  eux,  dans  un  milieu  plus  con- 
venable ù  leur  tempérament.  Ceci  est  vrai  suitout  jpour  les 
peintres  de  {^cnre  et  de  ])aysage.  • 

Karel  du  Jardin  lut  un  de  ces  amoureux  de  l'Italie,  où  il  passa 
une  grande  partie  de  son  ^xistnace  aventureuse.  H  préféra,  à  sa 
.ville  natale  d'Amsterdam,  Venise  où  il  revint  mour^,  après  avoir 
été  i  Borne  un  des  conflréres  de  la  Joyeuse  bande  académiqiie  e( 
s^étre  marié  en  France,  à  Lyon. 

n  y  a  au  musée  du  Louvre,  de  Earel  du  Jardin,  un  CalwUr$ 
très-estimable,  peinture  bien  composée,  bien  dessinée  et  d'une  . 
bonne  couleur,  mais  ce  n'est  pas  là  que  brille  son  originalité.  Si 
.vous  voulez  voir  le  vrai  Karel  du  Jardin,  regardez  ces  Charlatans 
italiens,  ce  Polichinelle,  qui  passe  la  tête  à  travers  les  toiles  de  la 
baraque,  et  ce  Scaramouche  faisant  la  i)arade  et  se  démanc  bant  en 
poses  ^rotes(ju<^s  sur  des  tréteaux  que  supjxjrtent  des  barriques, 
pendant  qu'Arlequin  uu  bas  de  l'estrade  chatouille  le  ventre  d'une 
guitare  pour  la  fàire  rire.  Des  hommes,  des  femmes,  des  enfants, 
éccmiept  bouche  béante  les  lazsis  du  bouffon,  et  un  jeune  garçon, 
Juché  sur  le  dos  d'un  muleC  richement  harnaché,  se  trouve  aux 
premières  loges.  Un  colorif  vague,  joyeux  et  clair  revêt  cette 
scdue  grotesque  à  laquelle  la  touche  spirituelle  du  psintre  donne 
.une  grande  valeur.  X«e  <ru^  rappelle  l'Italie  par  le  caractère  du  site, 
la  nudité  des  montagnes  et  l'éclat  de  la  lumière.  Dans  le  Pâturage, 
le  Bocage,  ci  les  trois  paysages  peuplés  d'animaux,  Karel  fait  un 
retour  vers  les  arbres  verdoyants  et  les  Xraîches  herbes  de  la 
Hollande. 

Jean  lioth,  (ju'on  aiux  Ue  Bolli  d.  llalie,  est  encore  im  de  ces  fuiri- 
iils  attirés  au  delà  des  monts  par  le  soleil  et  qui  ue  rcv  im  ont  pas 
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au  DÎd.  Boih,  grand  admirateur  de  Claude  Lorrain,  Tétudia  beau- 
ooop  €i  èherdia  à  loi  dérober  le  eecret  de  cette  lumière  blende  qui 
«irreloppe  see  tableaux;  il  se  pleft  à  représenter  des  routes  se  di* 
rigeant  à  trvrers  les  arbres,  les  rochers  et  les  accidents  de  terrain 
vers  quelque  TÎlle  lointaine,  ou  quelque  vallée  anfraetueuse 
éclairée  en  écbarpe  par  les  rayons  du  soleil  couchant.  Tels  sont 
les  deux  cadres  que  possède  le  musée.  Andries  Both,  frère  de  Jean, 
peuplait  de  figurines  spirituollement  touchées,  à  la  manière  de 
Pierre  de  Laar,  les  paysages  de  son  frère,  et  souvent  mr^me  ils 
peignaient  en  commun  avec  un  talent  égal.  Il  est  difticiie  de  re- 
connaître où  commence  Andries  et  où  finit  Jean. 

Quoiqu'il  soit  né  à  Anvers,  Paul  Bill  ne  peut  guère  être  consi- 
déré comme  un  peintre  flamand.  Il  s'était  si  bien  italianisé  que 
plusieurs  de  ses  tableaux  sont  signés  «  Paolo  Brilli  »;  U  mourut  à 
Borne  où  il  était  allé  rejoindre  son  frère  Blatthieu,  excellent  pay- 
sagiste, dont  il  fdt  rélère  et  qu'il  surpassa.  Ses  paysages,  grande- 
ment composés  et  paribis  d'un  yert  un  peu  cru,  servent  de  fond  ù 
des  scènes  mythologiques  ;  ainsi  l'on  voit  dans  l'un  Diane  et  les 
nymphes;  dans  l'autre,  Pan  et  Syrinx;  dans  un  troisième,  saint 
Jérôme,  accompaf^é  de  son  lion,  s'a^ronouille  devant  un  cru- 
cifix dans  un  site  d'une  aridité  érémitique.  Tous  sont  historiés  do 
figures  plus  importantes  que  les  quilles  qui  ôtent  ordinairement 
leur  solitude  aux  paysages.  Le  goût  italien  y  domine. 

Adam  Pynacker  fit  aussi  son  tour  d'Italie  et  de  retour  en  Hol- 
lande, il  peignit  pour  les  châteaux  et  les  riches  habitations  do 
grands  panneaux  d'une  touche  libre  et  légère,  où  il  mettait  à  profit 
les  études  de  raines,  de  monumeiits  antiques  et  de  sites  pitto- 
lesques  quil  «vait  fiâtes  pendant  son  voyage.  La  pliqptrt  de  ces 
tableans  décovatifo  ont  disparu  «reo  les  édifices  qu'ils  onaient, 
et  il  ne  Mtede^jnoacker  que  èta  cadres  de  dimension  plus  petite, 
des  paysages  égayés  d'animaux  et  de  figurines  touchés  avec  beau- 
coup d'esprit.  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  iroulions  donner  la 
liste  complète  de  tous  ces  vagabonds  de  l'art. 

Nous  sommes  forcé  de  négiigf^r  la  dynastie  desBreuiihol  :  Brcu- 
j?hel  le  Drôle,  Breughel  de  Velours,  Breugliel  d'Enfer,  peintres 
originaux  et  singuliers,  dont  Breughel  de  Velours  est  le  plus  connu  . 
avec  ses  paysages  qui  s'évanouissent  en  lointains  d'un  azur  idéal 
et  dont  toutes  les  bétes  du  Paradis  peintes  avec  une  délicatesse  do 
touche  exquise  et  un  menrdlleox  édai  de  coloris  peuplent  les 
praniera  plans. 

Oietiieh  aimitéBcmhfandt,  son  maître  de  prédUecUon,  pour  le 
caractère  des  personnages,  le  style  de  l'archîteeturc  et  des  cos- 
tumes et  la  tonalité  bituninsiISS  de  la  couleur,  mais  il  va  sans  dire 
^'il  ief|k9  bisn  Ma  d«  son  prototype,  car  le  serviteur  marche 
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derrière  le  neitre,  comme  disait  MirhftlFAigii.  Gepeadant  Dietrich 
est  un  peintre  de  mérite,  dont  les  ouvrages  furent  recherchés  jadis 
plus  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  La  Femme  adultère  est  conçue 
dans  un  goût  rembranesque.  Le  Christ  parlant  aux  Pharisiens,  la 
pét  hcresse  debout  devant  lui  avec  une  attitude  humiliée,  les  co- 
lonne-^ du  temple  reliées  par  des  tiibunes,  rappeiient  certainee 
euux-iortes  du  maître. 

3iais  nous  n'avons  encore  rien  dit  des  peintres  d'animaux.  Bwl 
Potter,  mori  k  fiogMifliif  tm^  et  qui  dès  l'Age  4e  quatene  eas 
iàieait  des  chefiB-d*enim,  esi  un  mitre  de  pwwieroidr»  4111»  Um 
plus  riches  galeries  se  dlspuleiit.  B  se  peignit  que  de»  ehefwg, 
des  hcmb  et  des  moutoM  :  nais  quel  naturel,  quelle  rdrild,  quelle 
vie,  quelle  exécution  merveUlensel  Un  bœuf  oouehé  dans  l'herbe» 
une  vache  humant  l'air  de  ses  naseaux  humides^  un  cheval  qui  boit» 
un  chien  qui  jappe,  avec  un  fond  de  prairie,  undel  gris  sur  lequel 
se  détachent  les  silhouettes  d'un  arbre  ou  d  une  chaumière,  il  ne 
lui  en  faut  pas  davantage  pour  l'aire  un  tableau  que  Ton.  CSUVXie 
d  or.  Paul  Potter,  c'e^l  la  naïveté  dans  la  perfection. 

Allx'i  t  CuNp,  si  recherché  aujourd'hui  et  à  juste  titre,  n'obtint 
pas  une  grande  vogue  de  son  vivant,  et  ses  tableaux  se  vendaient 
à  bab  prix  ;  il  était  trop  simple,  trop  vrai,  trop  large  d'exécution. 
Ses  composiyeos  asSves  noient  pss  ce  piquant  qui  léfsiUe  1m 
goût  blasé  de  Vaantsuir,  Sous  besuciup  de  rapports,  aa  anièvese 
lapprocbe  de  eelle  des  fràres  Lenein,  si  kmgteBips  aésomus  ai: 
FreaMp  lais  ss  foukmr  est  phw  cihunde  et  sa  ydetle  senïus  féinil^ 
aux  tona  gris.  Le  J>épart  pour  la  jpresMiisdgfqpfésente  un  cavulisr 
vêtu  de  fouge  sur  un  clievalgris  fmmàk;  «i  ssmteiit lui  nsMfe 
les  guides  et  lui  tient  l'étrier  ;  un  autre  cavalier,  vêtu  de  noir,  sort 
d'une  porte  basse,  et  deux  chiens  au  premier  plan  attendent  qu'on 
se  mette  en  marche.  La  Promenade  est  un  sujet  analogue  qui  ron- 
tirul  tjois  cavaliers,  dont  l'un  re<;oit  de^  peidrix  que  lui  oflr.'  un 
j.:.iidt. -chasse  accomj)ap:n<^  de  deux  chK^ns.  Un  pa)saKe,un  portrait 
d'homme,  un  portrait  d  eniani  et  une  uwine  montrent  la  flexibi- 
lité du  talent  de  Cuyp,  et  noua  regi'ettons  de  ne  pouvoir  lui  con- 
sacrar  un  plus  lang  sliMia» 

Ons'étaOMdelâtteMdilédftBeighem,  ffMndilé  qui  nt  Hiisii 
earieaàlapeiiklieA  de  ses  tablesn.  Ihm  gside  sssièrtfci  wx 
tTttrail  et  une  ialhaiiUe  certitede  d*eiéetttff»  rs>pii|iMBt  B»- 
gbem  a  varié  à  l'infini  un  petit  nombie  de  thèmes,  et  ses  wisliaas 
sont  toi^oiiim  agréables.  Le  psesitge  du  hee»  le  gHé^  la  pMnsge, 
le  paysage  avec  animaux  se  reproduisefti  saas  œsse  smis  ç^nn 
pinceau  et  ne  causent  jamais  d'ennui,  tant  sa  couleur  est  limpide, 
sa  touche  spirituelle  et  son  mélange  de  gens  et  de  l>ctes  ingénieu- 
sement disposé.  Berghem  ne  se  refuse  pas  de  temps  à  autre  le 
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ngoût  d'une  jolie  iille  juchéo  sur  les  paniers  d'un  âne  ou  relevant 
la  jupe  pour  passer  un  ruisseau. 

Si  tous  ces  «rCisteB  ont  Hm  peint  les  MhnauT  ri^-ants,  Weenincx 
apaint  adairableMit c»  qjtt'tn  appell»  la  wtiM  iMtte.  Ooeli 
«qMA»  Hémi  «a  imitw  Uaiio,  m  ,ém  iovk,  pcadus  ptr  taie 

1m  et»  verts,  les  lapia-lisiili  duphnatge  despaow  et  le  fou  d*«iv 

tifice  ocellé  de  leur  queue  ! 

C'étaient  d'admirables  portraitistes  que  Van  der  Hi  lst  et  François 
Çals  '  11^  «soutiennent  non  mm  honneur  à  c6té  dee  Bembnodt, 
des  Rulu-Tîs  et  (k's  Van  Dyclc. 

Mainumant  nous  pouvons  rckver  notre  tête  si  lonirtfmp!^  pen- 
chée vers  ces  potits  cadres,  merveilles  de  fini,  et  contem[ilons  les 
austèies  j.'^  iiiturcs  de  Philippe  de  Champai^qie,  ce  Poussin  jansé- 
niste, le  fiepas  cliez  Simon  le  Pfiarisùnf  le  Christ  célébrant  la  Pdque' 
ëvec  ses  disdpkM,  le  Christ  m  6l  «Mont  cette  singulière  et 
ctMOtérietfqftt»  pentnra,  ck  tanFOlt  U  wane  MiMteBsime  (It 
ille  de  nôippe  de  riiHiriflMi,  inligiwwi  à  Foiiltoyal)  aaetoe 
les  pieds  allongés  cor  «i  UkMel»  In  «iÉM  Jeintee,  pendant  ^ 
la  mère  Catherine-Agnès  Aniaidd,  à  geMuz,  implere  éa  eM  la 
gttéiiBon  de  la  malade,  qui  revint  effectirement  à  la  aeaté,  comme 
le  constate  riascription  tracée  8»jr  le  tableau.  Quand  on  a  vu  cette 
peinture,  on  connaît  atissi  bien  Port-Roral  que  si  Ton  avait  lu  le 
volumineux  ouvraiip  de  Sainte-Beuve.  Qn^^l-  adir.irahles  portraits 
que  ceux  du  cardinal-duc  Armand  de  Rieh»  limi.  r  t  de  cette  lemme 
d'une  pâleur  exsanciie,  vêtue  de  marron  et  coiflV^e  d'une  gaze  noire, 
qu'on  croit  être  madame  Arnault,  sœur  de  N.  Amault,  et  dont  la 
mère  Angélique  était  la  fille!  Quel  masque  elTrajrant  dans  sa 
ttoiMevr  vNfia  €|ae  iianM  w&ntnt  wm  wiHKDsnEi  feneMiBB  z 

L—  portnila  dePeiius,  d'iyièa  Heni  rr  at  CMheriM  és 
oMiBi  eo»  m  vaiear  6a  aoouMBHi  BHnaqneB.  mv  Mneenve  ai^* 
Bohia  Yaooaia  les  pefseMs^es  petstseomiiis  as  le  fenicnt  pes  les 
chnmîques  les  mieux  rensëgnées  et  les  mémoires  les  phis  minu- 
tieinb 

Dans  cette  portion  de  la  galerie,  Van  Dyck  régne  en  souverain , 
sans  redouter  le  voisinage  de  Rubens.  Non  moins  coloriste,  mais 
plus  fin,  plus  élégant  que  son  maître,  Van  Dyck  semble  créé  pour 
reproduire  sur  la  toil^  l<*s  rois,  les  princes,  les  duchesses,  tout  ce 
monde  de  la  haute  vie,  fin  de  race,  aristocratique  d'allure,  d'une 
magnificence  hj^réditaire  et  marchant  au-dessus  de  la  mttWtods 
eoSBme  les  dieux  marchent  sur  les  nuages.  H  a  prâit  d>»etwrtB 
fMd  et  aMs,  «m  m  coote  MHttrte;  mins  vîg^ 
pénétnllim  ispiés  dv  esnetèra,  dsns  ces  coates  séances  qps 
^nrosut  Iss  giandii  des  télea  ^pnm  as  iBwwria  plus»  ées  nssqasi^ 
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dont  le  moule  etlbriaé,  de»  exfitùÊÊiOfm  d'eiistenee  tjamtfa  éf»* 
nouiee.  Yan  Dyck  est  le  Trai  peintie  de  rariatoemtie.  Lee  piilaSg 
de  Gèoee  et  de  Windsor  ratiestent.  Lui-même,  comme  on  le  Yoit 
dane  eon  portrait,  avait  la  grâce  cavalière»  i'eir  vil  et  dégagé  de 
rhomme  du  monde.  Nous. ne  reviendrons  pas  sur  le  portrait  de 
Charles  I",  dont  nous  avons  parlé,  et  nous  citerons  le  magnifique 
portrait  équestre  de  François  de  Moncade ,  marquis  d'Ayona, 
généralissime  des  troupes  espagnoles  dans  les  Pays-Bas,  digne  de 
Titien  et  de  Vélasquez ,  les  enfants  de  Charles  I",  le  piince  de 
Galles,  le  duc  d  York  et  la  princesse  Marie  ;  Ciiailes-Louis,  duc  de 
Bavière,  et  le  prince  Rupert,  revêtu  de  son  armure;  le  duc  de 
Biehenumd;  une  dame  et  aa  tUe,  merfdllemee  peinturée  pleliieB 
dévie  et  de  couleur  et  d'une  élégance  quenul  pebitre  n'apoeeédée 
comme  lui, 

.  L'immense  réputidioii  de  Yen  Qyek  porUiiliele  Ait  parfois  un 

peu  trop  oublier  qu'il  est  un  excellent  peintre  d'histoire  et  qu'il  a 
traité  des  sujets  religieux»  historiques  ou  nqrtbolo^nques  avec  une 
grande  supériorité;  souvent  il  égale  son  maître  Rubcns.  S'il  a 
moins  d'éclat  et  d'énergie,  en  revanche  il  a  plus  d'élégance,  de 
tendresse  et  de  goût.  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  le  Christ  pleuré 
par  la  Vierge  et  les  anges,  Vénus  dcinanda?il  à  Vulcain  des  armes 
pour  Enée,  Renaud  et  Armid^,  sont  des  toiles  de  premier  urdre 
également  remaïquables  par  la  composition,  le  dessin  et  la  cou- 
leur. Van  Dyck  ne  s'est  pas  absorbé  dans  le  génie  de  Bubene, 
et  il  a  su  garder  à  cété  du  maître  une  indénli^  originalité. 

Noua  Voilà  anivés  au  bout  de  la  galNie,  non  aans  avoir  été 
obligés  de  paiscif  sous  sil^iioe  bien  des  artistes  rpoomiwur^^fr**^ 
éteints  par  la  gloire  de  Jtubens,  cçmam  les  étoiles  psr  le  soteil  : 
Otto  Tenios»  C^ngrer  et  lâen  d'anties;  nous  n'avons  souvent  pu 
que  nommer  quelques-uns  de  ces  «  petits  maîtres,  >  joie  et 
délice  des  amateurs,  et  il  nous  a  fallu  renoncer  à  suivre  jusqu'au 
bout  cet  art  qui  eut  pour  tombeau  la  tulipe  de  Van  Uu^aum. 

Éeele  ftançalse* 

Au  bout  de  cette  galerie  qu'intemmpent  les  travaux  du  Louvre, 
on  tourne  k  droite»  et  l'on  se  trouve  dans  une  salle  où  sont  ras- 
semblés quelques  tableaux  de  l'ancienne  école  fhtnçaise,  si  peu 
connue,  et  qui  pourtant'mérite  de  l'être.  Il  y  a  toi:uours  eu  des 
peintres  en  Fitmce,  et  Ton  est  souvent  allé  cbcrdher  ailleurs  ce 
qu'on  avait  chez  soi  soùs  la  main.  Jean  Cousin  figure  dans  cette 
salle  avec  son  Jugement  dcrnifr,  vaste  composition  qu'enserre  un 
j^Qtit  cadre  et  qui|  pour  la  vigueur  de  ia  ctfacejptiony  k  w'i/i\é  des 
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groupes,  la  science  anatomique,  fait  penser  à  3IirhGl-An::n.  Au 
premiei  plan,  tics  anges  armés  de  faucilles,  moissonneurs  de  la 
mort,  emportent  de  leurs  sillons  les  gerbes  de  trépassés,  qui  tres- 
saiiicnt  au  son  de  la  grande  trompette.  Les  élus  se  dirigent  vers 
la  Jérusalem  céleste,  les  réprouvés  se  précipitent,  poussés  par  les 
démims,  dans  les  noires  caTemes  de  l'enfer  ou  courent  <^  et  là 
.  pour  éviter  le  ch&timent;  dee  di&teaux  en  raines,  des  villes 
détruites,  montrent  que  la  fin  du  monde  est  arrivée,  pans  le  liaut 
du  tableau,  le  Christ  apparaît  au  milieu  de  sa  gloire,  les  pieds  sur 
le  l^obe  terrestre,  ^touré  d'anges,  d*ap6tres,  de  saints,  d*élus. 
Sa  pose  est  sévère,  majestueuse  et  terril  lo  :  le  Sauveur  s'est 
changé  en  juge!  Certes,  c'est  là  l'œuvre  d'un  grand  pemtrc,  et 
cependant  on  n'a  que  bien  peu  de  détails  certains  sur  sa  vie.  On 
sait  seulement  qu'elle  fut  très-longue  :  que  sont  devenus  les  nom- 
breux chcfs-d'œuvie  d'un  niaître  qui  vécut  prés  de  quatrc-vin- 1- 
Jieuf  ans!  Ses  œuvres  authentiques  sont  très-rares ,  presque  toutes 
ont  disparu  ou  ont  été  détruites.  Le  seul  tableau  à  l'huile  qui  soit 
resté  de  lui  est  le  Jugement  dernier  du  I^oum-  Comme  t<ms  les 
grands  artistes  de-  la  Renaissance,  Jean  Cousin  était  un  génie 
encyclopédique;  il  excellait  dans  la  peinture  sur  Terre,  comme  le 
témoignent  les  vitraux  de  plusieurs  églises  et  cathédrales;  il  était 
aussi  sculpteur,  et  sa  statue  du  mausolée  de  Philippe  de  Chabot, 
fait  prisonnier  avec  François  l*^  à  la  bataille  de  Pavie,  montre  qu'il 
se  servait  du  ciseau  non  moins  bien  que  de  la  brosse.  Qu'a-t-il 
manqué  à  Jean  Cousin  pour  tenir  dans  la  postérité  le  rang  qui  lui 
est  dû!  un  biographe,  un  Vasari. 

Quel  maître  charmant  que  Franc^ois  Clouet!  un  Holbein  fin, 
gracieux,  élégant,  avec  toutes  les  qualités  françaises.  Rien  de  plus 
délicat  que  sa  manière  de  peindre,  qui  ferait  paraître  grossières  les 
miniatures  les  plus  achevées.  SS  couleur  est  claire,  ses  omlires  sont 
d'une  légèreté  extrême,  comme  s*il  craignait  d'y  dérober  quelque 
détail  intéressant;  mais  dans  cette  ptleur^  quand  rœil  sfy  est 
habitué,  quelle  Recherche  du  modelé,  quel  rendu  et  quelle  préci- 
sion! On  dirait  une  de  ces  médailles  méplates  dont  le  faible  relief 
n'empêche  pas  de  distinguer  les  plans,  et  qui  produisent  l'illusion 
d'une  ronde-bosse.  Et  quel  soin,  quel  goût,  quel  fini,  quelle  fidé- 
lité dans  les  costumes,  les  ajustements,  les  armes  et  les  joyaux 
des  illustres  pcrsonnai^cs.  princes  ou  princesses  qu'il  représente  ! 
Aucun  sacrifice,  aucune  partie  cachée,  et  pourtant,  de  ce  monde 
de  détails,  rien  ne  se  détache  et  n^  trouble  l'harmonie.  C'est  bien 
le  ptintre  des  Tsids,  ces  rois  artistes,  parés  «t  coquets  oomme 
des  femmes. 

Quel  chef-^o0uvre  que  le  fortraii  éPÉHen^th  d'iiilWefts,  reine 
de  France,  Hamme  de  Otaries  IX I  On  ne  samiait  pousser  plus  ioi& 
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la  finesse,  Tcxactitnde  fli  11  peftecthn  du  dessin  ;  sur  ce  déllcit 
linéament  s'étale  une  couleur  d'une  suavité  pâle,  plus  vraie  qwb 
Ils  tapages  de  tons  des  peintres  dits  coloristes,  et  qu'on  sent  être 
l'expression  même  de  la  nature  :  quoique  le  modèle  dv  ce  délicieux 
portrait  ne  soit  plus  qu'une  pincée  do  cendre,  si  même  cette 
cendre  existe,  on  en  peut  affirmer  la  ressemblance.  Oui,  c'est  bien 
Élisabetb,  femme  de  Cbai'Ies  IX.  Elle  vit  tout  entière  dans  son 
petit  cadre  :  les  mains  posées  l'une  sur  l  autre  avec  un  mouve- 
ment plein  de  grâce,  sont  des  merveilles,  fluettes,  transparentes, 
tendres  ocymae  des  pétales  de  lis,  des  msins  mineiit  rofdesl  I« 
costuma,  d^one  éld^aoe  et  dTwM  dchasse  compliquées,  est  oen»- 
taUé  de  pedss,  ds  jojyaiiz»  de  boatoms  émsfllés,  de  pienerieB,  qvd 
font*  presque  dûfsiaître  le  corsage  de  brocart  d'or  damassé  d*ar- 
gent^  avec  sa  findse  goudionnée  ;  et  la  chemisette  de  gaze  à  bonil» 
Ions  semble  porter  défi  aux  Biaise  Deagoies  de  l'avenir. 

Le  PoriraU.  de  Charles  II  n'est  pas  moins  admirable  que  oalili 
d'Élisabetb.  Cette  seule  figure  donne  toute  la  physionomie  d'une 
époque,  tout  le  sens  d'un  rèprne.  Nulle  page  d'histoire,  fût-cUc  de 
Michelet,  n'en  dit  autant  que  ce  petit  panneau  de  '32  centimètres 
(h'  haut  sur  27  de  lari^e;  c'est  bien  là  le  jeune  roi,  amant  de  Marie 
Touchet,  un  peu  pocie.  un  pou  l'ou,  grand  cliasseur  et  ran'Mis5[ue- 
ment  cruel,  que  la  Saint-liartiiéiemi  a  maïqué  d'une  note  san- 
glante. 

U  est  ]à  tout  entier,  êbiêêêA  idsl  que  sll  posait  demi  Tons, 
dans  son  justaucorps  de  relours  noir  rayé  d*eatrèlses  d'or,  avec 
ses  chAuaaee  de  satin  blano,  sa  petite  toque  noire  à  plumes 
blanches,  et  la  msin  à  la  garde  de  son  épée. 

Des  portraits  de  l'école  de  Clouet  :  Français  Bmri  JJ^  Ftêm" 
çnis  de  Lorraine,  Charles  de  Cosse,  comte  de  Brissac,  remartjuables 
pourtant  par  l'exécution,  montrent  la  distance  qui  sépare  les  imi- 
tai eurs  Uu  maître;  il  y  a  aussi  :  un  portrait  d«'  Jrnn  Foii''(jur[,  le 
savant  miniaturiste  du  livre  d'heures  de  maître  Esliennc  Che- 
vallier; un  autre  très-curieux  du  duc  de  Monhnormri' ,  avec  la 
d».vk>e  f^i  ccquc  aplanos  ;  quelques  tableaux  sur  fond  d'or  d'artistes 
inconnus  repiésentant  des  sujets  de  piété  et  qui  valent  ceux  des  . 
écoles  élrangères  qu'on  admire. 

On  foit,  daas  cette  salle,  une  grande  toOe  de  Marfin  MniiMt, 
qui  tiavailla  k  Fontainebleni,  dont  il  peignit  la  duipeDe;  mais  ici 
nous  STons  afiûn  à  «n  artiste  dont  l'édacation  s'acheva  en  Italie, 
où  il  s'était  lié  avec  le  Caravage  et  le  Josepin.  U&rewn  wkwUimi 
à  Enée  d'abandonner  Didant  tel  est  le  sijet  de  cette  composition 
traitée  d'une  façon  large  et  décorative,  comme  celle  des  ]>eintres 
(v\i  ont  l'habitude  d'avoir  des  murailles  poiu"  champ  Didon, 
couchée  à  demi  nue  sur  un  lit  de  repos,  essaye  des  séductions 
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inutiles.  Enée  regarde  le  Dieu  qui  lui  montra  10  rhamiB»  et  ua 
Amour  lui  attadie  M  cottMM. 

GounxuNil      m  «rttrte  ëncdîM  :  U  tome  .pour  îoni  à  dit 

liuluH  iiiitim  ilM  iiirr'-flr-"  T^'l^^    IT*^'"""  ^ 

h^ÊKtm  |iMi|iiiilîni     «gnnminto  imn^biaitet.  Ia  JffilIviCtf,  4^ 
to  Lavm  pOMèdi)  ^  conçue  dans  ce  goûU 

La  mUb  fuiiia»  est  occupée  tout  entière  par  Le  Sueur,  une  des 
plus  pures  gloires  de  l'école  française.  La  légende  a  fait  d'Eus- 
tache  Le  Sueur  un  génie  malheureux  et  jKirsécuté,  en  proie  aux 
jalousies  de  Lebrun,  usant  dans  le  travail  et  la  pauvreté  une  vie 
mélancolique,  et  finissant  par  dcmaiider  au  cloitrv'  un  repos  que  le 
monde  lui  refusait.  Tout  ce  roman,  d'un  intérêt  vulgaire,  et  £Eut  à 
l  usage  des  âmes  sensibles,  a  été  dénw^  pièce  à  pièce,  €t  laSuffor 
n'en  reste  pas  moins  le  tendre  et  chaste  génie  que  M 
révèlent.  11  ne  voulut  jamak  aUer  à  BoM,  Mia  fa'«ftf t-41  bosoin 
d  aller  chefcbar,  dm  «a  kMitti  pèkiiBage,  «a  qu'il  poaaédait  en. 
U-nina,  al  d*afllam  aat4i  aécaaMiw  àt  paawrlaa  Maata  pour 
étnte  iaa  atfiknat 

La  Vie  âêtÊint  Bruno,  peinte  pour  le  cloître  des  Chartreux  de  la 
XOa  d'Enfer,  est  sinon  le  chef-d'œuvre  de  Le  Sueur,  du  moins  son 
œuvre  la  plus  caractéristique  et  la  plus  populaire.  Quand  on  pro- 
nonce son  nom,  c'est  à  la  Vie  saint  Bruno  qu'on  pense  tout 
d'aboi*d.  Cette  suite  ne  compte  pas  moins  de  vingt-deux  tableaux, 
qui  étaient  placés  dans  les  arcs  formés  par  les  pilastres  du  cloître. 
Tous  ne  sont  pas  île  la  main  du  maître,  qui,  dit-on,  se  lit  aider 
pour  mener  à  lin  cet  important  tnivail  ;  inuis  son  inspiration  est 
pai'tout,  et  la  plus  grande  unité  règne  dans  cette  gdAie  da  la  vie 
monastique. 

CM)»  dittranca  aatra  tea  aarinai  da  Le  flttavr  al  ka  Moiaaa  de 
Sartann,  ci  qu'A  X  a  kin  da  la  teadie  piélé  da  peintre  fiaaçila  à 
la  ftmiafaadévotioa  du  peintre  espagnali  Lea  laoines  de  Le  Sueur 
paaaaal  an  ciel,  les  moines  de  Ziurbaran  pensent  à  T^er.  Si  les 
aatf  maétiient  leur  diair,  c'est  pour  la  spirituaUser,  les  autres 
pour  la  punir.  Le  Sueur  a  l'onction  et  Zurbaran  la  terreur.  Quelles 
sombres  fantasmagories  d'épouvante  Zurbaran  eût-il  évoquées 
]  our  la  mort  de  Raymond  Diorrès,  que  déjà  le  démon  réclame  et 
pour  cette  sci-ne  si  dramatique  des  lunérailles,  où  le  cadavre  se 
reieve  de  s^i  bière  avouant  qu'il  a  été  justement  condamné  !  Mais  ces 
violences  iniient  mal  à  l'âme  tendre  de  l  artiste  frant^ais,  qui  s'at- 
tache à  la  partie  morale  du  sujet  et  en  atténue  l'horreur  ph^oî^ne. 
Tout  est  mainteim  dans  une  gamme  ptta  al  doaca  oA  édaleo^t  ^ 
ooaaaeMMMit,  quelques  '  dnpatiaa  da  oal  ootNmer  'ntense^ 
qu'on  retrouve  ches  Philippe  da  Cfaunpelgaa»  Lehnm,  Mignard  et 
«MM  paimiaB  da  l%aqaa,  al  qai  a*a  p«i  auîEfi  la  ééfftàêtkon 
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lente  des  teintes.  Ce  qui  frappe,  dans  cette  longue  légende  histo- 
riée, c'est  la  simplicité  de  la  compositioii,  le  dégageasMit  du  détail 
et  de  raceessoire,  la  sobriété  des  nu^jeiui  d*eaDfoatleii,  le  petit 
nombré  deetons  employés  et  surtout  l'ilr  Iramble,  furent  et  cou* 
rainea  des  tètes;  On  est  Uen  bon  dit  iMe,  comme  on  disidt 
alors,  dans  cette  atmoepbère  claustrale  OÙ  rien  du  monde  ne  par- 
vient, où  les  bruits  meurent,  où  les  couleurs  s'évanouissent,  et  où 
la  terre  n'est  plus  qu'un  brouillard  qui,  en  se  déchirant,  laissera 
voir  le  ciel.  Parmi  ces  tableaux,  roprésentant  la  Conversio7i  de 
saint  Bruno  à  la  mort  de  Diocrès,  sa  Rcnoncinlion  au  monde,  VÀppa- 
rilion  des  anrfes  au.  saint  endormi,  la  Fondation  du  Monastère,  sa 
Prière  en  cellule,  et  divcr^^  autres  épisodes,  il  en  est  un  devant 
lequel  la  foule  s'arrête  avec  admiration  :  c'est  la  Mort  de  saint 
Bruno,  le  chef-d*ceuvre  de  Le  Sueur  et  un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
peintQpe.  lie  saint,  étendu  les  mains  jotaitsa  sur  le  gnlisjt  de  l'ago- 
nie, expire  après  s'être  publiquemoit  oonféssé.  Un'disrtrenx,  le 
cradfiz  en  main,  déplore  a?ec  les  moines  H  perte  que  l'ordre  Tient 
de  fidre.  A  la  téte  et  aux  pieds  du  mort,  qui^lMiespeaUnodient 
les  prièras  lùnèbres,  et  un  autre  se  prosterne  la  face  eontie  le 
|)lancher,  dans  un  anéantissement  d'humilité  et  de  ferveur.  La 
luoiir  d'un  cierge  unique  fait  glisser  ses  reflets  blafards  sur  ces 
frocs  blancs,  semblables  à  des  suaires,  sur  ces  murs  blanchis 
comme  les  parois  du  sépulcre,  sur  ce  plancher  nu,  qui  rappelle  les 
ais  d'une  bière,  et  une  tristesse  pénétrante  se  dégage  de  cette  toile 
presque  monochrome. 

On  se  tromperait  en  croyant  qu'Eustache  Le  Sueur  est  un  peintre 
purement  ascétique,  et  dont  le  talent  se  borne  aux  sujets  de  piété, 
n  possède  la  gmce  sioasi  l^en  que  l'onction;  grâce  ohnrte  et 
tendre,  mais  qui  peut  sourire  aimiablement  dans  les  scènes  tçfffho^ 
logiques.  Les  peintures  du  OMnd  d$  VAmtmr^  à  rbètél  .Lambert; 
qu'aîdonrd'faui  on  voit  au  Musée  du  Loum,  montreiat  l'artiste 
sous  un  aspect  nouveau.  C'est  l'histoire  de  Cupidon,  sa  naissance, 
sa  présentation  à  Jupiter,  et  les  différents  épisodes  de  sa  vie 
céleste.  Ici  réprimandé  par  sa  mère,  il  80  réfugie  entre  les  bras  de 
Cérès,  là  il  reçoit  les  hommages  dos  dieux;  plus  loin,  il  ordonne  à 
Mercure  d'annoncer  son  pouvoir  à  l'univers,  ou  bien  encore  il 
dérobe  la  foudro  au  maître  dos  Olympiens.  Tout  cela  est  d'un  ton 
clair,  léii^or,  brillant,  comme  il  convient  à  des  peintures  décora- 
tives faites  pour  des  places  spéciales.  Les  tôtes  ont  un  cafSCtèie 
charmant  de  douceur  sereine  et  de  volupté  naïve,  dont  le  reflet  se 
retrouvera  plus  tard  dans  la  grâce  de  Pmd'lion.  Los  Cormes  des 
corps  sont  ondoyantes  et  souples,  d'an  goCkt  élégant  êt  pur  que  ne 
raidit  pasle  stricto  imitation  de  l'antique. 
Les  Nwf  Mu$m,  peintes  en  différents  tableaux  pour  la  chambie  à 
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Mieli«rd0  madame  de  Thorigny,  è  llidtel  Lambert,  cemerveil- 
lenx  fltnctuaîrepleiii  de  èhelM'oBiim,  ont,  îeoléeaoa  groiq^éee,  im 
ehanne  inezpnmable.  Elles  sont  antiquee  et  cq)enâant  bien  finm- 
çtiaee,  et  la  dame  chez  elles  se  devine  aous  la  déesse.  Dans  un 
talon  ^es  seraient  aussi  à  leur  aise  que  sur  le  sommet  du  Pindc 
et  cependant  n'allez  pas  croire  à  des  précieuses.  Rien  de  plus 
simple,  de  plus  naturel  que  leurs  poses.  Elles  regardent  douce- 
ment devant  elles  avec  un  vague  sourire,  se  donnant  une  conte- 
nance par  l'attribut  qu'elles  tiennent  :  masque,  lyre,  tablettes, 
comme  par  un  éventail  dont  on  jouerait  négligemment;  et  leurs 
types  se  retrouveraient  dans  les  gravures  de  Sébastien  Lecierc. 
C'est  une  antiquité  charmante,  un  peu  modenilaée  oomme  dans 
les  tngédiea  de  Baeine,  adoucie,  attendrie,  une  antiquité  ayant 
da  monde  et  de  la  politeaae;  mais  Le  Sueur  a,  de  ploa  que  le  poétc^ 
une  ingénuité  virginale,  un  fimd  de  candeur  inaltérable,  et,  quoi* 
qtt*on  aente  que  ses  JftiMi  ont  été  peintes  sous  Louis  XIY,  elle:^ 
n'en  aont  pas  moins,  par  leur  beauté  tranquille  et  leur  grâce  dé- 
cente, les  soîurs  cadettes  de  ces  belles  flaures  de  la  Poésie^  de  la 
néologie,  de  la  Justice,  que  Raphaël  a  peintes  dans  les  tympans  et 
les  voussures  des  chambres  du  Vatican.  Eustache  Le  Sueur  peut 
s'asseoir  modestement  aux  pieds  du  divin  Sanzio. 

Dans  la  môme  salle,  se  trouvent  quelques  peintures  de  Youet, 
de  Lahyre  et  de  Mosnier. 

Le  couloir  qui  rejoint  la  galerie  nouyelle  de  l'école  française 
contient  les  Pirii  de  mêr  de  France,  de  Joseph  Vemet,  le  chef 
de  la  dynastie  des  Yemel,  le  père  de  CSarle,  le  grand-ptoe 
d'Horace.  Noua  n'eaaayerona  pas  de  décrire  lea  unea  iqirès 
las  autres  ces  vues  si  remarquables  et  qui  resteront  longtemps 
encore  les  modèles  du  genre.  Joseph  Vemet  est  un  grand 
artiste,  et  s'il  faut  rabattre  de  l'a'lmiration  que  professait  pour  lui 
DideVot,  il  doit  en  rester  quelque  chose.  Ce  n'est  pas  un  simple 
peintre  de  marine.  Quoiqu'il  n'ait  guère  de  rivaux  en  ce  genre,  il 
compose  à  merveille  un  tableau,  cet  art  presque  perdu  aujour- 
d'hui. Les  figures  dont  il  anime  ses  toiles  sont  d'un  dessin  libre  et 
juste,  touchées  spirituellement  et  ont  de  l'importance  dans  le  pay- 
sage. Lee  Parti  de  mer  de  FHmm  reproduisent  le  fourmillement 
«otif  et  joyeuzde  la  réalité,  et  lea  petits  personne^  dechaqueirille 
maritime  ont  bien  le  caractère  la  profince.  losephYernet  de- 
meura vingt  ans  en  Italie,  mais  il  n'oubliait  pas  pour  cela  son  pays 
natal.  Il  était  de  loin  fort  assidu  aux  salons.  Nul  peintre  n'a  plus 
étudié  que  lui  les  jeux  de  l'atmosphère,  les  variations  de  la  lu- 
mière aux  différentes  îieures  du  jour,  le?  aurores,  les  midis,  los* 
couchers  de  soleil,  les  clfets  de  lune,  et  il  se  piquait  de  pouvoir 
^rendre  d'une  manière  reconnaissable  précisément  telle  heure  de 
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la  journée.  Ses  eaux  sont  limpides,  Iran?]^  :  '  ^ntes,  mobiles,  ses 
vagues  s'enchaînent  bien  et  se  brisent  d'une  façon  naturelle;  ses 
rochei-s,  ses  broussailles,  ses  arbres,  un  peu  dans  le  genre  do 
Salvaior  Rosa,  ont  de  l'accent  et  du  pittoresque,  bon  coloris luioi- 
neux  change  en  argent  l'or  de  Claude  Lorrain. 

Des  Hubert  Bobert,  des  Eoslin,  des  Drouais  et  des  Huo  accom- 
pagoeal  ta  Joseph  YemeL 

La  nouvelle  galerie  française,  que  le  pavillon  Denon  sépare  en 
deux  travées,  contient  dans  la  première,  en  revenant  du  fond,  les 
ouvrniics  des  peintres  français  de  Louis  XIII  à  Louis  XIV  ou  à 
peu  pies,  car  l'or-lre  chronologique  n'a  pas  été  rigoarcusement 
suivi.  Là,  jj^ui  eui  Pous.-in.  Vouet,  Jouvenet,  Le  Sueur,  Lebrun, 
Sébastien  Bourdon,  Mignard,  Rigaud,  Santerre,  Valcntiû,  Claude 
Lorrain,  Labyre,  delà  Fosse,  L^lèvre. 

Le  Sueur,  dont  ooiib  ewiis  d^à  4é«rii  bioft  des  tableaux,  «n 
compte  encore  un  gvand  nonbie  dans  cette  galads  :  le  plus 
important  est  la  Mdicniiên  de  saiMi  PmU  à  ÉfMtê.  L'apôtre,  de- 
bout sur  les  marches  d'un  portique,  montre  le  ciel  du  doigt,  sem- 
blant dire  que  là  seulement  réside  la  vraie  science,  et  les  Éphé- 
siens  apportent  sur  la  place  les  livres  de  philosophie,  d'histoire  et 
d'irt  qu'ils  déchirent  et  biTib^nt  comme  inutiles  ou  nuisibles.  Vr. 
esclave  nu'onouillé  souffle  de  sa  bouclie  la  flamme  avec  un  mou- 
vement plein  de  naturel.  Cette  toile  est  un  des  chefs-d'œuvre  de 
Le  Sueur;  en  la  regardant,  on  j)ense  aux  cnrtorts  de  Raphaël  à 
Hampton-Court.  Le  J^'sus  jiurtanl  sa  croix  attendrit  par  ao  tristesse 
sympathique  et  snu  accablement  profond.  11  a  succombé  sous  le 
lîix  du  bois  infime  ;  ses  genoux  et  ses  maÎBS  s'appuient  àicrre; 

*ll  est  tem|)s  que  Simon  le  Çyr^néen  vienne  à  son  secours.  Sans 
cela,  sainte  'Véronique.ns  recueiUenkit  sur  s«n  linge  ijue  Ten- 
preinte  d'une  tftte  saorte.  Nul  tabtoeu  ne  lepr^seote  mieux  le 
génie  de  Le  Sueuî*  que  cette  con^eaition  ai  simple  ayoc  son  coloris 
d'une  touchante  pâleur. 

Le  Louvre  est'  riche  en  Poussin.  Il  ne  compte  pas  moins  de 
trente-neuf  toiles  de  ce  maître  austère,  laborieux  et  fécond,  qu'on 
pourrait  définir  le  philosoplie  de  la  jieinture.  'J  outes  ses  comp{>si- 
tions  sont  marquées  au  sceau  du  bon  sens,  de  la  rec  titude  et  de  la 
volonté.  Si  l'œil  n'<  :>t  pas  toujours  sntisÊait  de  ses  tableaux,  le  lai- 

'  sonnement  n'a  jamais  rien  à  y  reprendre.  Pou.ssin  gBgne  bam  uup  à 
la  gra"?ure,  comme  les  peintres  plus  soucieux  de  la  pensée,  de  ror** 
donaance  et  du  dassin  que  do  l'agréoMOt  de  la  oonisMr^et.WLtoie, 
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en  arrivant  aux  toiles  dont  on  admirait  les  estampes,  on  éproTive 
parfois  une  sorte  de  désappointement,  car  les  tons,  i>osôs  d'ordi- 
n;i.ie  sur  une  impression  mw^H  qui  a  repou'^sé,  ont  pris  un  aspect 
triste  et  rembruni.  Mais  si  i  on  ne  se  laisse  pas  rebuter  par  cette 
première  vue,  il  se  dégage  bientôt  de  cette  couleur  flétrie  et  neutre 
un  dMUTM  tMr»  comna  46  ositetnes  piècM  de  ComeUle,  qui 
tenUeirt  J»lM»d.tium|WW,  gt  tet  m  MBtpiitttnd  Uallt 
beMté.  PoMiââéMiérMiiMae,  BaplMfltetMMSwMte.  Mtit 
bm^'il  tii passe  lâ  ph»  gn&ée partie  de  sa  vie  à  Ban»,  «t^l 
^■sAtiiioii,lla'aii6ttpiBiDOÛHDeaté  Arançai%  a*  ites  loi  lliée 
remporte  aur  la  sensation.  La  nature  n'agit  pas  sur  loi  par  aoft 
attrait  propre,  et  il  ne  Toit  guère  dans  les  formes  que  des  moyena 
d'expression.  L'exécution  chez  lui  est  toujours  subordonnée  au 
sujet  et  ne  s'égaie  pas  dans  cette  joie  libre  de  l'artiste  qui  peint 
pour  peindre.  Malgré  cela  ou  à  cause  de  cela,  personne  ne  mérite 
mieux  que  Poussin  1o  titre  de  grand  maître.  Tl  l'a  été,  sinon  par  le 
tempérament,  du  moins  par  toutes  les  nobles  facultés  qui  s'acquiè- 
rent, se  règlent  et  se  développent  soub  la  conduite  d'une  ferme 
niaatt.  S*U»'a  [^as  le  grand  a^la  Mm  ItaUeaa,  Il  a  la  oorreetion 
floutMnM,  lagicvMellacaitilQaeniigliMadttdaa^ 

MUéimr  H  Mêom  aM  naa  ém  pta  afanéMaa  «i  dea  pk»  gn^ 
cîausea  con^fXMitioiiidiiPimaaiii.  Pour  coiaplaire  à  un  ami  qui  hd 
demandait  un  tableau  réunissant  ptasiears  tjfpea  da  baiaild  fimi» 
Bine,  il  a  choisi  le  sujet  de  Rébecca  allant,  ayec  ses  compagnes, 
puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  pour  abreuver  les  troupeaux  de  son 
porc.  Ello  reçoit,  la  main  sur  le  cœur,  étonnée  et  ravie,  les  pré- 
sents que  lui  ollie  Éliézer.Lcs  suivantes,  femmes  et  jeunes  filles, 
diversement  surprises,  regardent  cette  scène  inattendue,  et  l'une 
des  femmes,  distraite,  laisse  l'eau  déborder  do  sa  cruche  remplie. 
LiiC  autre,  qui  porte  une  urne  sur  la  téte,  se  laisse,  pour  prendre 
un  iraae  déposé  à  terre,  avec  un  moayement  équilibré  le  plus 
efaamaiH  dm  aaoade.  1«8  drapctlaa  acqaft  dn  gadt  la  plus  pur,  las 
alis  detèla  wiéa,atMS«vaj'Oius  asMl^f^To,  que  la  tafalaaa 
dn  Ovids,  il  Wiepgê  liisssfllml  «u  mtOhn  â$  fmnn  flttm,  -qui  ariil 
iii^[dréè  M.  PoiBlal  lidée  de  oommandar  à  Psuasin  «as  «OMpoai* 
tkm  aaaiague,  soit  aussi  bien  lévMi  qa'SHéur  et  Behem,  Cas  aas^ 
lères,  quand  Us  aacnfient  aux  grâces,  ont  la  main  heureuse. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  :  Moïse  sauvé  d^s  amis,  Moïse  enfant 
foul'inl  aux  pieds  la  couronne  (h  Phamon,  Moïse  changeant  en  5<?r- 
j)mt  la  verge  (VAaron,  les  IsraéUUs  recurillnni  la  manne  dans  le  dé" 
sert,  —  les  petites  fresq\ies  de  Raphaël,  tirées  du  Vieux  Testament 
et  peintes  au  plafond  des  loges  du  Vatican,  en  donnent  assez 
l'idée,  ^  V Enlèvement  drs  Sabines^  le  Jeune  Pyrrhut  êê^fé,  las  dSOi; 
Saintes  FamUet,  VAssomji)li<m,  4ê  ta  Vierge,  lo  AaateiMIMK  ItM 
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Paul,  qui  rappelle  la  Vision  d'Ézéchiel,  du  Sanzio,  et  n'est  pas  in- 
digne de  lui  faire  pendant.  Arrivons  à  ce  qu'on  pourrait  nommer 
le  côte  profane  de  ce  talent  si  sérieux  et  si  grave.  Poussin  ne  dé- 
daignait pas  de  peindra  dM  sujeU  à»  nDQrthologla  «I  das  baccha- 
nales, matt  diiit  tM  toito  les  finines»  laa  sgipans  modèrent  leur 
pétolMioa;  les  Imcchantea  et  laa  ménadea  ont  In  charteté  dn  Fart 
mêm9  qottdallet  mnt  nues,  et  leur  ivreaaepoaitiitlBiUfiar  antour 
dTun  aaioopbage  antique.  Le  tableau  des  Bergers  éPArcadie  exprime 
nvec  une  naïveté  mélancolique  la  brièveté  da  la  vie  et  réveille, 
paimi  les  jeunes  pâtres  et  la  jeune  fille  qui  regardent  le  tombeau 
rencontré  dans  la  campagne,  l'idée  oubliée  de  la  mort;  leurs  fronts 
deviennent  pensifs  sous  leurs  couronnes  de  fleurs,  et,  inclinés  sur 
les  bâtons  recourbés,  ils  se  penchent  v(ts  la  pierre  funèbre  dont 
ils  déchiflFrent  l'inscription  :  ET  IN  ARCADIA  EGO.  Jamais  épi- 
tapbc  de  l'anthologie,  résumée  en  un  diâtiquc  par  Méléagrc,  ne 
lut  plus  suave  et  plus  légère. 

Pouaain  a  aymboliaé  les  %untie  aaiiont  par  qmtm  siy  eta  tirée  da 
la  BOdn.  Le  Pri»km$ê,  cTett  le  pamdia  tnrreitfn;  répiaode  de 
BnlhetBoQKrapréiente  l'ito;lead0QK  Iinéliten  rapportant  da 
CSianaan  la  grappe  miraonlause  désignent  l'intomM;  TlKéir,  la  ' 
pine  célèbre  des  quatre  compositions,  a  pour  aqlet  le  déluge.  Rien 
ll*égale  rhorreur  froide  et  sinistre  de  ce  tableau  noir,  où  la  pUiie 
se  mêle  aux  flots  toujours  montants  et  où  quelques  rares  na- 
geurs s'accrochent  désespérément  à  des  sommets  qui  seront  bien- 
tôt submergés.  Il  est  impossible  de  produire  un  plus  grand  elTct 
avec  des  moyens  plus  simples.  Orphée  et  Eurydice,  Diogènf^  jetant 
son  écuelle,  placés  dans  le  Salon  carré,  sont  de  parfaits  modèles 
du  paysage  historique,  c'est-à-dire  de  la  nature  subordonnée  à 
l'homme,  arrangée  pour  une  scène  et  disposée  d'une  façon  en 
quelque  sorte  monumentale. 

te  n'a  pas  pour  Charles  Lebrun  l'admlratien  qu'il  mérite»  Le  ' 
Imtr  de  Louis  ZIV»  qui  n'est  pas  à  la  mode  ai^eurd'hui,  lui  ftdt 
bsaneeupdetott  te  le  rend  nsponsable  de  k  peinture  de  tout 
ce  règne,  qu'après  avoir  trouvé  plus  grand  qu'il  n'était»  on  dit 
plus  ennuyeux  qu*il  ne  fut.  Lebrun  a  été  un  maître  d'une  orga- 
nisation rare,  d'une  fécondité  inépuisable,  plein  d'invention,  et  il 
eut  une  puissance  de  travail  étonnante.  Il  a  fourni  d'idées,  de 
projets,  de  dessins,  de  compositions,  toute  une  armée  de  peintres, 
de  sculpteurs,  d'ornemanistes,  de  tapissiers  ;  il  suflisait  à  tout,  et 
dans  cette  immense  production  qu'il  dirigeait,  son  œuvre  per- 
sonnel se  distingue.  Si  le  dessin  de  Rome  et  la  couleur  de  Venise 
lui  manquent,  il  a  la  noblesse,  Tamplcur,  le  faste,  le  facile  dé* 
ploiement  dea  foules,  l'entente  des  grandea  machines,  le  esnti- 
aisiitdesplsfands  et  de  la  peinture  décorative.  Son  aigrie  lui  sp* 
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(Brtient  bien,     manière  €«l  originaie  et  se  noonnilt  en  premier 

coup  d'œil. 

Le  Passage  du  Grunique,  la  Batailk  d^Arhelles,  Alexandre  cl  Porus, 
VEntrce  d'Âlrxandre  à  Dnbylone,  placés  maintenant  dans  le  pavillon 
Dcnon,  où  ils  reçoivent  la  lumière  de  beaucoup  trop  haut,  sont 
quatre  pages  monumentales  dont  toute  époque  pourrait  être  fière. 
Il  y  a  là  une  fertilité  d'invention,  une  grandeur  de  style,  une 
uboiidance  d'épisodes,  un  balancement  de  groupes,  une  fierté  de 
tournure  et  même  tm  caprice  d'injustement  dans  les  armée  des 
barbares,  qui  sont  d'an  véritable  maftie.  Ce  goût  de  dessin,  cette 
tonalité  de  couleur  pemrent  ne  pas  plaire,  mais  il  eet  impossible  de 
nier  qu'on  souffle  héroïque  trayerse  ces  grandes  batailles  ;  c'est 
de  r^iopée  en  perruque,  nous  raccordons,  mais  n*est  pas  épique 
qui  veut,  et  dans  ce  temps-là,  fût-on  Apollon,  fût-on  Alexandre,  il 
fallait  ressembler  à  Louis  XIV.  Il  n'y  a  pas  si  grande  différence 
de  valeur  qu'on  pense  entre  le  Passage,  du  Gra nique,  de  Lebrun,  et 
la  B"f aille  de  Constantin,  de  Raphaël,  exécutée  par  Jules  Romain. 
1j' Entrée  d'Alexandre  à  Babylone  est  une  magnifique  composition 
•d'une  abondance  et  d'un  faste  que  les  Vénitiens  n'ont  pas  dépas- 
sés. Il  est  inutile  de  décrire  ces  immenses  toiles  que  les  gravures 
d*Audran  ont  rendues  populaires  et  qui  lurent  peintes  aux  Gobe- 
lins  pour  servir  de  modèles  à  des  tapisseries.  On  pourrait  se  dou- 
ter de  cette  destination  au  ton  de  fkesque  du  coloris. 

Au  delà  du  pavillon  Denon,  la  galerie  se  prolonge  et  contimie 
la  charmante  et  spirituelle  école  française  que  la  révolution  opé- 
rée par  David  avait  fait  tomber  dans  un  discrédit  immérité,  et  qui 
a  repris  aujourd'hui  toute  sa  valeur.  Quoiqu'il  n'ait  point  que  des 
ft'tes  galantes  et  des  sujets  tirés  de  la  comédie  italienne,  Antoine 
AVatteau  est  un  grand  maître.  Il  a  créé  un  aspect  nouveau  de  l'art 
et  vu  la  nature  à  travers  un  prisme  imrticulier.  Son  dessin,  sa  cou- 
leur, ses  types,  ses  agencements  lui  appartiennent.  Il  est  original. 
II  a  la  i^iâce,  l'élégance,  la  désinvolture,  et  son  art  est  sérieux  si 
son  genre  peut  sembler  frivole.  Son  œuvre  est  une  fête  perpétuelle. 
Ce  sont  des  concerts,  des  bals,  des  entretiens  galants,  des  reudez- 
Tous  de  chasse,  des  décamérons  dans  les  grands  parcs  à  terrasses, 
à  statues  et  à  fontaines  mythologiques,  des  Meisetitts  donnant  dae 
^lérénades  à  dea  Isabdles,  des  Colombines  jouant  de  l'éventail  et 
de  la  prunelle  avec  des  Léandres,  des  cavaliers  relevant  de  belleft 
dames  assises  sur  l'herbe  :  tout  ce  qu'une  imagination  heureuse 
peut  inventer  de  plus  riant  et  de  plus  aimable.  En  voyant  ces 
toiles  si  j;aics,  si  spirituollrs,  si  claires  de  ton,  où  les  lomtains 
bleuissent  comme  les  par.ulis  de  Breughel,  on  serait  tenté  de 
croire ,  chez  l'arli-^te ,  à  une  bonne  humeur  inaltérable  et  à  un 
joy  eux  éblouissemeut  de  la  vie.  Ce  serait  se  tromper.  Watteau  était 
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valétudinaire,  nélAiicoliquei  voyait  tout  en  noir  et  n'avait  de  rose 
que  sur  sa  ^jalette.  Le  Loûvre  ne  possède  de  Watteau  qu'une  seule 
toile,  taùB  c'eit  le  cheC-d*GBUTre  de  Tartiste,  VSaiharqument  pour 

Au  bord  d'une  mer  dont  Tazur  vague  se  confond  avec  celui  da 
ciel  et  des  lointains,  près  d'un  bouquet  d'arbres  aux  branches 
légères  comme  des  plumes,  se  dresse  une  statue  de  Vénus,  ou 
plutôt  un  buste  de  la  déesse  termine  en  ^^aîne  à  la  façon  ries 
Termes  et  de»  Hermès.  Des  jL,'uirlandcsde  Ileurss'y  *^n-<iu>?i{Ient.  Un 
ai'c  et  un  rai  (iuois  y  '^ont  attachés.  A^'on  loin  de  la  dci  sse,  sur  un 
banc,  une  jeune  lemnie  jouant  de  l'éventail,  semble  hésiter  à  partir 
puiir  i'île  (le  Cythère.  Un  pèlerin  agenouillé  près  d'elle  lui  clm- 
ciiote  ù  l'oreille  de  galantes  raisons,  et  un  petit  Amour,  le  camail 
sur  les  épaules,  la  tire  par  le  pan  de  sa  robe.  Jl  doit  être  du 
viQiyage  sans  doute.  A  côté  de  ce  groupe,  im  cavaCer  prend  par  les 
nains,  pour  Ytàôer  à  se  lever,  une  jeune  beauté  assise  sur  le  gazon. 
Un  autre  emmène  sa  belle,  qui  ne  résiste  plus,  et  dont  U  entoure 
du  bras  le  fin  corsape.  Au  second  plan,  trois  groupes  d*amo^ircux, 
le  camail  au  doB,  le  bourdon  à  la  main,  se  dirigent  vers  la  barque 
où  sont  déjà  arrivés  deux  groupes  <lo  pèlerins  d<'  '  i  'oiirnuro  la 
plus  svelte  et  la  plus  coquette.  Avec  quelle  élégance  la  femme  qui 
va  entrer  dans  l'esciuif  relève  par  derrière,  d'un  petit  tour  de  main, 
la  traîne  de  sa  robe  !  Il  ii'y  a  que  Watteau  pour  saisir  au  vol  ces 
mouvenumts  féminins.  La  barque  est  scul])tée,  dorée  et  pOife  à  sa 
proue  une  chimère  ailee,  cambrant  son  torse  et  renversant  ba  tête 
dans  une  coquille  à  cannelures.  Des  rameui*s  demi-nus  la  ma- 
nœuvrent, et  de  petits  Amours  en  déploient  la  tente.  Au-dessus  de 
Tesquif,  dans  des  tottrluUons  de  légères  vapeurs,  pareilles  à  ^esi 
gazes  d*argent,  volent»  se  roulent  et  Jouent  des  Ciûpidons  enfimts, 
dont  Tun  agite  une  teccbe.  ToOi  bien  à  peu  près  les  principaux 
Mnéamenta  de  la  composition  et  la  place  des  personnages.  ^lais 
quels  mo^  s  y  ourraient  exprimer  ce  coloris  tendre,  vaporeux,  idéal, 
si  bien  tiioisi  pour  un  rêve  de  jeunesse  et  de  bonheur,  noyé  do 
frais  azur  et  de  brume  lumineuse  dans  les  lointains,  ré(  Iiaulfé  do 
blondes  transparences  sur  les  premiers  plans,  vrai  comme  la  na- 
ture et  hrdlant  comme  une  nj)othéose  d'Oi)éiti  î  Rubons  et  Paul 
Véroncse  reconnaîtraient  volontiers  Watteau  j)our  un  de  loui*s 
petitâ-lils.  L'auteur  de  ï Etnbarqmmeni  pour  l'ile  de  Cythère  est 
assurément  le  peintre  de  l'école  française  le  plua  cotoriste. 

C'est  aussi  un  descendant  de  Paul  Téronèae  que  Pierre  Sublcy- 
raa.  n  a  été  invité  aux  noces  et  festins  de  l'illustrs  peintre.  La 
MaMiùiê  aux  piâdi  ds  JUtu  eAas  Simon  !e  ph^ritien  a  la  belle  or- 
donnance, la  richesse  et  le  â&nàappmiemt  des  grandes  composl- 
ttea  da  Paelo  Gagliarù  tes  convivea  aont  coucbéa  ou  accoudés 
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sur  (îps  nt3  II  l'antique,  et  la  Madeleine  aj^enouillée  essuie  de  sa 
cheveinro  l  î-  ^'b.  comme  d'une  serviette  d'or,  les  pie'ls  du  Christ 
placé  à  la  LTLViiche  du  taljleau.  Sur  le  iicvant,dcs  sen'iteui's  portent 
des  plats  el  des  amphores.  Un  grand  chien  ronge  des  rcliof>,  et  dans 
le  fond,  sur  un  vaste  dressoir,  s'étogent  des  vases,  des  orfèvreries 
et  des  vaisselles  illuminés  de  reflets  sourds.  Cela  n'est  pas  robuste, 
tranquille  et  lumineux  comme  Ut  Notes  de  Cana;  mais  quelle  faci- 
lité, quelle  alMaduiee,  qmà  «prit  ^  qMUeooiter  a<^réable  doua 
kgnnaieafdeiiCéel 

/toiil,  te  Mtirifre  é$saêiiUFi$m,  wuA  &m  OBurres  pleines  de  iea  et 

de  maestria  qui  se  rattadient  ii  la  rrrand»  tniditio&  italisiuie  «?eo 

W»  pointe  d'originalité  fi*an<jaisc.  Subleyras,  qui  peignait  supérieu- 
rement le  grand  t.il  îcau  d'église  rt  dont  la  Mess^'  de  saint  Basile  fut 
exécutée  en  mosaïque  <lans  l'église  Saint-Pi  -rre  à  Rome,  honneur 
qu'on  r'ncrordait  guère  aux  artistes  vivants,  était,  en  outre,  un 
peintre  de  genre  charmant.  L<\s  Oifs  du  fn^r^  Philippe,  le  F'incon, 
VBrmif'%  sujets  tirés  des  Contes  de  La  Fontame,  sont  pleins  de 
finesse,  de  grâce  et  d'esprit. 

Vien,  dont  la  gloire  •  petân  m^ooBri^hsaà  bian  àmmjom,  «eu 
une  action  considérable  sur  Tart  de  aon  ten^.  Ce  qui  A.'eit  pas 
tofc^jom  donoidàiegraadsginiai,  ilfàtl6iimiote«d*qiMTéTo- 
Mloft  conpMte  dans  le  goit  de  son  époqmy  et  c^est  de  lui  que 
dite  la  peinture  cla«;sique  on  du  moins  le  mouvement  qui  fit  afaîoi* 
donnor  la  manière  libre,  facile,  spirituelle  de  l'école  française  que 
l'on  flétrit  plus  tard  du  nom  de  rococo.  Ce  n'était  cependant  pa.^ 
un  Grec  l>ien  pur  ni  un  Romaiii  bien  austère  que  Vien.  m  us  il 
avait  une  tendanre  h  Li  simplicité,  aux  lignes  trantiuiiles,  aux 
colorations  sages  <iui  contrastait  avec  la  manière  flamboyante  et 
toute  de  pratique  des  artistes  alors  en  France.  Le  Musée  possède 
de  lui  Saint  Germain,  évcque  d'Àuxcrre,  et  Saint  Vincent,  diacre  do 
réglisê  4k  SêretgofSê,  DédaU  sf  Jiasrt,  VRrmiie  endormi^  et  des 
ÀmùW9  Jtwmi  mm  êm  €ifpus,  des  itarr  et  dee  Mpsiàflk  JMUàê 
if  fàmr$  oAreat,  dans  le  émtim  ès  imiBi  Ikms,  la  lechenke  du 
etjrle  «Btiqiie»  et  flpsiCâf ,  an  ciffc'rfiu,  téttojgne  «Fniie  étude  de 
la  nature  et  d'une  llttéralité  tftPoa  npyettofait  ai^ooiedliui  réaliste. 

Quant  à  Boucher,  celui-là  était  un  rrai  tempéraaieMt  de  peintre, 
d'une  invention  inépuisable,  d'une  facilité  prodigieuse  et  d'une 
exécution  qui  est  toujours  celle  d'un  artiste,  même  dans  les  œuvres 
les  plus  lâchées.  Sans  doute  il  abusa  de  ces  dons  précieux,  mais  1.' 
prodi,:-alité  n'c-t  permise  qu'aux  riches,  et  pour  jeter  de  l'or  par  le  ; 
fenêtres  il  faut  en  avoir.  Boucher  a  suffi,  sans  descendre  jamùA^. 
•ft'-dessous  de  lui-même,  au  plus  efiroyable  gaspillage  de  talent 
pndnt  naa  longue  oanitea  d'etfîiteb  Fnve  le  catalogue  de 
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œuvre  est  presque  imposiible.  Le  nombre  de  tes  dMiiiB  monte  à 
plus  de  dix  mille.  Boucher  «  fitt  des  pUfiyndB,  dee  deim  de 
porte,  dos  trameenz,  des  portraits,  des  mjtfaoiogiQfi,  des  berge- 
rsdsB,  des  paysages»  des  déooBiBtloBsd'C^[>ém,  dss  Modèles  de  tapis- 
series; il  s  oaé  des  dsTeems,  des  parayents,  des  cabinets,  de» 
chaises  à  porteurs,  des  voitures  de  gala.  Soa  pinceau  ftcUe  était 
prêt  à  tout,  et,  quoi  qu'il  (it,  il  y  mettait  une  grftce,  un  charme,  une 
fleur  de  coloris  que  personne  ne  possédait  à  ce  degré.  Longtemps 
il  fut  l'idole  d'un  siècle  qui  préférait  le  joli  au  beau,  le  ragoût  au 
î<tylc  et  l'esprit  à  tout.  L'idole  tomba,  et  le  nom  de  Boucher,  comme 
celui  de  Vanioo,  fut  longtemps  une  injure  dans  les  ateliers  classi- 
ques. Mais  maintenant  on  comprend  tout  ce  que  vaut  Boucher. 
La  Diane  au  bain  du  Musée  est  une  délicieuse  peinture.  La 
déesse,  qu'une  de  ses  nymphes,  agenouillée  près  d'elle,  vient  de 
déchsûser,  se  prépsre  à  entrer  du»  Feen.  SÎle  est  nue,  de  c^te 
nudité  srgentée  des  déesses  virginales;  uns  de  ses  jambes  relevéo 
sur  le  genou,  de  i'sntrs  Jsmbe  elle  tite  l'eu;  elle  tient  à  la 
main  le  III  de  peiies  qu'elle  vient  de  détedisr  de  son  coL  Penchée 
en  avant,  elle  Incline  un  peu  sa  charmante  tétc  vue  de  profil,  aux 
cheveux  retroussés,  entremêlés  de  perles  et  où  brille  un  petit 
croissant. 

Le  coi,  ivs  épaules,  le  torse,  baignés  d'ombres  légères  et 
tmnsparentes,  ont  une  souplesse,  une  fraîcheur  et  une  frrâce 
rxtrêmes.  La  nymphe  aussi  est  charmante,  et  ces  jeunes  corps, 
î.^ciiement  pliés  en  des  poses  coquettes,  se  détac  hent  d'un  fond  de 
paysage  fait  de  roseaux,  de  broussailles,  d'arbres  aux  racines  tor- 
dues s'socrocbsnt  à  Is  déchirure  d'un  ravin,  d'un  courant  d'eau 
où  boivent  les  chiens,  et  d'un  tertre  en  bord  de  Is  source,  sur 
lequel  se  cfaUfonnent  et  se  cessent,  à  plis  ndroltsnts,  des  étoffes 
nonchalammentjetées.  Un  carquois, desflèches  et,  dans  un  coin,  un 
ave  près  d'un  trophée  de  gibiar,  composé  de  perdrix  et  de  lièvres, 
meublent  pittoresquement  les  snglos  de  la  toile  ;  tout  cela  enlevé 
avec  une  sûreté  et  une  prestesse  de  touche  admirables.  Boucher  a 
<  c  mérite,  que  ses  moindres  compositions  font  tableau  et  décorent 
l*î  mur  auquel  on  les  sus\u'nd.  Renaud  et  Armide,  Vénus  demandant 
des  armes  à  Vulcuin  pour  Ènéc,  où  l'on  admire  un  proujn- cliarmaut 
des  trois  Grâces,  les  soubrettes  de  Vénus,  sont  des  table  aux  pleins 
de  méiite,  malgré  leur  agrément.  Les  deux  toiles  désicrnées  sous 
lo  nom  de  Sujet  pastoral^  vous  font  enti  er  dans  ce  monde  id^  Uique 
inventé  par  Bouclier  à  l'usage  du  dix-huitième  siècle,  le  moins 
champêtre  des  siècles,  en  dépk  de  ses  prétsutioas  bociii^èrss.  Les 
notttons  sont  ssvminés,  les  bergérss  ont  des  oorsets  à  échelles  de 
rubans  et  des  teints  qui  ne  se  sentent  pss  dnhito  csmpsgnsrd,  et 
les  bwgers  ressemblent  à  des  dsnseurs  d'opénu  Ifsis  tout  cela  est 
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d'une  séduetion  irréBittible  et  d'an  mensonge  plue  aimable  que  la 

Térité. 

C'est  encore  un  peintre  de  grand  talent  que  Carie  Vanloo.  De 
sérieuses  <^tu(los  se  cachent  sous  sa  facilité  apparente;  il  sait  beau- 
coup quoitpi  il  soit  agréable.  Si  l'on  iw  regarde  pas  beaucoup 
le  Mariage  de  In  Vierge.  Apollon  éœrchant  M^n-syns,  Ènt'c  portant  son 
p^re  Atichise,  dont  le  st)le  est  passé  de  mode,  tout  le  monde 
s'arrête  avec  plaisir  devant  la  Hattê  dê  ekasse,  cette  scène  de  la  \  ie 
prindère  si  brillamment  rendue.  Qndlee  Jolies  têtes  de  femmes, 
quelles  sreltes  tournures,  quels  élégants  oostumes  galanment 
portésl  Comme  tout  cela  a  bon  air  et  Tît  aisément* dans  cette 
atmosphère  de  luxe,  de  puissanoe  et  de  plaisir  1  Le  mnlet  hamadié 
à  respagTMÂe  qui  porte  des  provisions  est  aussi  beau  de  dessin 
et  de  couleur  qu'un  mulet  de  Karel  Dujardin. 

Personne  ne  fut  mieux  doué  que  Fra^ionard,  toutes  les  fées 
semblent  avoir  assisté  à  sa  naissance.  Moins  mytholo!^ique  quf^ 
Boucher,  il  exprima  le  goût,  la  lantaisie  et  le  caprice  de  son  siècle 
avec  une  verve  et  un  esprit  incroyable.  Ses  tableaux  sont  char- 
mants, ses  esquisses  valent  encore  mieux  que  ses  tableaux,  et  ses 
dessins  que  sss  esquisses,  n  ne  lui  (aut  presque  rien  pour  rendre 
son  idée;  un  IMtli  de  bitume,  une  teinte  locale  fosésmi  hknÊtn, 
quelques  hachures,  un  réveillon  de  lumière,  et  yàSXk  tout  un  monde 
de  figurines  qui  vivent,  sourient,  se  cherchent,  s'embrassent, 
courent  ou  voltigent,  à  travers  des  fumées,  des  nuages  et  des  bos- 
quets. H  y  a  de  lui  au  Louvre  :  le  Grand  prêtre  Corésus  se  fom^ 
fiant  pour  sauver  Callirhoé,  un  Paysage  et  la  Leçon  de  musique. 

A  cotti'  éî)oqui',  dans  l'art  coquet,  libertin  et  spirituel  du  dix-hui- 
tième siècle,  dont  l'idéal  était  le  joli  et  la  fonction  d'orner  les  petites 
maisons  des  izrands  seigneurs  et  lesboudoii-s  des  marquises,  apparaît 
un  élément  nouveau,  l'élément  sentimental  et  bourgeois.  La  pein- 
ture cherche  à  imiter  la  littérature,  et  la  poétique  de  Diderot,  dans 
1$  Pèr9  d»  fmnUhf  est  appliquée  par  Greuie.  Les  petits  drames  de 
la  vie  domestique  ne  s'étaient  pas  encore  Joués  dsns  le  csdre  dn 
tablean,  etranteur  delà  IMMMMm paUnM$,  àxkFUêpmd,  fit  en 
cela  oBOvre  oiiglBale.  On  peut  dire  de  Oreose  cooMe  d*Hogarth, 
que  les  scènes  monles  quîl  représente  panteent  plutôt  avâr  été 
posées  et  mimées  par  d'excellents  acteurs  que  copiées  directement 
d'après  nature.  C'est  la  vérité,  mais  vue  déjà  à  travers  une  inter* 
prêtât  ion  <  t  sous  un  travestissement  de  paysannerie.  Tout  est  rai- 
sonné, plein  d'intentions  et  tendant  à  un  but.  Il  y  a  dans  chaque 
trait  ce  que  les  littérateurs  nomment  des  idées  lorsqu'ils  [larlent 
peinture.  Aussi  Diderot  a-t-il  célébré  Greuze  sur  le  ton  le  plus 
lyrique  Ce  n'est  point  du  reste  un  aitiste  médiocre  que  Omise: 
.il  a  inventé  un  genre  inconnu  avant  lui,  et  il  possède  de  fécitaUss 
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qualité»  àt  peintre.  Il  a  de  la  couleur,  do  la  touche,  et  ses  têtes, 
Tnorîrl''es  par  i)lans  carrés  et  jiour  ain-i  dire  par  facettos.  ont  du 
relif  1  et  de  la  vie.  Sas  draperies,  ou  plutôt  ses  linges  fni;»c.s,  cassés 
et  ti-aités  <>ssi«"  remerit  d'une  Éaçon  s)  stématique  pour  faire  valoir 
la  délicat<  s.-e  des  chaire,  montrent,  dans  leur  néidii-enr  t.-,  une 
brosse  hal/de.  La  MaUdklion  j>aienieUc  ei  le  fils  nuiuaU  sont  des 
houu  lies  bien  pelotes  et  d  une  naoralo  pratique,  mais  nous?  leur 
préfiérons  l'Àccotéàê  ii  vUlage,  à  cwÊà  de  Tadimblo  tétc  de  la 
fiancée;  il  est  iaqMMuible  de  rien  Toir  de  pliie  Jeniie,  de  iilue  frais, 
de  phie  candide  et  de  ploeooqiietteinent 'virginal,  ai  cea  deux  mots 
peurenl  aller  «nsiHdble.  Greuse,  et  c'est  là  ce  qui  loi  vaut  la  re^ 
aemmée  dont  il  Jonii  maintenant  aiNrèa  l'éclipaeda  aa  gloire  canaée 
par  rinterpoaition  de  David  et  de  aon  école,  a  un  talent  tout  par- 
ticulier pour  peindre  la  femme  en  sa  première  fleur,  lorsque  le 
bouton  va  s'ouvrir  en  rose  et  l'enfant  deveni^i*  jeune  fil!»  .  Comme 
au  dix-huitième  siècle  tout  le  monde  était  un  peu  liljcrtin,  mi  me 
les  moralistes,  Grcu2e,  quand  il  p<  mt  une  Innoci;nce,  a  toujours 
soin  d'entr  ouvrir  la  gaze  et  de  lajs.ser  entrevoir  une  rondeur  de 
goii4;e  naissante;  il  met  dans  les  yeux  une  Oamme  lustrée  et  sm* 
les  lèvres  un  sourire  humide  qui  donne  à  penser  que  1  Innocence 
dsviendfait  Uen  aisément  ]*  Volupté.  Lê  ^nukê  eauiê  est  le  modèle 
dm  9«ie.  La  téle  •  «Bcora  la  candeur  de  fenfance,  mais  le  fidiu 
evtdénngé,  la  m»  dn  oeraage  s'eSmilie,  les  fleurs  ne  sont  vête- 
mes  ^'à  déni  par  te  pfi  delà  idbe^  et  to  cradM  lusse  écli^Hier 
l'eau  par  ea  tthve. 

Chardin  esnmença  par  faire  des  netores  mortes,  comme  on  dit 
pour  exprimer  les  objets  immobiles,  oar  il  n'y  a  rien  de  mort  dans 
la  nature.  Pour  l'imitation  exacte,  la  force  de  la  couleur,  la  soli- 
dité de  la  pâte,  on  peut  le  m<'ttre  à  coté  des  Flamands  et  des 
.Hollandais.  Dans  cet  art  si  gentiment  maniéré  et  si  agr/ahlement 
faux,  il  représente  la  vérité  ahs(»Uu';  c'est  un  réaliste  au  meilleur 
sens  du  mot.  Vélasquez  débuia  ainsi  et  peignit  lon?*temi)S  des 
fruits,  des  léf^ urnes,  du  gibier,  du  ]»oisson,  des  vases,  des  bocaux, 
des  ustensiles  de  table  et  de  cuisine,  et  c  est  dans  cette  étude  qu'il 
prit  estts  adainMe  seienee  du  ton  local  ffûx  caractérise  sa  peln- 
toto.  Ainsi  préparé,  quand  Cbsffdîii  a'snliardit  à  peindre  des  iipircs, 
ses  eassin  obtfnswt  une  rfaissilB  coMplite.  H  y  aiyocta  la  Hésaa 
honnêteté,  le  aftne  soni|nle,  la  méaae  censctwe.  H  excelle  à 
mdte  la  bsnnt  et  calme  vie  bourgeoise  de  cette  époque  où  il  n'j 
aiait  pan  que  des  marquis  et  des  iiUes  d'opéra.  La  Mèn  Morieuse, 
le  Bénédicité,  V Intérieur  de  cuisine^  les  Fruits  et  Animaux  sur  une 
table  de  jiiene  montrent  Chardin  dans  son  double  aspect. 

A]»it  s  des  talents  aimables  et  spirituels,  il  nous  Éaut  négliger 
BoUi/,  Pesaarne,  mademoiseUe  Géracd^  mademoiseUe  Ma>er, 
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l'amie  et  l'élève  de  Pruil'hon,  dont  les  ou^Tages  parfois  se  con- 
font!  ni  avec  ceux  du  maître,  Pnuriiun  lui-nièmo,  dont  nous  r\>i 
pouvons  <l»'v  rire  l'admirable  Chrid  m  rrnix,  sa  dernière  œuvre, 
que  ?omLle  assombrir  un  press<.'nîiin''!U  mélancolique.  Nous  ne 
pouvons  non  plus  qu'indiquer  lo.Mort  de  Virginie,  Brulus  condam- 
nant «es  de  Le  Tbière,  le  Pitrknn  de  madame  Récamisr  étendue 
deas  sa  blandie  tonique,  sur  m  sopha  de  forme  grecque,  déli- 
cieese  esquisoe  de  SOrVid;  V^SaS^  Jérôme  et  Ut  OmrHimM,  de  Siga- 
Ion:  l\m  terrible,  rentre  eiienneiite;  V Arrivée  én  mnUtmn&Hn 
Sans  kt  maraii  fênHus,  le  Retour  du  pèlennage  à  la  madom  dé 
VÀre^  do  CG  leelkeureux  Léopold  Bobert;  le  Proncois  I^t  et  la  dih- 
éhmê  d'Étampes,  de  Bonnington,  et  h  ÎH^pvle  (fe  Trissotin  et  do 
Vadius,  de  Poierlet,  un  ooloriete  menreiUeuaemeQt  doué,  mort 
tout  j^^une. 

Ayons  le  courage  de  quitter  ces  salles,  dont  chacune  demande- 
rait un  volume,  et  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  autres 
richessrs  que  renferme  le  Louvre  en  statues  de  l'antiquité,  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance  ;  en  vases,  momies,  sphinx,  stèles, 
tonbeens,  papyrus,  tems  oïdtes,  eslsm]^ageB,  bijoux,  Umreiag  à 
télee  d^boemeSy  lus  ruitofa  et  lûiiiTiteSy  cttriesités  de  toutes 
sortes,  joysBX  et  reliques  des  souvereias. 

Ss^sorlflU  de  le  selle  des  Sept  Cheminées,  oftpsBseperulio 
8#te  de  aaloiis  aux  plafonds  ornés  de  peintores,  et  dans  Tun 
desquels  rayonnait  ÏApotkéose  âl'Bomère,  dlngres,  remplacée  par 
une  copie.  Les  premiers  renferment  d'admirables  rases  i^recs,  des 
rhytons,  des  cratères  et  toutes  h-s  merveilles  de  la  céramique 
antique;  les  autres  sont  ocrupés  par  les  antiquités  égyptiennes). 
Là  on  voit  des  boîtes  do  momie  couvertes  de  peintures  et  d'hié- 
rofçlyphes,  des  papyrus  en  cai-actères  d''*motiques,  des  scarabée*? 
sacrés,  dos  urœus,  des  statuettes  d'Isis  et  de  Nephtys  en  pâte 
verte,  des  momies  de  chats  et  d'ibis  dont  la  forme  se  defiae  YS- 
gueHMt  è  trsfers  leers  baadeiettes,  des  SMsques  peints  en  ocre 
rooge,  des  iknébis  k  IMe  de  diien,  des  Onris  le  eorae  fànénire 
M  nsBtoB ,  des  bollei  de  furd  Tort ,  des  néeesseires  de  toilolte, 
des  baris  mystiques,  dee  mtfnittfîwihi  onpcitMee  ékapdles  portatives, 
des  eoiners,  des  gorgefias  ftem;  des  amsehirs  ou  brûle*per« 
taofi,  d(>s  tissus,  des  armes,  desvstensfies  de  toutes  sortes  re- 
cueillis dans  les  aéeropoles  gsrdieMies  ds  eetteéneraie  eîTiiisation 
disparue. 

Ces  salli's  composent  fancien  Musée  Charles  X.  Quand  on  en  * 
sort,  on  trouve  à  la  porte  deux  cercui'ils  de  basalte  noir  appuyés, 
debout,  conti'e  le  mur,  comme  deux  sentinelles,  et  dont  le  fond 
WÊÊàH^  psr  SBS  gMtfure  en  creux  rehaussée  d'or,  l'image  deS 
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dresse  une  statue  de  style  gr4oo-égjptle&  de  l'époqiU  des  Pto- 

lémées. 

L'escalier  vous  conduit  dans  cette  salle  basse  où  Ton  exposait 
jadis  les  statues  quand  le  Salon  se  tenait  au  Louvre.  Sur  les  vases 
r;  nopes  dont  elles  forment  le  bouchon,  des  têtes  de  femme  au 
vague  sourire,  au  ri'gard  oblique  comme  celui  des  spbinx,  se 
présente  nt  pareilles  et  diverses  avec  le  même  type  et  une  physio- 
nomie particulière  qui,  modelées  dans  une  sorte  d'argile  rose,  ont 
iirosque  la  coloration  de  la  vie.  Plus  loin,  un  sphinx  colossal  en 
granit  rougeâtre  allonge  ses  pattes  sur  son  socle,  et  st  croupe  ar- 
sondie  s'évase  en  oooriies  aussi  gracieuses  «|ue  Uê  ondnlstions  des 
handias  d'une  belle  femme.  La  teie  étrangèment  charmante  res- 
pire une  bonbomie  ngrstérieose  où  rinslinct  de  l'animal  asmble 
railler  la  pensée  humaine.  Ptda  ce  sont  des  dieux  monstrueux  à 
masques  de  bêtes,  les  bras  collés  au  corps,  les  pieds  pris  dans  le 
bloc  :  Typhon,  Osiris,  Phta,  Isis,  Hâthor,  Nephtys,  les  crioo^ 
piiales,  les  museaux  de  chien,  tout  le  symbolisme  naturel  et  reli- 
.rif  uxde  l'antique  Egypte;  des  têtes  énormes  de  colosses  brisés, 
v^oiffées  du  pschent,  des  ])ieds  rompus  au-dessus  de  la  cheville  et 
liUi  sont  plus  f^randsque  des  hommes,  restes  gigantesques  de  pha- 
raons oubliés  dans  le  sable  ;  des  tombes  de  rois,  d(»  prêtres  et  d'hié- 
rogrammates  en  basalte,  en  gi-anit,  en  porphyre,  d'une  seule  pièce, 
ot  couvertes  en  dehors  et  en  dedans  d'iiiéroglyphes  gravées  ayec 
un  poinçon,  comme  sur  des  tablettes  de  cire,  dins  mie  matilèfe  si 
dure,  que  l'acier  y  Mt  feu  et  que  la  dsnt  des  sîèdes  s^y  use,  des 
stèles,  des  cha()elles  d'un*  seul  bloc,  épaves  d'un  monde  évaiiOQi. 

De  l'autre  c6té  de  la  voûte,  c'est  le  Ifusée  assjrrieii.  On  sort  de 
Thèbes  ou  de  Memphis  pour  entrer  à  Ninive,  on  quitte  Chéops, 
ilhamsès,  Toutmès,  Néchaopour  aborder  Phul*fielesis,  Theglath- 
Phalasar,  Assarhaddon,  i'énonnité  pharaonique  pour  l'énormité 
biblique.  Les  gigantesques  taureaux  à  face  d'homme,  à  ailes- 
d'aigle,  les  géants  écrasant  des  lions  sur  leur  poitrine,  sont  là 
dans  la  pose  qu'ils  avaient  h  l'entrée  du  palais  pendant  ces 
effroyables  orgies  qui  faisaient  écrire  Dieu  sur  les  murs.  Ce  sont 
bien  les  mêmes;  ils  vous  regardent  du  fond  des  siècles  de  leur 
cir  tranquille  ;  il  ne  manque  pas  un  flocon  à  leur  barbe  en  spirale, 
une  cannelure  à  leurs  ailes  symétriquement  striées.  Qs  ont  gardé 
leur  tiare  intacte;  aucun  détail  de  leur  anatomiene  s'est  énumsér 
ot  Ton  voit  encore  les  veines  saillir  sur  leurs  Jarrets  nerveus. 

Dans  les  nnirailles  sont  hMsrostés  de  Jkmgs  bsMelife  o^ 
c'es  chasses,  des  triomphes,  des  cavalcades  dont  lesdtovMUC  très» 
f  ncment  étudiés  sont  dignes  d'être  les  aîeux  des  chevaux  du 
1  ai'thénon.  Tous  les  détails  de  cette  prodigieuse  civilisation 
anéantie  se  retrouvent  dans  ces  sculptures  avec  nne  netteté 
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étonnante.  Les  costomes,  les  armes,  les  chars,  les  harnais  sont  si 
lifen  indiqués,  qu'il  serait  facile  de  les  eiécoter  réellement  L'et- 
taque  d*une  forteresse  IBgurée  dans  un  de  ces  bas-reliofs  renseigne 
parfaitoment  sur  la  stratégie  ninivite.  De  pn*andes  plaques  sont 
histoi  i'  '^s  (lu  haut  en  bas  d'inscriptions  cunéiformes,  une  écriture 
dont  le  principe  est  le  coin  ou  clou  groupé  et  disposé  de  diverses 
manières.  La  science  coinmence  à  déchiffrer  ce  mystérieux 
alphahet,  et  nous  pouiTons  savoii'  bientôt  ce  que  signifient  ces 
interminables  légendes  qui  irritent  si  fort  la  cuiiosité. 

Quelques  restes  d'antiquités  phénifiimiww,  dee  tombeaux  faits 
comme  des  cartonnages  de  momié  oooMraat  la  Tagne  ftme  éa 
corps,  représentant  à  la  partie  supérieure  un  masque  rquoduiaint 
sans  doute  la  physionomie  du  mort»  des  fragmenta  d'antel  oonaa- 
cfés  à  Oannës,  le  dieu^isaon,  des  inscriptions  TOtives  ou  hSatô- 
riquea,  sont  rangés  dans  la  salle  qui  suit  le  musée  ninivite. 

Au  delà  sont  placées  des  sculptures  grecques  venant  d'Asie 
Mineure,  les  frises  et  le  fronton  du  temple  dePhingalie  avec  leurs 
cavaliers  et  l<nn^  personnages,  dont  l'état  fruste  n*empéche  paa  de 

deviner  la  beauté. 

L'Eij;y[)le,  l'Assyrie,  malgré  leurs  œuvres  grandioses,  sont  en- 
core loin  de  la  beauté  pure  dont  l'idéal  fut  atteint  par  la  Grèce. 
•  Sous  ce  ciel  pur,  entre  ces  montagnes  et  ces  sites  à  l'échelle  hu- 
maine, le  génie  se  développa  harmonieux  et  simple,  et  TefCoit  se 
porta  vera  la  perfection  phitét  que  vers  le  gigantesque.  Une  édu- 
cation gymnastique  où  Tamour  de  la  forme  était  poussé  Jusqu'à 
ridolfttrie  devait  ftire  naître  des  sculpteurs  en  la  mettant  psrpé- 
tuellement  sous  leurs  yeux,  en  action,  dans  tout  rédat  de  sa  jeu- 
nesse, de  sa  grke  et  de  sa  force.  Les  artistes  grecs  eurent  le  • 
t)onheur  de  vivre  au  milieu  des  types  les  plus  accomplis  et  des 
modèles  qu'une  civilisation  particulière  leur  laissait  voir  sans 
voile.  Leur  relii;ion  antlu-opomorphe,  où  chaque  dieu  n'était  en 
quelcjuc  sorif  qu'un  symbole  d'une  des  énergies  ou  des  beautés 
de  l'honuiie,  donnait  toute  latitude  à  la  statuaire.  Jamais  art  no 
lui  plus  beau,  plus  noble,  plus  pur,  et  quand  on  se  trouve  au  Musée 
des  Antiques,  devant  cette  population  de  marbre  aux  attitudes 
rhytlunées,  aux  formes  éléc^tes  et  conectes,  parmi  ces  corps 
inaltérablea  qui  aonldent  n'avoir  Jamaia  connu  la  &tigue,  la  dou- 
leur et  la  maladie,  on  éprouve  une  sensation  de  aéféntté  lumi" 
neuse  et  de  bonheur  tranquille;  on  oublie  la  laideur  et  l'agitation 
modernes;  et  quand  sur  la  draperie  d'un  rouge  aoinbre  qui  lui  sert 
de  fond  on  voit  se  détacbec  4s  Vénus  de  Miio,  on  reste  ébloui  et 
l'on  se  demande  si,  depuis  que  les  Olympiens  ont  été  chassés  de 
leurs  trônes  d'or,  le  monde  n'a  pas  fait  un  mauvais  rêve.  Comme 
elle  est  grande  et  b^,  et  noUe  cette  Vénu^  vidorime,  animée 
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d\m6  fie  Bupéiieure  et  dTime  piénltnde  fiinttortalHé!  Qael  vagnt 
et  divin  flonrtre  sur  les  lèms  k  demi  entr^ouvertes;  quel  re^ird 
eoriramaiii  dans  cet  œîl  sans  praiielle  !  Son  torse,  nu  comme  erîtii 
dee  grande^  dirinités,  s'entom  aux  hanches  d'une  dnperie  ans 
pUs  larges  et  moelleux  qui  accusent  les  contours,  les  accentuent 
an  lien  de  les  voiler.  Les  bra?  font  absents,  mais  il  semble  que,  si 
on  les  retrouTait,  ils  î::('ncraient  le  plaisir  de  l'œil  en  cmp<*vhant  de 
voir  cette  poitrine  siiy)rrbe  et  ce  ^o'm  admirable.  Et  rV'tait  dans  le 
tempV  d'une  pet)t<'  ile  qwo  rajonnait  ce  chef-d'œuvre  d'un  sfac 
tuai  11'  in(  <innu  digne  de  la  plus  belle  époque  de  l'art  lifllénique. 

Quand  on  l'a  vu  on  n**  peut  re;L::^rder  que  distraitement  les 
Apoîlons  sauroetones,  les  Antinoûs,  les  Génies  du  repos  éternel,  les 
Hercules,  les  Faunes^  les  Vénv4,  les  Grâces,  les  MinerveSj  les  Polym^ 
nUt,  les  Gémêntm,  les  l>keoéok$,  et  même  os  OkMiteur,  mer- 
veille d'aBBtomie;  on  garde  dans  TcbO  réMooissement  de  la  besoté 
saprémsw 

An  ntfUstt  du  Mùsée  Se  la  RenaliMnos,  tfdne,  à  dsmi  contée 
sur  son  cippe,  ZKsns  dè  Mîkrs,  de  Jean  Gotjon,  nue  comme  nne 

Diane  mythologique,  avec  ses  formes  élégantes  et  sveltes,  sa  tête 
fine  à  la  coilfiire  artistement  coquette  et  sa  main  effilée  posée  sur 
.  un  cerf  aux  ramures  d'or,  comme  la  personnification  de  la  Renais- 
sance, cette  antiquité  moderne  qui  trouva  un  idéal  nouveau. 

Dans  la  muraille  ;-ont  encastrés  des  bas-roliefs  de  Jean  Goujon 
représentant  les  Nymphes  de  la  Seine  et  des  Triions  Jouant  avec  des 
Néréides.  Sur  un  sorle  se  dressent  les  trois  figures  adossées  de 
Gerniiiin  Pilon  supiwrtant  l'urne  d'or  qui  devait  contenir  les  cœurs 
de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  d'une  élégance  et  d'une 
grios  è  ékilgitt  tonte  Idée  fMbre;  «tt  Toit  citt^ 
ssUe  trois  Wtfîwf  en  brtMiae  florentin  de  la  pins  Mrs  tonrame, 
vsnmil  dtt  tonbean  d*Anne  de  Moatawrency,  de  Barthâemy 
PTieor,  et  un  éCvangs  nnsisslée  de  Ouiniidn  PUon  lepréseutant 
Tskattos  BslUaBf,  fsmme  de  René  de  Biragns,  à  l'état  de  femme 
vhaate  mut  le  couvercle,  à  Tétai  de  eadawo  en  déoonqNiaition 
dans  l'intérieur  de  la  tombe. 

Dans  l'antre  pi^ce,  îos  Pri.^nnnî^rs  de  Micbel  Ange  se  tordent 
magnifiquement,  comme  pour  romy)rc  leurs  liens.  L'un  d'eux,  dé- 
sespéré, sentant  ses  efforts  inutiles,  rejette  la  tête  en  arrière  et 
ferme  les  yeux.  Rien  de  plus  soblime  que  cette  figure  de  la  force 
impuissante. 

Un  grand  tympan  de  bronze  de  Benvenuto  Cellini  montre  la 
Nymphê  dê  FanlainAlemi  épanchant  son  urne  au  milieu  d'un  ta* 
vsdlsds  chiens  et  ^ MfÉHQpnriMlhislIn  tiHSiS;  IHane  de  FW— 
ten  Mflsqua,  ponr  sHi  riiiliStt  dTAiiet,  eoMe  nymphe  qui  lid 
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de  Michel  Colomb,  étonne  pour  l'élégance  de  la  composition 

et  la  finesse  précise  du  détail.  Ntni*;  rogn  ttons  do  ne  pouvoir  citer 
que  les  noms  de  Fraiu  hevilîo,  de  Ponce,  d  Olivieri,  de  Sin.on 
Guiiluin,  de  Guillaume  Bertheiot,  repréaentéâ  par  ûe»  œuvres 
remarquables. 

Mais  ce  n'est  pas  Cni  encore.  Les  richesses  du  T.onvro  sont  in< - 
puisables.  De  l'autre  côté  de  la  cour,  un  autre  ^lu.-éc  conti«  nt  k.s 
sculptures  wùdenM,  depuis  le  MiUm  tk  CnOoM  et  {'Alexandre 
devant  Diogine,  jusqu  à  ¥Àtaktnte  de  Plsdier.  Cest  là  que  se  tiouYo 
le  fioneux  groupe  de  YAmour  et  Psffchét  de  Cano?a.  Le  Musée 
Cunpana  déoounge  pm  Tmimeiiss  quantité  de  terres  cuites, 
antéfixes,  irises,  figurines  qui  garnissent  ses  armoim,  et  deoiaa- 
derait  un  Tolume  pour  décrire  les  tomt^eauz  étrusques  où  s*aUon- 
.  ^?ent,  appuyées  sur  le  coude,  dto  figures  aux  yeux  peints.  L'.' 
Musée  dos  Souverains  vaudrait  aussi  tout  un  volume.  Commorl 
décrire  en  quelques  liuiios  toutes  ces  reliciues  de  la  royauté, 
en  partant  du  fauleuil  de  fer  de  Dagobert,  et  en  continuant  pu/ 
l armure  tie  François  /«%  pour  arriver  au  chapeau  el  à  l'épêe  de 
NapoléOéi? 
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Outre  les  collections  qui  viennent  d'être  décrites  ou  ind innées,  le  ftalals  du 
Louvre  comprend  quelques  autres  musées  qui  ne  sont,  en  r^Hilité,  t^ue  des 
subdivisions  ou  (^mpléments  du  grand  Muséum  fondé  par  la  Convention 
nationale. 

Le  IM9  âm  dêtÊku  «1  lauitl»,  fonni  atio  4et  pièeee  etftasaiw  dans  les 
T^agMÎM  da  Losvte  et  dont  le  claseenent  et  Fesposition  publiée  sons  des 
■vitrines  furent  entrepris  et  commencés,  en  1848,  par  M.  Jeanron,  alors 
directeur  des  musées  nationaux,  et  M.  .Jules  André,  artiste  peintre,  qui  fut 
le  premier  conservateur  de  ce  musue,  conlié  aujourd'hui  aux  soins  àe  M.  de 
Keiset  Le  Muiit  4f  êmÊM  oontient  des  travaux  de  peintres  doftt  anono 
OBVxage  ne  figure  flans  les  galeries  de  peinture. 

Le  Jfmrfi  iê  marine,  commencé  en  1827  et  divis4  «a  deux  sections  t  Mmét 
âf  marim  proprement  dit,  où,  h  côté  de  modèles  de  hfltiments  de  guerre,  on 
remarque  les  épaves  du  naufrage  de  La  Peyrouse  et  des  plans  en  relief  de 
nos  principaux  }>orts;  Muséê  athnograpKiquey  collectioa,  d'armes  et  costumes 
de  difléreatB  peuples  peu  ODnnos,  sartoal  ^'Afrique  et  d*Aëe.  (Voit  VarCSpla 
sur  le  Mu»ée  di  surAuk) 

Les  Musées  algérien^  meTimiu,  américain,  encore  assez  pcxï  garnis. 

Au  Musée  du  Lou(xe  se  rallaclie  nécessairement  la  Chalcojraphie  <m  collec- 
tion de  planches  en  cuivre.  Cette  collection  fut  commencée  sous  Louis  XIV, 
ponr  peipétoex  les  éféaSMsnts  de  son  règue,  que  Ton  fiûsait  graver  pur  les 
pins  iMbues  artistes  et  qn«ron  Tendait  à  nn  prix  très-fiubla  pour  en  fiMsilher 
la  propagation.  On  ampelait  alors  ce  reeaeil  le  Cnhinct  du  roi.  Louis  XV  et 
Louis  XVI  ^augraent^rent  par  des  acquisitions.  La  llév>»în'.  ni  en  lit  une 
propriété  nationale,  en  j^laea  le  ilt'pôt  au  Louvre  et  l'enrichit  coua  îi  r.ilde- 
jueuU  Un  militaire,  la  chose  est  à  noter  mais  n'était  pas  alors  âktraordi- 
liaire,  le  général Ponunereul,  proposa  d*itf  isnilr  ntts  dudoograplûB  %  IMnsInr 
4e  oeUe  de  Bone  et  d*y  i^ontsr  iBia  sspeailfon  frf)liqQS  des  prfnoipatei 
gravures.  On  ne  mit  d^abord  à  exdcntion  qne  la  preoArs  pûtfs  dsoe 
prc'^^t.  On  imprimait,  on  vendait  des  estampes;  deux  ccntl  exemplaires  de 
chacune  étaient  donnés  gratuitement  aux  écoles  centrales;  le  c:it.il<iî:ue  en 
tôt  dreieé  awee  soin  et  envoyé  aux  écoles  centrales  et  spéciales.  La  uhalco-  ^ 
graphie  lût  aloisen  pleine  prospérité,  et  telle  planehe  dont  la  grawe  avait* 
t<*té  6,000  franss  en  rapporU  15,000.  Mais  ostte  prospérité  dâina  sous  les 
genverae»— Si  qai  succédteent  à  la  J^paUif■s  s  sn  1847,  Ja  reoetts  a*étnit 
fias  qos  de  924  fr.  25  c. 

La  Révolution  de  18-18  versa  à  la  chalcograpliie  plusieurs  collections  de 

Îknobes.  Depuis,  de  aonvtUes  aBqalailleas  ont  aagaenté  tnoore  ce  moséo 
a  la  gravure.  Puis  an  a  mis  à  tadsatktt  la  issntide  paHie  dn  frqjet  de 
Pommereul  en  organisant  «ne  exposition  pahii|lis.  Sans  doute,  la  clalcogra- 
fh\c  est  moins  riche  en  pièces  précieuses  que  le  cabinet  des  estampes  de  la 
rue  Richelieu,  mais  an  Louvre  le  visiteur  peut  so  i  rocurer.  pour  un 

Îénéralement  très-modéré,  quelquefois  même  tiès-modique  ^dc  iu  Irancâ  u 
0  centimes),  la  gravure  qui  Ini  plaît. 
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H  existe  un  catalogue  imprimé  (1860)  de  la  chalcographie,  donnant  les 
noms  des  graveurs,  le  nom  des  auteurs  originaux  (quand  ils  fOQt  OOXUmS) 
bien  enteadu),  le  titre,  U  dimension  et  le  prix  des  estampes. 
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L£MUSÉ£  DU  LUXEMBOURG 


Paul  <!•  SAINT-VICTOR 
I 

Le  Musée  du  Luxembourg  a  une  illustre  origine;  avant  d'être 
la  salle  d'attente  du  IMusPo  du  Louvre,  il  en  a  été  ie  i)erceau. 
En  1747,  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  écoles,  acquis  i)ar  les  rois 
de  Fi  ance,  étaient  encore  dispersés  dans  les  galènes  et  dans  les 
appartements  des  palais  royaux.  Ces  tableaux  sans  prix,  ^jrpes  im- 
mortels de  Tait,  foyera  aacrte  de  aaa  traditioiia  et  de  aea  (oamples, 
ne  semient  qu'à  tapisser  dea  aallea  d'apparat  oa  qu'à  diateaiie  les 
regarda  dea  courtisans  fUaant  anticliambre.  Un  simple  amateur, 
La  Font  de  SaintYenne,  eut  l'honneur  de  rompre  cette  clôture  et 
d*6irtandper  lea  diefo-d'œuvre.  Il  écrivait  en  1747,  dans  dea 
Rèflexilont  sur  quelques  causes  de  l'état  présent  de  la  peinture  en 
France  :  «  Le  moïen  que  je  piopose  pour  l'avantage  le  plus  prompt, 
et  en  même  temps  le  plus  efficace  pour  un  létablisscment  durable 
de  la  peinture,  ce  serait  donc  de  choisir  dans  ce  palais  (le  Louvre), 
ou  quelqu  autre  part  aux  environs,  un  lieu  propre  ])Our  placer  à 
demeiu'e  les  innombrables  chels-d'œuvre  des  plus  grands  maîtres 
de  l'Europe,  et  d'un  prix  infini  qui  composent  le  cabinet  de  Sa 
Majesté,  entaaaéa  aujourd'hui  et  ensevelis  dans  de  petites  pièces 
mal  édairéea,  et  cadiéa  dans  la  ville  de  VefaaiUea,  inconnus  ou 
indifférents  à  la  curiosité  des  étrangers»  par  l'imposBibilité  de  lea 
voir.  »  —  Ce  vœu  fût  entendu  et  en  partie  exaucé.  Cent  tahleaux,  à  * 
peu  prèa,  du  cabinet  du  roi  furent  exposés,  pour  la  première foia,  au 
Luxembourg,  le  14  octobre  1760.  La  notice  publiée  alors  dit  que  : 
«  Sa  Majesté  a  permis  qu'une  partie  de  ces  tableaux  fût  transportée 
à  Paris,  pour  décorer,  dans  son  palais  du  Luxembourg,  l'appai'te- 
înent  qu'occupait  ci-devant  la  remc  d'ICspagno,  afin  que  les  ama- 
i  juins  de  la  pointure,  et  ceux  qui  cherchent  à  se  perlectionner  dans 
cet  art  si  sublime,  puissent  avoir  la  liberté  de  faire  des  remarques 
utiles  sur  les  belles  choses  qui  leur  seront  exposées.  »  Cette  pre- 
mière exposition  était  divisée  en  deux  parties,  dont  l  une  compre- 
nait lea  vingt  et  un  tableaux  de  la  galerie  de  Médids,  de  Bubens, 
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•k  VtBok^,  qoiH»^Finsieciit  tablirax  duMt  dans  It  oïliiiiflt  du 
ni  Ia       /ov^Mviiirt,  le  ^oàH  MdM  «I  !•  MU  Oaoïvw  daBt^ 
plMfil^  k  IHMM  d*Aildié  del  Sarte,  VAntiope  du  Ckirrége,  la 
MmÀn§t9  «t  la  Kermesse  de  Rabent,  le        de  Banteadt, 

les  grands  paysages  de  Claude  Lorrain,  les  plus  beaux  morceaux 
du  Poussin,  quelques  tableaux  du  Titien,  de  Véronèse  de  Van 
Dyck  flguraient  dans  cette  réunion,  si  restreinte  encore  et  si  in- 
complète. Ce  n'était  encore  qu'une  grandiose  ébauche  du  Muaée 
futur  de  la  France. 

En  1779,  le  palais  du  Luxembourg  fut  donné  en  apanage,  par 
Louis  XVI,  à  son  frère  Monsieur,  comte  de  Provence,  qui  fut  plus 
tard  Louis  XVIII.  Ce  changement  de  propriM  toppiima  le  nou- 
waiMmée,  aprèa  trente  ans  d!aaditanM.lMitalilaanai,  tnma^ovtés 
an  Loam,  rentièiaBl  dant  ronibr»  des  témtwm  «t  dans  la  aoli» 
Inde  des  grailtn,  Jusqu'au  Jour  ils  lepsmrailstt  Musés  ces* 
tral,  décidément  fondé  par  r AaaemMiés  eooatttwate. 

Âpfés  la  Révolution,  le  Luxembourg,  devenu  SUSCasatTSUantla 
fésidence  du  Directoire  et  le  siège  du  Sénat  conservateur,  resta, 
pendant  quelques  années,  dégarni  de  toute  œuvre  d'art.  En  1801, 
le  ministre  de  l'intérieur  Chaptal,  sur  la  demande  des  préteurs  du 
Sénat,  arrêta  qu'un  nouveau  Musée  décorerait  le  palais.  Naigeon, 
chargé  de  l'organiser,  s'acquitta  de  son  mandat  avec  zèle  et  intel- 
ligence. La  galerie  de  Rubens  en  forma  le  fond.  La  Vie  de  saint 
Bruno,  peinte  par  Le  Sueur,  la  série  des  Ports  de  France,  de  Joseph 
Yemet  et  de  Hue,  igoutées  à  cette  série  capitale,  donnèrent  au 
aoufsaa  Musés  uns  origindiléelun  oaractèrs.  n  obtint,  en  outre, 
quelques  toiles  cédées  par  le  Lourre,  entrs  leaquelles  fl  fltut  citer 
dnq  Fhilippe  de  Champaigne,  les  Murim  d^Emmaû$9  de  Benn 
tesadt,  Is  ffstti,  dlaaac  Oslads,  si  U  Ifpm  dif  sMifigi^ 
MtuA  composé,  le  Musée  du  Lussmbourg  formait  comne  une  an- 
fteze  éloignée  de  celui  du  Louvre.  Ouvert  en  1008»  il  as  maintint  juS" 
qu'en  1815.  L'invasion,  en  dépouillant  le  Louvre  des  chefs-d'œuvre 
dont  l'avaient  rempli  nos  conquêtes,  y  laissa  des  lacunes  qu'il 
fallut  combler.  Le  Luxembourg  dut  lui  rendre  les  Le  Sueur  et  la 
galerie  de  Rubens.  Il  ne  garda  que  dix-sept  tableaux  qui  lui  furent 
encore  enlevés  plus  tard. 

Cette  ruine  artistique  du  Luxembourg  amena  une  reconstitu- 
tion. Un  Musée  définitif  s'établit  sur  l'emplacement  de  ces  collec- 
'tioilS  dispersées.  Louis  XVIII  décréta  que  leurs  galeries  vides 
sandsnt  mnaacilaa  aux  ouvrages  des  artistes  nationaux  vlfSBls* 
liS  M  «vrtt  las,  allas  ss  roimsiani  su  poMIs  tfso  soiisal»^^ 
torse  tabissiur  ds  Masis  ilraaçalis  est/tmtpottlm.  On  put  jTcrfr, 
dès  les  prsmièm  smiéas,  FcMifrs  prasqus  sssaplet  ds  SsTid,  Is 
Jumoê  dfMnsfsiiftiiissnl  I9  crtm,  ds  Vrudlmit  fÀitmr  MHifih^ 
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de  Gérard,  etc.  Les  ouvrages  de  Guérin  et  de  Girodet,  de  LéopolA 
Robert  et  de  Si^ralon,  de  Granet  et  de  Bonington,  que  possède 
aujourd'hui  le  Louvre,  ont  passé  par  le  Luxombour^r.  Inmes  et 
I>elacioix,  Decamps  et  Ary  Scbeffer,  Delarocbe  et  Horace  Vernet 
j  attendent  encore  cctto  glorieuse  et  délinitive  translation.  On 
ayait  décidé  d  abnixl  (jue,  •«  dix  ans  seulement  apn  s  la  mort  de 
leurs  auteurs,  les  ouvrages  les  plus  remarquables,  acquis  pour  le 
Luxembourg  par  lalMle  ci^e  «I  l'Étal»  aesaittit  choisis  pour  les 
galeries  du  Leum»  où  ils  Tiendraient  prendie  ptoee  à  eôté  àt 
cm  4s  k«ra  iUastm  piédéo8dssaf%'el  ralliMMr  ridstoira  de  * 
l'art  tençës  ».  Pu  tamilé  ttsu^owi»  pstmqsé  par  leConsirataiir 
actuel,  M.  de  CbeiieviéMs,  a  rccemmwi  id^régé  l^épsfewre,  êt  lé* 
éuil  à  «É^  ans  le  stage  é%  i'iadofrtioii  parmi  les  gmods  maîtres; 
Ce  mâns  arrêté  a  décidé  que,  <  loics  du  TeimniflWiwiit  procbaia  ds 
la  galerie,  une  salle  sy)ériale  sera  caasaorés Httc  «BUtgta  otolsm- 
porains  des  juristes  otranf^orR  ». 

Tel  est,  (iat^.s  son  résumé  le  plus  simple,  l'iiistoriqu'^  du  MnPce 
du  Luxembourg,  Musée  de  passage  habité  temporairement  pur  des 
artistes  plus  ou  moins  céb-bres,  au  milieu  desquels  s'élèvent  quel- 
ques glorieuses  ronomnu  es.  Les  génies  et  les  talents,  les  irrands 
et  les  médiocres,  les  iorts  et  les  faibles  att^i^deat  tous,  dans  ce 
ymtibnie,  que  le  temps  ait  jugé  ietirs  isuvro»  *«t  las  ait  pesées, 
coBMna  iMmiBit  km  aaeiw,  fiimpiiàÊàfxwtmclbÊÊàn;^.9'iimt^ 
ëstanià  cstts  kigaei  ttfiliqtte,ai  radrtiiwtlinH  ou  la  ksHntgsm  ianm 
awvfagm  atfiiqat  obtennM  surnweit  aux  modas  de  letr  époque 
et  aux  iiiliaaiiDrii  da  laura  amitléa,  ili  sont  admis  dans  Isa  saUas 
du  liOinrre,  eet  angnSta  ÊlyaéB  da  Tart.  Si  l'épreure  ne  leur  est 
pas  fttvorable»  leurs  outfaipes  rentrent  dans  l'obscurité  des  Musées 
de  province  ou  des  monuments  (b^  l'Ktat.  On  pourrait  donc  com- 
parer le  Luxembourg  \\  (l«  s  limbes  où  les  peintres  contemporains 
atiendeni  1  u|KJtiiéose  oui  oubli.  Tous  8onta{^és;  (juteiquea-uns 

seulenient  sont  élus. 

Le  moment  est  bien  choisi  pour  visiter  ce  musée  d'attente. 
Ingres,  Delacroix,  Scheûér,  Delarocbe,  Decamps,  Vernet,  Roque- 
fiïan  y  figurent  encore.  Bientôt  cett£  élite  éiiuj^rei*a  au  Louvre,  et 
la  galerie  du  Luxembourg  sera  privée  de  aes  noas  les  ftes  popu* 
laitok  Talle  fn'eUa  aal  n^aurdlau,  oampaséa  d'IUvaMians  an- 
ciennes  et  dia  «ifnméiw  naiaaaalaa,  da  «édiactMéi  at  ée  nSLciÊm, 
d'oogiaan  at  d'initalears,  da  mtfIraB  et  d^èm,  elle  léana 
asseï  ^aotement,  malgré  des  lacunes  importantes  at  ds  vagraÉp» 
tables  oublis,  l'bistoire  da  àa  |WMiture  française  depuis  ^a^ante 
ans  La  parcourir,  ce  sera  pSiSOIKir-oatlO  iualùto  tàkfimâm^  10* 

Bréêâotée  par  aas  «uivxaa. 
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En  tole  des  artistes  qui  fiirnront  au  Miipée  du  Luxembourg,  il 
faut  placer  M.  Ingres,  récemment  (v:^^]v^  par  la  mort  dans  toute 
la  vigueur  d'une  verte  vieillesse.  CcUo  ^in^sAanro  est  duo  à  l'élé- 
vation de  son  talent  et  à  la  hauteui  des  traditions  qu'il  per- 
sonnifia. Voué  au  culte  du  Beau,  adorateur  de  Phidias  et  do  Ra- 
phaël, M.  Ingres  ne  connut  jamais  la  défaillance  ni  le  doute.  Il 
était  resté  immobile  daas  safoi  àlaveliBiott  du  grand  style,  comme 
la  mt  êMùÊ  tant  MIM»  m-dkabii^^^  iiè  VBeàh  kAHhènM  que 
•IttflMnAo  %  tiji^iêmjÊÊÊm  BunifliMiÉÉ,  wà  geAM  en  terr»)  te  cnsd^ 
C^aneitt  dalMn  mdtow.  hdraSquo  MMglew,  cmlève 
«tMliliiM,  tannÉl  fw  Ksiiti|irité  k  la  HMMôiatnee,  a  troav4  €A 
liû  son  deenler  |m|tifé.  liât  igran<ls  types  dé  la'Tiiytliok>g{«  €ft 
du  christianisine,  pomi^aB  btiloia  da  la  ponHuni  tmMss^onkaib, 
^'étaient  réfugiés  «lans  son  atelier. 

Le  Luxembouriî  possède  aujourd'hui  son  Apolfn'o<;^  ff'ffomèrê, 
qui  servait  de  plaiond  à  l'une  des  >alles  du  Musée  Cliarlc»  X.  Ro- 
•  dressée  contre  hî  imir  d'un  Mus<-e.  elle  a  r(  |)ris  sa  ]if)yiition  nutu- 
relh-.  Rien  ne  plafonnait  raoms,  dans  le  s^^ns  of)ti'(Uf'  et  pittoresque 
du  mot,  .que  ce  cbef-cToeuvBe  simple  et  tiamiuiiie,  coniposé  comme 
uit  ba8-reliàf«  hm  gnaAi  hrmm  Mcigai  at  modernes, -qui  se 
groupen*  avÉaur  4*H|BDém  diiilé,  aariadanaimtan^le,  Bonhlettt 
avoir  te? éla  VaxiitaBoa  Iqcomiplihla  da  la  Mtu/iÊBy  tent  Itufa 
idaqges  aoBftcaiiiMa  aft  lam  atlttudeasMgaataaiiBea.  ^.<èMle  aat 
anperbeoMBit  béroiiqtie,  l'iliade  assise  aux  ^ieds  tbi  pâftta,  vttue 
de  rouge  et  l'épée  de  bconjce  à  la  maini  Elle  roule  dana  aà  pensée 
le  char  d'Achille  entraînant  Hector,  et  le  Scunandre  rougi  da 
sang  des  guerrim.  Qu'elle  est  (çnivo  et  contemplative  l'Odyssée 
qui  lui  fait  face,  drapée  d'un  manteau  voi  t  <]e  nvr,  et  appuyée  sur 
Ja  rame  de  sa  trirème  va^^aboude  !  On  dirait  que,  fatiguée  d'avoir  vu 
tant  do  poujilr  s  et  tant  derivag(\s,  elle  rêve  ioogttemieat  et  ^ciii*^ 
.qucintnt,  au  bnùt  des  flots  de  la  nier  Kgée, 

Le  Christ  remcllo/U  les  cUfs  à  suint  P4^Vi'e  decoiait  autrefois 
ré^Ksc  de  la  Trimlé-du-jfiont,  à  Rome,  où  daè  cq^iq  le  remi^lacc. 
11  est  tnitidite  te  aftyla  nlmalo  ^pn  «goda  te  nuiiiiiité  de 
.BapM,  ai  dint  faa'  céléiiKS  aarUan  dillMpAoK^Ooiirt  ofM 
la  piiparfMt  ijuille.  PMrf  te  yiaagaduCbrfat,  la  yrtatr»  aëmiila 
B\:*Ue ioapiré  6a  ka^ietté  d«i  ly^ea  hyamàiati  LB.mmVknt 
ait  superbe  de  foi  «t  d'ardw;  te  foi  ce  ajitiqa^  se  môle  au  senti<- 
Hnenicbcétien  daaii  teilMeacaractéi  isées  des  upôtres.  Uneimprea» 
sion  d'énergie  aaaière  se  dégage  de  goutte tebiaMi.  U  y  a  du  aéiiat 
MnMni  dm  ca  cteacte  civéiieiu 
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Avec  son  monstre  de  carton,  son  chevalier  troubadour  et  son 
paysage  de  décor,  le  Boger  délivrant  Angélique  serait  une  scène 
d'opéra,  sans  la  figure  d'Angélique,  d'une  grâce  si  frêle  et  d'une 
pâleur  si  diaphane.  M.  Ingres,  qui  le  plus  souvent  peint  des  femmes 
d'une  beauté  païenne,  a  réalisé  ici  l'idéal  féminin  du  muyen  âge 
dans  sa  fleur  la  plus  déKcate.  Le  jei  oorroci  d'une  Andromède  se 
aUlft  à  k  mitmm  d'im»  tte  goOii^  te»  c»  betu  corps  «i- 
dydaéimiiiinwher* 

LegoûlféolsmvApea,  dans  le  pottnit  hMoriqiw  dis  CSiefii» 
bini,  contre  l'union  mal  assortie  da  i*Battipo  greeque  drapée  du 
péplum,  et  d'un  vieillard  à  carrick,  appqyénur  sa  canne,  décoré  de 
la  rosette  des  officiers  de  la  Légion  d'honneur.  Cette  apothéose  de 
cabinet  est  moins  grandiose  que  bizarre.  On  peut  trouver  encore 
que  le  maître  a  trop  effacé  du  visage  de  son  modèle  le  mouvement 
et  la  couleur  de  la  vie.  En  voulant  faire  un  portrait  historique,  il 
a  fait  un  portrait  posthume.  La  tête  de  Cherubini  n'est  ni  chair 
ni  marbre  ;  elle  est  restée  dans  le  ton  blafard  d'un  buste  de  plAtre. 
Ces  réserves  faites,  il  faut  admirer  la  beauté  virile  de  la  muse  aux 
datfux  noirs,  debout  derrière  le  yieillard,  et  l'étonnant  raccourci 
^  bits  i|a,'flll6ét«idiiiriatM«,  comme  poor  la  norer.  • 

Auftov  dt  M.  hkgm^  il  tuai  ranger  mi  élèves  Im  plus  m» 
paeftueux  el  ta  phis  dodta  :  Oppoljta  Fknddn  et  H.  Amamy 
Durai.  Hippoljts  Fltadrin  n'a  an  Lmembogig  qa'una  Figm* 
éCétude.  C'est  un  jeûna  homme  no,  accroupi  aor  un  rocher  qui 
domine  la  mer,  la  tête  aiir  aea  genoux,  les  bras  croisés  autour  de 
aes  jambes.  La  froide  correction  du  dessin  ne  suffit  pas  à  corriger 
l'aspect  disgracieux  de  cette  posture  excentrique.  Une  ncadémis 
si  peu  importante  serait  mieux  placée  à  l'école  des  Beaux^Arta 
que  dans  un  Musée. 

Plus  heureux  que  son  condisciple,  M.  Amaury  Duval  a  envoyé 
au  Luxembourg  une  complète  et  charmante  Étude  :  c'est  une 
jeune  fille  nue  qui  sort  de  son  bain.  Assise,  les  jambes  croisées, 
aor  une  data  tendne  de  linges  blancs,  elle  Itat  entre  aea  bna 
aa  poupée,  BOe  a  trete  ans,  quatofae  ans  peut-èlra.  Cette  poupMà 
est  sa  deEnièra;  bientôt  une  idole  livanle  nmplaoeim  sur  aon 
oow  rinnocirt  fétiche.  Elle  le  prowent,  eUe  le  devta  ;  il  y  a  la 
métaoolie  d'un  adieu  dans  le  regard  attendri  qu'elle  incline  vers 
cette  aonir  d'en&nce.  Un  tel  motif  frisait  l'en£sntiUage  :  l'artiste, 
par  la  pureté  de  l'exécution,  a  fiût  de  cette  berquinade  un  petit 
poëme  p:rec.  Sa  figure  a  ce  charme  de  jeunesse  verte  encore  et  à 
peine  éclose,  que  les  anciens  nommaient  Vénusté.  On  no  pouvait 
plus  finement  saisir  la  transition  fuyante  de  l'enfance  à  l'adoles- 
cence. Le  dos,  légèrement  plié,  décrit  une  courbe  clépante;  les 
bras  sont  graciles  sans  être  grêles,  les  jambes  d'un  modèle  souple 
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et  pur,  les  pieds  d'une  formation  délicate  et  gracieusement 
retroussés.  8*0  fimt  le  dire,  cette  poupée  de  carton,  achetée  chez 
Cttroux,  me  un  peu  le  tableau.  Je  Toudiais  da  moiiit  qu'elle 
eût  forme  antique.  Places  encore  une  statuette  de  Diane  au  liond 
de  la  chambre,  et  vous  auriez  Texquiae  mise  en  scène  de  cette 
épigramme  de  Y  Anthologie  :  «  Hmaiéte^  avant  son  mariage,  con- 
sacre à  0iane  Limnètc  son  tambour,  son  léger  ballon,  le  roseau 
qui  enveloppait  so??  cheveux;  elle  consacre  oncore  à  la  Déesse 
vierge,  elle  vierge,  ses  poupées  vier^rcs  aussi,  et  leurs  atours. 
O  fille  de  Latone!  étends  la  main  sur  la  jeune  Timarète,  et  que 
cette  pieuse  enfant  soit  par  toi  pieusement  protégée.  » 

m 

livec  H.  Ingres,  le  plus  glorieux  hôte  du  Luxembourg  est 
Eugène  Delacroix.  Leur  rencontre  dans  une  mtae  salle  éuuivaut 
presque  à  une  lutte.  Les  deux  formes  extrêmes  du  génie  de  l'art 

s'expriment  par  leurs  noms  et  se  manifestent  par  leurs  œums.  D'un 
bèté,  la  noblesse  antique,  le  style  traduit  des  plus  hauts  exemples 
du  passé,  la  beauté  posée  comme  tjrpe  et  thème  unique  des  concep- 
tions de  l'artiste;  de  Tautre,  un  dessin  violent  et  hâtif,  qui  sa- 
crifie la  liî-rne  au  mouvement,  une  originalité  radicale  sans  ana-  « 
logics  et  sans  parenté,  la  passion  recherchée  aux  dépens  môme 
de  la  correction,  portée  à  son  paroxysme,  étreinte  et  figée  dans  ses 
convulsions.  On  ne  saurait  ima^jiner  un  antagonisme  plus  flagrant, 
un  contraste  plus  hostile  et  plus  absolu.  Mais  l'art  est  grand  : 
aucune  f6rme  ne  le  contient,  aucun  mode  ne  Vexpriam  et  ne  le 
tradnit  tout  entier.  Les  oontiadictions  apparaites  des  maîtres  et 
des  écoles  se  concilient  dans  sa  synthèse  impartiale.  Baphaèl  et 
Buhens,  IGchél-Ange  et  Téronèse,  Léonard  de  Vinci  et  Bem* 
tamdt,  Ingres  et  Delacroix  ont  également  droit  d'entrée  dans  son 
temple.  Comme  l'Homère  de  VApothéose  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure,  l'Art  rassemble  autour  de  son  piédestal  les  génies  les 
plus  opposés. 

La  mort  a  frappé  Eugène  Delacroix,  et,  dans  quelques  annres. 
ceux  de  ses  tableaux  qui  figurent  au  Luxembourg  iront  prendre 
leur  place  définitive  au  Musée  du  Louvre.  Mais  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  maître  restera  du  moins  attaché  aux  murs  d«  Palais. 
La  coupole  de  la  Bibliothèque,  peinte  par  Eugène  Delacroix, 
en  1846,  remplace  pour  le  Luxembourg  la  galerie  de  Médids  de 
Rubens,  qui  lui  a  été  enlevée. 

Cest  de  te /MiweomMi^que  l'artiste  a  tiré  sa  con4>osition.  Au 

quatrième  chant  de  VSnfer,  Dante,  d^  guidé  par  'Virgile,  pénètre 
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dans  les  Limbes,  où  sont  lossomblés  les  héros,  les  poë-tes  et  les 
philosophes  de  l'antiquité.  Quatre  grandes  Ombres  viennent  à  lui. 
—  «  Le  bon  luaître  se  mit  à  me  dire  :  «  Regarde  celui-ci,  avec  son 
«  épée  dam  Js  main,  qui  Tient  en  avant  des  trois  autres,-  oonmie 
«  leur  seigneur*  —  Ceat  Homère,  poète  souTertin.  Après  lui,  vient 
«  Horace  le  satirique;  Ovide  est  le  troisième,  et  le  dernier  est 
«  Luoain.  »  <—  «  Ainsi  Je  vis  se  réunir  la  belle  école  de  ce  prince 
du  chant,  qui  au-dessus  de  tous  les  autres  vole  çomme  l'aigle.  — 
£t  ils  m'admirent  dans  leur  compagnie;  de  sorte  que  je  fus  le 
sixième  entre  ces  grands  g(^nios.  »  — Le  groupe  auguste  introduit 
ensuite  le  poëte  dans  une  prairie  lumineuse,  où  il  voit  a  deliout, 
sur  le  vert  émail  »,  Hector  et  Énée,  Orphée  et  Liiius,  Socrate  et 
Platon,  Euclide  et  Hippocrate,  Brutus  et  César^  tous  les  maîtres 
de  l'action  et  de  la  parole. 

Il  était  diilicile  de  choisir  une  scène  mieux  appropriée  à  la  desti- 
nation de  l'endroit.  Au-dessus  des  livres  qui  racontent  leurs  exploita 
et  qui  contieuient  leur  esprit,  planent  les  corps  glorieux  des  génies 
de  l'antiquité.  Hais  Eugène  Delacroix  n'a  pas  traduit  senriliement 
le  texte  do  poète;  il  fa  paraplirasé  avec  une  libre  francbise.  L'or-» 
thodoiie  du  Dante  ne  hii  permettait  pas  de  sauver  les  grands 
hommes  païens  :  leur  réunion  n*est  pour  lui  que  Faristocratie  des 
damnés;  le  lieu  d'asile  qu'il  leur  octroie  n'est  que  le  portique  de 
•  TEnfer.  S'il  leur  épargne  les  ténèbres  et  les  géhennes  des  cercles 
suivants,  on  revanche,  il  les  fait  languir  dans  un  désir  sans  espoir, 
«  On  n'entendait  là  —  dit-il  —  ni  plaintes  ni  sanglots,  mais  seule- 
ment des  soupirs  qui  faisaient  trembler  l'air  éternel.  »  Et  ailleurs  : 
«»  Le  visage  de  ces  Ombres  n'était  ni  triste  ni  joyeux.  »  —  Placé  à 
un  point  de  vue  plus  libéral  et  plus  large,  l'artiste  du  dix-neuvième 
siècle  a  racheté  de  toute  peine  les  grandes  urnes  païennes;  il  a 
comblé  les  Lhnbes  de  la  lumière  sereine  et  de  la  féHdté  parfaite, 
des  Champs  Élysées. 

Un  pmage  circulaire,  entrecoupé  par  des  maasifii  de  lauriers  et 
de  grands  ombrages,  déroule  autour  de  la  coupole  tes  vallées  trsn* 
quilles  et  ses  collines  veloutées.  Vn  del  céruléen,  jbnclié  de  nues 
blanches,  verse  un  jour  surnaturel  sur  cette  région-iortunée.  Quatre 
groupes  s'entrelacent  dans  sa  vaste  enceinte.  Le  premier  est  celui 
des  poètes,  auquel  Virgile  présente  son  disciple.  Homère,  appuyé 
sur  le  irrand  sceptre  des  rois,  «  [jasteurs  d'hommes  ).  de  VHiadet 
préside  à  cette  solennelle  réception.  Les  yeux  du  divin  aveugle  se 
sont  rouverts  à  la  lumière  éternelle;  son  visage  rayonne  d'une 
majesté  souveraine;  sa  bouche  ouverte  exhale  le  souffle  des  récita 
sans  On.  Derrière  lui,  Horace  reconnaissable  à  sa  physionomie 
satirique,  Ofide  encore  voOé  de  la  tristesse  de  Texil,  Lucain 
srmé  du  daîron  de  la  Ph0r$ék  contemplent  le  nouveau  venuavec 
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1106  cuiiaoîté  sympathique.  Bmte  t*miice»  la  geiioa  à  demi  ployé. 
SoBftttitiiâe,  àlftfoiaaiodeate  et  wmfiante,  indique  Ja  ftmOiartté 
du  génie  se  présentant  à  tes  peinu  la  groupe  des  Grecs  illiistres 
coudoie  cehii  dès  po&tes.  Achille,  assis  un  pen  à  Técart;  tenant 

entre  ses  mains  son  gUive  inutile,  semble  en  proie  à  ces  regrets 
de  la  vie  terrestre  qie  son  Ombre,  dans  \ Odyssée,  exprime  si 
naïvement  à  Ulysse.  —  «  Noble  Ulysse,  hélas  I  ne  flatte  pas  un 
jBort.  J'aimerais  mieux  être  sur  la  terre  le  mercenaire  d'un 
métayer  indigent,  que  de  régner  ici  sur  tous  ceux  (pi  ne  sont 
plus,  >,  —  Alexandre,  pareil  à  l'héroïsme  au  repos,  s'appuie  sur 
l'épaule  d'Aristote,  dont  le  profil  sérieux  et  ferme  caractérise  la 
doctrine.  Le  jeune  conquérant  se  tourne  vers  Âpélies  qui  peint, 
un  genou  en  terre,  devant  lui.  Plus  loin,  Socmte»  désigné  par  la 
])onhoraie  ironique  de  son  geste  et  de  son  visage»  conyerse  avec 
a»  ditriipif  Cest  Platon,  pbngé  dans  une  léveiie  refigieiise; 
^esi  AldUade,  élégant  et  efféminé,  portant  sa  draperie,  comme 
plus  tsfd  il  traIncnL  sa  robe  de  eatnpe,  tel  qu'il  fût  son  entrée 
dons  le  Banquet,  précédé  par  une  Joueuse  de  flûte  et  le  front 
.  couronné  de  lierre.  Mais  toi»  ces  ^rpes  s'effacent  devant  la  figure 
d*Aspasie,  statue  grecque  animée  par  la  couleur,  comme  par  un 
«ang  généreux.  Sa  pose  est  d'une  divine  élégance  :  debout,  la  tète 
gracieusement  penchée  sur  l'épaule,  drapée  d'une  robe  dont  les 
plis  nombreux  caressent  décemment  son  beau  corps,  elle  semble 
l'image  de  la  Volupté  purifiée  par  la  vie  céleste  et  devenue  Tidéal 
Amour. 

Vis-à-vis  d'Homère  et  de  son  cortège,  Orphée,  accordant  sa  lyre, 
chiUse  les  hmasm  et  apprivoise  les  bêtes  ftoves.  Hésiode  et 
Sapho  recueillent  ses  paroles.  La  Muse  voltige  au-dessus  de  sa 
tftte,  légère  comme  rciseaa  :  Jfwa  elai. 

Le  groiqpe  des  Bomains  ftît  ftu»  à  celui  des  Grecs,  dont  il  s'en 
•disttegiie  par  un  style  austôie,  qui  définit  le  contraste  des  deux 
peuples,  avec  la  pcéciekm  d'un  parallèle  historique.  Caton  d'Utique 
Je  domine,  arborant  d'une  main  les  pages  du  Plicdon:  l'épée  de 
son  suicide  sublime  se  dresse  contre  lui,  comme  s'il  venait  seule- 
ment de  l'arracher  do  son  cœur.  Portia,  couchée  à  ses  pieds, 
montre  à  Marc-Aurèle,  d'un  geste  stoïque,  les  charbons  ardents 
-qu'elle  dévora  pour  mourir,  Cincinnatus,  assis  par  terre,  dépose  son 
épée,  dans  la  posture  d'un  laboureur  qui  essuie  sa  faux  après  la 
moisson.  Derrijère,  César  debout  sur  un  monticule,  le  globe  à  la 
nain,  entouédrAnnibal,  de  Cicéron,  deTrajan,  plane,  comme  une 
statue  triomphale,  sur  ce  sénat  qrmboliqne.  Entre  lee  groupes 
prineipswT,  k  peintre  a  semé  de  gcadenses  figures  qui  les  relient 
en  les  récréant.  C'est  une  Nymphe  éclatante  et  fraîche,  qui  joue 
javeeiHieniHift;  c^est  une  Naïade  accoudée  sur  l'urne  qui  raCraichit 
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l  Élysée;  ce  sont  de  petits  Génies  se  livrant  à  des  ébats  ingénus. 
Dans  le  lointain,  on  entreifoil  des  Ombras  heoranses,  qui  caeiUe&l 
de  longues  fleurs,  ou  puisent  soz  sources  sacrées. 
Vn  coup  d'eau  esAbrasse  ce  que  nous  avons  infs  cent  lignes  à 

.  décrire.  L'unité  de  la  gldre  et  de  la  vertu  rassemble  dnu  xm 
rendez-vous  idéal  ces  personnages  éro<piés  de  tous  les  points  de 
l'antiquité.  Chaque  figure  se  nomme  par  ce  qu'elle  se  montre  ;  la 
composition  se  révèle  en  apparaissant.  Mais  comment  dire  la  séré- 

•  nité  céleste  que  le  peintre  a  versée  sur  ce  pai'adis  poétique,  Thar- 
monie  suave  de  ses  teintes,  dont  chacune  semble  exprimer  une 
nuance  du  bonheurî  Le  regard  plonge  délicieusement  dans  cette 
I)erspective  cthérée;  son  atmosphère  subtile  et  limpide  donne  la 
sensation  d'un  milieu  où  le  corps,  spiritualisé  par  l'exquise  qua- 
lité de  l'air,  se  détacherait  du  sol  et  deviendi^ait  aérien.  On  con- 
temple avec  ravissement  ces  figures  augustes,  baignées  de  clarté 
et  rayonnantes  de  géi^  EDea  vous  initient  à  la  paix  des  dieux.  On 
«e  sent  tnnsporté  au  sein  de  TÊden,  et  parmi  Télite  des  mortels. 
—  FAidUl  FiUcUit  Cette  inscription  que  répètent,  comme  le  cri 
du  lieu,  les  murs  et  les  voûtes  de  rAlbambra,  demitètre  celle  de  • 
la  coupole  d'Eugène  Delacroix. 

En  rentrant  dans  le  musée,  nous  j  trouvons  le  premier  tableau 
célèbre  d'Eugène  Delacroix.  La  Barque  du  Dante,  exposée  au  Salon 
de  1622,  souleva  autour  de  son  nom  un  orage  qui  ne  s'est  plus 
apaise.  On  comprend,  du  reste,  l'effet  que  dut  produire,  au  milieu 
de  la  fade  peinture  de  l'époque,  cette  toile  ardente  et  sombre, 
éclairée  d'Un  jour  infernal.  La  Barque  du  Dante,  avec  son  Phlégias 
titanique  et  les  damnés  qui  l'enlacent,  parmi  des  flots  d'écume 
noire,  de  leurs  lepUs  tortueux  de  chairs  et  de  muscles,  serait  digne 
de  voguer  sur  le  fleuve  qui  rouie  ait  bis  du  lugment  dsrmer  de 
Hicbel-Ange. 

Le  Massaere  d»  Sdo,  expoaé  en  1824,  et  anaMmaliaé  par  les 
Cnux  claaaiques,  Art  la  première  vision  de  TOrient  pittoresque,  enr 
core  inconnu.  Composéesous  l'inQuencedelapitié  exaltée  que  sou- 
levait alors  le  martyre  armé  de  la  Grèce,  cette  page  enthousiaste 
a  gardé  sa  flamme.  Le  temps  a  éteint  les  sentiments  qui  l'ont  inspi- 
rée; mais  il  n'a  pas  refroidi  leur  brûlant  reflet.  Tout  resplendit 
dans  ce  lumineux  cimetière,  où  la  peste  ronge  les  restes  des 
Turcs.  Il  est  empreint  de  cette  désolation  éclatante,  particulière  à 
l'Orient,  dont  le  ciel  tragique  accable  de  lumière  les  douleurs  hu- 
maines, et  Mt  reluire  les  ulcères  de  la  lèpre  comme  les  écaiUes  du 
serpent.  1a  mal  enflamme  les  camstions  des  mourants;  Is  mort 
les  Jonche  de  teintes  violacées;  le  terrain  où  ils  sont  greni^  te- 
mente  comme  un  ftmiier  de  ndasmea.  Vn  enfiuit  décharné  itn^ 
sur  sa  mèrsmorte  et  s'addurne  àson  sein  tari.  Deux  aaaisécbang^i^t. 
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pour  expirer  ensemble,  un  baiser  mortel  ;  ime  Jeune  femme 

se  cramponne  au  bras  d'un  moribond,  qui  se  raidit  avant  de  tom- 
îfer.  Une  morne  vieille,  aux  yeux  h;vf2:ards,  affiiissi'O  sur  lo  devant 
du.  tableau,  porte,  avec  une  prostration  de  cariatide,  cet  amas  de 
douleurs  et  de  désespoirs.  Plus  loin,  un  cavalier  turc,  type  impla- 
cable de  la  victoire  orientale,  entraîne,  à  la  queue  de  son  cheval, 
une  jeune  Grecque  nue  qui  se  tord  et  se  renverse,  en  proie  aux 
(  onvulsions  de  la  i)U(leur  torturée.  Son  torse  virginal  a  la  pureté  du 
marbre,  et  le  désespoir  lui  imprime  les  meirreiBenl&  deiaTolupté. 
Belle  comme  une  NioUde  monrinte,  tonchanle  comme  une  ner^ 
tjre  chrétienne,  elle  prend,  au  milieu  de  ces  letoes  d'horreur,  la 
divinité  d'une  allégorie.  Cest  la  Grèce  dépouillée  et  violée,  ae  dé- 
battant contre  l'oppresseur. 

En  1831 ,  Eugène  Delacroix  fit  un  voyage  au  Uaroo.  L'Afrique 
Jo  lirais  d'une  impression  inelBbçable,  et  comme  d'une  insolation 
pittoresque.  Il  en  revint  la  mémoire  pleine  de  types,  de  sites  et  de 
scènes  qui  ont  peuplé  et  défrayé  une  vaste  partie  de  son  œuvre.  Il 
est  maître  encore  dans  ce  domaine  étranger;  il  est  en  peinture,  on 
peut  le  dire,  le  premier  des  orientalistes.  Decamps  reproduit  avec 
plus  d'eflet  l'Orient  extérieur.  Son  matérialisme  éclatant  le  sert 
dans  cette  traduction  interlinéaire.  Ses  scènes  d'Orient  saisissent  le 
regard  par  la  netteté  des  ligiit:^,  la  rigidité  des  horisons,  le  rejidu 
excessif  des  année  et  dëe  costumes,  et  Texactitude  physique  dee 
tjrpes  de  chaque  race,  marqués  de  signes  aussi  distinetifo  que  les 
caractères  de  leurs  langues. 

Mais  si  Decamps  est  incomparable  dans  la  mise  en  scène  de 
l'Orient,  Delacroix  l'inteiprète  avec  une  sagacité  bien  autrement 
^'énétrante.  11  n'en  représente  pas  seulement  les  décors,  le  vestiaire 
et  les  personnages,  il  en  exprime  aussi  le  génie  secret,  l'âme  con- 
templative et  farouche,  le  vide  caché  sous  ses  dehors  majestueux, 
et  le  fatalisme  absolu  qui  régit  sa  morne  existence.  Les  Orioitales 
de  Decamps  sont  de  riches  bouquets  cueillis  dans  les  jardins  do 
i3agdad,  que  les  yeux  respirent  avec  volupté;  celles  de  Delacroix 
sont  des  Sclams  composés  de  fleurs  moins  brillantes,  mais  dont 
lacune  a  un  sens  et  parle  à  Time  une  langue  mystéiieiiae. 

Le  Luxembourg  possède  le  dbef-d'csum  de  ces  taUeame  Ofien» 
taux.  Oe  n'esl  pas  seulemsBt  un  intérieur  maufcflque  qœ  le  ta- 
bleau des  FsmsMf  ifif^^  noua  découvre,  c'est  le  gynécée  musul- 
man qu'il  noua  révtte,  dana.sa  mottelle  somnolence.  Ces  trois 
femmes  parées  et  accroupies,  comme  des  idoles,  sur  leurs  nattes  * 
de  jonc,  racontent,  par  l'inertie  de  leurs  traits  et  par  l'immobilité 
de  leurs  poses,  toute  l'histoire  naturelle  des  harems.  On  croirait 
voir  vé^^éter  des  fleurs.  L'âme  sommeille  dans  ces  corjîs  oisifs,  dé- 
âiiubies  à  la  laçon  des  beaiiK  fruits.  Jamais  la  pensée  u  a  juté  luie 
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ombra  sur  leurs  joues  fardées;  jamais  la  passion  n'a  hâté  le  movt^ 
wnent  régulier  de  ItMirs  lourds  corsages,  ni  mouillé  d'une  larme 
leurs  yeux  bordés  d'antimoine.  TA\es.  fument,  et  re^^ardent  va2:ue- 
mcnt  fiiiel*|no  |»art,  comme  engourdies  imr  un  révo  olisciir.  La 
négresse,  aux  Ijubouches  traînantes,  circule  autour  d'elles,  pareille 
il  une  Ombre  servant  des  fantômes.  De  tout  le  jour,  peut -être, 
n'érijangeront-elles  pas  trois  paroles.  Leur  vie  s'écoule  inutile  et 
délicieuse,  comnae  la  fumée  de  leurs  narguillés,  qui  s'évanouit 
dm  to  fiâs.  Vm  aéitBOolie  ineiqfïrâMdile  s'cshsle  de  cetto 
chmlKtt  splondide  «t  fonèfare.  n  ■'an  échappe  comme  des  bouffées 
de  perfnms  peesnts.  Tels  ees  tomhmui  de  rsntique  Asie,  où  les 
Ntoee  mortes  étaient  déposées,  sa  ndliea  de  lems  eoelsTCs  el  de 
leurs  trésors. 

Le  Luxembourg  possède  encore  un  des  Joyaux  africains  d'Eu- 
gène Delacroix;  c'est  la  Noce  juive,  ayec  ses  aimées  qui  tour- 
noient, ses  musieioTis  accroupis  et  ses  graves  assistants,  ranj^rs 
contre  les  murs  d'une  cour  intérieure.  Ils  savourr-nt  rejws,  ils 
croûtent  la  fraîcheur,  ils  jouissent  de  cette  danse  et  t\o  cette  mu- 
SKiuc  (kmt  la  monotonie  ne  trouble  pas  b»ur  t»)r]M  ur.  La  lumière 
filtre  dans  le  tableau  comme  tamisée  par  un  voile.  On  dii*ait  un 
diamant  reluisant  dans  l'ombre. 


IV 


Nous  TMoas  de  nommer  Demmps  :  efeai  Um  pea  de  deux 
eoquisies,  SmU  et  la  Carat ajie,  pom  représenter  un  peintre  de  - 
cette  force  et  de  cet  éclat.  Le  Lourre  sera  forcé  plus  tard  de  rif* 

cheter  à  haut  prix  quelques-uns  fies  chefs-d'œuvre  qu'il  a  laissés, 
pendant  la  vie  du  ])eintre,  se  disperser  dans  les  cabin'  ts  de  tous 
les  amateurs  de  l'Kurope.  Nous  avons  dit  en  quoi  Decanips  nous 
semblait  inférieur  à  Eugène  Delacroix.  Dans  cet  Orient  mémo 
dont  il  avait  lait  son  domaine,  je  le  mets  au-dessous  de  lui,  comme, 
dans  l'ordre  intellectuel,  je  lacttrais  un  beau  Tujx^,  habillé  d'étofiès 
^endidee  0I  velnissiit  en  soleil^  au-dessous  d'oA  bonne  de 
lt>ecldeitt  an  véteeeeite  négligés,  aux  tnéts  laquiela  et  pesaife, 
lApaiBliMd*Be9èMDalaoraixeftpiiaBedeeàdéès  aides  paaaieM; 
niha^CHir,  tit  rmapiratiTrn  la  mft  lild^Hlf  dn  aaa  mdfiia  paéer 
espe  l'artiste  bienptoqaeMlMae.  Lacookar  est  son  style,  et  il 
«n  tîre  des  significations  aussi  aqpvaariies  que  celles  du  dessin  le 
plus  relevé.  La  peinture  de  Decamps  produit  des  effets  et  des  sen- 
.sations  ;  elle  excelle  à  représenter  les  actions  indifférentes  et  b  s 
figures  sans  pensée.  Goethe,  dans  sa  vieillesse,  prétendait  qu'il  est 
sbtiolument  imUltereat  de  s'occuper  dJuae  chose  ou  d'une  autre*  de 
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poèmes  épiques  ou  d'oiiittwk^ie,  de  marbres  grecs  ou  d'aïuic 
tomie  ammalOy  dt  mes  étraa^pies  ou  de  philosoiibie  transcen- 
dante. Dccamps  est,  m  art,  un  panthéiste  de  l'école  de  Gœthe. 
L'homme  et  le  mur  auquel  il  s'adosse,  l'enfaut  et  lu  tortue  avec 
laquelle  il  joue,  le  i)aclia  et  le  narguillé  qu  il  fume,  le  chame'au  et 
son  chamelier  sont  éiraux  devant  son  pinceau  :  il  les  peint  avec 
le  même  luxe  et  le  même  détail.  Son  dessin  a  ^'énéralemcnt  hi)i- 
reur  de  l'action;  il  se  complaÎL  dans  l'immobilité  des  physiono- 
mies cl  des  poses.  Sa  couleur  a  Fédat  de  la  mosaïque;  il  ne  joue 
pas  de  la  lumière  comme  d'un  aoeompagnemeDi  idéal,  il  l'étalé 
avec  rostentatioa  d'un  prodigue,  ou  il  oMient,  en  Toppoeant  aux 
ombres,  des  résultats  qu'on  dirait  empruntés  à  des  calculs  de  géo- 
métrie, n  est  midi»  encore  midi,  et  toujours  midi  dans  son  œuvre. 
Sais,  dans  le  cadre  restreint  où  il  le  renferme,  le  talent  de  Dc- 
camps n'en  est  pas  moins  unique  fit  spécial  Ses  tahleaux  ont  l'éclat 
de  pierres  précieuses  merveilleusement  lâseiéeSi  et  ils  en  garde* 
rontlatalenr. 

Aiy  Schefl'or  appartient  à  la  même  génération  que  Decami:^  et 
que  Delacroix;  mais  il  n  est  ni  de  leur  ordre  ni  de  leur  Camille. 
A^ant  d'être  un  artiste,  Ary  Sckefier  était  un  poète  et  un  mora- 
liste. I/irrésolntlon  qui  cnactéiîsB  son  talent,  cette  mobilité  in- 
qniète  qui,  d'EugéM  DelecniiKàlBgreSyetdeBembmBdtàCKer* 
beck,  le  it  paaaer  par  tsules  les  écoles,  pcenemMSt  des  nebkB 
doutée  qui  agitaient  sa  pensée.  Ce  n'était  pae  le  er4ftfffine  de 
rimitation  mdédse,  c'était l*inquiét«de  d'un  giend  esprit  esmjant 
tous  les  styles  pour  mieux  exprimer  l'idéal  nuageux  qu'il  portait 
en  lui.  Il  était  né  coloriste;  ses  premières  opuvres  l'attestent.  Elles 
témoignent  d'une  vivacité  de  ton,  d'une  liberté  de  touche  et  d'une 
entente  de  l'efTet  que  peu  de  peintres  contemporains  ont  surpas- 
sées. Sa  manière,  sans  se  flxer  jamais  dans  une  originalité  bien 
tranchée,  séduisait  les  yeux  les  plus  délicats.  Des  réminiscences 
de  l'école  anglaise  et  de  l'école  tlamande,  il  s'était  fait  une  exécu- 
ikm  recueillie,  mêlée,  mystérieuse,  que  la  persévérance  aurait 
précisée.  UteteM  de  X.  In^ies  le  déloiiimi  4e  aa^.  ]>s  . 
maltie  qnltt  était  11  détint  dàmiple;  UfleTenaasifiis  pevtoe»-  ^ 
imr  te  Mgae;  amis  la  ligne  rebelle  fléclilete^appiiinM  ewm  sa 
main.  Son  dessin  éiégart  et  jaste,  lorsqu'il  s'éludait  sous  l'enve- 
loppe des  teintes,  parut  maigre  et  débile,  dés  qu'il  eut  dépouillé 
ce  voile.  Il  n'attei^niit  jamais  la  mâle  attitude,  la  savante  beauté 
q|iû  tet  le  gmad  s^icu  iMonvenien  d'Aiy  6cli«^^ 
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à  l'ascétisme.  Les  habitudes  toutes  littéraires  de  sa  pensée  le  dé- 
tournaient du  monde  extérieur;  il  sacrifia  à  l'idée  les  richesses  de 
la  palette  et  les  qualités  de  la  forme.  Sa  peinture  se  simplifia 
ju3q}i'&  la  maigreur;  elle  se  réduisit  à  des  airs  de  tête  d'une  beauté 
monde  plutdt  que  plastique.  On  peut  dire  que,  ches  elle,  rima 
finit  par  tuer  le  corps.  Ce  fût  une  belle  mort,  pleine  d'intuitions 
sublimes  et  d*aperçus  lumineux;  mais  la  vie,  ea  peinture,  qu'elle 
s'exprime  par  la  Tigueur  du  contour,  par  l'éclat  de  la  couleur  ou 
par  l'énergie  du  mouvement,  vaut  mieux  que  la  plus  intellectuelle 
agonie.  L'art  finit  où  la  philosophie  commence.  Où  Técrivain 
pourrait  prendre  sa  plume,  le  peintre  doit  laisser  tomber  son 
pinceau. 

Ary  Scheffer  est  représenté  au  Luxembourg  par  deux  tableaux 
de  sa  première  manière.  Les  Femmes  souliotes  soutiennent ,  sans 
trop  faiblir,  l'éclatant  voisinage  du  Massacre  de  Scio.  Ce  groupe 
de  femmes  enlacées,  agenouillées,  atTaissées,  dressées  sur  la  pointe 
du  gouffre  dans  lequel  elles  se  précipitent  tour  à  tour,  offire  un 
pathétique  fidsceau  d'attitudes;  la  jeune  fille  blonde  renVorséesur 
les  genoux  de  sa  mère  est  une  merveille  de  couleur.  La  femme, 
▼ue  de  dos ,  qui  toarœ  sa  fece  contre  le  rocher,  palpite  de  fièrre 
et  de  yie.  Le  luxe  des  costumes  rehausse  la  beauté  tragique  de  la 
scène.  On  dirait  un  groupe  de  victimes  magnifiquement  parées 
pour  le  sacrifice. 

Eberhard,  comte  de  Wirtemberg,  dit  le  LnrvMyeur,  pleurant  son 
p,\s  mort,  — sujet  tiré  d'une  ballade  do  Schiller,  — est  traité  dans  la 
manière  rembranesquo  d'Ary  Scheffer.  11  recherchait  alors  le  faire 
h«  urté,  remi)âtcment  brusque,  les  ombres  chaulfées  au  l)itume;  et 
sa  pointure,  pour  avoir  du  corps,  n'avait  pas  moins  d'âme.  La  tète 
du  père,  empreinte  d'une  douleur  virile  et  reléguée  dans  une 
ombre  ardente,  contraste  énergiquement  avec  la  figure  de  son  fils, 
suaye  et  tendre  comme  celle  d'une  vierge  guerrière. 


Paul  Delaroche  n'a  au  Luxembourg  qu*un  tableau,  Us  Enfants 

frÉdonnrcJ:  mais  cette  vitrnette  mélodramatique  résume  son  talent. 
On  pourrait  délinir  ainsi  la  carrière  do  Paul  Delaroche  :  il  part  de 
l'Ambijnj,  s'arrête  à  la  Porte  Saint-Martin,  longe  le  boulevard,  tra- 
verse la  rue  Richelieu,  entre  au  Tiiéâtre-Fran<jais,  un  soir  où  l'on 
joue  un  drame  de  Casimir  Delavignc,  y  loue  une  stalle  à  Tannée, 
s'y  assoit  et  s'y  fixe.  Son  talent  est  essentiellement  théâtral;  il 
<^"t»poee  el il  peint  au  point  de  vue  de  la  rampe;  jamais  il  ne  con- 
çoit «a  si^ei  dans  sa  fbfine^aatique,  comme  les  disainateoii,  01^ 
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comme  les  coloristes,  dans  ses  rapports  avec  la  lumière.  L'intérêt 
est  sa  règle  unique,  non  cet  intérêt  idéal  qui  naît  de  la  profondeur 
du  scnlunent  ou  de  la  finesse  de  l'expression,  mais  cet  intérêt  infé- 
rieur, presque  matériel,  qu'excite  une  scène  pathétique  inj^énieu- 
scment  combinée.  «  Voilà  mes  Antiques!  »  disait  Rembrandt  en 
secouant  les  ferrailles  gothiques  et  les  haillons  orientaux  pendus 
aux  clous  de  son  atelier.  Les  Antiques  de  Paul  Delarocbe  étaient 
des  Ittches,  des  torches,  des  cierges,  des  yoUes  noirs,  des  trous- 
seaux  de  deb,  tous  les  acceitoim  de  la  prison  et  de  l'édiaftnd. 
Une  longue  nuurche  su  supplice  remplit  le  fond  de  son  œuvre. 
Jan»  Grey^  Stra/ptrd,  la  Cencif  Us  Enfants  d'Édouard,  Mariê^ 
AnlMnette  s'y  suivent  à  la  file.  D  est  le  peintre  des  condamnés  à 
mott,  et  il  fait  leur  toiletU^  non  «yec  la  rudesse  du  bourreau,  mais 
avec  l'artifice  du  dramaturge  qui  costume  ses  victimes  en  vue  de 
la  rampe.  Les  Enfants  d'Edouard  semblent  posés  sur  le  bord  de 
leur  lit  par  un  régisseur.  La  couleur  du  tableau  est  dç  ce  noir 
d'ivoire,  sans  chaleur  et  sans  transparence,  dont  le  peintre  endui- 
sait, comme  d'une  teinte  de  deuil,  ses  sujets  lugubres. 

« 

VU 

Cè  n'est  pas  au  Luxembourg  qu'il  iSnit  chercher  Horace  Yemet. 

Jud&h  et  son  Raphaël  au  Vatican  ne  donneraient  de  son  talent 
qu'une  injuste  Idée.  Ces  deux  tableaux  datent  de  son  séjour  à 
Rome,  où  il  essaya  un  instant  de  s'élever  à  la  grande  peinture. 

Mais  Raphac^l  et  Michel -Ange  ne  lui  inspirèrent  que  de  gigan-  ' 
lesqucs  vignettes.  Il  ne  tira  de  la  Bible  que  des  mascarades  orien- 
tales. La  beauté,  le  style,  l'idéal  devaient  rester  pour  lui  des  divi- 
nités h  jamais  voilées.  C'est  dans  les  batailles  seulement  qu'il  est 
peintre,  c'est  là  qu'il  se  montre  véritablement  inventeur. 

Le  petit  tableau  de  la  BanHère  de  Clichy,  que  le,  Musée  possède, 
donne  Is  note  yiye  et  allègre,  spirituelle  et  Juste,  de  sa  manière 
militaire.  Cest  comme  la  brilkmte  escarmoud»»  des  grandes 
batailles  qu*il  a  Ihrrées  plus  tard,  et  qui  se  déroulent  dans  les  gale- 
ries du  Musée  de  Versailles. 


VIII 

La  Mort  de  César  fut  le  début  de  M.  Court.  Ce  début  annonçait 
un  maître,  mais  il  n'eut  pas  de  lendemain.  La  chute  suivit  de  près 
l'avéncmcnt.  Du  style  véhément  et  fort  qu'uunonçait  ce  tableau 
romain,  l'artiste  tomba  dans  une  manière  fade  et  rose,  arrondie  et 
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molle,  qui  corrompit  saa  talent.  Le  peiiitiie  de  la  Mort  de  Ctsar  et 
d'une  grande  SMiM  du  âéhge  «léwitée  à  lu  même  époque,  devint 
«a  portnitiste  Tul^ûie  et  im  iûMiir  de  «  lètoi  d'eamranÉ»!.  « 
CMte  déeedeiice,  ipw  lien  n'«RéC%  4*ute  lA  tiiste 
yiseiimi  que  pioduit  la  Mort  de  Cimr.  Lacompositkiii  en  est  théâ- 
trale; rarrangemcnt  cadencé  des  groms,  Teani^iafle  des  gestes, 
Texpression  déclamatoire  des  figures  donnent  au  tableau  Taspect 
d*une  tragédie  peinte.  Mais  l'ensemble  a  de  la  force  et  de  la  gran- 
deur. Les  types  de  la  sculpture  romaine  revivont  énor^^iqiiemciit 
dans  quelques-uns  des  pcrsonna?;es  attroupés  autour  du  corps  de 
César.  La  correction  vigoureuse  des  paities  nues  du  tableau  rap- 
pelle à  la  kn<.  ranli(iuc  et  la  nature,  le  marbre  et  la  cbair;  les  dra- 
peries sont  ajustées  avec  science  et  largeur.  Le  maître  s'est  évi- 
demment épuisé  dans  ce  mâle  effort,  puisqu'il  n'a  pu  le  recommencer. 
Mais  oeite  œuvre  unique  trinsmirtfam  son  aoin  qui,  sans  elle, 
Mnîtdéiàenblié. 

Une  toUe  qui  produit  cBOoce  fefet  d*iiii  MffmeDlo  flmèbre,  lap- 
pelant  ud  talent  éteint  dsns  sa  fleur,  est  la  iVeuiaiiei  dê  Mtnri  Jf^ 
de  M.  Eugène  Devéria,  aurore  d*un  coloriste  qui  n'eut  point  de 
Jour.  Un  jeune  Véronése  semblait  naître  aussi  à  la  France  dans 
cette  peinture  harmonieuse  et  cliaudc,  élégante  et  vive,  où  l'esprit 
des  figures  rehausse  encore  la  pompe  de  la  mise  en  scène  et  le 
chatoiement  des  costumes.  Cette  flamme  de  couleur  s'éteignit 
presque  subitement;  ce  talent,  qui  débutait  [)ar  un  coup  d'éclat,  se 
peidit  dans  1  ubseuritc.  Il  n'en  reste  que  cette  grande  page,  |M:é* 
lace  san.^  livre,  prélude  sans  concert.* 

Un  [>cintre  rosté  toujours  lidèle  ù  lui-iuème,  et  qui  mardbe  d'un 
pas  ferme  dans  la  voie  étroite  et  aombre,  mais  singulièrement  pit- 
tDNMiue  qu'il  s'est  fingrée  dsns  lliisloife,  c'est  M.  Robert  Fleuiy, 
le  peintre  ordinsiie  des  guerres  religieuses  et  de  linquisilion.  Le 
Luxembourg  s  son  duMiOBayne  dans  le  CoUoine  de  P§iuy,  réunion 
de  téftes  historiques  du  ton  le  plus  fn  et  dn  dessin  le  plus  incisif. 
Chaque  visage  est  un  caractère,  tracé  d'un  pinceau  qui  a  le  mor- 
dant et  l'exactitude  du  bm*in.  Le  petit  Charles  IX,  Hxant  ses  yeux 
vert-pâle  sur  l'orateur  cahiniste,  les  traits  tendus,  les  lèvres  ser- 
rées, est  ellVayant  de  méchanceté  précoce  et  de  viol-'nce  contenue. 
Les  longues  et  pâles  figures  des  ministres  de  la  Réforme  ne  sont  • 
pas  moins  fortement  traitées.  Le  Colloque  de  Pomy  est  une  page 
d'histoire  écrite  avec  concision  dans  un  petit  cadre. 

Le  Pillage  d'une  maison  de  la  Giudecca  de  Venise,  au  moyen  âge,  . 
sAiît  le  motif  d'une  magmiiquo  orgie  de  couleur.  M.*  Robert 
Fleuiy  l'a  rendue  au  point  de  me  du  dnune.  Ses  piOsrds  se  ruent 
à  raaasut  de  Isasison  Juive»  svee  la  fsge  ftroucbede  la  conToitisa 
la  belle  fiUe  qui  se  tord  les  bits  au  milieu  d'un  groupe  d'émeutiers 
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resplendit  de  beauté  biblique.  On  dirait  une  vierge  d'Israi?!  assis- 
tant au  pillage  de  sa  maison  par  les  Philistins.  Il  est  fâcheux 
qu'une  couleur  rance  et  brûlée  défiyiu"e  cette  scène  dramatinue. 
Je  cherche  en  Tain  l'atmosphère  de  Venise  dans  la  brume  incen- 
diaire qui  remplit  la  toOe.  Cest  un  métier  dangereux  que  eékà 
d'historiographe  de  Ilnqiiîiition.  L'écriT«in  y  Boirdt  saj^time,  le 
peintre  j  enit  son  ptnôeau.  A  force  de  r6tir  les  hêf&àqoLeBf 
M.  lUrfwrt  Flenfj  o&ine  psrftris  st  palette;  sa  peinture  dent  le 
fonssl,  et  semble  grillée  aux  tisons  d'un  siitchdarfé. 

IX 

Deux  tableaux  î  une  Marine  normande  et  les  Filles  d'f:ve,  ne 
représentent  qu'imparfaitement  Camille  Roqueplan,  ce  maître  On 
et  lumineux,  qui  fut,  toutes  proportions  ^^ardées,  le  Watteau  et  le 
M(.'tzu  de  la  renaissance  romantique  de  1n3U,  Fian(;;iis  par  l'esprit 
de  la  composition  et  par  la  grâce  du  détail,  Hollandais  par  l'ex- 
quise' qualité  de  rezécution.  Ce  fut  CSimiUe  Roqueplan,  on  peut  le 
dire,  qui  restaura  la  peinture  de  genre.  EUe  redevint,  arec  lui,  ce 
qu'elle  fut  en  ses  meUleurs  temps,  le  poQme  de  l'intérieur,  l'inter- 
prétation légèrement  idéalisée  de  la  vie  intime,  un  art  de  luxe  et 
d'élé;-ance  fait  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux  et  Tenjoucment 
de  l'esprit.  Entre  les  fêtes  galantes  du  dix-huitième  siècle  et  les 
scènes  domestiques  do  l'école  hollandaise,  il  s'était  créé  un  petit 
monde  romanesque,  orné  <le  meubles  rares,  encombré  de  curio- 
sités exquises,  peuplé  de  riantes  et  coquettes  Ggiires.  Les  cause- 
ries du  salon,  les  galanteries  du  boudoir,  les  promenades  amou- 
reuses lu  long  des  charmilles,  les  veilles  de  l'antiquaire,  assis  au 
,  centre  de  son  pandémonium  de  merveilles  :  tous  ces  motifs,  tant 
de  fois  traités,  prirent  sous  son  pinceau  une  expression  neuve  et 
piquante.  Ses  femmes  sont  la  grice  et  la  Jeimesse  mêmes;  il  les 
liabille  d'étoffes  délicieuses,  il  se  Joue  dans  les  mille  détails  de  leur 
toiffure  et  de  leur  toilette;  11  les  pose,  les  assoit,  les  penche,  les 
enlace  ayec  une  souplesse  séduisante.  Ses  Filles  étive,  mordant  à 
1>éUes  dents  aux  fruits  de  l'arbre  défendu,  ne  dé[iarcraient  pas  les 
Jarditu  d'amour  de  Watteau.  Les  personnages  de  Camille  Roque- 
plan sont  des  modèles  d'élégance  et  de  distinction.  Il  connaît  inti* 
mement  la  bonne  compagnie  de  tous  les  pays  (  t  de  tous  les  temps. 
La  niâie  tournure  du  Cavalier,  la  désinvolture  du  Kafliné,  les  vives 
manières  du  petit-maltre,  la  politesse  flej^matiquc  du  Mytinhecr 
néerlandais  lui  sont  également  familières.  Il  n'est  pas  une^  de  ses 
têtes  (\m  n'ait  la  ressemblance  et  le  carac  tère  d  uu  porliuit. 
Les  mobiliers  de  ses  intérieurs  sont  d'un  goût  et  d'un  rendu 
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awrY^leoz.  Pertoane  ne  aait  mieux  qaerUil,  excq^  Meiaeonier 
peut-être,  bomber  mie  aimure,  tordre  les  i^eds  en  apirale  d'un 
làtiteuil  ou  d*une  table  antique,  piquer  les  grains  d*un  tapis  de 
Turquie,  incruster  de  lumière  les  recoins  sombres  des  yieuz  be^ 
buts,  ciseler  à  vives  arctes  les  grands  vases  d'or  et  d'argent.  3Les 
verres  de  Venise  qu'il  fait  effleurer  aux  lèvres  de  ses  buveurs  re- 
luisent de  clarté  limpide.  On  entend  vibrer  les  violons  légers  et 
sonores  qu'il  pose  sous  les  doigts  de  ses  musiciens. 

L'exécution  vaut  l'arranirement  dans  ces  aimables  tableaux.  La 
peinture  de  Camille  Roquoplan  joint  la  finesse  à  la  fermeté.  Elle 
est  solide  dans  la  transparence;  son  pinceau,  précieux  sans  froi- 
deur, caresse  les  moindres  détails  en  restant  toujours  décidé  et  net. 
H  a  l'esprit  de  la  toucbe  à  son  degré  le  plus  vif,  et  sa  couleur  est 
de  cette  pâte  ricbe  et  claire  que  le  temps  enduit  du  plus  bel 
émail. 

Ounille  Boqueplaa  ne  s*était  jamais  exclusivement  renfermé 
dans  les  (nlériâun.  Il  fcit  un  des  premiers  à  découvrir  la  nature, 
si  longtemps  masquée  par  les  coulisses  et  les  fabriques  du  pay- 
sage académique.  On  se  souvient  des  sites  flaman<ls,  dont  il  ren- 
dait si  bien  les  ciels  gris  et  bas  pesant  sur  des  plaines  donnantes, 
au  fond  desquelles  un  moulin  étire  ses  ailes  paresseuses.  La  ma- 
rine, Vue  prise  sur  les  côtes  de  Nor^nandie,  qui  est  au  Luxembour:;, 
est  pleine  de  mouvement  et  de  biniit.  Mais  sa  grande  manière  de 
paysagiste  date  d'un  séjour  aux  Pyrénées  qu'il  lit  quelques  années 
avant  sa  mort.  La  nature  sévère  de  cette  France  demi -espagnole, 
sa  fsee  énergique  et  sombre .  renouvelèrent  son  talent.  Û  trouva 

Sour  rinterpréter  un  style  naïf  et  grave  à  l'umsson  de  sa  force.  Son 
essin  s'accentua,  son  coloris  redoubla  de  solidité.  H  ne  Joua  pas 
avec  cette  lumière  des  pagrs  cbauds  qui  brûle  comme  le  feu,  il  en 
rendit  simplement  la  mélancolie  éclatante.  Des  scènes  de  la  vie 
montagnarde  qui  se  déroulaient  devant  lui,  il  composa  des  idylles  * 
empreintes  d'une  grâce  austère  et  d'une  rustique  dignité.  Ce  que 
Léopold  Robert  avait  fait  pour  la  campagne  romaine,  il  le  fit  powr 
les  Pyrénées,  avec  moins  de  mise  en  scène  et  i)lus  de  francbise. 
Il  faut  re  retter  que  le  Luxembourg  n'ait  pas  acquis  une  des 
fortes  œuvres  de  cette  maturité  de  l'artiste. 

X 

U  Soir,  de  M.  Glcyre,  est  célèbre  comme  poésie  plus  que 
comme  peinture.  Les  yeux  ne  gardent  qu'un  fiûble  souvenir  de  ce 
tableau  vaguement  modelé,  mais  Timagination  en  retient  le  motif 
pénétrant  comme  une  mélodie.  —  Vn  homme  est  assis,  si| 
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erdposcQle»  sur  tine  rive  déserte.  Devant  lui,  emportée  par  le 

fleim  rapide,  passe  une  barque  pleine  de  jeunes  hommes  et  de 
femmes  couronnées  de  flours.  Ce  sont  les  amis  et  les  maîtresses 
de  sa  vingtième  année;  équipage  d  illusions,  de  rêves  et  d'amours 
que  le  courant  emporte  dans  la  nuit  et  dans  le  pass^'».  L'homme 
leur  tend  les  bras  du  rivaji^e;  il  supplie  le  flot  qvii  passe,  le  vent 
qui  souffle,  la  nuit  qui  tombe...  Vains  regrets,  prières  inutiles!  La 
barque  file  et  disparaît,  les  fonnes  gracieuses  de  ses  passagers 
s'évanouissent,  il  ne  reste  de  VappantUm  cpie  dee  ombres  qui 
flottent  et  se  perdent  dans  le  sillage  replié. 

XI 

Decûc  généiations  de  peintres  figurent  dans  ce  musée  des  con- 
temporains. La  mort  a  frappé  dans  les  deux  phalanges.  Hier,  elle 
enlevait  Infrres  octogénaire;  il  y  a  dix  ans,  elle  renversait,  au"  seuil 
de  sa  carrière,  un  de  ses  plus  brillants  élèves,  Théodore  Chassé- 
riau.  L'école  française  perdit  en  ce  jeune  lidinme  une  grande  es- 
pérance. Théodore  Chassériau  avait  été  élevé  à  l  école  d'Ingres 
dans  le  culte  de  Phidias  et  de  Raphaël.  Ou  ne  renie  jamais  ces 
dleuz-là  lorsqu'on  les  a  une  fois  adorés.  Le  peintre  qui  s'est 
iarmé  sur  les  principee  de  l'art  antique  en  gardera  toi^oun  dans 
mm  talent  les  lignée  essentielles.  Théodm  <%a8sériau  resta  greo 
jusque  dans  rAfrique,  où  TentnSna  son  goût  pour  U»  races  bar- 
liares.  H  7  contmpla  lès  spectacles  de  la  vie  nomade;  il  s'y' 
éprit  des  armes,  des  chevaux,  des  scènes  violentes  et  oontem- 
platWes  du  monde  oriental.  Mais  il  sut  toujours  élever  au  style 
les  types  exotiques  et  mettre  de  la  beauté  dans  l'étrangeté.  Aux 
.  femmes  des  harems  il  donnait  la  noblesse  des  vierges  du  {gyné- 
cée, au  burnous  de  l*Arrd)e  il  impiiniait  des  plis  d'une  beauté 
divine.  Vous  auriez  dit  un  jeune  Athénien  naturaUsé  Persan,  re- 
vêtu (le  Ja  robe  traînante  des  satrapes,  mais  conservant  au  milieu 
d'une  cour  barbare  l'atticisnie  et  l'accent  natal. 

Le  Luxembourg  a  son  meilleur  tableau,  le  Tepidarium,  une  des 
.plus  belles  toiles  qu'ait  inspirées  le  ressouvenir  de  la  vie  antique. 
Au  centre  d^une  salle  q^euse  et  mâtmà^,  dont  des  Hercules 
de  brome  supportent  le  plafond  voûté,  une  femme  demi-nue  étend 
ses  bras  énervés  par  le  bain,  avec  la  mollesse  du  réveil.  Auprès 
d'elle,  une  jeune  fiQe  blonde»  assise  sur  un  escabeau,  tourne  sa 
téte  vers  la  baigneuse  txiojnpbante.  Derrière  ce  groupe,  s'étendent 
deux  files  de  figures  ningées  autour  d'un  brasier;  mélanore  chnr- 
mnut  et  superbe  de  femmes  de  toute  race  et  de  tout  climat.  Une 
Grecque,  les  jambes  crois^  sous  sa  draperie,  appuie  sur  son 

Digitized  by  Google 


i9é  VAR».  — *  L^AXT 

poil^  kimé  sa  tête  funeste,  aux  veux  noirs.  Vous  diriez  Melpo- 
mènc  sortant  du  bain  de  sang  des  dénoûments  tragiques,  et 
méditant  de  nouveaux  carna^^es.  Une  autre,  plus  sombre  et  plus 
morne  encore,  se  sèche  en  avançant  les  mains  aux  flammes  du 
brasier.  Le  reflet  ardent  lèche  son  torse  et  le  colore  des  teintes  de 
l'airain.  Son  visage  semble  engourdi  par  un  rêve  obscur;  il  ex- 
prime une  satiété  mystérieuse.  Ainsi  dottrèfnr  Proierpine,  assise 
sui  bon  trà&e  d'ébéne,  ûBnÊék  Jft  ftwirniitt  ém  isfm.  ▲  oM 
d'une  ptMte&e  leoMiiie,  waàm  éum  me  «ftliliiAe  impéiieaM^ 
vue  iUle  de  rOrient  enlertiUe  wm}KmmémÊm  de  VmÉtnâ^mc 
kt  ioupleeee  d*im  serpent  qui  se  déroule  au  soleil.  Rien  de  plus 
sérieux  que  cette  s(  ène  en  apparence  familière.  Elle  respire  la 
sombre  volupté  des  Thermes  qu'a  chantés  Pétrone  et  que  Juvénal  • 
a  flétris.  Vous  devinez  que  ces  jeunes  femmes  cuvent  dans  l'apa- 
thie du  bain  les  ivresses  de  l'orgie  romaine.  Vous  découvrez 
les  mystères  de  C^iprée  sous  le  masque  impassible  de  leurs  beaux 
visages...  L'adultère  repose  endormi  entre  ces  deux  sourcils  noirs; 
les  secrets  de  Locuste  contractent  ce  front  replié,  ce  pouce  délicat 
ordonne  au  gladiateur  de  mourir,  ces  mains  eftiiées  enfoncent  de 
longues  épingles  d'or  dans  la  gorge  de  l'esclave  maladroite  ou  tar- 
diye.«.  Écoutes!  au  fcsid  de  Is  selle,  m  hsnne  lâle,  les  quatre 
ssiMS  onmIsSydsBS  Iscm  ssngl&ate  de  Séaèqas.,.  Aassldn 
psnséss  viriles  se  déçêtfmâ  de  csNs  soèns  Issoifu  ;  l'aitisls  Us 
nsiquée  su  cashet  nMse  de  l'histoife.  Obl  snfls  à  Is  BnsM  ds 
Tsdte  dwsat  la  Têpiâarimm  ds  Chsssériaa. 


XU 


Léon  Benouville,  au  Luxembourg,  est  encore  un  mort  égaré' 
parnu  les  vivants.  Ce  fut  une  perte  très-regrettable  que  celle  de  ce 
jeune  artiste  dont  le  talent  délicat  commençait  à  se  fortifier.  Le 
succès  venait  à  lui;  il  plaisait  aux  connaisseurs  par  ses  recherches 
de  st^le,  à  la  foule  par  une  peinture  sobre  et  claire,  qui  parlait 
fcdlement  eux  yeux.  Peut-être  allait-il  se  placer  aux  premiers 
rangs  de  la  jeune  éosls.  «Bilasl  «  dttvn  sage,  lorsqu'on  atroocfi 
Oi  «a'«B  ckeNWi,  sa  pss  Is  ttmp»  ds  te  dire,  il  Ml 
Bswlr.  »  J 

Le  musée  a,  de  BsnsttriilB,  le  tùàmu  mé  iiswiniwçs  ss  i^nits- 
tion  ;  la  Mort  dd  êoitU  François  éCÂuist.  Cest  «ne  oompositieft 
grave  et  douce,  d  un  eecétisBie  sttendri.  Le  Saint  transporté  sur 
line  civière,  en  pleine  campagne,  et  entouré  de  ses  moines,  bénit 
la  ville  d'Assise,  dont  les  murs  lointains  décrivent  un  faible  plan,  au 
fond  de  ia  plame.  La  n»élsQ6«iie  du  d^iks  régne  dans  ce  pajrsage 
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grisâtre  et  tondu,  à  peine  animé  par  quelques  ondulations  de 
terrain.  Le  groupe  monastique  qui  s'y  détaclie  semble  aussi  na- 
turel à  sa  solitude  qu  un  bouquet  de  palmiei^  à  la  nature  du  dé« 
sert.  Les  gestes  calmes  de»  IVèrts,  leurs  proUls  penchés,  leurs 
lent»  cttitiidfi  àteitai  pir  le  pli  Mt  te  tat  Inint  i^accor- 
4iit  «m  let  )l6M  4toi  tiiiBq.iiille  iMcim. 

iUU 

M.  OootUM,  ^pû  n*expose  plus  depuis  si  longtemps,  et  qui 
semble  avoir  pris  décid^^ment  sa  retraite,  sera  du  moins  représenté 
su  Louvre  par  son  taldoau  capital.  VOrgie  romaine  fut  un  des 
plus  éclatants  débuts  dont  on  ait  mémoire.  Elle  })romettait  un  co- 
loriste fougueux  et  fécond,  magnifique  et  lilire,  ayant  le  génie  du 
décor  et  de  la  machine,  doué  du  tempérament  de  ces  grands  Vé- 
nitiens du  dix-septième  siècle  dont  la  brosse  cx>uvrait  des  miu'S  et 
revêtait  des  palais.  Et  pouitMil  le  peintre  itéA  «rrêlé  là,  comme 
lA  eette  gisnde  page  miiépalié  m  Ibrae.  Fcw  lAwiir  «m 
de  Mlle,  YOffiê  THMânê  n'A  reste  pte  BMiDi  tm  de  eee  ti^ 
Ueaitt  qiA  oonesctent  U  lemMonée  d'nn  «HMe,  si  loi  sseutant 
dme  VtufÊÛT  me  {tes  tapectnfte  pmuk  km  aiftMe  de  eau 

époque. 

Cest  la  décadence- de.  rempire  romain,  figurée  par  une  giwde 

orgie,  que  M.  Couture  a  représentée  dans  cette  vaste  toile.  Un 
grand  lit  de  repos  drapé  d'étoffes  précieuses,  et  encombré  de  con- 
vives, se  dresse  dans  une  salle  soutenue  par  trois  rangées  de  co- 
lonnes. Le  ciel  blanchi  par  les  premières  teintes  du  matin,  pla- 
fonne à  travers  les  interstices  de  l'architecture.  La  statue  de 
Germanicus  domine  le  fond  du  banquet;  d'autres  statues  de  tri- 
buns, d'orateurs  et  de  philosophes  se  dressent  ironiquement  entre 
leel&temllee  de  ie  odonaade.  Uergie  tire  sa  fin;  elle  blflle  el 
déftiUe.  Chèque  eonvive  a  sa  ooope  ei  sa  eeurtiiMie  ;  dspois  ce 
-viefllSTd  goar  lee  épcules  duquel  le  peintre  t  plenté  la  tète  ignc^ 
de  Titellius,  Jneqa'an  Jenne  homme,  im  de  déolr  ptaifti  qne  de 
vin,  qui  attire  vers  lui  une  belle  fille  blonde,  mollement  résis^-  * 
tante.  Les  uns  luttent  vaillamment  centre  la  débauche,  les  autres 
chancellent  sous  ses  étreintes  énervantes.  Un  des  buveurs  a 
roulé  pesamment  sous  la  table  avec  son  amphore.  Un  adolcs- 
.  cent,  couronné  de  lierre  et  ceint  d'une  peau  de  tiçre,  comme 
Bacchus,  porte  un  toast  au  dieu  dont  il  a  pris  le  costume.  Le  jdus 
ivre  a  grimpé  sur  un  piédestal  et  tend,  avec  une  ironie  sacrilège, 
sa  coupe  ])leine  de  vin  aux  lèvres  sévères  d'une  statue  de  Brutus. 
Deux  esclaves  emportent  hor»  da  la  salle,  par  ses  piede  ei  eee  hnf 
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pendants,  un  to  iwineus  du  dump  de  ImtaUle  defoigîe.  Adoflsés 
à  un  aillée  du  portique,  deux  hommes. à  touniiire  auatére,  dont 
Tim  peut-éire  est  JuTénil,  protestent  par  leurs  visages  indignés 
contre  cette  agonie  obscène  de  rémpire. 

Le  sens  historique  et  allégorique  du  sujet  ressort  énergique- 
ment  de  cette  diversité  d'épisodes.  L'artiste  a  donné  ù  son  taUeau 
l'ardeur  sérieuse  et  sombre  qui  caractérisa  les  vices  de  Rome  ex- 
pirante. C('ii4'  Rome  perdue  se  personnilie  dans  la  femme  qui  s'al- 
longe au  centre  du  thalamus,  accoudée  sur  le  genou  d'un  convive 
et  revêtue  d'une  diuperie  blanche  à  plis  ondoyants.  L'afTai<s*'ment 
de  son  attitude,  la  fixité  Je  se^  grands  yeux  noirs,  le  niorne  dégoût 
de  ses  lèvres,  la  langueur  de  son  bras  flottant,  tout  trahit  en  elle 
l'immense  ennui  de  la  satiété.  On  croit  voir  la  Vénus  païenne, 
soûle  des  joies  de  son  Tègne  impur,  et  s^apprétant  à  mourir 
au  matin  de  sa  dernière  nuit. 

.  L'exécution  est  d'une  rare  souplesse  et  d'un  féu  que  le  tenq^is 
n'a  pas  refrindi.  A  défaut  du  style  soutenu,  de  la  correction  rigou- 
jreuae,  elle  a  la  flamme  et  la  verve.  Toute  la  toile  est  baignée  dSiae 
atmosphère  grise,  à  la  Yéronèse,  qui  la  remplit  d'air  et  d'espace. 

C'est  un  de  ces  tableaux  dans  lesquels  on  entre  du  premier  regard. 
Des  morceaux  de  peinture  d'un  puissant  relief,  d'une  touche  vive 
et  siir(\  rompent  par  endroits  ce  gris  argenté  et  ravivent  son  har- 
monie claire.  Toutes  distances  gardées,  on  peut  dire  que  l'ccole 
française  moderne  a  dans  ï Orgie  romaine  ses  ^oces  de  Cam, 

m 

XIV 

Passons,  asns  nous  arrêter,  devant  V Appel  de»  àtrnXkm  tWum 
4»  la  Timur,  de  M.  Huiler,  tragédie  écrite  en  slyle  de  ruelle, 
scène  de  supplice  coloriée  comme  une  vignette  d'éventail.  Dans 
la  MleUe  des  rr  ndamnés,  M.  Muller  n'a  vu  qu'une  exhibition  de 
parures  et  faihalas.  La  guillotine  paraît,  dans  sa  toile  pom- 
ponnée, comme  une  psyché  de  boudoir.  Ce  tableau  de  modes  est 
aujourd'hui  démodé  :  le  temps  l'a  fané  comme  un  vieux  pnst^l. 

31.  Lehmann  a  mieux  fait  ipic  Désolation  des  Orrnnidrs,  au  pied 
du  roc  où  est  enchaîné  Proinéthée.  Cette  traduction  cocpiette  de 
la  plus  colossale  tragédie  d'Eschyle  est  un  contre-sens  pitto- 
resque. Les  iiU's  figures  des  Océanides  posent  en  Cgurantes  de 
tableaux  vivants.  Le  grandiose  dramatique  et  mythologique  du 
si^et  n'est  pas  même  entrevu  dans  cette  composition  maniérée, 
dont  le  sujet  dépassait  le  talent  du  peintre.  Pour  a^ttaquer  k  Pro- 
méthée,  il  &\it  avoir  la  grillé  du  vautour. 

La  AsHJMfoti  de  MKitl  ioi»if,  do  U*  Cabanel|  groiq^  autour  du 
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piem  rd  les  pins  illuftm  eonfsmporaina  de  m»  légM  :  le  aire 
de  Joiayîlla  et  feint  Thème  d'Aquin,  Flilliiipe  de  Beaumenoir  el 

Guillaume  d'Auvergne.  Deux  fi^esallégoriquee,  debout  aux  cdtéa 
du  saint,  portent  au-dessus  de  sa  tête  la  couronne  d'épines.  Com- 
position correcte  et  sévère,  d'un  dessin  ferme  et  d'une  ordonnance 
harmonieuse,  mais  qui  sent  plutôt  la  commande  que  i'inspiiatioii 
librn  et  originale  de  l'artiate.  C'est  le  type  exemplaiie  d'un  bon 
tableau  officiel. 

XV 

On  leTolt  «a  lAixemboiirg,ayeoulie  sympathie  mêlée  de  . 
1»  M9l*Ària  de  M.  Hébert.  L'artieto  ne  comptait  sans  doute  que 
iririter  ce  pays  maleain,  et  il  s>  est  établi.  U  a  brûlé  le  vaisiean 
qui  l'y  acondof'  cette  barque  chargée  d'ombres  maladives,  qui 
glisse  mélanco*'  ^oement,  parmi  les  nonuphsfS,  sur  des  eaux  pu- 
trides. Lallaremme  lui  a  inoculé  sa  langueur;  elle  Ta  fasciné  i)ar 
la  fnccia  smorta  et  les  yeux  fixes  de  ses  femmes.  Depuis,  son 
pinceau  a  toujours  tremble  la  fièvre;  il  n'a  pu  se  reprendre  aux 
formes  solides  et  aux  couleurs  saines  de  la  vie. —  Los  CervnroUrs 
répètent,  avec  une  nuance  de  parti  pris  et  de  convention,  les  types 
extf^nués  de  la  Mal  Aria.  Elles  montent  et  redescendent  Tescalier 
taillé  dans  le  roc,  qui  conduit  au  puits  de  la  ville.  Une  jeune  fille 
vient  en  avant,  la  main  sur  la  hanche,  l'autre  soutenigit  sur  an 
tête  un  vase  deouim  fenrersé.  Sa  lourde  chemise,  groesiéfemeat 
gaufrée,  flotte  à  pUs  de  linoeul  sur  son  ooips  morinde.  See  yens 
somnolents,  sesléfnee  ipsissm  loi  tout  une  tète  de  sphinx  renat 
sn  sideiL  Elle  est  belle,  mais  non  plus  naïve,  comme  lespramièree 
jeunes  malades  de  M.  Hébert.  Sa  démarche  est  composée,  son 
fpeste  affecté;  elle  pose  évidemment  en  Nausicaa,  pour  le  peintre 
qui  la  dessine.  A  côté,  descend  une  petite  fille  aux  îart^es  pru- 
nelles, à  la  bouche  ouverte,  qui  serre  dans  sa  main  une  pomme 
crue  et  verte  comme  elle.  L'air  sauvage  de  cette  fillette  est-il  bien 
naif  ?  La  Maremme,  explorée  par  les  peintres,  n'a-t-ellc  pas  ses 
enfants  prodiges?  On  en  doute,  et  c'est  déjà  trop.  Derrière,  re- 
monte, d'un  pas  de  canépbore,  une  femme  portant  un  vase  sur  son 
front.  Les  détails  délicats  et  fins  abondent  dans  ce  tableau,  mais 
reosenible  manqua  de  frsneidse.  Les  radiers  trap  teiminée  tes- 
tent les  tgores:  si  les  degrés  de  Vescslier  ne  marquaient  pes  les 

.  phtns  de  la  aetee,  les  trois  iBmmes  msroheraient  de  front. 

Dans  U  Baimr  de  Iuda$,  il  &ut  signaler  l'eilbrt  méritoire  tenté 
par  M.  Hébert  pour  élever  et  fortifier  son  talent.  Ce  n'est  pas  qu'un 

/  .grand  aouffle  religieux  anime  cette  peinture.  £Ue  eat  conçue  à  In 
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OMOUérede  Gherardo  «  Délie  Nottl  »,  ce  porte-flambeau  de  toutes 
les  nuits  delà  Bible  et  de  l'Évangile;  c'est-à-dire  sous  le  rapport 
physique  d'un  coup  de  lumière  frappant  les  ténèbres.  Le  Christ 
accolé  par  le  traître,  dont  le  masque  grimaçant  cllleure  son  visaqe, 
le  regarde  sans  retourner  la  tête,  d'un  air  de  compassion  mépri- 
sante. Un  satellite,  ébauché  en  fantôme  par  robscin  ité,  projette 
une  lanterne  sourde  à  la  hauteur  de  sa  poitrine.  Le  rayon  dépose 
sur  le  front  du  Sauveur  une  calme  auréole,  rcTét  de  lunièra  M 
rob«  de  lin  bbme,  et  ngaillit  en  reflets  rougefttree  fur  le  profil  de 
Judas  et  les'  figures  des  soldats  attroiq;iés  derrière.  Le  groupe 
oompaste  remplit  toute  Is  toile»  il  s'y  entasse  comme  dans  un  re- 
coin. La  msgîs  de  Tefiet  j  gagne,  mais  Is  dignité  de  la  scène  j 
.  ferd.  Ainsi  isolé  ds  ses  ipébes,  du  del,  du  jardin,  des  arbres 
ftt'il  vleat  d'airetsr  m  sa  sueur  de  sang,  placé  en  face  dé 
SStte  lampe  qui  accapare  l'attention,  le  Christ  s'amoindrit  et  s# 
subordonne.  L'œil  voit  en  lui  le  réflecteur  d'u*"  ^ffct  de  lumière, 
pKitùt  qu'un  Dieu  trahi,  livré  à  ses  bourreaux.  Le  olcil  de  justice 
et  de  vérité  »  pâlit  devant  une  lanterne.  On  pourrait  objecter  Rem- 
brandt et  ses  scènes  évangéliques  presque  toujours  éclairées  à  la 
lueur  des  flambeaux.  Mais  le  Christ  de  Rembrandt,  par  la  nature 
de  sa  conception,  est,  en  quelque  sorte,  un  Chiist  de  nuit,  lan- 
Issiiqv»  conme  un  spectre,  mystérieux  coomie  un  msgkîsn.  Cesl 
le  GMatdéfiguiédiiTaliaudet  dss  légendes  popùlsirss  :  le  cialr- 
ebscur  est  réiément  ds  ses  appasitioBi  et  de  ses  mlwclas  Celui 
ét  M,  MbsK,  sn  oontndre,  a  les  trsits  â^mk  plûlosopliegrecégafé 
sous  les  oliviers  de  fat  Judée,  Uns  séiénité  lattonsliste  illumine 
Son  front;  linmle  platonicienne  se  Joue  sur  ses  lèfrss.  an'estpss 
jusqu'il  sa  tunique  blanche,  aux  plis  droits  et  marmoréens,  qui  ne 
rappelle  l'élégante  draperie  des  sages  du  Portique.  Rien  de  moins 
chrétien  que  cette  tête  de  Christ:  la  laideur  diabolique  du  traître 
qui  Taccoste  fait  plus  nettement  encore  ressoi  tir  sun  t\  |)e  apo- 
cryphe. On  dirait  Apollonius  de  Thyane.s  arrèié  par  les  licteurs  de 
Domiticn.  De  cet  amalgame  de  philosoi>hie  et  d'évangile,  de  ti-a- 
dition  chrétienne  et  d'intei-prétation  littéraire,  de  fantaamagorie 
es  d'eivjoliyenient,  résulte  une  impression  équivoque.  Un  poBto 
verrait,  dans  la  igOM  qui  édaln  le  Christ,  Mmage  de  iapfailasiK 
phiecàeoR^ant  un  iMmuns  dans  Is  Fils  dsBIsQ,  àlsolaitédÂlifare 
conmen.  Nous  n>r  -foycos  que  rsrfsor  d'an  psintse  qui  s'est 
préoccupé  de  jeter  une  halle  flsmme  sur  uns  bàle  figure,  plutél 
que  de  traduire  simplement  et  religieusement  l'Évangile.  Ces 
réserves  foites,  il  faut  louer  l'élégance  de  Tea^écution,  la  justesse 
expressive  des  physionomies,  l'emploi  brillant  et  mesuré  de  la  lu- 
mière; tentes  Jes  qusàités  du  talent  tisaads  si  du  tsmpérament 
indécis. 
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là  mxÈM  va  LumiouBO 


£c  futhm  ei  U  Jmtm  mfimt,  iMpM  tai  cfcrfi'cfi»  d» 
7ili«i,  cAw  «B  cbumnit  spédnMB  âa  Idéal  àb  M.  BaiAry.  L» 
Fortune,  aMteau  bord  dn  foiti^  nr  Mn  mantean  d'écarUte,  np- 
pelle  l'Amour  sacré  du  grand  maître.  Seulement,  on  diftii  q/m 

l'artiste,  ébloui  par  la  déesse  vénitienne,  n'a  osé  poindro  que  son 
ombre  lumineuse,  encore,  tracée  sur  les  eaux.  Ce  n'est  pas  la 
seule  réminiscence  de  son  oeuvre.  L'aimable  divinité  sourit  à 
l'étourdi  qu  elle  réveille  avec  les  lèvres  malicieuses  «les  femmes 
du  Vinci  :  elle  en  a  le  nez  mince  et  noble,  les  fossettes  ironiques 
et  les  yeux  brillants  de  bonté  moquense.  Sa  draperie  est  plisaée 
dans  le  goût  de  Paris  Bordone;  Teniant,  dool^Ut  ptmm  îk  Jmé 
d^n  doigt  cam8Miil,hdidlVB}cilriTO0fiRégien,et  pi«lid,pw 
»ieinc  M  plaiie,  la  poM  tmbtêê  «É  toluite  d»  VAmmtr  ém  k 
êokdiê,  Qndqaa  ooÊUgnipéê  qofdlB  m%  oittt  mwwiiiiw  de  pts- 
tfehes  est  li  imdue  et  si  ira,  qiB  ToS  l'If  Iwipe  et  s'y  laiM 
tromper.  Le  modelé  est  un  peu  mince  :  ces  charmantes  figures 
B*ont  que  l'épiderme.  M.  Baudry,  qui  aime  les  VéniUens,  doit  ap- 
prendre d'eux  à  rester  solide  dima  ia  transparenoe^  ciàftÂra  4uL 
ieiie£  afec  la  lumiàrfti. 

XVU  . 

"Les  Fuii/'railb's  de  sainte  Cécile  dans  les  Cataromhrs,  envo3rée8  de 
l'école  de  Rome  par  M.  Bouguereau,  attirèrent  sur  lui  l'attention. 
C'est  un  bon  tableau,  sagement  peint,  noblement  composé,  plein 
de  sav  oir  et  d'étude.  Le  corps  de  la  sainte  musicienne,  que  portent 
trois  cbrétiens,  entre  par  une  voûte  basse  dans  la  chapelle  «Nil»» 
raine.  B&  hce,  le  pape  XJrbidiiy  entouré  de  diioref  ei  d^otoljrtee,  et 
appuyé  mr  ton  hûon  yrtaral,  étend  la  anin  pour  béidr  oeil»  qui 
axtiTO  an  nom  du  Seigneur,  La  Sainte  dort  gradeueemeat  sur  son 
lit  funèbre;  m  téfe,  à  demi  trandiée,  M  peaelie  sor  aon  épinle 

ec  lakngiwurd'TO  lis  abattu.  Un  vtiipt»  fiOitrire  entr'ouvre,  ^ans 
la  déformer,  sa  boœheÎBOoiQre.  Elle  rappelle  cette  divine  téte  de 
BMTte  que  Pétiaïqu»  a.  pour  «toai  dire,  moulée  dans  eea  fera  ?  ' 

Pallida  no,  ma  piu  che  nert  bîanca, 
Che  senza  venlo,  in  un  b^l  colle  (UmsIU: 
Paria  yotar  cohm  penona  stanca. 
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PAIUS.  —  L'jja 


«(  Ptte,  non,  mais  plut  blanèhe  que  la  neige  qui  tonibe  sans  vent 
sur  une  belle  collinei  elle  semblait  reposer  comme  une  personne 
ftitiguée.  Ia  mort  paraissait  belle  sur  œ  beau  visage.  > 

Je  préfère  encore  la  blonde  Jeune  fille  qui  colle  des  lèvres  si- 
passionnées  sur  la  main  pendante  de  la  Sainte.  Novice  du  martyre, 
elle  en  approche  les  mystères,  elle  s'apprivoise  au  supplice  en 
embrassant  pos  stijonntos.  Son  pâle  visnp^e  respire  Télan  du  désir. 
On  sent  qu'une  âme  ardente  bat  de  l'aile  dans  ce  corps  fragile, 
et  soupire  après  le  coup  de  la  hache  ou  la  dent  du  lion  qui  brisera 
sa  prison  de  chair.  Il  était  diflicilç  de  mieux  rendre  l'exaltation  fu- 
nèbre d'une  vierge  élevée  dans  un  sépulcre,  vouée  au  sacrifice,  et 
nourrie,  en  attendant  la  mort,  de  sombres  mystères  et  de  tra- 
giques espérances.  La  femme  qui  présente  son  nouveau-né  aux 
reliques  de  la  sainte  est  encore  im  type  eacedl^t  de  ferveur 
dirétieone,  et  Tenluit  suspendu  en  i*sir,  qui  reflète  le  jour  de  b 
porte,  tire'un  trait  de  lumière  ingénieux  entre  la  masse  éclabée 
du  ceroueil  et  les  ombres  du  premier  plan.  Toute  cette  partie  dn 
tableau  satisfedt  les  sens  en  émouvant  Time.  En  revanche,  le 
groupe  du  pape  et  des  assistants  qui  ^'entourent  est  aussi  fiùble» 
ment  peint  que  médiocrement  composé.  Ses  physionomies  sont 
insignifiantes,  et  ses  draperies  tombent  en  plis  lâches  sur  des 

corps  absents. 

C'est  aussi  de  l'école  de  Rome  que  Delaunay  envoya,  il  y  a 
deux  ans,  au  Salon,  sa  Communioji  des  apôtres,  un  des  meilleurs 
tableaux  religieux  qui  se  soient  produits  dans  ces  derniers  temps. 
L'idée  est  belle  et  hardie  :  c'est  le  Christ  prêtre  de  son  sacrifice, 
et  distribuant  sa  chair  de  sa  propre  main.  Il  tend  le  i)ain  consacré 
è  Pierre,  qui  le  reçoit  les  brâs  tendus  en  arrière,  avec  un  mou- 
Tsment  de  foi  if  une  admirable  violence.  On  ne  voit  pas  son 
visage,  mais  comme  indication  d*un  état  de  Tâme,  ce  geste  vaut 
nae  physionomie.  Auprès  de  lui,  SEadeleine  attend  aoA  tour, 
agenouillée  et  mains  jointes.  Son  profil  perdu  respire  une  tendre 
ferveur.  J'aime,  pour  ma  part,  lorsqu'elles  sont  belles,  les 
figures  à  peine  entrevues  :  ellee  ont  le  charme  des  fleurs  cachées 
qui  ne  se  révèlent  que  par  leur  parfiun.  Derrière  le  Christ,  les 
apôtres  se  tiennent  assis  ou  debout  autour  de  la  table.  On  sent 
l'étude  de  Raphaël  dans  leurs  tètes  austères,  et  le  souvenir  de 
Le  Sueur  dans  le  profil  de  la  Madeleine.  Mais  l'artiste  s'est  inspiré 
des  maîtres  sans  les  répéter;  ses  réminiscences  n'ont  rien  de  la 
servilité  du  copiste.  Son  Christ,  qui  lui  appartient  tout  entier, 
est  d'une  beauté  majestueuse,  et  ses  draperies  sont  du  plus  grand 

On  peut  reproclier  au  tablean  de  U.  Delaunay  sa  perspec- 
tive trop  étroite,  sa  coloiation  sombre  et  sourde,  une  exécution  un 
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peu  cotonneuse,  qui  amollit  son  ferme  dessin.  Tel  qu'il  est,  il  sort 
de  ligne  et  promet  un  maître. 

Le  SûM  Sébattim  de  M.  Bibot  eet  vsk  tar  moroeau  de  pein» 
tme;  Ceet  de  le  viande,  aans  doute»  et  de  la  iriaade  Tolée  à  l'étal 
Bibeira.  Maie  loraqiie  des  Tola  aont  ccnimia  de  eelle  nam  d'ar» 
tiste»  il  ftiut  les  absoudre  et  le^  admirer,  comme  à  l^wrte.  Ubeire 
mit  en  effet,  tofit  entier,  dana  oatte  mâle  peinture,  avec  so» 
exactitude  presque  chirurgicale,  ses  carnations  palpables  à  force 
de  vérité,  son  parti  pris  énergique  d'ombres  outrées  et  de  clairs 
brillants.  Admirez  ce  torse  souple  et  solide,  modelé  d'une  brosse 
qui  vaut  l'ébauchoir;  le  vigoureux  emmanchement  de  l'épaule,  la 
formation  magistrale  des  pieds,  attaqués  dans  le  jeu  des  muscles 
et  dans  les  replis  de  la  peau.  La  triture  et  le  maniement  de  la 
pâte  ne  sauraient  guère  aller  au  delà.  Sans  doute,  le  tableau  de 
M.  Ribot  est  tout  à  fait  dépourvu  de  style;  maia,  le  atiget  donné, 
la  trivialité  pai^  moins  choquante.  Saint  Séba^ien,  en  art,  n^ 
nnc«me  prétention  mystique.  Ia  peinture  a  toi^onrs  envias^é  aoa 
supplice  sons  im  aspect  purement  pittoresque;  elle  a  ftik  do  lui, . 
tour  à  tour,  son  Marieras  et  son  Apollon  religieux.  IMât  o*est 
un  beau  jeune  homme,  éléframment  attaché  à  un  arbre,  et  tendant 
aux  flèches  sa  poitrine  de  Niobide,  comme  s'il  Toffinit  aux  traite 
de  TÂmour,  et  tantôt  \m  sujet  d'amphithéâtre  que  le  pinceau  die- 
sèque,  à  la  façori  du  scalpel. 

II  y  a  deux  bonnes  figures  dans  la  Réception  du  Christ  ches  les 
Trappistes,  de  M.  Dauban  ;  celles  des  moines,  qui  se  prosternent 
devant  leur  hôte  céleste,  sur  les  dalles  du  cloître,  rigides  et  immo- 
•  biles  comme  des  statues  tumulaires.  Mais  le  Christ,  douillet  et 
poupin,  semble  fait  poUr  entrer  dans  un  parloir  d'Ursulines  plutôt 
que  dana  un  couvent  de  t^ppistes.  la  couleur,  molle  et  beurrée, 
traduit  mal  Taustérité  du  sujet,  et  le  ciel«  maladratanont 
entr'ouveit,  ressemble  à  une  fenêtre  crevée.  En  voulant  ftire  un 
mifide,  H.  Bauban  acaaaé  les  vitres. 

M.  Curzon  a  trop^présumé  de  son  talent  en  essajant  de  peindre 
Dante  et  Virgikt  ^  rivagê  du  Purgaioire,  voymUvMir  la  bargm 
des  âmes  que  conduit  un  Ange.  »  Ce  ne  serait  pas  trop  de  l'angé- 
lique  pinceau  de  Fiesole  pour  figurer  ces  êtres  psychiques  créés 
par  le  poëte,  sans  sexe,  sans  ombre,  sans  substance,  qui,  des 
organes  de  la  vie,  n'ont  conservé  que  juste  ce  qu'il  faut  pour  souf- 
frir et  chanter.  Au  lieu  d'exprimer,  par  une  abréviation  délicate, 
la  forme  incorporelle  dos  âmes,  M.  Curzon  les  a  laissées  à  l'état 
d'ébauche  :  il  a  pris  l  à  peu  près  pour  la  ténuité.  Le  brouillard 
grisâtre  qui  enfume  sa  toUe  n^  rien  du  demi-jour  transparent  qui 
baigne  les  cereks  et  les  vaUéss  du  liir$aMr9.  Son  Dante  âge* 
iioidQé  manque  d'attitude  et  de  race.  Ce  n'est  pas  là  le  fipont 
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uifiiilltn  ifA  ne  courbe  que  devant  Bfitlri»  mm  Hniritr  brûlé,  ♦ 

En  revanche,  la  Psyché  de  M.  Curzon  est  empreinte  d'une  cer- 
taÎMgfftce  vaporeuse.  Sa  tête,  voilée  dans  la  demi-teinte,  tnfalt 
une  curiosité  craintive  ;  sa  robe,  repliée  par  la  rapidité  de  sa 
marche,  dessine  chastement  son  corps  juvénil.  Elle  serre  des  deux 
main>  le  coffret  que  Proserpine  lui  a  donné,  et  qu'elle  doit  rap- 
porter intact  à  Vénus.  Mais,  quoique  païenne,  elle  est  lille  d'Ève; 
elle  va  l'ouvrir,  elle  est  perdue...  Cerbèie  la  poursuit  déjà  de  son 
triple  aboi,  et,  dans  le  fond,  sur  un  feu  livide,  suivissent  le& 
silhouettes  couronnées  de  Pluton  et  de  Perséphome. 

XYUI 

hm  hm  wiieto  «i  loi  piervet  grafées  antiques  mfKémultÊmt  mn^ 

vent  Neptune  enlmat  Aroymone,  la  fille  de  Danaos,  iqFmphe 
tutélaire  des  someis,  par  l'entremise  de  laquelle  le  dieu  accorda 
à  l'Argolide  le  royaume  des  ondes.  M.  Giacomotti  s'est  peut-ôtr* 
inHjiiré  d'un  de  ces  motifs,  en  traitant  sa  composition  dans  une 
niaiiière  sculpturaJe.  Le  i?iou])e  de  son  tableau,  taillé  dans  le 
marbre  ou  coulé  on  bronze,  couronnerait  triomphalement  la  cime 
d'une  fontaine.  La  nvniphe  est  debout,  nue  et  blanche,  sur 
l'épaule  d'un  triton  bronze  et  {gonflé,  qui  lance  par  la  bouche  un 
jet  d'eau  salée.  Un  autre  triton  entoure  ses  hanches  do  son  bras 
robuste.  AmyaioiM  a  peur  :  ai  bo«bdia  emvti  poosse  un  cri,  et 
elle  xetiMit  te  àeax  nute,  arec  ua  geste  d'eflhâ  pudique,  sa 
dn^paKiaiBRiettéeptr  le  TCBt  marin.  Belle  âgwe,  d*un  modèle  ma 
peu  rond,  unit  pur  et  aelide.  Les  épaules  et 'la  poitrine  sont  Tial- 
ment  des  moroeaux  de  dieu.  Ce  qui  dépare  le  tableau,  c'est  kl 
Triton  qui  aoutait  la  nymphe,  igaohie  et  tcirial  comme  un  porte* 
fiix  de  la  mer. 

M.  S'^hiitzonborger,  qui  cherche  si  souvent  sans  l'atteindre  la 
beauté  antique,  l'a  ronron! lée  une  fois  dans  sa  Teri^ychore,  un 
des  plus  |iurs  morceaux  que  la  pointure  néo-^q'orqtje  ait  encore 
produits.  C'est  une  danse  sacrée  dans  un  j)aysa^e  de  V\ii,o  d'or. 
Uno  Muse  debout,  drapée  en  statue,  cntre-choque  de  j>etiies  cym- 
bales; à  droite,  un  homme,  assis  sur  un  rocher,  souffle  f:i*ave- 
ment  dans  Mi  double  flûte.  A  gauche»  un  jeune  garçon  joue  du 
chalumeau.  Plne  loin,  on  antre  eafimt,  ooocké  sur  le  iwtoi» 
éocwte  et  legaide.  Devant  Isa  mtmicàeoa,  ae  balimm 
dtfmai».  Tarpsychore,  Toiléa  dHme  fpbe  traaspaiente,  danse 
entre  un  adeleaoeBt  et  mae  jamo  ifla  nus,  —  Tant  noMa  nwrit  tes 
cette  noble  scène,  la  Mitease  dea  igorea,  leur  solanité  simple, 
la  jet  légat  daleoM  poaaa.  Xa  famma  qui  Joua  te  cgnabalea  a  la 
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nijeité  d'nne  prêtresse;  Thomme  à  la  i\ùto,  l  enfant  au  ])iiiorm  font 
penser  aux  bergers  de  Vir^rilo.  Le  ch(i  ur  est  i\\i;ne  (Je  l'oi  chesire  : 
i'éphèlx;  se  renverse  dans  l'altitaUe  de  ces  faunes  sculptés  sur  lea 
▼ases  qui  soufflent  dans  les  cornemuses,  comme  s'ils  s'enivraient 
de  leur  bruit.  La  Muse  qui  conduit  la  danse  semble  glisser  sur  lea 
nues.  Que  de  pudeur  et  de  téniMté  diM  le  corps  à  peiae  termé^ 
dans  la  démarcte  héitftaiÉe  de  1*  Jmme  ftile  qu'elle  tient  per  k, 
BMinl  Ob  enlt^vnaiPieige  tarMAmmienne,  eiécalMt peor  le 
fMnièra  ftds,  émai  VwM  de  ViÊoe,  cette  «  daine  de  rian»* 
ceiMse,  »  dont  la  nadilé  êUit  le  coetme.  Ubarmonie  de  la  con» 
le»  a*4oiile  à  k  beauté  des  lignes,  c  Cest  le  soir  d'un  beaa 
jour;  »  le  crépaseola  iearid  mtt  la  scène;  U  la  revêt  d'une  teinta 
d'ombre,  et  le  paysage  sa  Teîla  comme  un  temple  où  a'aoooapUi 

XIX 

■  La  place  que  Léopold  Robert  tenait  au  Luxembourg  autrefois  est 
•opérieurement  remplie  wa^onu^hiai  par  M.  Bretôn.  On  ne  saurait 
trop  louer  ce  talent  aalabre  et  sincère,  rustique  sans  laideur,  popu* 
lid^  sans  trivialité,  qui  s'applique  à  élarer  à  V$ti  lea  boiMBaa  et 
Isa  traTstix  dé  la  «em.  La  Bénéâiêiion  bU$m  irM  fol,  ja 
cri^,  le  débvA  de  M*  Bnten.  Cest  une  procesakMi  campagnards  tffà 
dreole  dans  un  sentier  bordé  par  dsus  baies  d'épis.  Quatre  jeunea 
Iffles,  Têtues  de  blaiio»  portent  «ne  statue  de  la  Vierge;  le  vieux 
curé,  marchant  soos  an  dais,  âère  l'ostensoir  :  le  Dièu  caché 
dans  le  pain  semble  b<^n!r  le  cbnmp  où  a  germé  l'hostie  qui  rcvét 
son  corps.  Derrière,  marchent  les  notables,  enjroncés  dans  leurs 
habile  de  dimanche;  leurs  visages  mêmes  semblent  endimanchés. 
Le  garde  champêtre,  plus  majestueux  qu  un  Suisse  de  paroisse, 
écarte  avec  le  fourreau  de  son  sabre  les  enfants  qui  veulent  appro» 
cher.  Sur  le  premier  plan,  des  bonnes  femmes  s'agenouillent  au 
passage  du  Saint-Sacrement.  —  La  vérité  de  cette  scène  n'est  nulle- 
asBltifviale,  et  powtanl  quelqnea-uM da  ses  peiMnasges  fnsen^ 
da  pria  la  osrieatara.  Hais  ils  sont  iifraaca,  ai  pieux,  sisinoèrea, 
que  riraie  ^eftca  «1  denenl  de  la  tèverie.  Os  groupa  ttoginal, 
aaa  femmes  prosteméea,  ce  vieux  prêtre  dont  les  mains  tremblent 
baua  le  poids  du  elboire,  ce  ciel  d'été  qui  comble  de  sa  lumière 
pompe  Titlageoise,  tout  cela  pénétre,  éoMut,  attendrit  et  Mi 
lerer  dans  la  mémoire  l'aufore  claire  et  para  dea  aottvenift  da 
Fenfance. 

Le  liappel  d^x  Ghrnmses  s'élève,  sans  elTort,  à  la  poésie  de 
l'églogue.  l>e  quelle  ferme  et  solide  aUure  a' avance  le  groupe  da 
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milieu  !  La  belle  fille  qui  le  conduit  resplendit  de  beauté  rustique. 
Avec  son  air  grave,  ses  yeux  fixes,  et  la  gerbe  qu'elle  porte  sur  sa 
téte,  d'un  geste  de  cuiéphore,  on  dirait,  de  loin,  une  jeune  pré« 
treiae  de  Cérës.  8es  compagnes,  dispenéat  àm  la  plaine,  ae 
liÉtent  de  nouer  leon  glanes  et  de  aieilllr  tedeniieiB  épis;  car 
le  gaide  chimpéCre,  «ppuyé  contre  une  borne,  leer  mue  la  i»* 
traite  dans  le  creux  de  ea  main.  Le  ciel  se  teint  dee  rougeura 
dn  soir;  les  ombrée  des  coteaux  s'allongent,  uno  vapeur  vespérale 
estompe  le  paysage,  et  ses  premières  figures  s'y  détachent  comme 
sur  un  fond  d'or.  Magie  de  la  lumière  !- Ainsi  enveloppées  dans  le 
crépuscule,  ces  pauvresses  picaitles  revêtent  la  majesté  des  mois- 
sonneuses du  Latium.  C'est  comme  une  page  des  Géorgiquea  int 
duite  en  patois. 

Le  Soir  nous  montre  une  paysanne  qui  rêve,  assise  à  l'écart, 
tandis  que  l;i  loutU'  do  ses  compajpies,  estompée  par  l'ombre,  tourne 
vaguement  au  fond  de  la  plaine.  Vous  croiriez  voir  Cendrillon  au 
village,  une  Cendrillon  toute  blsncfae  de  la  baUe  poussière  des 
moissons.  Sa  grave  attttude,  l^acoentualion  de  ses  tndts  paoaift 
rappellent  certaines  igures  de  f  éoole  flarwttne,  ht  sang  des 
taunes  dn  Bronsino  coule  dsas  les  usines  de  ostte  paysanne  de 
FArtois. 

Je  retroure,  sous  une  exécution  moins  forte  etsnoîna  fière,  cette 
pof^sie  campagnarde  dans  le  tableau  dea  Glantuies  de  M.  Hédouin. 

Elles  fuient  à  travers  champs,  sous  un  ciel  qu'envahit  l'orage,  en 
tenant  à  deux  mains,  sur  leurs  têtes  et  sur  leurs  épaules,  des  gerbes 
qui  s'échcvi'lont  au  souffle  du  vent.  Un  rayon  de  soloil  couiic  les 
nuages  noirs  et  rase  la  prairie  avec  l'éclat  tranchant  d'une  faux 
lumineuse.  Cette  trng(^die  de  la  nature  menaçant  l'idylle  humaine 
atteint  sans  effort  au  pathétique  et  à  la  terreur.  Il  y  a  de  la  gran- 
deur dans  l'elfroi  de  ces  femmes  qui  courent  entre  ce  champ  clair 
et  ce  diA  livide.  La  précipitation  de  leur  course  leur  donne  des 
attitudes  de  canépbores  éperdues.  Vous  diries  une  Théorte  à*Èkmr 

sis  en  déroute,  regagnant  à  la  blte  le  tes^ple  des  Gcandes  Déssses. 

L'Alsace  eat  le  pi^  artistique  de  M.  Bdon,  son  taknt  est  aé  et 
s'est  fortifié  dans  ces  provinces  semi-germaniques,  dent  il  nn  se 
lasse  pas  de  décrire  les  vieux  costumes  et  les  vkiUes  coutumes. 

Son  tableau  des  Pèlerins  de  Sainte-OdilU  groupe  dans  une  forêt, 
autour  du  chêne  qui  porte  la  niche  de  la  Sainte,  de  splendides 
paysannes  et  dos  paysans  éclatants.  Les  jupes  rougeoient,  les 
gilets  flamboient,  les  arbres  miroitent.  11  y  a  q\ielque  charge  dans  . 
ces  tons  si  vifs  ;  les  habits  sortent  de  l'armoire,  les  chênes  même 
semblent  avoir  mis  leurs  écorces  du  dimanche  pour  faire  honneur 
au  pèlerinage.  Cette  exécution  si  flambante  manque  un  peu  de 
sin^UcHé.  Tout  est  brodé»  ouvragé,  lustré,  historié;  les  seconds 
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plans  rivalisent  de  luxe  avec  les  premiers.  Une  singularité  dti 
tableau,  c'est  la  cécité  presque  générale  de  ses  personnages.  On 
ne  trouverait  pas  quatre  paire  d'yeux  dans  toute  l'assemblée.  Les 
déftnita  de  la  T^éUbmn  de  M.  Mon  m  ËOoi  à*9àXkm  que  les  excès 
de  —I  qwHrti  ;  fcMwhiie  de  ooaiiqr,  fanaeté  ds  pâte,  bfavouieek 
cfiberie  dii  yisHeu* 

XX 

Uannée  dernière  encore,  le  Musée  du  Luxembourg  n*auraît  pu 
léguer  au  Louvre  aucun  tableau  d^  M.  Meissonier.  Cette  lacune 
n'est  qu'imparfaitement  remplie  par  lEmpereur  à  Solférino,  petit 
tableau  d'une  qualité  fine  et  ferme,  mais  qui,  sortant  des  sujets 
habituels  au  peintre,  ne  représente  qu'une  exception  dans  sa 
manière  et  dans  son  talent. 

C'est  l'exactitude  du  rendu  et  du  point  de  Yue  qui  Hait  surtout  le 
mérite  de  rSfWfwmir  d  ^e^^r<iia.  Ancro  laiee  en  ec^  tbéfttrtle, 
oolle  part  ttle  è  le  Émtiiete  li^Emperaur,  mdmué  de  son  état- 
fluilor,  inei^eote.'du  hmt  d'en  matiaiK  le  ^iam^  de  la  lutte, 
Qnelqnes  oadanes  d'Âutrichiena  Jetée  sur  le  sol,  une  batterie  de. 
emipegne  raaiu8a?rée  au*  bee  par  ase  artilleurs,  les  files  imper- 
eeptibles  d*un  régiment  en  marche,  escaladant  les  collines  loin- 
taines, indiquent  seules  la  bataille,  reléguée  sur  les  derniers 
plans.  Cette  conception  de  la  guerre  moderne,  envisagée  non 
dans  son  action,  mais  dans  sa  pensée,  représentée  par  la  tête 
isolée  de  ses  membres,  est  juste  et  frappante.  Aujourd'hui,  le 
chef  ne  jo'ie  plus  dans  la  bataille  le  rôle  épique  qu'il  y  remplissait 
autrefois.  Il  ne  lance,  dans  la  mêlée,  ni  la  flèche  d'Ajax,  ni  le  cliar 
d'Achille;  il  ne  sonne  point  du  cor  comme  Roland,  il  n'embrasse 
pas,  miawie  Weltaiied,  un  iaiaoaaa  de  piques.  Immobile,  sur  un 
tteotieiile,  eooune  dtt  iNUt  d'un  eheenratoiie,  il  suit  les  évôlutione 
ée  l'année,  ealoele  ana  masapi,  oanabine  aea  mouvements,  modifie 
aae  ignée,  fla  TieMm  a'eat  fkia  qii'nn  iKte  intérieur  d'intelligence 
et  de  tolenté. 

Pour  être  original  dans  nn  genre  qui  prétait  tant  à  la  conven* 
lion,  M,  Measonicr  n*a  eu  qu'à  rester  dans  la  vérité.  Son  tableau 
rend,  avec  une  précision  scrupuleuse,  le  mouvement  d»'  Tétat- 
major  groupe  autour  de  son  chef.  Cc»s  vieux  généraux,  c«'s  jeunes 
officiers  si  femiement  campés  sur  leurs  selles,  attendent  les  ordres 
de  l'Empereur  ou  interrogent  des  yeux  sa  pensé  ,  dans  des  atti- 
tudes d  une  justesse  extrême.  Leur  ressemblance  est  frappante,  et 
les  chevaux  qu'ils  montent  sont  d  un  dessin  et  d'un  fini  sur- 
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XXI 

Becamps,  en  mourant,  a  partagé,  comme  Alexandre,  sa  monar- 
chie orientale.  Les  plus  belles  provinces  sont  .échues  à  M.  Btiij 
et  à  M.  Fromontin.  M.  Belly  comprend  et  traduit  en  poète  la  ^an- 
diosc  nature  de  l'Oriont.  Ses  Pèlerins  allant  à  la  Mecque  traversent 
un  affreux  désert,  dont  des  carcasses  de  bétes  marquent  lugubre- 
ment le  chemin.  Lo  sable  poudroie,  le  ciel  est  blanc  à  force  d'être 
en  feu.  En  tôte  s'avance,  accroupi  sur  un  dromadaire  gigantesque, 
un  hadji  nu  jusqu'à  la  ceintuse.  Les  flèches  du  soleil,  tombant 
d'aplomb  sur  son  crâne  rasé,  ne  le  fléchissent  pas.  Derrière  lui^ 
cbemûient  les  pèlMiiti,  jfiirtiéi  Mr  tani  cfeâmeaux  pelés  et 
cAgnenz.  Lm  mm  pilaît»  tes  tmlbnm  donnât,  cowMi  es  émm 
smis  leurs  lourds  burnous,  comme  les  dnmis  dn  Seste  sov» 
leurs  de  flomli.  tes  clwwIteHi  eMoisaft  la  esrtfsiie,  eft 
se  semât  dans  Pétroîle  bande  d'ombcs  fue  Inee  soh  sOÎlge^ 
comme  sMls  trayersaient  le  gué  d'un  fleuve  enflammé.  laesrsfsns 
se  déroule  à  perte  de  YUe;  on  ipeeçeit  à  peine  sa  queue,  qui 
traîne  à  l'horizon,  dans  un  nuapre  de  poussière.  L'effet  est  violent 
et  presque  terrible;  cette  masse  compacte  d'hommes  barbares  et 
de  bétes  difformes,  qui  s'avance  sur  le  spectateur,  produit  une 
impression  d'épouvante.  Le  jour  pisé  qui  l'éclairé,  le  raccourci 
chimérique  des  chameaux  présentés  de  face,  les  réverbérations 
bizarres  (jue  leur  marche  dessine  sur  le  sable  ajoutent  à  l'étran- 
geté  du  tableau.  Cette  morne  caravane  prend  des  proportions  sym- 
bohques.  On  croit  voir  l'allégorie  de  l*lskm...  Il  passe  farouche, 
inaodable,  absorbé  dias  se  tu  siiéfile;  et,  satoçr  de  lui,  ssMtlft 
iwen» 

M.  FiroflMlrtfn  peisi  rAfH^(ue  du  iftéflMi  sMe  tran^artit  et  psr 
dont  il  la  décrit.  Il  n*s  pts  U  ftiroe  dfMsolmi  de  M.  BMf^WÊlB 

sa  petatture  déKeste,  légère,  spostenée,  enlêvis  les  choses  en  les 
effleurant.  Ses  scènes  africaines  sont  des  souvtdis  qui  n'ont  pris 
corps  qu'à  moitié  ;  elles  ont  la  poésie  de  l'esquisse,  ce  rêve  du  la» 
bleau.  Rien  de  lâché  pourtant,  la  touche  de  M.  Fromentin  exprime 

sans  nppuyer,  comme  ces  mots  fins  qui  résiiment  dans  leur  briè- 
veté une  pensée  profonde.  Sa  couleur  est  de  la  yilns  tendre  har- 
monie; elle  ne  prend  que  la  fleur  des  tons  splendules  de  l'Orient; 
elle  adoucit  leur  sonorité.  Il  y  a  du  vol  dans  le  mouvement  de 
ses  fi^^ures,  qu'il  représente  presque  toujours  emportées  par  une 
course  rapide.  Ses  paysages,  que  baigne  une  lumière  subtile,  ne 
Mt  que  nuances  et  dartâi.  11  en  soit  eomne  une  brise  tiède 
dont  on  se  mt  caressé. 
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Lm  (kuriiên  du  puyêéM  ùiêUé'UÊ/ifls,  au  printemps ^  ptueiità 
lond  èe  tmia  duuuae  plilna  wte,  dont  l«i  plantes  «uivagei  ss 
èftcMipifttmls  mt»»  ^  Mir  tvie  ripNiéd'aM  iréfétBtaà 

hrili*^  d'silfe.  Lsvis  iMirnouB  tourbillonnent,  leurs  cs|mImim 
cliquent,  on  entend  sonnât  les  Xuiils  istés  m  bandoulière  sur 

leurs  dos  courbés.  C'est  moins  une  vue  qu*une  vision.  Ce  galop 
éUncelant  fait  cligner  les  yeux,  commo  le  zigzag  d'un  éclair,  te 
croit  voir  voler  ces  magiciens  maures  qui  traversont  sur  des  hippo» 
griffes  les  pays  magiques  des  poëmes  do  l  Anoste.  Le  peintre  a 
saisi  à  la  fois  au  vol  le  crépuscule  qui  va  s  étiMn<ji  c  et  la  caval- 
cade qui  va  disparaître.  L'ôliin  des  chevaux  est  supcihe;  M.  Fro- 
mentin munie  comme  un  émir  le  clie\  ul  arabe.  Il  exeelie  à  rendre 
ses  courbes  ondoyantes  et  son  essor  enthousiaste» 

La  Curéê  rassemble  mn  groupe  de  ehflWM  mtkm  4nM  un 
paysage  de  montagnes.  Leuis  valete  tooent  ta  Uummm  ser  le 
lièm  pris  dont  ils  vqb*  mb^bt  ta  catailta.  Gsia  s'appelait,  m 
langue  ds  TâMnia  IMals,  c  liww  la  oowtata  à  l'etaM.  a  Im 
H^mà,  sir  des  oavaUet%  leurs  cQpliimea  édatsMls,  Isnrs  nwtiis 
4a  nos  signalent  de  grands  seigneurs  africains.  La  chasse  au  ^1 
6rt  m  effet  le  priTilége  âeFaâatocratie  al  r  i  ienna.  Les  émirs  per- 
pétoent,  seuls  aujourd'hui,  ce  grand  ait  des  barons  chrétieiis. 
fiHMXm,  en  Algérie,  est  un  blason  vivant  jiour  ceux  qui  le  portent. 
IfOrsqu'un  Bédoum  rencontre  un  chef  arabe  dans  cet  attirail,  il 
met  pied  à  terre,  et,  sans  le  connaître,  hii  baise  le  crenou.  C'est 
une  marqu*-  d»»  seigneurie,  au  désert,  que  d'aToir  sur  sou  bui*nous 
des  marques  d'excréments  de  iaucon. 

XXII 

•  Iiepaxsage,eatlsfDnBe*o0lt0gIomdslPécsleltaçata,MtM 
pas  aa  tnaonbourg  la  ptas  anqvel  il  a  émit.  Mm  Diipres  est 
lèsniMt,  el  Théodore  Rousseau  n'y  a  qa*Wià  tableau,  mAmi  dn 
nsia,  la  JaKii  dë  f^rU.  Des  va^es  traversent  ta  naras  d'une 

clairière  enflammée  par  le  crépuscule.  Le  troupeau,  virement 
éclairé,  patauge  dans  les  eaux  moirées  de  reflets;  c'est  comme 
un  écrin  de  tons  montés  à  leur  degré  le  pius  TlL  La  magie  dans  la 
venté  ne  saurait  uuère  aller  au  delà. 

V Étang  de  VxUe-d  Avrny ,  de  M.  Cabat,  daté  -île  lbt>4,  a  toutes 
les  qualités  fines  et  naïves  de  sa  pr<^niiùre  manière,  alors  que  le 
jeune  peintre  découvrait  en  art  la  banlieue  pariatane,  an  grHid 
«■aials  des  paysagistea  du  temps,  qui  as  fréqucaitatat  que  eelta 
dsOMita  al  d'Argoa.  Depuis,  ce  graeiMB  tatat  a^eet  Toiié  d» 
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triateiM*  bclHntaillettyle  pow  toqMl  il 

aUtonbé  dias  la  conranUon.  Mieux  vtot  étn  origîMl  à  Sila^ 

Gtoud  «ià  Bcll«fiie  qu'imitetourdflM  tes  bois  iMsrétdn  PoiiMia. 

Ce  B'eet  pas  pflB  lUKift  pertogioiMi  rûiiusle  aiépvie  dens  lequel 
eet  tombé  le  peyeage  IlialMiqiia.  Neusecmprenons  qu*oft  dédaigne 
sespastiohea  <i  aea  pafodiea  :  le  paysage  historique,  comme  la 
tragédie,  ne  supporte  pas  la  médiocrité.  C'est  le'bloc  de  marbre 
de  la  fable  :  s'il  n'est  pas  dieu,  il  sera  cuvette.  Cela  dépend  du 
sculpteur.  Mais  ce  que  nous  n'admettons  pas,  c'est  la  répudiation 
do  ce  noble  genre  illustré  par  tant  de  grands  maîtres.  Quel  étmnge 
contre-sens  que  d'interdire  à  un  paysagiste  le  droit  de  composer 
un  site  et  d  oimoblir  la  nature!  Supporterait-on  dans  un  tableau 
d'iûstoire  ou  <le  sainteté  les  types  ignobles  ou  communs  qui  ont 
leur  entrée  dans  la  peintuiefuniliècet  N*eKige-toii  point  qa»  le 
peintre  choiaieae  aea  modèles,  ^juateaeaeoetmaea^oopatrniaeaQft 
arcmaatma  à  l'iiaieaen,  pour  aiaal  diie,  de  la  aoéna  hévoiiiiia  m 
aeeréa  iina  aoa  teUeait  repiéaaalel^PQiniqiioi  doue  le  payaagiate, 
rêvant  ime  contrée  idéale,  choiaiaiaiit  daaa  l'bialake  un  épisode 
eù  la  naÉDure  tient  une  large  place,  ne  pourrait-il,  aans  les  fmnar> 
plier  à  sa  pensée  les  formes  du  paysage?  S'imagine-ton  les  per- 
sonnages de  l'Ancien  Testament  et  de  la  Grèce  héroïque  encadrés 
dans  vme  vue  de  campagne  bourgeoise  ?  En  dehors  même  de  cette 
supposition  ridicule,  un  site  oriental  ou  grec,  exactement  copié 
pour  servir  de  théâtre  aux  héros  de  l'épopée  ou  aux  patiiarclies  de 
la  Genèse,  nous  choquerait  autant  qu'un  anat  iironisme  local,  s'il 
.  manquait  de  grandeur  et  de  cai*actôre.  La  nature,  interprétée  par 
r&rt,  doit  s'accorder  aux  actions  de  l'homme;  la  beauté  naturelle 
doit  envelopper,  eomme  un  vêtement,  la  beauté  morale.  Je  veux 
que  le  paysage  oonibe  aes  lignée  poiuT  déoorar  le  passage  d*a& 
béroa  ou  la  roéditatioB  d'un  philoioplie.  H  finit  que  leeerbrea^lee 
eexiXi  les  tocbera,  les  plantée»  le  ciel  même  prennent  un  aapect 
miraculeux  autour  de  JéwoB*  m  Toutes  les  choses  au  moyen  des- 
quelles les  hommes  naviguent,  construiaent  et  labourent  obéis- 
sent à  la  vertu,  »»  a  dit  sublimement  un  ancien.  Il  en  est  de 
même  des  choses  naturelles  :  elles  doivent  obéir  à  l'inspiration 
humaine  et  s'accordera  son  sentiment.  On  dira  peut-être  que  la 
nature  est  partout  et  constamment  belle  :  je  ne  suis  pas  de  jiara- 
doxe  plus  rebattu  et  plus  erroné.  La  nature  est  aussi  imparfait»'  et 
aussi  inégale  que  l'humanité.  Elle  a  des  zones  ingrates  et  mes- 
quines; elle  produit  des  plantes  chétives  et  des  aninmux  disgra- 
oioHX :lea forêts  ottt  leur  populeoaoQiniiialoainulttti^  Qittaa 
se  aouvient  d'avoir  naaanti,  dina  corteina  p^fs,  resnni  qu*infliga 
la  fréquentation  d'une  aoelélé  bonnéa  ou  gioMîèret  Je  sala  ditt 
plainea  fastidieusoi  comme  la  médiocrité  et  des  eotians  qui  no 
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peuvent  inspirer  que  des  couplets  d'opéra-comique.  Qu'il  soit  donc 
permis  au  paysagiste  historique  ou  simplement  idéal  de  choisir 
et  d  épurer  là  où  la  nature  ne  s'ofte  ims  à  lui  sous  des  aspects 
termonieint.  Qu'il  pvUnw  coBopcRM  ifwi  des  BMMitagiies,  é&ê  w*» 
bM,  éet  ieum,  ém  mfam,  te  ftkbriques,  coanwi  le  peialra 
dliUrtoire  compose  acteo  dos  rois,  te  gvwniert,  de  battus  enAmto, 
de  Mies  tamiee,  te  oestoiaes  gmdioses  el  te  psisls  msgsU 
fiqaes»  Je  lai  accorde  même  «ne  exécutlaD  plus  aoiffe  et  «&• 
qaelqne  sorte  plus  lointaine  que  celle  des  paysagistes  rustiques. 
Les  petits  détails  de  la  végétation,  le  rendu  minutieux  des  terraii» 
qui  nous  clinrnT^nt  dans  un  bois  d'Hobbéma  ou  dans  une  prairie 
de  Winantz  sei-aient  de  trop  dans  les  horizons  solennels  de  la 
Bible  et  fie  I  épopée.  L'antiquité  recule,  en  quelque  sorte,  la  pers- 
pective des  lieux  ([u'cUe  a  consacrés.  Il  ne  nous  déplaît  pas  de  les 
entrevoir  à  travers  un  voile  d'éloignement. 

Mais  l'idéal  n'est  point  le  mensonge,  la  convention  n'est  pas  la 
grandeur.  C'est  le  mensonge,  oPesl  IseSBfention  qui  a  petda  le- 
paysage  blslorique.  Les  paysagistes  sesdâadqnes  smteit  vsnpa  • 
tout  ecMoamerce  «feekt  ttstore;  ils  ne  k  «wmiteiisBt  que  par  Iss 
gnmes  des  vieux  miitres,  qu^Us  MrodWsnl  m  les  pesAthsiiU 
Poittsfii,  Le  Guaspre,  Francisque  MUet  s'inspiraient  de  Is  CM»» 
psgne  en  rennobUsBant;  ils  lui  empnialsieitt  directement  les  ma- 
tériaux dont  ils  construisaient  leurs  monuments  de  verdure.  Mais 
leurs  faux  disciples  restc'ront  aussi  étrangers  aux  phénomènes  du 
monde  visible  que  les  peintres  chinois  à  ceux  de  l'ombre  et  de 
l'air.  Retirés  dans  un  Parnasse  en  carton,  comme  les  moines  by- 
zantins dans  lo  mont  Athos,  ils  appliquaient,  comme  eux,  des 
teintes  immuables  à  des  poncifs  consacrés.  E  pur  non  si  muove. 
C'était  leur  devise. 

n  ne  faut  pas  ranger  dans  cette  confrérie  M.  Aligny,  qui  ferét 
d'une  bsnnoide  snstéie  les  paysages  de  le  OffdMi  et  qui,  ocNmne 
nidophile  Gautier  l'a  ^  en  beein:  Ten, 

  Sait  dans  la  prison  d'un  rigide  contour, 

Eatemtrte  istié'iiretdM  tfltnnto  dsjoab 

M.  Ali^y  est  le  statuaire  du  paysage,  il  le  dégage  de  la  masse 
confuse  des  objets,  et  s'attache  à  en  faire  saillir  l'attitude.  Ses 
longues  et  pieuses  études  des  ruines  de  la  Grèce  ont  intimement 
associé,  dans  son  esprit,  la  nature  à  la  sculpture,  le  site  au 
monument.  Il  voit  les  choses  à  travers  les  trous  du  masque 
de  cette  belle  Méduse  qui  pétrifiait  tout  ce  qu'elle  regardait  Ce 
n'est  pas  la  lumière  qui  manque  à  sa  peinture,  e^est  le  Tie  et  le 
Ion  local  des  détails.  Son  Promméê,  êXL  LmenbOHEf ,  «  feir  d'im 
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bas-relief  «^rlairé  par  un  beau  soleil.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  de  la 
grandeur  dans  cette  façon  d'interpréter  la  nature.  Il  est  tel  des 
arbres  de  M.  Aligny  qui  rappeB»  le  pliliM  dOBft  XâÊOàm  devint 
amoureux,  pentol  mm  mfétSÊtkm  m  €Moe,  et  ans  iMWWjha 
do^Mlfl  euspendit,  eoamwsbnedHdieiHBiM»  dee  bnoelel» 
etdeeeoUtarsd'er. 

M.  BélM  eetflOBii  vm  des  derniers  prôttcn  dee  bois  sacrés  da 
peysage  Idstorique.  Sa  MÊtude  a  la  beauté  presque  religieeee  d*m 
sanctuaire  agreste.  Une  cascade  coule  au  fond  d'un  iKÙe  eoaAte, 
diMBiné  par  des  arbres  au  port  majestueux.  On  ne  se  figurerait 
,  pas  autrement  ces  clK^nes  antiques,  dont  le  fenillarrc  murmurn-nt 
rendait  des  oracles.  Le  paysage  est  désort,  ot  pourtant  il  scnihle 
habité  :  une  divinité  cachée  y  réside.  Le  soufile  de  Virgile  a  passé 
par- là. 

Il  est  curieux  de  rencontrer  dans  ces  voien  aucrustes  un  peintre 
qni,  jusqu'alors,  n'avait  guère  dépassé  riiorizon  moyen  de  laviUé- 
giature  parisienne.  Cest  peut-être  en  écoutant  l'opéra  de  Gfaick 
4|aeM.FWn^eeoiça[seii  OffhMpkmmilEfifydle»,Uîâtmaii, 
le  criiMBi  biffle  eiir  le  eiel  UeaÉtre.  Orpbéc,  appuyé  eoBtre  ua 
aibro,  ee  lunente  el  phare;  à  ses  piedi  git  sa  lyre  iiradM  Le 
végétation  eoeple  et  Tigonreese  des  IrarieTs  se  mêle  saz  nôtres 
silhouettes  des  cyprêe.  Dens  le  fond,  une  théorie  de  jeunes  filles» 
légères  et  blanches  comme  des  Mânes,  défile  en  r^;)andant  des 
fleurs  autour  du  tombeau  d*Eur\'dice.  Tout  se  concerte  et  tout 
s'accorde  dans  un  triste  et  solennel  unisson  :  les  lisi^nes  simples 
du  paysage,  l'équilibre  harmouioux  des  masses,  l'obscure  clarté 
du  ciel,  l'immobilité  des  arbres,  sculptés  par  le  repos  de  la  nuit, 
lejetsvelte  et  cadencé  des  fif^ires.  L'imagination  est  frappée,  le 
cœur  est  ému,  et  les  vers  de  Vir^^nle  reviennent  à  la  mémoire, 
ooame  renvoyés  par  un  écbo  de  ce  paysage  élégiaque  : 

Te,  <:lii1cis  conjux,  te  solo  inlillore  MSVy 
T«  VMùtatt  dîe,  ta  deosdasla  «■Bébal. 

XXIII 

En  redescendant  vers  la  rampairne  familière,  nous  rencontrons 
M.  Corot  à  mi-côte,  M.  Ct>rot  est  le  plus  imiimrfait  des  praticiens 
et  le  plus  cliaiToant  des  poètes  bucoliques-  Depuis  (juamnte  ans 
qu'il  fréquente  l'école  primaiic  de  la  nature,  il  n'a  pas  encore 
appris  à  tteeer  wk  tamfa»  à  écriée  «b  fèsfilé»  à  nettro  un  ciel  eo. 
aet.  MBiB  quel  eoisier  dene  cet  deoUerl  quelle  magie  deae  se 
eédirienite  IgMBeoBel  lee  betfsw  de  Thdecrite  ofaentaîpftf  Umm 
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idylles,  en  s'accompagnant  d'un  roseau  percé  de  trois  trous  :  avec 
deux  ou  trois  tons  réduits  à  leur  plus  faible  valeur,  M.  Corot 
Svoque  des  Tempé  et  des  Arcadie.  Comme  le  Janot  Lapin  du  » 
{K>ëte,  il  fait  «  la  cour  à  Taurore,  parmi  le  thym  et  Ja  rosée.  »  Sa 
Matinée,  da  Luxembourg,  répète  ce  prélode  du  jour  qu'il  ne  se 
laase  pas  de  lecommenoer.  Les  aims  traniblent,  les  eaux  £ré- 
lïitiwiimt,  les  nymphes  céttfaeal,  pÊtàm  dansss  ingénues,  le  retour 
de  l'aube.  Le  rideau  du  paysage  n'est  pas  encore  lefé;  nais,  à 
travers  aa  gaze  transparente,  on  entrOTOîb  VièjMm  fol  Àfpiile. 
M.  Cofst  s'en  tieni  d'otdisaire  à  ostte  emrerture.  La  nafawe  com- 
mence à  cinq  heures  au  printemps,  qui  est  sa  saison  de  ]irédi* 
lection  :  or»  il  est  toiyoïtn  cinq  beures  nunns  on.  quart  dans  sas 

JbuBtif  «o  ne  vH  aiumT 
81  pBMMOM  à  M  lani; 

H.  Baubigny,  qui,  depuis  quelque  temps,  MBcmbrit  et  alSMidil 
8s  pebilure,  sous  s^pisciiee  de  tegeiir,  se  monlre  diitiigué  et 

souriant  encore  dttM  les  deux  tablssni  que  psoiède  de  loi  le 
Musée.  Nous  aîmons  surtout  le  Printemps.  Avril  Tiant  de  dff'f^^tidrt 
dans  un  verger  normand  et  de  poudrer  4  Usao  sas  pommiem 

Le  ciol  voilé  fait  valoir  leur  neige  de  fleurs  roses.  Une  impression 
presque  virginale  se  dégage  de  cette  petite  toile.  Il  y  a  de  Jfc  ' 
pudeur  dans  sa  floraison  :  c'est  la  puberté  de  la  jeune  année. 

M.  Paul  Huet  est,  par  ejccellence,  un  paysagiste  romantique  : 
il  prête  ù  la  nature  une  physionomie  passionnée,  il  lui  fait  jouer 
je  ne  sais  quels  drames  mystérieux,  dont  lu  foudre  ou  l'inondation 
sont  les  dénoûments.  Son  Inondation  à  Saint-Cloud  élève  ù  ia 
poésie  Is  t&mgU  Tue  d'un  désastre.  La  Seine  envabii  les  allées  du 
psrc  et  baigne  le  pied  des  scfares,  dont  les  taruisbss  dépouillées 
tCiinbleDt  au  vent  d'euteniae.  Des  luwges  gros  de  plsie  roulent  efc 
s*entassent  dsas  Is  oiel  obscur*  Peîntuse  flottante,  presque  déco- 
rstlTe  :  ce  large piaoBsn lésunne  si nedécrit  pas^  Ûis une  descrip- 
tîoii  déiaillée  ne  donnerait  pas  cette  vaste  impression  de  nature» 
ce  sentiment  ému  de  la  scène,  de  la  saison  et  de  l'heure.  U  y  a  ^ 
Tine  âme,  un  souffle,  une  vihsatiioin  presque  muakaie  dans  tous  ias 
paysages  de  M.  Paul  Huet. 

M.  Nazon,  dont  la  réputation  est  récente,  est  un  raffiné  qui 
recherche  les  effets  rares.  U  tire  de  la  lumière  dos  notes  singu- 
lières; il  découpe  en  arabesques  les  branches  d'arbre  sur  le  fond 
du  ciel.  Ses  paysages  atiu-enl  au  premier  coup  d'oeil  pv  IsUT 
élégance,  sisis  on  a*aperçolt  souvent  qu'il  sntoe  dudinqiiinl  dans 
cette  peinture  briUsntée,  de  l'afibctstiou  dans  cette  grios,  et  i^a 
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catta  distinction  de  mnttœ  leoouvre  «m  «rfwtton  «m  peu  ride. 
BmBorâêéê  VÀveyrm^  aéduiaaate  au  premier  t^ect,  so&t  déparés 
ifKt  des  arbres  râduits  de  hqoo  Jaune,  qui  na  ae  iiuA  pas  avao 
ratmospbàre  v^poreuae  qui  remplit  la  toila, 

XXI Y 

La  peinture  d'animaux  est  représentée  au  Luxembourg  par  ses 
deux  chefs  de  file,  mademoiselle  Rosa  Bonheur  et  M.  Troyon. 
Le  Labourage  Hivernais,  de  mademoiselle  Rosa  Bonheur,  aii^me 
trois  couj)les  de  bœufs  fortement  construits  et  vig^oureusement 
dessinés.  Ce  qui  me  gâte  cette  peinture  virile  exécutée  par  une 
main  de  femme,  c'est  soq  extrême  propreté.  Ck>mme  son  fràre 
M.  Auguste  B<wlieur,  mademoiselle  Bosa  lisse  à  s'y  mirer  le  p(A 
de  ses  bètes.  Son  champ  même  est  brossé  comme  un  habit  neuf^ 
at  sa  terre  grasse,  que  retourne  le  soc  des  charrues,  s'émiette  en 

copeaux  luisants  d'ac.ijou. 

Le  paysagiste,  en  Troyon;  était  à  la  hauteur  de  l'animalier.  Ses 
Tlfrvfs  allant  nu  labour  baignent  dans  la  brume  grise  d'une  firoide 
matinée  d'automne.  Leurs  naseaux  rendent  en  fumée  l'air  chargé 
d'humidité  qu'ils  aspirent.  Une  lumiùre  blanchâtre  se  répand  sur 
le  ciel  a  demi  nocturne.  C'est  d'un  eflet  large,  grand,  presque  aus- 
tère, à  force  de  simplicité  et  de  vérité.  Les  vaches  qui  descendent 
les  Hauteurs  de  Suresnc  feraient  mugir  sympathiquement  les  puis- 
santes génisses  d'Albert  Cuyp,  et  le  paysage  qui  les  encadre  est  . 
d'une  ampleur  surprenante.  H  s'étale  à  perte  de  vue,  sous  un  ciel 
remué  par  de  gnmds  mouTements  de  nuages.  CTest  un  panorama 
brossé  par  un  peintre. 

n  finit  citer  encore  les  Cigognes  firisani  ta  Hette,  et  le  Cfhêmrmm 
hmitaia  des  fl$wn,  de  M.  Philippe  Boussesu.  La  spirituelle  ma- 
nière de  l'artiste  s'est  élargie  dans  ces  deux  toiles  aux  propof^ 
tlons  d'un  style  décoratif,  plein  de  souplesse  et  d'éclat. 

La  Nature  morte  a,  au  Luxembourg,  des  échantillons  de  ses 
deux  plus  célèbres  ouvriers,  Saint- Jean  et  M.  Biaise  Desgoffes.  Je 
^  dis  ouvriers,  car  la  poésie  de  l'arrangement,  le  parti  pris  de  l'effet, 
Texquise  qualité  du  ton  et  des  teintes  manquent  aux  fleurs,  si 
patiemment  découpées  et  si  minutieusement  colorées  du  peintre 
lyonnais.  Quant  aux  Vases  d'agathe  et  d'améthyste  et  au  Vase  de 
erisial  de  roche,  de  M.  Desgoffes,  j'en  fais  peu  de  cas  pour  maimrt. 
Os  sont  plats,  ils  ne  tournent  pas,  on  ne  sent  ni  leurs  rondeurs,  ni 
lami  cavités;  leurs  bas-rdiefii  sont  touchés  sans  esprit  et  sans 
Bberté.  Il  ne  reste  qu'une  surllK»,  polie  à  Cihre  frémir,  si  l'on  cal- 
eide  le  Isnaps  usé  psr  le  peintre  pour  obtenir  cet  effet  de  troiope* 
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l'ail.  Ce  sont  des  prodiges  de  patience  et  d'applioaHoii,  mais  Je 

donnerais  tout  ce  précieux  bric-à-bi*ac  pour  une  do  ces  ai.fruiiTcs 
largemoTit  brossées,  que  Paul  Véronèse  jette  dans  les  coins  de  ses 
grands  Bof^wls,  avec  une  magmûcence  négligente. 

xxr 

Depuis  Michel  Cohimb  jusqu'à  nos  artistes  contemporains,  en 
passant  par  Jean  Goi^on,  Germain  POon,  Puget,  Coucou,  Hou- 
don  et  PigaUe,  la  sculpture  a  toujours  été,  en  Fhmoe,  forte  et 
originale.  Aux  époqnes  mêmes  où  la  peinture  fidblissaH,  eUe  gar- 
dait ime  sqpMirité  et  une  excellence.  H  y  a  dansTessence  même 
de  la  statuaire,  daoB  les  lois  qui  la  régissent,  dans  les  qualités 
qu'elle  exigt^,  quelque  chose  de  net  et  die  positif  qui  correspond  à 
la  nature  de  l'esprit  français. 

Aujourd'hui  même,  si  le  génie  est  rare,  le  talent  abonde.  Une 
jeune  école  a  surgi,  adroite  et  ingénieuse,  si)irituellc  et  savante, 
rompue  k  l'escrime  et  à  la  technique  de  son  art.  Elle  a  plus  de 
grandeur  que  de  crrâce.  plus  d  exécution  que  de  conception,  mais 
on  peut  attendre  beaucoup  d'une  pareille  levée.  C'est  une  léf^ion 
qui  se  forme,  qui  a  perdu  ses  cheis,  et  qui  s'agite  pour  en  créer 
d'antres: 

L'État  commande  et  aobéte,  à  Itid  seul,  presque  toutes  les  ou* 
Très  de  U  sculpture  ;  mais  il  les  disperse  sur  les  places  publiques, 
dans  les  monuments  et  dans  les  Jardins.  On  ne  peut  donc  s'at- 
tendre à  trouver  au  Luxembourg  une  représentation  complète  des 
talents  et  des  renommées  de  l'école  actuelle;  mais  les  stt^es  qvd 
y  figurent  sont  assas  nombreuses  et  assez  choisies  pour  repié- 
senter  dignement  son  élite. 

XXVI 

La  plus  belle  statue  du  musée  en  est  aussi  la  plus  ancienne. 
Cest  cette  admirable  Eurydice,  de  M.  Nanteuil,  longtemps  exposée 
anx  intempéries  du  Palais-ftoyal.  Horoeaa  véritablement  grec  par 
la  noblesse  du  type  et  la  jeunesse  accomplie  des  formes.  Que  de 
vérité  et  en  même -temps  que  d'harmonie  dsns  le  mouvement 
d'Eurydice  portant  la  main  à  son  pied,  mordu  par  le  serpent  ! 
C'est  noble  et  pur  comme  la  cadence  d'un  vers  de  Virgile.  Comme 
dans  les  figures  souffrantes  de  l'art  antique,  la  douleur  respecte 
ce  beau  corps,  elle  l'effleure  sans  le  tourmenter.  Le  scul])tpur  on 
a  /nodéré  l'expi^ssion,  Jusqu'au»  point  où  elle  aurait  atteint  sa 
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de  la  ■oulpture  oontonperaiaa,  le  Jiwnr  napolitain,  ^  M.  Dml» 
Tulgariié  par  des  reproductions  iiUMMiibrables.  Figure  vivace» 
ékatique,  saisie  au  vol  de  sa  danse,  sur  la  pointe  du  pied,  entre 
deux  élans  ;  tête  naïvement  heureuse,  qui  respire  la  joie  de  vivre 
et  l'allégresse  du  moiivomont.  Une  joie  antique  anime  et  enlève  • 
ce  gamin  folâtre.  Su  physionomie  et  86  dasise  sent  celles  dun 
jeune  satyre;  dô^uisé  en  lazzarone. 

Plus  que  l'exécution  encore,  la  grâce  ingénieuse  de  l'idée  fait 
le  mérite  de  la  Jeum  fille  confiant  son  tecret  à  Vénus,  de  M.  Jouf- 
îroy.  Cette  fillette  evelte  et  gracile,  au  aein  aaissaort,  aux  cheTflis 
nWvèi  m  ondes,  qui  te  drewe  oonira  k  Iwte  de  Tén»  4l  loi 
mumuire  ua  aveu,  oempeee  «a  mtif  qa*oii  dlnit  iké  d*nm  ég^ 
gramme  de  VAnthoiogie.  Quelle  lOOiiidÎMt  iligiaiie  nraoHttit» 
Mie  à  l'flMiUe  de  mAitet  Lft  déeeee  iBiiik  im  aif  iM^ 
•ourire  mal  retena  «utr'ouff»  M»  lèiMi  ;l>ffltie  m  4tM 
voyéeabeoiite^  «MO  «t  btisir* 

XXVI 

La  Vérité,  de  M.  Cavclier,  vient  de  sortir  de  son  puits.  Elle  est 
.  nue,  cai*  la  nudité  est  son  essence  même.  D  une  main,  elle  pro- 
jette en  avant  son  infaillible  miroir;  de  l'autre,  elle  rejette  en 
arrière  un  Toile  qui  daaffend  en  longs  replia  sur  ses  pieds.  €b 
iMrtif  dedn^eriaett  d'un  tièe-gmad^oÉt;  il  wliiMH  efeaiaylila 
laiguM.  latâtoalabeaatésMia  ai immaafale  qni  M  kmm 
abafaraotion  incarnée.  L'enchgwement  dOaté  dea  yavs  donna  & 
leur  regard  une  rectitude  pénétrante  ;  la  bouche  entr'ouverte  ree- 
pire  la  franchise.  Le  corps  offre  les  contours  ]puis8ants  et  les  fonnea 
pleines  qui  comnennent  à  un  pareil  Qrpe.  La  Vérité  n'est  ni  une 
nymphe  ni  une  Grâce.  Sa  conception  implique  une  idée  de  force 
héroïque,  incompatible  avec  les  rcchercbes  d'une  fausse  élégance. 

La  Ml're  des  Grarrjucs  forme  un  groupe  savant  et  bien  enveloppé. 
Cornélie  pose  une  belle  main  sur  l'épaule  de  ïibérius,  déjà  vétu 
de  la  robe  prétexte  et  portant  la  bulle;  elle  retient  de  1  autre  le 
petit  Caius,  debout  et  nu  entre  ses  "genoux.  Cornélie  est  belle, 
mais  d'une  beauté  trop  délicate  et  trop  mince;  son  nez  pincé  est 
on  trait  moderne  ;  elle  a  moins  l'air  d'une  patricienne  romaine  que 
d'une  gianda  dama  aaigkiaeu  /aeraisvair  ladyGonalia  Maiganl 
aea  aatela  à  Tari  parlenientaife.  Lea  enfinla  panrtanfc  n'ont  xi» 
da  i^néifl;  l<tfné  a  l'anatérité  piréeooa  d'an  fittt  trita 
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-dans  les  replis  de  sa  large  toge,  comme  s'il  méditait  àéjk  la  loi 
Sempronia.  Le  cadet  est  plus  grave  encore  :  sa  petite  tête  fron- 
cée est  marquée  d'un  cachet  tragique.  L'histoire  indiquait  cette 
nuance,  habilement  saisie  par  l'artiste.  Dès  l'enlance,  selon  Plu- 
tarquc,  Tibérius  était  doux  et  calme  -,  Caius,  au  contraire,  em- 
porté et  rude.  Leur  martyre  même,  si  égal  en  vertu,  différa  d'at- 
titude et  de  caractère.  Tibérius  attendit  la  mort,  Caius  la  provo-  "V 
qoa  violemment  L'un  tcnaba  vmo  mit  rérigottloB  wMqpo  toa» 
les  mmimitt  dM  lictirM;  Tanlra,  tiaqué  ptr  l«s  muMm,  m 
Jeta»  pow  aioforir»  teit  le  Mb  ncié  te  VMei.  11 M  tl 
BB«Biim,et,«faal  d'eapto»,  fl  ptia  1»  diiox  que  le  pwfte  iB* 
^fÊÊâf  ^à.  ftifBit  MU|  ae  eorttl  Jum^b  de  1b  BMVltaie» 

XXVil 

VAriine,  de  M.  Millet,  obtint  un  grand  succès  au  Salon  de  1857. 
La  sculptui  o,  attendrie  et  animée  à  ce  point,  parle  à  tous  le» 
yeux.  Elle  pleure,  accoudée  sur  un  rocher,  dans  une  attitude  élé« 
giaque;  la  tête,  à  demi  voilée  par  la  main,  est  noblement  éplorée. 
Je  voudrais  en  effacer  la  grosse  larme  inscrite  sur  la  joue.  Cette 
ponctuation  de  la  douleur  ne  convient  pas  à  la  statuaire,  qui  doit 
aqiriDier,  mais  dbb  mftMgt».  Wbem  «lté  laiiBe,  et^nraB  a«reB 
ime  ststoe  de  ftwime  acesBipBe,  ÉBedVMsiikeB,  lar^e  de  osbéoius^ 
de  ce  prédeoB  sane  Bwilesw  ^  dîsHi^oe  lee  Bisiileew  BBimges 
de  GteofB.  le  dos  et  la  poiMiie  bobI  te  amoÊÊm  de  iBdtoe. 
Cela  palpite,  cela  Tit. 

V Enfance  de  Baechus,  de  M.  Perraud,  a  déjà  pris  nmg  panni  les* 
meilleurs  ouvrages  de  l'école  moderne.  Baechus  est  monté  sur 
l'épaule  d'un  Faune;  il  tire  avec  une  malice  de  dieu  gâte  son  oreille 
pointue,  et  le  menace  gaiement  de  son  petit  thyrse.  Le  Faune 
s'efforce  de  dégager  son  oreille  ;  mais  il  rit  de  la  gentillesse  do 
son  nourrisson  et  se  balance  sur  lui-même  pour  le  faire  danser. 
•Cette  simple  indication  suffit  à  faire  apprécier  le  problème  ardu 
d'angles  et  de  rfaythmes  que  l'artiste  avait  à  résoudre.  "Bim  de 
BsoinB  mnÊjfimàp  bb  apparence,  que  oette  pyrsBiide  tanstei  BB* 
core  ÉiSaMft  psr  le  thjrse  dn  petit  Beeitei.  Bien  i^étaH  pias 
difficile  que  de  fessemr,  dBBB  BB  espace  Bossi  éln^latlleet 
les  bras  du  Ftane  et  le  BMxhBB  lOBt  ente.  M.  VBRBad  ffeUHfé 
«1  maître  de  cette  dispesHiSB  dsageeeuse.  Le  gveupe  se  meut  avec 
aisance  et  s'agence  avec  bannoBie;  eae  lignes  montantes  et  mou- 
vementées produisent  un  ensemble  qui  satisfait  l'œil.  Le  Faune 
rappelle,  sans  imitation,  les  raeilleui-s  Satyres  de  l'antiquité;  il  en 
•a  les  membres  ketes,  la  tournure  agile,  le  gaieté  naïve  et  presque 
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animale.  Sa  virilité  avancée  imprime  à  ses  cbairs  des  saillies  ca- 
ractéristiques :  on  no  pouvait  mieux  rendre  la  nature  sèche  et  ner- 
veuse d'un  demi-dieu  agieste,  parent  des  boucs  et  des  chèvres, 
lie  Bacchus  est  charmant  avec  son  effronterie  de  gamin  sacré  et 
son  polit  ventre  bombé  conune  un»  outz#.  X«  seul  rqiroclw  qu'oa. 
puisse  sdresaer  su  gieape  ds  M.  PsfssnA  est  l'abus  du  tmvait 
dsns  TeiécntiQii.  Le  marbre  lise4  et  presyiie  Ucbé  n^^elMae  le 
s49^1e  deson  €BHne.  LagfMftdeeeulptoe  aesupimrtepas  l'estrâne 
fini  du  ciseau. 

Un  bronze  sourd  et  noir  a  malheureusement  alourdi  le  petit 
Saint  Jean  de  M.  Dubois;  mais  l'élégante  énergie  du  type  per- 
siste, à  travers  cette  enveloppe  ingrate.  L'inspiration  prophétique 
divinise  la  tête  du  jeune  Précurseur.  Quelle  profondeur  dans  la 
fixité  de  ce  regard  visionnaire!  Que  d'éloquence  dans  cette  bouche 
ouverte, qui  rappelle  celle  des  Anges  flagellateurs  de  Raphaël, 
dans  le  Châtiment  d'HcUodore !  Il  crie  en  marchant,  et  sa  démarche 
trahit  une  surnaturelle  iuipulsiou.  La  Homme  et  le  fier  ne  Tarréte- 
«tient  pas.  • 

XXVIII 

» 

VÀgrippinê,  de  M.  Msiltot,  portant  Caligula,  rappelle,  par  sa 
physionomie  fine  et  dure,  par  sa  draperie  étooitement  plirâée,  les 

Livie  et  les  Julie  de  la  sculpture  romaine.  Il  est  fâcheux  que  le 
monstre  non  sevré  qu'elle  tient  dans  ses  bras  soit  gonflé  comme 
un  petit  Bacchus;  CtW  ses  traits  expressifs  préili-ent  l'avenir.  A 
•  travers  le  masque  empâté  de  l'enfant,  perce  d<  jà  la  figure  atroce 
du  fou  furieux  qui  souhaitera  que  le  genre  humain  n'&it  qu'une 
tête,  pour  la  trancher  d'un  seul  coup. 

Il  y  a,  à  Naples,  une  église  appelée  Santa  Maiia  délia  Pieta  ds 
Ssngri,  qui  mpporte  de  bâies  rentes  aux  dceroni.  Ils  la  clanswit 
parmi  les  curiosités  ds  la  yiUe,  immédiatement  après  le  YésuTS, 
et  les  Anglais  qu'ils  y  conduisent  ne  croient  pes  avoir  perdu  knr 
Journée.  Cette  église  eet  quelque  chose  comme  le  Cirque  olym- 
pique de  l'art  décadent.  La  sculpture  y  fait  des  tours  de  foros 
et  des  expériences  de  physiqus  amusante.  On  y  voit  le  Désabuse- 
ment  de  Queiroli,  représenté  par  un  homme  qui  se  tortille  comme 
un  poisson,  sous  un  filet  tricoté  dans  le  marbre  mémo  où  il  est 
taillé.  On  y  admire  encore  la  Pudicité  d' Antonio  , Corradino,  enve- 
loppée d'une  robe  transparente,  et  un  Christ  inort,  de  Sanmartino, 
couvert,  de  la  tête  aux  pieds,  d'un  suaire  collant,  qui  le  moule 
comme  la  plus  fine  gaze.  C'est  le  mauvais  savant,  le  faux  ralUué, 
redresse  détestable    (Jjgpravée  de  la  4écadeucç.  Si  i'ou  élevait  un 
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temple  au  Mauvais  Goût,  les  statues  de  l'égUie  de  Sangri  mérite- 
Talent  d'en  décorer  le  portique.  H  est  fâcheux  que  M.  Maillet,  qui 
est  un  artiste  de  talent,  ait  eu  la  fantaisie  d'imiter  ces  précieux 
joujoux  dans  une  seconde  Agrippine  porlnnt  les  cendres  de  Germa* 
nicus.  Sa  statue  gajj^nerait  beaucoup  à  se  débarrasser  du  voile  dia- 
phane qui  se  colle  à  ses  mains  et  à  son  visage.  De  telles  rubriques 
sont  peu  dignes  de  l'art.  Ces  masques  de  marbre  n'intriguent  plus 
personne.  Leur  difficulté  est  moins  réelle  qu'apparente;  il  n'est  pas 
de  praticien  italien  qui  n*en  &s8e  autant,  sur  commande.  La  figure 
«•t  d'ailleon  d'un  timil  tsMOiai  «t  trta-lBiiiie;  eUt  a 
lignes  et  ds  l'attitade,  et  mdraperie  estimfin  imnoeau. 

La  FUmuê  ds  K •  Morean  ùSn  m  charmant  mâange  de  nar 
turéL  et  de  style,  n  y  a  de  la  gravité  dans  sa  Jeunesse  ;  sa  poee 
leqpiie  nne  douce  dfg!iH4.  Le  mouvement  du  bras  qui  tient  laque- 
noidlle  se  déploie  sur  un  rhythme  d'une  adorable  rondeur.  La  tu- 
nique est  d'un  travail  surprenant  ;  le  bronze  tissé  semble  frémir 
sous  la  respiration  du  sein  qu'il  recouvre.  Cette  belle  fille  si  calme, 
si  sérieuse,  pourrait  s'asseoir  dans  un  gynécéee  grec^  aux  pieds 
d'Hélène  ou  de  Pénélope. 

La  Dévideuse  de  M.  Salmson  a  travaillé  dans  le  gynécée  de  la 
FiUuH  de  M.  Moreau.  Elle  imite,  non  sans  grâce,  la  décence  do 
aon  attitude  et  l'élégance  de  son  geste.  C'est  une  servante  spiri- 
tuelle  copiant  sa  maîtresae. 

Is  Patum^  H  la  OolûmU,  de  U.  Qaaion  Ouitton,  tcaduh  en  lion 
style  Tude  d'Anacréon.  Le  passant^  appwé  d'une  main  sur  un 
bâton,  tient  de  l'autre  Toiseau  voyageur,  u  y  a  de  la  grâce  et  de 
la  finesse  dans  la  façon  dont  il  l'interroge.  Le  corps  svelte  et  ro- 
buste s'est  assimilé  sans  effort  les  membres  antiques  qu'il  a  em- 
pruntés. Si  la  hancbc  droite  ne  formait,  on  s'inrlinant,  des  plia 
flaicpes  et  presque  séniies,  ce  serait  à  peu  pr^  parla&U 

XXIX 

Lb  Vainqueur  au  conibal  de  coqs,  envoyé  de  Rome,  il  y  a  troin 
ans,  par  M.  Falguière,  fût  un  dBt  plne  heureux  débuts  dont  on 
ait  mémoire.  Ce  TainqueuTt  adolescent  encore,  emporte,  en  cou- 
rant, 80U8  son  tnraa,'  l'oiseau  prix  de  la  lutte,  et  retourne  vers  lui 
ea  tète  pétillante  d'une  Joie  ingénue.  De  l'autre  main,  il  Mi  cla- 
quer see  doigts,  comme  pour  sonner  sa  victoire.  Son  corps  svelte, 
lancé  en  avant  par  la  jambe  en  l'air,  donne  l'illusion  du  mouve- 
ment. C'est  Tattitude  du  Mernirc  de  Jean  de  Bologne,  mais  ra- 
jeunie en  quelque  sorte  par  la  jeunesse  du  modèle.  Le  torse,  vu 
de  profil,  découpe  une  ligne  un  peu  sèche.  Mais  on  ne  saurait 
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trop  Imier  k  gdetfi  dtt  unique  et  Hi  nerreme  HégMiee  des 
Jsmbes,  faites  pour  conrir  dans  la  pouwiére  ol3mnpiqiic. 

La  TnuvaiUr  ^  Fampéïj  de  M.  Moulm,  a  îp  môme  brio  de  jeu- 
liesse  que  le  Vainqueur,  de  M.  Palguière.  C'est  un  jeimo  î^rtjon, 
nu  comme  les  faunes  dont  il  descend,  qui  vient  de  déterrer,  dans 
les  ruines  de  la  ville  morte,  la  statuette  d'un  de  ses  ancêtres.  11 
s'élance,  la  b^chc  sur  l'épaule,  dans  une  pose  ivre  de  joie:  sa  main 
dresse  en  l'air  la  flgrurine  qu'un  foresticrrhù  payera  au  moins  deux 
ducats.  Comme  l'enfant  dont  parle  Henri  Heine,  qui,  regardant  à 
Dusseldorf  la  statue  de  l'Électeur,  jadis  fondue  avec  les  couverts 
des  bourgeois  Je  la  ville,  calculait  combien  de  cuillers  d'argent 
pouvaient  cvoir  été  Jetées  lè^edens,  et  cenliieii  tfe  tourtes  sns 
pansues  «n  «wrait  pu  se  procurer  pour  le  prix  de  toutee  tes  eofl- 
fins,  le  ntffUméèM.  Honiin  compte  sens  doute  tout  ee  qU't  peut 
tenir  4e  tranches  de  pastèque  et  d'écuelles  de  mssttoni  dans  ce 
morceau  de  vieux  bronze  rouilié.  Rien  de  ev^die  et  de  juvénile 
comme  cette  figure  dansante,  suspendue  sur  la  pointe  du  pied. 
Son  nnouvement  rhythmique  réveille  dans  la  mémoire,  par  je  ne 
sais  quelle  analo^  de  gaieté,  les  mélodies  du  Barbier  ds  SévUk» 

é 

Quand  nous  aurons  slgnslé  les  beaux  cartoni  de  M.  Ingres, 
composés  pour  les  vitreux  des  çfaapélles  te  Brenx  et  de  8ablonvîUe, 
qodques  dessins  ssiwrts  et  eolîevés  Ût  M.  Bida,  les  spiritoeli 
portramau  cnwon  nonr  oe  si*  neraii  r^pnreesninif  oirere  mennee 
dé  nastttul,  et  une  étlncelsnte  aquneDe  de  V.  Eugène  Land  :  le 
Sùup0t  dûns  la  salU  â$  spectaeiê  â$  Yèrêailles,  nous  curons  I  peu 
près  complété  iinventsire  des  œuvres  d^rt  qui  tempHssent  les 
galeries  du  Luxembourg.  Les  lacunes  sont  nombreuses,  des  noms 
de  premier  ordre  sont  absents  de  cette  élite  de  l'école  moderne, 
quelques  médiocrités  se  sont  glissées  dans  ses  rangs.  Tel  qu'il  est, 
pourtant,  ce  Musée  d'attente  forme  à  celui  du  Louvre  un  magni- 
fique vestibule,  et  la  plupart  des  artistes  contemporains  qui  y 
figurent  ne  dépareront  i)oint  l'auguste  assemblée  des  maîtres 
anciens  qu'ils  sont  appelés  à  rejoindre  un  joui\ 
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L'artiste  et  le  curieux  ont  dans  Paris  une  retraite  au  aeuU  de 
laquelle  toutes  les  rumeurs  Je  la  grande  cité  viennent  mourir,  un 
lieu  d^asile  où  ils  peuvent  oublier  Im  vulgarités  qui  te  entourent 
etvevîvre,  pour  une  tare,  de  Ut  ^  du  pesai  Indépendamment 
de  l'intérêt  que  présentent  le  paleis  des  Thernss  conme  débris  du 
Fuis  rmnein,  et  l'fcAtel  de  Cbuiy  ocHOune  ^jrpe  de  l'evchitactare 
frsnçaise  à  la  fin  du  ^piinzième  siècle,  oes  deux  monuments  ser- 
Tent  d'abri  à  un  musée  où  Ton  s  réuni  en  grand  nimibre  des  mer^ 
veilles  et  des  raretés  de  toutes  sortes  :  les  unes,  créations  heu- 
reuses du  génie  d'autrefois,  sont  un  spectacle  pour  les  yeux  et  une 
leçon  pour  le  goût  ;  les  autres,  moins  précieuses  au  point  de  vue 
de  l'art,  restent  éloquentes  comme  l'histoire.  Notre  dessein  est  de 
.guider  le  visiteur  dans  l'étu'le  de  cette  collection,  de  lui  montrer 
du  doigt  ce  qu'on  y  peut  admirer,  de  lui  signaler  les  curiosités 
qui  méritent  ou  un  examen  sérieux  ou  un  rapide  coup  d'œil.  Tou- 
tefois, avant  d'entamer  ce  commentaire,  un  mot  doit  être  dit  des 
deux  monuments  que  neos  ont  légués  rant&quHé  et  le  moyen  âge 
et  dont  nous  itvons  ùit  m  musée. 

Au  temps  où  Psiîs  était  une  tHIo  gallo-romsine»  il  existait,  sur 
le  live  gauche  de  la  Seine,  vis-à-vis  àe  llle  qui  devait  être  la  <^té, 
un  palais  entouré  de  jardins  immenses,  dont  les  pentes  vertes 
descendaient  jusqu'au  bord  du  fleuve.  Ce  palais  qui,  si  l'on  en 
juge  par  k  systc-mp  de  la  construction  et  le  caractère  de  l'appa- 
reil, a  été  élevé  sous  Constance  Chlore  (de  292  à  306),  c'est  celui 
dont  il  nous  reste  aujourd'hui  une  ruine  héroïquo,  et  qu'on  a  ap- 
pelé le  palais  de  Julien,  parce  que  ce  soldat  heureux  y  fut  pro- 
clamé auguste  en  300,  et  qu'il  y  lé^ida  quelque  temps.  Après  la 
destruction  de  l'enipiie,  l'édiGce,  encore  intact,  fut  hal)itc  par  les 
rois  ihtnes  jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle;  mais  lorsque  les  Ca- 
pétiens eurent  lliit  construis  dsns  la.  até  le  nid  féodal  qui  est 
derenu  le  PalaU,  Vanciômo  construction  romaine  semble  «voir 
▼u  commencer  les  mauvaiB  Jours.  les  invasions  normandes  It 
rainèrent  en  partie,  et  rédiOce  était  déjà  sans  doute  assez  mai 
en  point,  lorsque,  en  121B,  Flûlippe  Auguste  en  fit  don  à  son 
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dumMIan  Henri.  Bientôt  les  vieilles  constnictloi»  et  lee  jardins 
qui  en  dépenâRtant  fiirent  momlés;  et»  Ters  le  joStkta,  àa  qnator- 
sième  siècle,  l'évéque  de  BayeuzTendit  les  restes  da^palais  desllier- 
mes  à  Pierre  de  GbfthiBy  abbé  de  Ghiiiy.  Ce  n'étsient  point  depetites 
gens  que  les  moines  de  cette  abbsye;  ils  étaient  ridiee,  et  comme 
ils  n'achetaient  pas  pour  revendre,  ils  restèrent  propriétaires  du 
palais  de  Julien  jusqu'à  la  Révolution.  Ces  ruines  furent  alors 
aliénées  à  des  particuliers  qui,  sans  se  soucier  des  mnjesff^s  de 
rhistoire,  installèrent  un  jardin  sur  la  voûte  romaine  et,  au-des- 
sous, de  vulgaires  industries.  Louis  XVIII  os&iya,  en  roi  lettré,  de 
soustraire  ces  ruines  aux  profanations  des  infidèles,  et  il  paraît 
même  avoir  eu  la  pensée  d'y  créer  une  sorte  de  musée;  mais  il  ne 
fut  pas  donné  suite  à  ce  projet;  la  ville  de  Paris  ne  rentra  en 
possession  du  palais  des  Thermes  que  sous  le  régne  de  Louis-Phi- 
lippe, et  elle  le  céda  à  l*Êtat  en  1848« 

Quinze  siècles  ont  donc  passé  sur  le  paUds  de  Constance  Chlore 
et  de  Julien,  et  si  quelque  chose  doit  nous  surprendre,  c'est  qu'a- 
près tant  d'arentures,  une  seule  pierre  du  monument  soit  restée 
debout.  La  partie  de  Tédifice  que  le  temps  a  épargnée  est  celle 
qui  renfermait  les  Thermes.  Cette  vaste  salle  voûtée  dont  on  ad- 
mire le  caractère  grandiose,  c'était  la  salle  des  bains  froids  ou  le 
fHgidarium.  L*emplarement  qu'occupait  la  piscine  est  encore  re- 
connaissable,  et  l'on  peut  voir  les  restes  des  canaux  qui  condui- 
saient l'eau  dans  les  baiî^-noires.  Cette  salle  aux  murailles  nue??, 
aux  proportions  sévèrement  équilibrées,  n'a  pas  seulement  la  di- 
mension, elle  a  la  grandeur.  La  haute  arcature  des  voûtes  retombe 
sur  des  consoles  qui,  dans  leur  forme  rudimentaire,  simulent  d»^s 
proues  de  navire,  et  il  est  superflu  d'ajouter  qu'on  a  voulu  y  voir 
rorigine  première  de  la  nef  emblématique  que  Paris  porte  sur  ses 
armoiries.  La  brique  et  la  pierre,  attematiTement  employées, 
composent  Tappareil  des  murs  dont  la  surihce  a  été  noircie  par  le 
temps  et  dégiadée  de  toutes  les  ûçons,  car  cette  salle  a  eu  des 
fortunes  diverses  et  elle  a  longtemps  servi  de  magasin  à  un  ton- 
nelier, qui  y  entassait  des  cercles  et  des  futailles.  A  cette  époque, 
le  dessus  de  la  voûte  avait  été  converti  en  jardin  :  les  arbres  v 
poussaient  verdoyants  et  robustes;  mais  ni  le  poids  ties  terres 
amoncelées,  ni  l  ellort  des  racines  cajitives,  ni  les  inlilti  ntions  des 
eaux  du  ciel  n  ont  pu  entamer  cette  voûte  solide  ;  elle  portait  un 
monde,  et  elle  a  résisté. 

Les  autres  parties  de  l'édifice  ne  présentent  guère  qu'un  intérêt 
archéologique.  En  sortant  de  la  grande  salle  que  nous  ayons  dé- 
crite, on  traTerse  un  étroit  vestibule  et  Ton  entre  dans  le  Upida^ 
rium;  mais  Ici  la  voûte  a  disparu  et  le  spectateur  n*a  autour  de  lui 
que  des  murailles  ruinées.  En  fUsigat  quelques  pas  encore,  il 
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ponm  won,  engagées  lout  la  etumesée  du  bouforard,  des  sabs- 
inictioiia  qui  iiàiqiieiit  sam  doute  la  place  des  rdaemirs  et  Ibs 
vestiges  d'\m  Iqniooansle. 

Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  cette  ndne,  auguste  relique  du 
Paria  du  quatrième  siècle,  est  devenue  une  annexe  du  musée  de 
Cluny.  Des  fragments  de  statues,  des  bas-reliefs  plus  ou  moins 
frustes,  des  inscriptions  mutilées,  débris  trouvés  en  fouillant  le 
sol  de  la  ville,  ont  été  réunis  dans  la  ^^ande  salle  du  frirjulnrium. 
Ces  restes  de  l'art  i^allo-romain,  ce  sont  les  commencements  do 
notre  histoire.  Ici  est  l'inscription  fameuse  qui  constate  que  1 
«  nautes  parisiens  >»  ont,  sous  le  règne  de  Tibère,  élevé  un  autel 
en  l'honneur  de  Jupiter;  là,  sont  d'énormes  blocs  de  grès  em- 
pruntés au  pavé  de  la  Lutèce  primitive.  Au  milieu  de  ces  fragments 
4s  ooioimes,  de  ces  chapiteaux  dÔcourQ]iii6s,dè  oes  tmnbes  vides, 
vue  figure  *  reste  debout  Cest  la  statue  de  Julien  Ti^^ostat. 
Vœum,  sssnrémeni,  n'appartieiii  pas  aux  beaux  Jours  de  Fart  an- 
tique; niais,  comme  portrait,  elle  vaut  qu'on  l'étudié;  elle  rappel- 
lera à  ceux  qui  les  ont  oubliées  les  origines  de  cet  étrange  césar. 
Cette  attitude  hiératique  n'est- elle  pas  celle  d'un  satrape  d'Asie! 
ce  calme  visage,  n'est-ce  pas  celui  d'un  prince  oriental? 

A  côté  de  l'ancien  palais  des  empereurs  romains,  l'hôtel  do 
Cluny  a  des  apparences  de  jeunesse,  et  nous  nous  sentirons  san  ; 
doute  mieux  à  notre  aise  dans  un  édifice  qui  n'a  pas  encore  (piati  o 
cents  ans.  Lorsque,  au  quatorzième  siècle,  Pierre  de  Châhis  avait 
acheté  le  palais  des  Thermes  et  les  vastes  terrains  qui  l'entou- 
raient, c'était  dans  la  pensée  de  construire,  près  du  collège  qu'3 
jMOkOfdre  possédait  à  o6t6  de  la  Sorbomie,  une  résidence  qui  pût 
servir  de  logis  aux  abbés  de  Cluny  lors  des  s^oors  asses  fréquents 
qu'ils  venaient  fisire  à  Paris.  Ce  prcjet  ne  paraît  pas  avoir  été  mis 
à  exécution,  et  oe  fut  sous  Charles  Tm  seûlmnent  qu'un  des  suc- 
cesseurs de  Pierre  de  Chdtu9,  Jesn  de  Bourbon,  entreprit  la  cons- 
truction que  nous  admirons  encore.  Il  -ne  lui  fut  point  donné  '\  \ 
l'achever.  L'hôtel  de  Cluny,  dont  les  travaux  restèrent  interrompu  i 
pendant  quelques  années,  ne  tut  terminé  qu'à  la  fin  du  rè^^ne  d  î 
Charles  VIIÏ,  par  Jacques  d'Amboisr»,  abbé  de  Jumiéges  et  évèquci 
de  Clennont.  Ce  prélat  avait  les  libres  allures  d'un  personnage 
d'importance  :  l'un  de  ses  frères  fut  le  fameux  ministre  flo 
Louis  XII,  l'autre  fut  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
#  Jérusalem.  Du  reste,  Tesprit  du  temps  animait  tous  les  membres 
de  la  finmlle;  lettré,  oorieux  et  presque  artia^  Jacques  d'Am* 
boise. était  un  de  eesbommea  qui  assistaient  aana  frémir  aux  pre- 
mières létes  de  la  Benaissance  française. 

L*h6tel  de  Cluny  est  Inen  de  cette  heure  charmante  où  l'art  s'a- 
doucit et  cherche  la  grtce,  tout  en  gardant  quelque  cbcse  de  la 
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s<5vérité  du  passé'.  «Protégeons-nous  contre  nos  voisins  »,  s'était 
dit  le  bon  abbé.  Et  c'est  pour  cela,  sana  doute,  qu'une  haute  mu- 
raille arén«lée  fenne,  du  0016  d»  la  nie  ta  Ifatitata^  l'Mdeiiiie 
réflidaiioada  JéoqaBad'AmbolMLlJne  porto  à  raie  fluMasé  donne 
entréa  dioia  la  «aar  :  la  wemï  teobi,  thhmi  m»  ^gomm  'Vli4hfia 
d'un  eorpade  tegisianqué  da  daoK  ailes.  L'ddifice  a  godé  ita  fo» 
nétraa  en  cniz:  il  ae  termine  par  uns  balufftmde  ajourée  al  aa 
décore  avecunaglice  parfaite  de  romementation  àla  mode  sous 
Cbariaa  Vm  :  ce  sont  partout  des  clochetons,  des  gargouilles,  dea 
cartouches  et  des  frises  fin6iiiflBl  flcuiptdec  flià  da  |Mnta  wihnaiit 
jouent  dans  des  fouill;iires. 

Le  corps  de  loais  contrai  est  orné  d'une  tour  à  cinq  pans  for- 
mant saillie,  qui  renferme  un  escalier  en  s])ii  nlo  et  qui  se  termine 
par  une  terrasse.  Des  banderoles  chargées  de  pieuses  devises,  des 
coquilles  pareilles  à  celles  dont  les  pèlerins  ornaient  leui'S  cha- 
peaux (Jacques  d'Amboise  ne  paimdt  ftôre  moins  pour  son  saint 
paÉson)  aoridiiiaaat  la  liaat  at  laa  alsntooni  da  la  povto  dfeBlvéaw 
Ajol  ra»d»duuatéeE,  1*M1b  gaafliie  préstole  unt  gitei*  m  loggia 
famAt  dfamaii  ciE^a. 

Du  cdté  da  jardin,  Fddiflea,  noia»  afld,  aa  empOM  dHa  0019a 
de  logis  coupé  à  angle  droit  par  «ae  aile,  dont  le  premier  éla^é 
renferme  la  chapelle  da  l'aaciea  amioir.  Une  petU«  tourelle  soa» 
montée  d'une  toiture  en  poivrière  forme  l'abside  de  cet  oratoire 
familier.  Au  rez-de-chaussée,  une  salle  ménagée  au-dessous  de  la 
chapelle,  que  suppor;  c  un  piiier  robuste,  s'ouvre  à  l'est  et  à  l'ouest 
et  sert  de  communication  entre  le  jardin  de  I  hôtel  et  les  dépen- 
dances du  palais  des  Thermes.  Cette  salle  basse  est  réunie  à  la 
chapelle  par  un  escalier  tournant  enfermé  dans  une  cage  de  pierre 
découpée  avec  uiie  grâce  inlinie. 

Dans  l'intérieur  de  1  hôtel,  les  appartements  n'ont  presque  rien 
eeoaavvé  da  leur  aMtanna  déooimnu  Bee  testiges  de  peinfinm 
ayant  acrvl  de  guide  lam  da  la  laatoaMrtkm  nedeme,  o&  a  têtM 
aoz  ooiiiolea  daa  pootM  qoi  aontiêBMi^  Viimmu 
prilé  d*or  et  de  gaaaiaa  de  si»  piéooa,  aiiaaiiiaa  daJaoqaead^daD» 
boise.  Tout  le  reste  a  été  plus  ou  moins  modiAd,  et  oomsMe  nA 
auiaée  a  besoin  de  Itimière,leiioiiibradealènètcada  été  angnanlft. 
La  chapelle  a  seule  conservé  son  caraotlre  primitif.  Un  pilier  oc- 
togone soutient  la  voûte  qui  est  d'une  exqui'îe  él'''gance.  L'abside 
est  décorée  de  figures  en  ronde-bosse  et  dn  peintures  d'un  style  ;  % 
franco-italien  qui  ref)résentent  les  deux  Mai  ie  i)Ieurant  le  Christ  • 
mort  et  que  l'on  pput  dater  de  la  fin  du  r^^ne  de  Louis  XII.  Des 
vitraux  qui,  au  temps  de  Jacques  d  Amboise.  ornaient  la  chapelle, 
VD  seul  est  resté  intact,  c'est  le  Portement  de  croùr.  Voilà  tout  oa 
qui  aoMrta  éa,  pMié,  dam  ee  logis,  qui  a  aMté  tour  I  fawiwt 
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ë'hôtos  diMMniB  «rp«iaiB.éi  peu  mniMb  ta  ctetes  de  Tart. 
LOiMèl  de  Climy  a  été  Muté  par  Oarift  d'.AaiMm,  wmm 
Looit  Xn,firl0Ml«ooM*0q[«wy,p«]eflnrâl^ 
nriMet  le  dna  ée  Mmi.  flomi  BtmA  UL,  des  ^*?m4i^frwiir  iiêUtnsjF 
ont  joué  leurs  pastorales  amomBOBes  ;  à  la  in  da  dîx-llliîlîéiiiê 
iiéd«}  «  le  sieur  Moutard,  imprimeur-libraire,  occupait  les  ptSu»" 
pilIX  Appartements  >»,  et  un  membre  de  l'Académie  des  sciencêf, 
Mesfier,  avait  installé  au-dessus  Ho  la  chapelle  une  sorte  d'obser- 
vatoire. Après  la  Révolution,  l'hôtel,  plusieurs  fois  vendu,  passait  de 
main  en  main,  et  il  allait  peut-être  disparaître  pour  faire  place  à  une 
sotte  niîùson  moderne,  lorsqu'un  membre  de  la  Cour  des  comptes, 
M.  Alexandre  du  Somiiicrard  acheta,  en  1833,  l'ancienne  rési- 
dence des  abbés  de  Cluny,  pour  y  installer  les  curiosités  archéolo- 
giquesi  les  meublea  piécieux,  les  objMl  du  moym  âge  qu'a 
•ndt  al  huuiiUuuiMul  fCBuaUMi.  A  .m  ttPft  AmwAiM  aeiilaM 
après,  te  Qhambre  dai  députés  adopte,  «orte  lappocide  FmoqoiB 
Arago,  on  projet  da  tei  qui  antonaait  la  gomneaeBl  à  acheter 
ipa  oan  da  l*Êtat  les  coHauttena'de  M.  du  Sommmrd  ai  l'édifice 
qui  laor  Mrrait  d'aaite.  Un  crédit  de  560,9Û0  fVancs  ayant  été  voté 
pour  cette  dmible  acquisition,  c'est  en  vertu  de  la  loi  du  24  juil^ 
let  184.'^  que  fut  fondé  le  Musre  des  Thermes  et  de  l'hôUl  (ff  C'uny. 

Depuis  le  jour  où  la  collection  réunie  par  un  homme  do  soût  est 
devenue  un  des  musées  de  Ja  France,  le  nombre  des  œuvres  d'art 
qui  en  formaient  le  noyau  s'est  considérablement  accru.  Les 
fouilles  entreprises  sur  divers  points  de  Paris,  les  libéralités  de  ^ 
donateurs  intelligtMits,  des  acquisitions  heureuses,  mais  qu'on 
-voudiuit  vob  plus  fréquentes,  ont  singulièrement  emicbi  le  musée. 
La  dgmtewfc  édîttaa  ioL  cmtiéiogue  (16d6)  enregistre,  m  aea  pages 
paiMtffa  trap  eatem  d»  MMBigBnMttte*  3,770  ol^ete  d'art.  Kate 
te  oatateguaoBt  en  relard,  flna  dit  pa»  towt,  at  te  colteotten  aal 
ptartehaenccHre.  Bmm<b,  à  QWMia  tialte,  rénmnémttOB  da  caa 
■liif  vieilles  ou  de  ces  curi<iaité&  Mous  demandons 
permission  d'établir  qnalqaea  catégories  et  de  Jttettre  un  peu  da 
méthode  dans  l'examen  de  ces  trésors  qui  —  nous  ne  nous  en 
plaifcnons  pas  —  sont  rangés  d'une  ^*ffli4pfr  tlte-pâttOlieaq|Ua  daoa 
•  un  désordre  somptueux  et  charmant. 

Le  musée  est  très-riche  en  monuments  de  sculpture.  Les  ar- 
chéoloi^Mies  s'arrêtent  volontiers  devant  le  rétable  de  la  chapelle 
de  Sajnt-Gcrmer,  œuvre  malheureusement  mutdée,  dans  hiquella 
te  ciseau  ^'un  maître  du  treizième  siècle  a  représenté  la  Passion 
Aà  Chriife  0l  tea  cventuvea  légendaires  du  saint  patron  darégltea. 
Les  tètfes  da  tons  les  paNmnages  ont  été  tett  nalanoentrensa^ 
■WttiterteiH,  tecaote»  aiitea  doimaa qui  ewimteftt  tenta ?éte- 
lMala«atdiâpapaaii  parttevMte  dai»  aa  qpil  raatadece  baa» 
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lélaUe,  on  vitraimte  aAtttodii  plflinet  d»  mouyement  et  de  ca- 
nctère»  et  je  ne  «ia  quelle  gtnoflieité'qai  wemble  à  de  la  grau-  . 
deor.  n  y  a  ptai  d*énotioii  et  ploi  d!M  dans  les  statuettee  déCa- 
éhéei  dea  tondManz  dea  ducs  de  Bourgogna  4  la  Oharifeuaa  de 

Dijon.  Ces  fi^rinea  de  marbra  datent  des  derniers  jours  du  quar> 
loixième  siècle.  Ce  sont  des  serviteurs  du  duo,  dea  acribes,  dea 

moines  pleurant  sous  le  capuchon  qui  leiu*  couvre  le  visage, 
fiiTures  faites  d'intimité  et  de  vie,  comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  la 
main  vaillante  du  bon  imagier  Claux  Sluter.  Non  loin  de  là,  l'esprit 
de  la  Renaissance  et  sa  grâce  «  clatent  dans  plusieurs  morceaux 
précieux,  tels  que  la  VMu.':,  à  demi  brisée,  qu'on  attribue  un  peu 
légèrement  à  Jean  Cousin,  et  le  Sommeil^  statuette  de  femme  qui 
dort  toute  nue,  la  téte  perdue  dans  un  réve.  La  façon  délicate 
dont  ce  marbre  eat  traTaillé  semble  révéler  une  main  italienne. 
M<iism  païAdta  d'azéootioii ,  mala  intéiaaiaal»  anaai,  eafc  cette 
Ariane  qui,  par  une  renoontra^étiiiiga,  a  été  tfoUTée  dana  la  Loire, 
fia^à-iria  de  ce  ehHaaii  da  Cfaanmont  oâl  une  aoira  déaolée,  Diaiia 
de  MtierB,  avait  été  reléguée  par  CêAmlm  de  Médida  i^réa  la 
mort  de  Henri  IL  Cest  Diane  encore,  mala  œtte  fois  accompagnée 
de  ses  deux  fillea,  que  la  tradition  croit  reconnaître  dans  le  groupa 
des  trois  Parques  attribué  à  Germain  Pilon  et  provenant  des  jar- 
dins de  l'hôtel  de  Soyecourt.  La  tradition  aura  beau  dire,  ce  ne 
sont  pas  là  des  portraits.  Nous  ne  retrouvons  dans  les  traits  libre- 
ment idéalisés  des  trois  filandières  ni  la  physionomie  de  la  du- 
chesse de  Valentinois,  ni  celle  de  ses  deux  filles,  mais  l'œuvre 
est  presque  digne  de  Germain  Pilon,  par  la  grâce  robuste  des 
attitudes,  la  douceur  du  modelé,  le  savant  travail  des  draperies 
souples  comme  du  aalîn.  Le  s^âôme  siècle  français  est  là  avec 
sa  souveraine  élégance.  Il  eat  aosai,  maia  avec  dea  qualités  moina 
iirappantea,  dnia  deux  grandea  cbeBûaéea  de  pierre  qui  pro- 
viennent d^me  maiaon  da  CbUona-aar-Marne  et  qu'on  a  ntiliaéaa 
avec  intdllSgence  pour  la  décoration  dea  aaUes  du  musée.  Cea  deux 
cheminées  sont  dues  à  un  sculpteur  provincial,  Hugues  Lall^ 
mand,  qui  travaillait  en  1562,  et  dont  nous  ignorerions  l'existence 
s'il  n'avait  eu  la  bonne  pensée  de  signer  son  œuvre.  Est-il  néces- 
saire d'ajouter  que  le  musée  possède  en  outre,  et  en  très-grand  • 
nombre,  des  morceaux  do  seul] dure  décorative,  des  inscriptions 
funéraires,  des  fragments  curieux  où  l'on  retrouve  la  physionomie 
du  passé?  Le  vieux  Paris  y  reconnaîtrait  juscprà  ses  enseignes. 
Regardez  bien  :  ce  bas-relief  du  seizième  siècle,  grossièrement 
taillé  dans  la  pierre  et  enluminé  de  couleurs  vives,  il  a  Itrillé  jadis 
sur  la  porte  dime  boatiqne  d^orienaa:  c^aat  la  Tnik  qui  file. 

Le  mnaéodaCtaqraladrrtt  de  eifer  aaa  fevoirea  comaaa  Vum 
de  aea  meUlanrea  riobaasoa.  On  y  peut  étodiar,  danacefanvada 
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sculpture,  des  oravres  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  styles. 
Cette  mystérieuse  statuette  de  femme  que  couronnent  deux  cé- . 
nies,  c'est  un  ivoire  q\ii  remonte  au  quatrième  siècle  et  qui  est 
peut-être  plus  ancien  encore  :  il  a  été  trouvé  dans  un  tombeau  S7.r 
les  bord^  du  Rhin.  Comme  cette  statuette  est  entourée  de  svm- 
boles  empruntés  à  des  divinités  diverses,  elle  est  du  nombre  de 
celles  que  les  savants  appellent  des  figures  panthées.  D  une  main, 
elle  tient  un  sceptre  fleuri,  de  Tautre  un  vase  tmfiâe.  U  y  a  dans 
cette  étrange  figure  un  souvenir  de  Tari  antique  combiné  arec  je 
ne  flale  quelle  atogularité  byzantine.  A  eùté  de  cette  laieté  de  haut 
goût,  un  bae-fdief  d'un  giuid  intérêt  archéologique  raconte  le  ma- 
liage  de  b  princesse  Théophanie  avec  Othon  H,  qui  ftit  empereur 
d'Occident  de  873  à  983.  Cest  Fart  du  Bas-Empire,  un  art  aux 
formes  roides  et  symétriques,  mais  pk  in  d'une  sauvage  richesse. 
Du  même  temps,  ou  peu  s'en  faut,  est  la  Vierge  tenant  l'rnfc  ;t 
Jésus  sur  ses  genoux.  fiî::ure  hiératif|ue  et  solennelle.  Au  onzièma 
siècle,  appartient  le  tau  qui  a  été  trouvé  dans  la  tombe  de  Mora:  :^, 
abbé  de  Saint-Gemiain  des  Prés.  U»ie  œuvre  de  haute  valeur, 
c'est  la  Chasse  de  Sainl-Yved  'douzième  siècle)  provenant  de  l'ab- 
baye de  Braisne.  Ce  reliquaire,  qui  a  la  forme  d'un  coffret  rect.  n- 
gulaire,  est  décoré  de  tous  côtés  par  des  figures  en  relief  placées 
sous  des  arcades  en  pleln-dntre  soutenues  par  des  pilastres  dont 
les  chapiteaux  sont  ornés  de  feuillages.  De  la  même  époque  ou  des 
temps  qui  l'ont  précédée,  le  musée  possède  des  plaques  d'ivoire 
qui  ont  servi  de  reliure  à  dés  Évangiles,  véritables  tableaux  où  lo 
po^me  religieux  déroule  ses  strophes  traditionnelles.  Un  intérêt 
plus  vif  s'attache  à  la  couverture  d'un  miroir,  qui  provient  du 
trésor  de  Saint-Denis,  et  où  sont  représentées  deux  figures  qu'on 
croit  être  celles  de  saint  Louis  et  de  Blanche  de  Castille.  Le  bâfon 
pastoral,  qui,  deux  fois  ennobli,  a  fait  partie  des  collections  Dc- 
bnige-Dumesnil  et  Soltykoff,  date  du  treizième  siècle.  C'est  uii  ) 
tige  d'ivoire  couronnée  par  un  lion  taillé  en  ronde-bosse  dans  !  > 
buis  et  enrichi  de  pierres  précieuses,  la  simf»licité  épiscopale  s'ac- 
commodant  fort  bien,  en  ces  temps  reculés,  de  ce  qu'il  y  avait  do 
plus  éclatant  et  de  plus  rare. 

Le  petit  monument  connu  sous  le  nom  d* Oratoire  des  duchesses 
â»  Bourgogne  est  un  tableau  dlvoire  où  sont  racontées,  à  l'aido 
de  nombreuses  figurines,  ici,  rhîstoire  de  Jésus-Christ,  là,  cello 
de  saint  Jean-Baptiste.  Ce  morceau,  précieux,  mais  à  notre  gré  un 
peu  sec,  provient  de  la  Chartreuse  de  DQon,  et  un  extrait  des 
comptes  de  Philippe  le  Hardi  semble  prouver  que  rauteiu*  est  un 
certain  Berthelot  Héliot,  varlet  de  chambre  du  duc.  Nous  no 
voyons  pas  que  le  Musée  soit  véritaMement  riche  en  ivoires  ;  > 
récole  italienne  au  seizième  siècle.  La  Vertu  cluUiani  U  crime, 
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{rroupe  composé  d'une  femme  flagellant  un  esclave  qui  semble  lui 
demander  grâce,  a  été  tour  à  tour  attrihui  o  à  Jran  de  Bologne  et 
il  Francheville.  Ce  morceau  n  est  vraisemlilablement  ni  do  l'un  ni 
de  l'autre  de  ces  artistes;  la  pièce  est  belle,  cependant,  et  elle  est 
faite  de  maiu  d'ouvrier.  Mai»  si,  oomme  un  peut  le  voir  par  ce  qui 
précède,  ]a  «titifu*  a  le  diml  dlM^r  quelquefois,  elle  se 
sent  poriae  d'aueaa  doute  detmft  las  Ugaine»  de  RranfolB  Wkmmàm 
Daai  tkimiftimoà,  qiaà  noua  moi^  un  enteit  jeiianl  à  c(Mé  d'une 
tète  de  mort,  «t-dane  cette  autne  statuette,  qu'on  peut  coniîd^ffer 
comme  une  yariante  nouvelle  du  Mannéken  -  Piu  m.  oher  à  la 
Flandre,  le  travail  délicat  des  chaire,  la  morbidesBe  aampUe  de 
l'épiderme.  la  vérité  des  attitudes,  une  parfaite  indifférence  pour 
les  sévérités  de  l'idéal,  tout  nous  révèle  la  main  de  cet  ivoirien, 
habile  entre  les  habiles.  François  Fhtmand,  —  on  peut  s'en  aper- 
cevoir sans  sortir  du  Musée,  —  A' était  moins  eitpert  à  ^Utr 
l'argile  ou  à  tailler  le  bois. 

Sans  nous  attarder  davantage  aux  œuvres  qui  touchent  de  près 
ou  de  loin  à  la  sculpture,  arrivons  aux  créations  d'un  art  qui,  dans 
le  passé,  fut  parfims  l'égal  des  plus  grands,  L'orfèvrerie.  S  U  nous 
reste  qu^quee  produotkms  de  oette  ^leadide  iaduBtrie,  félicitoua* 
nous  doublnent,  puisque»  en  niaon  du  ptiz  dM  matières  qui  lea 
oonatitoent,  lea  mneade  Torfiâm  sont  plua  nenacéea  queoeUei 
de  tous  les  autvea  artistes.  Ce  que  le  creuset  duiSandsur  a  anésati 
do  menreilles,  nul  ne  le  dira  jamais.  La  terre,  heureusement,  a  été 
une  gsrdisiine  fidèle  des  trésors  qu'on  lui  a  confiés  ;  nous  lui  de- 
vons nos  meilleures  découvertes  en  ouvrages  d'orfèvrerie.  En  1856, 
Un  laboureur  des  environs  de  Rennes  trouva,  en  travaillant  son 
Jliamp,  sept  bracelets  d'or  massif,  une  bague  et  un  anneau,  qu'un 
orfèvre  gaulois  avait  sans  doute  enfouis  dans  un  moment  de  pa- 
nique,  car  des  linpots,  encore  non  façonnés,  gisaient  prle-mêlo 
avec  ces  bijoux.  Le  -Musée  de  Cluny  aciieta  ces  vestiges  d'un  art 
imparfaitement  connu  et  qui,  déjà  poussé  trés-loini  savait  com- 
biiUBr  la  fi»ce  avec  une  aorte  de  giâce  l)acbare.  WUa  qtt*âtail*oe 
que  oette  trouvaille  à  o6té  de  celle  qui  fiit  fiûte,  deux  ana  aprèa»  k 
Guarrazar,  dans  lea  environa  de  Tolède!  Buii  couronnes  d'er 
massif,  enrichies  de  perlea  fines  et  de  pieneries,  sortirent  un  jour 
de  la  terre,  et,  bientdt,  une  autre  couronne,  qui  provenait  évidem- 
ment du  même  trésor,  vint  compléter  cette  découverte  inespérée. 
On  savait  à  peine  la  veille  qu'il  y  avait  eu  une  orfèvrerie  sous  les 
rois  visij^oths;  mais  la  question  est  aujourd'hui  magnifiquement 
résolue;  les  preuves  sont  sous  nos  yeux,  la  France  ayant  acheté 
pour  le  M  lï^ée  ilc.  Cluny  les  ntMif  couronnes  de  Guarrazar.  L'une 
de  ces  couronnes  porte,  suspendues  à  de  léi^ères  chaînettes  d'or, 
des  lettres  qui  réunies  forment  les  trois  liiuU  :  Reccesvinlhut  r« 
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efferel.  Or,  Rcccesvinthus  réerna  onE?i)a2me  de  653  à  672.  Sur  une 
seconde  couronne,  on  lit,  en  caractères  frappés  au  marteau,  le  nom, 
encore  inexpliqué,  ào^Sonmea,  Les  autres  ne  présentent  pas  d'ins- 
cription, tm  MTfantft  ont  diseuM  mt  te  question  de  sftvoir  si  les  plus 
gnmdes  (feeeB  eoufoiineèoiit  él6  portées t  eelle  de  Reooesvfnthus 
a  pu  servir,  en  effet,  lois  da  «aereda  tel  p«r  Vévéqœ  de  Tolède; 
nuDS  èlles  ont  été,  les  «nés  et  les  autres,  offi^rtès  à  la  '▼ieif(e  et 
«iBpendues  dans  l'nnedesolMipelles  qui  lui  étalent  consacrées.  On 
eit  tenté  de  «supposer  que,  lors  de  l'invasion  des  Arabes,  les  fidèles 
smoat  enfoui  les  précieuses  offrandes  du  roi  visigoth.  dles  Tspa- 
i^isçr^nt  après  des  siècles  pour  nou^  dire  quelle  était  la  macmifi- 
cence  de  ces  souverains  presque  lé^^endaires,  et  combien  les  ou- 
vriers qu'ils  employaient  s'étaient  rrndus  hal)iles  dans  lart  de 
travailler  l'or  au  repoussé,  de  le  découper  en  palmettes,  de  l'enri- 
chir de  saphirs  et  de  perles  incrustées.  La  découverte  du  trésor  de 
Guarrazar  n'a  pas  été  seulement  une  surprise  pour  les  archéolo- 
gues, elle  a  été  une  révélation. 

Cest  encore  une  «me  iham  rareilé  insigne  que  FMlel  d*or 
tamé  par  rempereoi  Henri  n  4  la  csiOiédrale  de  Bâle,  an  corn* 
inencenient  dn  onstème  siècle*  1a  aaraoCArs  dn  desÉkn  ot  œ  qn*on 
sait  de  Forigine  du  monument  permettent  de  supposer  que  Henri 
Taura  fait  exécuter,  à  son  retour  du  MontOasain,  par  des  artiates 
lombards.  Cest  un  grand  bas-relief  d'or  repoussé  au  marteau.  An 
centre  est  le  Christ  bénissant  ;  à  ses  pieds  sont  les  figures,  pros- 
ternées et  démesurément  petites,  do  Henri  et  fie  l'impératrice 
■Cunégonde;  à  droite  du  groupe  principal,  on  reconnaît  saint 
"Benoît  et  saint  Michel;  à  gauche,  les  archanîros  Gahriol  ot 
Baphaël.  Chacune  de  ces  ficnires  est  delmut  sous  une  ar'  ature  on 
plein  cintre;  au-dessus,  sont  symbolisées  les  quatre  Vertus  cardi- 
nales :  la  Prudence,  la  Justice,  la  Tempérance  et  la  Force.  Des 
atiAesqttes  et  des  vinoeaux  tnoBdfeiit  oe  bea-tsiief  où  Tart  lom- 
bard cmnmendB  à  peine  à  saaonplir  la  rigidité  de  Taii  bjriantin. 

Dtt  trésor  de  la  même  église  piorient  anssi  la  rofs  #or,  donnée 
\  révéqne  de  Btte  par  le  pape  Clément  dana  les  premières 
années  dn  qoatoraième  siècle.  Biais  ici  les  richesses  sont  si  nom- 
breuses qu'une  énumération  de  détail  défient  impossible.  Dans 
les  vitrines  voisines,  oontre  les  BMirailles,  sur  les  meubles,  par- 
tout, brillent  les  piôros  d'orfèvrerie  religieuse  du  moyen  âge. 
Ce  sont  des  relifpiaircs  de  toutes  les  formes,  ffes  croix  pro- 
cessionnelles, des  pyxidos.  des  ostensoirs,  des  chandeliers,  des 
calices,  objets  moins  précieux  par  'a  niati<''ro  \YAy  û'avail, 
et  qui,  pour  la  plupart,  sont  revêtus  do  ces  émaux  aux  colo- 
rations intenses,  qui  ont  fait,  dans  le  monde  entier,  la  réputation 
des  orfèvres  limousins»  Nous  nous  bornerons  à  dter,  parmi  les 
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œuvres  du  Miièiiia  tiède,  me  grande  croix  à  double  tniuept, 
en  enivre  èeré,  ornée  de  filigranes  et  de  pierres  fines  en  reliet 
C'était  une  des  raretés  de  la  collection  Sofijkoff.  La  même  col- 
lection a  fourni  an  Musée  de  Cïuny  un  grand  fermail  en  argent 
doi*é  et  rehaussé  d'émsia,  type,  pour  ainsi  dire,  classique  de  Tor- 
féyrerie  allemande  au  quatorzième  siècle.  Le  fécond  atelier  de 
Nuremberg  est  représenté  par  la  châ^^se  de  sainte  Anne,  eu 
argent  battu  et  repoussé,  et  exécutée,  en  1 172,  \mT  îlans  Greiff. 
Les  chairs  des  figin-es  sont  recouvertes  de  couleur,  l'ensemble  est 
d'une  rare  perfection  de  travail.  On  peut  dater  de  la  même  époque 
le  prix  de  l'arbalète ,  admiralilo  pièce  d'orfèvrerie  en  argent  re- 
poussé, ciselé  et  doré.  Ce  bijou,  qui  provilht  du  cabinet  de 
M.  Louis  Fould,  est  une  sorte  de  cartouche  décoré  de  deux 
figurines  en  ronde  boise  et  représentant,  Tune*  la  Tierge,  Tautre 
saint  Hennetbus.  Parmi  les  couvres  du  seirième  âéde,  nous 
signalerons  une  crosse  d'abbé  aux  armes  des  Hontmorencj  et  une 
grande  pièce  mécanique»  plus  singuliére'que  belle»  qui  a  la  forme 
d'un  vaisseau;  au  milieu  des  personnages  en  or  émaillé  que  Tartiste 
a  groupés  sur  la  dunette,  on  reconnaît  Charles  Quint  entouré  des 
luiuts  dignitaires  de  la  cour  impériale.  Un  mécanisme  caché  dans 
les  flancs  du  navire  fait  mouvoir  les  figures,  tonner  l^s  canons  et 
jouer  les  trompettes  et  les  instruments.  On  ignore  par  q\ii  ce  vais- 
seau à  musique  fut  donné  à  Charles  Quint.  —  Le  Musée  possède 
nussi.  dans  un  genre  mixte  qui  participe  de  l'art  et  de  lu  science, 
des  horloges  et  des  montres  de  la  Renaissance  et  du  dix-septième 
siècle.  Enfin,  puisque  le  talent  ennoblit  tout  ce  qu'il  touche,  il  est 
juste  de  s'arrêter  devant  l'aiguière  de  François  Bi  iot.  Il  en  existe, 
on  le  sait,  plusieurs  exemplaires,  mais  cdui  du  Musée  de  Chmy 
est  un  des  plus  beaux  qu*on  puisse  citer  :  Fétain  ainsi  travaillé  a» 
pour  l'artiste,  autant  de  prix  que  Tor  le  plus  fin. 

Des  ouvrages  en  fer  nous  ne  dirons  qu^un  mot.  Kl  pourtant 
quel  art  robuste  et  «sain  que  celui  qui  a  inspiré  ces  serrures 
gothiques  arrachées  aux  ]io)  tes  des  maisons  féodales,  ces  landiers 
si  bien  faits  pour  meubler  les  hautes  cheminées,'  ces  montures  de 
coffres,  ces  clefs,  ces  verrous  !  Et  quelle  mâle  élégance  dans  ce 
heurtoir,  dans  cette  serrure  qui  vieimontrun  et  l'autre  du  chilteau 
d'Ânct,  et  sur  lesquels  Diane  de  Poitiers  posa  peut-être  main 
blanche! 

Il  manquerait  quelque  chose  à  cette  représentation  de  lu  vie  du 
pass»'',  si  le  Musée  ne  pouvait  montrer  des  armes  ancieimeij.  Ce  n'est 
pas  là,  reconnaissons-le,  qu'est  sa  vraie  richesse  ;  il  possède  cepen- 
dant plusieurs  pièces  Intâ'éssantes.  Ce  sont  des  lames,  d*un  aspect 
tragique»  qui  portent  les  marques  des  grands  «  fourblsseurs  « 
de  Tolède;  des  armures  de  guerre  oq  de  parade,  ciselé^  et 
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damasquinées  par  1m  bcHMi  miviln  46  Mllui  ;  dM  casqiMi  €t 
bourguignottM,  dw  moiiaiiaete,  det  hallebflfdes,  des  bonoUon,  tous 
kB  engins  formidables  de  ratteqpief  tous  les  inginieuz  inetroaeiit» 
de  la  défense.  Quelques  piâees  de  prorenanoe  orientale  ceroplètient 

Varmeria  de  l'hôtel  de  Cluny. 

BItie  laissons  les  créations  de  cet  art  spécial,  dont  les  cbeil* 
d'oBUvre  sont  au  Musée  d'artillerie;  reprenons,  avec  les  produits  de 
la  céramique,  la  revue  des  (résors  qui  enrichissent  1  ancienne  de- 
meure de  Jacques  d'Amboise.  L'Italie,  qui,  presque  dans  tous  les 
arts,  a  le  droit  de  marcher  la  première,  doit  ici  céder  le  pas  à 
l'Espagne.  11  faut  mentionner  d'abord  ces  grands  plats  hispano- 
mauresques,  à  reflets  métalliques,  dont  le  Musée  possède  un  choix 
célèbre  chez  les  amateurs  de  faïences  émailiées.  Leur  admiration 
n'a  pas  fait  fausse  route.  Bien  n'sstplos  somptueusement  déoonliC 
foe  ces  disques  où  des  cafaotèits  vohnitsiraDaent  indistÎBcts  el  des 
«ntoques  qui  marient  la  symétrie  au  etsgtice  réchaulfent  datons 
étincdants  des  fonds  doucement  colorés.  Quant  aux  œimes  Hi^ 
lionnes,  elles  sont  nombreuses  au  Musée  et,  pour  la  plupart,  bien 
cboisies.  Mettons  à  part  les  médaillons  de  Luca  deUa  Robbia,  qui 
appartiennent  à  la  scul[)ture  autant  qu'à  la  céramique,  et  recon- 
naissons dans  les  plats  suspendus  à  la  muraille,  dans  les  coupes 
renfermée^  sous  les  vitrines,  des  spécimens  inégalement  beaux, 
mais  toujours  intéressants,  de  presque  toutes  les  fabriques  ita- 
liennes. Voici  d'abord,  des  ateliers  de  Facnza,  une  jdaque  circu- 
laire portant,  avec  le  monogramme  du  Christ  en  caractères 
gothiques,  une  date  bien  précieuse  aux  céramographes,  1475. 
l/wxm  est  encore  ai^pUaïqiie.  Mais  Faenza  peut  montrer  des  plats 
el  des  coupes  qui  racontent  les  progrès  et  aus^  la  décadenoe  de  c« 
centre  si  actif  an  seizième  siècle.  Voici  Urhino,  avec  ses  gro» 
tesqnes,  légers  et  clairs,  sur  des  fends  blancs  on  jaunit;  Féaaio 
qui  se  plaît  aux  reflets  métalliques;  Rimini,  GaiEsigtolO)  Cast^ 
Durante,  et  surtout  Gubbio,  avec  des  chefe-d'oeuvre  de  son  illustre 
potier  Giorgio  Andréoli.  Le  mot  n'est  pas  excessif,  lorsqu'il  s'agit 
du  beau  plat  qui  représente  Dédale  et  qui  est  daté  de  1533,  et  des 
deux  coupes  rehaussées  d'or  où  sourient,  sur  un  fond  de  nuances 
irisées,  deux  charmantes  têtes  de  femmes,  Angela  helta,  Dianira 
bella.  Ces  coupes,  qui  sont  aujourd'hui  une  fcte  i)Our  les  regards 
de  l'artiste,  étaient  destinées  jadis  à  recevoir  les  cadeaux  que 
Tamant  faisait  à  sa  maîtresse.  Ces  deux  superbes  t}  pes  de  la  fabri- 
cation de  Gubkxio  au  seizième  siècle  sont  aussi  étincelants,  aussi 
intacts  que  s'ils  sortaient  des  mains  du  potier. 

La  fiâence  firançalse  briUeègalemeni  au  Musée  de  Ouny,  dans  sa 
gUdie  récemment  restauiéc  lies  carreaux  en  terre  émaillée,  datant 
du  treisièine  siècle,  ouyre&i(  la  s4r%.  Tiennent  ensuite  (nms 
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courons  de  pr('f('?rcnce  aux  pièces  caj^itales)  une  coupe  à  couvercle, 
décorée  d'arabesciues  incrustés  en  brun  sur  un  fond  blanchâtie. 
C'est  là  cette  fameuse  poterie  qu'on  appelât,  il  y  a  quelques 
années,  «  la  faïenc^B  de  Henri  II  »,  cette  poterie  <kmt  la  mystérieuse 
origine  a  mis  en  éveil  la  coriosité  da  tut  â»cfaansliem,  el  qu'on 
ttit,  ai^oordluii,  «raèr 4aUri«arfe  ^Oim, eft  Mtou,  par  Vnn- 
Clinrpi  nticr,  fhulili  irTrimr  flirnwihwiriTTfTfny  LatiOiat 
miimê  *i1  ia^  iit  1  loagmw^  'BmuÊrA  ftJjwy,  m  m  Muafc 
doB  mnmm  moâkmteB,  H  aoas  nwînihin  qua  la  irm$9  est  wem 
A'esainfaNr  Vvûm  ifiés  faiitiB  les  foîences  émaillêes  qn'oa  loi 
Mrihu,  ponr  séfarer,  -s'i  est  possible,  celles  qui  sont  Yraiment 
4e  it  main  de  celles  qu*il  oonriendrait  do  i*oç;tituer  à  sf*s  obscurs 
oootînuateurs.  Ainsi,  p^ans  prétendre  commencer  ici  cette  cnqucte, 
nous  croyons  que  la  iKîtitc  figurine  de  la  Nourrice ,  dont  le  3Iuf<ée  de 
Chiny  ]M)Bsùdc  un  charmant  exomplaa*e,  doit  dater  du  r^gne  de 
Henri  IV,  et,  pai  suite,  qu'elle  est  postérieure  à  la  mo!-t  de 
Palissy.  La  collection  que  nous  avons  sous  les  y.-^ux  pourrait  aider 
à  résoudre  ce  problème  que  nous  nous  contentons  d'indiquer  en 
l^aBMBt.  DTautres  taïeaces  nous  lédament.  Ne^rert,  Uoo^,  Hous- 
llMi  «tta^lvwniontm  4mU  fÉbricÉNa»  française «obI  d%a»- 
nlItipfliUfii  «a  UwÊé^  mM  ptrêm  fièoaa  Mêm,  «oit  tas 
U  «oUaetiMi  ds  M.  Lefed,  qoa  l'MninBtniiîsB  a  véomMil 
antniw»  etful,  à  dlawiila,perBiettrail  d'ébaucher  rUstoiie  de  k 
MlfTirrfT  depuis  le  seizième  siôde,  oà  Tltalie  nous  Ibumit 
des  nodôles,  }uaqa'au  jour  où  Tart  déchu  ne  produisit  phiB  qua  ées 
iBsiftttes  aaïvement  décorées  d'emblèmes  républicsâm. 

Après  avdr  rappelé  qu'il  existe  au  Musée  de  Cluny  de  benux 
vitraux  d'origine  suisse  et  de  charmantes  verm  ies  vénitiennes  ou 
allemandes,  nous  nous  arrêterons  un  instruit  devant  les  émaux. 
Nous  en  fK)uvnns  voir  ici  de  toutes  les  éjioques.  L'art  de  Linriogcs 
y  brille  d'abord,  austère  et  somptueux  à  la  fois,  dans  la  décoration 
4eB  reliquaires,  des  châsses,  des  couvertures  d'évangiles,  dans 
êootes  les  pièces  du  mobilier  ecclésiastique,  et  il  serait  poss^^ 
#«i  «affVi  toi  jmtuikKWÊ/âiim»  éqpais  le  écnaàém  «lèclc  jnsqu*t«i 
■M— t  eA>  eowB  tvaâw&uob  de  fart  mrniwiant,  rémaillewe  . 

n  IM  el  M»  «étedM.  taée  a  Irfrilé  de  ttSBf  pla^« 
d'âne  fWtPOMiBo  oboaiiCiMnMlIe,  «le  Hem  CoorCojfe  peignit 
en  WSê  pour  la  décoration  du  cènem  de  Madrid,  au  bois  de 
Boulogne.  CSaa^émaux,  les  plus  grands  sans  doute  qu'on  ait  jamais 
exécutés,  représeatsni  ia/ialios,  la  Charité,  la  Prudence  et  six  diri- 
Bités  mythologiques.  Si  nous  les  si^alons,  c'est  plutôt  parce 
qu'ils  nous  étonnent  que  parce  qu'ils  nous  séduisent.  On  ignoie 
le  nom  de  l'auteur  d'un  triptyque  ou  tableau  h  volets  qui  a  api)ar- 
tenu  à  Cathenne  de  Biédici^  :  le  panneau  central  nous  montre  la 
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xàne  agenouillée,  en  costume  de  yetcfè^  ilcrnmt  son  ptMîlm', 

Sim  chiffre  et  celui  de  Heari  Q  décorent  ce  ciirieirx  iDMVtimetit'. 
Non  loin  de  là  sont  des  coupes  en  grisaille  et  des  plaqn^^s  émaiK 
lées  de  Pierre  Kf^moTid,  rlo  Nardon  Pénicaud,  de  Jean  C<HirtO}^3, 
xies  Laudin,  ainsi  (juc  plusieurs  omrages,  justement  estimé*?, 
grand  6maiIIeur  Loonard  Limousin,  notamment  un  beau  portrait 
dlEHéonore  d'Autriche,  sœur  de  Orarles  Quint  et  femme  de 
Trançois  Cette  collection  d'ématni:  est  loin  d'é^raler  celle  du 
Xouvre,  mais  elle  la  complète  et  elle  peut  fournir  de  précieuses 
données  pour  l'histoire  d'un  art  qui,  après  tm  sommeil  de  deux 
siècles,  semble  depriis  qadijaes  flméjes  prAnAor  è  tflie  «econde 
TexuâBsanoe.  * 

H  nous  psnlItraR  T^prcittsIilG  tfiKB  lu  iMIottr  fttiBiâ  fs^UflUiidi 
dcmoit  tDi6  ino883i|tiG  florentine  csposée  dfliis  la  poêniêi^  stfto  iftd 
Husée.  Cette  mosaïque,  dont  Vasari  a  pailé  «I  qui  ^présente  ftr 
Tierge  H  Xmfant  Jésus,  n'est  rien  moins  qu'une  œorwpîrfcitemertt 
«atlientiqae  de  David  Ghirlandaio.  Exécutée  à  Florence  en  149fll, 
elle  a  été  apportée  en  France  par  Jean  de  Canay,  président  an  Par- 
lement de  Paris.  On  sait  combien  sont  devenus  rares  les  oTivra^'os 
de  l'habile  mosaïste.  Ce  morceau,  qui  est  relativement  !>)en  con- 
servé, peut  donner  une  idée  des  grandes  mosaïques  qui  décorant 
les  églises  de  la  Toscane. 

Le  Musée  de  Cluny  n'a  pas  la  prétention  d'être  un  musée  de 
j^einture.  On  a  jugé  cependait  qu'il  convenait  d'y  réunir  quelques 
tÉblêBQZ  dbolais  do  pantféronce  'punt  oouz  qid  sppufleniieoi  Mnc 
orî^es  de  Tart  eu  qui  sont  partleidiéraMrt  cartoos  tum  te 
Tt^poit  de  ndstoire  des  ntsm,  de  l^meiiHcBieijd  cft^eoetane. 
lUiB  im  ipoût  un  peu  Inscrdeœt  eemble  aTOirpréMéem  èliote  A 
ces  pdntnres,  à  propos  desquelles  on  a  ea  toit  de  4dre  intervenir 
de  trop  grands  noms.  Est -il  bien  vrai  que  le  Jêsui  M  JW'Ol^iy 
Oîiv^'crs  soit  l'œuvre  de  Gentile  de  Fabriano?  Et  comment  recon- 
naître le  pinceau  de  Primatice  dans  cette  Vénus  qui,  debout  près 
de  TAmour,  se  présente  à  nous  sans  voiles,  souriante  et  une 
ilùciie  à  la  main?  Certes,  la  peinture  ne  manque  ni  d'élégance  ni 
de  finesse;  mais  PHmaticc  a  un  autre  accent,  et  la  déesse  n'est 
pas  non  plus  Diane  de  Poitiers,  qu'on  veut  à  tout  prix  reconnaître 
partout.  Un  intérêt  plus  réel  s'attache  à  quelques  tableaux  du 
quinzième  lâècle  flamand^  et  surtout  à  des  peintures  de  la  mdne 
époque,  qui  âocosent  une  origine  ftençatoe.  DU  quUvioD&e,  e'eet 
un  morceau  des  plus  curieux  que  cette  Jhr^MMeÊM  y^on 
Attribue  «u  roiBené.  Xa  pédraresee  se  tamenAe  du»  un  p^fMg® 
dont  les  Ibnds  laissent  voir  la  vifle  de  MmeDle.  A  ttû  dire ,  nons 
ne  savons  si,  pour  parler  comme  Xostradamus,  cette  peinture  est 
lûen  roeurre  «  de  la  divisée)  royale  main  »  du  bon  Boné  d'Aojou; 
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maiirelle  a  un  prand  intérêt  historique,  et  il  est  niric\i\  do  recoTi- 
naître  au  premici  ^ilau  le  poriiuit  du  pnnce  et  celui  de  sa  lemiue 
Jeanne  de  Laval. 

Un  tableau  quil  eoimeiit  également  d'étudier,  c*est  celui  qui, 
réuniMBSt  dm  m^^ts  en  un  même  cadre,  repréMRSte,  d^oi  oM, 
le  Saon  d$  BaM,  de  Fanlre,  le  8mn  d»  Uuù  IIL  Nous  oonaai»* 
sons  rimai  les  origfiies  de  notre  deole,  q«e  le  nom  de  l'auteur  de 
cedeuûe  panneau  eal  demeuré  ignoré,  et,  pourtant,  ee  derait  èlM 
le  pranderou  l'un  des  premiers  peintres  du  roi  en  14M.  C'était,  en 
tout  cas,  un  homme  lMd:)ile,  un  artiste  qui  avait  un  certain  talent 
de  coloriste.  Quelques  portraits  de  femme  ,  do  l'école  de  Janct  et  de 
SOS  siicrosseurs,  forment  lo  lot  de  la  peinture  française  au  seizième 
sit  clo;  car,  sans  tHro  plus  difficiles  qu'il  ne  convient,  nous  ne 
voyons  guère  que  les  produits  d'une  savante  industrie  dans  les  sept 
grandes  fiirures  qui  proviennent  de  la  décoration  d'une  maison  i 
Rouen  et  qui  sont  peintes  à  l'huile  sur  un  fond  do  basane  dorée  et 
gaufrée.  Avouons  toutefois  qu  associées  au  somptueux  mobilier 
d'im  salon  du  seiidème  siècle,  ces  violentea  figures  romaines  de« 
talent  avoir  tme  certaine  allttre  et  réjouir  anHemenl  le  regard  qos 
ne  peut  le  fidie,  dans  une  maison  moderne,  une  froide  tentiare  ds 
papier  pe&nt» 

Latraie  déeontion  de  l^apparlenent,  en  ces  époques  de  luxe  oà 
Tart  se  mêlait  si  étrotteoMt  à  le  ipîe  de  tous  Isa  Jooie,  c*élait  11 

tapisserie.  L'ennui  n'était  guère  possible  dans  ces  vastes  Sdles^ 
flont  les  murailles  étaient  couvertes  et  comme  animées  par  une 
foule  de  pci-sonnages  de  grandeur  naturelle,  qu'on  voyait  courre 
le  cerf  dans  des  bocages  bleuissants,  s'attabler  à  do  somptueux  fes- 
tins, ou  rompre  des  lances  dans  les  combats  à  la  barrière.  Beau- 
coup de  ces  anciennes  tapisseries  ont  péri,  moins  ])ar  l'action  du 
temps  (elles  étaient  d'une  fabrication  admirablement  solide)  que 
par  l'incurie  de  leui-s  possesseurs.  Le  Musée  de  Cluny  en  conserve 
qusiquss-nnes  et  des  mieux  cfaoialea.  Il  y  tat  étudier  Is  MÊvfmm 
Il  99M  Pkrre,  tapisserie  exéeutée  à  BeauTSis  au  quinaième  sièds; 
fl  V  finit  admirer  les  dix  pièces  quiooarooeent  la  tenture  de  l'M^ 
tofre  de  l>sirfd  «I  d»  MftioM,  ftâfte  en  nandie  sous  X«ais  XII  il 
siq^eibement  rehaussée  d'or  et  d'argent.  Naturellement,  les  per- 
sonnages bibliques  qui  figurent  dsns  cette  liistoire  sont  rètus  à  la 
dernière  mode  de  1600,  et  ce  costume  leur  va  d'autant  mieux  que 
l'ortiste  inconnu  qui  a  donné  los  cnrtons  do  cos  tnnissories  était, 
H  n'en  pas  douter,  un  dessinateur  naïf,  mais  excellent.  Dune  autre 
époque  et  d'un  temps  où  l'art  commence  iVjli  à  ba  iser,  sont  les 
tentures  ïM'ovenant  do  l  Arsenal,  où  l'on  voit  Henri  IV  en  Apollon, 
Jeanne  d'Albret  en  Vénus,  Marie  de  Médiris  on  Junon.  L'artiste, 
poussant  jusqu'au  bout  ses  apothéoses,  a  ti  ansformé  en  Saturne  ie 
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pèrp  (lu  roi,  Antoine  de  Bourbon,  ce  douteux  persOADa^e  qui  ne 
BQéntait  Kuère  d'être  divinisé. 

Bien 'd'autres  tapisseries,  plus  ou  moins  complètes,  fragments 
pâlis  dont  la  lumière  a  dévoré  les  nuances,  présentent  un  intôrét 
d'art  et  d'histoire  ;  ellee  widieienlua  longesameu;  mais  hâtons* 
B0U8,  signalons  d'un  i«|iide  tmit  de  plume  eei  bpwteries»  ces 
éiofiM,  témc^  précieux  à  coiuniUersar  le  ¥alear  des  Sndustiies 
WÊ,  mjm  fig^  Non  ;  le  temps  a'e  pss  tout  détruit.  QiieDe  surprisé 
et  quel  encbentement  que  de  fetiâuver  au  fond  d'un  tombeau  les 
vêiimmàm  d'u»  évâque  de  fiagronBe,  au  douzième  siècle!  Ces  lam- 
beaux, superbes  encore,  sont  au  Musée  de  Cluny,  avec  bien 
d'autres  ornements  d'éj?lise,  parements  d'autel,  habits  sacerdotaux 
où  les  orfrois  se  mêlent  ù  la  laine,  où  les  fils  d'argent  s'enlacent 
au  tissu.  Il  nous  reste  aussi  qiielques  vêtements  de  cour  et  des 
chiffons  fîlorieux  et  pleins  d  élégance.  Les  femmes,  visiteuses  atten- 
tives, retrouveront  au  Musée  de  Cluny  les  hautes  collerettes  à 
godrons,  les  fraises  rigides  que  supportait  une  ai  mature  de  fer,  et 
des  vertugadins,  et  des  paniers,  et  des  guipures,  et  jusqu'à  des 
patins  à  hsttt  tiiôi«  sà  Jes  coquettes  des  eadsiis  Jours  ont  enfermé 
leurpàad  cbenBsaL 

A  ce  tableau  de  la  vie  du  passé,  il  ne  manque  pJlus  que  las 
■Kobèas,  ces  sasubleseustèreseuaMij^q^  tiistes  ou  eiyouës, 
qui  voient  tout,  qui  savent  tout,  et  qui»  S*ilspoumenl  parler,  aur 
raient  tant  de  choses  à  dire.  Le  mobilier  sslsi^erbe  au  Biueée  de 
Cluny,  et  surtout  le  mobilier  religieux.  Le  grand  dressoir  de  la 
cathédrale  de  Saint-Pol  est  un  gigantesque  bijou  ciselé  dans  le 
bois  par  un  Cellini  du  quinzième  siècle  :  le  huchier  qui  tailla  ces 
fiînirinos,  ces  ornements,  ces  armoiries  dut  y  dépenser  une  vie 
entière.  Le  mobilier  civil  n'est  pas  moins  riche.  Ce  sont  des  bancs 
délicatement  sculptés,  des  bahuts,  des  coffres  de  mariage,  de 
braies  chaires  seigneuriales  au  dossier  blusonné,  un  lit  qui  pa^se  . 
pour  aivote  apparlsim  k  Fvan^  1%  doi  cabinets  de  tous  les 
temps  ei  do  toutes  les  fomes,  des  clavecins,  dss  épinettes  et 
«lÉbi,  dam  une  asile  récemment  ouTorte  à  cété  du  Palais  des 
fRiennenr  des  carroases  de  fgtU  tout  éltnoelants  de  dorures,  des 
tnSneauXy  deseksises  à  porteurs»  et  cent  autres  meubles  luxueux 
ou  simples,  souvenirs  d'un  temps  où  l'ouvrier  se  confondait  avec 
l'artiste,  et  où,  dans  l'objet  destiné  à  l'usage  le  plus  vulgaire,  une 
plac(  était  laite  à  l'éiésaAce,  à  la  cr&ce,  à  rétemeUe  souveraineté 
de  l'art. 

Tel  est  ce  Musée.  Certes  nous  n'avons  pas  tout  dit.  Avec  bien 
d  auln  s  regrets ,  nous  avons  celui  d'avoir  négligé  un  grand 
nombre  d'oeuvres  excellentes  ou  de  raretés,  qui  eussent  été  dignes 
d'une  âluatration  gravée  ou  d'un  commentaire  écrit  Mais  il  Ikui 
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«a  rester  U.  Onnont  paidanamnitt  OBiiaikmB,  comme  on  non» 

purdonnera  d'avoir  attacbé  un  intérêt,  peut-ïtre  excessif,  i 
'  qiielques-iuift  ém  trésors  de  la  collection  que  nous  avions  à 
décrire.  Il  se  pourrait  qu'aux  yeux  du  spectateur  indifférent,  il 

p'y  eût  aujourd'hui,  dans  l'ancien  bôtcl  de  Jacqtios  d'Amboise,  que 
des  curiosités  d  uii  owlre  secondaire;  un  csi)rit  superficiel  n'y  ver- 
niit  peut-être  que  les  éJéments  d'un  grand  magasin  de  brlc-ù-brac. 
Quant  à  nous,  notre  pensée  est  tout  autre;  ce  Musée  a  sa  leçon  ;  il 
semble  (ju'il  y  ait  une  âme  dans  ces  choses  mortes,  qui  racontent 
avec  plus  d'éloquence  que  le  livre  ce  que  fut  la  vie  de  nos  pères. 
Cest  le  jgassé  sans  doute  ^  mais  le  passé  vivant^  éternisé  par  Tart, 

monmaents  et  ces  amnm  où  chaque  peuple  a  dit  son  met,  o4 
cba^^xiqiie  ejçnm  son  lém 
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IIOTES  ET  H£MSBIGNEMENTS 


Panui  «  «M  reitet  ât  Vwi  gitlo-TOinain,  qu!  sont  I«s  eomnuiemtoU  4% 

notre  histoire,  *  dont  vient  de  parler  M.  Paul  Mant/.,  outre  rinscription  de» 
Nantes,  pravée  sur  ce  bloc  de  pierre  qui  formait  la  partie  supérieure  d'un 
autel  païen  découvert  en  1711  sous  le  maître  autel  de  Notre  -  Dame,  la 
^ande  salle  des  Thermes  renferme  trois  autres  autels  autiques,  dout  ua 
ind  «M  ù&tÊf^  T«nt  ont  4té  itwnH  «n  ttCme  tempt  tl  «ii  mêaM  Vm  qw- 
k  itMiiw.  CM  fsl  «si  entier  «  qiiatr»  fteet  :  ear  la  jftmikn  eet  aco^ 
Jouter;  sur  la  dcmxiëme,  Yulcain;  sur  la  troIst«m«b  Bni»  la  Hait  gMdois  ; 
sur  la  quatrième,  un  taureau  (ii<"  1  &4).  Le  taureau  reparaît  SUT  HA  bae^iUei 
antique  trouvé  sous  le  clocher  de  l'ancienne  église  Saint-Marcel. 

Trois  fragments  de  colonnes  en  marbre,  détériorés  par  un  long  s^our 
toiliMMl»,  aealeinpoffrini  dei  aatdt  jmtatM  oq  provenaat  de  û  primàAw 
eetfaHiate  pariiiaiwê,  ont  été  exhamés  da  (Murvlt  Sïotre-Dame.  Une  daow 
colonnt  s  est  sunnontt^e  d*tin  chapiteau,  égalctr.cnt  en  marbrai  tiré  det  IcénM 
fouilles.  Autels  et  colonnes  se  voient  dans  notre  gravure. 

D'autres  débris  de  l'époque  galio-romaine  attestent  qu'alors  la  cité  luté- 
oienne  avait  une  assez  grande  iroportaoce  :  on  autel  trouvé  dans  les  fouilles 
da  SiffDl*lMidri  fn»  €|;  ftagment  dtetel  provenanb  dn  même  endroit  (n^  9 
H  9);  ftagmctit  d'une  frise  représentant  une  chasse  au  lièvre  (n*  8)  trouvé 
aussi  à  Saiiit-I.atulri  ;  inscription  et  décoration  d'un  tombeau  déjeune  fille, 
découvert  au  Faiais  de  Justice  (noll);  tombes  gallo-romames  (n»*  12  à  lôj. 

Si  Ton  descend  dans  l'espèco  de  cour  découverte  qui  douno  sur  le  boule» 
ynà  Saia^llidbel,  on  Toit,  à  gaaehe,  de  groi  bboe  de  grès,  assez  irréguliers, 
longe  «t  ptelf  :  «M  io  premier  pafd  de  Paris,  ce  lOnt  lee  veetlget  de  la  voie 
romaine  dont  la  rue  8*int-Jaoqnes  a  suivi  le  tracé. 

A  droite  s'élève  un  groupe  de  pierres  inform^^s.  enta>e^es  sans  ordre,  en- 
touré d'une  ceinture  d'autres  pierres  pUntces  en  terre  :  c'est  un  toml>eau 
celtique  trouvé  en  1858  dans  uu  terrain  de  la  Varcnne-Saiut-jiXaur}  prvs 
Yinoennee,  et  qui  a  4td  ^iporté  et  reatitné  id  dans  la  situation  extole  on  on 
Tavait  trouvé.  Sons  oe  tombeau  gisaient  des  débris  de  deux  corps  hnanius 
dont  on  n*a  pu  reconnaître  ni  le  sexe  ni  l'Ajre  ;  d'après  divers  objets  enterrée 
avec  CCS  cor]>s,  on  a  coi\|eotaré  que  oe  tombeau  était  celui  d'un  obef  gaokie 
et  de  sa  femme. 

Dans  la  roOme  cour,  on  voit  une  beUe  et  large  pierre  placée  debout,  sur 
laquelle  sonit  sculptés  trois  poissons  aegeant  m  miJien  des  roseanzf  o*eet  l'en* 

soigne  des  frots  barbeaux,  provenant  d'une  maison  démoliu  do  la  me  dei 
Foss^^s-Saint-rrermain-l'Auxerrois.  Dans  la  griiule  salle  dOB  Tbermei  M 
trouve  une  autre  vieille  euseigiip  :  la  Tnne  (jui  f(h\ 

Cette  grande  salie  re^iicrme  nombre  de  débris  de  sculptures  provenant 
•oil  d'églises  ddmoliee  à  dirorsee  époques,  soit  dee  éhnngemcnts  opérés,  sons 
prétexte  d'embsllieiement,  dans  des  édîBces  encore  ezistMrts»  ^ffffp*^  m 
Sainte-Chapelle,  Kutrc-Dame,  Saint-Germain-deS'Prés,  etc.  ;  des  oercueUs  en 
pierre  trouvai  sons  la  toie  publique}  dee  inscriptions  tnmulairee  an  kofse 
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liébrftTqne,  décoBvvrtM  HM  Pkm-fiinMBi ,  wu  1»  tmû  4*  1»  Uhniri* 

Hachette,  otc. 

Le  jardin  qui  eoiouro  U  niM<i«  M  nord,  «t  qui  est  en  partie  formé  du 

Ce  qui  attire  le  plus  les  regards,  c'est  le  porteil,  bien  OQBMmé, 

inonast'TP  «les  hc^nédiotins  d'Argentciiil,  Les  visiteurs,  le?  visiteuses  surtout, 
8*y  arrôteraient  avec  qiulqu-'  émotion  si  l'inscription  rappelait  qu'Iléloiso 
fat  prieure  de  ce  monastère,  quelle  «  franchi  ces  vo&tei,  qu'elle  a  toucUé 
MiptenMk 

▲«au,  tWAvnift  iM  fOrtalU  a«  rÔMitMM  %liee  Sifai»  Bea<»  #  d» IW 

«fon  collège  de  BayenS*  Plot  loin,  ces  monstres  bizarres  lioBt  iri^e,  bcBol^ 
surmontaient  trois  des  angles  supérieurs  de  la  tonr  Saint-Jacqiiee-Jil^B«^ 
chérie  ;  au  quatrième  angle  se  dressait  la  statue  de  saint  Joa^ues. 

Du  coté  de  la  rue  Fontane,  an  fleuve  représentant  la  Seine,  une  naltdd 
%ira«l  U  lûm  décomlMit  Vtn  principal  à»  la  yoitt  Saini-AntoiMi  m 
aUfflwn  à  JeaD  Goujon  cet  deux  bas-reliefs  dont  lea  iiyares  du  tempe  n'ont 
pas  tOQt  h  fait  détruit  le  caractère.  La  porte  qui  ramène  du  jardin  dans  la 
cour  de  l'hôtel  est  celle  de  la  maison  dite  de  la  Reine-Blunche,  qui  se  trou- 
vait à  l'angle  des  rues  Boutebrie  et  du  Foin.  Cette  maison,  qui  n'eut  jamais 
zien  de  oommon  avec  la  reine  Blanche,  datait  dn  règne  de  Henri  IL  La 
forto  qaa  l'os  m  oaaiwvte  «ikn  giadmot  mpmnMBtdt  1»  MtmiÊmmm, 

Qaelqaee  <K>lonnea  estnitet  de  la  même  maison  se  trouvent  dau  lea 
pelouses  du  janlin  ainsi  que  d'autres  fragments  de  sculptures  dont  il  eat 
difficile  de  connaître  la  provenance,  iittouJu  qu'il  n'y  reste  pas  trace  des 
numéros  correspoDJant  ii  ceux  du  catalogue.  Il  est  bien  à  souhaiter  <|ua 
•  mgiaistrmUou  lApam  cttto  Imium  Ibrt  inoonnode  povr  lit  TitUauta. 

Lit  salles  deaTtaram  at  le  jardin  da  Chmy  aontiMiHriiaMaawiét  A*aa« 

||quit»^«;  j  nrisiennes. 

Le  nuis.-e  dos  Thermes  et  de  l'hôtol  de  Quny  n'est  ouvert  au  public  que  le 
dimanche  et  les  jours  fériés,  de  11  heures  à  4  heures  1/2.  On  y  est  admis  les 
BilWtdis  et  vendredis,  aux  mêmes  heures,  avec  passe-ports  ou  avec  i^Uicts 
4élivr«s  par  k  ndniitra  des  Baanx-Artt, 

Le  jardin  est  entart  tooi  les  jouit  da  11  haïuaa  à  i  1mm  ipk 

l»  oMogm  ta  vand  2  f raoet. 


ait 
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LE  MUSÉE  l>'ARTiLLERIE 
PEMOUlUbV  tliAlUIIOII 


LMdéc  d'im  musée  tel  que  le  Musée  d'Artillerie  est  ime  Î3ée 
moderne.  Faire  ressortir  un  enseignement  d'une  suite  d'objets 
réunis  et  groupés  d'après  une  classification  raisonnée  et  métho- 
di<iue,  mettre  à  la  disposition  du  public  ce  moyen  facile  et 
sérieux  d'instruction,  tel  est  le  but  qu'on  s'est  proposé  dans  l'or-. 
ganisatioA  d'un  établisfienienl  de  ceite  nature.  Renseignement  nÉii 
i^àtoftrtfoâfttoNil  kiMdBfeBtodM  teldéoi  de  note 


pa9  oonibndre  une  coUeetfon  et  on  mnsée.  Ia  coOeo- 
liOB  ett  UM  léimion  dTim  certain  nombre  de  pièces  iuUmawnfi*. 
à  un  titre  quelconque^  rasafimblée»  aonveni  lane  gjttoàà  ordre,  et 
fr^»pant  les  yeux,  soit  par  une  spécialité  cuneuM»  sqU  par  ta: 
richesses  de  l'ail  ei  des  lelirtroi  mifktyét  s. 

Un  musée  coaiBer  celui  qui  nous  oœupe  doit  rechercher,  dans 
chacune  des  séries  qvà  le  composent,  les  origines  les  plus  éloi- 
gnées, établir  Tordre  chronologique  dans  les  objets  qui  forment 
ces  séries,  en  mettant  en  relief  les  pièces  intéressantes  par  la  net- 
teté de  leur  caractère,  leur  valeur  historique,  la  beauté  de  leur 
travail,  et  présenter  un  ensemble  qui  puisse  saisir  l'osprit  sans 
grand  effort  en  lui  laissant  quelques  connaissauces  nouvelles  dé* 
sormais  acquises  à  son  profit. 

La  spécialité  d'un  musée  d'artillerie,  s'adressant  à  l'histoire- 
particulite  des  âmes,  oArait  un  cadre  limité  dans  lequel  il  était 
peut-être  plus  Ihdle  qu'ailleurs  de  s'anéter  à  un  programme 
IIÉL  n  fldlâit  renonter  am  temps  les  plus  aneiena,  tooobant  ans 
époques  qui  ont  même  éduppé  à  l'histoire,  et  descendre  de  o» 
point  extrême,  à  travers  le  passé,  jusqu'à  l'arme  modems  actuel- 
lement entre  les  mains  de  nos  soldats. 

C'est  cette  méthode,  qui  a  été  suivie  dans  l'organisation  da 
Musée  d  artillerie  et  qui  en  fait  un  vrai  musée,  bien  dînèrent  de 
ces  coUecUonsi  souvent  fort  richeS|  admirées  avec  raison^  mais 
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ipÊt  M  ttMttaBt  à  1»  ohanip  ^torique  mm  imMbI^  miéatt^ 
aén  à  M  teilM  piiift-«lm    jM  te  m  fte  fiM  1^ 

Cest  au  récme  de  LcRiis  XIV  qu'on  doit  se  reporter  pour 
trouver  les  oiMtiinos  du  Musée  d'Artillerie.  A  cette  époque,  où 
les  idées  d'unité,  d'ens(^nible  commencent  à  tHre  appliquées, 
le  maréchal  duc  d'Huuueres.  iimnd  maître  de  l  artillerie,  ob- 
tint du  rui  l  autorisatiojtt  de  placer  dans  une  des  salles  du  magasin 
royal  de  la  Bastille  une  coUecUoii  de  petits  modèles  de  l'ai-tillerle 
alors  en  usage,  pour  aorrir  è  TisAinioliaB  im  jfuamB  officiers  d^ 
ctttft  >r— ,  Catte  prilari—  M  €Kftmfm éum  dm  manakim  ilfa éw, 
qamYom  rdà  rqpiéatntf  iw  daaa  mm  anriem»  gamuf  ém  Mimoirm 
de  Saini'hmi  (1688). 

I«  éM  éft  MûM  ti  ]•  CMBte  d'B^,  fni  8uccéd4i«Bl  ta  nste 
d'HiBlièfea  (IW),  ae  irral  fin  pour  donner  suite  à  otttp 
beoreitfe  idée,  fié  ne  fut  reprise  qu'à  l'abolition  de  la  ehaigoi 
de  grand  maître,  en  1755,  par  le  lieutenant  général  de  YallièFe^ 
succédant  au  comte  d'Eu  comme  premier  inspecteur  génélftl. 
Qndrpips  armes  anciennes,  un  certain  nombre  de  modèles  nou- 
veaux furent  îi  anspurtés  à  l'Arsenal,  et  l'inventaire  dea  OOUacUoBH 
en  fut  dressé.  Cette  piùee  intéressante  existe  encore. 

Elle  constate  la  modestie  des  commencements  du  Musée  d'Artil- 
lerie, mais  elle  n'en  doit  pa^  luuius  être  consid-érée  coiiuue  la  pre- 
mière expressioa  -officielle  de  son  existence. 

Sfrl788,  le  oéUbre  général  de  Gtibeauval,  le  créateur  de  l'ai^ 
tSMe  aodcraa»  aueaéda  4  V.  de  TaUièaa  comm  praate  il»* 

pqrtwglaéaaL  CémiX  m  —ynde  pallli  modéta   invÊÈê 

wmm  aeaTevsftta  Qribaattfai  «vail  idtaaa  étadaaalaniléte 
ftnaea  iMfliÉlUaM  da  acMaacNmMi  analÉM. 

L'kléa  da  oa»  palH»  nodéles  pouvait  a^ilaidre  à  toutea  les  m»^ 
chiMa  m  «aage  dana  Faililêarie.  Les  afoies  anciennes,  dont  les 
spécimens  étaient  à  conserrer,  s'y  joignaient  naturellement.  Gri- 
beauval  pensa  ])eiit-étre  alors  à  généraliser  ainsi  son  idée  et  à  l'ap?^ 
pliqut'!  à  la  rreation  (Tun  établissement  complet,  fournissant  tous 
'les  documents  nécessaires  -i  l'biatoiBe  da» anoeâ,  liée  de  ai  préa 
à  la  grande  histoire  du  passé. 

Ce  nouveau  projet  fut,  en  effet,  réalisé.  Le  ministre  de  la 
guerre,  la  eomie  du  Brienne,  sur  les  instances  réitérée»  du  gé- 
96ral»  donan  att  aieiir  RoUand,  coauuisaalre  des  guesrea  ai  aftaC 
a»  toaa»  de  lOtaap^lpn  généiila  de  l'aataiatto,  me  aPBOTiitai 
^kaa— artt  jjraiÉaai  dannaa»  aMiéew  I«  paasnume  pro- 
posé par  Gfibaanval  ambfaaaaii  tout  tm  q[ni  taailwit  au  loatériel 
tetetfMM^  «it  daialapMié^  aoifiâaMlapféanl^laa  aaUifçtl^ 
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déi  ImucIms  à  tm  mtekftam^  oettas  actuenement  en  service,  «oflR. 
la  réunion  de  tous  les  projets  proposés  à  TÉtat  par  les  inventeors. 

Cette  idée  féconde,  mis<^  à  exécution  avec  une  intoUigente  ac- 
tivité, donna  presque  immédiatement  les  heureux  résultats  aux- 
quels on  devait  s'attendre.  Des  oltjets  de  toutes  sortes,  fabriqués 
avec  soin  dans  les  étaMissements  de  l'artillerie,  arrivèrent  enfouie 
à  Paris  et  furent  réunis  aux  armes  ancienoes  et  aux  armures  qui 
existaient  déjà  au  maj^asin  royal. 

Ce  fut  un  moment  d'accroissement  et  de  prospérité  pour  le  nou* 
vel  établissement.  Cet  heureux  mouvement  devait  ètra  arrêté 
.presque!  «a  naiasasce, €lt aim «liataM allait xni&ia èlm 
aemettt  oompromise.  On  était  1  la  TriHe  daa  gimv<ea  éféasuiMÉi  d5  • 
89.  le  14  JidQet,  rarseiMl  de  FartUMa  M  dévwlé  at  lea  aa^ 
lectiona  détmitea  presque  m  eiittar. 

Ofibeauval  n*eut  pas  la  douleur  iNmàÊtm  à  la  destruction  de 
IVeuvre  à  laquelle  il  voulait  sMadier  son  nom.  U  était  mert  la 
7  mai  1789,  deux  mois  avant  la  prise  de  la  Bastille. 

Tout  paraissait  abandonné,  lorsque,  par  un  sinjîiilier  retour  des 
choses  d'iri-li.is,  la  Révolution,  qui  semblait  avojr  détruit  sans 
retour  le  nouveau  musée,  lui  redonna  tout  à  coup  une  nouvelle 
vie  et  lui  ouvrit  \me  voie  qui  semblait  devoir  lui  fournir  \m  déve- 
loppement rapide  et  considérable. 

De  1791  li  1794,  b  s  ateliers  nationaux  purent  à  peine  faire  face 
aux  besoins  des  armées.  Le  système  de  réquisition  mis  en  vigueur  . 
amena  dans  les  arsenaux  une  quantité  eonaidérable  d'armes  de 
toutes  sortes,  des  armures,  des  «asques,  cie.  On  eut  à  cMiir 
tout  ce  qui  pouvait  aervir,  et  à  rfjeter  oe  qui  était  inutile.  Vm 
ooBuniasion  nommée  par  la  minialra  IM  olnigéa  da  ce  tmuD. 
Le  Éleur  Régnier,  qtd  y  étaK  attaM  an  ^piaUté  da  oamMIaar 
d'armes,  eut  Theureuse  idée  de  mettre  de  cOté  tooUa  lea  piéeia 
qui  lui  parurent  présenter  quelque  intérêt  et  ne  pouvaSent  étra 
^aunm  usaîre  Ces  pièces  furent  provisoirement  placées  dans 
une  salle  de  l'ancien  couvent  dos  Fouillants.  C'est  lù  que  les  vit  le 
ministre  de  la  !;nierre  Pétiet,  qui,  comprenant  le  parti  qu'on  en 
pourrait  tirer  un  jotn-,  mit  dnns  son  arrêté  du  9  thermidor  an  IIÏ 
(27  juillet  1795\  qui  constituait  le  Comité  d'artillerie  à  peu  près  tel 
qu'il  existe  aujourd'hui,  un  article  spécial  oi^donnant  le  trans- ' 
port  au  couvent  des  dominicains  de  Saint-Thomas-d'Aquin  des 
pièces  d'armea,  armures,  etc.,  qu'il  avait  vues  au  couvent  dea 
*,  Feuillanta.  On  y  Joignit  lea  modélea  que  l'oician  dirsctaor  IKoHand  ' 
I  putatiuvardeladeatraetiondalaBaMilla;  latautikit  mÉiaodala 
direction  dunottvttaa  comiléi.  MIa  fit»  an  ItM,  la  ifaigmiMilia 
du  Hnsée  d'AKineria. 

1«  cottité  iTooeiipa  aasaitét  da  lut  donner  tout  raeerotoaaMant 
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tion  faifliÉC  de  sombramn  é^mmÊL  Lei  coUectioni  ém  infllMinH 
résidences  royales,  celles  des  grandes  famille»  êigfmwém  on  m 

faite  restaient  abandonnées,  livrées  aux  iKtiiiiimtniiî  i  ou  mena- 
cées d'une  niino  romplfHp.  Le  comité  obtint  du  ministre  Tauton- 
sation  de  faire  des  reclierches  et  de  placer  au  musée  tout  ce  qu'on, 
pourrait  sauver  et  qui  paraissait  digne  d'être  conservé.  Ses  dé* 
marches  n'eurent  pas  tout  le  succès  qu'on  devait  en  attendre.  De  • 
toutes  parts  on  résistait.  Les  idées  de  centraiisaUon  a  élaieAt  point 
encore  acceptées. 

La  célèbre  galerie  de  Sedan,  créée  par  Les  anciens  ducs  de 
BottiUoB,  ftrt'  <ft  fÊitkê  éépoumé»  éê  wm  tkkummt,  Tfm^  quantité 
t9ÊMitêHo  dBifMcM  ptifliwii  qpA  la  ooiHpoMiBnt  passu  1% 
Ihnitiére  et  Ail  vMidiieà  rétm^ir*  C»  fiitepot  Mwrw ftri  dépiMii. 
à  l««Éfll  de  Villa»  Mit  M  irtol  pM  an  HtKée  d'ArtiU^ 
"Chantilly  M  ftmmit  qu'une  mà  éeux  armures  et  un  Otfftflift 
nombre  d'armes  bltnebes  et  d'armes  de  main,  |»'«iMml  deStm». 
bourg  n'envoya  que  des  doubles  insignifiants. 

Les  ordres  du  ministre  se  succédèrent  plus  nets  et  plus  précis. 

Le  premier  consul,  passant  par  Sedan  en  1604,  donna  l'ordre  de  , 
transporter  au  musée  de  Saint -Thomas-d'Aquin  les  armes  qu'il 
vit  à  l'hôtel  de  ville.  Cette  fois  il  fallut  obéir.  Mais  les  transports, 
confiés  à  des  mains  iniidèies,  eu  privèrent  encore  ia  pa^s  d'une 
paitie. 

•  L'arsenal  de  Stràibourg  eavo^fa  ses  annuree.  Nos  guerres. 
IwmieesoeqcatribiisiaitiiWilrt 

Lepsix  de  1014  mhmm  à  1Mb  kl  généimix  d'artillede.  le 
comité  central  repriisea  séances.  Vue  dee  preaaÉères  fiitMOsacrée 

à  la  réorganisation  du  musée»  dent  un  immâtàn  «ommsireinimt 
lût  veosil  de  révéler  l'importance. 
Une  oonmission  fut  instituée  par  le  comité,  composée  de  trois 

colonels,  de  trois  chefs  d'escadrons  et  de  trois  capitaines,  présidée 
par  un  général.  Elle  devait  dresser  un  inventaire  descriptif  de 
chaque  objet,  en  former  les  séries  et  établir  pour  chacune  d'elles 
un  cla.sscment  chronologique.  La  ^tùji  de  XHi-i  fut  rompue  et  la 
commis^>ion  dispersée. 

Sn  lôlô,  le  Musée  d'Artillerie  n'eut  rien  à  >îouflrir  de  l'invasion. 
"Dm  mesures  avaient  été  prises  pour  le  mettre  à  l'abri  des  mslM 
de  l'étranger. 

De  Ulft  à  lie»,  les  bâlImsMls  leçmnC  d'imports&t^ 
Isitae;  k  i^sesiirrtnn  ftit  plw  éMiée,  le  distittmlloa  iiité* 
ilMe  mieux  entendue,  n  étsH  en  voie  de  piespéfilé,  lamffm  de 
atmen  eeifse  fteisnl  eocese  te  siMoer  d*^ 
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Le  28  juillet  1830,  le  peuple  se  présenta  à  Saint-ThOBMS-d'Aqam^ 
demandant  des  arme?.  Après  une  lutte  coui'te  et  riolente, 
portes  furent  enlunc»ies,  les  salles  envahies,  le  pilla;4e  ccMn|ilet. 

Pendant  la  jourué^i  du  29,  lu  musée  fut  presque  vide.  Mais  cette 
cr^c  ne  devait  durer  que  \)ou  de  temps.  Dés  h;  lendemain,  1<*  mou- 
vement de  restitutk>n  cunmiençu  cl  dura  les  jouib  suin  aius.  A. 
riMmBeiir  de  1»  population  pwifliîem»»  ïm  plu»  ^niide  ptjrlie  ce 
•  qti  «fiit  M  mimé  itt  wdw,  <tlawil»qfcSiMiia  ptiliAM* 
tMWFé,  giip>  «gâBttww  iii^iirtiiiiiM  k  paii-.  But  il  mtÊm 
dlepariMB,  une  oMiluiie  envirai  teil  à  regretter,  ptifte  in  tmà 
UÊm  Mble.  Elle  partait  sur  les  anmA  d'hast,  et  fut  i  C^uâm  d<ipii 
par  ^acquisition  de  la  cotiection  du  maréehsà  dnc  de  Beggio. 

Ea  fÉrrier  ib48,  Je  mosée  n'aal  »  subir  aucun  désordre.  Quel- 
ques hoiMMB  éà  p«a|èa  m  piémrtàifwnt  liifeiit  inrilanwt 
éconduits. 

Le  musée,  tel  qu  il  est  aetuellement  ronstitué,  remplit  les  con- 
diUons  de  son  prugiamme  ])rimitif,  ai  roié  par  le  trénerol  de  Gri- 
beauval.  Il  présente  les  spécimens  de  toutes  les  armes  connues, 
depuis  la  hache  en  silex,  taillée  j>ar  éclats,  des  lioiiuike:^  piuuitils^ 
jusqu'aux  armes  modernes  actuellement  en  usage. 

Il  ùÊm  }imém)mtaeB,  mm  doute;  dm  «ècks  eutiei»  n'y  rat 
lainé  amviia  traça.  Mtia  ets  iKiiMS  asni  celte  ^ni  B.*aiil  <St4 
oiMUéiB«olfopart,«tVcMH0MHBt  lartoriqiytf  «ni  imofi  d» 
aériea  qui  le  compoaent  eat  anaei  complet  que  le  permet  rétat  pvftp 
MBt  dCB  recherches  arokéolopfMB.  Nous  allons  essayer  de 
dcMiner  une  iééeu  waaikÊmimmmÊsat 
SOS  ooUectioMk 

fépoque  la  plus  éloignée  où  puisse  remanter  Ihistoire  des 
armes  est  celk*  (jue  farcWologie  modernt;  a  deMi^née  sous  le  nom 
d  Ai^e  de  la  l'icrre.  L'homme  ignorait  alors  1  usage  des  mé'taux. 
C'était  aib  moyen  de  pierres  d'une  y.ande  dureté  qu  il  iabnquait 
Mil  mM  ai  aes  outils  ;  lea  oa  d'animaux,  enti  aient  aussi  dans  les 
metièMi  «mpW)iée8  par  ws  ynmiftivn  iadmiriea,  Oyioique  te 
tfnUfloaa  teteiqffti»  m  àmrnià  «icuBenotte  wr  te  antique» 
liatitMte  dei  mb  cgatiéea,  ter  pi^amco  n'en  a  psa  moina  dft4 
fiCMiBtatée,  d'une  manière  qui  ne  latee  actuelteMBlancuadaolfi^ 
pir  te  tmmm  teaarfjuthte  4a  l'aiclU»iagw  modetne.  Cette 
■otece  nouvelle,  qui  teuche  aux  premièM  origines  de  rhomoM 
et  ne  date  que  d'une  vingtaine  d'années,  a  jeté  déjà,  de  vives 
lumières  sur  deft  époques  qui  semUaient  à  jamùl ensevalte  dlCia 
le  passé  et  perdue^s  dans  La  nidt  des  siècles. 

Les  fouilles  exé(  utées  sur  divers  points  de  notre  territoire  ont 

eâvéle  d  uuii^j^â  toiHrinatAAJits     tt^-Zv^ft^     jieimcfl  do  i^^titiea>et 
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de  javelots,  d'iostfoinents  de  formes  Tnridw».  ||}faiénlemeiit  en 
miex,  fabrications  établies  quelquAfiMi  nir  lUM  grande  MMttt 

et  attestant  IVxistencc  de  populations  nombreuses  et  dizaines. 

Les  circoiisiances  des  fouilles,  la  comparaison  des  silex  tnvaillés 
entre  eux,  J'étude  des  ossements  qui  leur  <5taient  associés  ame- 
nèrent à  des  résultats  singuliers,  auxquels  on  était  loin  de  s'at- 
tendre et  reculent  à  une  antiquité  qucyioe  jj^ouvait  prévoir  la  pcé- 
sence  de  l'homme  sur  la  terre. 

Les  premiers  tiuvaux  qui  touchèrent  à  ces  giaves  questions 
forent  ceux  de  M.  Bottcher  de  Perthes  du»  la  vallée  de  la 
SoniBHu.  Lei  badus  faH  âéoomREit  BMtnpMttk  dam  la  passé  le 

lessileztWfaiUés  ii'étaiMiiiwliftwids  «l^qv'il  NMMte. 
Jkm  oaaemeiite  à'nàWÊxa^  dont  les  caces  scmi  éteintes  àwgnéB 
Isngteo^e,  tds  foe  rélél^btnt,  le  rhinocéros,  lu  hyène  dfl» 
Ternes,  toute  une  faune  disparue,  furent  retrouvés  avec  les  silaK 
talllf^s  par  la  niaiii  da  riKana,  L'bannns  était  dose  iaiir  oontaaa* 

porain . 

Les  plus  vives  controverses,  soutenues  av«^c  persistance,  n'ont 
abouti  qu'à  établir  avec  plus  de  ccrtiiuUe  les  assertions  de 
M.  Boucher  dû  Fecthes^  qui  sont  désormais  universeikaoent 
acceptées. 

MM.  Lartet  et  Christy  publiant  en  ce  moment  leurs  beau.\  tra- 
Yaux  sur  les  cavernes  de  la  Dordogne  et  étabUsaent  qu'il  existai 
une  époque  oft  le  renne  haUtait,  en  troupeaux  immanaaa»  «aso 
llKMnme,  le  centre  de  la  France.  H.  le  Msqnis  da  VHvsjs  oans-- 
tata  les  mêmes  résultats  dans  ses  fouilles  des  mèsEMB  contiéae. 

De  leur  côté,  les  savants  étrangers,  les  Danois,  ^i  furent  les 
premiers,  les  Suisses  (1}  ont  ilUt  connaître  IsBT  KeehwwttadtniEet 
et  leurs  habitations  lacustres. 

En  France,  outre  l^^s  fonillos  de  la  Pordoîrne,  les  dolmens  de 
la  Bretagne  livrèrent  une  partie  de  leurs  secrets  et  l'on  peut 
établir  artuollement,  sur  des  données  certaines,  une  sérit*  défaits 
servant  de  jalons  à  cette  histoire  pprdue,  dont  les  traditions  hu- 
maines ne  gardent  pas  tracta  et  %uâ  l'archéologue  essaie  de  re- 
construire. 

En  comparant  les  résultats  obtenus  pai-  l'ensemble  des  ftwiUes, 
scientifif^uement  conduites,  on  est  amené  à  diviser  TÂge  dala 
Herra  en  deux  périodes  tetinctes,  correspondant  prabaUeatient 
à.  des  cirilisations  fort  différentes. 

Dns  ruse  on  ne  renconke  qpe  des  bsdieft  taillées  pat  édato, 
non  polies,  dans  Tantie  le»  plcâas  aont  pelles» 

(1)  Toir  ks  infajUMt  aa  aettikraetio^ 
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La  première  p^ode  peut  ae  diviser  eUe-méa»  en  diW&ges 
dUéients  :  celle  où  les  osaemeato  de»  «ûmraz  qjii  «ont  anodét 
«HZ  slex  appartiennent  toos  k  une  fiame  éteinte,  l'autre  où,  sv«c 
quelqueè  ossements  d'animaux  disparus,  se  trouTent  .ceux  d'ani- 
maux émigrés  encore  nos  contemporains,  tels  que  le  renne  et 
certains  oisoaux  dont  on  a  retrouvé  les  débrje  et  qui  n'app•^' 
tiennent  tju'aux  réfi:ions  polaires. 

Dans  la  seconde  période,  les  haches  sont  polies,  comme  nous 
l'avons  dit  ;  —  celles  que  l'on  trouve  aussi  non  polies  sont  le  résul- 
tat des  préparations  ou  des  commencements  de  fabrication.  —  Le* 
races  d'animaux  éteintes  ne  se  retrouvent  plus,  et  à  leur  place 
figurent  ceux  qui  sont  encore  nos  contemporains,  le  cerf,  le 
bouf,  etc.,  des  animnuz  domestiquée,  le  diien,  le  mouton,  ela 

81  Ton  yeut  essayer  d'établir  une  chronologie  entre  ce»  dîM* 
tentes  époques,  on  ne  peut  arriTer  à  rien  d'ebso!»  ni  d^pvéoii.  B 
eet  impossible  de  se  faire  une  idée  mémo  oonfiise  du  nombre  des 
siècles  écoulés  depuis  une  phase  quelconque  de  l'âge  de  la  pierre. 
U  finit  se  contenter  d'une  simple  succeiaion  chronologicpie  rela- 
tive qu'indique  du  reste,  avec  aaaec  de  netteté»  l'étude  de»  ossi- 
ments  associés  mix  silex. 

Ainsi  le  premier  âge  de  la  première  période,  le  plus  ancien,  que 
nous  désignerons  par  l'âge  de  la  vallée  de  la  Somme,  présente  les 
silex  travaillés  par  la  main  de  l'homme  et  les  ossements  d'une 
faune  disparue.  Les  espèces  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquem* 
ment  sont  : 

L'éléphant  (primigenius)  ; 

I-e  rhinocéros  {thicormus); 

Le  cbevel  fossile; 

Le  bœuf  (pHm^enitit)  ; 

Le  cerf  (aomormiii); 

Le  cerf  (/arandttf); 

Le  félis  des  cavenieSi  d'une  plue  gmnde  taïUe  qm  le  Um 

actuel  ; 

■  La  Ijyène  des  cavernes. 

*  La  vitrine  n«  1  donne  six  haches  primitives  des  diluvinms  de 
la  vallée  de  la  Sonmie,  dans  les  deux  formes  reconnues  jusqu'à 
présent,  en  amande  et  en  pointe  de  lance. 

On  a  placé  au-dessus  les  os  des  animaux  de  races  été  ml  es  qui 
ont  été  trouvés  avec  elles.  Ce  sont  des  fragments  de  défense 
d'éléphant,  des  os  de  rlùnocéros. 

Viennent  ensuite  des  mouliges  coloriés,  de  haches  découvertes 
<n  Bspagne  assodées  à  des  ossements  d'éléphant. 

€«raa  fuathve  d'AuiignaoelMittifniàfiiesol^etB  fièiHM* 
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€0  os  et  AU  silex.  Au-dessus  on  voit  des  dents  de  Jijèiie,  do  Tours 
des  cavernes,  de  rhinocéros  et  d'aurochs. 

La  c&vems  de  Moustier  (Dordogne)  donne  deux  fragments  dt 
dttBM  âtMêsIkKki  et  dee  eilex  gfoesiènBMt  ttOlée,  ind^piaiit 
une  épefue  tout  à  ftdt  prtacitife. 

LSi  tîMm  ii«  3  et  3  sont  eoittMféee  «a  eeocmd  Ige  de  U  pétio^ 
dite  Age  du  Reime^àceme  delftqutatité  considérable  decesanin^^ 
qui  alors  habitaient  nos  contrées.  On  y  voit  divers  fragments  du  sol 
inèRSe  desct;verncs,  telles  qu'elles  ont  été  d»^ rouvertes,  une  série 
d'ossements  et  do  donis  de  rennes,  des  os  travaillr^s  et  même  sculj^ 
tés  présentant  des  fi;<ures  de  rennes,  de  chevaux  et  d'aurochs,  et  des 
«éries  nombreuses  de  silex  taillés  en  pointe,  arrondis,  etc.,  etc. 
Tous  ces  objets  proviennent  des  cavernes  de  la  Dordogne. 

Les  vitrines  n<>*  4  et  ô  leprésenteut  la  deuxième  période,  celle 
des  silex  polis. 

En  première  ligne,  les  tourbières  de  la  Somme  fournissent, 
entns  autres,  une  belle  hache  polie,  en  silex,  encore  enunanchée 
dans  BQft  eadottiller  de  oerf,  des  beSs  de  cerf,  de  cbemoll,  une 
come  de  p^i  bœof,  dea  AM^nenle  de  mldiofarea  de  chevaux.  Ce 
aont  les  aaimawM  ^  ae  tfoairent  teneurs  avec  lea  sflex  de  ta»- 
conde  période. 

Tiennent  ensuite  quelques  haches  et  objets  trouvés  dans  les 
habitations  lacustres  de  la  Suisse.  Deux  de  ces  haches  portent 
encore  leurs  andoujilers  d'emmanchement.  A  côté  d'elles  a  été 
placé  un  (fir-simik  de  la  hache  de  Zurich,  donnant  l'arme  com- 
plète elle-même,  son  silex,  son  andouiller  et  son  manche  en  bois, 
qui  ont  été  trouvés  dans  un  état  complet  de  conservation.  On 
voit  à  la  suite  quelques  spécimens  de  silex  travaillés,  danois, 
suffisants  pour  donner  une  idée  de  la  beauté  de  la  fabrication  dans 
ces  contrées;  les  pointes  de  flèches  trouvées  en  Italie,  au  lac 
d'iUese,  et  enfin  la  belle  coUection  de  haches  dites  haches  des 
dofanens.  Noos  recommandona  partknilèfenient  nne  baobe  en 
Jadeine,  enceie  placée  dans  aon  endeuiller  et  trouyée  dans  la  Seine 
eu  pont  Saint-Michel,  et,  pièce  extrêmement  enrieuee,  une  hadie 
endiorite  sculptée,  hache  et  manche,  dans  la  nnnssc  de  la  roche, 
trouvée  dans  le  Rhône;  vient  enfin  la  collectiim  des  pointes  de 
flèches  et  de  pointes  de  javelots  variés. 

Nous  ne  pouvons  que  donner  à  peine  une  légère  idée  de  cette 
partie  du  Musée  qui  demanderait  de  longs  développements. 

Ces  silex  travaillés,  de  tant  de  formes,  de  tant  de  provenances, 
placés  sur  leurs  jilanchettes  dans  leurs  vitrines  ne  fi-apperaient 
peut-éti  e  bien  vivement  l'esprit  du  public.  11  est  même  difficile 
pour  des  esprits  non  préparés  d  en  deviner  l'emplef. 

(HiaplaoiàInflniladaeeacinqTitriaaa,  en  quelque  aerte pour 
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les  €3tpTîqucr,  une  f^ffectioTï  curieuse  (\<^  haches,  de  flvchos  et  cte 
casse-trtos.  en  silox,  en  bois,  en  os  ou  en  ivoire,  eTicore  en  iismg'e 
ch^z  les  peuple?  saiivaçres  nos  contemporains.  Il  est  facile  de  se 
faire  une  idée  nette  de  l'usage  des  silex  antique*^,  pour  peu  qu'on 
examine  ces  armes  qui  servent  eiicore  et  dont  Templui  est  Êidle 
à  comprendre. 

Après  râge  de  hi  pierro  iFifSit  Tkgt  du  bffQtuE6|  suif  Aui  li  dbMift* 

^OOT  celle  êptiifUBf  H  6fll  wsêêA  InpCMiMi  nfÊ^  pow  Fli^B  1k 
picm  de  pféisfwi'ttM  dMe  i^uelcuBqiie.  Le  silex  éliit  ^tepofi  loi^- 
temps  «bMidcniié  datte  eertaines  contrites  de  t'Burope,  ^and  il 
éteit  eneore  en  Uflefe  dfene  d'entre».  Queifedwa  le  bronze  semble 
i^pparaître  violemment,  apporté  jmr  trae  mMatt  conquérante,  qu'on 
Teconnaît  aux  traces  de  ses  ravntros  comme  dans  cortnin^s  parties 
de  la  Suisse.  Souvent,  au  conlrairo.  il  paraît  n'arriver  qiio  lente- 
ment, par  la  voie  paisible  des  échanges  et  du  commerce,  comme 
dans  les  dolmens  qui  s'avancent  vers  le  sud  de  la  France.  Sans 
entrer  dans  aucune  dissertation  à  ce  snjet,  donnons  rapi<lement 
une  idée  de  notre  collection  des  bronzes,  qui  offre,  du  reste^  au 
complet,  tous  les  spécimens  de  cette  curieuse  époque. 

Les  armée  Mt  t  m  •mm  efltBBtftes,  les  bedbes,  %nam 
^nuiéee;  les  eetelee  dtorlaflM%  de  j^eelote  ef  de  fléchée,  Iee^p6e87 
eu  emiea  défeMehrei  ?  Uni  eee^piee,  lee  bevcHofs  et  ie^  en^ 

La  vitrine  «*  7  ftlettile  kl  «iflection  eonipiélB  dee  huAm  de 
l'Ige  du  bronze;  ce  sont  vraisemblablement  les  armes  de  cette 
époque  les  plus  anciennes.  Celle  dont  Fantiquité  est  la  plus 
gr.mde  reproduit  natureltemeiit  ka  fonnes  de  la  hache  de  pierre 
que  l'on  quittait. 

On  distini^ue  sept  typr-s  de  haches,  donnant  lieu  chacune  à  un 
emmanciiement  différent,  qu'on  a  essayé  de  fijçurer.  Chaque  type 
forme  un  groupe  sépare,  que  Ton  peut  étudier.  Le  plus  remar- 
quable est  celui  des  haches  à  grandes  douilles,  ayant  un  anucau 
extériem',  et  présentant  le  forme  pétale  àa  cotn.  CTest  dane  lee 
Qenlee  qofelle  ae  ifenoentre  le  pte  aouieat;  die  eenMe  même  . 
particulière  à  nœ  contréee. 

Tjo  ajstème  dPeimaiidieBtept  eat  donné  par  mi  maiiche  en  boia 
ayant  la  forme  (fan  7,  eatrant  de  Ibfce  dene  la  déoffle  et  toAt* 
tenu daoa  cette  douille  par  un  Uen  en  nerf  ou  en  bnmie,  pasamt 
par  Fanneau  de  la  hache  et  embrassant  la  tète  du  manche,  comme 
on  le  voit  fîqruré.  Cnt  emmanchement  noM^,  a  Mr^  contesté,  il  est 
actuellement  en  dehors  de  toute  oluection  depuis  la  découverte 
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d  ui\e  hache  de  bronzer  on^iaale,  aÀDâl  eogyai<iuchéâ^  tioiivée  ea 
Angleterre  daB&  une  mine  de  se] . 

La  vilme  8  éoMe  1«B  épéeâ,  les  pQignardB  et  une  beU* 
««iMBi  «ompléte,  ijnmèin  #i  flMfrwi,  trii  M^éfi  ci  iTaB^Mto 

lAMinMeatiiaa  dM  fidcis  1»  ybw  nns «II»  plus  pff6« 

I*  oélébre  épée  de  brout,  trouvée  à  Uaès,  avec  soii.tavMiip  • 
été  rqpwiAuite  dans  plusieurs  publications  archéologiques. 

Les  pointes  de  lances,  de  javelots  et  de  flèches,  la  collecticm  dea 
poignards  antiques  à  lar^^e  lame  rayée  de  filets  saillants  diri- 
f^és  \pr<  1.1  pointe,  forment  ki  vitrine  n"  'J.  Ou  remarque  que  toutes 
tes  armes  de  la  seconde  époque  du  bronze  et  qui  se  retrouvent 
longtemps  en  usn^re  chez  les  Cîaulois  scrnlilent  dériver  d'une 
même  origine.  Elles  olfrent  les  mêmes  formes  générales.  Les 
feintes  de  lances  furéseatenl  um^  douille  qui  recevait  1  extrésaixé 
én  ift  iMmpe  ttiUte  «A  poiitew         li»  épte,  la  poignée 

•craM  walnpt  Ift  dmbi  pin»  petite^  ceU»  èw  mMi  «m* 

llB  traies  des  rases  grecs  antigaes* 

La  vitrine  n"  9  offre,  encore  une  série  d'objc^B  provenant  d'une 
fouille  faite  à  Suriauville  dans  les  Vosges.  Ce  sont  des  bracelets 
d'antliracite  et  de  bronze,  des  iibules,  des  perles  de  collier,  etc. 
Dans  les  Timjuli  dont  ces  objets  proviennent,  on  trouva  ime 
ti^e  d'acier,  en  tel  «Hat  d'oxydation  (pu:  i  on  ynit  seulement  cons- 
tater la  nature  du  métal  s^ms  eu  deviner  l'usage.  Mais  la  présence 
é$  l'acier,  dans  de  toiie.^  circonstances,  était  un  fait  d'un  grand 
iaàéM,  BDe  iadifoali  une  pénode  noivreUe  qiû  wccédait  à  Taiir 
tiVi0êsa^lNMBi|aa%aila     tfaKféflpwff  fn  iwaîtra 

JJépaqÊb  4*HsM4ra  appartkai  m  ptcaoïar  fiia  dsi  te*  On  a 
camptô  ^%  m  aal  pailé  «raaMen  ùm  daaa  r/Zîais.  Maia 
Homèce  Lui  doaiie  jiMpa  to^foaia  VépithâU  da  ^ifjfttk  à  «r» 
vaiUêr,  Toute»  laa  aiPMii  finiiiaBaml  4itaa  ani  en  bronze«  Le 
LycienPandaros  a  Sttilia  pointe  de  ses  ûédatta  ea  ier. barbelée  et 
liée  au  bois  par  des  nerfs.  Tl  paraîtrait  que  rindustrie  du  fer 
n'était  pa»  encore  assez  avancée  poktf  €giA  îaiBUuiec  ^Ût  le  Wtr 
mettre  aux  exigences  de  son  art. 

Les  armes  urecques  antirpies  que  posseiki  ie.  ikluiiée  se 
r^'ouvent  à  chatjue  instxmt  sur  les  vases  i^recs. 

La  vilxiae  n*"  iu  dumiu  truis  j/aue^  de  cnémides  d'une  Mlo  OQBp 
aemtioa;  d'elles,  a»  C.  art  d'une  beaiilé  naaarqpiaUa  «t 
OTftWft  moqJAa  aur  lea  ja^bea  d'oa»  atetna  aaliima^  day^aiiaii 
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tifte  collection  de  cointures  piquées,  pour  recevoir  les  garnitures 
intérieures.  Les  ap:rares,  d'une  exécution  et  d'un  goût  exquis, 
sont  à  remarquer.  11  y  a  même  lieu  de  faire  sur  ces  agrafes  une 
observation  qui  peut  donner  une  date  approximative.  Quand  on  les 
éSERmine  cvee  attentton,  on  remarque  que  quelqueeraee  d'enln 
éllet  ont  la  forme  de  la  cigale.  On  reconnaît  les  larges  yeux  de 
fineecfe,  son  court  conélet,  ses  aOea  finement  graréee  à  la 
pûtote.  Or  Aitetopliane,  dans  une  de  ses  omnédles,  Toolant  oomme 
tcn^ounrs  ramener  ses  concitoyens  aax  mœurs  anciennes  qu! 
commençaient  à  être  abandonnées,  leor  reproche  de  ne  plus  porter 
aux  fêtes  des  dieux  les  couronnes  de  violettes  et  les  cigales  d'or 
dont  ils  retenaient  leurs  cheveux.  Ainsi,  à  Athènes,  les  cigal  e 
étaient  à  la  mode,  comme  ornement,  à  une  époque  qui  précédait 
les  comédies. 

La  grande  vitrine  centrale  i)résente  la  collection  des  casques 
antiqiies.  Les  deux  premiers  sont  étrusques  et  l'un  d'eux  de  la 
Jflus  haute  antiquité.  Puis  viennent  les  casques  grecs,  d'hoplite 
et  de  cavalier.  Celui  qui  se  voit  au  centre  est  l'un  des  plus  heaux 
que  Fon  commisse.  U  porte  au  frontal  le  masque  de  la  Méduse, 
et  sur  les  Jngulaivet  des  têtes  de  éhmtl  en  demi-rdief,  complète- 
meni  baniaeiiées  et  de  lapins  Mie  ^loqne  de  FM  grec.  La  téte 
de  Méduse  se  retrouve  souvent  dems  les  armes  snt^iaes.  timsr 
chus,  dans  la  comédie  des  À^mim,  en  porte  une  sur  mm 

.  bouclier. 

On  a  le  prix  des  armes  athéniennes  au  temps  d'Aristophane.  Il 
les  donne  dans  sa  comédie  de  la  Pnir.  imc  cuirasse  coûtait 

10  mines  870  fr.>  ;  un  casque  1  mine  (97  fr.),  etc.  Cette  série  est 
continuée  par  deux  casques  romains  en  bronze  trouvés  à  Lyon  sur 
l'emplaromont  de  la  ville  antique.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
la  suite  des  autres  armes  grorquos  et  romaines,  elle  est  donnée 
psr  des  pièces  originales  ou  des  moulages  peints  en  fac-similé. 
Mous  indiquerons,  dans  les  armes  romaines,  différents  spécimois 
du  pQum.  répée  portant  la  marque  Ûb  ftdnique  (Sabtaii),  des 
dtoques  o'étendsrd,  des  ombos  de  bouefien,  dilISrants  tes  de 
InHs,  etc.  Bans  la  grande  >ritrine  centrale,  on  remarque  la  partie 
eftlnense  d'un  grand  étendard  romain  original  trouvé  dms  VAsie 
Mneure,  et  donné  au  Musée  par  TEtapercur.  C'est  une  pièce 
unique,  peut-t  tie,  et  d'une  grande  valeur  archéologique;  elle  por- 
tait les  m''(lai]lons  dr.s  deux  en^ereurs  qui  régnaient  alors  et  les 

effigies  des  irrands  dieux. 

Après  la  conquête  de  C'<-sar,  les  Gaules  prirent  assez  raj>idement 
le»  mœurs  et  les  armes  romaines.  La  suite  chronolo-^ique  peut 
Amcétoe  considérée  comme  non  interrompue  jusqu'à  l  apparition 
des  «mes  mérovingiennes,  qui  date  de  la  fin  du  cinquième  siècle. 
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n  flmt  tootefola  ceaMvqoar  les  biAti  épées  gaiMMt  Ubuwém  « 
Suisse,  dsas  la  IW  et  dosiuéet  des  BMmlsgee  en  fa>mmik 
d'une  exécution  remerqutbb. 

Ce  fut  de  486  à  511  qu*euieill  lieu  les  wp^H^  de  Clovie 
dsAa lès  Gaules.  Quelques  fiûts  certains  peuvent  nous  guider  dane 
la  connaissance  des  armes  portées  par  les  Francs  de  cette  époque. 
On  connaît  celles  de  Childéric,  le  perc  de  Cluvis.  Les  touilles  faites 
dans  son  tombeau,  à  Tournay,  fournissent  tous  les  éléments  suffi- 
sants pour  reconstruire  l'armement  du  M<  lovingien  de  la  con- 
quête. Nous  allons  en  donner  un  aperçu  malheureusement  trop 
rapide,  mais  qui  résumera  les  fouilles  intéresbimies  £iùtes  de  nos 
jours  en  Normandie  et  en  Belgique  (1). 

Le  soldai  frase  était  enlené  avec  aae  ames,  quelquefoia  aaib 
•  sur  leaol  de  la  fosse,  le  plus  sou?ent  étendu  sur  le  dos*  Cest  o» 
deniier  ces  que  xiotts  cfaoîsixQiw,  afin  de  mim  sii^^ 
désarmes  qui  l'entourent 

▲  la  droite  du  guecner  est  sa  framée  (sa  Iance\),  la  pointe  tooTi- 
née  Ters  la  téte,  à  peu  près  de  la  hauteur  de  I  homme,  portant  uns 
hampe  en  bois  armée  d'un  sabot  de  fer  à  son  extrémité  inférieure. 
En  sens  inverse,  vers  les  pieds,  est  sa  francisque  (hache  de 
guerre),  le  fer  reposant  souvent  sur  les  tibia;  à§aufiJyiei  est  i'éj^éfiy 
fort  rare,  indiquant  lu  sépulture  d'un  cUei". 

Le  scramasaxe  (sorte  de  lourde  et  large  dague  à  un  seul  tran- 
chant) se  rencontre  fréquemment  ;  ses  débris,  ainsi  que  ceux  de 
couteaux,  de  grands  ciseaux  et  de  petits  objets  d'équipement,  sont 
génécslamenl  tioavés  au  milieu  du  corps,  dans  les  ▼ertèbcsa  4m 
répine  dorsale.  Ils  se  portsîeni  à  la  çsiàare.  Les  petit»  oljeta  so 
sont  sinsi  plaoés  dana  réowwkment  des  os  du  squelette. 


rombo  (garniture  centrale  du  bouclier  en  fer)  est  derrière  U  tét» 
et  lasoutieni»  tantéidanalesosdalapoitoine,  tanitétiialisitfear 

des  genoux. 

L'angon  (arme  d'hast  d'une  forme  particulière^  dont  parlent  les 
auteurs  contemporains,  se  rencontre  très-rarement  et  a  donné  lieu 
à  des  interprétations  diverses.  Sa  pointe  barbelée  avait  une  longue 
tige  en  fer.  comme  le  pilum  romain,  emmanchée  dans  une  hampe 
en  bois.  Quelques  archéologues  y  voient  la  dernière  forme  de 
cette  âme,  abandonnée  depuis  longtemps  par  le  légionnaire  et 
restée  en  usage  chez  les  Barbares.  L'angon,  suivant  de  certaineB 
interprétafions,  était  lancé  contre  le  bôudier  de  i^ennemi»  y  restait 

(1)  Voir,  pouf  dt  (Ut  amplei  détsils,  toi  ifMbt  iê  JT.  robW  C^OH^  ttm 
la  2^onnandia.  •  ... 
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it It  hméàvi  àm  rmamtà ^/kumàtià  iimâ  iw\  né     ■»  d»- 

hé  solda  taD      rmil  liMé  tinit  «km  à  loi  la  aR«» 
à  A  hampe,  flohmt  d'autres  écrÎTains,  l'angon  D*M2t 
de  eefde,  el  c'était  en  mettant  le  pied  sur  rexUéniié  4»  et 
tenpe  que  le  wMêèL  «Maifc  le  hiiMriiw  de  mm  ■ilinelin^liB 

mettait  i  sa  "merci. 

On  voit,  d  après  ce  qui  précède,  que  l'iiomme  de  ^erre  franc 
était  surtout  armé  pour  l'attaque.  Ses  armes  offensives  étaient 
nombreuses  et  formidables,  tiuidis  que  ses  défenses  ne  consistaient 
qne  dans  son  petit  bouclier  ù  ombo  de  fer,  de  60  ccntimëtre-s  en- 
viron, qui  se  tenait  à  la  main,  sans  enarmcs,  comme  les  targes  à 
poing  du  quatorzième  et  du  quinziène  aiècle.  H  paraît  ^pie  les 
chefo  sexàB  pottiiant  le  oMfi.  -te  n'm  ium— lu  pm  d«e  ta 


Mous  ne  pouvone  entrer  ki  dane  le  détail  fle 
oieeMe.  Ob  mit,  d— la  nMrnb  mmi§n  10,  la 

tais  les  typaa«ennus  de  fraacisquea  (Ttine  «fellee*  pK  éta 
amiebée)  ;  une  série  de  pointes  de  taMadNiWOons 

•fiue  parfaite,  à  fer  plat  on  relevé  en  «rôCe  :  im*^  suite  de  scramasaxes 
•ëe  tailles  (1iver«ieR;  un  fer  d'anjEron  dont  ia  tige  tordue  a  été  brisée 
probablement  dans  le  combat  :  un  omhK>  de  bouclier;  quelques  cou- 
teaux et  deux  airrafes  de  ceinturon  en  bronze,  en  excellent  état. 
Ces  agrafes  Jouaient  un  rôle  inqjortant  dans  I  équipement  dusoldnf. 
mérovintiien.  Les  chefs  les  pi>rtaient  en  or,  comme  insigne  de  le^rr 
rang.  Une  j^rave  [lunition  était  d  en  pri?er  le  soldat  qui  avait  com- 
mis une  faute  (1). 
L'obaonrilé  cew—man  sfrt»  i^époque  ta  ftMKiiw|uai.  Oft  ne 
ke  jusqu'à  qaéàé  date  f«Hi0ede  ceetiaMe  M  centfané. 
lodnaaaonlj^tflÉMitataiiàM  «vie  vAgnede 
■rieif  estdftaiadenetaennelêéepidetadela 
^re  dont  s'armaient  l*eaipereur  et  ses  soldats.  Les  textes  nre 
donnent  à  oe  sujet  que  de  iragnes  indications,  et  le  moine  de  fisint^ 
Cîttll,  si  souvent  cité,  usas  les  peint  couverts  de  for,  sans  entrer 
dans  aucun  détail  s\ir  la  forme  des  armes  et  sur  leur  usacre.  L'épée 
de  Charlemagne ,  du  Musée  des  St^uverains.  et  son  éperon  sont 
tout  ce  que  l'on  connaît  à  cet  égard.  Cepen«iant,  si  nous  compa- 
rons cette  épée  à  celle  de  Chibb'ric,  nous  vo>ons  qu'il  existe  de 
grandes  différences  dans  le  caractèi*e  de  leurs  lormes.  L'é|>ée  de 


(!)▲  Ptxtitaté  de  la  giWrie  oa  a  itai  aa  trcfMe  tmtM  1m  mm 
siinniiigitiiiiui  ntmtIruëM,  V*mA»  ka 
aa«ldéapr4«Ma» 
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Childéric,  prescpi^  sans  cranle.  à  pommn;n]  yjotftc  dimension,  se 
rapproche  de  Vcpée  romaine.  Le  pommeau  développé  et  hémis- 
pliériijne ,  les  grands  quillons,  la  large  lame  de  l'épée  de  l  empei-eur 
nous  ramènent  vei  s  les  types  du  moyen  «^e  pcoprement  dit,  vers  les 
onzième  et  doiuiénie.  sièiciefl. 

mm  de  Ghaitomagne  wsA  éomiBym  %mièqiam 
Miesde  Mi  le  IfMtt  <tM),  4b  IiftMn  fB4^ 
<lMm(MI^  Les  9uiw^eMNmM€liideslcC1hnffe]NilMt 

ttt  «Mtume  Tnilitaire  presqœ  WMMÉI  ^MMS  el  4bs  cie9MB4l*«tte 

forme  IwHikre ,  dont  la  base  «il  ywsque  carrée  ;  l'un  est  armé 
d'une  lance,  Yasaàm  dtee  égim  k  gonèiqulte  ei  à  ynwnnwsM  m 

forme  de  trèfle. 

Après  Cliarles  le  Chauve  une  obscurité  profonde,  qu'on  n'a  pu 
encore  pénétrer,  nous  laisse  dans  une  ignorance  presque  absolue 
sur  les  armes  alors  en  usai;e.  Nous  ne  retrouvons  le  fil  historique 
de  leur  histoire  que  deux  cents  ans  environ  plus  tard,  dans  la.  ta- 
pisserie de  Bayeux,  qudye  temps  apiès  û  oonqu^  de  Guil- 
1»' 


«Al 

les  armes,  les  ustensiles  de  g«sn«,1e4 
pement  militaires  de  la  fin  du  onzième  siècle  ei'ée  tTonmencement 

du  douzième,  entièrement  différents  des  douaiecato  fournis  par  la 
Bible  de  Charles  le  Chauve.  Dans  l'espace  de  deux  cents  ans  envi- 
ron, on  peut  ainsi  constater  qu'un  chancrempnt  alisolu  ajssit  en  iisii 
dans  les  armes  et.  l'équipement  de  I  homm*'  ile  jîuerre. 

Une  épée,  probaljlcment  de  cette  époque,  est  la  seule  f>ièce  que 
le  Musée  puisse  fournir.  Elle  est  conforme  à  celles  de  la  tapisserie; 
sa  poti^  n*est  pas  formée  par  le  rétrécissement  successif  de  la 
Uêùb,  MÊÊàÊ  reooupée  OMOMne  oevtaiRS  ^aii<es  antiques  ;  uns  lam^B 
gorge  tmiKtOsti  dsls  iMWSttx  4si»  ta»  smémb  â»«»i»- 
9am.  C«tte  wiéML  iéÊïàwàéêéméfêm. 

ImémÊàtmmtàééù  ssi  iifiiiMiié  ftf  tag<MinMi^floitm 
fiMés  sons  verre  «Kiand  delà  «sMe  4eB «mmmi. Us oMli été 
UottTéfl  dans  la  Somme.  J^'un  est  conforme  à  ceux  que  Ton  vdt 
tais  un  des  vitnnK  <|ae  Seger  fil  ex6ccter  peur  Tégliae  de  Saint- 
Denis,  li  est  sans  nasal,  en  cuivre  rouge,  et  porte  à  son  sommet 
un  évent  et  une  croix  découpée,  sous  laquelle  on  mettait  un  mor- 
ceau de  draj)  rouge  et  qui  présentait  ainsi  le  sienne  de  la  croisade. 
L'autre  se  retrouve  dans  la  Bible  de  Strasbourg.  Ces  deux  précieirx 
spécimens  de  casques  sont  jusqu'à  présent  les  seuls  connus  do 
cette  époque. 

siècle,  riiomme  de  guerre  éttti  SMé  presque 
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vêntaU,  sorte  de  capuchon  «H  niiUlei  ^'il  pouvait  rabattre  sur  set 
épmtoe  (l).  Le  Musée  eo  possède  miqui  fait  connaître  la  maille 
si  rare  de  cette  époque.  L^anneau  en  était  de  grande  dimension, 
fort,  rond  et  rivé,  d'une  excollonte  exécution.  Au  râtelier  des  épées 
on  en  peut  voir  plusieurs  du  treizième  siècle  et  la  gïe&de  dâ|^e 
qui  se  portait  à  la  ceinture,  sur  le  dos. 

Le  quatorzième  siècle  fut  presque  entièrement  employé  à  trans- 
former la  cotte  de  mailles  en  armure  d'a(  iei'  poli,  à  plates,  comme 
on  la  nomme  dans  les  anciens  manuscrits,  et  qui,  sauf  les  varia- 
tions qu'y  apportèr^t  la  mode  et  l'invention  des  armes  à  feu  poi^ 
tetives;  festo  Tsmiiiffe  de  llioiane  de  gueive  jusqu'en  moment  oft 
eUe  dii^enit  des  limées. 

.  C%  foi  teis  lasift  qiie  k  tnasfoimitioii  M  eomidète 

le  constate  uA  gmnd  n<Miilire  de  momimeirts  contemporains,  £• 

gnrss  fsaèbres  soUptées,  peintures,  manuscrits,  efl^ies  s^nl- 

endes  gravées  sur  plaques  de  cuivre,  etc.  On  peut  suivre  sur  ces 

monuments  les  modes  variées  du  costume  militaire  du  quatorzième 
siècle,  qui  changèrent  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  pense.  Chaque 
homme  de  guerre  s'armait  à  sa  guise.  Cependant,  de  l'ensemble  de 
ces  documents,  il  est  facile  de  se  faire  un  type  qui  caractérise  cette 
époque  et  peut  même  guider  l'archéologue  dans  la  connaissance 
de  certaines  dates. 

I«e  Musée  présente  la  plus  belle  collection  connue  des  casques 
de  le  seconde  moitié  du  quatonième  siècle  et  du  oosunencement 
du  qistaUoe.  CSesoitt  les  beoinels  qotm 
du  Mrième  siède  et  seratat  à  ecoBbettre  à  pied.  L'iiomme  d'e^ 
ssas porte  encore  le hetume  qns&d  il étidt  à  cheval;  meis  quand  il 
eembetlsit  à  pied,  ce  qui  était  le  cas  presq^  générai  dans  toute  le 
seconde  moitié  du  quatortièaf  siècle  et  une  pertie  du  quinsième, 
il  prenait  le  bacinet.  Le  heaume  finit  par  n'être  plus  en  usage  que 
dans  les  joutes  et  les  tournois.  On  connaît  à  peu  près  quinze  ou 
seize  bacinets  dans  les  collections  actuelles  de  l'Europe.  Le  Musée 
en  possède  neuf;  ce  sont  les  numéros  H.  9,  H.  10  et  les  suivants. 

Le  giand  heaume  allemand  de  la  M  du  quatorzième  siècle  est 
à  remarquer. 

litelier  des  armes  d'hast  et  celui  des  épées  fournissent  ime 
eerisine  quantité  d'snnes  du  qoatorziàme  siède  mmitioimées  sa 
livret  da  Musée. 

Ce  qui  ftt  renonoer  à  rtenoleniie  eotte  de  msilles  du  ti«iaème 
sièdefst  son  poiài  et  ses  déCeoses  incomplètes.  EUe  empécMt 
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bien  la  pénétration  de  Tépée  et  souvf^nt  du  fer  de  lance.  Mail/ 
malgré  les  coussins,  la  plaque  de  poitrine  et  les  autres  garnitures 
que  portait  rhomme  d^armat  do  1»  fin  du  treizième  siècle,  l'effet 
ta  oboM  n'en  était  pas  imIds  à.wdmiter.  hfm  plaques  de  euir 
booilU  «I  plus  taid  dMer  du  qfitâanààma  aiàdd  eoml  pour  Inrt 
de  véfirtk  iM  choQS  flttr  une  phiB  git^ 
ainsi  les  effets.  On  n'en  portait  pat  moins  la.eotte  de  mniHu/nnig 
pkweimite^  moins  lourde,  débarrassée  de  ses  accessoires,  el  oa  y 
gagnait  «ne  plus  grande  légèieléetplua  de  DMikité  dans  lea  moa» 
Tements  pour  combattre. 

L'homme  d'armes  de  la  tin  du  treizième  siècle  étouflnit  soii<?  ^es 
armes  et  ne  descendait  pas  de  cheval.  Après  la  transformation,  il 
put  combattre  à  {ii<'d,  comme  on  le  voit  dans  presque*  tous  les 
comijats  célèbres  du  quatorzième  siècle,  à  partir  de  Crécy  (^1346). 

Toutefois,  les  premières  armures  de  plates  furent  légères.  C'est 
même  un  de  leurs  caractères.  Le  chevalier  porte  en  deasons  la  cotte 
do  maillea  oowte  «1  complète.  OalaTOil  repaïaîtmdflnilia  na»» 
brama  eflgioa  ooofemperaiqee  «foi  noua  vantent  dn  ealtn  époque, 
aux  épaules»  ansmanciian  ai  anna  la.  Iimoonniéra^  aa  Jarret  et  aor 
le  €ou*de-pied.  Qo  oa  ftit  que  plus  tard,  quand  la  libticatfOB  par» 
feotkmnée  de  l'anonure  pannil  de  lui  donner  les  épaSsaonra  nécen- 
saires  à  une  bonne  défense,  qu'on  put  se  passer  presque  entiéie- 
ment  de  la  maille;  on  ne  la  rencontre  plus  alors,  dans  l'armure  de 
l  'homnip  (1  at-mesy  qu'aux  goussets  et  dernéro  la  bcaconnière.  Caait 
la  hoRume. 

Le  Musée  présente  une  armure  complète  d'homme  et  de  cheval 
du  milieu  du  quinzième  siècle  (Quelques  parties  en  ont  été  ha- 
bilement refaîtes;  c'est  un  spécimen  du  harnais  des  gens  ' 
d'armes  des  célèbres  Compagnies  d'Ordonnance  instituées  en 
1496  par  Cbailea  TH.)  ;  une  autre  armure  de  ia  néme  époque , 
complète  et  pure,  arec  aea  «olaMen  à  poidaîne do  temps;  dMRI- 
rentea  pièaen  .d'amen;  doux  cofraaoéfi,  ^ana  atao  sa  pamdèva 
et  une  paire  dn  beanae  etriaaafjb;  deoz  oaMttArên;  pluirteara 
épéea  fdatiéea  au  ritétter  de  In  nérie  dit  quatondème  sièele,  à 
lai^  lames,  portent  une  longue  gerge  d'évldemenl.  La  pei- 
£rnée  est  toujours  simple,  à  grands  quill' et  à  pommeau  8oa«  > 
vent  plat  et  circidaire:  une  cei'taîne  quantité'  de  marteaux  d'armes 
et  fauchards  de  même  époque  leur  corre^ndait  au  râtelier  des 
armes  d'hast. 

Des  pièces  d'armes  intéressantes  du  quatorzième  ot  du  quin- 
zième siècles  sont  les  tari^os,  sortes  de  boucliei*s  de  formes  et  de 
dimensions  diverses  que  portait  à  cette  époque  l'homuie  de  guerre, 
noit  à  dieval,  soit  à  pied.  Les  petites  se  portaient  à  cbeval  au  côté 
gauche, a^enbnuBiaienitoaae  auspendalestnnool  par  une  courrcda 
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qui  se  nommait  la  guipée.  Lcf?  pni;^nées  intérieures  étaient  (Se 
qu'on  nommait  les  enarmes.  Encliantrlor  l'écu,  porter  l'érn  ën 
chantel,  se  disait  quand  on  combattait  on  le  laissant  suspendu  au 
col  par  la  guige,  afin  de  conserver  l'usage  de  la  main  de  la  bride. 
La  grande  large  était  Tarme  déficiïsive  de  l'homme  de  pied,  de 
Tarbalétrier.  Il  la  portait  «ir  11  do9«t  fe  retournait  quna  tou- 
liik  tendre  aoft  trtMlMe.  Ccal  ié  fowi^,  le 
dene  auteurs.  H  servait  partfeullèarettent  âicn»  fes  aiéges.  Frolasert 
«1  parle  à  éhaque  testant  Sa  ptumher  veut  dire  se  coaTrir  ée 
son  pavois,  les  hommes  d'anneB,  quand     comiMitl«ent  à  iied« 

•avaient  lonrs  prrvrsrhfurs. 

Le  Musée  d  Artillerie  possède  un  beau  parois  du  rnmmonrement 
du  seizième  sièclo,  allemand,  historique.  Il  fut  pus  par  Maximi- 
lien  1*',  apr<^s  sa  victou  e  sur  les  Bohémiens,  et  porte  l'inscription  : 
«  L'an  du  Seigneur  1514,  le  manlf  après  le  jour  de  l'élératron  de  la 
sainte  Croix,  lorsque  l'empereur  Maximilien  gagna  lii  ba^ai^e 
contre  les  Bohémiens  devant  la  ville  de  Ratisbonnc,  ce  pavois  et 

im  drapeati  fiBoeal  pria  dtaw  cette  "Tille.  1 

Une  grande  tai^e  du  miUaii  do  ^oatortlènie  aièole,  Apmia 
anglaiB  dn  nfliea  du  qoinxiènM  aiède,  ime  tsrge  saxonne  derla 
stase  époqne»  et  aurtoed  ceOe  êa  ni  Mathiaa  Corvin,  donnent 

les  divers  spécimens  de  cette  arme  défensive  particulière  aU  qua- 
torsiëme  et  au  quinzième  siècles.  La  targe  du  roi  Mathias,  chargée 
d'inscriptions  et  d'aimoiriea  présente  un  grand  intérêt.  (Voir  le 
livret  ilu  Aluséc) 

Vers  la  (lu  du  (ininzième  siècle  et  au  commrncrmcnt  du  sei- 
zième, l'ai-mure  de  l'homme  d'armes  avait  atteint  toute  sa  pei'lbc- 
tion.  Nous  ne  pouvons  ici  que  renv(»yer  au  livret  qui  en  donne  uwe 
nomenclature  raisonnée.  On  avait  renoncé  à  l'écu  eu  à  la  targc 
40UUH)  iMrtilea.  L^amora  de  plates  fournissait  toatea  lesF  défenM 
Béoenaaifea»  et  il  y  a  lien  de  fiitoeid  «ne  remarqoa  gdnéiria  «[êA 
peot  a'appKqoer  à  imstoire  dMboiielier& 

Cette  artne  défensive  eal  d'entant  plue  hnportttite  «|ne  Hnamt 
du  corpa  est  faible.  AinsÉlaentle  normande,  a  plaquée  on  à  trei1U% 
de  la^eenquéte  do  Gwllaame,  ppéaentant  de  nombrenaee  solutione 
de  continuité,  se  complétait  par  un  long  bouclier  en  fome  de  ccpur 
qui  couvrait  |>resquc  en  entier  la  partie  f;nu(  lu»  «lu  rnvaîier,  celle 
qu'il  exposait  le  plus  dans  le  combat.  A  mesure  que  l'armure  se 
perfectionne  et  augmente  ses  défenses,  le  bouclier  diminue.  Pon- 
dant le  quatorzième  et  le  quinzième  siècles,  il  ne  couvre  plus  que 
répaule  gauche  et  disparaît  enfin,  lorsque  l'armure  d'acier  de  la 
in  dm  <|ufinsième  et  dn  eonanenoement  du  seizième  sièdee  atlehit 
tMB  lee  développement»  et  se  eovm  de  sw  gardMcts  al  4e  aai 
gandaa  paaaafpudea; 
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Af»4lr  derépoqiie  àla^iéU*  ODwmmM  aniTéa,  l'armure 
Bift-cèflig»  plvft  &  «ystàme.  Les  nodet  4a  cœtinne  civil  inilu€Bl 
ipdes  6ur  ses  formée,  le  goût  de  ses  ornements,  et  en  font  recon* 
IMiître  à  l'archéologue  la  date  avec  assez  de  précision.  Sous 
Çbarlfie  VUI,  la  mode  des  pédieux  à  la  -poulaine  fut  abandonnée  : 
elle  fut  remplacée  par  celle  des  solerets  carrés.  Cette  forme  des 
poulaincs  et  des  solerets  à  bouts  carrés  avait  |K)ur  but  de  iù^a 
assurer,  dans  l  étrier,  le  pied  revêtu  de  fer. 

Le  plasuon  de  la  cuirasse,  sous  Louis  XII,  est  presque  splié- 
nque  <3omme  celui  des  nombreuse»  .arauBBf  MmémUimnes,  qui 
reçurent  leur  nom  de  la  mode  des  OMDelomi,^e  Umiaêlimlf* 
avait  introduite  en  AUemiigat.  lé  OûttMft  cîfil  dé  oiMe  époque, 
qui  nibitl'iaflwieeitelknine»  tn&t  le  p&mpdni  à  pleotvcm  buabè 
atàfmvac  courts     i>éguli«;  snlssvslt  taMs  dtfislsMIe 
■■HWiii  iii  <ettD  éfù^m  (Ô.  SS)^  Celle  que  l'on  pense  avoir  apps^- 
ima  à  AàOighû  de  BoiK8Bgae,CG*  9»),  offîre  aussi  un  magnifique 
spécimen  de  Varmure  du  commencement  du  seizième  siècle.  Le 
•  Musée pitesnte,  du  reste,  une  collection,  riche  et  complète,  des  har- 
nais <lc  guerre,  tant  allemands  qu'italiens,  des  quinzième,  seizième 
et  dix-se]dièmn  siècles.  C'était  l'Italie  et  particulieiement  Milan 
qui  fournissait  les  armures  que  l'on  portait  en  Fiance.  A  chaque 
instant  se  retrouve  l'imitation  des  crevés,  des  taillades  et  des 
auti-es  détails  du  costume  civil.  Le  plastron  du  règne  de  François  I«» 
offre  une  particulaiité  qui  le  caractérise.  H  est  relevé  par  uns  fcct» 
arête  qui  iairme  presque  une  points  mm  Is  nilieiL  Le  type  de  m 
plastron  est  dMné  psr  i'mumt  de  llkssQQis  !«  toriiwdaio»  que  1* on 
ifçit  miMvte^étmWbaiùp  mit  Ift  Imml  tensis  conaq^st  d'un 
hmms  à  wm»  Kl  de^^nd,  sslr4i  or,  qui  porlB  la  date  1533,  et 
Um  MMÎnes  de  Bsidére.  Cette  Ims  de  plaatosft  à  arête  relevée^ 
n'était  cependant  pas  générale;  nous  ne  la  trouvons  ni  dans  l'ar- 
mure de  Robert  H,  comte  de  la  Mark  (G.  27),  ni  fîans  celle  de  Gal- 
Uot  de  Genouillac  (G.  28),  postérieure  du  reste  à. la  bataille  de 
I^nrie  (i625;.  Un  des  caractères  de  l'armure  sous  Louis  XII  et 
sons  François  I"  est  la  grande  disaquaw»  des  jMksse-^ardes  et  des 
QUUtières. 

Cependant  un  harnais  de  guen«,  qui  porte  sa  date  (1530)  grasiée 
sur  l'art-te  de  son  plu.^trun,  n'en  est  pas  pourvu  et  |uréseiltaà  leur 
place  des  épaulières  articulées.  Ciâst  ma  .anmae  -da  ^nuuBlioB 
eolr«  Français  !•»  ^t  Haïut  B.  IH  4as  cMSfitfiras  da  aas  dy 
nièr«sia0t  de  ne  ph»  afleir  tes  çran^ai  fièoie  dadUBnaedKsésne 
nrécédflUt;  I«e  plM<rona'«Mw^  en  §oiam  de  awaa  deyna,  comme 
l»'Miin«Mdaca«tuBQeâyA,eîoonanvar  les  nombpeta  portraits 
dtt  ftcnpa-  On  portait  enoote  l'anni^e  comiaète  avec  les  grèves  et 
les  solerets.  Ces  deniers,  an  bec  de  cane,  étaient  plus  longs  et 
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molfM  carrés  à  leur  extrémité  que  sous  les  règnes  précédents. 
Le  numéro  G.  31,  d'un  métal  et  d'une  beauté  d'exécution  remar- 
quables, offre  un  excellent  spécimen  de  l'armure  de  l'homme 
d'armes  sous  Henri  II.  Le  casque  qui  est  à  ses  pieds  est  celui 
d'un  capitaine  d'hommes  de  pied.  En  ôtant  les  grèves,  les  solerets 
et  les  cuissards  et  prenant  ce  casque,  on  s'armait  pour  combattre 
ù  pied.  En  les  laissant  et  en  chargeant  l'armure  de  ses  pièces  de 
renfort,  on  8*équipait  «p  joute.  One  importante  modifioUion  du 
btroA»  de  guerre  eut  lieu  totn  FVançoie  n,  au  commencetnent  du 
lègne  de  Gherlee  CE,  iwn  lieo.  La  IrnooimiAce,  les  tmettes,  les 
eoissarde  et  les  aolerets  dîqMnirent  e^  furent  remplacét  fMur  le 
grand  cuissard  articulé  et  les  bottes  CA  peau  ds.daim.  Cest  la 
dernière  forme  de  l'armure,  qui  se  continua  jusqu'à  la  fin  du 
lègne  de  Louis  XIII,  où  elle  commença  à  disparaître.  Kous  rap- 
pelons que  les  modes  du  costume  civil  influent  toujours  sur  la 
forme  du  plastron,  qui  s'allonge  ou  se  raccourcit  suivant  le  §sf>iki 
du  temps. 

Nous  indicjuerons,  comme  les  plus  beaux  spécimens  de  ces  di-  * 
verses  époques,  l'armure  dite  a nnure-aui-l ions  à  fond  noir,  damas- 
quinée  d'or  et  d'argent,  italienne,  du  règne  de  François  V'  (G.  65). 
L'armure  G.  S8,  italiemie.  dont  les  designs  sont  attrilniés  à  Jules 
BoBuin.  Les  dernière»  traditions  de  réoole  de  Ri^baâ  se  retrouvent 
partout,  dans  les  figurines,  le  caractère  et  rmcution  de  Vor» 
■wnt.  C'était  un  harnais  de  parement  sons  Cinrles  IX  L'ar- 
mure G.  73,  du  connétable  Anne  de  Montmorency,  donne  le  type 
du  démier  bamais  de  guerre  avec  grèves  et  solerets. 

Le  numéro  G.  103,  ayant  appartenu  à  Turenne,  montre  ce 
qu'était  devenue  à  la  fin  du  dix-septieme  siècle  l'ancienne  armure 
de  i)lates,  dont  on  peut  fixer  l'abandon  aux  premières  années  du 
K'jine  de  Louis  XIV. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  s'adresse  qu'aux  '  harnais  de 
guerre  proprement  dits.  Il  est  toute  une  série  d'armes  dont  la  des- 
tbBatkm  a*étall  pas  la  guerre  :  nous  voulons  parler  des  aimes  de 
tournois,  de  Joûtes  et  de  pas  d'armes. 

Le  tournoi  n'était  qu^un  divertissement.  Les  armes  olfensiTes 
qu'on  y  portait  ne  pouvaient  donner  lieu  à  aucun  danger  sérieux  ; 
c'étaient  des  lances  émoussécs,  souvent  des  masses  «t  des  ^kées 
de  hois.  Aussi  l'armure  était-elle  légère,  sans  accessoires,  sans 
pièces  supplémentaires.  Dans  les  tournois  du  roi  René,  on  trouva* 
ce  casque,  à  grilles  sphériqucs,  d'une  forme  si  singulière,  qui  pré- 
servait suffisamment  la  tête  et  n  aurait  pu  fournir  de  défenso 
réelle  à  des  armes  sérieuses.  L'arnuue  G,  3  du  .Musée  pré^futc 
un  beau  spécimen  du  ciu:>(^ue  à  grille  des  tournois  du  quiiuicaio 
Siècle. 
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Avant  le  quatortième  siècle,  on  portait,  dans  les  jeux  militaires, 
It  cotte  de  mailles  et  réquipemeiit  ordinaires,  n  ne  pardt  pis 
qu'il  y  «Ifc  eaà  cetteépoqœ  cnumes  particiilières  à tiegenre d'exer- 
cice. Au  quatoméme  siècle  commencent  les  armures  spédales, 

destinées  soit  au  tournoi,  soit  à  la  Joute. 

he  Musée  d'artillerie  possède  une  pièce  extrêmement  curieuse , 
peut-être  unique,  d'une  armure  de  tournoi  du  quatorzième  siècle. 
Cest  un  couvre-cuisse  en  cuir,  recouvert  de  parchemin.  On  y  voit 
représentés,  peints  à  l'œuT,  deux  poursuivants  qui  joutent  à  la 
lance. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  tournoi  avec  la  joute  :  comme  nous 
Tavons  indiqué,  la  joute  était  sérieuse  et  donnait  souvent  lieu  à 
de  grates  acdtalta.  Oa  tat,  comme  on  le  sait,  dans  une  Joute  que 
Henri  n  perdit  la  ide.  Aussi  Tarmure  di!ftre*t-eUe  essentiellement 
de  cdDe  du  tournoi;  tontes  les  pièces  de  devant  sont  d'une  mnèi 
puissance  et  d*une  forme  étudiée  arec  soin.  On  donnait  à  m  ron* 
deHe  de  la  lance,  et  au  manteau  d'armes,  des  dimensions  considé- 
rables. Les  armures  allemandes  de  joute  ne  portent  généralement 
pas  de  grèves,  inutiles  eu  ofTct.  Toutes  les  défenses  s'accumulent 
sur  la  idie  et  sur  la  poitrine.  Nous  no  [)ouvons  malheureusement 
entrer  dans  de  grands  détails  sur  ce  point  intéressant  de  l'histoire 
des  anciennes  armes.  On  remarque,  sur  la  plu]t'u  t  fies  harnais  de 
guerre  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  dts  trous  circulaires. 
Ils  servaient  à  y  fixer  les  pièces  de  renfort  pour  combailre  en 
Joute.  On  transformait  ainsi  l'armure  de  guei  re  en  armure  de  joute. 

Les  belles  miniatofea  des  tournois  du  roi  René,  Touvrage  de 
Bonaid  et  de  Mercuri,  de  nombreuses  publications  anemandes 
donnent  sur  ce  sqjet  tontes  les  lumières  que  Ton  pent  désirer. 
Quant  au  Musée,  il  présente  de  très-beUes  armures  wlenumdes  dn 
joute  da  seizième  siècle,  pour  lesquelles  nous  rravojons  au 
livret. 

On  combattait  aussi  a  pied,  et  ce  genre  de  joute  avait  ses 
armures  particulières,  les  unes  comidétoment  fermées,  comme  les 
numéros  G.  117,  O.  118,  G.  119,  d'uin^  remarcuiahle  exécution,  h^s 
autres  portant  une  longue  braconnièi  e  comme  une  sorte  de  tuuiqnc 
ou  de  jupon.  C'était  ce  que  l'on  appelait  les  armures  a  tonnes, 
elles  sont  fort  rares.  Voir  les  numéros  G.  020,  G.  621,  de  l'époque  do 
François  I*%  comme  Tindiquent  les  costumes  gravés,  dans  l'orne- 
ment dtt  hwà  de  la  braoonnière.  Enfin  le  carrousel  eut  austd  son 
bamais,  trés^er,  d'une  ricbe  décoration.  L'armure  en  cuim 
àotéf  G.  101,  banovrienne,  est  une  armure  de  carrousel. 

On  ne  se  servait  pas  d'armes  spéciales  pour  le  duel.  Suivant  les 
.  coutumes  établies,  l'un  des  champions  avait  la  faculté  de  les  déai- 
ga^,  j)ans  le  célèbre  combat  en  cbtmp  dos  da  Ja  Cbâteignerale 

as. 
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presque  ftoni  lis  jouit  qui  piécédèawÉ  k  Nnmiln,  ce  pl  IiiWrit 
dire  à  I*  CbMgMiii»  fiia  lame  «  wâtil  jlûiàmbMM 

les  armures  orieotales  oh^oigèient  pou  de  forme.  Tandis  qa*eii 
Kmepele  progrès  coiitiinMit  sns  eesse  et  modifiait  le  hamaîB  de 
guerre,  snivant  les  xKmvéBes  armes  offensîTes,  les  modes,  les 
cbaï^gements  qui  sun-enaient  dans  la  manière  de  combattre, 
l'Orient  restait  immobile;  mais  l'art  merveilleux  de  l'Asie,  sans 
cban^ci  les  formes  de  l'aimure,  en  faisait  souvent  de  vrais  cbe&- 
d'œuvre  de  ^oût  et  d'él«'gancc. 

Les  numéros  G.  130,  G.  131,  G.  132  font  connaître  les  types  des 
amures  du  nord  de  l'Asie  au  seizième  siècle  ;  c'est  un  système 
ingénieux  de  petites  plaques  el  de  wlIleB,  fioumissant  une 
tente  défense  compmble  ii  eefie  du  benbert  dn  toirième  siècle. 
■Letonais  co^iplet  d'homme  et  de  diend  est  surtout  à  vmm» 
-ipÊBf,  Deux  armures  mongoles,  G.  187 ,  1S8,  dites  enuares 
miroir,  se  rapprochent  de  eelles  de  l'Iode. 

L'estréme  Orient  est  repréeenté  par  une  série  d'armures  japo- 
naises, plac  ées  au  fond  de  la  grande  galerie  du  rez-de-chaussée. 
L'étrangeté  et  la  bizarrerie  de  leurs  masques  font  penser  qu'elles 
avaient  pour  but  autant  d'effrayer  l'ennemi  pur  leur  aspect  que  de 
protéc;er  le  guerrier  de  leurs  tissus  de  bois  laqué  et  de  soie. 

Au  centre,  se  voit  le  bel  habit  de  guerre  de  l'empereur  de  la 
Chine,  pris  au  Palais  d'été  par  l'armée  trant^uise,  et  donné  par  elle 
•4  l'Empereur,  qui  le  lit  déposer  au  Musée  d'artillerie. 

Bbbs  le  fond  de  la  salle  du  res4e-dialBe6e,  des  teueUere  et 
éis  ermss  de  maîn  japonsises,  ohinoiees,  et  dss  mers  de  la 
Chine  ont  été  dispoeés  en  tro^bàe.  Mous  ne  poura»  fgoB  ks  Indi- 
fuer  aux  visiteurs.  Un  iKiodier  de  Boméo»  omé  de  ofaetelnres, 
est  une  de  leurs  pièces  originales. 

Les  casques  présentent  leur  série  complète  depuis  le  commen- 
cement du  douzième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Nous  avons  indiqué 
les  deux  prérieuses  pièces  du  donzipme  siècle,  ]»lacées  au  fond  de 
la  salle  des  arnmrcs.  Vient  après,  le  irrand  heaume  du  treizième 
siècle,  puis  le  bacinet  du  quatorzième  pour  combattre  à  pied  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

Le  hacinet  était  relié  à  l'armure  du  corps  pnr  SU  camail  en 
ttsilles,  lacé  au  imo^ren  <l'aiguilk(tites  en  cuir.  Oe  easasii  m  dliit 
la  partie  AMe.  Le  easque,  qui  le  eeii^t,  y  semédisen  ISBÉbtAt 
dans  renoàs  ooMlrsire  :  il  ne  IsissaH  pes  sesss  de  meofemeiit 
à  le  tête  de  rbemme  d'snMS.  Ceel  le  erieie,  en  wm^ê  ws  1440^ 
sous  Charles  YU,  bt  dont  la  déCuise  se  eseqpléleit  par  ia  beriâre, 
pîlee  immobile  qui  se  viasait  eu  phtftoeii  en  emifient  le  partie 
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igt&r\&\Ave  du  visapie.  H.  9,  H.  10,  etc.  sont  des  bac i nets;  (H.  20) 
ipie  heiic  salade  de  fgum:»  ^M&Bsmi^  de  i»  pi^anuttre  motUé  diii 
quinzième  siècle. 

Apfès  la  salade  et  su  baviéix;,  vers  1150,  vint  l'annet,  \c  casque 
le  plus  païkit  des  anciens  iiainieus  de  gueiie.  il  est  trap  connu 
pou^  m\»  lâtendre  à  wm  sujet.  CM  M  eiB^ue,  dont  l'u^a^  se 
miiOiai  jus9«*«u  BMamirr  oàfÉsmre  propiomaÉ  lUte  eoattMngfe 
à-diifunutBii,  veiB  la  fia  du  fésae  dft  JUui»  XIIL  Is  Monio  €B 
aSsa  WM  <wltofltiiBH  wiariiiitiiii,  rfws  Im|imU6  iioitt«ilwQM€alBi 
qilH|Wtekdirt«liûO,  waavtteCU.  30).  lA»o4e,  oaiam  toi»* 
J«ic8,  cihangea  aet  Iomms;  mîi  loi  jriBqpaa  4»ia  aoaitmeiitNl 
qasiàreai  les  mêmes. 

Le  numéro  H  15  )  cuiixissier  du  règne  de  Louis  XIII  et  du 
coDûiueDc^ment  du  ïùi^iie  de  Louis  XIV)  fut  le  dernier  ras(]ao 
piH-lé  ou  Franœ  et  ««i  Augleierjfe.  «C  eUit  cdlui  des  c^s  fer 
àfi  Cromwell. 

Quant  aux  casques  de  1  iii&fitêrie,  ils  sont  trop  nomijreiuc  pour 
ey;i  duniieA*  ici  môme  une  capide  analyse.  Nous  citemjis  seulement 
le  morion  des  arquebusiers  du  seislème  aiède,  laissant  la  Tue  Ub» 
et  couvrant  les  oreilles  et  le  col,  et  le  cabasset  des  piquiers, 
H.  110  et  H.  m,  en«ai«emidlz-4eptièmesiède. 

Quant  aux  boHfilîerB,  les  readeUes  ou  rondaches  du  s^ème  et 
du  dix- septième  siècle  fonaent  une  collection  complète  qu'on 
peut  suivre.  On  doit  distiaguerifls  rondelles  de  stége  et  celles  des 
gens  de  pied.  Le  capitaine  d'une  compac^^ie  de  gens  de  pied,  au 
seizième  siècie,  laisatt  ixntei*  ia  sienne  par  son  page.  Les  rondelles 
de  siège  servaient  à  reconnaître  les  brèches:  elles  étaient  tort 
lourdes  et  souvent  percées  d'une  petite  >ouyôriMrô  où  se  logeait 
une  lanterne  pour  le  se*  vice  de  n\iit. 

JX  y  avait  aussi  de  petits  bouoUers»  dits  rondelles  à  poing,  peur 
opBhaMro  à  |éed«  et  qu'on  ponWt  eewteat  peur  es  défesca 
SMMieUe. 

Le  numéro  T.  ^  eet  ia  ptes  MlefMoa  deieefiM  qœrott 
pmmwmamâtft  :  eUe  porta  les  «nés  4a  ffcanee  et  d'Angle- 
terre, et  a  apparteiEiiià  HiOBri  ViL 

Outre  iee'anaaie  et  aswirse  doat  aoes  weepns  de  parler,  men- 
tionnons les  pièces  aares  et  ppécieusGfî  dites  armes  de  jui renient, 
sur  laquelle»  l'art  adimraULe  du  seizième  sjecle  seniljlf»  avuir 
épuisé  .-  vs  Fuerx  cilles,  et  qui  font  La  richesse  de  nos  vitrines.  Ce 
sont  ctis  Ciis^ues,  cuimsses,  boucliers,  r<*j)au8sé8  en  ronde  bosse, 
damas(iuinés  d'or  et  d  ar;L;ent,  cisebîs;,  t;ravés  et  dorés,  et  qui  ne 
sar^'aiioii  que  dans  les  céiéfiionies,  les  entrées  de  ville  et  les  fêtes. 

4-u  çmlee  de  la  Galerie  des  Armures,  ma  casque,  uft  JWMdflar 

e(  xm        d'aae  beee^i  d*e«e  ridiease  et  d'uee  eiénrttal 
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remarquables,  de  l'époque  de  Henri  II,  donnent  le  plus  beau8pé« 
cimcn  connu  de  ces  sortes  d'armes.  On  ne  mt  maÛi^ureiweOQent 
pas  à  quel  personna^ro  ils  appartenaient. 

Nouâ  venons  de  domier  un  aperçu  des  collections  des  armes 
défensives  du  Muaée;  disons  un  moi  des  annes  offonsira. 

Im  série  éet  épém  se  toll  wm  Im  illelîem  da  la  «aile,  depuis 
l'épée  da  doMiiéme  siècle  jusqu'à»  dsQtder  anodéle  aotnel.  JLs  kmm 
généiale  éè  oetls  sfiM  vsst»  Is  léiiîn»  sîn|ile,  à  croix  droite»  I 
fiwmnesn  développé,  souvent  oireulaire»  depôlsle  douaiéiiie  siècle 
jusqu'à  la  te  da  quinsième  «îècle.  Les  preinlèias  IssMS  avaient 
leurs  pointes  recoupées,  comme  certains  glaives  antiques  (voir  le 
numéro  1. 1);  conforme  aux  épées  de  la  tapisserie  de  Bayeux;  elles 
portaient  une  forte  porge  à  leur  milieu  ;  plus  tard,  au  treizième 
siècle,  la  lame,  à  deux  tranchants  séparés  par  une  forte  arête 
médiane  on  saillie,  forma  sa  fwinte,  par  son  rétrécissement  suc- 
cessif, du  talon  à  l  extrémité  (voir  le  numéro  1).  Ces  antiques 
armes  étaient  souvent  d  une  grande  richesse.  Les  anciens  romans 
du  douzième  siècle  nous  ont  transmis  à  ce  siiget  quelques  détails 
MérasasBls: 

D'«r  «t  U  hais,  et  ds  nUtêX  ]i  pus. 

^SsMOR  di  SdlItMMHE») 

Ainsi,  répéc  dont  il  est  question  avait  U  garde  en  or,  et  le  pom- 
meau en  cristal  de  roche.  Quelquefois  ce  pommeau  renfermait  des 
reliques  précieuses.  On  prêta,  dans  les  anciens  romans  de  cheva- 
lerie, des  vertus  singulières  à  quelques  épées  dont  le  nom  est 
resté  célèbre.  Louis  XII  avait,  dans  son  cabinet  d'armes,  une 
ancienne  épée  qui  passait  pour  être  enchantée. 

Le  catalogue  de  Desets,  conservateui"  de  ce  cabinet,  est  parvenu 
jusqu'à  nous;  on  y  lit  :  «  Une  espéc  emmenchée  de  fer,  garnie  en 
Uçonk  de  clef,  asMciée  Tespée  deXAnceleida  Ue,  «I  dU-ên^'M 
eil /ili.  »  llleus  poivrion  imOliplieff  «as  eitat^^  - 

Lft  plus  Mie  et  le  plus  inq^ORtsnte  des  épées  èoL  Musée  est  la 
grande  épée  de  ewMiétatle  du  ^ uSnsiéBae  siècle;  le  pommeso,  lee 
^littoDs,  le  laloii  et  le  milieu  de  la  lame  sont  emés  Se  fleuit  de 
lis  sans  nombre  sur  fond  d*er.  Malheuieuscment,  Técusson  dee 
armoiries  qui  se  Voyaient  au  pommeau  a  été  détruit;  on  n'a  pu 
déterminer,  pour  cette  raison,  à  q\iel  personnage  elle  appartint. 

Elle  est  encore  munie  de  son  fourreau^  biea  COOeervéy  eiûiclùde 
fleurs  de  lis,  d'argent  doré,  en  relief. 

Les  épées  suisses  du  quinzième  et  du  qiintorzicnio  siècle  sont  de 
deux  sortes  :  l'épée  courte,  celle  des  halh  ^ardiors  ou  pcrtuisa- 
itee,  la  lamquenelUt  et  la  grande  épée  à  deux  mains,  dont  oft 
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'Iroim  (UjlkèÊBinJemwai  quatoitifaie  Mêle.  Ortie  dernière  ne 
êÊtpÊsnSt  coBiplélettMBt  ^pe  ^eve  le  dernier  Uere  da  eeiilèiBe 

•«iècle. 

f  Skms  Louis  XTI  paraissent  les  premières  gardes,  perpendiou- 
^laires  à  l*axe  de  la  lamo,  et  enroro  fort  simples.  Les  spécimeni 

les  plus  beaux  que  l'on  puisse  rencontrer  de  cette  époque  sont  le 
numéro  J.  19,  ciselée  et  damasquinée  d'or  d'une  jn*ando  finesse. 
Le  numéro  J.  20,  arme  de  parement  ou  de  cérémonie  :  elle  j^orte  sur 
le  cuir,  estampées  et  encore  visibles,  les  fleurs  de  lis  et  des  L 
couronnés  C'était  probablement  l'épée  que  le  grand  écuyer  portait 
devant  le  roi. 

flkm  veconmiÉiidons,  du  reste,  lee  vttrtiies  pUnéB»  au  ceatre  des 
gderiee.  Ceei  là  que  ee  tseorent  réunlee  les  piéeet  lee  piee 
feuMurfoeblee  des  eériee  qui  lee  evoiaiiieiit 

▼ère  le  mfllea  de  eelsièine  sièole,  i  la  fin  du  règne  de 
•nmiçele  I*,  les  poignées  se  oonqillqmut»  les  gardes  et  les 
lieeiMtes  augmentant  de  nondire  et  d'Inferfuice.  Le  type  Ir  plus 
•remarquable  de  cette  belle  époque  est  le  numéro  J.  36,  dans  la  vi- 
trine centrale  de  la  Galcri»^  des  Arm  ires.  Elle  appartenait  au  comte 
de  Lannoy,  auquel  se  rendit  le  roi  à  la  l)ataillo  do  Pavie.  Des  figu- 
rines du  plus  beau  goût  florentin,  des  ornements  d'un  grand  style, 
•J'ont  fait  attribuer  à  Benvenuto  Cellini.  Si  l'on  ne  considère  que 
î'art  excellent  qui  a  présidé  à  sa  riclie  composition,  on  ne  voit 
rien  à  objecter  à  cette  opinion. 

Dm  ht  eeeonde  de  eeMème  siècle,  les  gardes,  au  Het 
de  rester  perpendioutairee  à  Taxe  de  TétmiB,  s'te^iieiit  ws  h) 
pommeeu,  donnent  me  inefflenre  dMnve  ponr  le  nein.  Cet 
fidies  armes  se  poftaf  eut  à  le  ville  elà  le  eonr;  l*dpde  deHioinne 
d'armes  n'avait  pas  de  branches,  «fin  qne  la  néin,  dm  sm  gaa*^ 
tel  et,  pût  la  saisir  plus  fecilcment. 

Viennent  ensuite  les  épées  à  panier  ou  à  coquille,  de  mode 
espagnole,  surtout  armes  de  duel.  Dans  l'escrime  de  ce  temps, 
la  dague,  qu'on  nommait  main  gauche,  servait  principalement  à 
«parer  les  coups,  l'épée  à  les  porter.  Les  modes  de  cette  arme 
chan^jjérent  sous  les  rè^rnes  suivants;  on  peut  les  suivre  sur  les 
■râteliers.  L'épée  wallonne  de  cavalier  est  de  la  tin  de  Louis  XIII 
et  du  règne  de  Louis  XIV. 

Après  I/rals  XVI  commencent  les  modèles  réglementaires 
^e  la  R^inifelique,  de  FEmpire  et  de  notre  tempe.  Lear  étnde 
rentre  dans  la  MMcatten  i^golière  de  nos  nannlMstnree  d'armes 
actuelles.  L'art  a  di8|>eni. 

Dans  les  poignards,  trois ssttt  particoUèrement  remarquables,  la 
langue  de  bœuf,  la  dague  solsse  et  la  OMln  gauelM.  Voir  les  «a- 
Méfes  du  lifiet 
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Les  arme?  d  ha^^t  'du  mot  hmta,  lance)  sot\\  dVspèrês  variété  0I 
nombreuses.  Nous  ne  pouvons  que  les  indiqua^  rapidement. 

Les  fléaux  d'arènes  sont  d'une  grande  nntiiputé  et  se  oontinué- 
reat  jusqu'au  quatorzième  siècle.  Dans  la  slvitue  de  la  cathédrale 
lie  Vérone,  qn'on  pense  être  oeUe  du  p^adin  Olivier,  'Ce  guerrier 
est  représenté  MDié  9m  Hm  #«HMi  dsMt  k  mMie|pM  air 
lik  ipsijaàièmi^lMmm^^  tirant  mmàè 


db  «ter.  y«tfr  its  Munéfos  K.  SI  Mt  m 

Les  marteaux  d'armet,  à  lflfl|raMMht,  servaitnt  quand  «a 

battait  à  pied,  surtout  en  France  au  quatorzième  siècle.  Le  poëme 
du  Combat  des  Trente  en  fait  mention.  Le  chamjjion  Tommelin 
Belelbrt  en  portait  un  en  acier  qui  pesait  vin^;t-cinq  li\Tes. 
L'usv.  o  en  continua  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle.  Dans  les  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche.  les  sires  de 
JJautiiouLxiin  et  dp.  Delftlain,  combatiafit  «n  «iiAmp  clos,  on  étaient 

-tàmai  d»  la  pique  par  as  poiiÉta,  jtïuMit  ayene  ^MUigm  igm  do 
êHtum,  l^apiÉawipaaaicada  AtmiuialfJloii,  fly  avait  woDirpB 
de  guftsarmiaip  a»  dowaièmp  sièda. 

lAJmtkê  ^Tamiai  «e  poitiit  à  Tarçon  de  la  sedle,  comme  le  mar- 
«taau  d'aiTnea  à  maacbe  court  ;  elle  fourniesait  d'un  oôté  un  fer  do 
hache,  de  l'autre  un  bec  à  corbin  ou  un  mail,  quelquefois  une 
pointe  en  téte.  Voir  le  numéro  K.  92,  K  93*.  On  âo  servit  de  hadies 
d'armes  en  France  jusque  dans  lasec(mde  moitié  du  seiiuèmc  siècle. 

La  halUbdrde  était  prirnitivement  une  arme  suissv  et  ne  vint  en 
France  que  versJa  fin  du  q\mi  lème  siècle.  Le  président  Fuucbet, 
liai  •écrivait  vers  la  fin  du  ^seizième  siècle,  donne  à  peu  près  la  date 
de  aon  introduction  dana  noa  compagnies  de  gens  de  pied  :  •O^ 
ffûoe  (touia  ZI)  ût  Uim  à  Angieaa  M  «atm  taum^fllPi  de 
iiaiiaiaiitfteciiiBBtedeiPMrreappeléa  tairayiiriwiir»  etc.» 

Laa  fKna  OTffinmwa  sont  œllaa  dont  le  tnsmhant  est  droit 
SaioB  fittmisaent  hêthe,  m  crac  da  oôiéffppaaéAJaliaiPhe, 
«t  une  pointe  en  tète. 

Le  vouffe  était  tranobant  d'un  cété  et  terminé  en  pointe  aigiu'. 
On  s'en  servait  au  quinzième  siècle.  C'est  une  arme  qui  se  ren- 
contre raioment  Le  numéro  K.  152  en  est  un  bon  s[>écimen.  Il 
porte  une  rondelle  à  douiile.  Ces  rondelles  se  voient  fréqueimaient 
au  quinzième  sièrie;  1<?6  aimes  d'hast,  les  dagiies,  etc.,  en  sont 
pourvues.  Il  y  avait  un  corps  de  vougi^rs,  et  les  ai*clicrs  étaient 
armés  de  Touges. 

La  peritimnê,  ainai  aaaBro^edmawt  jwrfad,  <rom  ait  «m 
d'hast,  de  la  même  époque  que  la  baUebarde.  EMa  m  •] 
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iiache  ait  «roc,  et  ptésoite  une  large  faimé  à  ailerons  i^us  moins 
développ(iB.  V&ns,  \ps  pliif?  ancieoMS  f  iuinOBiM,  k>  BltewWBttt 
petits.  Voir  ie  numéro  H.  170t 

La  faux  de  (juenc  est  d'un  usage  t(  llonient  ancien  qu'il  est  dif- 
ficile de  lui  (li)nner  une  date.  C'était  une  arme  d  iioaûnie  de  piod,  de 
paysan.  Elle  fut,,  toutefois,  arme  de  sié2:e  l'élémentaire  sous 
Luuis  XIV.  Saint-Remj,  dans  ses  Mémoiros,  eu  donuc  les  didueOf 
sioiis  et  le  prîK.  {V  k,  10  sous)  (iôdSX 

Le  faucluirt  était  parflcnliéreioflMt  m  usage  en  IVmoa  m  (pw^ 
tOMiÉM^àile,  artMML  fÉMàM  t  il  mrt^bMiicoup  plmiaid 

Ltt  MMM  Hiita  MtvM  «pioi  dS'  foneluirt.  Voir  le  amte 

S.  lAl      iQMév^  «OBI  armes  du  cardlOBl  éiJtagbèM.  IVoM  eflip- 
CHrioH  «t  dfiin  gaâàcBBeUents,  la  éHM|ria§  flit  à  itwwmwr. 
fkuehart  présente  un  tranebaiit»  un  croc  «I»  ia#  1^0e  printi  €B 
IMe.  Le  (7oiii(a<  iIm  IWiito  en  lût  mention* 

c  Qfà  teilUiH  dhm  mk^  mmhm.  ta%  Hêata^  part, 
t  Dmal  Ait  tnoowé  Inq^sliia  çiAn'MtvB  iart:  t 

▼elr  Ift  nuséro  K.  X€7. 

Le  mot  de  pii^  se  trowe  dans  une  lettre  de  rémission  de 
l'an  1382  (1)  Il  était  donc  en^loyé  au  q;uatoaitoe  siècle.  Noua 
pensons  toutefois  que  Vanne  que  l'on  désigne  par  le  mot  pique  de 
Flandres  se  rapprochait  plus  du  godendart  que  de  lu  pique  propre- 
ment dite,  l'arme  des  piquiers  df)nt  la  hampcy  d'une  kjn^eupqui 
varia  souvent^  portait  un  fer  simple  et  aigu.  Le  gtjdendiu*t  avait 
des  crocs  comme  le  iaocbaft.  La  pi^ue  n'en  avait  paa.  Voù  ie 
numéro  K.  2(K. 

La  lance  était  l'arme  spéciale  de  l'iiomme  d'armes.  Au  ticizièine 
Siècle,  sa  hampe  était  unie,  sans  j^i^ôe  et  sana  sêboi.  Ax»  (^ta- 
tofiiénMi  siècle,  quand  m  eomfcsitiit  è  iM  en  Wyile  aangée, 
Froissart  dit  que,  la  yeille,  on  donm^  Tordre  de  retailler  les 
glaîTes  (les  lances)»  tfsit  èi  dite  de  ceqper  iae  tas^separ  le  bas 
ù  la  hauteur  de  Thomnie  (le  1iii||nijMi  seAiaire  était  de  dense 
pieds  environ),  ce  indique  que  ces  lances  n'avaient  encore  ni 
rondelles,  ni  contse-poide.  Vers  la  fin  di»  quatorzième  siècle,  elles 
commencèrent  à  recevoir  ces  roodiCcations  ûnportantes,  et  vers  la 
fin  du  quinzième,  quand  l'homme  d'armes  remonta  h  cheval  pour 
n'en  plus  descendre,  la  lance  prit  ses  formes  ot  ses  défenses  défi- 
nitives :  la  grande  roûdeiie  en  acier»  la  poignée  et  son  saboU  Le 

(l>  fiosMe,  MmiMio»  mUIttiin  éê  la  Ftmnei,  pag«  289. 
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musée  vient  de  recevoir  deux  de  ces  anciens  bois  de  latice,  assez  ' 
difaciles  à  se  procurer.  On  Im  voit  dans  les  ifttelim  placés  après 
des  cspontoiis.  Vmdmt  te  Mrrtf  du  qwiiitièine  et  du  aeinème 
siècle  se  voit  dans  1*1100  des  petites  likbm. 

L'eqKHitoii  est  la  denHpiqae  portée  par  les  officiers  d'infkn- . 
terié;  son  fer,  générâlenaent  de  petite  dimenaiioiiy  se  rapproche  de 
la  forme  des  perCnisanes  à  petits  oreillons.  Le  numéro  K.  226  est 
le  dernier  en  usage;  c'est  celui  des  officie»  des  gardes  firançaiies 
sous  Louis  XVI. 

L'épieu,  en  vie;  x  langage  cspic,  est  surtout  une  arme  de  oiiasse. 
On  s'en  servait  quelquefois  à  la  guerre  ;  son  fer  large  et  épais  a  la 
forme  d'une  feuille  de  sauge.  Sa  hampe  est  revêtue  de  lanières  de 
cuir  tressées  en  losanges  et  clouées  par  des  clous  de  cuivre  sur 
cette  hampe.  La  douille  porte  une  barre  transversale  dite  VarrH, 
en  forme  de  T,  liée  à  cette  douille  par  une  cbalne.  Voir  le  numéro 
K.  248. 

Enfin  ranne  d'hast  qui  lut  la  dernière  en  usage  sonrit  à  aimer, 
sous  TEmpift),  les  quatre  sous-officiers  chargés  de  la  gatde  àm 
drapeau.  C'est  le  numéro  K.  S75  (une  petite  hallebarde* 

Nous  avons  parlé  dans  ce  qui  précède  des  armes  de  main,  avec 

lesquelles  il  fallait  joindre  son  ennemi  corps  à  corps.  Donnons 
maintenant  une  liV'c  sommaire  des  armes  qui  servent  à  combattre 
h  distance.  Ces  dernières  peuvent  se  classer  en  deux  catégories: 
les  armes  de  jet  et  les  armes  ù  Ceu  portatives. 

Les  armes  de  jet  sont  l'arc  et  l'urbalète.  Dans  l'arc,  la  corde  se 
tend  par  la  seule  force  de  l'homme;  dans  l'arbalète^  un  appai'eil 
partioiUer  donne  à  la  corde  une  tension  supérieure  à  ccAle  que 
l'homme  produit  par  hii-méme.  CTest  en  qudque  sorte  un  magasin 
de  force  qu'il  peut  ainsi  créer  et  dépenser. 

L  arc  anglafo  en  usage  su  quatorsième  siècle  et  plus  tard  est  le 
seul  dont  nous  parlerons  ici.  H  avait  la  taille  de  l'iiommc,  était  en 
bois  d'if  et,  tendu  par  un  bras  vigoureux,  il  lançait  sa  flèche  à 
X95  mètres.  Christine  de  Pisan  donne  le  passage  suivant  ; 

*  Kt  do  six  cents  pieds  de  long  (196  mètrob), 
t  HcttaitBtla  tana  oà  ili  tmqftieiit.  » 

La  trousse  de  chaque  archer  contenait  vingt-quatre  flèdies,  qui 
se  payaient  tout  aiguisées  1  soheUmg  2  pence ,  non  signisées, 
1  Bchéllbig.  En  bataille  rangée,  l'aro  avait  l'avantage  sur  rsrba- 

lète.  Pendant  qœ  l'sreher  laaçint  dix  flèches,  l'aibalétrier  n'en 

pouvait  fournir  que  trois.  En  cas  de  pluie,  la  corde  de  l'arc  pou- 
vait iacilement  s'abriter;  celle  de  l'arbalète  l'était  difficilement  :  il 
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fallait  la  laisser  à  l'arme;  la  pluie  la  détendait  et  lui  enlevait  sa 
force.  C'est  ce  qui  arriva  à  la  bataille  de  Crécy,  où  il  avait  plu 
toute  la  nuit  (1840).  Les  Anglais  contiiniéreiil  à  se  servir  de  Tare 
jusqu'en  IflSnr.  Au  siège  de  £s  Bochelle,  par  le  cardinal  de  Rich^  « 
Heu,  on  voit  enoore  des  archers  anglais  lors  de  l'attaque  de  l'Os  de 
Ré.  fin  France,  les  arche»  à  dttmX  des  compagnies  d'ordon- 
nance, sons  £ouls  Xn,  ftumt  les  derniers  qui  se  servirent  èe 
rare  (tm). 

Il  y  a  plusieurs  sortes  d'arbalètes;  ollos  se  distinguent  par  le 
nom  de  leur  appareil  de  tension.  Ces  n(»ms  varient  beaucoup  dans 
les  anciens  écrivains,  et  il  faut  c  hoisir  ceux  auxquels  onconYient 
de  s'arrêter,  pour  éviter  la  contusion. 

L'arbalète  est  une  arme  très-ancienne.  Des  recherches  modernes 
ont  établi  qu'elle  était  en  usage  dès  le  dixième  siècle.  A  différentos 
époques,  elle  fut  défendue  par  les  papes  (au  concile  doLatran  1139, 
et  plus  tard  par  Innocent  III)  comme  trop  dangereuse  entre  chré* 
tiens.  On  la  tolérait  contre  les  infidèles.  Bichard  Cksur-de-Lion, 
malgré  le  href  dinnocent  ID,  la  rendit  à  ses  gens  de  pied.  Elle 
Teste  en  usage  comme  arme  de  guerre  jusqu'au  milieu  du  sei- 
sième  siècle. 

L'arbalète,  inférieure  comme  nous  l'avons  dit  à  l'aie  anglais  en 
hataillefangée,  reprenait  sa  supériorité  dans  l'attaque  et  la  défense 
des  places.  Son  tir  plus  posé  avait  plus  de  portée  et  plus  de  jus*  * 

tesse. 

On  i1istin;;iu'  les  arbalètes  de  4,'^ucrre  et  de  chasse.  Les  armes 
de  guerre  sont  ;  l'arbalète  à  crennequin  ou  à  pied  de  bicbe,  à  cric^ 
à  tour. 

Les  armes  de  chasse  sont  :  l'arbalète  à  jalet,  à  baguette,  à  fi« 
roir  et  à  canon  de  fusil. 

Dans  rarbalète  àcrennequin,  riq>parcii  de  tension  est  Wt  levier 
articulé  dont  le  petit  bras  porte  deia  fburcfaes  à  crodiels;  l'un 
s'src-boute  contre  les  tourillons  piscés  à  l'arbrier  (filt  en  bois  de 
Tanne),  l'antre  vs  aidsir  la  corde  de  l'arc  el  l'engage  éum  le  cran 
de  tir  de  la  noix  (disque  circulaire  en  os  on  en  ivoire  qui  pré- 
sente deux  encoches,  l'une  destinée  à  receroir  la  corde,  c'est  le 
cran  de  tir,  l'autre  servant  d'arrtH  à  la  détente).  A  cet  effet,  on 
ramène  en  arrière  et  avec  forœ  le  grand  bras  de  levier,  (Voir  le 
numéro  L.  4  du  musée.) 

L'arbalète  à  cFennequin  était  l'arme  des  arbalétriers  à  cheval  do 
Tarméc  de  François  l'^r,  qui  se  distinguèrent  à  la  bataille  de  Mari- 
gnan  (1515);  depuis,  il  n'en  est  plus  question  dans  les  écri valus. 
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AiteUit  à  «If  «tà  OT* 

Le  système  de  tension  est  le  cric  ordinaire.  Une  manivelle,  dont' 
It  levier  eet  plus  ou  moins  long  suivant  la  puissance  de  l'arc,  fait 
tourner  un  pignon  dont  les  dents  mAnenft  vm  crémaillère  droite  : 
lee  evodieto  de  oette  crémaillère  aeisiBeent  la  corde  et  U  pbcent 
Mr  Is^iiiiB.  I«  oriB  «t  iiié  &  l'aitelèterpar  ima  cfion^^ 
MMMt»  nteaae  fer  lit  touaUeiM  dâ  L*atiirte.  (Toit  la  tt>  t.  44 

Cette  arme  est  plus  puiauBte  que  Tarbrier  &  cremequin.  Im 
cric,  pourvu  d'un  crochet,  se  portait  à  la  ceinture.  On  pouvait  s'en 

servir  à  cheval,  à  la  guerre  ou  à  la  chasse.  Dans  les  gravures  sur 
bois  du  Roi  Biaiio,  le  roi  eat  gfl|^rèieiité  à  cbevait  ^  ^'^^"ifi,  aoaé 
d'une  acbaktâ  à  cric. 


AitMOète  à  toar  4lle «Mil de peasa  onde  paaeat. 

Cette  arme  était  spécialement  celle  des  ai  balétriers  à  pied  et 
s'employait  surtout  dans  les  aiéges.  Le  fût,  asseï  long,  porte  en  tête 
méMerdefèrdaiisleqaelle  saidat  mettail  le  pied  poor  baadar 
•OUI  sne.  n  engageait  an  talon  de  Taibrier  la  diape  aupéiienxa 
itee  amdle,  dont  les  «rabats  nafaisBiiiint  la  oordede  Taro.  Puis 
É  tournait  la  manivelle  pour  tendre  cette  corde  et  la  placer  sur 
Is  noix.  La  corde  placée,  il  retirait  le  tout,  raccrochait  à  saoeii^ 
'  tare  et  mettait  le  trait.  (Voirie  n'^L.  31.) 

Quant  aux  a rl diètes  de  chasse,  nous  ne  parlerons  que  de  l'ar- 
Mète  à  jalet.  Elle  ne  lançait  pas  de  tcaits,  mais  des  balles  de  plomb 
ou  de  terre  £2:laise.  Son  arc  assez  faible  et  (]ui  se  tendait  à  1a  main 
ne  pouvait  donner  qu'un  tn-  ti'ès-rapproché. 

L  arbrier  cintré  permet  de  bien  saisu  l  arme  et  éloigne  la  main 
da  cbamp  de  la  corde.  Cette  dernièic,  à  double  brin,  est  munie 
d'une  aorte  de  poche  pour  leossoîr  le  projectile.  Le  chsMe,  avec 
cette  attislèto,  était  «as  paxiia  da  pli^  eà  lee  danaa  titaioBt 
eHea  marnas  sur  le  gibier»  tsMta  dans  les  buisasna  par  va  des 
petits  oiseaux  de  la  fauconnerie.  Quelques  arbalètes  a  jalet  sont 
d'un  goût  et  d'une  richesse  d'exécution  extrêmes.  (Voir  au  Louvre 
l'arbalète  de  Catherine  de  Médicis  qui  provient  du  Musée  d'artil- 
lerie et  le  n»  L.  57  qui  vient  de  la  Bibliothèque  impériale.) 

L'arbalùte  à  baguette,  à  tiroir  et  à  canon  de  fusil  terminent  la 
série  de  ces  armes,  série  riche  et  complète  <iui  olXrc  à  l'étude 
tous  icâ  renseiguemeut#  désix'ables. 
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L'artïalète  ne  disparut  de  Tannée  que  vers  1630»  sous  Fran« 
çois  Montluc,  Brantôme  et  l'auteur  de  la  Discipline  miîUëin 
(Guillaume  du  Bellay)  donnent  quelques  détails  intéressants  sur 
les  derniers  arbalétriers.  En  1536.  Hu  Bellay  dit  qu  au  siège  de 
Turin,  il  n'y  avait  plue  dans  la  piace  qu'«a  seat  a]||Mdétriear  •  to« 
quel  fit  merveille  ». 

On  peut  donc  placer  vers  le  milieu  du  règne  de  François 
l'abandon  de  cette  arme  dans  nos  années. 

Elle  fat  rem^haée  pur  l'acquétaie  el  flot  tHi  par  le  mousquet. 

Le  aeooBde  cttégorie  des  tiMwyjWsr^^ 

WBlipow  m  joiywi '^Ms  liée  saiBMBte;  Nous  ne  ponms  fol 
qafen  présenter  un  npide  résomé  destiné  plu^j^iiidiqiMr  ee  que 

flsiiss  véelte» 

Sans  rechercher  Ta  date  précise  la  pins  éloiomée  à  InqTielîe  on 
puisse  feire  remonter  l'apparition  de  l'arme  portative,  nous  dirons 
que,  dans  la  première  moitié  du  quinzième  siècle,  la  coulevrine 
à  main,  dont  le  nom  se  retrouve  souvent  dans  les  écrits  contem- 
porains, est  la  plus  ancienne  arme  de  cette  espèce  sur  laquelle  on 
ait  des  données  certaines.  Charles  VII  avait  un  corps  de  coule- 
viiniers  à  cheTsl.  L*irme  éteit  ^puyée  sur  une  fourchette  tenant 
an' pommeau  delà  ssila.  Ala  fin  du  quinzième  siède  des  corps  «m» 
lAnsaéltelaBniaOoaHBTnes,  psiknt^alaMiftlIedsIiQtal, 
dm  qoa  te  Massa  asaiâiÉ  daaa  laoss  nsigs  éKsr  aMs  sMiitar^ 
aitfs  è  imbL  Cet  UsMtt  na  Mt  amna  aimiifsHsa  air  saa 
coulevriaisny  caqai  indique  que  l'usage  en  était  dapala  loaglsBips 
étabIL  Dana  les  armées  françiiiwa»  il  j  eut  des  troupes  de  calla 
sorte  de  gens  de  pied  presque  toujours  Suisses  ou  Allemands. 
On  lit  dans  la  Chronique  de  Jean  de  Troie  en  1  1<)5.  «<  Ce  m^me  . 
.  «  jour  arriva  à  Paris  deux  cents  archicrs  dont  estoit  capitaine 
««  Mi^mon,  tous  lesquels  étaient  bien  en  points,  au  nombre  des» 
«  quels  il  y  avait  plusieurs  orinequiniera,  voui^rs  et  ctmUvri^ 
«  nier  s  à  main. 

Le  musée  possède  depuis  quelque  temps  cette  première  coule- 
viteaàmain.  C'eatlan^M,  1,  M.  IKi.  SfMsraaladissîranspas 
étuom  y  leatajana  naa  Isatams»  H  iOri»  i«  hammsa  pear  la 
aenrir. 

L'on  la  pertdl  aor  r^nlB,  raiitM  j  imtlaitla  te  à  la  main 
au  moyen  d'une  aèefee  Htoau  Taatefeis  les  armés  à  te  po»* 
iatÎTe^  n'étaient  pas  en  grand  nomlnre  en  France  dans  le  premier 
tiers  du  seisièmt  siècle.  Montluc,  parlant  du  siège  de  Naples 
par  Lautrec,  en  1528,  dit  :  «  Et  lui  menai  sei^t  à  huit  cents 
«  hoflUMSv  dont  ii  y  ea  avait  quatré  à  cinq  emU  arqttêbutiêrst 
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«  combien  qu'ea  ce  temps-là  n'en  y  waU  êncon  guèr«  en 

«  F rance.  » 

Le  premiec  perfectionnement  de  rancienne  coulevrine,  pi oba- 
fclement  précédé  de  bien  des  essais,  fut  le  serpentiii  à  mèche,  dont 
il'invention  e»t  due  aux  Espagnols.  L'emploi  du  bassinet,  du 
oonvre-basdnet  ci  du  serpentin  marquent  un  point  inportuit  dsat 
ndttain  de  06t  «net.  Du  BeQsj  indique,  peur  la  déooawte  de 
riiqQelNise,ime date sppradtaMtlfe^  DOW eott  «Etraïque- 
«  taie  a  été  traofée  de  peu  d'ane  ea  ^«t  eit  trte-bonne,  »  le 
otnmencement  du  seizième  siècle. 

•  I/aiMien  couleyriQ&sr  nattell  Je  Im  à  le  main  an  moyen  d*une 
mèche  qu'il  portait,  en  marche»  à  la  oaintiiiey  etemoulée  autour 

du  bras,  quand  il  combattait. 

Dans  la  nouvelle  platine,  on  plaça  cette  mèche  dans  les  mâ- 
choires d'une  pince  appelée  serpentin.  Une  détente  abaissait  ce 
serpentin  sur  le  ba.ssinet  rempli  de  la  poudre  d'amorce. 

Quand  rarquebu.sicr  se  préparait  à  faire  feu,  il  mettait  sa  mèche 
allumée  dans  le  serpentin,  à  la  longueur  convenable  pour  atteindre 
ramorce,  ce  qui  s'appelait  mmpêmr  le  mèôk9,  soulflait  daaaas 
pour  en  «vifer  le  ta  et  oomit  le  iMmiMt. 

Les  arqaebnsierB  à  obeval  forent  créée  en  Franoe  vers  la  fin  du 
fégaedeFlmçoisl^iLdéslOtT.  Du  Bdli^  en  parle  dans  aee  mé- 
nM^res. 

L'arquebusier  portait  ses  munitions  dans  un  appaieil  compUqiié 
dont  l'ensemble  s'appelait  le  fourniment.  Il  se  composait  d'un  sac 
po\ir  les  balles,  d'une  flasque  pour  la  poudre  et  d'un  amorçoir  qui 
renfermait  le  pulverin  d'amorce.  Les  meilleures  proportions  du 
fourniment  se  rencontraient  dans  ceux  qu'on  feibriquait  à  Milan. 
Us  étaient  le  plus  renommés. 

On  peut  voir  sur  les  râteliers  de  la  salle  et  dans  la  vitrine  cen- 
trale toutes  les  espèces  d'arquebuses  à  mèche  en  usage  pendant  le  • 
eaiii^o  et  le  dix-septième  eiècle.  Neas  citeroiia  l'eime  ré^e» 
«MBiaiiedtt  soldat,  aoiu  le  légne  de  LoolaXiy,  portant  la  marque 
du  magaaiii  10981.  hm  amee  magnifiques  M.  86,  IHae  ajpant 
Appartenu  à  Bichfllieu  Feutre  provenant  de  l'ancienne  fabrique  de 
fihdnt-Étienne,  sous  Louis  XIII,  donnont  une  idée  de  la  richesse 
d'exécutioii  à  laquelle  l'art  de  l'aïquebosiar  a'éleva  à  cette 
époque. 

Strozzi,  capitaine  général  de  l'infanterie,  introduisit  on  Franc  o 
le  mousquet  dont  les  Espagnols  faisaient  dqjà  usage  depuis  long- 
temps. 

Le  mousquet  ne  différait  de  l'arquebuse  que  par  son  calibre  et 
oa  charge.  Son  projectile  étÉit  d'un  poids  double  de  celui  de  l'ar* 

qtiabuas^  sa  charge  deubtoaoiii  et  par  enlte  FanM,  beanooup  plue 
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pesante,  nécessitait  l'emploi  d'une  fourche  d'sppui,  nommée  four» 

qiierie. 

Les  premiers  mousquetaires  français  ne  parurent  qu'on  1572.  Ils 
ne  portaient  plus  le  fourniment  milanais,  mais  la  bandolière  ou 
bandoulière ,  à  laquelle  étaient  attachées  par  des  cordons  les 
charges  de  poudre  fidtet  d*Éviiice  et  renfermées  dans  des  étuis  de 
Ms,  de  eoir  oa  de  Ibr-Unne.  Les  deux  ocMnlIét  de  la  bandou- 
lière étatont  réunies  sur  le  o6té  droit  el  portaient  un  sac  pour  les 
lialles,  et  une  petite  lla«|tte  pour  lepolterfn  d'tenoiee. 

La  vitrine  et  les  râteliers  présentent  tous  les  genres  de  mous- 
quets, quelquefois  tfée^ielies»  inoruatés  d'ifoire,  de  eaine  ou  de 
-nacre. 

Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

La  platine  à  rouet  fut  aussi  inventée  vers  le  commencement  du 
seizième  siècle,  à  une  date  inférieure  de  peu  d'années  à  la  platine 
à  serpentin. 

La  mèche  était  remplacée  par  une  pierre  à  feu  qui,  maintenue 
'snFec  force  sur  use  voàaOe  d'sder,  eaimalée,  produisidt  te  éttii- 
cellee  par  un  moufemsiit  énergique  de  rotation  imprimé  à  iam- 
dèHe  au  moyen  d^un  ménanisme  psrtieulier.  Le  rouet  permit  d'i^ 
jj^iquer  plus  fodkment  à  la  cavalerie  Tuasge  te  armes  à  feu. 

La  platine  à  rouet  est  origiBairo  d'AUsBiagne»  SUe  faX  perfw» 
tionnée  en  1517,  1573  et  1632. 

A  la  bataille  de  Renty,  livrée  en  1554,  les  Fran<jais  se  trou* 
vèrent  pour  la  première  fois  en  présence  dos  reîtres  allemands 
armés  du  pistolet  à  rouet.  L'escadron  des  reitres  était  formé  on 
ordre  profond  ci  fit  tomber  chez  nous  l'usage  de  charger  en  luiie, 
à  l'ancienne  niu  Je  française. 

Le  Musée  possède  de  beaux  spécimens  de  ces  preniiei*s  pistolets. 
La  poignée  ftdt  ub  angle  pioiMmeé  acfuo  le  canon  asses  court.  Le 
pommem  est  de  giante  dimensieBs  et  de  foime  apfcérique>  Sou- 
Tent  ces  aroies  sontriobemeiit  décerte  dlacraststioii  d'ivoire  el 
omte  de  téte  de  lion  en  cuivre  doré,  de  riches  platines. 

Plus  tard,  la  forme  du  pistolet  s'allongea  oonsidéraMement.  La 
crosse  fut  placée  presque  en  ligne  droite  avee  le  caooB.  C'est  le 
pistolet  du  temps  de  Henri  IV.  Ses  dimensions  âbuilinlfeBt  SOUS 
Louis  XIII,  l'arme  frardant  le  même  caractère. 

Dans  les  armes  à  rouet,  les  plus  anciennes  présentent  le  méca- 
nisme extérieur  au  corps  de  platine.  On  conçoit  les  inconvénients 
de  cette  construction.  (Voir  la  belle  arquebuse  italienne,  de  [  ori- 
gine du  rouet,  dont  le  fût  est  en  bois  sculpté,  placée  dans  la 
vitrina  tentiule.)  Les  différentes  pièces  sont  de  grante  dimeii* 
siens.  Le  perféetiounement  consista  à  diminuer  ees  pMoss  et  à 
les  enfoneer  le  pivis  possible  dans  le  corps  de  platias,  Jusqu'à  les 
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j  Myer  GomplélamMiL  On  p^i  suivre  sur  jtufttoikHBi  dop  anues 
à  imMl  dtt  Musée  la  mtrcbe  de  leurs  progrès. 

L'aïqaelmM  et  ie  j&oiii%iiel  à  sonel  fMttoMut  en  wm§/^  toul  le 
dK-eqptième  siècle  en  Bïeiioe,  et  astee  «m  pertie  du  dta-lm^ 
tîèiiie  sikle  en  Allemagne.  Dans  te  éenvers  temps,  ces  êxmm 
«ervaiont  particulièrement  à  s'enoBr  jm  lir  à  ia  cible;  ente 
nommait  arquebuses  buttiéres. 

Le  pétrinal  était  une  anne  de  cavalier,  une  sorte  d'arquebuse 
courte,  tenant  le  milieu  entre  le  })istolet  et  l'arquebuse  propre- 
ment dite.  Son  nom  vient  du  mot  espairnul  pedrnial^^&m  k  feu}, 
et  non  de  ce  qu'on  l'appuyait  contre  la  poitrine. 

Faucbet  qualifie  cette  arme  d'inslniinenl  moyen  entre  les  arque 
htues  et  les  pistolets  ayant  aussi  un  rouet  j^lus  fort  et  plus  soudain, 
Ciflt  le  pmMraMfMM. 

SifaitâeBiy  denns,  m  Mé^  te  dtewMiMis4n  «miwtiM^*  ft  imilt 
à  irrfffhg  sn  UBSfle  dans  lee  eméee  ficeneitee.  ^ 

«  l^es  mousquets  ondiniîies*  dil»il,  JtÊÊt  4e  miStm  da  vingt 

Mies  de  plomb  à  le  lliw,  et  ils  reçoivent  le  eillbre  de  vingt- 
4nBK  et  vingtH)uatre,  ce  que  Wiaii^  de  France,  etc.  Ils  sont, 
pour  satisfaire  à  l'Ordonnance  du  roi,  de  trois  pieds  buit  pouces 
de  canon,  et  avec  leurs  fûts  ou  montures  de  cinq  pieds,  tous 
montés  de  bois  de  noyer,  etc..  Leur  portée  est  de  cent  vingt  à 
cent  cinquante  toises.  »  (Saint-Renjy,  Métnoires  sur  L'arUiiej'ie^ 
Ce  sont  les  n«»  M.  40,  43  du  Musée. 

La  platine  de  1  aime  à  feu  subit  un  changement  important  dans 
le  praîeièni  neiUé  du  dix-septième  siècle,  sans  qu'il  soit  poasiUe 
d*en  ten  inéniiinr  Je  date.  Tert  IW,  te  plaânei  espagnoles, 
dite  platinée  à  la  mt^iMlel,  présentèranl  nn  ncwvean  «nda  dlar 
fleMteinn  de  rewefoe>  On  inmplmyiit  la»èelie  ou  le  «met  par 
deux  pièces  nouvdte,  le  ofate  et  la  batterie.  Le  obte»  tenni 
dene  ses  «ftehoires  une  pierre  à  fusil,  choquait  avec  force  une 
pièce  d'acier  mobile  à  chai*nière,  la  boLLerie^  et  ce  choc  donnait  les 
étincelles  suffisantes  pour  enflammer  la  poudi  edu  bassinet.  Ce  fut 
en  1G7U  que  les  premiers  fusils  parurent  dans  l'armée  fran(;aise. 
Le  régiment  des  fusiliers  du  roi  en  était  pourvu.  Toutefois,  cette 
nouveauté  paraît  avoir  inspiré  peu  de  confiance,  et  Vauban  pré- 
senta un  projet  d'arme  à  double  feu,  dont  la  platine  portait  le  sei^ 
pentin  à  média  et  la  batterie  àsilex.  —  Si  la  batterie  venait  à  ne 
pM  wiflMwninr  r«none  le  ^erpMiin  à  ntehe  deiait  jr  suppléée. 

Yeir  le  n»lL  867.  PM^Venten» 

De  Um  k  1700«  te  ei^éitecee  lûte  eur  la  pUtins  à  lîte 
denntent  des  réanltete  eatisfiiisants;  et  en  1703,  rangement  dea 
troupes  reçut  son  changement  définitit  A  partir  dé  oette  date,  nous 
eatcona  dane  la  aéiie  dea  annea  légteoyentairea,  dont  on  peut 
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"téifn  ÏB  tnouTement  T>rogressif  sur  leur  râtelier,  «ous  l'éti- 
quette géDénle  :  Àrrms  à  feu  p9rkUwu;  mMim  régkmm^ 

ktires. 

De  1708  à  1717,  les  modèles  qui  sont  arnv«'s  jusqu'à  nous  ne 
présentent  rien  d'assez  régulier  pour  nous  y  arrêter.  Les  arque- 
busiers civils  étaient  en  grande  pa^ie  cliargés  de  la  fabrication  des 
armes  de  guerre.  Ce  ne  fut  qu'en  1T17  qu'apparurent  les  tables 
de  cMmstniclion  eBfMMt.  dM  no^^ 

tapranâàoellidile. 

En  1777,  les  modèles  définltilii  forent  arrêtés.  Cette  dsle 
MMtqoÉbie  dais  lIMoire  moderne  ^  tans  à  feu  pnfHÉfcsss> 

L'ensemble  du  système  de  1777  présente  quatre  types  d'armes  : 
fusil  d'infanterie,  fusil  de  dragon,  fusil  d'artillerie,  pistolet  de 
nmleiie.  On  peut  ajouter  à  ce  groupe  le aooa^iietonOaiiodÀlei?^^) 
créé  d'après  les  mêmes  principes. 

L'usage  des  armes  des  modèles  1777  ai-ait  fait  introduire  quelques 
changements  dans  leur  fabrication  et  en  indiquait  d'autres  néces- 
saires à  leur  amélioration.  Une  commission  d'officiers  d'artillerie 
arrêta,  en  l'an  VllI,  les  modèles  connus  sous  le  nom  de  modèle 
anIX.Leur  fabrication  ne  cummcni^  qu'en  l'an  XU.  Ce  groupe  se 
oompMedts  amee  eiiiwitee  :  AmîI  d'infioterie,  fuail  de  dra^n, 
IMémBiM,  wwsquefidecwsiBrie,  piatotit  de 
totot  de  iMrine,  piateiet  de  gidwirte. 

FandSBl  tas  «oeiNS  de  l*J2mpire,  rossas  des  eoM»  d»  1777 
«errigé,  an  IX  et  an  xm,  moÊÊn  tpi'itlm  àmimUai  wm  homIms 
considérable  de  ratés,  Qm  n'avait  pas  «a  leteaya,  sttniUsnda 
l'activité  de  cette  époque,  de  faire  les  expériences  nécessaires  à 
•  «es  études  longues  et  difficiles.  A  la  paix  de  1B16,  on  résolut  de 
reprendre  ces  travaux  interrompus.  De  crandes  commissions 
furent  instituées  et  comparèrent  les  modèles  français  à  ceux  des 
puissances  étrangères.  On  reconnut  l'infériorité  de  nos  armes; 
Ainsi  les  guerres  de  la  R'''publiqvie  et  «le  l'Empire  avaient  été  faites 
4n^ec  un  armement  qui  ne  valait  pas  cclm  des  ennemis  que  nous 
vivions  eus  à  combattre. 

'  XrSSBDdèies  de  1816  eurent  pour  but  de  remédier  aissdétatttsd» 
anciens  modèles  français.  L'ensemble  des  armes  namféUmmut' 
prend  :  les  àailB  dinfcBrtsris,  de  yM^Êor  «t  d*s«tiyMde,  le 
mtflW|iMindeciwiisiie,iBsyitstaÉid>Msrii^ 

M  de  oMdefie.  te  tas  ffiférimsata  en  iSlB  «I  ldl9;  ils  flmrt 
InNifés  snpéiiears  aux  endenes  armes.  Mais  on  signala  encore 

plusieurs  imperfections.  Leur  étude  fut  reprise,  et  les  modèles 
-de  1822,  les  derniers  du  système  à  âme  lisse  et  à  platme  à  silex 
lùrent  définitivement  arrêtée  (1). 

(1)  U  liaOa  a«t  BodèlM  1883  «I  de  0,16*8^  la  oaiibca  du  canon  de 
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Ut  mus.  — »  L*ABT  - 

Dans  l'histoire  des  inventions  humaines,  il  arrive  presque  tou- 
jours que  le  point  de  perfection  le  plus  élevé  auquel  arrive  un  sys- 
tème est  le  plus  voisin  de  son  abandon.  —  Une  idée  nouvelle  naît 
et  prend  sa  place.  L'un  des  côtés  intéressants  d'un  musée  est  de 
conserver  les  traces  de  ces  grands  travaux  si  importants  à  cer- 
taines heures  et  oubliés  si  vite  quand  le  progrès  incessant  de  Tea- 
2>rit  humain  les  a  àéfÊaÊêê. 

En  1640,  la  platine  lubit  im  ciiHifMmtftdM  Le  système  du 
oUen  à  allés  et  de  la  batterie  Ait  remplacé  iNur  l'appareU  à  pereoa* 

Les  sels  ftilminmrti  sont  des  ammonioree  d'er,  d'ar^eaft,  de  plih 
line  et  do  mnriake  oxygéné  appelé  depuis  chlorate  de  potMe. 

fin  lâOO,  un  inmirier  éeoeealgy  Alexandre  du  Forsith,  eut  l'idée 
dltmorcer  les  armes  à  feu  au  moyen  d'un  Ailminite,  et  Ait  i'in» 
lenteur  du  premier  fusil  à  percussion. 

A  partir  de  160S,  se  succéda  en  France  une  suite  d'inventions 
plus  ou  moins  heureuses  qui  prouvèrent  l'émulation  de  nos  armu- 
rici"S.  On  peut  voir  leurs  nombreux  et  intéressants  essais  au  râte- 
lier du  musée,  sous  rétiçiuette  Fusils  ei  mousquetont  perouianU 
{projets). 

Les  premières  amorces  fulminantes  furent  des  boulettes  en- 
duites de  eiie  en  de  ternis;  elles  étaient  reçues  dans  im  bassinet 
dans  lequel  un  martean  les  écraeeit,  Bn  1819,  tentes  les  aimes  de 
dusse  éfaient  à  percumion.  Le  pranier  ftisil  de  guerre  expéri* 
menté  psr  l'arlillefleest  le  làsil  Lonj,  qui  ne  Ait  pss  admis.  Noos 
ne  pouTons  entrer  Soi  dans  le  détail  des  projlets  étudiés  et  r^elée» 
ces  tr«f«nzne  s'adressant  d'ailleurs  qu'à  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes. Le  modèle  définitif  do  Tarme  de  guerre  à  peroositon  lii^  • 
établi  en  1840,  et  dénommé  Modèle  1840. 

Toutes  les  armes  dont  nous  venons  de  donner  un  rapide 
résumé  étaient  à  canon  lisse.  Une  importante  modification  se 
préparait  depuis  longtemps  et  devait  doter  l'arme  de  guerre 
d'un  progrès  nouveau.  Nous  voulons  parler  du  système  qui 
consistait  à  rayer  les  canons  de  fusil  et  à  forcer  sa  balle,  soit 
réellement  par  l'écrasement,  soit  artiiicieliement  pai*  son  é|>a* 
neuisssmsttt* 

L'idée  de  la  r^fure  n*est  pas  une  idée  nouvelle» 

Pour  que  la  balle  poisee  descendre  lEKsUiement  dans  le  canon  4e 
ftisi},  il  ftrtH  que  son  diamètre  soit  un  peu  moindre  que  celui  dn 
canon  »  surtout  si  Ytm  considère  que  l'arme,  eprès  quelques  coupe, 

Ofl7*5,  la  ebai^  iê  10  grammes  50  centigrammes  Ck  mouMuot).  C'Mt 
U  cMTtoiMiM  ém  fiitlli  à  aOtt  qal  «litunft  mon. 
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est  encrassée  par  l'effet  du  dépôt  charbonneux  résultant  de  l'in- 
flammation de  la  poudre.  La  différence  entre  ces  deux  diamètres 
est  ce  qu  on  appelle  le  veut.  C'est  naturellement  une  cause  de  dé- 
faut dé  justesse  dans  le  tir,  puisque  le  centre  de  la  balle  ne  se 
trouve  pas  dans  l'axe  du  canon. 

Si  l'on  coupe  une  balle  de  plomb  tphérique,  on  voit  qu'elle  con- 
tient un  vide  intérieur,  qui  résulte  de  sa  fabrication  même  ;  la 
biiUe  qu'on  Tient  de  iMidre,  en  ee  solidUlant  Sabord  à  sa  sur&ce, 
reste  presque  liquide  ànntérieur;  il  s  y  fbnne  un  fide  qnand  toute 
I|  masse  de  plomb  est  f«fr<4die  :*ainai,  le  eentre  à»  gimiité  du 
pNjeetile  ne  coïncide  pas  avec  son  oentre  de  figufo.  De  là  vm 
SDvrélle  inégularité  dans  le  tir.  TTne  partie  de  ces  faits  «titt  de- 
puis longtemps  flraj^  les  anciens  arquebusiers,  et  l'on  trouve  que 
déjà,  à  une  époque  reculée,  ils  avaient  essayé  de  combattre  lea 
perturbations  qui  en  résultent  dans  le  tir. 

En  rayant,  à  l'intérieur,  le  canon  d'un  fusil  de  raies  creuses  et 
en  forçant  la  balle,  c'est-à-dire  en  l'écrasant  par  la  pression  de 
manière  ù  l'engager  dans  les  myures,  on  supprimait  les  inconvé- 
nients du  vent. 

On  ùXt  remonter  jusqu'en  1440  rinventien  de  la  rayure,  ce  qui 
nous  parait  doutensE.  Les  ^mmièrea  rayures  teeni  païaUèlea  & 
Taxe  da  canon.  Les  nies  en  spirales  sont  «ttribnées  à  Auguste 
Kolter,  de  Nnnmberg,  de  1000  à  1590.  Salon  d'attirés  textes,  ce 

tai  en  1498  que  Gaspard  Kullner,  de  Vienne,  en  fit  les  premières 
applications  à  Leipzig,  duel  qjOLÛ  «n  soit»  il  est  certain  que  Tin- 

yention  est  allemande. 

La  rayure  la  plus  généralement  employée  dans  les  anciennes 
•  armes  est  la  rayure  dite  à  tourelles.  Si  on  regarde  la  tranche  de  la 
bouche  d'une  carabine  rayée  suivant  ce  système,  on  voit  qu'elle 
présente  un  polygone  régulier  dont  chaque  sommet  est  occupé  par 
un  jjetit  cercle  semblable  à  celui  qui,  dans  un  plan  de  fortification, 
indiquerait  une  tourelle  à  l'angle  d'un  bastion.  La  tourelle  est  la 
section  produite  dans  une  rayure  ronde,  destinée  à  recevoir  les 
dépots  charbonaeiis  de  !s  pondre.  Du  veste,  las  dispositiotts  des 
anciennes  rsynres  wient  beaucoup. 

Noos  wnwyons  toi  Isoteor,  peur  rétvds  âm  tm  aisass,  ans 
cdlectioiis  du  Musée,  qui  présentent  leurs  séries  depuis  le  pre- 
mier tiers  da  seizième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième.  Il 
S*y  trouve  une  belle  suite  d'armes  allemandes  de  chasse  du  der- 
nier siècle,  à  double  détente,  et  d'une  eacéontion  qui  fiiit  bonneur 
à  l'aniuebuserie  allemande. 

Lu  première  carabine  de  guerre,  en  France,  date  de  1793.  De 
lon^rs  et  importants  travaux  dont  nous  ne  pouvons  rendre  compte 
duiks  cette  notice  ci  qui  d'ailleurs  seraient  peut-être  trop  spéciaux, 
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Màitmà,  im  danûm  modèles  ùctwâkmead  tm  —ji.  MT, 
|*tHp6ieiir  décida  que  toute  l'année  aurait  des  amies  Tajôm,  ét 
que  la  balle  d'infeiiterie  serait  use  balle  ogivale,  éridée,  se  to» 
^t  elle-iBéoM  fir  Ift  pveMioa  des  gas  qui  fiût  épuwriy  k  pK^ 

èon  évidée. 

Il  n'y  a  r)l'is  qu'un  seul  fusil  d'irifarterie.  Les  rayures  sont  au 
nombre  de  quatre;  leur  profondeur,  uniforme,  de  0  millim.  2;  le 
pas  de  I  hélice  de  2  mètres  ;  la  balle,  ogivale,  à  cvidemeiit  pyra- 
midal, de  32  grammes;  la  charge  de  poudre  de  4  gr.  50  c. 

Tel  est  le  dernier  fusil,  qui  déjà  Ima^mn  esl  éétptmé  et  mr  )b 

c>  mnwmf ,  In  fiinlàfligiiiUaproMt  vm  mie  révolotiMi  tes 
VêxnymMt  «  oonatcwint  réit da  nwwwpt ptiacipai  ;  Impellla 
calttms»  le  «diargement  par  la  culasse,  le  méoMtenc  à  aiguille. 
Le  nouTeau  modèle  français  «et  irtimliMaaint  en  veia  de  &brft-< 

cation. 

Après  les  armes  réglementaires,  viennent  ])rnjets,  les  es- 
sais, etc.  En  s\iivant  les  séries,  indiquées  avec  sojn  ]mv  les  éti- 
qucttos,  on  jx-nt  se  former  une  idée  de  l'importance  de  ces  cu- 
rieuses colli'ctions,  que  nous  ne  ferons  qu'indi(iucr. 

Armes  ù  douiiie  i'eu,  où  le  feu  peut  être  mis  à  l'amorce  pai*  demi 
igfstàmes. 

AisMsàrépéttlîoD,  qui  u—Éitmia  ifkuàmm  ehMget  dne  Mi 

Année  se  WiaBlenpliiëeiiif  ipBilîM»  pm 
Tromblons  espagnol. 

Armes  à  magasin,  contensBi  lenHl  MIm  el  leur  pondre»  et  fMto- 
vsntae  charger  d'elles-mêmes  par  le  monTement  du  chien,  etc. 

Arrêtons  cette  nomenclature  en  renvoyant  au  livret  du  musée. 

Cependant  nous  tirerons  de  la  foule  deux  armes  intéressantes, 
des  seizième  et  dix-septième  siècles;  ce  sont  les  numéros  M.  1 149  et 
M.  12Ô1;  1  une,  du  temps  de  Henri  II,  donne  un  charcjenient  par  la 
culasse  qui  a  presque  été  reproduit  de  notre  temps;  l'autre  est  un 
sé¥Olvûr  à  mâche.  Ainsi  ces  deux  idées  du  chargement  par  la  cu- 
lasse et  du  lérolTer  appartiesMMt  à  wm  époque  déjà  éloignés^ 
Quand  om  eausiBs  s«ea  etteation  riMelfs  dM  iimlii—  kn» 
nsiae^  on  en  traive  piesiiie  tDi^oM  la  çsnas  dé|MÉ  ^MlfM 
ftrt  dans  le  passé.  Seulement  l'Idée  a'eal  fM  iésonéfe  à  «a  Bsla» 
flsnoe,  les  asQfsna  4'eaée«tiaa  «an^uent  aeufenÉ,  les  Mfuto  ae 
aont  pas  préparés  pour  la  recevoir.  YisHl  aiift  la  nMMBt  «à 
elle  peut  se  mettre  en  route  et  marcber. 


IB  mÊÊM  «*A»Pn.tBfiIB 
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'  l,e«Pt»taieH>,  «tt  eonwMiimiwHdtt  quaterrième  tièflle,  élail 
«nptoyé  imr  AérigMr  t<Mt  «e  «fid  tamiift  trac  eagiBB  de  giWR^ 
«mi  l'emploi  de  la  poudre,  t^epvls,  fm  déaigna  par  le  même  mot 

tNft  cm  qoi  concernait  les  bouches  à  feu  et  leur  service. 

Sans  1UMB  amèter  à  veobercher  les  dates  les  plus  éloignées  ans- 
-^purth*  on  puisse  faire  remonter  l'emploi  de  la  poudre  ^^mmi  laa 
armes  do  ^erro,  nous  pouvons  dire  que  cette  découve-.ie  peut  se 
placer  dans  le  premier  quart  du  quatorzième  siècle.  11  y  avait  des 
bouches  à  feu  ù  la  bataille  de  Crécy  (1346).  Toutefois,  leurs  pre- 
miers elTets  ne  furent  j-as  supérieurs  à  ceux  des  ancionnos  ma- 
chines do  guerre.  On  n  r>n  persistti  pas  moins  à  continuer  leui'  em- 
ploi. Les  peii'cctionnemeutfl  étaient  faciles  à  prévoir  et  l'ayenir 
leur  appartanait» 

Les  premiers  canons  txxmA  de  petitei  dimenaioiis.  Les  projec* 
^tftaa  de  l'artilleiia  primitif 0  étaieat  des  earroaox  d*arbalette  dont 
laatanpaa  dlaiiBt  Tnaiwtwmee  dans  Taxe  de  la  boudie  à  fea  par 
des  rondelles  de  cuir.  Ceux  qui  succédèrent  aux  oarreanx  ne  pe- 
«aientpaa  ptaa  de  trois  Uttos.  Us  étaient  fondas  en  plomb  et  dé* 
lignés  sous  le  nom  de  plomméês. 

A  partir  de  1354,  on  voit  les  termes  de  pedfs  et  gros  canons  ou 
quennons,  emi)lu}cs  par  les  artilleurs  contemporains.  On  peut 
donc  mettre  un  peu  avant  cette  date  l'invention  de  la  grosse  artil- 
lerie. Les  travaux  du  moine'  Bcrtliold  S(  Invartz  se  placent  au  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle.  Il  ne  découvrit  pas  l'emploi  de  la  poudre 
pour  les  armes  de  guerre,  mais  ses  études  eui'eat  poui"  but  dO 
coufitroire  des  canons  de  grandes  dimensions. 

Cliéégage  de  aa  iégende-ka  Mts  anivaalB  :  1*  un  perfèettonn^  ' 
ment  Importent  dans  la  ftbricatlon  dea  bouches  à  feu  fut  introdirit 
d'AlltiMi§na  an  taaea  Tara  1S54;  9*  oaa  peribctiomiementa  por- 
'tiBBnlanlMantraa  anr  1m  dJanmAena  aounrent  eonsidévables  ^*ott 
donna  amc  canons  de  oatta  éfbqtm,  «atment  dH  anr  la  oréatton 
daiaiRMBeartMiane. 

Les  premières  bouches  à  feu  se  chargèrent  par  la  culasse,  au 
moyen  d'une  boîte  qui  était  reçue  dans  un  fort  étricr  on  fer  eî 
maintenue  par  une  clavette.  Le  premier  perfectionnement  fat  de 
lier  intimement  cet  étiier  à  la  bouche  à  Icu,  de  Vembontir. 

Le  règne  de  Louis  XI  fut  une  des  époques  les  plus  imporiantes 
dans  rhistoii'c  des  progrès  de  l'artillerie.  Le  tourillon  fut  inventé^ 
"it  l'ancifin  prqjecttle  de  pierre  remplacé  par  le  boulet  de  /Mt  â$ 
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fer,  L'timt  qai  en  résulta  ne  résista  plus  au  r«eul  de  k pièce;  €b  j 

cédant  ttU  contraire,  il  évitait  les  destructions  rapides  particulières 
aux  iSnoSgnnes  chnrpenierics  qui  faisaient  corps  avec  la  bouche  à 
feu,  au  moyen  des  tenons  de  la  bouche  cUe-mémd  et  de  ooin^ea 
fer  et  en  bois  qui  consolidaient  le  système. 

Le  boulet  de  fonte,  avec  des  calibres  inférieurs  à  ceux  des  pro- 
jectiles de  pierre,  produisait  des  effets  bien  supérieurs.  he&  di* 
njension^des  canons  purent  être  réduites,  etc. 

A  partir  de  Louis  XI,  les  principes  généraux  de  l'artillerie 
étaient  trouYés;  Il  ne  s'agisMit  plus  que  de  la  fidre  entrer  dans 
o»tte  marche  progreaatfe  qui  va  jusqu'à  rartUlecie  njée  de  wm 
jours  et  qui  continue  toiijours  sou  mouTemeiit. 

Noua  allons  parcourir  rapidement  nos  galeries  du  dottre,  eft 
noua  indiquerons,  en  passant,  les  pièces  qui  offrent  les  spécimens 
lûstoriqucs  des  phases  que  traversa  notre  artiUerie.  En  effet,  le 
musée  présente  la  série  complète,  unique  au  monde,  des  bouchas 
il  feu  depuis  l'oritrinc  jusqu'aux  derniers  perfectionnements  mo- 
dernes Elle  est  pl  icée  dans  les  quatre  galeries  et  commenee  à 
.   J'angle  de  droite  en  entrant. 

Le  numéro  N.  1  est  l'un  des  canons  de  l'origine  de  l'artillerie  è 
feu  de  petites  dimensions.  Il  est  en  fer  forgé,  composé  de  douves 
maintenues  par  quatre  frettes  ou  anneaux,  se  chargeant  par  la 
culasse,  et  conforme  aux  plus  anciens  dessins  donnés  par  les 
msnuscrits  contemporains.  A  la  sidte  sont  placées  plusiears  boiH 
ciiesàfiBU  duméme  systteedelafinduqusIorsItaeim.dneQn» 
mencement  du  quiniième  siècle. 

.   Le  numéro  N.  9  est  à  étrier  faisant  ooips  ttvse  la  boadie  à  fin 

SRi^ouM.  C'est  le  premier  perfectionndtoent. 
Les  numéros  l  'î  et  suivants  sont  les  grosses  bombardes  du  régna 

de  Charles  VII,  les  Chambres  à  feu  et  la  volée  à^unveuglaire  en  fer 
forgé.  Elles  proviennent  de  Meaux,  où  elles  avaient  été  abandon- 
•   nées  par  les  Anglais,  au  siège  de  1422.  Les  prcyectiles  étaient  ea 
pierre. 

Puis  viennent  les  bombardes  et  les  canons  de  l'époque  de 
Louis  XI.  Le  tourillon  est  inventé.  On  remarque  une  bouche  à  leu 
(M.  17)  en  fer  forgé,  présentant  un  chargement  pai'  la  culasse, 
trouvée  dsns  une  sncienne  commanderie  de  Tordre  de  Mslte,  près 
Verdun. 

Onaplscéà]asuiteunebeUepièce,6n1)roiise,  sUemsade,  por* 
tant  encore  les  tenons  d'encastrement  en  usage  mntatle  taorillaB, 
donnée  aux  chevaliers  de  Rliodes  psr  Vempereor  Wigismimd,  en 

1434,  provenant  de  Rhodes. 

Le  numéro  N  19  est  une  des  rares  bouches  à  feu  en  hronte  éè 
Vniis  XI,  mtme  provenance.  fiUe  porte  rinscràptton  :  t  Au  osas* 
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intiideneBi  éb  Idrgn,  par  la  gfâoe  de  Dieu,  roi  de  France,  ooilème 
de  œ  nom,  ne  fit  fondre,  à  Chartres,  Jean  GfaoUet,  eiMYalier, 
mÊSkté  de  Fartilterle  de  ce  seigneur.  • 

Numéro  21.  Grosse  bombarde  de  tnonae,  ftmdiie  par  ordre  du 
grand  maître  de  Tordre  des  Hospitaliers  de  Jérusalem,  Pierre 
d'Aubusson,  en  1480. 

La  série  se  contimie,  donnant  ainsi  les  types  les  plus  importants 
des  artilleries  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  nos  jours,  et  par  ses  éti- 
quettes, les  dates  et  la  succession  dos  différents  règnes.  Elle  se 
termine  par  la  collection  des  bouches  ù  feu  rayées  actuellement  en 
service.  On  peut  donc  suivre  facilement  sur  les  pièces  originales 
l'histoire  complète  de  rartiUerie,  et  constater  ses  progrès  par  soi* 
même. 

Après  la  suite  chronologique  des  bouches  à  feu,  on  a  placé 
quelques  spécimens  des  artilleries  étrangères  prisée  sur  l'ennemi 
dans  les  dernières  guerres.  Cette  ooUeotion  se  ferme  par  les  belles 
bondies  à  fira  en  bronse,  chinoises,  ramenées  par  la  campagne 
de  1869. 

La  grande  salle  du  res-de-diaussée  complète,  au  moyen  de  ses 

petits  modèles,  l'enseignement  commencé  par  les  grandes  bouches 
à  feu  des  galeries  du  cloître.  Elle  offre,  en  effet,  sous  des  échelles 
réduitp^:,  les  aflïits  et  voitures  nécessaires  au  service  des  bouches 
à  feu  et  de  l'artillerie  dans  ses  différentes  phases.  Les  lacunes  qui 
existent  encore  doivent  être  comblées  par  des  travaux  en  voie 
d'exécution  et  dont  lu  marche  se  poursuit  incessamment.  Cette 
collection  impoilante  s'ouvre  par  des  reproductions  de  machines 
de  guerre  antiques,  grecques  et  romaines,  construites  d'après  les 
testes  eontempotains,  indiqiaés  dsns  les  étiquettes  et  les  andens 
monuments  (!)• 

Les  machhies  du  moyen  âge  doivent  les  suivre  et  sont  à  l'étude. 
Puis  oomnfeneetit  les  modèles  de  l'artillerie  à  feu  depuis  l'époque 
la  plus  reculée,  donnés  par  les  plus  anciens  msnuscrits  et  les 
dessins  qu'ils  nous  ont  trsnsmis.  On  en  a  toujours  indiqué  la  pro- 

-  venance. 

Après  los  premières  rhnrpf  ni  cries,  liées  d'une  manière  intiiiic  à 
la  bouche  à  feu,  viennent  les  allùts  mobiles  à  recul,  qui  furent  la 
consé(iuence  de  l'invention  du  tourillon.  Les  affiits  de  l'artillerie 
de  Charles  le  Témérain^,  caractérisant  cette  époque,  .ont  été  re- 
produits d'après  les  originaux  qui  existent  encore  en  Suisse.  La 
iMone  qui  snit  le  quinsième  siècle  sera  comblée  plus  tard  par  le 
malériel  de  Henri  lE,  auteur  dea  célèbres  ordonnances,  suivi  lie 

(1)  Ces  reproducUoss  NOMliqaftUit  MOt  dOM  à  M.  1*  «Viti^M  d^srtilkcit 
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oâul  de  Henri  IV,  qui  exprime  ht  reprise  4*im  geuewMHMrt  lé» 
gulier,  apràs  les  goenes  de  nUgieti. 

Noue  retrouvons  la  série  sous  Louis  XIV.  UaitflMe  M  MB* 
llUque»  le  nombre  des  bemohes  à  feu  et  des  voitures  augmente,  on 
fleinble  s'écarter  de  la  voie  de  simplicité  et  d'unité  sur  laquelle 
avait  été  plar<^o  par  les  ordonnances  île  Henri  II.  Vallière  l'y 
ramène  pnr  ses  cinq  affûts  r^c^lementaircs.  Enfin,  Gribcauval,  le 
père  de  rartiileric  moderne  divise  les  diflerents  services  de  l  ar- 
tillerie,  invente  son  matériel,  fixe  les  dimensions  des  bouches  à 
feu,  et  donne  un  tracé  défini  pour  chaque  voiture,  d'après  le 
service  auquel  elle  est  destinée.  Le  matériel  de  l'an  XI  veut  la 
'simplifier,  et  ne  preMt  ^pie  te  esBtIe  imparitàts  ^'oa  tfhstip- 
donne.  A  la  paix,  les  travaux  rqireiiDent,  et  le  matériel  de  IflBi^ 
en  progrès  eor  celui  de  Oribenivil»  le  ranplaoe.  Le  canon  de 
qnatre,  dont  les  efl/?ts  sont  reconnus  trop  fidfalea,  eel  leipflioi 
par  le  huit  Les  deux  obusiers  de  campagne  tout  IsmtéB;  le 
<îoffret,  poTirru  de  sa  cheville  ouvrière,  remplace  l'ancien  cais- 
son. Le  nombre  des  voitures  est  diminn<l  Leurs  tracés  replis 
donnent  de  vrais  modèles  de  construction  militaire.  En  lb54,  'e 
système  de  l'empereur  Napoléon  lïl  porte  le  matériel  de  l  artil- 
lerie  à  sa  perfection  en  le  simplifiant  encore.  Le  canon  obusier 
remplace  le  caî'/m  de  huit  et  l'obusier  ilo  quinze  centimètres. 
L'artillerie  de  camijagne  ne  compte  plus  qu'une  pièce;  1  ancien 
douce  et  Folnisier  de  seize  restant  artillerie  de  réserve.  C'est  le 
point  le  pha  éleré  qu'atteint  le  système  da  eaaeii  à  tee  lisaiwil 
fût  brillamment  la  campagne  de  Crimée  et  ts  dhpswîh».  Lidée 
de  la  rayure  appliquée  aux  bouches  è  Isa  Mk  sottes  le  asufomt 
système  de  1S59.  C'est  cdhii  qui  est  actuellement  en  sarioe.  n 
reste,  jusqu'à  présent,  i'expressiim  la  plus  avancée  ds  pfogiès  de 
l'artillerie  moderne. 

Sur  les  tables,  à  droite  de  la  salle,  ont  été  placées  les  miirhines 

nécessaires  à  la  labrication  de  tout  ce  qui  concerne  le  matonel  de 

gueirc. 

iMdcliines  pour  la  fabrication  de  la  poi.idrr',  instruments  d'é- 
preuve ;  machines  pour  la  fabrication  des  bouches  à  feu,  instrument 
de  vérification  ;  moulage  et  Ceibrioation  des  projectiles,  insti'ument 
de  vérification,  etc.  Noos  ne  pevmns  sntrar  ici  dsBssmMsdé- 
taU  à  œ  sojet.  Usas  nom  bemoBs  à  desisi|Âes  indicalioM. 

Tel  est  l'aperça  nq^  des  osOeettsas  qsi  swnpossMl  Is  aBsée 
dVVrtillerie.  Ce  n'est  qifoa  simple  i^sumé  bien  insuffissflk  SSBS 
doute,  mais  qu'il  était  impossible  d'étendre  davantage.'lîoii8  avons 
toutefois  essayé  de  mettre  en  relief  cette  idée  d'enseignement, 
à  l'usaçe  de  tous,  qui  doit  ressortir  d'un  musée  de  cette  nature 
et  qui  le  lie  au  mouvement  des  études  historiques  de  notre  époque. 
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l^n  RENARD 

Bibliothécaire  da  Dépàt  de«  Cartes  et  FUns  de  U  Mtriae. 

Lorsque  le  navire  de  gium  remplaça  la  voile  par  le  «nm» 
Taile  par  la  nageoire;  quand  d'oiseau  la  frégate  devint  {>ois!;on,  il 
y  eut  chez  les  vieux  marins,  chez  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
aux  iîloi  jeux  combats  de  la  Ré})ubli(]uc  et  de  l'Empire,  un  ira- 
meui-c  regret.  Le  steamer  csl  a'^suit-ment  supérieur  au  voilier 
comme  vaisseau  et  comme  instrument  de  guerre,  et  quand  j1  iile, 
rapide  et  sombre,  enveloppé  de  noires  lumées,  il  a,  lui  aus?.i,  sa 
poésie.  Bien  mieux  que  son  etaé,  dest  le  manrof'^ar,  riiomme  de 
guerre,  robuete,  agile,  leniUe.  Maie  la  aMiMrté  de  irailkr,  ta 
•iprâce,  see  cociaetteiiea»  fl  jm  faut  pee  las  lai  teoaader;  ilneftoit 
pas  s'attendre  êsnc  M  à  eetineoMtet  iiapiéYa  fei  éoneait  tant 
de  chaime  à  aenavigalîQn  et SnniasaitfCSi  tanpe  de  guerre,  de  si 
beUae  muoemmes  aux  vrais  marina.  Feis,  le  paquebot  était  un 
nouveau  venu.  S'il  a  déjà  servi  de  monture  à  des  officiers  dis- 
tingués et  à  des  marins  savants,  il  n'a  pas  eu,  comme  l'autre,  ses 
voiles  a-onflfVs  par  le  souille  puissant  des  Jean  Bart,  des  Tourvdie, 
des  DiKjuoï^ne,  des  Duguay-Trouin...  Les  regrets  de  l'ancienne 
marine  «  laient  d'autant  plus  justifiés  que  le  voilier  représentait 
l'étude  et  les  elTorts  du  jjussé  tout  entier;  avec  lui  disparaissaient 
mille  objets  qui  avaient  leur  histoire,  auxquels  se  rattachaient  de 
'  jMolNrettK  aouveeira.  Oe  s'est  paa  tant  Aiuie  certeiBa  époque  il 
mit  été  «m  pakie.  H  jeaidai  iettoa  fol  saaaaaaUftMBi  à  daa 
IMea,  en  FraaoeparticQlièiinB^ 
L'aH  de  déoepar  lee  maaaaax.  ^oique  fort  ancien»  deit  dire 
\    considéré  comme  français,  en  raison  de  l'importance  que  nous 
sûmes  lui  donner.  Sous  Louis  XIV,  surtout,  il  brilla  d'un  éclat 
j  qu  il  n'eut  jamais  ailleurs.  «  Il  faut,  écrivait  Colbert,  que  les  orne- 
!  ments  des  vaisseaux  répondent  à  la  grandeur  et  à  la  magnilicence 
du  roi,  qui  paraît  en  ces  superbes  corps  de  bâtiments.  »  Le»  ga- 
ièi'es  avaient  des  sum[»tuosités  inouïes.  Ce  n'étaient  que  ilammes, 
pavillons  -et  tendeletâ  de  soie,  éclatantes  coulcm^,  Crises  et  bse* 
icKefe  pwficieaeement  fouillés,  cariatides,  ligures  de  tanteaeapéoaa  j 
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dieux  et  déesses  dans  des  poses  héroïques  ou  charmantes  ;  fleurs, 
fruits,  animaux,  arrangés  avec  un  goût  noble  et  gracieux;  6t  tout 
cela  peint,  doré,  resplendissant. 

Pouvait-on  faire  moins  pour  des  objets  où  la  courtisanerie 
s'était  plu  à  représenter  de  royales  personnes.  Une  note  de  l'ins- 
pecteur des  constructions  nomme  six  galères  construites  par  ordre 
de  Louis  XIY  et  indic^ue  le  8t;get  de  leur  décoratioa  :  «  La  Héale, 
le  soleil,  par  comparaison  avec  Sa  Ifiijefté;  la  Pakimnê,  la  lune, 
par  rapjKttt  à  H.  la  duc  du  Maine;  la  FaiomrUe,  PftUas,  par  rapport 
à  la  personne  que  Sa  Mijesté  honore  le  plus  de  ses  bâmes 
grâces.  »  C'était  magnifique  et  galant.  En  dedans,  il  faut  rajouter, 
—  ombre  autaUeau— tout  était  larmes,  abjecte  misère,  épouvan- 
tables angoisses.  Mais  qu'importait?  Quand,  servie  par  ses  nom- 
breux forçats,  les  galères,  aux  fêtes,  passaient  barbelées  de  rames, 
rapides  comme  des  flèclies,  on  ne  voyait  qu'une  lueur,  des  ctin- 
-cellements,  et  l'on  disait  :  «C'est  magnifique  et  vraiment  royal!  » 

Le  monarque  qui  refaisait  la  France  à  son  image  et  transformait 
.  ses  demeures  en  Olympes  de  marbre  devait  marquer  les  vaisseaux, 
comme  le  reste,  de  son  empreinte  majestueuse.  La  décoration 
qui  ftteit  des  galères  de  peuts  Louvres,  au  moins  en  apparence, 
Û  voulut  qu'on  l'étendlt  aux  bâtiments  de  Jurat-bocd.  H  y  avait 
déjà,  à  TDul<m,  tout  un  atelier  de  peintres  et  de  scu^iteurs  sous 
la  direction  de  La  Rose;  il  l'augmenta  en  y  plaçant  Girardon  et 
Puget.  Ces  deux  artistes,  et  Le  Brun  lui  même,  dessinaient  ;  JLe« 
vray,  Romliaud  Languenu  et  Turau  exécutaient  leui*s  dessins. 
L'œuvre  achevée,  le  Jupiter  de  Versailles  avait,  on  en  convien- 
dra, des  vaisseaux  dignes  de  son  orgueil  et  de  sa  puissance,  di- 
gnes aussi  du  majestueux  Océan. 

Les  Anglais  étaient  jaloux  de  ces  splendeurs;  et  comme  déjà  à 
cette  époque  ils  donnaient  le  ton  en  France  en  bien  des  matières, 
nos  constructeurs  se  laissèrent  persuader  que  tontes  ces  mer« 
Teilles  étaient  inutiles,  et  même  esdeTuient  au  navire  sescondittons 
de  navigabilité;  ce  qui  n'était  point  vrai.  Peu  à  peu  les  ornements  * 
disparurent;  an  oommenoement  du  siècle  on  ne  YOjait  plus  sur  les 
vaisseaux  royaux  que  la  figure  allégorique  placée  au  bout  de  la 
guibre.  Aujourd'hui  on  la  chercherait  vainement  à  l'avant  en  fer 
de  hache  de  nos  navires  ;  à  l'arrière  il  n'y  a  plus  qu'un  nom  qui 
demain,  peut-être,  ne  sera  plus  qu'un  numéro. 

Que  sont  devenus  ces  galères!  ce  Royal-Louis  qu'avait  dessiné 
Le  Brun,  la  Renie,  le  Monarque,  V Ile-de-France,  le  Scrplrc,  la 
•  Trompeuse,  la  Dou/fonne,  la  Tfiérdse-Hoyale,  le  Paris,  le  Madame,  le 
,  BubiSf  sur  lesquels  l'uget,  gêné  pur  Coibert,  qui  voyait  en  lui  une 
'  créature  de  Fouquet,  gaspilla  douze  années  de  sa  trop  courte  yiet 
;  Meurtris  dans  les  g  igantesques  engagements  du  règne  de 
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Louis  Xrv,  ils  ont  été  dépecés,  et  il  restait  bien  peu  des  joyaux 
de  leur  écrin  au  commencement  de  ce  siècle. 
-  8i  utilitaim  ^ue  soient  devemui  les  marins  depuis  l'appliet^  / 
"lloii  de  la  Tapeur  à  la  navigation,  ils  n'ont  pu  se  lésouire  à 
brftlsr  OM  nagnliqiias  ei  glorienz  débris,  ainsi  qu'on  fit  da 
Buctnkmrê  en  On  les  avait  enfouis  dans  ka  léduitB  de 
l'arsenal  de  Tonlon,  où  le  préfet  maritime,  le  contre-amiral  Iher- . 
nitte,  les  retrouva  en  1813.  Cet  oflicier  les  fît  extraire  de  ces  C«U^ 
tombes  et  les  plaça  dans  une  salle  particulière  qui  prit  le  nom  de 
Musée  maritime.  Cet  exemple,  suivi  par  ceux  de  nos  ports 
militaires  qui  avaient  conservé  quelques  débris  du  passé,  donna 
au  petit-fils  de  Louis  XIV,  au  roi  Charles  X,  l'idée  de  créer,  au 
Louvre,  un  dépôt  analogue  qui  prit  le  titre  de  musée  Dauphin,  en 
l'honneur  du  duc  d'Ançoulême,  qui  était  grand-amiral.  Indépen- 
damment de  l'intérêt  historique  ofiert  par  une  telle  collection,  on 
supposait  aveo  raison  qu'eBe  smaii  sur  Tesprit  anii-niaritime  des 
PaiMens,  nne  beoreiise  inflnenoe.  Tous  les  sas  la  discussion  du 
Imdget  était,  pour  le  ministre  de  la  marine,  le  sujet  d'attn- 
qoes  soovent  absurdes,  toii^onrs  passionnées,  et  c'était  à  grand** 
peine  que  les  dépenses  les  plus  nécessaires  à  la  oonstructiûn  et  à 
l'entretien  de  la  flotte  étaient  votées.  Cette  guerre  permanente 
paralysait  les  meilleures  intentions  et  souvent  était  funeste  aux 
véritables  intérêts  d'un  pays  qui  a  plus  de  deux  cents  lieues  de 
côtes  à  défendre  et  un  commerce  immense  à  protéger.  On  pensait, 
non  sans  raison,  que  le  spectacle  des  objets  constituant  la  force 
navale  ou  se  rattacliant  ù  un  j)a.ss('  gloi  ieux,  éveillerait  l'intérêt  et 
la  sympathie  qu'on  avait  jusqu'alors  refusés  à  la  marine. 

La  création  du  Musée  décidée,  on  fit  venir  des  ports  les  collec- 
tions, dont  nous  avons  parlé.  Celle  de  Trianon  fournit  quelques 
aiodâes  deMttiBiente  datant  de  la  fin  du  aiéde  dernier  et  du  com* 
mencement  de  oehii-ci  ;  quelques  particuUeis  s'emprenèrent  d'en- 
voyer au  ministre  un  «Bsex  giand  nombre  d'o^Jeto  rares;  enfin  le 
budget  des  dépenses  du  département  de  ta  marine  ayant  été  chargé 
d'une  allocation  destinée  à  l'exécution  de  modèles  pour  le  Husée 
nnval,  une  impulsion  nouvelle  fut  donnée  dans  les  ports  à  ce  genre 
de  travail.  Ce  sont  eux  qui  l'ont  emj)li  de  ces  beaux  spécimens  de 
bâtiments  de  construction  moderne  oxcrutés  sur  une  échelle  uni- 
foi  nie  (un  quarantième),  et  qui  font  de  leur  collection  un  ensemble 
admirable  et  sans  égal.  Un  atelier  de  construction  et  de  réparation 
fut  aussi  joint  au  Musée,  qui  refit,  sur  les  plans  du  temps  ou  du 
pays,  les  modèles  des  bâtiments  en  usage  aux  sièdes  passés  ou 
sur  les  merslointsines.  Des  tÊààem,  des  dessins,  des  bustes  oom- 
iplétérent  oes  intéressantes  séries. 

Lan  ooUeoftîons  du  Musée  de  marine  peuvent  être  divisées  eft 
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cinq  parties  distinctes.  La  première  est  relative  aux  choses  des 
ports  et  arsenaux,  et  comprend  les  modèles  en  relief  des  ports 
militaires  ;  les  modèles  d'engins  et  d'apparaux;  ls8iBodèlMixq§r6- 
sentmtémwBmmme»âBîatm,lmwÊÊMmB  et  «oUk;  lasa^ 
éèles  d'Mliies  «I  «"Matas,  ûb  aàm  4s  osMÉraotai,  é»  înmm, 
éé  tarins;  de  insflitiM  à  dngwff,  de  ^ntems  et  aiilras  unp 
ilotlttiils  destinés  eu  carénage  et  au  service  intérieur  des  ^psrlt; 
les  pompes  à  liiMidis,  les  sHskiDSS  à  mater,  les  sémaphorss  «t 
les  télégraphes;  puis,  pour  ce  qui  constitue  la  défense  et  rom^ 
ment  des  ports,  les  modèles  de  batteries  flottantes,  de  batteries 
de  côtes  et  do  forts;  les  modèles  et  échantillons  d'armes  blanches 
et  d'armes  à  feu  portatives ,  les  modèles  de  bouches  ù  feu  de 
diverses  es^i'ères,  et  les  modèles  et  échantillons  des  objets  diveis- 
dont  l'emploi  se  rattache  à  rartillerio  particulière  à  lamnrine. 

La  seconde  partie,  qui  représente  la  construction  navale,  est 
formée  d'échantillons  de  bois  de  construction  et  de  clouterie,  des 
modèles  de  bâtimeats  ea  consiraotkni  à  Mmmm  degrés  tawes- 
mtiX,  depuis  Is  poss  ds  la  quille  jusqu*»!  hneeumt;  ta  MMta 
ds  déttfls  psriiilB  «t  ds  sgtaM  dhsss  ds  sMStrtata;  te 
modèles  ds  n&ture  et  ds  ipêèom  dtaMiUag»,  ta  i^nhwtiWnwii 
éé  toile  à  voile,  des  modèles  ds  gitaneat  si  de  poulisg»;  dss 
modèles  ds  esbsetas»  d'ancres,  ds  dUss»  de  chitas-cifaiss  st 
des  apparaux  nécessaires  à  leur  manœuvre,  de  gouvernails  à  sys- 
tèmes divers;  des  modèles  de  distribution  et  d'in-^taîlation  inté- 
rieures des  bâtiments  au  mo^  en  de  pièces  disposées  de  manière 
à  laisser  pénétrer  la  vue  jusqu'aux  profondeurs  do  la  cale;  des 
modèles  d'objets  de  détail  :  cuisines,  caisses  à  «  au,  fours,  etc.; 
des  modèles  de  menus  objets  de  service  journalier;  des  modèles 
de  fanaux  de  signaux,  de  bouées  et  de  bateaux  de  sauvetage,  et  des 

'tatnimentB  de  marine  et  d'ssfeKmoxnie,  st  sntres,  du  reasMt  da 
pBotags  st  ds  Is  Utamnniti 

Les  trois  dsmièrm  psite  <mt  m  intéMi  plus  sffisliqw.  I/ta 
soMfinsud  les  noèta  de  Idliaiwli  snckoo  st  aisâsnss  :  ssll- 
seaux,  frégates,  galères  et  autres  b&timents  construits  depuis 
Louis  XIY,  en  IMOiJuoqa'à  Louis  XYI,  en  1786,  et  ceux  des  vais- 
Beaux,  frép^ates,  corvettes,  bricks,  bâtiments  de  flottille  et  autres 
construits  depuis  1766  jusqu'à  nos  jours;  les  modèles  de  bâtiments 
à  vapeur,  avec  leurs  diOV-rents  systèmes  de  propulsion;  les  modèles 
de  constructions  étrangères,  tant  anciennes  que  modernes;  et  Jciî 
modèles  de  radeaux,  pirogues  et  autres  moyens  de  navijçation 
employés  par  les  peuples  qu  il  est  convenu  d'ajipeier  sauvages. 

*  t/Mve  partie  se  compose  d'objets  d'art  et  de  pièces  historiques» 
de  seslptuns  de  Puget  st  de  Qînadoa,  ds  bsstss  sn  imilm  ds 

'iiss  friMds IMNMS  éi  mm,  ds  dtaas  de  dtantasamls» 
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des  (letîsins  rVOzanne,  vaste  collection  de  marines;  du  raonument 
fomi/'  (les  (lôbris  du  naufrage  de  Lapérousc,  et  de  divers  objets 
auxquels  se  rattache,  soit  un  souvenir,  soit  simplement  un  atti'ait 
4e  curiosité. 

%m  tàmiMim  fnrlte  »  tne  «dgine  pi»  têami^  Bto  «I  pM- 
MHt  «ttaM^impÛqtii^  «bM^^       im  Mdtanin^  pro- 

aiai  par  la  département  ée  la  Marine,  ainsi  que  dedau  ftte  par 
flaa  nMiiiin  français  etétrangars,  afcânaaëataciwIlBci  nililairâa 

de  nos  colonies.  Ce  sont  des  costumes,  des  armes,  des  engini,  dm 

meubles  et  autres  objets  en  uf^age  dans  les  contrépf;  (rontre-mer. 

Cet  ensemble,  ou  le  comjjrcndra,  offre  un  haut  iiit<'Mi-i,  mais 
(|ui  ne  nous  paraît  pas  devoir  augmenter.  Après  avou'  été  de 
.S(),000  francs,  le  lnHli^ot  consacré  au  Musée  de  marine  a  été  réduit 
plus  tard  à  2(),00(J  ù^iuics,  puis,  en  18^18,  à  une  somme  dérisoire. 
Une  mesiu'o  qui  n'est  pas  meilleure  est  celle  qui  l'a  transporté 
au  Louvre,  où  Û  est  trop  à  l'étroit,  et  l'a  placé  dans  les  attributions 
du  directeur  général  dea  musées,  an  raaaimilant  aux  antres 
musées,  qui  n'onlpaB  ptesde  rapporta  apiw  lai  fue  n'en  aautaieal 
stdr  oeuz  de  l'Artilleiis  sa  ânConaaraleira  des  Arts  el  Métiers* 
Plhfé  de  son  patesa  lurtundl^  la  nbristss  de  la  isasteai  Û  a  tu  se 
tttir  toutes  les  sources  de  sas  défaloppement«  Les  ports,  qui 
enroyaient  des  modèles,  cessèrent  leurs  trsftliz,  et  ordre  leur  fat 
donné  de  diriger  sur  Paris  toutes  les  pièces  en  cours  d'exécution. 
A  partir  de  cette  époque,  la  collnrfion  n'a  pu  s'augmenter  qu'au 
moyen  de  dons  volontaires,  et  Talelier  du  Musée,  réduit  à  un  petit 
nombre  d'ouvriers,  se  trouve  à  jieuie  suflisant  pour  l'entretien  et 
la  réparation,  malgré  le  zèle  éclairé  de  son  directeur,  M.  Morel'- 
Fatio. 

Depuis  1827,  les  précieuses  collections  du  Musée  de  marine 
ont  continué  à  oUr  un  intérêt  que  les  études  liistoriques  et 
scientifiques,  en  se  multipliant,  rendent  a^jourdliuîjilus  vif  qpie 
jamais.  Pourquoi  les  dlraiosîtiMis  ont-eOes  dmoagèt  «hm  psioe 
que  le  legs  est  trop  lourd!  On  conserve  des  héritages  pins  imàiles, 
plus  pesante,  moins  glorieux  et  moins  nécessaîrea. 

A  une  heure  où  la  marine  se  transforme,  pour  ainsi  dire  à  vue 
d'oeil,  entre  les  mains  des  officiers  instruits  et  même  des  savants 
distingués  qui  la  dirigent,  il  est  permis  de  supposer  que,  dans  un 
avenu-  prochain,  il  ne  restera  plus  rien  du  passé  et  bien  peu  do 
chose  du  iirésrnt.  C'est  dans  de  rares  et  d'incomplets  ouvrages 
qu'il  faudra  iouiller  pour  retrouver  les  éléments  avec  lesquels 
'Colomb  donna  un  monde  à  la  i-ace  blanche  et  permit  à  cette  même, 
noe  d^imposer  le  joug  de  ses  idées  aux  deux  hémisphères.  Les 
JistiQiis  loÎBtaiaes  elles-mteiest  tra;*aillées  par  l'esprit  enrqiéen. 
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■e  déoompotent  et  Jlipifiiwimt.  Bâoore  un  daniMMrii»,  ei  il  a* 
restera  idvs  riai  des  moMirs  de  ces  peuples,  de  lemsarts  ni  d'eux- 
mêmes.  Si  l'on  tnppoee  qu'alor»  la  qoUection  ethnographique  da 
Musée  de  marine  fournira  les  couleurs  prorrn=?  à  leur  redonner 
lenr  véritable  aspect ,  on  se  trompe  singulièrement.  Comme  pour 
la  marine,  il  sera  nécessaire  d'avoir  recours  aux  descriptions.  Il 
faut  regretter  cette  msuffisance  dès  maintenant,  où  il  serait  encore 
facile  de  recherclicr  les  traits  d'une  physionomie  que  déjà  défigure 
la  mort,  et  qui  est  la  dernière  image  d'un  monde  qui  a  peut 
être  valu  plus  que  nous  ne  vaudrons  et  que  bientôt  personne  ne 
pourra  dire  avoir  connu( 


L'Administration  muaidpal«  de  Paris  a  décidé,  eu  lÔCti,  la  création  d'un 
JkÊêéidfmMçlogU  pavMmm  oè  mtchiI  yéonis  dai  ohfeti  anoiens  proTonaat  dt 
ittMWinwBla  M  d'habitytau  partieoUlNt,  «l^tli  oe  In»  on  oli;}ett  xmàê, 
vêtements,  ontils,  armes,  etc.  Il  7  aura  aussi  des  collections  de  gravures,  de 
vues  et  plana  de  Pnris,  d'ouYiigti  taci«i%  da  toolta  chwet  enfin  M  rap- 
portant à  l'histoire  de  Paris. 

Malheureusement  cette  entrepcise  est  un  peu  tardive.  Bien  des  monuments 
«tritmc  «ppartiattMnt  4  d'aotnt  moiéet,  aa  Loawe,  au  Thnat»  à  la 
Bibliothèque  de  la  nm  Bîcheliea,  «C  il  tera  diffîcfle,  pour  ne  pas  dire  isipoa-' 
ifble,  do  dépouiller  ces  collections  an  profit  dn  nouvel  «.Uablis^ement. 

Le  Mutée  d'archéol'y(fie  s<ra  installe  dans  un  édifice  qui  n'en  sera  pas  la 
partie  la  moius  curieuse.  Lu  eiiet,  la  Ville  a  acheté,  pour  cette  destination, 
lliMélOnBavalat,  litaé  m  TVuannai  omstrait  par  Pima  Leieot,  déoeré  par 
jMn  OciOoDt  par  madamt  da  Sévlgaé  1  via  dt  cw  tnii  ^olm  A 
BMnqiié  aa  Lourn.  (7oir  MMtom  MtloHtiiM,  page  60.) 
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LE  CABINET  DES  ESTAMPES 
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Entrez  doucement,  faisons  peu  de  bruit,  parlons  bas  :  c'est  ici 
un  asile  pour  les  travailleurs  de  Tesprit:  j'entends  pour  les  ai  tistes 
qui  veulent  feuilleter  l'œiim  te  grands  mattnt,  afin  d'y  puiser 
quelque  inspiration;  pour  las  arohéologuas  qui  dMnrdMiildaa  icn-  • 
Mignameiita  iDédit»  sur  las  «sages»  las  ooatuniaii,  las  amas,  las 
canoasas,  laameablas,  las  métiera,  les  triomphea,  laa  aopplices  at 
laa  làiiérîdllaa  du  temps  jadis;. pour  les  historiens  qui  désiieDt 
consulter  les  portraits  des  bommea  illustres  et  vérifier  leur  carac- 
tère sur  leur  physionomie;  pour  les  critiques  d'art  qui  viennent 
s'y  instruire  dans  la  pensée  naïve  qu'il  n'est  pas  mal  de  savoir  un 
peu  ce  dont  on  parle  et  surtout  ce  dont  on  écrit;  pour  les  archi- 
tectes qui  ont  a  restaurer  un  édifice  ou  à  inventer  un  palais;  pour 
les  armuriers  en  qu("(o  d'anciennes  damasquinures;  pour  les 
numismates  à  la  poursuite  dune  médaille;  pour  messieurs  les 
couturiers,  coiffeurs  et  brodeurs  de  la  ville  et  de  la  cour,  lorsqu'à 
la  veille  d'un  bal  costumé,  fils  désirent  savoir  au  juste  conunent  se 
taillaiaiit  la  pourpoint  daa  Talols,  le  justaucorps  à  tMrarat  c  du 
grand  aiéde  l'habit  da  IVonsac,  le  gilet  à  la  Robespierre,  le 
carrick  du  Direototra;  commant  aa  gaufraient  laa  adilarattaa,  ae 
nouaient  les  rubans,  se  portaient  les  perroqnaa  à  marteaux,  laa 
bouraaa  à  la  maréchale,  laa  Ibvoris  à  la  Barras;  enfin  pour  las 
curieux  qui  espèrent  retrouver  dans  les  planches  topographiquaa 
les  monuments,  r\ies,  places,  tourelles,  poivrières,  fortifications, 
couvents  et  jardins  qui  composaient  le  vioux  Paris,  celui  qu'on 
n'avait  pas  encore  refait  de  pied  en  cap,  par  un  excès  de  zèle,  te! 
que  nous  le  voyons  aujourd'hui  :  aligné,  nivelé,  tiré  au  cordeau, 
uniforme,  correct,  américanisé  et  tout  battant  neuf. 

Nous  sommes  dans  la  grande  galerie  que  le  cardinal  Mazarin  fit 
Irfttîr,  par  Firançois  Uansard,  pour  contenir  sa  collection  d'antiques, 
Statues,  bustes,  vaaas  an  marbra  ou  an  broiaa,  dont  le  nombre 
dépassait  qustira  eam  dnquanta,  at  laa  dnq  caftls  tablaaus  de 
maîttaa  qu'il  avait  raasanbléa,  parmi  laaquela  le  Mariagê  4ê  MM» 
Caihêrine  at  VAnliope,  chefs-d'œuvre  da  Con-ège,  qui  sont  main- 
tanant  dans  le  Salon  carré  du  Louvre.  Le  pmsiar  étage  était 
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consacré  aux  tableaux,  et  l'on  y  voit  encore  une  riche  décoration  de 
Romanelli,  une  voûte  peinte  à  fresque,  des  arabesques  rehaussées 
d'or,  des  niches  en  coquillos,  des  monogrammes  historiés  et  tout 
ce  que  la  pompeuse  ornementation  du  temps  pouvait  ajouter  aux 
profils  de  l'architecture  intérieure.  Les  antiques  occupaient  la 
galerie  où  nous  entrons,  devenue  le  Cabinet  des  Estampes. 

Cette  galerie  est  la  plus  grande  qui  aolt  daoli  Paris,  après  eéRe 
du  Louvre.  Lee  magnifiques  volumes  que  vous  7  voyez,  rangés 
dans  des  casiers  de  chêne,  sont  au  nombre  d'environ  dix  mille 
aveo  les  portefeuilles ,  et  ne  renfermait  pas  moins  de  treise  à 
quatorze  cent  mille  gsaveM. 

Le  gout  des  estampes  ne  date  pas  en  France  de  bien  loin,  et  il 
8*en  faut  bien  qu'il  soit  aussi  ancien  que  l'invention  de  l'art  qui 
consiste  à  imprimer  des  planches  gravées,  invention  qui  remonte, 
vous  le  savez,  au  beau  milieu  du  quinzième  siècle.  Les  plus  anciens 
collectionneurs  connus  dans  notre  pays  furent  Claude  Maugi»^ 
abbé  de  Saint-Ambroise,  qui  était  l'aumônier  de  Marie  de  Médicis, 
et  Charles  Delormc,  qui  était  le  médecm  de  Gaston,  duc  d'Orléans, 
et  dont  le  porMt  a  été  supérieurcaaent  gravé  par  Callot  Après 
enxviBtIIiebildeliiiellsB,  slibé  de  Tilleloin,  qui  passa  quamM 
aie  à  réonfar  ks  plus  ballei  estampes  des  ïaaîlrfls  piimittgi  tl  ipi 
possédait,  entre  etttiesMgefcés—ispBiK,  ime  épreuve  de  la  pattes 
d'argent  gravée  à  Flamee»  sa  1460,  par  Mêbo  Fimgmnea,  et.de  ; 
laqueUe  fiii  tirée  la  première  estampe.  Je  dis  la  pcomiéie  qui 
mérite  ce  nom,  celle  qui  fit  de  l'orfévrc  lièrent  in  l'inventeur  de 
riraprimerie  des  boaiix-arts,  dans  le  temps  même  où  GutteBbeqg 
inventait  à  Strasbourg  l'imprimerie  des  belles-lettres. 

Ce  fut  en  1G6G,  il  y  a  aujouril  lmi  précisément  deux  siècles,  que 
Louis  XIV,  sur  la  proposition  de  Cnlbert,  institua  le  Cabinet  des 
Estampes,  comme  devant  être  l'annexe  obligé  de  la  iiibliotbèque 
royale.  La  collection  formée  par  Tabbé  de  Marollcs  —  il  en  forma 
plus-tird  mue  ■sesade-*  flit  lenoyande  m  eûmet,  ce  pi:emîer 
fends  étsH  dîme  ifabwse  iMStfswihle.  Le  doeta  abbé  e»  dressa 
catalogue»  qull  puMia  en  cette  même  année,  et  dans  la  pcéfim 
duquel  il  neas  iqiprend  «  qu'il  a  recueilly  œnt  vîngl-Ms  wàlXm 
qoatie  eaito  pAèces»  de  plus  de  six  mille  maîtres»  m  quatre  cenile  • 
grands  volumes,  sans  parler  des  petits  qui  sont  au  nombre  de  plus 
de  six-vingts,  ce  qui  r^r  srrnil  pas  indigne  d'une  Bibliothèque  roijnk 
où  rien  ne  se  doit  négli|^('r  ».  Cet  appel  fut  entendu.  MM.  Féhbien 
et  31ignard,  ««  do  qui  les  seuls  noms  marquent  la  grande  suffi- 
satice,  »  furent  ri  tardés  d'expertiser  les  estampes  de  l'abbé.  Sur 
leur  rapport,  l  acquistuon  fut  décidée:  le  roi  en  donna 2d,000  livres, 
et  comme  ce  prix:  païut  très-modéré,  on  y  iijouta  plus  tard  dCRBS 
gmtiflnsttone  è>  2»éQ0  livren  chacune. 
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Ce  premier  fonds  du  Cabinet  des  Estampes  contenait,  en 
épreuves  d'une  beauté  singulière,  l'œuvre  complet  d'Albert 
Durer,  composé  de  cent  quatre  pièces  en  tailh^-duuce,  de  toutes 
ses  gravures  en  bois,  en  étain  et  en  fer;  plus,  duuze  pièces  uniques 
dessinées  par  ce  giund  maître,  à  la  plume  ou  au  crayon,  et  qui  soat  . 
aujourd'hui  dans  le  eabimtda  oouMmteur»  au  fond  de  la  galerie, 
Le  roi  nlgnorait  point,  —  «I  «a  bMoin  Fabbé  de  HUrolle»  s'en 
était  dainment  expliqué»  —  comUen  la  USie  condilioii  dea  ea- 
Éanq^,  leur  état  et  leuia  remarques  contribuaiil  à  en  augmenter 
la  valeur,  et  qu'il  pent  y  atoir  entre  telle  épreuve  originale  et  telle 
aotie,  tirée  du  autea  cuivre  a  la  même  différence  qu'entre  dix  sole  ' 
et  dix  louis  d'or  ».  On  y  voyait  aussi  les  œuvres  de  Lucas  de 
Leyde,  de  Marc  Antoine,  d'Augustin  Vénitien,  de  Marc  de  KttVûnna» 
du  Parmesan  et  de  ceux  qu'on  appelle  les  prtits  maîtres. 

A  peine  venait-on  d'acquérir  la  collection  de  Maroîles ,  dans 
laquelle  s'étaient  fondues,  au  moins  en  grande  partie,  celles  de 
Claude  Maugis  et  de  Charles  Delorme,  que  le  roi  enrichit  l'établisse- 
ment nouveau  de  treice  cents j^lanches  gravées  en  taille-douce,  for- 
mant le  «  Cttmdt  du  soi  »  et  dont  lea  épreuves,  contenues  SD 
viiigtr4roia  volumes  grand  in-Mo,  rcprémtaisotles  talileauz  dn 
soi,  entre  autres  les  BataUUs  â^Àlemindre,  par  Ghades  Le  Brua, 
lea  médailles  antiques,  les  statues,  vases,  termes,  bustes  et  tapis* 
séries  appartenant  au  roi;  les  plans  et  élévatien  de  Versailles, 
des  Tuileries,  du  Louvre  et  d'autres  maisons  royales;  les  jardins 
de  Le  Nôtre  avec  leurs  bassins,  fontaines,  grottes  et  labyrinthes; 
les  fêtes,  carrousels,  arcs-de-triomphe,  marchés,  entrées  de  villes, 
passages  de  fleuves,  pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  XIV  ;  les 
prolils  et  vues  de  pluiiieurs  endroits  de  marque;  les  plans  et  élé- 
vation de  l'Hôtel  des  Invalides  ;  enfin  lus  vues,  sièges,  campe- 
meotB,  prises  de  places  fortes,  peints  par  Yander-Meulen  on 
desaînés  par  le  cnmller  de  BaauUeu.  brave  officier,  excellent 
ingénienr»  qui,  ayant  perdu  un  hraa  à  laiNitaille»  employa  eelui  qui 
lui  xiastait  à  retracer  les  épiaodes  et  lieux  mémorsbies  des  camr 
pagnes  où  il  avait  servi.  Notes  que  les  planches  composant  le 
Cabinet  du  roi  étaient  gravées  par  les  plus  illustres  et  les  pluS' 
habiles  graveurs,  parmi  lesquels  il  suffît  de  citer  EdeUnfik»  Gérard 
Audran,  Sébastien  Le  Clerc  et  Lcpautre. 

Les  grandes  choses  ne  se  sont  pas  faites  eu  un  jour,  comme  on 
le  voit,  non  plus  que  Paris.  Combien  de  legs,  de  donations  et 
d'achats,  que  d'alluvions  successives  n  a-t-il  i*:is  fallu  pour  former 
ce  vaste  dépôt,  le  plus  jaucieux  qui  soit  au  monde!  En  1711, 
Itaaçois  Eoger  de  Gaignières,  gouverneur  de  Joinville,  fit  hfOûr 
magd  au  roi  de  son  fiche  cab^aet»  qui  n'était  lian  ds  moins  qu*uiie 
aiatqfes  de  Francs  sa  iroagas,  Efclisesy  édifices,  mausolées,  tameaMUi 
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sculptures,  tapisseries,  costumes,  plans  topographiques,  tout  os 
qu'il  avait  pu  trouver  dans  sa  vie,  touchant  l'architecture,  les 
mœurs,  usages  et  habillements  des  Français,  il  l'avait  fait  des- 
siner et  laver  à  l'eiu  rc  de  Chine  ou  peindre  sur  vélin  en  minia- 
ture et  à  gouache.  Le  roi  reconnut  ce  magnifKiuc  cadeau  par 
une  pension  viagère  de  4,000  livres,  à  laquelle  on  ajouta  pareille 
somme  une  fois  donnée  et  20,000  livres  à  distribuer  a\ix  héritiers 
de  Gai^iuères,  après  sa  mort,  qui  arriva  en  mars  1715.  Dans 
k  legs  de  ce  généreux  smateur,  se  fniuvsit  compris  un  recadl  . 
de  portraits  su  nombre  de  douse  mille,  Uentdt  aocra  par  la  colleo- 
tion  da  gfoiéaloglste  Oerembanh,  qui  en  widit  huit  mille  à  l*fitaly 
et  par  celle  de  M.  Clément,  garde  de  la  Bibliothèque,  qui  lui  en 
légua  dix-huit  mille.  —  Méthodiquement  et  dironologiquement 
rangés  selon  les  nationalités  et  les  professions,  ces  portraits — dont 
le  nombre  s'est  récemment  augmenté  de  soixante-cinq  mille,  par 
Tachât  en  bloc  de  la  collection  de  Bure,  moyennant  38,000  francs 
—  ces  portraits  forment  une  histoire  personnifiée  par  les  individus, 
comme  le  recueil  d(^Gaignières  formait  une  histoire  par  les  monu- 
ments. A  ces  deux  histoires  figurées  il  faut  ajouter  la  très-riche 
collection  de  25,000  pièces,  léguée  au  département  par  M.  Michel 
Hennin  et  qui,  n*élant  composée  que  de  documents  authentiques, 
en  images  contemporaines  des  événements  qui  s  y  rapportent, 
offire  une  mine  des  plus  fécondes  aux  ardiéologues  et  aux  cher* 
dheurs. 

Mais  tandis  que  la  générosité  particulière  et  la  munificence  royale 
agrandissaient  le  Cabinet  des  Estampes,  nn  autre  cabinet  s'était 
constitué,  celui  de  M.  de  Beringhen,  qui  fut  premier  écuycr  du  roi 
Xouis  XIV,  et  qui  s'était  fait,  pour  ainsi  dire,  le  contmuatour  de 
Marolles,  en  reprenant  juste  au  point  où  MaroUes  en  était  resté. 
D'autres  maîtres  graveurs  avaient  paru  dans  l'intervalle,  non 
moins  dignes  d  être  recherchés  que  ceux  dont  l'abbé  de  Villeloin 
avait  réuni  les  œuvres.  C'étaient,  en  Hollande,  Rembrandt;  en 
Belgique,  Edélinck;  en  France,  Callot,  Abraham  Bosse,  Poilly. 
Nanteuil,  Kasson,  BemsrdPicsrt,  Dreivel.  Msrolles,  qui  avsitéité 
leur  contemporain,  ne  les  avait  pas  suflhnmment  connus  on  sfi^é- 
dés  pour  colliger  toutes  leurs  estampes;  il  en  possédait  fort  peut 
ce  fut  M.  de  Beringhen  qui  en  fit  collection.  Son  œuvre  de  Rem* 
brandt,  entre  autres,  était  un  des  plus  beaux  que  Ton  pût  voir. 
Après  sa  mort,  l'évéque  du  Puy,  son  fils,  imprima  le  catalo^e 
sommaire  de  la  collection  et  la  fit  proposer  au  roi  pour  Ja  somme 
à  laquelle  on  l'avait  portée  dans  l'inventaire.  La  proposition  fut 
agréée,  et  au  mois  de  i5eptenil)re  1731,  entrèrent  au  Cabinet  des 
Estampes  cinq  cent  soixante-dix-neuf  volumes,  caria  wajona,  la 
plupart  reliés  en  maroquin  rouge  awK  aimes  de  France  ;  plus,  cinq 
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portefeuilles  et  quatre-vinst-tlix-neiif  paquets  renFermant,  le  tout 
ensemble,  au  delà  de  quatre-vin^t  mille  estampes  de  toute  graa* 
deur 

Vinrent  ensuite,  en  1753,  la  collection  du  maréchal  d'Uxclles/ 
contenant  des  portnitt  et  une  sotte  de  pkoicfaes  géographiques  et 
iopognphiques;  en  1770,  celle  de  M.  Fenet  de  Fontette,  oon* 
.  adller  au  pêrlemenl  de  Boufgogne,  qui  avait  lecneilli  soSzinte-dix 

portefeuilles  sur  l'histoire  de  France ,  depuis  les  Qaulois  sous  Jules  ' 
César  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV;  et  celle  de  M.  Bégon,  inten- 
dant du  roi  à  Dunkerque,  dans  laquelle  on  remarquait,  entre  autres 
raretés,  une  suite  d'oiseaux  peints  à  gouache  avec  tant  d'art  et  de 
délicatesse,  qu'on  les  attribue  à  Marie-Sibylle  Mérian,  si  célèbre 
par  ses  gravures  sur  les  papillons,  par  son  voyage  à  Surinam  et 
par  ses  beaux  ouvrages  sur  les  métamorphoses  des  chenilles  et  sur 
les  insectes  d'Amérique. 

3Ialgré  tout,  l'État  laissa  échapper  quelques  grandes  occasions 
d'enrichir  son  Cabinet  des  Estampes.  Lorsque  héritiers  de  Crozat 
(dit  M.  Georges  Dupleeiis  dms  1»  Gmuttê  4et  Sèoux-ArU}  miênt 
piésenté  le  testament  de  cet  illustre  tmatenr  au  catdinal  de  Flemy, 
testement  dans  lequel  Cront  exprimait  le  désir  de  tnîr  sa  oolleo- 
tion  de  dix-neuf  mille  dessins  passer  «ntre  les  msins  du  roi  (à  qui 
on  devait  les  vendre  au  profit  des  pauvres),  le  premier  ministre 
répondit  «  que  le  roi  avait  déjà  assez  de  fatras,  sans  encore  en 
augmenter  le  nombre  ».  Un  tel  refus  était  fait  pour  décourager  les 
plus  intrépides.  M.  Joly,  qui  fut  conservateur  du  Cabinet  des 
Estampes,  et  qui  nous  a  conservé  cette  réponse  du  cardinal  dans 
la  supplique  adressée  par  lui  à  M.  Lamoif:non  de  Malesherbes,  à 
l'occasion  de  la  vente  Mariette,  ne  fut  pas  si  brutalement  rejjoussé, 
et,  sans  lui  accorder  tout  ce  qu'il  demandait,  on  mit  ù  sa  disposition 
50,000  Uvres,  avec  lesquelles  il  acheta  les  pièces  les  plus  curieuses 
et  noUmmeat  deux  couvres  d*ime  beauté  unique  :  ceux  de  Nicolas 
Poussin  et  deBubens,  les  plus  complets  qui  se  puissoit  rencontrer. 

Huit  ans  après  la  vente  Ilariette,  en  1783,  M.  de  Féters  vendit 
«u  roi,  pour  U  somme  de  24,000  livres,  âon  œuvre  de  Rembrandt, 
4iui  était  SMgnifiqua  et  qui  fut  consulté  l'année  suivante  par  le 
savant  iconographe  Adam  Bartsch,  lorsqu'il  songeait  à  publier 
un  catalogue  descriptif  des  eaux-fortes  de  Rembrandt.  Bartsch 
y  puisa  quelques  lumières;  mais  il  fut  induit  en  erreur  par  la 
supercherie  de  cet  amateur,  qui  était  peintre  et  qui  avait  pris 
la  liberté  de  retoucher  au  lavis  plusieurs  estampes  du  grand 
maître  hollaDdais,  de  les  mettre  à  l'eilet  quand  elles  n'y  étaient 


(1)  Ce  renseignement  et  la  plupart  de  ceux  qui  précodeut  sont  tirés 
ds  VBiêai  historique  sur  Ui  iHbli^thiq^ê  du  rot,  par  I^priiic«.  Paris,  1788. 
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point,  d'y  npportnr  des  changi'monts  arbitraires  et  même  d'en 
composer  quelques-unes  de  tactices  avec  des  morceaux  phô  dans 
telles  ou  telles  pièces,  indignement  dépécées. 

antiquaire»  cbIm  «alm  préMli  ^Hl  At  |m  CiliMt,  loi  taMto 
vohmie  mam  fri«  do  Wnlurw  âwi<yi,  iaMm  à  la  goiiac  Imi  |t 
PIrtra  8aBli  Bartoli,  peinti^es  qa'H  ût  gtmm  UmtM  €t  éatà  Im 
planches  furent  déttuites  après  «n  tirage  de  trente  dpremnes  seule- 
ment, lesquelles,  supérieurement  enluminées,  reproduisirent  à 
Tnorv  cille  Içs  orip^inaux.  Vers  le  mc*mc  temjïf?,  Mariette  laissa  par 
testament  au  Cabinet  des  Estan]j>es  un  exemplaire  de  VAbnniafio, 
d'Orlandi,  qu'il  avait,  lui  Maricito,  interlolié  et  (  hargé  de  notes 
curieuses  touchant  la  vie  des  artistes  et  leurs  œuvres,  exeniplaiie 
que  MM.  de  Cbennevières  et  de  Mont&i^lon  nous  ont  rendu  le 
service  de  publier  en  y  ^joutant  leurs  propoes  annotations, 

Depais  Wartalta»  las  tes  dantoaniplaicma;  mainanmandie 
«ne  lai  de  te  Owvite  MteM^  ^naaatt  dipané  M  niÉ^^ 
dellntéitear  damcgnpialaaa  datiada  pawwiJ  piAiiéeatt  gteaMa» 
ai  ce  dépftt  légal  a  dté  nae  eoyree  teépiriBaMc  de  aioheaaaaL  Bn  faî» 
sant  de  la  §énéfoeil6  an  deroir,  le  génie  de  la  Révolution  imposait 
à  tous  les  graTewfa  ooaMne  à  tem  tea  écri^-ains  l'inMMaateiité  de 
leurs  œu\Te8  bonnes  ou  ma^^'ai9es.  Quelle  fortune  ce  mail 
pour  nous  si,  dès  le  quinzième  si<''cb'^,  unp  loi  universelle  e{H:  en- 
joint le  dépôt  de  leurs  estampes  aax  FiniLMin  i  o,  nu\  Pereprini  aux 
Maitin  Sriiocn,  aux  Lucas  de  Leydc,  aux  Alljcrt  Durer,  et  à 
Manto|?na,  et  à  Marc  Antoine,  et  à  Renibraufll!  Ainsi  aufimenté 
chaque  jour  de  par  la  loi,  le  Cabinet  des  Estampes  n'a  pu  toute- 
Ibis  se  passer  ni  de  dons  volontaires  ni  d'acquisitions  noirraUea. 

Lea  donat  ite  sont  aaaea  ftdqaente  da  aaa  Jatwa,  «aoNna  ai  unn 
Hoirie  énnitettetf  se  fftt  enapaida  4e  non  «aMtawm.  0  B0«»ao«fiant 

Antoine  d'après  Bephail,  ajant  été  adtetéa  à  te  vante  Dafcate 

au  prix  de  3.500  franca,  par  M.  Simon,  celais  roftjfcgmctenaO" 

ment  à  la  Bibliothèque,  en  échange  d'une  épreure  moins  prédeuse. 
Vous  connaissez  le  superbe  portrait  de  Bossuet,  pravé  par  Drevet 
le  fils  d'aj)rés  Ricraud,  ce  clief-d'œuvre  où  de  simples  entailles 
dans  une  plaurfi-'  'le  cuivre  ont  exprimé  non-seulement  la  vie  «  t  le 
génie  du  modelé,  1  autorité  de  son  regard,  la  vente  de  ses  ch.urs, 
la  légèreté  de  ses  cheveux,  mais  la  soie,  le  velours,  le  linon,  la 
dentelle,  les  riches  tentures,  1  hermine,  la  moire,  la  pierre,  le 
'  bronse  ti  Ver.  Eh  bien,  une  épreuve  de  ce  morceau  fiaMi»  ajraat 
été  achetée  par  M.  Hte  de  La  Salle,  à  un  prix  trèa-élevé,  cet 
•niatenr,  édairé  anteni  qne  déiiaafc,  dNinn  aon  épreova  m 
d^isffteaMttl  dea  Batepaa,  dés  qn'tt  apprit  ^'eUa  m  s'y  temmU 
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fêa  d«fis  la  cotiditkjTi  exceptionnelle  où  il  Vavaît  acquise.  Un  autre 
curieux,  le  docteur  Jecker,  avait  eu  cette  pensée  rie  courir  los 
ventes  pour  s'y  faire  adjuger  à  tout  prbc  les  pièces  rares  qui  man- 
quaient au  Cabinet  des  Estampes  et  d'en  abandonner  la  œliection 
à  ce  Cabinet  par  son  testament  :  c'était  ajouter  aux  intentions  lea 
pJus  généreuses  un  sentiment  raffiné  de  l'utile  et  du  bon  goût. 

Les  acquisitions!  elles  ont  été  incessantes  depuis  un  demi- 
aèd*.  AwLcéMwes  ratm  dtt  cobié»  Bigal,  en  Itta,  de  M.  RéTil, 
A 18M^  d«  M.  Bmaié,  mO,  11.  SttMi»  «I  IBéé,  Ift  BWI»> 
M^i»  M  «I  aiwfcit  a<i  MMlifiiiiwMi  toplw  fféMlvi.  Dm» 

conpiet  Miteâ»Cft  éprrares  d'une  qualité  mpérieurc,  et,  pout 
êfiOO  frmrs  environ,  quantité  d'eaux-fortes  intrm«b)es.  Danslft 
Mtade,  elle  paya  1,200  francs  le  Cheval  de  Wotiwermans,  pièce 
rarissime,  et  &00  fi-ancs  la  CoquiUf^  f!e  Rembrandt,  avant  le  fond. 
Dans  la  troisième,  où  fut  dispersée  une  coiloction  inestimal)le  de 
lithoirraphies,  elle  mit  la  main  sur  les  œuvres  complets  do  Géri- 
cault,  de  Cbarlet,  d'Horace  Vernet,  et  sur  les  manascriis  de 
Bruzard,  qui  avait  recueilli  au  jour  le  jour  des  notes  intéressantes 
et  nombreuses  pour  servior  àTlu^toire  de  la  litiiogr^hie  en  France. 
▲  ^iBBle  MMa»  «te  peoMft  jusqu'à  l,360fnncs  leMMT  * 
ikUiipfê  dê  Champagne,  par EddÉMÉ;  jusqu'à  %fM  ftmo^  Ift  Mut 
BmU  p9Hk$m  éàîMmt,  gt9BréfÊit  Kiie  AstoîMé'flpfte  Bapbatt; 
«I  jM^i'i  %Mùtmm,  kkCkm  mm  pUlt.  éimtow^iw  ifaprts 
le  même  maître,  Mmtat,  l'année  sniTante,  die  tafebt  de  la  collée^ 
tion  Laterrade,  composée  de  râgt  mille  piéeee  mat  la  Béieiatie» 
de  1789,  pièces  de  tout  genre  :  portraits,  caricstures,  scènes  histo- 
riques, vues  de  monuments,  batailles,  fêtes  publiques,  imasreries 
de  ])amphlcts,  affiches  et  canards,  de  nature  à  jeter  du  jour  sur 
l'histoire  de  la  grande  Révolution  fmn{;^aise. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  acquisitions  pour  le  Cabinet  des 
Estampes  ont  été  très-heureusenicnt  conduites  par  le  c  onsci-vateur 
ectuei,  M.  Henri  Delaborde,  dont  le  savoir,  les  tendances  élevées 
et  le  eeopd^ail  wùr  oat  profité,  on  ne  peut  mieux,  au  départements 
màmÊÊé.  Ar«M  Ihçeiiiié  à  te  petetm  Mnde,  écfh«in 
MBBfw  à  te  hutte  eritique,  le  digne  coninnlw  nMhefciié  de 
ptfétfrenoe  teeik  ee  qol  étete  MT^m  eolB  dii  bem;  iftato 

iftire  ateiégiikioii  de  M  g«ite  petMmMto,  il  B%  pi»  déd^^ 
celâtes  eifete  deoenosité,  ceux  qui  intéressent  tes  petites  teges 

franc- maçonniques  de  l'archéologie.  Par  lid  sent  entrées  au 

Cabinet  des  Estampes  les  cent  vingt  mille  pièces  qu'avait  réunies 
son  prédécesseur,  M.  Achille  Devéria,  dans  sa  collection  privée, 
et  qui  sont  un  trésor  immense  de  rens(MLrnements  en  tout  !ï<^nre, 
l'œuvre  d'un  lithographe  ma  crs^on  ex/quis,  Aubry-iiecomte,  une 
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IpfMtve  sans  pareille  du  Bouvier,  sublime  eau-forte  de  Claude 
Lomin,  un  morceau  rarissime  et  unique  de  6oa  état,  \m  Judith  de 
Mocetto,  d'après  Mantegna. 

Mais  puisque  nous  écrivons  pour  le  public  et  non  pour  les 
amateurs,  —  lesquels  savent  aussi  bien,  et  mieux  que  nous,  tout 
le  contenu  de  la  présente  notice,  —  il  est  bon  d'expliquer  ici  ce 
que  l'on  entend  par  états  et  par  f0marquêt. 

Les  remarques,  dafli  tfa»  bous  Vwtam  éerii  tesnotM  (gmrê 
4b  ilmi5fWMlf,  sont  te  sigma  qui,  ss  tvom&t  sur  eertetaet 
épreutw  d*»  plaaiolie  et  ne  se  traonoit  pu  flord^fln^ 
à  fxmstater  l^t  de  U  plMAlie  «a  momeiit  ré|ff^^ 
S(t  l'àntériorité  ou  la  postériorité  de  l'épreuve  qui  a  le  signe  sur 
celle  qui  ne  1%  point  Pir  exemple,  Rembrandt  a  gravé  une  pièce 
très-conuue  des  curieux  qui  se  nemme  fa  Médée.  Cette  pièce  «iflpr^ 
sente  le  mariage  de  Jason  et  de  Creuse,  dans  le  temple  de  Junon. 
Le  peintre  avait  d'abord  dessin*^  la  statue  de  Junon  sans  cou- 
ronne :  toutes  les  épreuves  où  l'on  ne  voit  point  de  couronne  à  la 
statue  sont  donc  des  premières  et  constituent  le  premier  élat  de  la 
planche.  Rembrandt  a  mis  ensuite  une  couronne  sur  la  tête  de 
Junon,  et  les  épreuves  tirées  après  ce  changement  appartiennent 
•n  second  étsi  Fins  tard,  dans  une  petite  marge  laissée  su  lies  de 
l^sstsmpe,  il  a  été  gitré  quatre  Tsn  en  hoUsndtls  :  les  épfeufss 
Urées  après  l'inscription  de  ces  rers  constalent  donc  le  troisième 
élit  Enin,  le  marge  qni  eontenslt  les  vers  a  élé  coupée  :  c'est  le 
q[Qatrième  état  de  la  gravure.  On  voit  que  les  remarques  consistent 
souvent  dans  l'absence  du  signé,  aussi  liien  que  dans  le  signe  lui- 
même.  C'est  ici  l'absence  de  la  couronne  qui  indique  les  secondes,  . 
tandis  que  c'est  la  présence  de  la  marge  avec  les  vers  qui  constate 
ravant-dernier  état. 

Les  remarques  sont  quelquefois  l'effet  du  hasard,  le  résultat 
d'un  accident,  tel  que  l'écrasement  du  vernis  au  moment  de  la 
morsure,  ou  un  trait  de  buim  échappé,  ou  bien  une  faute  commise 
psr  le  graveur  de  lettres.  Ainsi,  dans  l'admirable  portrait,  graté 
par  NsBteuU,  dn  surii^e&duit  Fouquet,  qui  fut,  par  parenthèse,  un 
gv»d  eolleoCiemMnr  d'estampes,  les  prsnièiea  dpiemee  portmift 
les  mots  MMn  Mioslas  Fouqiet,  pour  Mttrtn  t  la  préeenoed» 
cette  faute,  qui  fnt  Usntél  cor^|ée,  est  donc  im  aigne  de  la  prio- 
rité des  épreuves,  et  l'on  oon^t  que  les  amateui-s  préfèrent  les 
épreuves  avec  la  faute  aux  épreuves  ssns  la  faute;  de  même  qu'ils 
attaclicnt  plus  de  prix  à  une  épreuve  nvant  la  lettre,  c'est-à-dire 
avant  l'inscription  gravée  au  bas  ou  autour  de  l'estampe,  qu'à  une 
épreuve  qui  jiorte  la  lettre.  Sans  doute,  entre  la  quai-antième 
épreuve,  par  exemj)le,  et  la  quarante  et  unième,  il  n'y  a  aucune 
alminution  de  buauté,  résultant  de  la  place  que  la  beconde  occupe 
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éuis  le  tirage;  il  peut  même  se  faire  que  celle-ci  soit  préférable  à 
cellc-Vd.  Mais  s'il  arrive  que  la  lettre  (ou  toute  autre  reniarquo)  soif 
ajoutée  sur  la  planche  précisément  après  un  tinigede  fjuarante,  il 
e«t  sensible  qu'il  y  .'uira  aux  yeux  d'un  amateur  une  diliV'rence 
notable  entre  la  quarantième  épreuve,  qui  ne  contient  pas  la  lettre, 
M  la  quai  ant^i  et  unième  qui  la  contient,  parce  que  la  présence  ou 
l'absence  de  la  lettre  sont  dea  signe»  cerUàns  constatant  le  premier 
tttofleooBdteidalftplMiclie;  CQUime  m»  gmnure»  au  fur  et 
à  iaM«re  qu'elW  s'inipriBiet  perd  d«  la  fraSclMiir»  de  ma  délai  el» 
pour  eimi  parler^  de  ae  jeimeete,  il  eel  iM  de  conpieadre  que 
les  canaux  eeliment  el  pajeni  cher  toute  pieure  fl^^ 
tériorilé. 

Voua  plaît-il  maintenant  de  voir  quelquea  échantillons  dea 
richesses  de  notre  Cahinct  d'Estampes,  le  plus  opulent,  le  mieux 
tenu  et  le  mieux  logé  qui  soit  en  Europe;  il  vous  sullira  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  estampes  encadrées  qui  décorent  les  murailles 
de  la  première  chambre,  les  larges  embrasures  de  toutes  les  croi- 
sées et  le  caUnet  du  conservateur.  Depuis  les  nielles  florentins  du  ' 
quinzième  siècle  jusqu'aux  lithographies  de  Moui  ÏQvon,  depuis  lea 
anteura  anonymea  ^  encore  barbarea  daa  boia  gothiques  jusqu'aux 
plaacbea  magistralea  de  Galamatta,  de  Mercuri  ei  d'Henciquel 
DupNut,  toua  Jea  cliefiKd'«BUvra  de  la  gravure  et  toua  lea  gniada 
nattrea  Hgnnaft  daaa  eette  brillante  eihibitina.  Burin,  eau-fi»te^ 
nauière  noira»  gravure  en  bois,  camaïeu,  gravure  en  coulcuxa» 
litbegnpblek  toutes  les  variétés  de  l'art  y  sont  représentées  par 
quelque  merveille.  Ici,  c'est  le  Saint  Anloine  tourmenté  par  les 
dénions,  estampe  de  Martin  Schoen,  qui  eut  l'insigne  honneur 
d'être  copiée  ù  la  plume  et  même  traduite  en  pemture  par  Michel- 
An  ;  là  ce  sont  les  principales  pièces  d'All)ert  Durer,  en  épreuves 
de  toute  beauté  :  le  Saint  Hubert,  la  McUuicolic,  le  Chevalwr  de  la 
mort,  la  Grande  Fortune;  et,  tout  pics  de  là,  entre  autres  estampes 
de  Lucas  de  Leyde,  l'h^spiègle,  morceau  très-rare  que  Rembrandt 
acheta  un  jour  en  vente  publique  à  un  prix  fou,  et  qui  se  payait 
Iniii  eealT  Uviea  an  dix-buitiéne  aièe&e.  ▲  cAté  de  oea  glorieia 
repréaeataatada  génie  septeotrioaal,  le  grand  art  italien  seaptedit 
dana quelquea  pleaébatde  Mare  Antmae,  qui  eont  pour  la  pfaqpaft 
deacanviea  parlUtea,  on  peut  le  dire,  ear  elles  ont  été  gravéeaaona 
lea  yeux  de  Baphaôl,  qui  lea  a  queiqucfoie  corrigées  de  aa  main 
souveraine.  Ce  sont  :  le  Massacre  des  Inmcents,  épreuve  dite  au 
chicot,  parce  qu'on  y  voit  la  remarque  d'une  cime  de  sapin  qui 
domine  les  autres  arbres  dans  le  fond  du  paysage,  la  Cène,  qui  a 
coûté  2,9U0  francs,  le  Jugement  de  Paris,  celui  qui  a  été  cédé  par 
M,  Simon,  la  Sainte  Cécile,  la  Cassolette,  le  Saint  Paul  priehanl,  la 
Pa^U  d'Aliiùiu^  ilaia  en  dainjin  de  itfacc  Antoine  et  de  ses  élèves, 
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et  de  George  Ghisi  dit  le  Mnntouan,  c'est  dans  les  Pays-Bas  et  en 
France,  plus  encore  qu'en  Italie,  qu'ont  briiié  les  classiques  du 
bfurin,  Boiswert,  Vostermann,  Pontius,  qui  «itfifpéléMr  rdnin 
Ift  loiKht  «aMonto  Mtern;  ComaUle  "Vlttciier,  qui  fait  pal- 
pilv  le  odfm;  gNijtoli>tf,  qoi  Yma^Êkb  el  le  «olm;  euvllv 
Oéiwé  Attdnn,  Qémfd  EèattMir,  Ctaée  Mhm,  Mànteoll,  Més- 
•M»  flpiem,  Dievet,  Bileebou,  Wille,  sans  compter  d'antM  ctes- 
illM  plus  libres  d«M  Imn»  eUms,  plw  peintM»  tels  que  Jieui 
Pesne  et  Jean  Morin. 

Il  n'est  pas  surprenant,  sans  doute,  que  tant  de  magnifiques 
•  épreuves  des  maîtres  français  se  trouvent  dans  le  pays  où  ils  ont 
gravé;  mais  ce  qui  est  moins  naturel,  c'est  que  la  France  possède 
des  cxcmjiiaires  incomparables  de  i>resquo  tous  les  mnîtres  étran- 
gers; qu'elle  soit  aussi  riche,  sinon  plus  riche  que  la  Hollande  en 
esiix-fortes  hollandaises,  qu'elle  puisse  montrer  dans  toute  la 
9fkmÊmsrà*m  pramkr éliit et eoomil dPw  éliil  «nique,  la  Mèm 
ib  CHU  fêrtm^  defterabnadt,  ayant  les  oentretdDe»  sur  te  oon  de 
lUne;  ik  sabIfaBe  HttwmMm  é$  Lmare,  «nnt  les  tnmmx  derrière 
la  téte def  Immom  dpeevanté ,*  le  Portrait  èTAsselyn,  avec  le  cbenlet; 
le  Jeune  Haaring,  sens  tringle  ai  rideaux  à  la  fenôtre;  le  Pcseur  d'or^ 
où  la  tête  du  receveur  n'est  encore  qu'ébauchée  au  simple  trait  ;  le 
Portrait  de  Lutma,  avant  la  croisée ,  qui  vaut  2,000  francs  au 
moins;  celui  du  Bourgmestre  Sir,  qui  est  sans  prix;  et  le  Dorfeur 
Petrtis  Van  T<A,  improprement  nommé  V Avocat  Tulling,  qui,  à  la 
vente  Pôle  Carew,  faite  à  Londres  en  1&35,  fut  poussée  par  M.  Vers- 
tolk  de  Soelen,  ministre  d'État  en  Hollande,  à  la  somme  de  doux 
OWt  vingt  livres  sterling.  Cinq  mille  cinq  cents  francs  pour  «le 
fèeUlede  i)apiertIleitmiq«^ertfBtodegénie7eécfHTm  jour 
se»  teptMMioQ  da  UMMot. 

New  semis  dit  qoe  toutes  les  manières  de  graver  étaient 
iipeie«téss  sur  Iss  mars  da  OslMBei  per  le  «heM'osem  d« 
Cpsnre. 

Voici,  en  eiTot,  un  admirable  morceau  en  manière  noîre,  et^ 
je  crois,  une  éi)reuve  sans  égale  :  c'est  le  Bourreau  tenant  la  tcte 
de  saint  Jean,  d'après  Ribera,  ouvrage  <hi  prince  Robert,  neveu  de 
Charles  I»',  le  même  qui  fut  battu  à  Marston  Moor  par  les  esca- 
drons de  Cromwell.  Êtes-vous  curieuîC  de  cravurcs  en  bois,  de 
pièces  en  clair-obscurî  L'ancien  fonds  de  Marolles  en  contenait 
dse  èfMOfes sus  prix;  par  exemple,  les  grands  bois  taillés  pour 
VmÊ^mmt  MsiisMlien,  par  âUMrt  Dofsr,  BurgOMAr  el  Solundte- 
lÊbk;l»tSnUm  dê  im  Fmsim  Ut  ViêêêiB  lltorfi,  psr  Dwer;  le 
Danse  des  Morts,  de  HolMn,  en  étsls  inlroiiveUee;  ke  csnaSeiix 
de  Hugo  de  Carpi,  d'après  Jules  Romain  et  PerittO  M  Tsga;  ceux 
d'Andies  Andresiii,  d's^  l§  TriM^  4$  Cimr,  per  André 
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Mantegna;  ceux  de  Nicolas  Boidrini,  d'aprôa  Xitieii;  oeux  dft 
Schiavone,  d'après  le  Parmesan  et  Rapliael. 

Quant  à  la  gravure  en  couleurs,  celui  qui  l'inventa,  Christophô 
Le  Blou,  de  Francfort,  a  fait  et  nous  a  laissé,  en  France,  son  mor* 
ceau  capital,  la  PorÊrmU  dê  Louit  IF,  imprimé  «veo  trois  plancbes 
«DdiritMdecoQim,  dontrwialSNtfBitle  Umi,  rautrelejai]iM,k 
troisièn»  le  rouge  :  trais  ooutenn  fooduaeatalea,  qpii  tomaûX  Im 
teintes  intemédiairss  «a  ss  snysrpoisiti  «n  lentint  roue  sur 
raûtre,  et  en  se  mariant  avec  uns  première  impression  en  brun, 
qui  a  réservé  le  blanc  du  pqiier  pour  les  grands  clairs.  £st-ii 
besoin  d'ajouter  que  la  litho^phie,  qui  est  un  art  où  les  seuls 
arti-tes  fran(;r^is  ont  excellé,  n'est  admirée  nulle  parf  autant  qn'oUc 
peut  l'être  au  Cabinet  des  Estampes,  où  l'on  conserve  en  ''pi  «"ivea 
à  fleur  de  coin  les  œuvres  de  tous  les  maîtres  qui  ont  empreint 
sur  la  pierre  le  génie  de  la  France  :  les  deux  Vernet,  Charlet, 
Géricault,  Ingres,  Prud'Iion,  Bonnington^  Gavarni,  Gigoux, 
le  général  Bâcler  d'Albe,  le  général  Athalin,  Devéria,  Decamps, 
Bsiét,  BaUSDgé,  Dmtatg,  Mo«dUsrmi... 

Oui,  notvs  Osbinst  des  Estampes  est  Is  ptas  ridis  qui  soit  m 
WHide;  st  c^ssl  Jà  on  tréMf  que  Ym  peut  etsire  impériesttis* 
MsihgareQeeBMBt,  il  est  in  satre  csImmC  d'estampes  qoi  a  péri  et 
qu*on  ne  retfoitvera  plus  :  c'est  celui  q«e  eoasposeient  dans  Paris 
les  étalages  en  plein  vent,  accrochée  aux  murailles  des  édifices, 
répandus  partout,  sur  le  pavé  des  mes,  sur  les  ponts,  sur  les  qnai-«, 
et  que  chacun  pouvait  bouquiner  à  son  aise.  Ces  étalages  ambu- 
lants donnaient  à  certains  quartiers  de  la  ville  un  a'^pect  varié, 
pittoresque,  toujours  nouveau.  Cela  faisait  que  Paris  n'était  pas  la 
même  cliose  que  Londres,  Liverpool,  Manchester  ou  New- York. 
On  a  retiré  au  pauvre  marchand  d'estampes  l'espèce  de  jour  ds 
souCranoe  qu'on  lui  aceoidait  jadis  pour  étaler  ses  grarures.  Il  BS 
Mie  plas  qn^  Jster  les  bsuqulnistss  à  Is  rivière...  Bt  pewtMt, 
les  Uthogiaphies,  les  tmiins,  les  aquatintes,  les  eaoz-fbrtes  étaient 
psor  Is  psi^  de  OMillsiirs  moysos  d'sassigasmsal  qm  les  sqb- 
férencea,  entudieas,  esnssrifs  ^  lectures  qu'on  institue  aujour- 
d'hui de  toutes  parts;  elka  éveiltaisnt  les  ssiàiiisesia  de  Térolier, 
l'esprit  du  gamin;  elles  enseignaient  les  passants  et  charmaient 
ce  pcrsonnaire  si  respectable  qu'on  appelle  le  flâneur.  Les  philo- 
sophes, h's  moralistes  arrivent  leur  pensée  pour  ceux  qui  sav^'nt 
penser  comme  eux  et  qui  savent  lir<'.  Le  p:raveur  et  le  lithographe 
sont  les  imprimeurs  des  [juuvres  et  des  iUettréâ  ;  ils  montrent  la 
pensée  il  quiconque  a  des  jeux  pour  yoir. 
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w.  bUrger 

Quand  un  Parisien,  artiste  ou  amateur  de  peinture,  part  pour 
Viiranger^  on  Kii  dit  :  —  Ne  manquez  pas  de  visiter  les  collections 
.particulières!  Vous  allez  en  Italie!  D'abord,  à  Gènes,  vous  avez  les 
pilaîi...  ^  LUtlSef  tout  le  miMid*  tmm&x  ça.  Xtft  été  dix  lois  ea 
Italie... —  Tous  «UoieA  Espagne!  Qhl  lelMan  nniiée  die  MadiMl 
0t  Ift  coDedfoii  SslaniAiftOft,  «vw  dee  MnriUo  «t  des  Telssqiiest  — 
Je  ne  ^rads  jias  en  Es^agtte...«—  Peut-être  que  tow  elles  en  Aile» 
msgnef  Vienne  est,  avec  Londtee,  le  tlUe  la  plus'tiehe  en  geto*- 
ries  particulières  :  Lichtenstein,  Czemin...  —  Je  ne  vais  pas  en 
Allemagne.  —  Alors  vous  allez  dans  le  pays  de  Rembrandt!  Voyez 
toujours,  en  passant  à  Bruxelles,  la  galerie  d'Arenberg.  A  Amster- 
dam, vous  avez  les  izaleries  Six  et  van  Loon...  —  Mais  non!  mais 
nonl  Je  ne  vais  pas  en  Hollande!  — Où  diable  allez-vous?  en 
AngleteiTe?  à  Londres!  Ah!  que  de  collections  à  voii*.  ajirùs  la 
National  Gallei-yl  Vous  avez  Buckingham  Palace,  Bridgewater 
Oellery,  et  les  collections  du  marquis  de  Westminster,  de  lord 
Sutherlaiid,  de  lord  Wdlliigloii,  de  lotd  Hertford,  de  liifd  itob- 
tettm,  de  lord  Orerstoïke,  de  lady  Feel,  de  flir  Baring...  Behl 
Je  Ae  veîi  pes  voir  dee  peintures.  Je  tids  en  Suleae,  Toir  dan 
tableaux  naturels»  le  epeetaele  des  Imb  et  des  montagnes. 

Mais  quand  un  étranger  vient  à  Paris,  il  sait  à  peine  que  FaiÉR 
égale  à  peu  près  Londres  et  Vienne  pour  les  collections  particu- 
lières. Le  Louvre,  le  Luxembourg,  l'hôtel  Cluny,  les  Bibliotljéques, 
le  Cabinet  des  Estampes,  les  Archives,  la  Sainte-Chapelle,  Notre- 
Dame,  tous  les  monuments  publics,  très-l)ien!  On  va  voir  ces 
dépendances  de  l'État,  généreusement  ouvci  tes  à  tout  le  monde. 
Mais,  chez  les  pariiculirrs,  il  doit  y  avoir  bien  des  tiésors!  Dans 
toutes  les  ventes  célèbres,  dont  Faiis  est  le  centre  européen, 
n'est-ce  pae  le  Imute  finance,  la  tidie  aristocratie,  qui  anbAtent  à 
des  prix  fiuitestiques  toutes  les  noetés  on  ol\jeU  dWt  et  en 
tableaux  t  Où  donc  s'eecuHulmt  ces  menreUles!  et  eowwniwt  faire 
pour  les  voir! 

L'es  Parisiens  eux-mêmes  ne  connaissent  guère  que  de  BM  les 

principei«s  oollecUons  de  Paris.  U  n'j  n  peut^^ln  ^  on  nonl 
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artiste  qui  ait  irisité  les  niteries  de  lord  HerCfbid,  èa  Imtmk  James 
de  Rothschild,  de  MM.  Emile  et  laaacPerare,  du  comte  Duchâtri^ 
da  baron  SeilUèraiy  de  M.  Schneider»  du  duc  de  Galiera,  de 
M.  Fran^ii  Delessert;  du  prince  Ctertoriski,  de  M.  Lacaze,  et 
quelques  autres  qui  marquent  en  première  ligne.  Il  faut  dire  qua 
l'entrée  de  ploaieura  de  ces  galeries  est  asses  difficile,  ou,  du 
moins,  qu'elle  exige  des  lettres,  dos  refcrcncps,  comme  disent  les 
Anglais,  des  démarches  contournées,  et  presque  des  intris^es 
diplomatiques  :  relations  personnelles,  recommandations  indi- 
rectes, (le  l'obstination  et  beaucoup  de  temps. 

Un  fanatique  qui  se  mettrait  en  tête  do  voir,  sommairement,  les 
collections  particulières  de  Paris  devrait  y  consacrer  plus  d'une 
année  1  Mais  combien  donc  Paris  compte^t-il  de  eeUectionsI  — 
Hns  de  trois  cents!  Je  ne  parle  que  dw  cfrflectlons  de  tableaux 
andens  et  modernes.  Ajontes  les  tableam  égarés,  comme  single 
oljet  de  décoration,  dans  lesmaisonB,  dans  les  ateliers»  et  Jusque 
dans  des  manssrdesl  En  conscience,  il  y  a  trop  de  taUeauxl 
Et  comment  Aite  pour  avoir  seulement  un  qperçu  tle  tant  de 
richesses  ! 

£b  bien!  Allons  toujours  voir  les  galeries  de  haute  qualité. 
Pour  les  autres,  il  suffira  d'en  donner  une  nomenclature,  avec  jndi» 
cation  des  œuvres  les  ])his  intéressantes  qu  elles  contiennent. 

Le  plus  grand  collectionneur  de  l'Europe  est,  assurément,  i  ord 
Hehtford.  Il  a  bien  voulu  m'accorder  la  faveur  de  voir  sa  maison 
de  Londres,  Manchester  House ,  Manchester  Square.  Velazquez 
et  Murillo,  Titien  et  André  del  Sarte,  Claude  et  Poussin,  Greuze 
et  Watteau,  Reynolds  et  Gainsborough,  Kubens  et  yan  Dycky 
Bniadael  et  Hobbema,  Terburg  et  Metsu,  les  van  Ostade  et  les  van 
daTélde,  CuQp  et  Wonwennan,  et  Bembrandt  l  Ah  1  quels  tableaux} 
tous  de  premier  ordrel  Bnoove  n'ai-Je  pas  vu  ses  autres  palais  et 
châteaux  à  Londres  et  dans  le  muniry. 

A  PftriSi^  il  a  surtout  des  français  modernes,  des  firançais 
anctes,  des  hollandais,  quelques  flaaandSi  quelques  espagnols^ 
quelques  anglais.  Peu  de  chose  :  pour  quatre  à  cinq  millions 
seulement.  A  peu  prés  deux  cent  cinquante  tableaux  accrochés 
dans  la  galerie  et  les  appartements  du  premier  étage,  sans  compter 
les  tableaux  qui  encombrent  le  reste  de  l'hôtel  et  qui,  plus  tard, 
ti'ouveront  place  dans  une  nouvelle  et  vaste  galerie  en  construction» 

Mais  écoutez  ces  nombres  :  parmi  les  tableaux  accrochés,  il  y  a 
^x-sept  Becamps,  dix  Meissonicr,  vingt-cinq  Horace  Vemet, 
JiMit  Greuse»  huit  Pater,  dix  Boucher,  atx  Weenix,  quatre  Willem 
van  de  Velde,  Irols  F^ulns  Potterl 

La  aérie  dm  français  modemea  est  extiaordinake  :  Gros,  Paul 
Belarodie  (qnatee),  Aiy  Bcheflèr»  Marilhat  (quatre),  OsmiUe 
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Bofltplan  (huit),  Isabey  (quatre),  Gudin,  Saint- Jean,  Rosa 
Bonheur,  Troyon,  Couture,  Diaz,  Jules  Dupré,  etc.  Où  sont  dont 
Cêpcndant  Eugène  Delacroix  et  Tiiéoilore  Rousseau î 

Kn  français  anciens,  c'est  Larp:illière,  Natticr,  Watteau,  Lan,- 
cret,  Desportes  et  Oiidry,  Fragonartl,  Prud'hon,  etc.  En  italiens, 
il  n'y  a  que  Guardi  et  Sassoferrato;  en  espagnols,  Muriilo  et  une 
UifunU  de  Yekiquez;  en  anglais,  cinq  Boningtoa  exquis,  uft 

AcrMMBHKNM  à  «m  ée»  fhefti  dTcaft»  Bcjaoldft  :  portnit 
dd  jeune  femme,  à  nd-mpt,  aniM  ea  im  ftic,  le  bew  gaiich« 

accoudé  «ir  m  tertre;  de  bine  toate  Têtue.  Cest  une  merveille 
de  beauté  et  un  chef-d'œuvre  de  peinture.  C'eaC  «ussi  délicieux . 
que  les  portraits  les  plus  distingués  de  Yelazquez,  de  Rubens  et 
de  van  Dyck.  Pour  la  gloire  de  ses  maîtres  peintres,  l'avare 
Ang'eterrc  devrait  bien  laisser  exporter  hors  de  son  île  quelques 
prodiges  de  Reynolds,  de  Gainsborough,  de  Constable  et  de 
Turner.  N'est-il  pas  inconcevable  que  le  Louvre  n'ait  pas  un  seul 
tableau  de  l'école  anglaise!  les  autres  musées  de  i'Kuro^,  non 
plus,  excc|jte  i'Erniitage  de  Saint-Pétersbourg  I  • 

Ce  Reynolds  exquis  est  dans  la  chambre  à  coucher,  ayant  pour 
pcadani,  de  l*«iitra  cMé  d'un  lit  magnifique,  uie  Ahm  FiOê  de 
Greuze,  accoudée  aiir  un  coumin;  robe  Uaaelia  et  cbapeau  ft 

de  plus  de  deux  OiOts  miniatures  et  gouaches  :  petits  portiaite 
depuis  l'épo^e  des  YakMa  joaqu^à  liabegr,  dea  nymphes  micro»> 
copiques  à  enrhlaaor  sur  une  bagne,  fin»  caprice»  dea  plaa  fins 

pinceaux. 

Donnant  sur  le  boulevard,  la  chambre  à  couchrr  est  à  l'extré- 
mité de  l'appartement.  Pour  aller  dans  la  galerie  qui  occupe 
l'autre  extrémité,  il  faut  traverser  la  rotonde  formant  l'angle  du 
boulevard  et  de  la  rue  LafGtte,  la  bibliothèque,  la  salle  à  manger 
et  une  enfilade  de  salons,  où  tous  les  meubles  et  tous  les  orne- 
flMBta  aonl  dea  objeta  d'art  d^me  valeur  incalculable.  X>n  en  a  tu 
quelques  ddiantHlona  i  rEipoaitîon  rétroapectiiw  des  beamMurIs 
an^liqués  à  r indnstfie, 

La  rotonde  est»  comme  la  Saloft  cand  dtt  Loom»  uf  aSDCtuaire 
pu  brillent  des  œutsss  de  prédilection  :  quatre  Beuicher  eocaatrés 
dans  les  lambiia;  une  Infante  de  Yclazquez;  une  ifadone  de 
Muriilo;  le  fameux  portrait  de  Frans  Hais,  payé  51,000  francs  à  la 
,  vente  Pourtalès;  le  Himeux  Gonzales,  de  la  vente  Pâtureau  ;  le 

,  ilobbema,  payé  90,000  francs  à  la  vente  du  baron  van  Brienen 

(les  superbes  Ilobberna  que  nous  avons  décrits  dans  Trésors 
!  (TaH  exposés  à  ManchcsLer  sont  restés  en  Angleterre);  un  Paulua 

I  Potter,  avec  deux  paysans  assis  près  d'une  grange,  tiois  moutons^ 
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deux  vaches  et  im  cheval;  le  portrait  de  la  Femme  de  Riibens,» 
mi-corps,  les  deux  mains  croisées  contre  la  taille  :  c'est  à  peu 
près  aussi  beau  que  le  Chaptau  de  paille,  de  la  galerie  Robert 
Peel:  trois  Greuze,  de  qualité  superlative;  une  «grande  marine 
d'Albert  Cuijp,  aussi  importante  que  celle  de  la  galerie  Six,  à 
Amsterdam;  deux  marines  de  Willem  van  de  Velde;  et  Watteau^ 
Prudlion,  Bonington,  Decamps,  Paul  Delaroche,  etc. 

Je  passe  tous  les  salons  pour  arriver  à  la  galerie.  Parmi  les 
Decamps,  Ufinidrai^  rappder  U  MrtMtlR^  tur^,  possédée  long- 
temps par  le  marquis  MaÎMiu  U  Pëssage  du  gué,  de  YnciaoM 
gBiiiài»  Téron;  IkSorUe  de  fieoU  hLrquê^  ete.;  panai  les  Velno- 
meK»  te  WûUêt  U  Jiude  eariss^  VÀmâUur  â0  deuffu^  me  espèce 
de  Décaméron  dans  le  genre  de  Watteau,  etc.  ;  parmi  les  Frago- 
aard,  TEtcarpolelle  et  le  Souvenir,  de  la  vente  Mornv  Mais 
peut-être  est-il  plus  intéressant  de  signaler  quelques  tableaux 
lioUandaîs,  d'une  importance  capitale  :  le  Débarquement  cCune 
/lotte  hollandaise,  par  Willem  van  de  Velde;  deux  Wouwerman  : 
un  Marché  aux  chevaux  et  une  Halte  sur  la  plage;  un  Jan  Steen, 
femme  assise  sur  une  balustrade  et  pinçant  de  la  mandoline;  un 
Nicolas  Macs,  V Érouteuse,  jeune  servante  arrêtée  sur  une  rampe 
d*e8Caliei',  avec  une  percée  sur  une  pièce  haute,  où  soupent  la 
dame  de  la  maison  et  son  amoureux,  tandis  qu'en  bas,  daos  l'oX- 
ice,  8'ébat  un  autre  couple,  à  l'imitation  dea  maStres  ;  le  Pieter  de 
Boocb,  payé  ôO^OOO  francs  à  2a  vente  du  baron  Tan  Brieneo;  deux 
Panliia  Potter  :  nn  taureau»  une  Tache  coudiée^  un  mouton,  une 
paysanne  portant  des  seaux»  daté  1644;  et  un  autre,  daté  1663, 
quatre  vaches,  sous  un  del  oiageuz.  Autant  de  chsMTcBUTie,  (goi  -  * 
feraient  l'honneur  des  premiers  musées  du  monde. 

De  chez  lord  Ilertford  il  n'y  a  pas  loin  pour  aller  chez  le  BARON 
Jambs  de  RoTnscHii-D.  Ici,  nouveaux  étonnements!  Dans  le  pre- 
mier petit  salon  de  l'apparteinciU  de  madame  la  baronne,  c'est  le 
portrait  de  Jeune  Garçon  ,  par  Uembramlt,  payé  25.fMX)  francs  à  la 
vente  du  baron  van  Biienen,  une  Citscmle  de  Ruisdacl,  un  petit 
Wouwerman,  avec  ciel  orageux,  d'une  qualité  miriûque,  lui  petit 
portrait  de  Gérard  Dov  par  lui-même,  Ber^em,  Teniers,  etc.  Daoi 
le  second  salon,  un  Hobbema  qui  surpasse  celui  de  la  galerie  de 
Momy  et  gui  égale  peu  pr^>8  celui  de  lord  Hatterton,  dont  il  a 
refusé  6,000  guinées;  on  j  voit,  au  bord  d'un  étang,  un  chasseur 
en  casaque  rouge^  tirant  sur  des  canards;  puis,  un  grand  T  ack 
"fan  Ostade,  comparable  au  chef-d'œuvre  de  la  galerie  Robert  Peel  ; 
puis  Ruisdael,  une  grande  Cascade;  Willem  et  Adrien  van  de 
Velde,  Albert  Cuijp,  Berchem  ;  une  grande  Kermesse  de  Teniers, 
une  grande  Ftlc  dunupctre  de  Watteau,  et  deux  Carlo  Dolci.  Le 
troisième  salon  contient  des  portraits  :  Janet,  lloibein,  deux 
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Tcrburg;  un  Saint  Jean  de  Murillo;  la  Marguerite  et  le  Fai^/  d'Ary 
Scheffer;  une  petite  Madone  exquise,  de  l'école  des  van  Eycfc  et 
•  qu'on  appelle  peut-être  Momling;  c'est  là  aussi  qu'est  ordinaire- 
ment le  précieux  petit  van  Eyck,  un  des  trésors  de  la  collection, 
puisqu'il  n'y  a  pas,  je  pense,  d'autre  van  Eyck  à  Paris  que  celui 
duLoum. 

A  présent^  le  salon  priadpsl  :  au  milieu  d'un  des  lambris,  le 
^arle-drëpeau  de  Rembrandt;  en  fiice,  U  LaUièrê  de  Greuze^ 
figure  coupée  à  mi-jaiiaA»8^  le  bras  gauche  appuyé  sur  le  cou  d'un 
cheval,  la  main  droite  tenant  une  coupe  pour  "mesurer  le  lait.  Au 
mlieu  d'un  autre  panneau,  la  Jeune  Femme  awc  son  petit  chien , 
par  Metsu  ,  payé  60,000  francs  à  la  vente  Momy;  un  autre 
Metsu,  très-fin;  un  Luini  ,  Virrrje  avec  le  petit  Jésus  et  saint  Jfan\ 
une  petite  Infante^  de  Velazquez,  debout,  en  robe  rosaire  à  reflets 
d'argent,  qualité  exquise;  le  fier  Gentilhomme  de  Frans  Hais, 
autre  merveille  qui  fut  tant  admirée  à  la  vente  du  baron  van 
Brienen.  Après  avoir  traversé  un  grand  salon  décoré  avec  six 
Nattier  encastrés  dans  les  boiseries,  on  pénètre  dans  la  chambre  à 
coucher,  où  sont  des  portraits  de  fionUle  et  la  Découvarts  du  pstU 
MàUe,  par  Paul  Delaroche. 

Bans  rappartement  du  baron,  un  grand  Teilnirg,  Ostade,  Woo- 
wcrmaUf  Berchem,  ruk  der  Heyden,  lf9^|nants ,  Willem  tan  de 
Velde ,  et  le  petit  b^ou  d'Adrien  van  de  Yèlde,  V Biner,  19  centi- 
mètres de  laige,  92,000  francs!  Un  tableau  curieux  est  une  Vue  de 
viUê,  avec  des  maisons  et  deux  clochers,  et,  en  avant,  une  femme 
qui  étend  du  linge;  cette  peinture,  inondée  de  himière,  est  attri- 
buée à  Pieter  de  Hooch,  mais  elle  pourrait  bien  être  de  van  dor 
Mf'rT  (1g  Deift.  Un  des  tableaux  les  plus  chers  ost  le  fameux 
Dccam[*s  les  Chiens  savants,  une  panncrée  de  chiens  et  de  sinires 
encoslumcs,  sur  le  dos  d'an  âne  conduit  par  l'éducateur  de  la 
troupe;  c'est  assurément  une  des  plus  vaillantes  peintures  de 
]>ecamps,  avec  la  PatrouUk  turque  que  nous  venons  de  voir  dMS 
le  marquis  de  Hertford. 

Et  partout,  des  vitrines  pleines  d*oljets  d*art,  ohefo-d*0Bavre  de 
la  plastique  du  moyen  Ige  et  de  la  Renaissance,  orfèvrerie,  émaux, 
ivoires,  verreries,  miniatures,  etc.  Et  tout  cela  n'est  qu'une  partie 
des  collections,  dont  il  faudrait  admirer  la  suite  au  château  de 
Ferrières  :  là,  encore  un  Rembrandt,  le  portrait  de  sa  mère,  \m 
Velazquez,  un  petit  Raplr^r-l  je  no  l'ai  pas  vu\  et  tant  de  raretés, 
que  la  valeur  estimative  pour  l'assurance  monte,  dit-on,  à  dix  mil- 
lions. 

Chez  madame  la  baronne  Nathaniel  de  Rothschild,  fille  du 
baron  James,  ce  sont  surtout  des  italiens  primitifs,  Fra  Angelico, 
Ootticelli,  Mantegna,  Ghirlandajo,  etc.;  et  aussi  des  hollandais,  et 
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desfttnçaia  comme  Oreiue,  plus  •pédalament  affectionnés  par  le 
toon  Nathanîel. 

n  Hiut  aussi  visiter  la  collection  du  baron  Alphonse,  fils  du 
baron  James  (Watteau,-  Greuze,  etc.),  dans  Tanc^en  hotel  Tal- 

LEVRAND,  RUE  S AINT -FLORENTIN.  Dc  là,  110U3  totlchons  i  THOIEL 
FEREIRE,  rue  DI'  FATTîOURn-SAINT-HONORÉ. 

Une  grande  gaierie  vitrée,  des  galeries  éclairées  de  côté,  les 
vastes  salons  plafonnés  dc  fresques  et  les  nombreuses  pièces  du 
rez-de-chanssée  e(  (hi  premier  étage,  ne  sufli-^ent  pas  à  contenir  la 
nombreuse  collection  de  ÎMM.  Pereire  :   le  château  d'Armin- 
villiers,  voisin  du  château  de  Fcrrières,  a  dii  servir  de  succursale. 
Sans  distinguer  les  tableaux  de  M.  Êmile  Pereire  et  ceux  de  sou 
frère  M.  Isaac,  nous  en  donnerons  mie  liste  très^régée  :  d'abord, 
les  modernes  ;  plusieurs  chefs-d'cBum  d*Eugdne  Delacroix  :  le 
Marino  Falkro,  le  (Tùuwr,  le  Chriit  dans  la  barque^  une  iliâée;  un 
CBdfpe  dé  K.  Ingres,  plus  petit  que  celui  de  la  collection  du 
comte  Ducbâtel,  et  un  grand  dessin  du  célèbre  tableau  dc  SaitU 
S^mph&rien;  \9k  Marguerite  à  la  fontaine  à' Ary  Scheffer;  le  por- 
ilBit  de  M.  Ëmile  Pereire,  par  Paul  Delarorhe;  le  portrait  de 
madame  Isaav-  Pereire,  par  M.  Cabanel.  Et  Léoiiold  Robert,  et 
Dccnmps,  et  IMeissonier,  et  Théodore  Rousseau.  Un  dessalons 
♦'st  uniquement  décoré  avec  des  peintures  du  dix-huitième  siècle  : 
qimtre  Pater,  deux  Lancret,  deux  Bou(  h 'r,  d'  ux  Fragonard.  En 
italiens,  il  n'y  a  guère  à  citer  qu'un  beau  Carpaccio  et  un  Botti- 
celJi;   en  flamands,   qu'un    beau   Rubens,  des  Snyders,  des 
Tciiiers;  mais  les  espagnols  sont  bien  représentés  :  Velazquez, 
,      par  une  délicieuse  Infante  debout ,  en  robe  argentine  ;  par 
^elques  autres  portraits,  et  par  une  première  pensée  (f)  du  fameux 
tableau  du  musée  de  Madrid,  les  FiUu9e$  {HUanderas);  MuriUo, 
par  une  belle  Madonê;  Bibera  et  le  Oreco,  par  de  fougueuses 
peintures;  Goya,  par  de  channants  portraits. 

1/68  hollandais  (ce  n'est  pas  ma  faute  si,  dans  toutc^  les  coUec- 
tionsi  les  hollandais  priment  tout  )  comptent  une  '  douzaine  de 
chefs-d'œuvre  :  le  superbe  portrait  d'homme  par  Rembrandt,  daté 
1644;  un  vivant  portrait  dc  jeune  femme,  par  Frans  liais;  un 
étonnant  petit  portrait  d'homme  debout,  par  Terburg;  des  Albert 
Cuijp  et  des  Aart  van  der  Neer,  de  première  qualité;  le  grand 
Bcrchem,  de  la  galerie  Mecklenburg;  deux  H<!bb''ma"  très-jiurs; 
deux  Géograj^hta  de  van  der  Meer  de  DcUt,  \uilù  qui  est  rarel 
£t  Kuisdael ,  et  les  van  de  Yeldc,  et  les  van  Ostade,  et  van 
Huijsum,  etc. 

Tout  près  de  l*hdlel  Perdre;  cbez  M.  db  Saxjlct,  bub  du 
CntQi'B,  Û  y  a  aussi  un  Rembrandt,  une  simple  petite  téte  dc  Cbrîs^ 
dUHée  1666,  l'année  même  de  la  ruine  du  grand  artiste  et  de  sa 
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retraite  dans  la  solitude.  Ali  !  quel  sentiment  et  quelle  couleur!  U 
faut  citer  encore  c  hez  M.  de  Saulcy  un  charmant  portrait  de  made- 
moiselle de  C'iennont,  abbesse  de  Chelles,  par  iJi ouais;  lo  portrait 
de  TournicMcs  par  lui-même;  un  F  nui  hon:  Jeune  F^mnie  becquetant 
une  culombCt  etc. 

Vais,  pour  voir  BenbnBit»  temnoM  loul  da  raito  la  Seine  : 
c^ettchei  le  baron  fiFiLtiftwi»  qu*U  fuit  voir  Bembnaidtl  CauMm 
en  poBBëde-t-îlf  huit  ou  dixt  comptons:  la  poitraii  d'hoame, 
erronément  app'M  '^  le  Bourgmestre  Six,  de  la  célèbre  Teato  du 
baron  de  Mecklenburg;  le  portrait  de  vieille  femme  de  la  Tente 
Morny;  le  portrait  de  Mathys  Kalkocn  (vente  de  la  galerie  de 
Kat,  de  Dordrcrht),  un  des  jeunes  chirurgiens  qui  figurent  dans 
la  Leçon  iVanntoinie  du  musée  de  La  Haye;  le  portrait  du  docteur 
Tulp  lui-même,  le  piofcsscur  qui,  dans  ce  t^ibleau  fameux, 
explique  à  ses  (élèves  la  vie  sur  le  mort  ;  ces  deux  portiaits  (i;ités 
de  1632;  même  date  que  sur  la  peinture  de  La  Haye;  les  por- 
traits d'im  amiral  bAUandaie  et  de  sa  femrne,  qui  marquent  au 
premier  rang  dans  la  série  des  portiaita  de  Bembitndt;  un  por* 
tait  d*boniiiie  et  «n  portrait  da  femme,  de  la  fusille  du  grand 
pensionnaire  de  Wit,  pendants  ovales,  ^ime  psMté  immacâlée. 
De  tels  chefs-d'œuvre  suffiraient  à  illustrer  cet  hôtel  grendioss 
(l'ancien  hôtel  Hope),  où  le  baron  Seillières  a  réuni  des  marbisSy 
des  bronzes,  des  émaux  et  la  fine  fleur  de  la  curiosité.  Avec  ces 
Rembrandt,  il  y  a  toutefois  quelques  autres  tableaux  de  premier 
ordre,  les  deux  j)ortrait3  du  BronzLno  (î)  payés  si  cher  à  la  vento 
Pourtalès  :  55,0  0  francs  celui  qui  était  catalogué  sous  ce  nom,  et 
93,0(X)  francs  celui  qui  était  attribué  à  Sebastiano  delPiombo; 
deux  ou  trois  autres  beaux  italiens^  et  la  grande  OdalLque  couchée, 
de  M.  Ingres. 

L*HOtEL  m  DOC  DB  Gaubeu.  est  preaqqe  Toisin  de  F  hôtel  da 
teon8ttlUéres.BiTaUtédespIendrar8.  LeducdeOaliersoQQsenfe 
«pendant  une  partie  de  ses  collections  dans  son  pdiis  de  Gènes. 
A  Paris,  sans  parler  de  la  charmante  JfadèMna  de  Ganova,  antres 

fois  galerie  Somma  riva,  et  de  quelques  espagnols  superbea^  deOK 
Murilio,  deux  Zurbaran,  il  n'a  guère  que  des  t  bleaux  acquis 
rctemment  :  le  Vi  l  tur  d'Ostade,  im  Cabaret  de  Jan  Steon,  un  * 
Coiyi  de  (jnrdc  de  Teniers;  puis  Boucher,  Léopold  Robert,  Géri-  • 
cauit;  le  portrait  de  madame  la  duchesse  de  Gaiiera,  par  M.  Léoa 
Coi^iet,  inm. 

Dans  cette  même  rue  de  Vaiennes  est  l'noTFX  DU  COMXa 
]>UCHAT£L.  Collection  trôs-instructivc  pour  sa  variété.  D'abord  la 
belle  Jfsdona  entourée  de  donataires,  célébrée  comme  Memlmg 
par  M.  Ylteti  mais  qui  peut  être  da  même  peintre  que  le  aiiperb» 
tablesa  dn  moeée  de  Rouen,  longtemps  attribué  aussi  à  lleroling 
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et  Mfjomdliiii  reconnu  pour  une  œuvre  de  David  Gérard,  établi  ^ 
Bnget  à  la  in  du  quinzième  siècle.  De  précâmix  italiens  priioUifi^ 

entre  autres  un  petit  Portrait  déjeune  garçon,  du  plus  fier  carao- 
tère,  attribué  à  Antonello  de  Messine,  et  une  Vierge  de  Pietro 
délia  Francosca.  Deux  beaux  portraits  d'Antonis  Mor,  un  beau 
portrait  de  Holbein,  un  portrait  de  femme  par  van  Dyck.  Des 
hollandais  :  Ruisdael,  van  der  heijden,  Ostade,  Cuijp,  (îo  Hoom. 
Des  français  :  Lancret,  Greuze,  et  deux  tableaux  do  31.  Ingres, 
Œdipe  et  la  Source,  dont  la  Gazeltê  du  UMthcrU  a  publié  une 
s>i  fine  gravure  par  Flameng. 

Ibn^iin  dans  le  fuiboiiig  SainMàtennaia,  chet  le  Vèsogm  db 
nnfjwr-f^AV"W  étffoAéf  plaâeun  portrait»  do  fEooiUe; 
entre  autres  les  Beligiitues  dê  P&rt'Royal,  par  Philippe  de  Cham- 
poigne;  des  Ruifidael  superbes,  une  Enlréê  é»  farêl,  une  Chm$ 
au  Hèvre,  et  le  Champ  de  bU,  un  chef-d'œuvre,  dans  la  manière  la 
plus  sentie  et  la  plus  originale  de  Ruisdael;  Albort  Cuijp,  Pietcr 
de  Hoocli,  van  dor  Hoijdon,  Wijnants.  Un  Fyt  mairnilique.  Le 
chaniumt  Piud'hun,  connu  sous  ce  titre  simple  et  honnête  : 
l'Jjuioccnce,  sédviCe  par  l'Amour,  entraînée  par  le  Pluisir  et  niivie 
du  Repentir.  Sommes-nous  loin  mauiteniuit  de  ces  allégories  nairp- 
bolantr^!  —  Heureusement  I 

.  iLVE  i>E  GiŒNELLK,  cfaes  IS  BABOV  0B  Labeinty,  représentant 
des  colonios  ftonçoioso,  quelqueo  italiens,  paimi  lesquels  un  béou' 
ChHÊi  èMuami  h  mimd$,  attribué  à  Léonard  et  gfOTé  par 
Héttir,  un  petit  Bubons  délideui;  des  portcaito  intéressants. 

Bob  PB  lélhavtaÊBÈ,  obes  M.  Pblûuzb,  rbeureux  aotiuéreur 
«  dn  ch&tcau  de  CbenoDceaux,  nombreuse  coUeotion«  surtout  en  espa» 
gnols  (Murillo,  Ribera)  et  en  italiens. 

BuïDU  Chbbche-Midi,  chez  M.  Lacaze  :  là,  c'est  un  musée! 
Qombien  de  tableaux!  mille,  ou  duvanlaqe.  Maison  pleine.  Toutes 
les  éroles,  f  n  excniiil.iircs  extrêmement  artistes.  Tintoret,  Paul 
Véronèse;  Rtbera,  Ntlazquez,  Murillo;  Rubcns,  une  douzaine, 
parmi  lesquels  le  grand  poi  tiail  de  Marie  de  Médicis,  peint  pour 
la  célèbre  série  conservée  au  Louvre;  des  van  Dyck,  des  Jor- 
daens,  des  bn^Jers,  des  Fyt,  suçerbes;  une  vingtaine  deTeniers; 
t^Bomfaffondt,  dont  U  iviWMê  au  Hin^  de  l'andeiine  ooUcc- 
tion  Paul  Perrier;  dos  Frsns  Hate  étonnants;  dos  portraits  do 
MioievoU  et  do  Bovostoin;  dos  Brouwer  et  des  Ostade,  Jan 
SIsen  et  les  van  do  Voldo,  eto.  Mais  c'est  surtout  Fécolo  fran- 
çaise qui,  chez  M.  Lacaze,  apparaît  dans  tout  son  charme  : 
lArgillière  et  Rigau  1,  avec  leurs  splendides  portraits,  Chara- 
psigne  avec  ses  portraits  austères;  et  puis  toute  la  pléiade  du 
dix-huitiéme  siècle  :  Lemoine,  les  Vanloo,  W  îtt<  au,  Lancret, 
Bfeter,  Cbardin^  JBoud^^  Fra^onard,  Gxcuze^Piud  honi  Ohl  les. 
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olitniwrilti  peintm!  «t  qoiè  imnmi  ami»  Mé  \àm  mMi  4e  nom 
reprendre  d'ainoor  poer  eetle  gnoieiMe  éoolel  n  ùnft  ke  noir 
teas,  daoB  leurs  plus  flaes  cMims,  obet  H.  Laoasel  Wattew,  en 

premièfe  ligue,  avec  son  Pitrrùi  (fegtrdez-lc,  comme  il  ^est 
gentil  et  narquois!),  de  grandeur  naturelle,  tout  en  bltas, 
et  si  gai,  et  peint  librement  et  brillamment  comme  un  Ru» 
bons  ou  un  Velazquoz  ;  avec  ses  féeries,  où  les  comédiennes 
éclatent  en  bouquets  de  fl'urs  sur  le  gazon  des  parcs.  Tout  à 
rboiire,  chez  les  financiers,  nous  citions  des  prix  do  tableaux  : 
combien  valent  ce  Pierrot  incomparable,  et  ces  bijoux  qui  firent 
les  délices  de  madame  de  Pompadour  et  des  ralliués  de  son 
temps  !  11  ne  faut  pas  beaucoup  de  pareils  tal^leauif  pour  faire  un 
milUon. 

n  7  a  trente  sus,  Téoele  française  du  dix-lraitiènia  sièole  traî- 
nait sur  les  trottoirs,  à  la  porte  des  marohands  de  brilc-à*brac  r 
asdourd*lrai,  elle  coostitQe  le  fond  de  plusieurs  colledioiMi  distin- 
guées; 

Chez  M.  EUDOXE  Marcille,  on  trouve  Rigaud,  Largillière,  Wat- 
teau,  Chardin,  Boucher,  Fragonard,  Prud'bon,  en  quantité  et  en 
qualité;  Rubeos,  Tan  Dyck,  et  de  beaux  portraits  de. toutes  les 

écoles. 

Chez  M.  Walferdin,  Fi-agonard  est  le  dieu  presque  unique; 
deux  à  trois  cents  peintures  et  sept  à  huit  cents  dessins! 

Chez  le  marquis  de  Laborde,  un  portrait  de  madame  de  Pom- 
padour. par  Drouais;  la  Donne  mère,  de  Greuze,  etc.  Chez  le  mar- 
quis Maison,  plusieurs  Greuze  de  première  beauté»  des  Prad'hon, 
des  Reynolds,  des  Bonington;  dwt  M.  duix  D*Eav-AMOB,  im 
excellent  portrait  par  Grouse/  et  d*auties  tableaux  du  diximltiéine 
aède  ;  chez  H.  Cabbieb,  deePmdlum  exquis;  chss  M.  os  YWLà», 
une  dizaine  de  Fragonard;  cbei  M.  BoirrsiXB  :  Lépleié,  Boillf  et 
Louis  David  ;  chez  M.  Burat,  une  série  qui  commence  au  dix- 
Septième  siècle  et  qui  finit  autour  de  Demame;  cbez  M.  de  Las- 
sallk,  encore  Boucher,  Hubed  Robert,  et  les  autres,  jusqu'à 
Géricault;  chez  M.  Barroilhet:  Watteau,  Boucher,  Prud'hon, 
Bonington,  et  tous  les  modernes  :  Delacroix,  Decamps.  Rousseau, 
Di;Lz,  Couture,  etc.  ;  cliez  M.  Étienme  Akago  :  Boucher,  Lancret» 
des  flamands,  des  hollandais. 

Une  des  plus  cliurmantes  collections  de  maîtres  français,  avec 
celles  de  MM.  Lacaze,  Maieille,  Waltedin,  marquis  Maison,  est 
Celle  de  M.  Usnu  DnuBB,  député,  dans  sa  belle  niaison  de  csmf 
pagne  k  aichy  :  là  aussi,  brillent  Gieuse  et  Prud'hon,  autour  da 
grand  portrait  de  madame  de  Pompadour,  par  Boucher.  M.  IHdter 
aime  les  coloristes,  depuis  Velazquez  jusqu'à  ThéodoQa  Rousseau. 

Où  il  fiuit  Yok  eneore  madame  de  Pompadour,  et  même  tomke 
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une' série  de  mnîtrosses-femmes  de  rois  et  de  princes,  de  dames 
de  la  cour,  de  coincdiennes,  depuis  les  Valois  jusqu'aux  Napoléon, 
Diane  de  Poitiers,  Mancini,  La  Vallière,  Maiiou  et  Ninon,  Mon- 
tespan,  Châteauroux,  Wbiny,  Ctanpînetlé»  Sophie  Anumld, 
dairon,  .GuiiMrd,  Laguerre,  jusqu'à  Mdonolwite  Baohei,  par  des 
pOAtns  ooimusrNaBleiiil,  Largillière,  Biguid,  Nattier,  Letour» 
Fnà*btm,  elo.,  c'est  ches  M.  Aagkm  HouttAYE,  àu»  YhM  qu'il 
s'eit  bftti  sans  arohiteeto— sur  les  raines  de  l'AMcnsN  Bbauiom; 
un  souvenir  de  1a  feminMino,  «reo  eaiiatidee  et  ireiiton  par 
Clesinger. 

Plusieurs  autres  do  nos  collaborateurs  à  ce  livre  ont  aussi  dos 
tableaux  :  M.  Thkophilk  GAiniKR  a  des  modernes,  parmi  lesquels 
un  chef-(l  œuvre  d'Eugène  Delacroix  :  Lady  MacbeUi.  M.  Paul  de 
Saint- Victor  a  des  anciens  :  un  bijou  de  Clouet,  petit  portrait 
d'bomme,  d'une  qualité  rare;  des  Granech;  quelques  itsUent» 
entre  antres  une  Jtenfl^Tlnitiwiie;  un  Gtoya,  quelques  hoUendsin 
et  quelques  français.  W.  B&sm  tui-méine  s  beaucoup  ^  ts- 
UeanZf  surtout  des  iMiUandais,  et  naturelleinent  il  les  trouve  ks 
plus  beaux  du  monde;  mettons  qu'il  a  des  raretés  intéressantes 
pour  l'histoire  des  écoles  du  Nord,  entre  autres  ses  van  der  Meer 
de  Del/l,  ses  Fabritius,  Metsu,  Pietor  de  Hooch,  Jan  Steen,  Hais, 
de  Keijser  ;  Rubens  et  Jordacns  ;  et  quelques  modernes  :  Eugène 
Delacroix,  Théodore  Rousseau,  Jules  Du  pré,  Diaz,  Courbet .  etc. 

Simj)les  collections  d'artistes  et  de  littérateurs;  transition  d'ate- 
lier pour  revenir  aux  galeries  d'importance. 

Une  des  galeries  les  plus  connues  —  de  nom,  mais  pas  de  «se, 
car  il  est  assez  difficile  d'y  pénétrer,  —  est  la  galerie  de  H.  FeaM* 
çoa  Dhmbbt,  dans  le  vaste  hAtèl  de  Is  sm  MoMniâiXBE  : 
S80  tableaio,  d'après  le  catalogue  in4Mrinié.  H  y  s  un  RaphaeiJ  le 
seul  (1)  Bai^iaèl  authentique  qu'on  puisse  signaler  en  Fiance  dans 
une  collection  particuliAre  :  la  Vierge  et  VEnfant  JétUi^  de  l'an- 
cienne galerie  d'Orléans,  gravé  plusieurs  fois,  et  conquis  par 
M.  Delessert  à  la  vente  Aguado,  en  1843.  Le  catalogue  porte  aussi 
un  Rembrandt  :  Portrait  d'un  guerrier,  moins  authentitiue,  mal- 
heureusement, que  le  petit  Raphaël.  Mais  quelle  série  de  beaux 
hollandais  :  un  Bois,  do  Hobbema  (n*>  100  de  Smith);  un  Metsu 
délicieux;  deux  Pieter  de  Hooeh  extraordinaires;  une  Cour,  v.Wct 
de  plein  air,  signé  et  daté  1665;  l'autre,  un  Itilcrieur^  avec  quatre 
figures,  vrai  cbc^«4'osuvre  qu'il  &ut  restituer  à  van  der  Meer  de 
^  Belft,  l'ami  de  Pieter  de  Hooch  ;  un  portrait  de  YMUa  frni^ne,  par 
Gérard  Dov:  un  bel  Adrien  van  (Hrtade,  de  164&;  TAlbort  Gu^ 
de  Is  collection  Paul  Ferrier  ;  un  Adrien  van  de  Velde,  de  Isméne 
collection;  un  Wijnants,  du  cabinet  Tolosan;  et  Wouwerman,  et 
JanSteeiiy  et  Terburg.PacBU  les  frmnçais,  marquant  Claude  Loria^ 
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Latour,  le  portrait  Jm  JMiqpMi  Bawnn,  m  ptflM;  fl»» 
mean  Qrean,  dont  1»  teteiv  il»  Is  Mit,  te  otièbm  mlteto 
Ldive  ^  JuUy,  Itate  àa  BoiMet,  flhiiit-Julieii,  etc.;  ytimém 
anodoMB  :  Boom  ▼met,  Ary  SchtAer,  Piliforhe,  lUm- 
Bier;  flt  coin  une  qomtité  de  peintres  qui,  ,na^ère,  eurent  un 
moment  de  réputation  :  Bergerct,  Berré,  Bouton,  Drolling,  Duval 
le  Camus,  Forbin,  Hersent,  Jolivard,  Ricois,  Roelin,  Turpin  de 
Crissé,  etc.,  sans  comiiter  la  troupe  étran;;ère  des  î^iaokelcer  et 
des  Vet  Ijocckboven,  des  van  Scbendei ,  dus  Scbeiiiiout  et  dies 
Koekko<k. 

Il  y  a  aussi  des  tableaux  modernes  chez  M.  Delessert  fils  : 
la  série  des  grande  deseiiui  ét  Sêmon,  par  Deoamps;  une 
répétitioii  ie  YOialisqve,  par  M.  iQgre»,  «i  «m  belle  cottectko  4e 
tete  per  les  eadens  auitoeik 

Le  geierie  de  M.  Sciimbdb,  Tlc&président  de  la  Cbenitee  te 
députée^  eet  moins  mêlée  que  celle  de  M.  Pnmçoie  Delessert. 
•Elle  n'a  pae  de  Raiihat'1,  mais  elle  n'a  pas  de  van  SdbeoM.  Elle 
vient  de  s'enrichir  de  deux  Rembrandt  d'une  puissance  prodi- 
gieuse, et  qui  doivent  laire  envie  au  baron  St  iUuTcs  :  jM^rti-aits 
d'un  ministre  protestant  et  de  sa  femme,  figures  ♦  ntières,  de  gran- 
deur naturelle:  première  manière  de  Rembrandt,  mais  superbes! 
Ou  a- mire  ensuite  un  Pieter  de  Hoocb,  capital,  femme  assise  dans 
un  Ultérieur  ;  Adrien  et  Isedk  vasi  Oetade,  Metsu,  Âart  van  der 
Kecr,  en  preniàre  (|neltté;  Jm  Bb&en,  €Êht  de  pleift  air;  àMm  et 
Willem  van  do  Vdde,  W^nato»  Bvdien,  K«nl  àm  Jaite» 
Botb,  BMdPolItrei  mène  Hobbene;  deux  giinde  Hoadekiieler 
et  deux  grande  Weifar,  qui  illuminent  un  eelen  d'ettoate;  deux 
Teniere  de  haut  pris;  et  Babens,  et  Velazqaez,  et  Murillo.  Ite 
d'autres  modernes  que  les  poTtraits  de  M.  ftrimeidiretde  medame 
Schneider,  par  Paul  Delaroche. 

Près  de  l'hôtel  Schneider,  M.  Aciiiîjt:  Jubixal,  aussi  du  Corps 
léfrislatif,  a  réuni  une  collection  cxtn  mement  \ariée  :  tableaux, 
dessins,  objets  d'art.  Comme  il  a  fondé  des  musées,  dans  son 
pays  méridional,  il  est  juste  qu  i!  ait  lui-même  sou  caiiinet  d  ama- 
teur. 

Vn  autre  dr^uté,  Gbov  ss  to2mraOEa«  aavtMi  te 
laMeanx  itaMana»  di— «ex  wle  ^pertwrna»  de  ia  plaraBojrale; 
maia  il  alacteiie  dgateoMOt  récoto  fraaiçaiaa,  Labrân,  Le  Soear 
et  les  maftrea  da  dix-Mtiéxia  aiècto. 

Un  antre  dépoté  —  cM  comma  dm  Bkranttae,  avec  ses  enfi- 
lades :  t  J'ai  connu  une  antre  dame,  etc.,  »  —  un  autre  député,  le 
MAKQnsDE  Grammont,  possède  deshollandiûs  de  la  bonne  éi)oque. 
Décidément  le  goût  des  arts  n'est  pas  absolument  étranger  aux 
légiaUieurs  de  i'enqure,  puisque  nous  anoftom  4^  comne 
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*  amatciTTS  une  demi-doiizaino  de  dépotés  :  M.  Schneider,  IM.  Henri 
Ihdier,  le  marquis  do  Colbort.  lentwqiiis  de  Grammonty  M.  Gtroii 

de  Bii?areinp:nes  of  M.  Julnnaî. 

Il  no  faut  p;is  ouhlKT  fin»'  madame  la  dîthiissk  df  >Î')1î\^'  a  con- 
servé quelques  chefs-d'œuvre  d(»  la  collection  de  1  ;iîi(  it-n  pré- 
sident du  Coqis  législatif,  notamment  le  Doreur  de  Rembrandt, 
et  VAccouclicc  de  Metsu  :  156,000  francs  l'un,  et  60,000  francs 
l'autre  ! 

'  I^€OirrBVDnBTAljb9aégalenieiiteoB8enré,dekeélèbrege^ 
de  8on  père,  plusieurs  tableaux  :  le  portrait  die  Jeune  Hemme,  par 
'  Bembrandt;  U  Mariage  de  te  VUrge,  par  Fldl^n^cto  Chmipaigne; 

*  un  Leuaiii,  xm  ChMntin  Massys,  ete. 

M.  DE  PKRsinNT  possède  aussi  une  galerie,  que  je  n'ai  pas  Tue, 
mais  tous  les  artistes  ont  admiré,  à  l'Exposition  rétrospective  a\tx 
' Champs y sées  ,  son  Velazquez  intitulé  îe  Ton  d»'  HiiUppp  IV. 

Je  n'ai  pas  vu  non  plus  la  galerie  du  prince  Napoléon,  qui  a  des 
îtnlions  précieux  .  ]ieut-ctre  quelques  flamands,  et  le  fameux 
Maint  de  David;  —  ni  la  galerie  de  madame  la  i'uiNCEssE  Ma- 
THiLDE,  mais  je  connais  la  phipart  de  ses  tableaux  :  un  portrait 
de  la  Faoniie  de  Rabens,  d'une  splendeur  et  d'oie  pureté  extimar- 
'  dhiairea;  une  ietinê  Pemme^  dé  Reynolds,  éUeiteaaIe,  «tef ;  ^ 
•nib  gakm  deeTonJDtDH)  n'étant  paa  entré  là  depnb  leMft- 
•Tfier  1848;  mais  J*ai  vu  à  l*Exposition  rétromoUve  douae 
tableanx  de  cette  collection  :  des  Wev^ermail  de  grand  prix, 
le  hmefïx  Joueur  de  vielle.  d'Adrioi  fin  Ostade;  W^MOita,  Bfli^ 
ehem,  des  Pater  charmants,  etc. 

Que  de  galeries  trés-riches.  sans  doute,  mais  dont,  ]»ar  des  mi- 
sons diverses,  je  ne  saurais  qu'indiquer  l'existence!  Notez  ces  col- 
lections seulement  avec  le  nom  des  propriétaires  :  madame  la 
MARQUISE  DE  Pastoret  (dcs  italiens,  le  Jehnn  Pastonrel  de 
M.  Ingres),  le  DUC  DE  VICE^fCB,  le  maequis  du  Blalsel  (nombreux 
-  italiens),  le  une  DE  KAHBOMini,  le  DUC  DB  Rbqoio,  le  comte  dc 

Comt'BBBBAO,  le  COUn  os  lAfteOUNAlS,  le  COMB  CM»- 
VOlBB,  leDOCD'HABCOCFBr,  leCQMTSD'HAOTTOeL,IeBAMirR*- 
OBK,  le  MABOfllS  DB  flAINT^CkdODD»  le  VCC  TAtCBEBlttLA  PaGB- 

'n,  le  iCABquv  dbLas  Mabhhab,  le  doc  dc  CAUBAciite,  le 

*  MARQtnS  DE  LaGRANGE,  le  DUC  DE  CtoLLON,  le  PRINCE  DE  CHIBfAT, 
Te  MAHQUfS  DE  GOUVFT.LO,  le  BARON  MlCIlEL,    le    BARON  ClABIIl 

(Paulus  Potter  et  Ruisdael.  très-l)caux)  ;  et  combien  d'autres, 
nobles  ,  financiers,  induetrielfii  bourgeois,  artistes  l  —  Onae  j^at 
pas  tout  voir. 

Je  reprends  des  c>o]lertions  à  moi  bien  connues. 

Une  des  collections  les  plus  nombreuses  de  Paris,  quoique 
'VéfMtite,  est  celle  de  M.  Oudey,  ingénieur,  qui  fait  bâtir  une 
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galerie  pour  ses  »  mille  tableaux.  U  a  toutes  les  écoles  en  abon- 
dttDoe  :  plus  de  Tingt-cinq  maitm  espagnols,  ce  qui  m  MféÊtdi 
pas  vu  en  France  depuis  rimmense  collection  Aguado;  de  beeux 
.itaUenB,  et,  par  giande  chance,  un  mofceaa  de  liwqiie  de 
JBaphafil»  qu'il  a  achetée  sur  place  en  Italie  et  qui  y  est  encofe; 
une  douzaine  de  maîtres  flamands,  à  commencer  par  Rubens  et 
van  Dyck;  une  trentaine  de  maîtree  hollandais,  à  commencer  par 
Rembrandt,  et  quelques-uns  en  nombretix  exemplaires,  par 
exemple  une  demi-douzaine  de  Frans  HalsJ  Passons  ;  la  plaoe 
manque. 

Pour  Frans  Hais  cependant,  il  faut  l'aller  voir  chez  le  comte 
Mni/xhez,  qui  en  possède  une  douzaine!  Chacun  asa««  «lominante,  o 
comme  disait  Gall  en  phrénologle,  et  comme  on  dit  en  musique. 
M.  Walferdin  a  trois  cents  Fragonaixl.  Le  comte  Mnizchez  adore 
.IVans  Hais,  et  il  a  bien  lalaon*  QnHin  des  plus  veillants  portrei- 
tintes  du  monde,  que  Fkene  Hais  reprenne  sa  place  légiCimel  H 
eet.ches  lord  Hertford,  obev  le  baron  James  de  Rothschild,  diea 
K.  Lacaae  :  bons  patronagest 

n  est  aiia^i  en  première  qualité  cbei;  M.  Double,  dont  la  collec- 
tion, peu  nombreuse  et  toute  récente,  se  trouve  à  Taise  dans  le 
mobilier  de  Marie- Antoinette,  au  milieu  d^oljets  d'art  de  toute 
sorte,  précieux  souvenirs  du  dix-huitième  siècle,  un  peu  étonnés 
d'une  compagnie  do  Néerlandais  du  siècle  précédent  :  Terburi»', 
Theodor  de  Keijser,  Frans  Hais,  van  der  Meer  de  Delft,  Gon- 
zales  Coques.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  aussi  Boucher,  Fragonard, 
Greuze  ;  un  vieux  peintre  de  la  cour  des  Valois,  François  Clouet  ; 
et  même  un  délicieux  motif  d'ornementation,  une  Vinu:i  entourée 
d*arabesques,  de  Técole  de  Raphaël  certainement,  et  peut-être  de 
Jean  d'Udtne. 

Lee  Tan  der  Meer  de  la  collection  DouUe,  dont  nous  leprodul* 
sons  ici  U  SolOat  et  la  mUUe  qidrU,^  brillamment  gravé  à  Tean- 
forte  par  M.  Jacqoemard,  nous  entraînent  tout  droit  chez  M.  Casi- 
um  PÉRiER,  qui  tient  de  la  galerie  de  son  père,  Tilluetre  ministre 
de  Louis-Philippe,  une  Peseuse  d$  perlm  par  le  maître  de  Delfl, 
si  original  ot  si  rare.  On  voit  encore,  chez  M.  Casimir  Périer, 
Terburj^  une  Jruw^  Femme  assise  \  Philips  Wouwerman  (une 
Ualle  de  Bohémiens),  Boilly  (une  Fillclte  qui  porte  un  enfant  sur 
ses  épaules\  et  Berclieni,  et  Oudry,  et  Diouais,  et  Lépu  ié,  etc. 
Il  y  a  même  le  jioitrnit  de  M.  Casimir  Périer,  par  M.  Fiandnn, 
et  le  portrait  de  madame  Périer,  par  M.  Winterlialter. 

Plreeqne  en  face  de  rhôtel  Casimir  Périer,  aux  Champs-Élysées, 
les  fimetiques  de  l'école  bellandaiae  trour^t  «usai  nne  nrelé 
chez  M.  dbTandeuil  :  un  ai^rbe  tableau  de  Droet,  l'élève  de 
I^brandt»  avec  une  aignature  et  nœ  date,  aani  quoi  on  lepMr 
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dnit  pour  un  cM^d'œavre  de  Bembnndi  Im-méDM.  G»  hmi 
lioUandais  renaîbnaiesque  est  «nez  égaré  au  miUea  de  peiniiins 

françaises  :  Lemoine,  Boucher,  el  d'un  choix  emqpiii  de  porcek 
*  laines  de  Sèvres,  de  Saxe,  de  Chine  et  du  Ji^khi.  • 

Ce  mélanp:e  de  collections  diverses  chez  un  méno  imaleiir 
nous  aurait  bien  embarrassé,  dans  cet  aperçu  rapide,  si  nous 
n'avions  pris  le  parti  de  signaler  seulement  les  tableaux.  Pour  les 
collections  d'objets  d'art,  il  faudrait  un  compte  rendu  spé<;ial,  et 
aussi  un  connaisseur  plus  compétent  que  nous.  Comment  parler 
en  quelques  lignes  des  riches  et  précieuses  collections  du  duc  de 
LuYNEs,  de  M.  Thiebs,  et  de  tant  d'autres  rsIBnés,  qui  ont  réuni 
des  trésors  de  l'antiquité,  du  mojaa  âge,  de  la  renaissance  et  des 
époques  plus  récentes»  en  statuaire»  en  glyptique,  en  numisaw- 
tique,  en  bronxe.  ivoire,  émail,  etc.  ! 

AThoibl  Lambert,  par  exemple,  les  principales  merveilles  sont 
des  armures,  des  bijoux  et  une  infinie  variété  d'objets  d'art.  Nous 
ferons  pour  la  collection  du  prince  CzARTORisKr  comme  nous  avons 
fait  clïcz  lord  llertford,  chez  MM.  de  Rothschild,  Seillières, 
Galiera,  Pcr(  ire  ,  Duchâtel ,  Schneider,  Double,  Didier,  etc.  : 
admirons,  en  passant,  les  recherches  de  ces  demeures  splendides, 
mais  contentons  -  nous  d'indiquer  seulement  les  principales 
peintures  :  un  portrait  par  Holbein,  d'une  beauté  extraordinaire, 
un  portrait  par  Ciouet,  une  série  de  petits  portraits  admirables 
jpar  Cranach,  un  paysage  de  Rembrandt,  chose  rarel  quelques 
portraits  italiens  et  lîeaucoup'de  portraits  historiques. 

De  même,  ches  le  comte  Basi£bw8ei,  possesseur  d'une  magni* 
llque  collection  d'oljets  d*art  et  de  quelqoiea  taUeaux  distingués.  De 
même ,  ches  MU.  Fould  et  madasae  Benoit  Fould  .  De  même ,  ches 
M.  DiDOT,  qui  possède  des  manuscrits,  des  dessins  et  des  tableaux. 
De  même,  chez  M.  EuqènbPiot,  qui  a  surtout  des  ofa^îets.sntiques 
et  des  bronzes  de  la  renai?;sance.  * 

Continuons  h^s  roUcctions  .spéciales  de  tableaux. 

MM.  Lavalahi)  ont  commencé,  il  y  a  quelques  années  seulement, 
à  réunir  des  tal)loaux,  et  ils  sont  obligés  maintenant  de  faire 
construire  une  grande  galerie.  Les  hollandais  marquent  en 
première  ligne  :  Frans  Hais,  et  surtout  les  paysagistes  comme 
Salomon  Euisdael  et  van  Goyen.  Puis  viennent  les  flamands, 
des  eq[»agnol8  (un  Bibera  superbe},  quelques  italisp%  et  beaucoup 
de  cbarmanU  français  du  dixJiuitième  siècie. 

M.  E.SCUDERO  a  aussi  une  troupe  hollandaise  trés-dioisle,  et  c'est 
ches  lui  qu'il  Isut  voir,  dans  toute  leur  qualité,  certains  maîtres 
qui  passent  pour  secondaires,  mais  qui,  dans  leurs  belles  mums» 
•égalent  souvent  les  chefs  de  l'école. 

M.  AUGUiOT  collectionne  tout  :  il  a  un  Hembnndt  extrêmement 
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•corieux,  ^Kirtrait  d'homme,  d  une  maestrin  violente,  quoiqu'il  soit 
daté  de  1634;  un  van  (1er  Helst  capital,  de  Keijser,  Weenix,  etc.; 
des  ciipagnols  et  des  italiens,  et  un  des  Prud'hon  célèbres  ;  ^ 
'    Vénus  et  Adofiis,  autrefois  chez  le  marquis  Maison. 

M.  Henri  Grevedon  n'a  qu'une  vingtaine  de  tableaux,  mais 
d'une  valeur  notable  :  une  petite  giinffla  éeltenferandt;  un  por> 
tnit  de  Q«iwl  Doit  tes  Bon  «leB«r,  pir  hil-iiiéiiie;  un  tan 
TeoiefS,  avae  ée»  Moeisofares  éb  Dovidl  de  Hcem,  et  poituit 
1»  ngnUnm  dis  étnct  nutifeiss;  im  Gmoiles  Cbques,  m 
QnmiB,  «to. 

Xh^  tibloM  de  premier  ordre,  un  des  chefs-d'œuvre  de  Rubens, 
la  gmncle  esquIsse  tenœiiée  des  Miracles  de  taini  Benoît ,  est 
■chez  M.  TencÊ,  qui  possède  aussi  im  Jordaens  capital  :  k  Piqueiir, 
daté  1635  .  des  paysages  d'ËsselenB  et  de  WijiiantSy  des  P^ter 

Weefs,  etc. 

Pour  (pK'lquPS  maîtres  primitifs,  il  faut  voir  la  collection  de 
M.  Gatteai  x,  de  l'Institut, l'ami  de  M.  Ingres,  dont  il  a  réuni  une 
foule  d'études  et  de  dessins.  Un  de  ses  byoux  est  la  petite  Madone 
<le  Mcmling,  tant  admirée  à  l'Exposition  rétrospective.  Il  a  aussi 
^es  portraits  français  :  RSgsnd,  Greuxe,  etc. 

Ckes  H.  FliÉDBae  Hbmet,  ce  sont  les  grands  ttaUens  du  c[idn- 
«I6ine  sièele  :  plnslears  ciieli»-d'<)raTre  de  Botticéni  et  autres; 
*4eaz  peintures  de  M.  Ingras  :  une  Vinus  et*  un  portrait  Son 
<Mfe,  M.  JàOçemVsmn,  a  des  ffamanda  et  des  français  tite- 

distingués» 

*  M.  OlMB&  a  de  beaux  bojlandais  ;  madame  la  babonne  ScniKLEi^ 
tme  incomparable  collection  de  Gériranlt;  M.  S\y,  de  la  place 
Vendôme,  jilusicurs  holînndais  d'un  grand  prix,  aclietés  dans  des 
ventes  célèbres,  aux  ventes  Pourtalès,  de  Morny,  etc.  Madame 
DE  MoNTCLoux  a  toutc  la  galerie  lomiée  par  son  mari,  feu  le 
chevalier  de  Montcloux.  M.  André  commence  une  collec  tion  qui, 
bientôt,  sera  renommée  :  c'est  lui  qui  u  acheté,  ù  la  vente  du 
fmrmt  van  Brienen,  le  superbe  Bembrandt,  portrait  d'homme  à 
grand  chapeau.  M.  DamofF  neren  a  une  eoUection  trésMn» 
tireuse,  surtout  en  dieAi-dVBirm  ds  Fécols  moderne. 

Les  piinctoalss  coUeotions  de  modernes  sont  encore  celles  ds 
X.  Mo«BàU,  l'anden  sgent  de  eliiage  (la  ftoneuse  Barque  d*Eugéns 
Delacroix)  :  ds  M.  KàBOOtTC  (des  Léopold  Robert  et  des  Ingras}; 
de  MM.  BBouEr-AnBBem,  Booçmx,  FàV,  Patcsle,  Ffttfr- 

WiLL,  Tesse,  etc. 

Comme  nous  ne  sommes  pas  a  trois  cents,  voulez-vous  encore 
des  noms  de  collectionneurs  :  le  comte  d'Espagnac.  le  viC  iiMTK 
DE  Sri  F.\î',  le  PARoN  Poisson,  le  vicomte  Petînetti,  le  vicoute 

t>B  CABVALHIUO,  le  BABON  l>'UUNOLST£i^,  Ic  CUMÏi:;  liBÀMCKI,  le 


Digitized  by  Google 


£BS'€01XKmOIMI  b'aBT 


m 


PRWCE  DE  LÉOXFORTE,  lo  VICOMTE  DE  M. VGN'IEU,  le  PRINCE  DE  tA. 
ToUR-ET-TAXfS,  MM.  BÉIÎAXGER.  BoUCTOT,  CaSTLK,  ChaUFFARD, 

Dalloz,  Darhlay,  Cla\e,  Duoied,  Haas,  Hauguet,  Huffer, 
JRio,  Barbet  m:  Jouy,  Laperuer,  Saladin",  Deurbroucq,  Lal- 

I^MAND,  DE  GuNCOURT,  RAVAIS30N,   SeNSIER,  AlFRED  ST&VSNS, 

GiGOUX,  Galichon,  delà  Gazette  des  Beaux-Arts,  etc. 
Sb  ïimï  B'€St€e  f&Ê  qu'il  liradiait  plus  d'une  année  pour 

année  pour  les  coUections  d*afUiiNB^  d'«déff«rie,  de  IrauMS»  da 
fàoMÊ  ptéciemw,  do  vitraux,  de  poterks,  de  desnas  ai  da  pa- 

¥ures,  d'antiquités,  de  curiosités,  d'objets  d'art  de  tout  ten^M  at 
de  tout  pays!  Ah!  que  Paris  est  riche!  ou  plutôt,  que  Tart  est 
grand!  Quel  héritage  le  génie  et  le  travail  transmettent  de  géné- 
MÊiiQH  on  génération»  pour  féconder  i'aaprit  a4  pour  r^ouir  ia^  jeuxa 
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Albert  JACOUCMART 

La  cité  parisienne  est  comme  ces  femmes  él(^£rantes  qui  savent 
.^louir  le  mondi'  par  leur  sfilcndidc  puruie,  mais  dont  la  coquette- 
rie charmante  n^serve  aux  laduies  des  trésors  cachés  de  grâce 
enchanteresse  et  de  goût  parfait. 

Aprôs  sToir  parcouru  les  Musées  ouverts  aux  études  de  tous., 
•t  où  se  pressent  tant  de  merveilles,  Tétianger  pourra  oertes  eu- 
porler  de  précieux  aouveaics;  il  ne  lui  aera  pourtant  pas  permis 
,ôe  dire  ;  «  Je  connais  oe  que  la  capitale  de  la  I^rance  possède  «n 
curîosttés  historiques»  en  monuments  enviaUes  de  toutes  les  épo- 
ques de  l'art.  » 

En  effet,  dans  cette  ville  immense  et  tumultueuse,  au  milieu  du 

fracas  des  aflfaires,  des  esprits  d'élite  trouvent  h?  moyen  de  se 
recueillir  et  d'amasser  autour  d'eux  lesépn\es  des  L'i  anils  siècles, 
1rs  maiiilcstations  des  vieilles  civilisations  étcmtrs.  Ici,  ce  sont 
d<js  noms  lii  istres  qui  rayonnent  et  attirent  naturellement  l'at- 
tenti(jn  de  rexi)lorateur  :  là,  des  fortunes  colossales,  dépensées 
}  noblement,  ont  fondé  de  ces  cabinets  dont  la  réputation  est  uni* 

iVaaseUei  et  tout  voyageur  convenablement  patronné  possèdi  le 
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Sêt&me,  owre-Uri  qui  lui  peimettift  d'y  pénétrer.  Hàls  combien 
4b  litlénIeurSy  d*artisios,  d'hommes  de  goût,  se  sont  pris  de  la 
passioil  moderne  pour  les  choses  du  passé,  et,  sans  faste,  patiem- 
incnt,  ont  acquis  d'inappréciables  trésors!  Il  faut  donc  frapper  à 
toutes  les  portes,  même  à  ccllos  qui  n'ont  qu'un  simple  battant: 
se  faire  iniii*  r  par  la  fée  de  l'iiospitalité  aux  mystères  de  ces 
douces  retraites;  alors  surgiront  aux  yeux  étonnés  des  merveilles 
imprévues  qu'une  ex[)Osition  récente,  tentative  hardie  de  quel- 
ques zélés,  a  pu  faire  à  peine  soupçonner. 

I>8  œuvres  des  Grecs  n'ont  Jamais  été  en  diicttatlon;  leur  benrté 
est  passée  à  l'état  d'axiome;  comment  se  ftdt-il  donc  qa'on  Tole 
diminuer  le  nombre  des  curieux  qui  lee  recueillit  t  Le  caprice» 
dira-ton  I  caprice  regprettiA>le,  en  vérité,  et  qui  sans  doute  s'éta- 
Bouira comme  tant  d'autres.  On  se  console  d'ailleurs  d'avoir  vu  dis- 
perser les  collections  Louis  Fould,  Pourtalès,  Blacas,  et  de  Janzé, 
en  retrouvant  d'importants  spécimens  antiques  chez  MM.  Hiss  de 
LA  Salle,  G.\ite\i  x,  Tiiiers,  Oppermann,  Loris  de  Clerq, 
ÉmileCîalk  noN,  et  uv'meclicz  une  dame,  madame  Ev.VNS-LoMBE. 

L'ardeur  investi^^aii  ice  de  notre  époque  s'est  attacliée  particu- 
lièrement aux  productions  du  moyen  uge  et  de  la  renaissance, 
fleurs  hybrides,  nées  de  l'union  féconde  des  insjnrations  de  la 
Grèce  et  de  l'extrême  Orient;  certes  les  premiers  symptômes  de 
ce  mouvement  remontent  loin,  et  ce  n'est  pas  ici  qu'il  est  néoee- 
aaire  de  rappeler  le  nom  de  son  plus  illustre  promoteur.  SI  quel- 
gueawia  des  initiateurs  ne  sont  plus,  on  aime  à  constater  la  sur^ 
Avance  de  leur  pensée  chez  des  hommes  d'un  goût  sûr,  d'une 
ei^érienoe  consommée,  tels  que  MM.  His  DE  la  Salle,  Mavstrb 
et  autre!?;  on  aime  surtout  avoir  au  premier  rang  M.  le  comte  de 
NiEUwi  KKi.iîKK,  s  u  intendant  des  Beaux-Arts,  qui  donne  ainsi 
l'exemide  d'un  louable  éclectisme;  ses  bronzes,  trop  connus  pour 
qu'on  les  cite,  vie  nent  prouver,  avec  ceux  des  cabinets  DE  Roth- 
schild, DpJEANct  Thiers,  quelle  verve  la  fièvre  do  l'art  imprimait 
à  ces  conceptions  si)ontanées  confiées  à  la  cire,  dans  un  moment 
d'inspivation,  et  dont  le  bronze,  fidèle  esclave  du  génie,  nous  con- 
serve l'immuable  chaleur.  La  MadoM  de  la  chapelle  des  Médicis, 
dont  la  maquette,  offerte  par  Michel-Ange  à  Jean  Salviati,  est  enfin 
venue  se  classer  dans  la  collection  de  l'hiatorien  de  la  Bévolutlon, 
du  Consulat  et  de  l'Empire,  n'est-^Ue  pas  ime  leçon  pour  les  Igee 
futurs  et  un  éloquent  commentaire  sur  les  hardiesses  qui  ooniÂl* 
tuent  la  grandeur  de  l'art? 

Il  faudrait  citer  encore  de  précieux  ivoires  classés  chez  MM.  Ger- 
MEAU,  Basilkwski,  Thiers,  Fau,  Was5;f.t,  et  qui  depuis  les 
diptyques  et  les  coffrets  presque  antiqiies  nous  amènent  au 
peinti'e-sculpteur  Aionzo  Cano,  en  montrant  les  ressources  variées 
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(CoMcriioa  de  M.  (!e  Xift:wcrliCrke). 
De«$ir  de  M.  J*c<jl'cmart,  gravé  p^r  M.  Boetzel- 
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travail  éburnéen  ;  puis  les  nielles,  préoorMltni  de  la  grmi% 

les  bois  rivaux  de  l'ivoire.  Mais  voici  les  émaux  de  Byzance, 
reliuros,  coflVets,  reliquaires,  croix  processionnelles  classés  chez 

JSl.  le  MARQUIS  DEGaNAY,  MM.BaSILEWSKI,  GERMEAU,  GlRAUD  DE 

Savine;  les  émaux  peints,  si  précieux  par  le  nombre  et  la  qualité, 
dans  les  col K  étions  de  la  famille  Rotlischild,  et  qui  contienueat 
des  pages  d  histoire  si  curieuses. 

Nous  n'avons  rien  dit  encors  d'mi  art  à  peine  connu,  celui  des 
^sfoinq^lastes;  abandonné,  semble-t41,  depuis  l'antiquité,  on  la 
Toit  renaître  au  aeisième  sièela  avec  uns  perféction  inouïe;  il  ne 
je  borne  pas  à  nous  conserver  de  précieux  portraits,  tels  que  la 
Marguerite  de  Gonzague  de  M.  Wasset,  et  les  délicieux  médail- 
lons réunis  par  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  ;  il  aborde  les  sujets 
bibliques,  et  la  belle  figure  de  Judith  reproduite  ici,  d'après  la 
pièce  appartenant  à  M.  le  surintendant  des  Beaux-Arts,  montre 
Ja  désinvolture  magistrale,  la  profondeur  d'expression  qu'on  est 
plus  habitué  à  chercher  dans  la  statuaire  que  dans  une  pratique 
mignonne  où  le  précieux  du  fini,  les  recherches  de  la  polychromie, 
scmbleraieni  <  xclure  toute  ampleur  sculpturale. 

Avant  de  quitter  les  salons  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke, 
engageons  le  curieux  à  y  admim  des  Menées  italittmes  et  des 
▼erres  de  Venise  dignes  de  rivaliser  aTeclesmenreiUeuses  col)ec- 
tions  DB  Rothschild.  Voici  encore  des  armes  déelées,  repoussées 
on  damasquinées  par  les  plus  habiles  msftres  de  Milan  ;  le  curieux 
devra  certes  étudier  ces  casques  variés,  ces  épées  élégantes^ 
cas  amorçoirs  précieux,  comme  il  voudra  a'anrôter  chez  madame  la 
baronne  Salomon  de  Rothschild,  devant  un  corselet  repoussé  et 
damasquiné  de  la  plus  belle  époque  italienne,  devant  le  bouclier 
de  Henri  II  et  celui  du  connétable  deBoui'bon,  où  l'or  et  l'argent 
rehaussent  les  reliefs  du  fer. 

Plus  séduisants  encore  sont  peut-ôtre  les  travaux  d'art  appliqués 
au  mobilier;  lorsqu'on  voit  le  fer  damasq\iiné  s'assouplir  en  un 
cadre  galant  comme  celui  de  M.  Georges  de  Montbrison,  s'in- 
cmister  dans  les  flancs  d'un  cabinet  aux  compartiments  multiples  ; 
lorsque  le  bronse  se  formule  en  candélabres  imposants  ou  en  die» 
nets  monumentaux;  lorsque  le  bois  se  fouiOe  et  se  contourne  pour 
formuler  des  crédences»  dee  bahuts,  ou  bien  encore  se  découpe  en 
mosaïques  patientes  alla  cerlosa  ou  en  piqués  importés  de  llnde 
jet  de  la  Perse;  quand  tout  cela  se  détache  sur  les  rarea  arroMi 
tissés  en  Italie,  d'après  les  cartons  de  Mantegna,  comme  cher 
M.  d'Yvox,  ou  sur  ces  tai)isseries  historiées  des  Flandres  comme 
.en  possèdent  MM.  Aciiillh  Jubinal,  Jameson,  d'Yvon,  Moreau 
madame  Col  ut  ou  madame  la  comtesse  de  Bastard,  on  con^iprend 
quelles  splendeurs  répandait  l'art  dans  un  moment  où  il  trônait 
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^SêuA  partout,  et  rentit  ponMuim  rbeouM  jjatqoB  doMi  m  inlé» 

ticur  lo  plus  intime. 

Toutefois,  si  les  beautés  magistrales  du  moyen  âpe  et  de  It 
renaissance  vous  semblent  trop  sévères;  si,  par  un  retour  vers 
des  mœurs  ])lus  voisini's  de  nous,  vous  désirez  vous  rapnrocber 
des  concept  i«'ns  fastueuses  ou  galantes  de  Lebrun  et  de  lioucher, 
frappe  z  chez  U.  LÉOPOLD  DOUBLE,  et,  dès  le  seuil,  vous  respirereï 
l'air  de  TeMillei,  de  MnuMi  M  ie  Loufeoimiet.  Cas  tentures 
tout  de  Béftm  et  de  Qfllot  ;  ce>  meubteB,  de  Boule,  de  Caflef  i,  de 
Bietener;  ees  bronses,  deTiiiitte  aleéet  deOeviChière:  tout  fd  eet 
■oarenir,  et, .depuis  la  mahi  de  Loili  XVI,  tout  œ  qoi  s'est  ini»> 
tré  dans  le  traTail  de  k  matière  sooMûse  à  Vuî  est  dignowent 
leprésonté.  Les  grâces  de  Falconnet  toos  uppeltsient  Vheure,  ai 
irons  l  oubliez  dans  la  contemplation  des  belles  porcelaines  de 
Tittcenncs  «'t  de  Sèvres;  vous  ne  pourrez  vous  asseoir  sans  fouler 
ïes  ouvrait  es  desnobclins.  Si  ce  n'est  point  assez  et  (pie  votre  am- 
bition vous  pousse  à  retrouver  tout  ce  qui  faisait  le  luxe  de  la  fin 
du  dix-huitième  sit»cle,  tâchez  de  pénétrer  chez  lord  Iîfktford,  où 
tant  de  chefs-d'œuvre  sont  accumulés,  où  les  tapisseries,  les  meu- 
«S8|  les  fssee  de  ^rleuz  84vm  sobI  pl«s  nombreiK  qn'autreidiB 
«a  pdais  même  de  Tenaflles.  M»  il  fÎMidfait  veir  enesie  les  | 
uppartementsprirés  de  madue  la  iMffome  taies  VBtltOTBScmto, 
iasptoafide  orttîrrerie  de  Sf.lefiàiON  Pichon,  dellH.  Fait,  d'Ab- 
ICAUXÉ  et  DiDiBR...  OnMieroiis-noas  de  sfignÉler  ce  noble  hôtel 
KlsiieiTski,  refuge  des  sourenirs  d'un  grand  peuple  ?  Là  tout  un 
art  nouveau  attend  le  curieux,  et  s'il  domitie  assez  sa  respectueuse  j 
émotion  pour  métamorphoser  des  reliques  en  simples  jalons  du 
progrès,  il  ])ourra  retrouver  les  anneaux  de  la  cliaÎLae  qui  relie  les  , 
arts  (!''  l  Orirnt  et  de  l'Occi'lent.  ' 

L  Onent!  n  est-ce  pas  là,  en  effet,  qu'il  faut  chercher  la  source 
des  civilisations  et  des  travaux  de  l'intelligence  1  On  le  comprend 
bien  aujourd'hui,  el  des  eofieim  sans  nsmlve  fecuelllsiil  Iss 
bronzes  eontemponine  de  OonAicins  et  de  Lso-Tm,  lee  énms  | 
|yr6cuiaeeis  des  éoelee  de  OjyMMe  et  de  Llmoffpss,  tes  gemmes 
ftmfllées  anrec  ime  |«tieiiee  iatdligente.  Gomment  dter  tous  ceux 
qni  ont  ourert  leurs  ffMies  à  ce  genre  de  monuments?  il  faut  é 
Jeter  an  hasard  les  noms  de  la  famille  Rothschild,  de  M.  le 
VICOMTE  D'AirrEtTiL,  des  amiraux  Jai^r^s  et  Coupvent  des 
Boîs.  de  MM.  DÉLicouRT,  Taigny,  PAïïru  ics.  Brion,  Paul  Gas- 
NAi'LT,  docteur  PlooEY.  Kmîtf  TiALicHoN,  JriJis  MicuTUN.  doc- 
teur  (U  erakh,  Harwediknne,  de  madame  la  m ahc^cisk  de  ToHCY^ 
mad  mie  Delacoi  r.  madame  la  MARQrisr  dk  Fknelon,  etc. 

Dans  les  mêmes  cabinets,  auprès  du  cuivre  aux  patines  diverses 
M  des  énaujc  ébkralssaats  de  vigueur,  s'épanoairont  dsiiB  leor 
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4MMil»bM«téleip«MitoiM8  de  ki  CShm^  4a  Jvpim,  de  llaèi 

«ide  k  Pene;  im  dOeltiMte,  IL  H.  Baiw  te  J<Knr, 

iéoiiir  les  iotmm  heaveases,  las  toMÏMomparaUes,  en  aorte  que 

4M  vitrines  rivalisent  en  éclat  avec  une  collection  de  pierres  pré> 
^ieii?^*^.  Plus  voisines  encore  des  matières  hyalines,  du  sapliir,  de 
>  l'émeraude  et  des  rubis,  sont  les  liouteillt  s  de  verre  ù  loo^ 

col,  (^maillées  en  Pei'se,  et  ces  lampes  de  niosi|uées  où  l'or  et  les 
vives  cuuieurs  courent  en  guirlandes,  en  frises  coquettes,  ou  bien 
se  massent  en  cachets  symboliques  et  en  écussons  d'armoiries. 
M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  MM.  de  Eotbscbild,  SchefjvH  et 
Dayujjebs  sont  les  poeeeeMore  de  M  notée  emmueente,  souvee 
éfideste  dee  inspii^kioa»  de  le  wnrie  ilelkwe  du  eebilne 
li^.  Oatw  U  légeiide  leodiiftifie  ;  c  HmiMW  à  Mte  mete  te 
«rtien  HptoffMinLi  Qu'  \  Heh  iiÉwniee  êm  tégne  !  "  on  Ut  les  non» 
de  Mofaunmed  file  de  Kelaoun,  sultan  mameluk  Bahrite  à'Égjpbà 
<IS9d  à  1841  de  aotie  ère),  et  d'Abou  Saïd  Beràouà,  Mweeittk  di^ 
«eseieB,  mnMXmé  ed  Daher  (1382  à  1399  . 

Quant  à  ces  belles  poteries  de  l'Iran,  qui  depuis  l  époque  an- 
tique des  caractères  cunéiformes,  brillent  des  mêmes  émaux  et 
-du  même  lustre,  on  les  verra  surtout  chez  M.  Sécmav,  r«'Miiinent 
artiste  qui  a  mis  tant  de  soin  à  rapporter  des  ciJiilrees  orien- 
tales les  miile  objets  d'art  détrônés  par  l'invasion  «lu  pastiche 
Pompadour.  On  s'étonnera  même,  après  avoir  admiré  des  revête» 
JÊÊÊÈÊ^  ^pAmittdeSi  dw  ?eeee  eew  BirBifrrf,  dee  tvieeeUeeflHnieB 
deae  iâeqiiielke  M.  0éehen  povieîi  tuiler  «a  homeyK  celîft^ 
di emiir  eacove  à  éMm  des  cheeee  kwomtm  deae  lee  getiineli 
4e  MX.  SGBsraR»  lUmume,  abBbaitoovb»  Bioinr;  ete. 

Meie  nous  n'enroue  ziea  dit  encote  dee  Hure  tceveîUée  due  Tiède; 
pénétrone  dans  la  galère  religieuseoMed  cewerré*  pirMedMie 
la  baronne  Salomon  de  RoTHScnaD  ;  asseyons  -  noue  sur  ces 
tabourets  soutenus  par  des  esclaves,  et  qui  meublaient  autrefois 
le  Duc'.nlaure,  cette  galère  ofticielle  des  doges  de  Venise,  et 
ikdmirons  •  certes  un  peuple  dont  l'imagination  se  r< 'présentait  la 
jnort  comme  le  commencement  de  délices  éternelles  pouvnit  seul 
imprimer  aux  armes  oU'ensivea  ce  cachet  de  luxe  et  de  cocpieUurie 
si  remarquable  dans  les  lames  damasquinées  à  ciselures,  à  iiicrus- 
tettone  d'or,  où  okoalont  des  perles  dêns  dee  seîniifee  étreitee,  où 
lee  rubie  pomtont  oppoeer  leur  Mel  ratUeirt  en  gonttee  d'ua 
fliag  Mdenent  Toved.  El  cet  kunee  iaeontee  dee  Tonete  de 
Coran,  signte  le  fine eovvMiidii  non  de  l'ertieto  qui  lee  a  enrî* 
chies  de  fi/^ires  divinee,  de  boimneie  oimementaig,  leurs  poigeéee 
en  cristal  de  roche,  en  jade,  en  agate  ruissellent  do  ])ierreries, 
scintillent  des  miroitements  de  l'or.  A  côté  des  poignards,  des 
épées,  des  couUaards,  voici  un  casque  à  la  forme  gracieuse  qui; 
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dflfnit  coiffer  une  gracieuse  amaxoiMi;  une  coi  (Tore  «iialogue  oMe 

dans  le  riche  cabinet  de  LOBD  Hertford.  Là  des  crocs  de  cornacs 
ciselés  et  burinés  dans  iino  mass^  d'nrier  annoncent  le  luxe  de 
.  cet  extrême  Orient  où  tout  ce  qui  est  jtuissancc  civile  ou  religieuse 
veut  s'entourer  du  prestige  de  la  richesse  et  de  l'art  ;  quaml  on  a 
observé  ces  armes,  le  croc  tout  incrusté  de  pierres  prtkieuscs  et 
'  les  cupara(;ons  l)rodés  d'orque  possède  lukd  Hkrtford,  on  com- 
prend que  les  descriptions  des  Mille  et  une  Nuits  sont  un  tableau 
bien  plus  qu'un  rfre. 

El  les  laques,  dtm-l-on,  len  puaes-mms  tous  ailenoef  Atw» 
TOUS  oublié  cette  description  que  Chtrles  Blanc  donnait  de  Tiine 
des  pièces  du  prMeux  cabinet  de  M.  THOBst  «  Vingt  fois  nous 
avons  revu  cette  même  menreille,  et  toujours  elle  nous  a  surpris 
et  charmé....  Les  tiroirs  en  sont  tellement  petits  que  c'est  à  peine 
si  on  y  ferait  entrer  le  déjeuner  d'un  oiseau-mouclie.  Mais  il  y  a 
je  ne  sais  quelle  grâce  ironique  dans  l'impossibilité  mèmi d'utiliser 
ces  tiroirs.  Toutefois,  l'ajustage  en  est  parfait,  les  battants  se 
replient  sur  leur  feuillure  avec  une  exactitutle  qui  tient  du  pro- 
dige (ciuaiit  à  la  délicatesse  des  travaux  d'art,  elle  est  inexpri- 
mable. L'or  y  brille  en  teintes  changeantes,  et  l'effet  est  encore 
TSiié  par  des  inacnutations  métalliques  et  par  des  intermittences 
de  couleur.  On  dirait  qu'un  sylphe  a  menuisé  en  secret  ce  meuMe 
Impondérable  pour  j  cacber  ses  billets  doux.  » 

Peinture  cbarmante  et  vraie  !  Mais  allez  chcs  l'sniiral  JàXnÊm^ 
chesli.DBCouBMONT,pénétrecdanslemuBée  deM.DB  Rocgkmont 
m  LowEMBERQi  ot  là  TOUS  verrez  ces  merveilles  en  nombre  infini; 
vous  considérerez  avec  extase  toutes  les  formes  que  peuvent  revêtir 
le  bois  ou  les  autres  matières  laquées,  depuis  la  statuaire  jusqu'aux 
pharmacies  portatives,  depuis  le  cabinet  aux  divisions  lillipu- 
tiennes, jusqu'aux  fassembaks  de  voyage  et  aux  meubles  contour- 
nés exécutés  sous  rins|>iration  des  ébénistes  de  la  Uép;i'nce. 

Mais  brisons  là;  l'enthousiasme  qui  nous  gagne  éloigne  noê 
Imisons  en  les  éclairant  de  lueurs  toujours  nouvelles;  la  m^ 
moire  excitée  fidt  scintiller,  à  cdté  d'images  renaissantes,  des  noms 
qui  pourraient  prendre  place  auprès  de  oenz  que  nons  avons 
cités  Pourtant  il  dut  se  restreindre;  les  collections  privées  sont 
un  épisode  dans  la  grande  étude  d*une  capitale  comme  Péris.  Aux 
simples  curieux  nous  en  avons  dit  assez  pour  que  leur  voyage 
reste  à  jamais  mémorable;  aux  avides  de  recherches  et  d'émotions 
nous  répéterons  simpb'ment  :  Frappez  à  toutes  les  portes,  et  par* 
tout  des  surprises  vous  attendent. 
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LE  PALAIS  DU  LOUVRË  -  LE  PALAIS  DU  LUXEMSOURO 
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Ferdinand  DE  LA8TBYRIE 

Dannstitot 


XiA  Mal*  dm  LovvM 

Paris  renferme  beaucoup  de  palais  ;  mnis  le  vrai  palais  de  Paris, 
le  vrai  palais  de  la  France,  tout  le  monde  l'a  nommé  :  —  c'est  le 
Louvre. 

Le  Louvre,  aux  yeux  des  Français,  c'est  plus  qu'un  palais;  c'est 
un  sanctuaire.  Là,  tout  se  troure  rteumé.  Les  grandeurs  soaye* 
mines  j  coudoient  cènes  du  génie.  Aussi,  depuis  longtemps,  la 
I^«nce  j  a-t-eHe  mis  son  oi^^eil.  Pour  elle,  auom  antre  pidais 
au  monde  ne  saurait  ôtre  comparé  à  celui-d.  Et  la  France  a  rai- 
son. Non  pas,  assurément,  que  le  Louvre  soit  parfait.  Comme  édi- 
fice, il  manque  d'homogénéité.  Le  plan  manque  d'ensemble  ;  les 
innombrables  parties  appartiennent  à  presque  autant  de  stylos  que 
d'époques  différentes.  Mais  la  position  est  si  belle!  Ces  ma-^ni- 
fiques  galeries  se  développent  si  majestueusement  en  bordure  du 
fleuve  f  II  y  a  dans  les  parties  anciennes  des  lignes  si  nobles  et  si 
originales  tout  à  la  fois,  et  partout  de  si  ravissants  détails  de  scul  - 
pture I  La  colonnade  se  pose  si  licrcment  dans  sa  noble  simpli- 
dlét  Tout  a  ai  grand  air! 
On  peut  critiquer  le  Loum:  il  est  impossible  de  nepasradmlrer, 
Ghsifiie  siècle  y  a  apportai  sa  part,  son  côntingant  d'inrention. 
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et  de  labeur.  Nous  ne  remonterons  pas  ici  jusqu'aux  ptmiétm 
origines,  lesquelles  sont  fort  douteuses,  et.  (railleurs,  importent 
assez  peu  à  l'appréciation  du  monument  actuel.  On  ne  sait  rien  de 
certain  sur  l'Iiistoirc  du  Louvre  jusqu'au  tomps  de  Philippe 
Auguste,  qui  en  bâtit  la  gros>e  Tour.  Des  fouilles  rérontes  ont  fait 
connaître  exactement  la  situation  de  celle-ci,  en  mettant  à  d(?- 
couvert  ses  fondations  qui  existent  encore  à  très-peu  de  profon- 
deur au-dessous  du  sol  de  la  cour  actuelle,  près  du  Pavillon  de 
l'Horloge.  Pnsonniers  d'État,  joyaux  de  la  couronne ,  trésor  de 
répargne  et  trésor  des  Chartes,  on  enfermait,  là  tout  ce  qu'on  tenait 
à  ^£er  sftMnoftt  SoUdo  (Mi  la  tour»  «lo^lente  la  situation, 
alors  bon  des  murs  de  la  TÎIle  qu'elle  dominait  ainsi  que  tout  le 
cours  de  laSeàne.  Le  Trinqoeur  de  BoutkMs  se  plut  à  rétren- 
ner,  en  y  renteuml  U  tnmd»  cette  célèbre  journée. 

Hais  la  grosse  Tour  du  Louvre  n'était  elle-même  que  le 
centre,  le  noyau  et  comme  la  citadelle  d'un  groupe  de  bâtiments 
bien  plus  considérable,  couronné  de  douze  ou  treize  autres  tours, 
dont  les  noms  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  C'étaient  la  tour 
Wiudal,  les  lours  de  la  Librairie,  de  i Horloge,  de  l'Armoirie,  de 
l'Arlillerie,  dt  la  Fauconnerie,  de  la  Taillerie,  de  la  grande  et  delà 
jietilf  ChapdU^  la  tour  de  l'Écluse,  la  tour  de  Dois,  la  luur  du  Fer  à 
cheval,  la  tour  du  pont  des  Tuileries^  etc.  Sauvai  mentionne  aussi 
une  tour  dite  de  VOrgueil  (la  plus  haute,  sans  doute).  * 

Une  telle  agglomération  de  tours  et  de  corps  fie  logis  ne  devait 
pas,  du  leflte,  constituer  un  s^our  fort  agréable.  Aussi  servit-elle 
pliM  souvent  de  demMue  à  des  pfisonnien  d'État  qul^  des  sou* 
verains.  Ce  fut  là,  cependant,  que  François  I*'  olfirit  rboq^talitl 
à  son  redoutaldc  rival  Chariea  Quint.  A  cette  occasion,  nousdkieiit 
les  historiens  du  temps,  les  vieilles  girouettes  rouillées  fuireiit 
toutes  repeintes  et  redorées  à  neuf.  Mais  ce  fat  aussi  le  dernier 
rayon  de  leur  splendeur.  Quelques  années  i)lus  tar<l,  en  1523,  le 
même  François  I*''"  faisîiit  raser  le  vieux  Louvre  et  entreprenait, 
sur  cet  emplacement,  la  construction  d'un  mnirnitiquc  édi- 
iice  dans  le  st>ie  nouveau  qui  commençait  alors  à  se  répandre  en 
iMance. 

Les  premiers  travaux  du  Louvre  actuel  remontent  à  Tannée 
lfi89.  Us  sont  roBovre  dfun  des  fAus  grands  arcbiteetcs  de  b  f»- 
naissance,  Pierre  Lesoot,  lequel  foi  assisté  pour  la  ddeoratlon 
de  l'édifice  par  un  collaborateur  digne  de  lui,  le  sculpteur  Jean 
Goi^on.  Le  corps  de  bâtiment  dû  à  la  coopération  de  ces  âtm 
beaux  génies  est  celui  qui  se  présente  en  façade  au  sud-ouest  snr  • 
la  grando  cour  carrée  du  Louvre.  II  fut  construit,  pour  la  phit 
grand»'  jni  tie,  sous  le  rè^rne  de  Henri  XI. 

Ce  corps  de  bâtiment,  f^u  on  nomma  longtemps  le  viewe  Louvre, 
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'm  èompose  de  deux  étages  avec  avant-corps  garnis  de  colonnes  et 
de  pilastres,  et  surmontas  d'un  attique  orné  lui-m('ino  de  riches 
sculptures.  Toutes  les  ligures  de  cette  façade  passent  }u)ur  Otre  de 
la  main  de  Jean  Goujon,  ainsi  que  les  grandes  cariatides  i\ni  snp- 
*  portent  la  tribune  de  l'ancienne  salJr  des  Suisses,  par  <>ù  I  f)n  entre 
aujourd  liui  au  musée  de  la  sculpture  antique.  U'iant  à  1  édifice 
lui-raéme,  1  ampleur  de  la  conception,  l'barmomeusu  distribution 
des  masses,  l'exquise  propotlIoA  àm  iNifiitUKS,  !•  galbe  par£ût 
dcscoloMiel  àtê  pilMti— ,  tajuatei»  dwarfUit  et  JbfcnMlé  de 
lignes  qui  eo  léRdtettI  eft  font  teiHiii— eit  in  de»  tjpce  lesptas 
]ttriûte  de  rarchiteetiiie  ftwifiiae  à  répoque  de  la  ren^lastm. 

«  On  retiiBlie,  sans  doute,  »  e  dit  un  juge  éminent  (M.  Tttet), 
t  on  rencontre  sans  doute,  en  percmirant  l'Italie,  des  momnnenls 
où  tes  lois  de  l'art  antique  sont  comprises  et  appli'iuéps  avec  plus 
d'audare  et  do  £3r<^nie  :  r>n  en  peut  voir  aussi  d'un  fini  plus  précieux, 
d'une  perlertiou  plus  délicate;  mais  où  tiouver  >  ot  e7i<emble har- 
monieux, celte  richesse  sans  confusion,  c^,tte  symétrie  sans  froi- 
deur, cette  ima-ziiiation  abondante  et  tempérée,  toujours  maîtresse 
d'elle-même,  unissant  constamment  aux  plus  ingénieuses  saillies 
la  finesse  du  goftt  elle  ledftiide  dtt  Ikm  eenef  CTeet  là,  nous  pou- 
vons le  dbe,  le  gmd  eeeret  de  celte  rraetwenre  fcinçitee  dont 
le  Loatre  eet  le  plue  eonpléftt  opMeëen  >. 

Qa*eùt  été  le  Louvre  si  Pierre  Lescot  l'eût  acbevét  Cest  ee 
qu*onae  Mra  Jtimis,  peieqiiesesiilansont  été  perdus.  IXeflleurs, 
-i'henieur  ne  lui  fut  pas  longtemps  accordé  de  poursuimpar  lui» 
■léme  l'exécution  du  projet  qu'il  avnit  conçu. 

Pendant  le  cours  des  travaux,  les  aliords  du  palais  étaient  trop  en- 
combrés de  matériaux  pour  que  la  Cour  pût  y  faire  sa  résidence.  Kilo 
se  tenait  alors it  l'bôtel  desTournelles.  Mais,  à  la  mort  de  Henri  II, 
François  II,  son  successeur,  ne  voulant  plus  habiter  ce  lieu  attristé 
par  une  si  douloureuse  catastrophe,  prit  le  parti  de  venir  demeurer 
-m  Lowm.  Alets  eenmençait  le  teule-pwsiaiioe  de  Ontheitae  dé 
Médiclft.  Piarr*  Lescot,  arMe  trop  français  peiit4ti«  pour  eQe, 
WM  psfaît  pas  a^relr  ea  ses  Wanes  grtoaa.  Loi  et  son  plan  fursnt 
hientôt  mis  de  côté,  et  d'autres  nains,  dociles  aux  ordres  de 
Catherine,  ne  lardèrent  pas  à  élever,  en  dehors  de  toute  symétrie, 
à  l'angle  du  corpade  iagis  primitif,  un  >  série  de  bâtiments  en  aile 
se  prolon;L'eant  jusqu'au  bord  même  du  fleuve,  —  ce  qu'on  nomma 
.  plus  tard  le  loyn  df.  In  Heine.  Cotte  constnu  tion  subsiste  encoie. 
Elle  renferme  aujourd'hui  la  plus  grande  ftartie  du  musée  de  la 
sculpture  antique.  Lrs  anciens  appartements  d»;  CalhiM-ine  ont  con- 
servé en  grande  paï  Ue  leur  décoration  intérieure,  due  au  pinceau 
de  BoBBaneUi.  Lear  ^itçade,  ouvrant  à  l'eat  sur  le  jardin  dellfdbnte, 
est  digne  d'«ttenttsB«  Wm  étêgÊOiot  tovte  coqastte,  remploi,  pen 
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commun  en  France,  dos  assises  alternatives  de  pierre  et  de 
marbres  de  diverses  couleui"S,  forment  un  contraste  frappant  avec 
le  style  magistral  des  parties  du  vieux  Louvre  dues  à  Pierre 
Lescot.  Quelques  bonnes  Bcalptures  ornent  TsTant-coips  qui  oc- 
cape  iB  milieu  de  U  ûiçsde.  On  les  sitrilrae  à  Bttrthéiemy  Prieur,^ 
de  qui  Ton  Tolt  eneofe  deux  hého  figuras  de  Renommées  soûlée» 
«a  cintre  de  la  porte.  H  y  avait  mssi  detix  captifs  de  Biart,  dont 
les  historiens  du  temps  parlent  avec  grande  admiration.  MÉis  OU 
les  s  maladroitement  détruits  dans  les  travaux  subséquents,  ce  qui 
est  d*autant  plus  roç^rettable  qu'il  ne  nous  i^eate  guère  d'auires 
œuvres  de  ce  maître  foi  t  estimé  de  son  temps. 

L'aile  ainsi  élevée  par  Catherine  de  Médicis  eut,  dit-on.  pour 
architecte  un  certain  Cbambiges,  alors  en  grande  réputulion. 

A  rexiromité  méridionale  de  ladite  aile,  s'ouvre  sur  la  Seine  une 
fenêtre  d'un  grand  style,  d'où,  suivant  la  tradition  populaire, 
.le  Imih  roi  C^les  DC  se  serait  amusé,  pendant  les  msssaens 
de  laSeint-Burthélemy,  à  tirer  quelques  coups  d*arquelnise  sur  les 
malheureux  huguenots  Aiyant  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Mais  la 
tradition  se  trompe,  sinon  quant  au  fait,  du  moins  quant  au  lien. 
U  est  aujourd'hui  reconnu  que  le  roi  se  tenait,  ce  jour-là,  non  pas 
à  la  fenêtre  du  Louvre,  mais  à  relie  de  l'hôtel  de  Rourbon,  situé 
tout  à  côté.  Il  y  aura  des  gens  sans  doute  pour  voir  là  une  circon- 
stance atténuante. 

Henri  IV  habita  le  Louvre;  on  ne  le  sait  que  trop,  puisque  c'est 
là  qu'il  fut  rapporté  et  (pi'il  rendit  le  dernier  soupir,  après  le  détes- 
table attentat  de  la  rue  de  la  Ferronnerie.  Jusqu  à  lui,  l'aile  bâtie  par 
Catherine  de  Médicis  était  restée  couverte  fin  terrasse.  U  y  fit 
lyouter  un  étage  en  galerie,  orné  àrintérieur4e  nombreuses  pein- 
tures par  Porbus,  Bunel  et  Dubreuil.  Cest  à  la  place  méafte  de 
cette  conatruction,  Inentôt  détruite  par  uninoendie,  que  Louis  SOV 
éleva  plua  tard  la  galerie  d'ÂpoUon.  Si  magnifique  que  soit  cell&ci, 
on  ne  peut  s'empCcher  de  regretter  la  perte  de  cette  galerie  pri- 
mitive. Henri  IV,  dit-on,  y  avait  imprimé  non-seulement  le  ca- 
chet de  .'^on  éjtoque,  mais  aussi  celui  de  ses  faiblesses  per>^on- 
nelles  ;  rar  le  O  et  I  H  entrelacés  en  l'honneur  de  Gabrielbî 
d*E8trées  se  montraient  là  tout  aussi  crânement  que  le  cbiflre  et 
les  croissants  de  Diane  de  Poitiers  sur  la  façade  décorée  par  Pierre 
Lescot. 

Henri  IV  eut  aussi  la  gloire  de  réunir,  le  premier,  les  Tuileries* 
an  Louvre,  en  construisant,  sinon  complètement  du  moins  en 
grande  paKie,  l'immense  corps  de  bâtiments  en  fiçade  sur  la  Seine. 

La  différence  absolue  de  atyle  d'ardiilMture  entre  les  différentes 
parties  dont  ces  bâtiments  se  composent  a,  depuis  longlempSi 
exeroé  la  sagacité  des  historiens  et  des  critiques. 
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La  moitié  lu  plus  rapprochée  des  Tuileries  avait  été  conçue  d'a- 
bord dans  le  s^rle  oolosial,  e*est-i-din  qu'dl»  a'admtttidt  qu'un 
ordre  de  pilastret  pour  la  bantenr  entièrâ  dea  deux  dtagaa.  Ees- 
taniée  vne  première  fbisauoonmieiioeniantde  oeaiéole,  o'eel  cette 
partie  dé  la  galerie  qui  Tient  d*étre  démolie  toat  réeemment  pour 
faire  place  à  d'autres  bâtiments  aujourd'hui  en  cottatnirtion. 

L'autre  moitié  de  la  grande  galerie  (la  plus  rapprochée  du  pont 
des  Arts),  procède  d'un  tout  autre  système  repose  sur  des  données 
absolument  différentes.  Nous  disons  des  données  ;  car  ces  différences 
se  font  s»  ntir  jusqu'entre  les  divers  étages  du  même  édifice,  dont 
les  parties  inférieures,  tout  en  bossages  et  d'un  goût  tout  italien, 
sont  couronnées  par  un  second  ordre  du  style  fi'an(^is  le  plus  pur 
et  le  plus  charmant.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'au  niveau  des  pre- 
mières assises  sur lesqu^ee repoaeat  les  deux  partiesdelft  grande 
galerie,  q*.^:  ne  aoit  abaolmnent  ditlérent. 

A  quoi  dt  rc  attribuer  d'auaai  étrangee  disparates  dans  «ne  édi» 
flce  oonatruii,  au  moins  pour  la  plus  grande  part,  sous  un  seul  et  ^ 
même  règne  t 

Il  résulte  dea  derniers  travaux  sur  le  Louvre,  et  particulièrement 

du  magnifique  ouvrage  récemment  publié  par  M.  Burty  sous  les 
auspices  de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  que  la  ])remièrc  idée  de  cette 
galerie,  et  môme  le  commencement  delà  construction,  remontent 
à  l'époque  de  Charles  IX.  Seulement  tout,  y  compris  le  camc- 
tère  de  l'architecture,  semble  prouver  qu'il  ne  s'agissait,  dans  le 
principe,  que  d  une  galerie  basse  destinée  à  supporter  une  ter- 
rasse. Les  travaux,  du  reste,  ne  paraissent  pas  avoir  été  poussés 
bien  loin  par  Cbarlea  DL  Mais,  si  peu  qu'il  y  en  edt,  Henri  Vf 
Toulut  les  utiliser.  On  continua  donc  dans  le  même  style  l'étage 
hilériettr  de  toute  la  partie  qui  avait  été  ainsi  amorcée,  quitte  à 
en  modifier  le  caractère  à  1  etagie  supérieur. 

Quant  à  l'autre  moitié  de  la  grande  galerie,  Charles  IX  n'SEfSit 
pu  y  songer,  puisque  la  partie  des  Tuileries  à  laquelle  elle  se  rat- 
tache n'existait  pas  de  son  temps,  et  ne  devait  pas  môme  exister 
dans  le  plan  primitif.  Ce  fut  Henri  IV  qui  en  eut  la  première 
idée.  Après  avoir  fait  construire  le  pavillon  de  Flore,  il  entreprit 
tout  nat  irellenient  de  pousser,  de  là,  une  galerie  ù  la  rencontre  de 
celle  qui  avait  déjà  été  tracée,  du  côté  du  Louvre,  jusqu'à  Ten- 
oeinte  de  la  ville  située  alors  à  peu  près  à  la  hauteur  du  pont 
du  Carrousel. 

Ainsi  s'explique  la  différence  de  style  des  deux  parties  princi- 
pales de  rédifice  par  la  différence  de  leurs  points  de  départ,  de  leur 
destination  première  et  de  Tépoque  où  cbacune  d'elles  ftit  com- 
mencée. 

Ia  moitié  la  plus  lapprocbée  des  Tuileries  fut  construite  par 
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Pupeyrat  '  (  quelqmw  mê  diient  d'«|^  km  pwttti  é'ÂMànmt 
BvoercMtt). 

Celle  qui  se  rattache  au  vieux  Louvre  fut  terminée  par  Taiw 
tjlltlftHT  Metercau,  à  qui  elle  fuit  le  plus  grand  honneur.  Quoi 
qu'on  puisse  dire  de  son  défaut  d'ensemble,  qucltiucs  dérogations 
qn'ollc  puisse  offrir  aux  rôglcs  un  peu  pédantes  de  rarchitecturc  * 

clai-sKiut'.  elle  n'en  constitue  pas  moins  un  des  édifices  les  plus  ' 
pittoresques,  les  plus  élégants  et  lus  plus  iinemeut  décorés  de 
cette  époque. 

IX  fallait,  on  m  «OMviinln»  «ne  hiUIeté  ptn  oommana  peur 
Mmr  1»  SMHKitonift  de  cette  imname  ûiçade  qui,  sut  tout  eom 
dévelejyftWHWt,  ae  oompte  qu'une  leule  aaillie*  ravaatpcocpB  à 
quatre  eolaMee  euniiontée  d'un  balcon,  aa  aûliea  duquel  crt 

pOMée  le  porte  principale  des  écuries  de  l'empereur.  Par  le  déce- 
ration  vermiculée  des  assises  alterneUves  de  l'étage  inférieur,  par 

l'élégante  disposition  des  pilastres  qui  encadrent  les  fenêtres  (?e 
l'étage  supérieur,  des  niches  à  statues  qui  les  séparent,  par  la 
variété  bif  n  entemliie  des  frontons  alternativement  cintrés  et  an- 
gulaires (jui  surmontent  chacune  d'elles,  l'artiste  est  jjarvenu  à 
rompre  partout  la  monotonie  des  lignes,  et  à  j)roduire,  sur  cette 
longue  surface  piesque  plane,  des  jeux  de  lumière,  des  effets 
d'eabre  qui  hiideaiieiil  vm  éUgnoe  et  «ne  l^àietd  toutes  jar- 
tienlidree. 

Lee  lois  svaieBt  déeonBais  pria  ee  $té  leur  palais  du  Loiim. 
LoviB  XIU,  qui  fit  ai  peu  peur  la  France,  a  fût  beaucoup  pour  lui. 
Cesfc  sa  fils  do  Henri  IV  qu'on  doit  la  reprise  dee  travaux  de  la 
cour  carrée,  '  'est- à-dire  la  continuation  plus  ou  moins  betireuse- 
meut  entendue  de  l'œuvre  de  Pierre  Lescot.  Dans  le  plan  pi  imitif,, 
cette  cour  ne  devait  guère  avoir  que  le  qtiart  de  la  suj)erlirie  ' 
qu'elle  occupe  anjoin  d'hui.  Le  nouveau  roi  ayant  décidé  de  donner 
im  plus  grand  dévelnj^pcment  à  son  palais,  l'architecte  Lemercier,  j 
plein  de  respect  pour  l'œuvre  de  son  devanciei-,  eut  l'excellente 
idée  de  se  borner  à  répéter  fidèlement  le  corps  de  bâtiment  dû  k 
Piem  liOBoot,  en  sépacant  la  copie  de  Torli^nal,  c'esM-dire  la 
nouvelle  constraotiun  de  randenne,  par  un  paviUon  central,  qui. 
tont  m  en  rompant  l'unifonnité,  devait  en  fuie  ressortir  d*atttsnt  \ 
mieux  la  symétrie.  Cest  également  à  Lemeicier  qu'est  due  Tidée  I 
de  répéter'la  même  façade  sur  les  quatre  côtés  de  In  çeor,  en 
élevant  au  centre  de  chacun  d'eux  un  pavillon  pareil  au  premier  i 
et  percé  aussi  d'un  vestibule  à  colonnes.  Ce  plan,  en  apparence 
modeste,  était  un  trait  de  génie.  Bien  que  modifié  dans  quelques- 
uns  de  ses  (h-tails.  il  a  donné  naissance  à  l'un  des  plus  beaux  et 
des  plus  nobles  ensenil>les  de  bâtiments  qui  ^ oient  au  monde. 

Le  premier  pavillon  seulement  fut  achevé  pai-  Lemercier.  C'est 
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fltlui  «|ipeU*  «otiwUenMDt  lejwuftfan  VMurt^^  H  éMtlè 
wstiiiulemetcAOOiiHMBiicite  kplnM 
éoL  Cazrowcl.  «MOiii,  bte  que  ce  fût  son  oeuvre  pemnamt^ 
Lemercier,  en  homM  de  goût,  s'est  astreint  à  suivre  pieusement, 
jusque  dans  les  moindres  détails,  le  style  de  Pierre  Lescot.  Il  a  fait 
plus  :  (Inns  la  décoration  île  l'étage  supérieur  de  son  pavillon,  ii 
n  a  pas  craint  de  rejiioduire  presque  servilement  les  Ix'lles  caria-» 
tidcs  de  la  tril)une  de  Jean  Goujon,  ces  ligures  justement  admi- 
rées dont  un  cuntcmpoiain  disait,  comme  suprême  éloge  ;  «<  On 
voit  dans  leurs  belles  têtes  je  ne  sais  fjuel  orgueil  qui  marque  de 
la  vertu  et  >-cnt  sa  personne  de  qualité  1  • 

De  son  côte,  Marie  de  Médicis  aviît  IMM  êm  appartcMiits  de 
OMbarme.  Puis  ce  fiiCle  tour  d'Aane  d'AntriohÉ.  Gbtoiitte  4d  oes 
mUnlM  leineB  apporta  — wi— ivwnmf  m  part  ém  hmdMea 
logis;  BûBMïwili,  Potin»,  Boad»  FtetÛÊœi, le pwywgiwtd  PaUtte, 
Isbnsk  el  bi«ad*anlMe,  eontribiiàre&ttour  à  toeri  sa  somptueose 
décoiation.  Entre  toutes  ces  peinturea  précieuses  à  divers  titres, 
am  remarquait  surtout  une  très-intéressante  suite  de  portraits  des 
reines  de  Fi  ance,  dont  le  dernier,  celui  de  Marie  de  Médicis,  pas- 
sait pour  le  ciiet-d  œuvre  de  Porbus.  Rien  n'y  avait  été  épargné, 
paraît- il.  Un  naïf  historien  du  temps  nous  apprend  que,  «  quoique 
l'azur  fût  alors  fort  cher,  le  peintn».  n  anmoiiis.  l'avait  j'épandu  sur 
<  ette  toile  avec  taat  de  proUi^aiUc,  qu  ji  y  eu  avait  pour  six- vingts 
^Cus.  » 

C'était,  du  reste,  un  appartement  fort  coooplet  que  oehti  de  ne»* 
éaWTMT  les  veinea  ée  VtaooÊ,  Ooft»  la  taUe  des  gardes,  il  coxnpre» 
sait  aix  ou  sept  pièoaa  de  pl8iii-pied,dt8  cabinet»,  ei  une  eatte  d» 
teiM  ifc  wwriniife  q«e  «a  aoBle  teeriptiott  fakk  -màr  feaK  à 
]»  iMClie.  Devant  les  fenètrea  s'étendait  un  gncieux  janliB  qoi 
existe  encore  aujourd'hui,  mais  complètement  imnaformé;  c'est 
celui  qu'on  a  pris  l'habitude  de  désigner  sous  le  nom  àe^rdin  de 
l'Infante^  en  souvenir  de  cette  i>auvre  petite  infante  d'Espagne, 
amenée  en  France  à  l'âge  de  quiitre  ans,  pour  y  devenir  la  femme 
de  Louis  XV,  parquée  pendant  qael<iues  années  dans  ce  petit 
enclos,  puis  r.'uvuVi'e  chez  t  lie  em[>:H-tant  pour  tout  mari  une 
poupéu  JUi  viu^t  ixulic  livres  dont  bon  ex-prétendu  lui  avait  lait 
préseuL 

Hatae'eaiaaaei  parler  des  reines  réusâce  oumanquéea  fil  enA 
ItfMIéleiMmu  Bevenoaa  ans  loia  qui  e»  irent  ^sonnl  teur 
liianonre*  la  dire  de  flaurel,  le»r  apiiaitereBBt  cireniateK  aa  — e 
Mlle  dea  gardes,  une  vaste  anticfaMahre,  ua  reloii  1  eii  wiiquant 
avec  deux  galeries,  une  chmbM  de  parade  «i  line  ahembre  m 
elcdve.  Les  lambris  cuiieuscaEieat  sculptes  de  ces  deux  dcrnièn  s 
fluu&brea  ont  été  cooeenrua  juaqu'à  noa  jours.  Hmk,  que.dupoiiLUûa 
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de  kwt  peiataM  «t  dM  dorures  qui  les  tMfomàM  Jadis,  oa 
peat  «Boore  les  admirer  dans  les  deas  i^èees  par  où  Von  entre  «a 
misée  des  Sourerains.  Ce  fut  dans  oS  T^jtlspptrteuMiit  du  Louvre 

que  Henri  IV,  au  dire  des  chroniqueurs,  maria  sa  sœur  Catherine 
à  ITenri  de  Lorraine,  forçant  son  frère  naturel,  l'archevêque  de 
Rouen,  qui  ne  s  en  soucMÏt  guère,  à  célébrer  ainsi  le  mariage 
d'une  huguenote. 

Reprenons  l'ordre  chronologique  des  faits. 

Voici  venir  le  régne  du  roi-soleil.  Louis  XIV  ne  pouvait  man- 
quer ici  l'occasion  de  satisfaire  son  goût  pour  la  mag^ûcencc. 
Bendons-lni  oette  Justice  que  YersailleSi  s»  eréatton,  sa  Imfaisie, 
sa  demeure  psr  eBcellence,  ne  lui  fit  ancunenient  oublier  Paris. 
Non-aeukmeiit  il  conliBua  les  travaux  de  la  grande  cour  du 
I<oum,  msis«az  souvenirs  de  son  règne  se  rattachent  deux  des 
plus  importantes  et  des  plus  remarquables  parties  de  ce  palais. 

Voos  avons  dit  le  sort  funeste  de  U  première  galerie  construite 
sous  Henri  IV,  au-dessus  des  appartements  de  la  reine.  Un 
incendie  la  détruisit  entièrement  en  1661.  Ce  malheur  fut  promp- 
tement  réparé  :  Louis  XIV  la  fit  immédiatement  reconstruire  sur 
les  dessins  de  son  premier  peintre  Leijrun,  à  qui  i!  en  confia  la 
décoration.  Aucune  œuvre  ne  saurait  faire  plus  d  lionneur  au  roi 
et  à  l'ai'tiste.  La  galerie  d'ÂpoUon,  qui  a  tiré  son  nom  du  sujet 
principal  de  la  décoration,  est  peut-être  le  nanument  le  plus 
complet  et  le  phis  parftdt  du  style  qui  prévulut  dans  ce  siècle  de 
loyales  splendeurs,  s^e  critiquable  au  point  de  vue  dé  la  pureté 
éos  formes,  mais  vraiment  magnifique  et  décoratif  an  suprérad 
degré.  Rien  de  riche  et  de  puissantcomme  les  voussures  chargées 
de  bauts-rdiefs,  rien  d'harmonieux  comme  les  lambris  dorés  et 
couverts  de  peintures  et  d'emblèmes  en  camaïeux,  rien  de  mieux 
proportionné  enfin  que  les  dimensions  en  tous  sens  et  les  nom- 
breuses ouvertures  de  cette  incomparable  galerie.  Ajoutons  que 
de  nulle  part  dans  Paris  l'œil  n'embrasse  un  panorama  aussi  animé 
et  aussi  splendide  que  de  ses  fenêtres. 

L'autre  entreprise  du  règne  de  Louis  XIV  fut  plus  hardie 
encore  et  plus  considérable.  H  a'agîasait  d'achever  le  Louvre  d»  . 
Henri  n  et  de  Pierre  Lescot.  H  s^agissait  de  lui  ftdre  une  flkqade 
monumentale  digne  du  palais  lui-même  et  de  la  grandeur  des  vàb. 
A  cette  docasioni  bien  des  projets  ftirent  mis  en  avant.  Tous. les 
aicbitectes  de  renom  s'en  mêlèrent;  on  les  y  provoquait.  Où  alla 
Jusqu'au  fond  de  l'Italie  chercher  le  plus  célèbre  et  le  plus  orgueil- 
leux, sinon  le  plus  habile  des  maîtres  de  cette  époque,  le  cheva- 
lier Bcmin.  Mais  tous  les  plans  de  ces  prrands  hommes  laissaient 
à  désirer.  Ce  fut,  6  scandale!  ce  fut  un  médecin  de  profession, 
ingénieuf  par  goût,  Claude  Perrault,  qui  l'emporta  sur  tous  ses 


Digitized  by  Google 


LE  PAVILLON   OC  L'HORLOGE 
Dessin  de  M.  I'ahkn  r,  ^ri\c  par  M.  Glillai  mot  aioé. 


Digitized  by  Google 


1 


Digitized  by  Google 


concurrents.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  encore  aujourd'hui  qui  ne 
peuvent  pas  en  prendre  leur  parti.  Autant  eût  valu  à  ieurs  jeux 
donner  le  eoBuntndenieiit  d'une  armée  à  un  notaire. 

La  grande  colonnade  du  Louvre,  dont  Perrault  fut  l'auteur,  n  est 
certainement  pas  sana  débuts.  Elle  a  d*abord  celui  de  ne  s'ao- 
eorder  aucunement,  quant  au  style,  sveo  les  autres  parties  du 
Louvre.  Une  telle  disparate  à  l'intérieur  n'eût  pas  été  un  instant 
admissible;  mais,  il  faut  le  reconnaître,  rinconvénlMit  devient 
beaucoup  moindre  pour  une  façade  extérieure  qui,  par  sa  position 
même,  doit  se  voir  tout  à  fait  isolement.  Or,  une  fois  l'indépen- 
dancc  de  la  donnée  admise,  on  ne  saurait  refuser  à  l'œuvre  de  Per- 
rault une  lar^îcur  de  parti  pris,  une  puissaïux*  et  une  simplicité 
de  lignes,  une  vigueur  de  saillies,  qui  soni  les  cara(  tèi«^'>  do  la 
véritable  grandeur.  La  vuix  publique,  en  dépit  tles  envieux  et  des 
hommes  spéciaux,  a  classé,  depuis  deux  siècles,  la  colonnade  du 
Louvre  pwmi  les  plus  beaux  momnnentir  de  Paris.  Ses  détrac- 
teurs s'en  sont  pris  alors  aux  choses  du  métier,  aaz  procédés  de 
la  construction,  k  la  solidité  de  l'oBuvre, .  et  grand  a  été  leur 
triomphe,  parce  qu*il  y  a  dix  ou  douse  ans  une  pierre  s'est  déte- 
diée  de  la  corniche  supérieure.  Qu'est-ce  que  cela  prouve!  N*a-t-on 
pas  déjà  été  obligé  de  réparer  les  colonnes  du  Panthéoni  Et 
n'avons-nous  pas  \ii  tout  dernièrement,  au  Louvre  mt^me,  la  por- 
tion de  la  £(rande  paierie,  oinsolidé*'  il  y  :i  soixante  ans  à  peine 
par  les  célèbres  architectes  Percier  et  Fontaine,  menacer  ruine  au 
point  qu'on  n  Jui^é  prutlent  de  l'abattre? 

Louis  XIV  employa,  du  reste,  simultanément,  potu'  les  autres 
parties  du  Louvre,  un  autre  architecte  de  grand  mérite,  Levau, 
celui-là  tout  à  fait  architecte  de  profession,  sous  la  direction  de 
qui  l'ensemble  des  bâtiments  de  la  cour  carrée  ftit  mené  presque 
partout  Jusqu'à  la  hauteur  des  combles.  Ifalheuieuaement,  dans 
le  cours  de  ses  travaux,  Levau,  ayant  eu  à  doubler  la  prafbndeur 
de  la  partie  qui  regarde  la  Sdne,  se  vit  entraîné  à  faire  disparaître 
une  plus  ancienne  IS^ade  remontant  aux  règnes  de  Henri  H  et  de 
Charles  EX. 

Si  Louis  XIV  fit  beaucoup  pour  le  Louvre,  par  contre  ce  fut  lui 
<jui,  le  premier  de  sa  race,  déserta  cette  royale  demeure.  Pour 
tout  autre  palais,  cet  abandon  de  la  royauté  eût  été  une  véritable 
déchéance.  Quant  au  Louvre,  d'autres  gloires  l'attendaient  et 
devaient  bientôt  lui  donner  un  nouveau  lustre.  A  défaut  de  tètes 
couronnées,  il  eut  bientôt  l'honneur  d'abriter  plus  d'un  front  illu- 
miné par  le  génie,  et  peu  à  peu  les  chefs-d'œuvre  de  Tari  j  vin* 
rent  remplacer,  non  sans  profit,  la  foule  dorée  des  courtisans. 
Dés  sa  nsissanoe.  l'Académie  française  y  tA  magnifiquement  le0ée 
au  premier  étage  du  coipe  de  bftthnant  construit  par  LemsNîer.Sa 
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■Bor endette»  TAcadém»  te  Jasor^piltos,  fat  mise  en  pdn—im 
éà  rez-de-chasMée  de  ce  wàÈme  corps  de  bâtiment,  \à  où  se  voit 
ai^iourd'hui  le  tDusée  4e  la  sculpture  moderne.  Pais  VAcêdéam 
de  médecine,  l'Académie  dVrhitecUire^  TAcaidémie  te  aninfri 

j  reçurent  ô::alomcnt  r})os[)itRlit;». 

De  l'autre  coté,  vers  la  rivière,  se  trouvaient  déjà  installés  la 
ma^^nifique  collection  des  dessins  de  maîtres,  et  le  Cabinet  des 
antiques,  contenant  «ne  foule  de  joyaux  splendides  et  de  superbes 
statues,  parmi  lesquellee  en  cilittt,  dèe  oette  époque,  la  fameuse 
JHànê  OhamntM,  Emniile  finifint  l'iniMimerie  royale,  d*oà 
MîimA  test  de  boas  Ume  et  de  oheh  d'auvie  typqgrapbi- 
qaee;  fNd%  la  iiliNHni»  te  aiédaUlee;  puis,  eillefon,  éi  pré* 
deaies  «dime. 

EbÉb,  la  royauté  i^FBiit  déÉBtthraneBt  abandonné  le  Loime, 
flaoe  y  €at  ^te,  peu  à  peu,  soua  la  grande  galerie,  ])Our  loger  toUt 
ce  qu'il  y  avait  de  |)lus  célèbre  en  fait  d'artistes,  de  plus  habile 
en  fait  d'artisans.  Cette  appropriation  toute  libérale  était,  du  restr, 
dans  la  pensée  du  premier  fondateur  de  la  ^nilorie,  dans  la  pen- 
sée de  Henri  IV,  à  qui  en  revient  vi'ritablpincnt  l'honneur,  Oa  iit 
en  eflct  dans  les  lettres  patentes  du  22  dccenibre  UIOQ  : 

•c  Nous  avons  eu  cet  égard  en  la  consLrui  l»on  de  notre  îjalerie 
dn  Louvre,  d'en  disikoser  les  MtimfmtB  en  telle  fime  que  nous  y 
psteieDS  ooMMBiliBiMt  léger  quMtité  te  aeiUeurs  owtei «t 

ture,  sculpture,  orfèvrerie,  horlogerie,  inscnlpture  en  fisKiite» 
qu'auties  de  fduaieiB  ai  wielleala  aita,  Éant  peur  usas  «cvir 
d'iceux,  OMBne  poor  être  par  ce  même  moyen  employée  par  Jûm 

sujets  en  ce  qu'ils  an  roi ent  besoin  de  leur  industrie,  et  aussi  pour 
faire  roinnK»  une  pépinière  d'ouvriers  de  laquelle,  sous  Tapyipcn- 
tissaj;jo  de  si  bons  maîtres,  il  en  sortiroit  plusiem\s  qui,  par  après, 
se  répandroient  partout  notre  royaume,  et  qui  sçauroàânt  trà»> 
bien  servir  le  jiublic,  etc.  » 

La  généieuse  et  intelligente  pensée  de  Henh  lY  fut  réalisée 
plus  tard  par  ses  successeurs,  à  la  différence  près  de  la  morgue 
naturelle  à  oes  demiara.  Leraqae  Hernt  IV  proté^pait  mèumne, 
il  ri^pelttt  m  ocHqpte  ei  ▼ariait  le  Iflfw  asos  se»  tMfc.  Im^^ 
Lania  XI¥  bonovait  «a  Imme  de  m  pfCrtectien,  fl  le  teeit 
son  Tftlet  de  chambre,  et  Toulait  bien  également  lui  dsMBV  le 
logis,  mais  à  la  ctebtien  d'aller  lui-môaM  loger  aillcum, 

11  ne  serait  pas  sans  intéi'êt  de  dresser  une  liste  complète  et 
annotée  des  liommes  célèbres  à  divers  titres  qui  furent  ainsi  locrés 
au  Louvre.  Nous  nous  bornorons,  pour  doiiîier  une  idée  de  celte 
réunion  de  célébrités  si  di^crses,  à  citer  quelques-uns  des  noms 
les  plus  connus  de  chaque  catégorie  et  de  chaque  époque,  tels  que 
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]aa  sculpteurs  Girardon,  Coustoii,  Stoitz,  Legros,  à  qui  il  faut 
joindre  Cornu  et  Renaudin.  les  autours  d  une  foule  de  vases  de 
marbre  fort  admirés,  auisi  que  le  graveur  en  médailles  Duvivier; 
puis  les  peiotres  Rigaud,  Desportos,  Ck)ypel,  Claudine  Stella;  les 
Bailly  p6m  «I  &Is,  gardes  génénns  âM tid)kftux  du  roi;  Bain,  le 
eéiùbm  yrintw  eaétamkpliegrwmaBflHti9%,l'hÊMt  îMumtàwm, 

Mm  et  fompM  rofata;  Bérin,  rhomme  par  excellenoe  In 
costumes  et  les  décorations  de  théâtres  ;  puis,  dans  d'autres  spè» 
eitlilés,  le  géogi'aphe  Sanson,  l'ingénieur  d'Hermand,  les  célèbres 
orféTTes  Balin,  Germain,  Benier,  Mellin,  les  liorloicers  Turet  et 
Martinet,  Boule  le  grand  ébéniste,  les  arquebusiers  Renier  et 
Piraubé,  le  fourbisseur  Revou:,  etc.,.  etfi.  Uu«ich»pitffe  pour  l'iaift* 
toire  des  arts  iiidiisti  iels! 

L'induBtrio,  aujounl'liui,  n'a  pli» tes  honneurs  du  Louvre.  Mais 
l'ai  t  y  a  marque  de  pluâ  en  plus  sa  place.  Aux  collections  que  nous 
avons  déjà  énimérées  étMWif  veans  se  joindre  successnrenient  de 
WÊipiMqam  moulsgea  dss  fftrth  f  cwnris  éè  la  sculpture  satique, 
y  compiis  smk  de  Is.  ssloiiM  TnjMie,  pins  m  caliiMfc  de  vm^ 
line,  point  ds  dApart  de  notre  Musée  de  mimm  sota^  H  «as 
série  de  plans  en  relief  des  places  fortes,  tels  que  ceux  qu'on  TSift 
tnlswd'hni  aux  Invalides.  Enfin  un  administrateur,  dont  le  nom 
restera  toujours  cher  aux  artistes,  M.  d'Angivdlie»,  avait  fait 
construire  ce  niagnilique  salon  cnrrn  aujourd'hui  devenu  la  tri- 
bune de  no«  musées}  où,  dès  le  siècle  dernier,  se  faisiiient  aivec 
beaucoup  de  succès  les  expositions  j»-M-iodi<jues  de  pfiiiture. 

Mais,  tout  le  monde  le  sait,  ce  fut  la  Révolution  ([ui  lit  définiti- 
vement du  Louvre  ce  qu'il  est  resté  depuis,  —  le  saïu  tuaue  des 
ai  ts  et  de  l'érudition.  Le  Consulat,  l'Empire  firent  plus  enooce  : 
itesBiishîieBi  tdmtfAI  sas  wmim  wol  ààjêm detl'Bursps  cntgèss; 
njifiiiidTiir  éjhéisAis,  hélssl  qiiaJ&Rsiioa  «si  àsspiss  mi/mt  de 
ses  mers.  Ne  nous  plsignoiMk  pM  sspsBdssrikl  8sas  sens  esB^ 
nfnyrr„  ^"T"**""  depuis  less,  ces  nuignifiqœs  ooUsolîoiis  présen- 
twftsafiors  wa^smànai  es  mmaMm  qesm's  psnMtae  pss  sea  égsL 
dans  le  iBsade. 

Napoléon,  qui  avait  tant  fait  pour  nos  musées,  mit  aussi  sa 
gloire  à  terminer  les  bâtiments  du  Louvre.  Il  y  pai-vint,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  les  quatre  grands  coi-ps  de  lo^uns  de  la  cour 
carrée  qui  constituent  le  Louvre  proprement  dit.  Là  se  présentait 
une  grave  question.  Comment  construire  la  partie  supérieure  de 
ces  quatre  façades,  dont  une  portion  déjà  était  tei  rniuée  en  attl- 
que,  selon  le  plan  de  i.escet,  tandis  qu'use  autre,  plus  ttodsrne» 
iteit  nsBisOTdft  psr  im  tNÎsitee  eHrst  Voqteot  régulsiissf  le 
iteol^qpriissodtte  préfiéMi  Uns  iMiiiMiiiwinia  apéciski  fat  Bhsnijfa 
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d'cxaîTiiner  la  question,  et  l'avis  prose [uc  unanime  de  cette  com- 
mission lut  que  l'attique  de  Pierre  Lcscot  devait  prévaloir.  Mais 
l'empereur  ne  partagea  point  cette  opinion,  et  naturellement 
l'avis  du  maître  prévalat.  La  aeole  ooDoeeshm  fldta  au  plan  pri- 
mitif lût  (|ae  rien  ne  serait  changé  an  deux  pnxokn  corps  de 
bMineiito  qui  flanquent  le  pavillon  de  l'Horioge.  Les  trois  autres 
cMs  de  la  cour  et  la  façade  méridionale  furent  donc  acbevés  tels 
qu'on  les  voit  aujourd'hui,  avec  un  troisième  ordre  couronné  de 
Mustrades  et  sans  toit  apparent. 

Napoléon  eût  voulu  r'çalement  compléter  la  réunion  du  Louvre 
aux  Tuileries  par  la  construction  d'une  seconde  galerie  parallèle, 
ou  K  peu  près,  à  la  ^ralerie  construite  par  Henri  IV.  Le  temps  lui 
manqua;  d'autres  entreprises  encore  plus  vastes  et  beaucoup 
moms  paciticiues  absorbèrent  bientôt  son  attention  et  toutes  ses 
ressources.  Il  ne  put  qu'amorcer  ce  grand  travail  par  les  deux 
bouts  :  ^  d'une  part,  en  prolongeant  de  quelques  travées  Taile 
des  Tuileries  attenante  au  pavillon  Marsan;  —  d'autre  part,  en 
érigeant  à  neuf,  à  l'angle  nord-ouest  dn  Louvre,  un  pavillon, 
dk  le  pctvilkm  JUmmis,  où  devait  être  la  chapelle.  Encore  ce  der- 
nier bâtiment,  aujourd'hui  démoli,  ne  fàt-ii  ni  couvert  ni  même 
achevé. 

A  l'honneur  do  la  Rép\d:)lique  et  de  l'Empire,  notons  ici  qu'au- 
cune main  barbare  ne  s'était  plu  à  mutiler  les  cbifTies  des  divers 
souverains  qui  ont  successivement  contribué  à  la  construction  du 
Louvre,  ni  les  H  de  Henri  II  à  la  façade  de  Lcscot,  ni  les  dou- 
bles K  de  Charles  IX  à  la  façade  du  sud,  ni  l'initiale  de  Henri  ÎV 
à  la  galerie  du  bord  de  l'eau,  ni  les  cbiffres  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV.  Moins  scrupuleux,  Louis  XYin,  à  son  retour  en 
nance,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  liîire  remplacer  par 
des  L  les  N  .dont  Napoléon  avait  marqué  les  parties  du  Louvre 
terminées  sons  son  régne  ;  ^  ce  qui  n'est,  ni  plusni  moins,  qiitm 
petit  faux  en  écriture  monumentale. 

La  Restauiation ,  par  elle^néme,  n'ajouta  au  Louvre  aucune 
consti-uction  nouvelle.  Mais  ce  qu'elle  tit  à  l'intérieur  des  bâti- 
ments compense  du  moins  l'abandon  où  elle  laissa  ceux-ci  quant 
au  dehors.  On  lui  doit  une  admirable  fondation,  celle  du  Musée 
Charles  X,  collection  vraiment  royale,  dont  les  aménagements 
peuvent  servir  de  modèle  en  ce  genre. 

Cependant  l'ère  des  révolutions  n'était  pas  fermée.  1830,  1848 
devaient  voir  de  nouveaux  bouleversements  à  la  suite  de  nou- 
veaux combats.  Dans  ces  deux  drconstances,  dans  la  première 
surtout,  on  put  craindre  un  instant  que  le  Louvre  ne  Iftt  grande- 
ment expoeé.  Le  95  juillet  1830,  une  vive  fusillade  s'était  engagée 
entre  le  peuple  et  les  Suisses  de  la  garde  rograle  embœquéa  wvm 
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la  colonnade  de  Perrault.  Après  une  assez  longuo  résistance,  celle* 
ci  fut  enlevée  d'assaut.  Tous  les  trésors  du  Louvre  étaient,  ce  jour- 
là,  à  la  merci  du  peuple  de  Paris.  Us  furent  tous  respectés.  Le 
Louvre,  le  Musée  du  Louvre,  pour  le  peuple  de  Paris,  c'est  sa 
chose.  Les  vainqueurs  de  1830  eussent  volontiers  fusillé  celui  qui 
se  serait  permis  d'en  dérober  un  bi  jou,  d'en  décrocher  un  tableau, 
d'en  mutiler  une  statue.  Ils  ne  demandèrent  rien  au  Louvre, 
qu'un  petit  coin  de  terre  dans  ses  jardins  pour  y  enterrer  piovi- 
soirement  leurs  morts.  Quant  au  reste»  pas  un  larcin,  pas  un 
dégftt 

Bu  1848,  avec  moins  de  combats,  la  multitude  fut  également 
maîtresse  de  la  position.  Elle  n'en  abusa  pas  davantage,  et  le 
'directeur  improvisé  des  musées  n'eut  qu'à  requérir  autant 
d'hommes  de  bonne  volonté  qu'il  lui  plut  pour  voir  ces  trésors 

aussi  bien  gardés  qu'ils  le  furent  jamais. 

Quant  ù  Louis-Philippe,  il  n'avait  rien  fait  pour  rachèvement 
du  Louvre.  On  en  paiiiiit  bien  toujours;  mais  la  liste  civile  qui 
avait  la  jouissance  des  palais  royaux,  et  l'I'tat,  qui  en  avait  la  pro- 
.priété,  passèrent  dix-huit  ans  à  ?e  renvoyer  la  dépense  de  ces 
travaux  dont  nul  ne  voulait  se  charger.  Et,  pendant  ce  temps,  la 
galerie  d'Apollon,  presque  en  ruines,  se  trouvait  réduite  à  i  état 
d'un  mauvais  corridor  en  planches,  au  milieu  des  étais  sans  nombre 
qui  la  soutenaient  avec  peine.  Et  les  expositions  de  pdnture,  de 
pins  en  plus  nombreuses,  avaient  toiqours  lieu  dans  les  salles 
même  du  Musée  dont  elles  recouvraient  périodiquement  les  chefii* 
d'oButrre,  au  grand  détriment  de  l'étude  et  de  la  conservation  des 
laUeaux.Et  un  affreux  corridor  do  bois,  construit  à  l'occasion  d'une 
Jéte  royale,  restait  indéfiniment  appendu  à  la  façade  septentrio- 
nale de  la  ^ande  galerie.  £t  d'incomplètes  démolitions,  exécu- 
tées entre  le  Louvre  et  les  Tuileries,  laissaient  pour  perspective 
aux  deux  palais  quelques  arpents  de  terrains  vhiaiics  et  [anj:;eux 
bordés  de  pignons  délabrés,  espaliers  improvisés  où  toute  une 
légion  d'étalagistes  vouaient  accrocher  chaque  jour  les  fruits  do 
leur  industrie.  C'était  loit  pittoresque,  mais  peu  royal. 

Le  souffle  de  1848  renversa  toutes  ces  échoppes.  Dès  le  28  fé- 
vrier, un  décret  du  gouvernement  provisoire  ordonnait  l'achève- 
ment du  Louvre.  Quelques  jours  après  disparaissait  la  misérable 
galerie  de  bois^  et  avec  elle  tout  danger  d'incendie. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  le  général  Cavaignac  propo- 
sait et  faisait  voter  un  projet  de  loi  pour  la  restauration  des  deux 
grands  salons,  des  salles  alors  consacrées  à  la  peinture  françai» 
et  pour  celle  de  la  galerie  d'Apollon;  opération  fort  délic.ito  qui, 
malçré  des  difficultés  exceptionnelles,  fut  promptemcnt  accomplie 
par  M.  Félix  Puban,  un  des  architectes  de  ce  temps-ci  les  plus 

9%. 


Digitized  by  Google 


capables  de  mener  à  bonne  fin  une  pareille  besogne.  Enfin,  l*As-  ' 
semblée  constituante  fut  saisie  égalanwnt  dte  projet  d'ensemble, 
ayant  pour  o^jet  d».  résilier  la  décret  du  98  février,  efeMMte 
VKhéveamA  du  Lovm.  Le  pba  enaert  à  œ  projet  <ft  M.  à 
JL  Tmoaati  étadt,  à  quàlqine  wintei  près,  celui  qnd  t  été 
saiTi 

Sur  deux  points,  tout  le  mondte  était  d'accord  :  il  fallait,  avant 
tout,  faire  table  rase,*démolir  jusqu'à  la  dernière  toutes  lesniellef, 
toutes  les  maisons  qui  obstruaient  encore  l'espace  compris  entre 
le  Louvre  et  les  Tuileries  ;  puis,  au  nord  de  cot  espace  rendu  libre, 
('tablir  entre  les  deux  puluis  une  communication  qui  rappelât  la 
grande  !;alerie  du  bord  de  la  rivière.  Mais  Visconti  allait  plus  loin  : 
à  rintéùeur  de  cet  immense  quadrilatère,  il  projetait  diverses 
autres  constructions  encadrant  plusieurs  cours  latérales,  et  des> 
tinéee,  deiui  te  peiwéo,  à  meaquer  le  déAMKk  de  pariUélisme  dés 
tax  ailes  princqMles.  Ce  plan,  si  srtiileiBent  oomUné  qu  il  fut, 
dsmudt  prise  à  desoljectSons  sécieusee  s  — d'abord  il  était;  tièe- 
diq)eiidieuz;  puis  —  il  avait  rinconvénieiit  de  résoudre  à  prfMi^ 
«t  de  manière  à  Q*y  pouvoir  revenir^  vue  qoeetion  ^art  tout  an 
moins  fort  délicate. 

Deux  autorités  tout  à  fait  imposantes,  deux  hommes  qui,  &  des 
points  de  vue  très-difT'''rents,  avaient  également  le  sentiment  des 
grandes  cboses,  Le  Bernin  et  Napoléon  I",  se  préoccupant  de 
l'acbèvement  du  Louvr(^  avaient  jiiotcsté  d'avance  contre  toute 
idée  de  masquer,  de  rétrécir  ainsi,  par  des  constructions  inté- 
rieujcs,  le  magnifique  espace  compris  entre  les  deux  palais.  Ail\ 
yeux  de  Napoléon,  son  imnensité  eUe-méme  devait  rendre  le 
défluii  de  païaHeliame  insensible.  H  sfen  élait  expliqué  plosieint 

Bien  que  H.  Visconti  fût  sssaréhnent  on  artiste  de  goilt,  PAs- 
aendilée  constituante  pensa  qa*il  y  avait  au  moins  à  liésiier  entre 
son  sentiment  et  celui  des  grands  bommes  que  je  viens  de  citer. 

Un  architecte  qui  deman-le  h  bâtir  beaucoup  est  toujours  un  peu 
suspect.  L'Assemblée  pensa  donc  assez  sagement  qu'il  ne  fallait 
pa-s  tout  d'abord  enu^ger  irrévocablement  l'avenir.  La  commission 
thar^  'e  d'examiner  le  projet  de  loi  conclut  donr  à  rexpro]M  iati<)n, 
ù  la  dcniolition  immédiate  de  toutes  les  maisons  comj irises  dans 
le  périmètic  du  pian  proposé,  différant  de  se  prononcer  sur  la 
cflQTensnce  des  constructions  intérieures  jusqu'au  moment  où, 
Fœil  pouvant  embrasser  à  la  iois  tout  œ  vaste  espace,  il  sandtpkB 
ftcile  de  se  ftnrmer  une  idée  précise  dn  meilleur  plso  è  adopter. 
1^  projet  ainsi  amendé  avait  Faïaiitage  de  léserwar  entière  la 
qyestioa  d*art  et  de  oonvenance,  ans  entrarcr  aucunement  le 
coaunencement  des  travaux.  Mais  Pinmatience  de  fardiâtecte  et 
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celle  dtr  (çouvemement  ne  s'accommodaient  point  de  cet  af^^rmoie- 
ment.  Les  circonstances  aidant,  ce  ne  fni  qu'une  halte  momen- 
tanée. L'Assemblée  eonstituantc  étoit  arrivée  an  terni»»  de  ses 
travaux.  L'Assemblée  de  transition  (jui  lui  succéda  fut  bientôt 
saisie  à  nouveau  du  projet  pruiiitif,  et,  plus  docile  que  sa  devaa<^ 
ciére  aiŒ  inspirations  du  gouvernement,  elle  le  vota  tel  quel. 

An  règne  de  IfqioléaB  19  êeftit  apparlnJr  l'avantage  d'accom- 
plir rcRnrre  décrété»  en  priscipe  par  le  goavemenait  répiAi&caiii. 

Un  «rdiHeete  de  génie  n'eAt  pas  él^  de*  trop  ptmmn  rrttilhMÉion 
TlBcantirn^feît  que  As  tihml.  H  eft  déploya  beanooop  Amm»  les 
détails*  de  fédKfice  ;  mais  œa  efatrmants  détails  ne  racbètenlpis 
Boffisammeitt  les  dé&uts  graves  de  la  conception.  Et  d'abovd, 
tJïïBt  pris  pour  centre  de  son  projet  la  façade  extérieure  du  ficHX 
LomTe,  qui,  dans  le  principe,  en  formait  les  diTrièros,  partie 
par  conséqMcnt  moins  ornée  que  le  reste,  le  n()u\  ('I  .u  ridlecte  du 
Louvre  se  trouva  forcément  amené,  dans  les  constructions  neuves,  à 
surchargrer  cette  donnée  trop  simple  d'une  foule  d'ornem»  nts  ])lu3 
ou  moins  parasites;  —  et  cela  contrairement  au  principe  qui  veut 
que  le  point  central  de  l'édifice  soit  plus  richement  décoré  que 
ses  acceseoifee»  Même  tele  pour  les  pavillons.  "Voulant  à  tout 
prix  ftire  da  grand,  Tiseoiitl  ne  «ot,  ndheitreveettent,  trouver  la 
grandeur  que  dans  la  maase.  Son  point  de  départ  se  peid  tÊOân 
tpsttn  énonnes  pairiUom  encadrant  dea  eorpv  de  legia  înnteMeay 
^ittoOS' écrasent  le  vieux  Louvre,  surplombent  la  grande  gderi» 
et  rapetissrnt  ridif  uleraent  le  château  des  Tuileries.  Quant  il'aw 
de  triomphe  du  Carrousel,  à  peine  lui  laissent-ils  l'importance  quet 
petit  avoir  une  pendule  dans  la  décoration  d'un  salon.  Et  puis, 
que  dire  de  ces  quatre  cours  latéraios  qn*^  le  public  ne  voit 
jamais...  ni  le  soleil  non  j)lus,  humides  enclos  hors  de  toute  pro- 
portion avec  l'élévation  des  bâtiments? 

La  mort  de  Visconti  a  fait  la  fortune  d'un  architecte  jusque-là 
pou  connu,  M.  Lefu(d,  qu'il  s'était  adjoint  tUms  la  direction  des 
travaux,  et  qui,  depuis  lors,  a  eu  l'honneur  d'être  seul  chargé  de 
les  achever.  Ce  ne  serait  pas  dMioe  idaée  auloonflmi  que  de  bien 
dhcemer  la  part  d*âoge  ou  de  Mme  rcvenanl  à  cfaacan  d'eux. 
Vs^  ftntea  profiennent  la  plupart  da  la  conceptten  primitive,  dia 
plaa  adopté.  Ibis  il  y  a  aussi  taneoup  à  louer  dans  ke  déteili» 
baanarap  à  admirer  surtout  dans  Feileution.  C'était ,  par  enampia^ 
une  hevenaa  idée  que  cette  longue  suite  d'aicades  suHMtées 
de  terrasses  qui  règne  sur  toute  la  façade  intérieure  des  nouveaux 
bâtiments.  En  même  temps  qu'elles  donnaient  un  peu  de  légèreté, 
de  pittoresque  et  de  saillie  à  ces  constructions  d'adh  urs  si  mas- 
sives, les  ])ronieneurs,  les  passants,  fort  nombreux  en  cet  endroit, 
se  réjouissaient  d'avance  d'y  trouver  un  précieux  abn  contre  la 
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pluie  ou  le  soleil.  On  a  eu  malheureusement  rinexplicable  idét 
de  les  fermer  au  public. 

Lè  isiil  aini  «ù  Ift  ciiciilittBA  aott  Ubn,  du  moins  pour  les  pié- 
tons, est  le  long  Tsstibiile  oivrtrt  «a  6os  d«  Pilais-Royal,  une 
des  psrCies  sssuréiDent  les  mieux  «nécutées  da  ndnireaa  Loum. 
Ce  inestilNile  donne  entrée  à  la  bibliothèque,  précédeninent  située 
scMis  la  grande  galène  dn  bord  de  la  Seine;  et  le  corps  de  bâti- 
mf'nt  qui  le  surmonte  sépare  la  cour  du  ministère  d'Etat  de  celle 
cî<'s  gondarmos  et  des  zouaves.  De  ce  côté,  le  nouveau  Louvre 
renferme  deux  ministères  et  une  rrrande  caserne.  Les  deux  cours 
du  côté  opposé  et  les  étnues  iiilcrieiirs  des  bâtiments  qui  les 
entourent  ont  été  aflfctr'-s  au  service  des  écuries  de  l'Empereur. 

Napoléon  !«'  ne  l'avait  pas  compris  ainsi  :  dans  ses  projets 
d'achèvement  du*  Louvre,  il  écartait  sévèrement  tout  service 
administratif  ou  ndlitaire.  qui  anrail  pa  compromettre  la  sûreté  de 
nos  eoUeelîoM  ou  troubiôr  la  tranquillité  des  travailleurs.  Mais 
l'époque  eetndle  «vaitd'autres  sdigences.  Au  grand  regret  de  Heu 
des  gens,  ellee  «ni  absorbé  la  presque  totalité  des  constmctionB 
nouvelles.  A  peine  deux  salles  basses  et  trois  ou  quatre  salles 
iMiates,  iasi  belles  il  est  vrai,  ont-elles  été  ajoutées  au  Musée, 
en  compensation  de  la  moitié  de  la  grande  galerie  qu'on  loi 
enlevait. 

Une  salle  dite  Salle  (U\s  États  et  destinée,  entre  autres  usages, 
aux  séant  es  d'ouverture  d<^s  Chambres,  avait  été  ménaiféo  dans  le 
bâtiment  (|ni  sépare  les  deux  petites  cours  mériJiunaies.  Elle  n'a 
pas  répondu  à  ce  qu'on  en  espérait  et  doit  être  bientôt  remplacée 
par  une  autre.  Malheureusement,  sa  construetion  la  rend  eaèofe 
moins  propre  à  sertir  d'appoint  au  musée  dont  die  occupe  le 
centre,  et  l'on  ne  voit  pas  trop  à  quoi  elle  pourra  servir  dans 
l'avenir. 

Le  nouveau  Louvre  est  le  plus  g^rand  modument  du  présent 
règne,  un  de  ceux  que  la  postérité  admirera  sans  doute  le  plus. 
Quelques  défauts  qu'on  puisse  lui  reprocher,  ce  magnifique 
ensemble  de  bâtiments,  vu  do  l:i  place  du  Carrousel,  avec  l'oasis 
de  verdure  qui  en  occupe  si  licureuscMiiont  le  centre,  impose  [)ar 
sa  masse  même,  par  le  développement  de  ses  liLrnes,  et  .-c  vc^com- 
mandc  aux  plus  ditTiciles  par  une  foule  de  détails  lialjilement 
traités.  On  eût  pu  faire  mieux,  sans  doute.  Mais,  quelles  que  soient 
ses  imperfections,  une  aussi  grande  chose  ne  laisse  jamais  indiflé» 
rent  celui  qui  la  contemple  pour  la  première  fois. 

Le  Louvre  était  enfin  acbevé  (tout  le  monde,  du  minns,  le 
orog^ait  ainsi),  lorsque  de  nouveanz  travaux  d'une  grande  impor- 
tance ont  été  entrepris  dernièrement.  Il  ne  s'agit  de  rien  de  moins 
que  de  la  feoonstruction  complète  de  la  moitié  des  bâtiments  en 
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bordure  du  quai  qui  relient  le  Louvre  aux  Tuileries,  de  cette 
moitié  édifiée  par  Dupejnt  dMit  un  style  ai  difféi-ent  du  reste,  et 
trés-pea  foUdamant  rettaorée  «a  comaMocement  de  ce  siècle  par 
Fevder  et  FoataiiM.  Elle  meiiâeait  mine,  ditcn  :  e&r»  jetée  à  bes 
et  la  Todà  d4ià  en  grande  pam  reconstruite  dans  le  ^jrle  beau» 
coup  plus  pittoresque  de  l'autre  moitié,  bâtie  par  Méteoean.  Au 
point  de  vue  de  l'art,  il  y  aurait  tout  proût  à  ce  changemeiil,  ai 
l'architecte  moderne  ne  s'était  avisé  d'introduire  dans  sa  copie 
des  variantea  coasidéfabiee,  qui  en  altèrent  singulièrement  le 
caractc^re. 

Reste  maintenant  à  construire  entre  cette  façade  neuve  et  celle 
de  Métezeau  un  bâtiment  qui  devra  foiTnor  le  centre  de  la  symé- 
trie. Ce  bâtiment,  qui  renfermera,  dit-on,  la  nouvelle  Salle  des 
États,  s'annonce  comme  devant  ôtre  de  dimensions  considérables. 
Tout  à  coté,  un  pavillon  aux  formes  élancées  répétera  symétrique- 
ment le  patfllen  Letdigiiîère8|  et,  entra  deux,  troia  larges  arcadea 
déjà  cintrées  donneront  psiige  aux  Toitures.  Il  y  amait  témérité 
à  waUàt  9ppTéciet  d'aianoe  la  Taleur  artistique  de  cette  nouvelle 
oonskruction.  Mais  noua  ne  pouvons  quitter  le  Louvre  sans  donner 
un  regret  à  cette  magnifique  galerie,  maintenant  tronquée  da 
plus  de  moitié,  qui,  se  développant  sur  une  longueur  de  prés  d'un 
demi-kilomètre,  ouvrait  entre  les  deux  palais  une  communication 
intérieure  qui  n'a  pas  sa  pareille  dans  le  monde.  Le  Palais  des 
Tuileries  gaj^nera  ])eut-être  quelques  appartcnimts  do  plus  à  cette 
mutilation  duJ^ouvre.  Mais,  pour  l'art,  pour  les  musées,  ce  ser^ 
toujours  une  pei  te  irréparable. 


La  Loam  %insi  soudé  au  Palais  des  l^iileries,  on  setroUTetoiit 
salQiiUemeBt  conduit  à  partor  de  Tun  lorsqu'on  a  parlé  de  l'autre* 
Et  puis,  que  d'analogiea  finppantea  dans  l'histoire  de  la  conatruo* 
tion  de  cea  deux  palais  l  Même  point  de  départ,  mêmes  transfor-^ 

mations.  C'est,  dans  le  principe^  î'œune  pure,  mais  restreinte,  du 
seizième  siècle  ayec  toute  son  élégance  et  sa  distinctiun*  Ensuite 
vient  Henri  TV,  qui  en  rompt  la  symétrie  pour  l'amener  presque 
au  bord  de  la  rivière,  comme  Catherine  de  Médiris  a  faitimur  son 
aile  du  Loiivre.  Puis  Louis  XIV  arrive,  qui,  sans  rien  inventer, 
complète  l'œuvre  en  l'alourdissant  ét,  ici  également,  substitue 
partout  la  splendeur  à  l'élé^^^ance. 

Tout  le  monde  connaît  l'origine  des  Tuileries,  ce  royal  caprice 
de  l'orgueilleuse  CSatherine.  Philibert  Deloime»  inspiré,  aasttfi»* 
t-on,  par  la  reine  elle-même,  en  fût  le  premier  architecte,  mais 
non  le  seul  ;  û  eut  pour  assodéBollant.  L'omivre  primitive  com- 
prenait un  petit  déme  central,  renfermant  un  eacalier  en  via»  et  se 
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raitachant  par  desgaleriffeB  terrasses-à  deux  grands  paTilIonster^- 
minaux.  n  n'en  reste  pas  graad'ciMMiqfMNnBii  ;  twit  &  été  pi  as  ou 
imànê  inaahrmé  du»  te  al4d>wiiwuifc  Le  plan  origîMke,  qui  m 
fut  jamtlB  ichtt^,  oatBpmtiàt  4mb  tUm  es  é^noPt  wm-  In  psvil» 
Unm  laténas.  An  lieu  de  «da^  DoMMeaa,  à  ^  Htami  1?  «wdt 
confié  la  direction  de  l'œuvre,  prolonge  l'édifice  en  1%»  dnite 
jvsqa'an  bord  de  la  Seine,  où  il  bâtit  le  ptviUon  de  Flon»,  en  le  re* 
liant  par  de  lourds  et  massifs  corps  de  loîris  au  parillon  méridional 
de  la  construction  primitive.  La  symétrie  était  ainsi  rompup. 
Louis  XIV la  rétal>lit,  en  répétant  au  nord,  et  toujours  dans  le 
même  axe,  les  constructions  de  Ducerceau ,  jusfju'uu  pavillon 
Marsan  qui  s' élève  en  pendant  du  pavillon  de  Flore.  Malheureu- 
sement, Lcvau,  rarcliitecte  du  grand  roi,  ne  s'en,  tint  pas  là.  Vou- 
lant harmoniser  toute»  1m  pnrtlts  dn  paMi»  il  désatare  complé- 
tenunt  l'ttime  de  mutait  Mann,  ■iharthw  «Lescallv  mm^ 
fma  à  celui  da  pevilli»  ctalwd;  pnn  crirtMA  4^wi  nmlkfàuU,  t  iir 
yéM  fbit  bem,  Vite  raloatdtt  m  TmM  ninl,  et  Miptn»  hi 
éftme  en  ceupoteperratTreuee  calotte  qu'on  voit  encore  ai^ourd*hiiî«. 

(|nat  aux  cours  du  château»  leur  dispoeitton  a  également  beau- 
coup varié.  Dans  le  principe,  c'est  de  ce  côté  qu'était  le  jardin, 
du  palais.  Mais  Louis  XFV  le  détruisit  en  1665,  et,  depuis  lors, 
jusqu'au  moment  de  la  Révolution,  des  bâtiments  de  service  peu 
élevés  coiqH'rent  ce  vaste  espac  e  en  trois  cou!*s.  dont  lu  principale 
rapjK  lait  assez  bien  le  plan  primitif  de  Catherine  do  Médici».  Lèse 
passuicnt  j)liisieurs  des  grands  drames  de  la  Révokrtion,  particu- 
lièrement l'envahissement  des  Tuileries  au  10  août.  La  portiuade 
la  grille  de  clôture  la  plus  voisine  de  Tare  de  triomplie  «si  la 
même»  dit-on,  que  le  peuple  força  en  oe  Jour  de  sangluite  m6- 
noire.  U  ddMstowrt  coiM^  ^  d»  InnwrdnTwIi» 
lin,       qa*nm  la  Vivrons at4oiird'lM%  sent  dus  à  fitapslésal^ 

■tfs  aiidtui  BPUS-  ici.  Un  autre  guide  qui,  mieux  que  per- 
nne,  saura  charmer  le  lecteur  (1)  est  là  qui  l'attend  sur  le 
seuî*  du  palais.  Laissons-îrii  h'  soin  d'en  décrire  toutes  les  ma- 
j;niiicenceB,  d'ea  laconter  l'iiistoue-  ai  «icliAen  guanda  nyénmawti 

Ml*  êm  iMWSBrtsuiip 

'Houi  trenont  de  ymr  cmmaeDiGuteiatt  ée  liédisiiv  mi^mA 
nlUUre  à  un  caprice  tirat  persnnwl,  assît  préparé,  na»itan 
taftn»  ta  lagesint»  dfaae  loogos  soils  de  somniM^  B  «fc 

(1)  Voir  rartfslA  £m  Tmiif  rim,  par  Hsiiltysi 

i 
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uiiihM  ^QA'Oe  «oit  à  â&OBL  Innmes  de  cette  maison  que  Ptais 
doive  866  deux  plus  houoL  palais  :  —  les  TuiterieB,bâiet  pour 
Gttttierine  ;  —  le  Ittxembourg  bâti  pour  Marie. 

decniére  de  ces  deux  fondations  fut  certainement  la  plus 
complète.  Des  Tuileries  actuelles,  Catherine  n'a\  ait  constmit  gud 
le  noyau.  Le  Luxembourg,  au  contraire,  sortit  des  mains  fle 
Mario  tout  d'une  ])iece,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  ou  duiaoinstel 
qu'il  était  il  y  a  une  trentaine  d'années  à  peine. 

Ce  fut  en  KilS  que  Marie  de  IMédicis,  devenue  régente etmaîtrcsse 
absolue  d  eiie-mùme,  résolut  de  se  construire  cette  somptueuse 
demcuie.  A<:et  effet,  elle  acquit  d^abord  lliûtel  de  Finey-Luxem- 
howtg,  dont  ie  d«CDÎar  jum  àmài  rester  aa  nomii  é^ce  ;  puis, 
eUe  y  joignit  de  lastes  terrains  qui,  réunis  ans  jardins  de  lli6tel, 
fiinatecnt  dès  lors  nn  ensemble  d'nno  cinquantaine  d'arpentt; 
Cétiiton  magnifique  emplacement.  La  reine  confia  la  confitructlon 
de  son  palais  à  un  architeoto  de  grand  mérite»  coBBa  générale- 
mont  sous  le  nom  de  Jacques  De  Brosse,  bien  que  de  récentes 
recherches  semblent  établir  que  son  véritable  prénom  était  Salo- 
mon. Grâce  à  la  diligence  de  celui-ci,  les  travaux,  commencés 
en  1615,  furent  menés  avec  tant  d'activité,  que  cinq  ans  après  le  ' 
palais  était  déjà  habitable.  Le  Luxembourg  doit  à  cette  prompti- 
tude d'exécution  une  unité  de  style,  une  homogénéité  absolue,  gne 
bien  peu  de  monuments  possèdent  au  même  degré. 

Ls  s|jrle  en  est  très-laige.  Ssitf  un  portail  4t  m  petit  ddme  du 
o6té  du  Jardin»  toute  la  décoration  extérieure  consiste  en  p^a^tres 
couplés  d'ordres  toscan  et  dorique»  me  un  richebosssge.  ihielqMS 
suteu»  ont  prétendu  que,  sans  doute  pour  flatter  les  goûts  &  in 
reine,  De  Brosse  s'était  appliqué  4  reproduire,  à  rappeler  TaspeCt 
de  certains  palais  de  Florence,  particulièrement  celui  du  pàlais 
Pitti.  Quiconque  a  visité  îa  capitale  do  la  Toscane  a  pu  se  con- 
vaincre qu'il  n'en  est  rien.  Bien  qu'inspirée  des  styles  classrgues 
et  des  modelés  antérieurs,  l'œuvre  de  De  Brosse  a,  au  contraire,  ce 
-mérite  particulier  d'être  tout  à  fait  originale  et  marquée  au  coin  du 
génie  fiançais.  Le  {)lan  en  est  fort  simple  et,  par  cela  même,  très- 
noble  et  vraiment  grandiose.  Un  principal  corps  de  bâtiments 
encastré  à  ses  angles  dans  quatre  gros  pavillons  et  orné  vers  le 
Jardin  d'un  «vant-coips  en  coupole  Hnqné  lui-oéme  de  Abu:  ter- 
rasses; deux  ailes  en  galeries  de  disque  c6té  de  Inooor,  et,  oonaae 
clMuresur  la  rue,  une  suite  ^arcades  couvertes  et  "Trasiss,  w99ù 
une  entrée  monumentale  sunnontée  êgatemeif  Yun  petit  d6mis 
Toilà  à  peu  près  en  quoi  consistait  le  plan  primitif.  U  n'a  sulft, 
depuis  lors,  que  de  légères  modifications.  On  pourrait  même  dire 
que  le  pidais  de  Marie  de  Médicis  est  re?tf^,  comme  architectvue, 

paiiaitemeat  intact,  si  son  aiectation  définitiro  à  l*usage  dei'un 
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des  grands  pouvoirs  de  l'Etat,  n'atftit  exigé  d*abord  qu*on  en 
chan^'cât  coiupiétemeiit  la'distritnitiim  intérieaie;  et  mtee,  plus 
tard,  qu'on  doublât  la  profondeur  du  coipe  de  bâtiment  prlnc^eL 
Cette  dernière  modification,  opérée  sous  le  régne  de  Louls-Flif* 
lippe»  était  de  beaucoup  la  plus  délicate.  Elle  a  été  trèftliabilenent 
dissimulée  par*la  construction  de  deux  nouveaux  parillons  tout 
semblables  aux  autres,  entre  lesquels  l'aiTlutncto  du  Luxembourg, 
M.  deGisors,  a  reproduit  exact  cm  ont,  l'niK  nne  façade,  en  l'avan- 
çant seulement  un  peu  plus  vers  le  jardin.  C'est  ainsi  que  la 
Chambre  des  pairs  et  aujourd  hui  le  Sénat  ont  trouvé  à  se  loger 
comni()d«^'ment  et  à  installer  leur  belle  bibliothèque  dans  ce  corjjs 
do  bâiimcnt,  unitiuement  conijosé,  dans  le  plan  primitif,  d'un 
escalier  monumental  et  de  deux  grandes  salles  à  chaque  étage. 

Les  appartements  de  la  reine  Marie  étaient  compris  dans  les 
deux  gros  pavillons  de  droite.  8a  chambre,  le  cabinet  y  attensot, 
m  chapelle  étaient  des  menreiUes  d'élégance,  de  luxe  et  de  bon 
goût  On  en  peut  encore  juger  par  les  belles  boiseries  peintes  el 
dorées  provenant  de  cet  appartement,  qu'on  a  utilisées  pour  la 
.  décoration  moderne  d'une  des  salles  du  res-de-chaussée,  à  la 
■uiiede  la  nouvelle  chapelle.  Ces  riches  lambris,  seuls  débris  des 
appartements  y>ersonnels  de  Marie  de  Médicis,  avaient  été  peints 
et  décorés  par  les  artistes  les  plus  célèbres  de  l'époque.  Les  figures 
allégoriques  sont  attribuées  ù  van  Thulden,  les  plafonds  à  van 
Hoeck,  les  paysages  à  van  Huden,  les  arabe.=^ques  à  Jean  d'Udine. 

Tout,  dans  l'appartement  de  la  reine,  réj)ondait  à  ce  luxe  de 
décoration.  De  magnifiques  cheminées  sculptées  et   dorées  or- 
naient les  diverses  pièces;  les  balustrades  qui  entouraient  le  grand 
lit  de  parade  étaient  en  argent,  ainsi  que  les  chenets  de  la  cheminée,, 
et  Fargent  avait  également  remplacé  le  {domb  dans  le  montage  des 
vitres  de  la  chapelle.  Enfin,  luice  plus  intélligent  et  d'an  bien  autre 
intérêt  au  poûit  de  vue  de  l'art,  à  la  suite  de  ce  msgnifique  apparu 
tement,  s'ouvrait  la  grande  galerie  où  Rubens  fut  chargé  de  repré- 
senter, en  vingt  :iuatrc  tableaux,  toute  rhistoiie  de  Marie  de 
Médicis.  Cette  collection  célèbre  fut  exécutée  en  moins  de  trois 
ans  (I<i2i-C3).  Elle  est  actuellement  devenue  une  des  gloires  de 
nos  musées.  La  galerie  dont  elles  fonnèrent  primitivement  la  déco- 
ration occu|)ait  1  ail(î  droite  de  la  grande  cour.  C'est,  en  partie,  sur 
son  emplacement  ipi'a  été  ouvert  le  nouvel  escalier  d'honneur. 
L'autre  aile  devait  renfermer  une  autre  galerie  semblable,  destinée 
à  retracer,  en  pendant,  les  £a  ^^es  du  régne  de  Louis  XIII.  Mais 
Marie  de  Médicis  n'eut  pas  le  tai^M  de  l'achever.  A  peine  eut-elle 
celui  d'habiter  le  Luzembouig.  Bisntét  proscrite  par  lliommo 
cl'£tat  en  qui  elle  avait  cru  d'abord* trouver  un  instrument  docile, 
la  pauvre  reine,  d^gà  une  première  fois  eiilée,  quittait  pour  jamsis» 
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en  1631,  cette  Mi»  iMàenot,  tandis  qu'à  sa  porta  ttohalieu, 
iâiOMsIs  ton!  iwisiMt,  IvÔMil  «a  paÎH  Ltmoibourg,  annexe 
ditadiée  pour  lui  te  doflMia»      Marie  s'teit  formé  à  grand** 

Maria  de  Médkis  légua  à  son  second  fils,  QaatoOy  diio  d'OrténSt 
■cm  magnifique  palais  et  les  terrains  y  attrâmt.  Lft  ftmeiuie  mada- 
flioiselle  de  Montpensier  en  hérita  ensuite;  puis,  après  elle,  sa 
flOBur  Elisabeth  d'Orléans.  Après  ccllc-ci,  îe  tout  fit  retour  à  la 
couronne,  mais  pour  peu  de  temps  ;  car,  à  la  mort  de  Louis  XIV, 
la  famille  d'Orléans  devint  encore  une  fois  propriétaire  du  Luxem- 
bourg. Mais,  comme  s'il  était  dans  la  destinée  de  ce  palais  do 
retomber  toujours  aux  mains  des  fenmies,  le  régent  le  céda  bientôt 
à  sa  trop  célèbre  fille,  la  duchesse  de  Berry.  C'est  dire  assez  com- 
bien d'intrigues  s'y  nouèrent  tour  à  tour,  les  unes  politiques,  les 
autres  moins  avouAblea. 

Quant  an  petil  lAxanikoiiig,  des  nMins  de  Bidièlieii»  il  avait 
pané  à  aailat  da  la  diwheaaa  d'ÂiguUIoii,  aa  mèoa;  piiia  daaa  la 
Budaoïi  da  GondA.  Oa  na  ftit  qu'an  1778  que  les  dans  domalnaa»  la 
grand  at  la  patit,  se  trouvèrent  de  noimaa  réunis  pour  former  un 
seul  apanage,  oalni  du  oonla  da  Proveiioa  qui  la  poaaéda  Jusqu'à 
la  Révolution. 

Ici  s'arrêtent  les  destinées  princières  du  Luxembourg;  ici  com- 
mencent ses  fastes  politiques.  De  palais  il  devint  d'abord  prison; 
c'est  l'ère  de  la  Terreur.  Bcauharnais,  sa  femme  la  future  impéra- 
trice Joséphine,  Camille  Desmoulins,  Danton  et  des  milliers  d'autres 
moins  célèbres  y  viennent  successivement  attendre  les  arrêts  du 
terrible  tribunaL 

Cependant  la  Luxembourg  méritait  une  plus  noble  et  plus  haute 
destînirtioa.  X  peina  Taiiragaa  passé,  le  praniar  goavanMma&t  à 
peu  piéa  régiioer  qui  sa  conatitiia,  la  Direotoire,  s'y  loalaila.  La 
LaamlKMirg  radanriaiit  palais;  tt  ira  raprand^ 
daur.  A  cette  période  de  son  histoire  se  rattadia  una  mémorablo 
solennité  :  la  réception  trioOHibale  du  jeune  vainquaor  d'Italie. 
.  La  féte  eut  lieu  dans  la  cour  du  palais.  Ceiia-ci  fut  complètement 
restaurée  îi  cette  occasion  et  nivelée  d'un  bout  à  l'autre,  ce  qui  fit 
disparaître  la  balustrade  de  marbre  blanc  qui  encadrait  primitive- 
ment la  partie  du  fond,  servant  d'arrière-cour  au  château.  La  fèto. 
dit-on,  fut  si>lcndidf»  IMais  le  l!^  brumaire  approchait,  et  bic^*6t 
ce  même  ^-^Miéral  Bonaparte  allait  renverser  du  revers  de  son  épéo 
victorieuse  ce  môme  gouverneni'Mit  qui  lui  fuivùt  un  si  pompeux 
teaieil.  La  Luxembourg  n'y  perdit  neu.  A  la  place  des  difacfeaan. 

aa  forent  laa  aeoaala  ^  fiami  tenir  laum  aéaaoaa  du  to  iM^ 
da  Maria  da  MéHaia.  Bnfln*  an  1801,  oakd-el,  datan  Mrfi  4i» 

Sêmiê  ammrvatmut,  laoetait  alml  ma  dwttnaHan  nouiatta  qjitff 
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sot»  un  nom  ou  sous  xm  autre,  h»  éatait  phi*  ehinger  jusqu*^ 
nos  jours."^  AHMtttvtnMt  SftAfc  ilf  ChlÊÊtm  été  fttiiSv  que  «le 

immeuUes  par  destination»  siéger  sur  les  mêmes  bancs  m  m 
OMrintf  MtaSi  plus  fidèles  à  leur»  siégea  qfifà  iM  êÊÊfÊmÈL 

Complétemenl  négligé  pendant  la  Révolution  et  mUm  aapsHi» 
vant,  le  Luxembourg  éttût  arrivé  à  un  état  de  déAaànnmshttiI^^*!! 

£àllut  en  restaurer,  on  refondre  complétermmt  l'intériéur  psap 
l'adapter  à  la  deslination  qu'il  devait  désormais  conserver. 

On  acheva  en  même  tempe  la  grande  galerie  formant  l  ailô 
gauche  sur  la  cour,  ou  fui  établi,  en  1817,  le  Musa  du  '  imgftt- 
hoy.rg^  s{)ôciak  meut  aiTecté  uxtx  œuvres  des  artistes  vi>^nts* 

Mais,  malgré  les  nunilMOu^iOa  modilicationa  apportées  à  sa  dis- 
tribution  inténaure,  rancimt  pataig  im  IMa  êi  Médkis  restait 
encore  bien  insuffisant  comme  siège  d*ua  ém  paspuisi»  carpe  de 
rÉtai.Eii  pKsaocc'âefagMiid»  prssÉs politiques  ^  .«vmlBea 
••«I M  irfisae  4o  ]AO«»^FIièlippe,st  sutlsiil  kmÊfi'm  woio^  séria» 
sènenf  à  apurer  la  publkÉbé  des  séances,  il  devint  iadiSpeMlIls 
d'agiendir  considérablement  le  cùrpe  de  logis  principeV.  Au  poini 
de  vue  de  l'art,  c'était  chose  fort  scubrmise  que  d'avoir  à  msdiÉior, 
à  altérer  dans  sa  belle  unité,  le  plan  prunitif  de  Jacqnes  De- 
Bi'osée.  11  eût  été  à  désir^^r  qu'on  pût  l'éviter.  Noos  avons  déjà  dit 
avec  quel  ^oût,  quel  ta  t,  quel  rcsj>cct  religieux  pour  la  donnée 
]  riniitivc  dâ  l'oBtirvire  M.  de  Gisuis  â'est.ac^iutté  de  ce^te  tàche^ 
diiliùlo. 

Les  iKtes  judiciaires  du  pakûs  abondent  en  procès  oéMbses, 
qui  ont  leur  place  marquée  dans  Tbistoiro  4i  France  »  tels, 
par  SJBfÉ^e,  quo  1»  tiia*i  JugemsttI  du  mmérbil  Mi(r,  celui 
éê  Uwmtm  Loimir»  odiA  des  mîHBlM  d»  disilss  X»  Is 

tedMcpsacès  d'avril  dont  Camt  fa*  Fu»  te  owyphéi%  oaluida 

BoulogMv  «elui  des  ministres  conoisslennaires^  cekii  du  d«a  de 
Pi-aslin,  oeuKde  Fieschi  et  des  sept  ou  huit  autres  fégIràifS  ytf 
att(  nkhont  pucto  "sivcmeni  à  la  vie  de  Louis-Phihppe. 

Nous  no  parlons  point  des  fastes  paï  Uimentoires  du  Luxembour^r, 
ce  n'est  point  ici  11-  lieu  de  fuii'e  rhistoiœ  du  Sénat  ni  de  la  f)airie. 
Un  mot  seulement  de  la  deatinatioa  inttriiuaire  que  re(;ut  le 
Luxenil  ujrg  en  Iclo.  Tour  la  seconde  fois  en  dix-huit  ans, 
le  peuple  parisien  avait  àuinersé  l'institution  de  la  peine.  La 
plaô»  élaii  aaUa^  ce  même  peuple  eut  im  beau  jowr  la  imaiaie 
de  s^j  sosooir  luMme,  ot,  ai  printemps  ds  Mé^  la  CSsmmiCiiMi 
pov  l^gamaniînttdtt  ttamt»  dits  (?»iww  toi  wdiiXfticiiiiaeii»y,in»t 
laair  «es»  asaises  en  UoiCw  sor  la»  lisiwi  flapHimnés  de  la  d- 
deyant  CbaadÉm  iaUlo.  A  k  mémo  époque,  le  vénérable  prési- 
dât ^  0oa?eiBsnanl  pwrriaoire  batotatt  ofiinaHemonli  1»  pêiX 
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mwBttfcottfg.  Cém  ne  êani  pas  loa§t8Bp«  lentefois,  «t  li  fiM» 

f  prcTKtre  séance. 

IHsons  maintenant  quelques  mots  du  jardin  ! 

Tniir  U  tour  agrandi,  puis  réduit,  puis  agrandi  do  nouveau,  ce 
pauvre  jardin  du  Lnxemboiira  subit  aujourd'hui  une  niutiiaîioii 
qui,  on  le  sait,  a  soulevé  de  nombr  eux  murmures  pai  iiii  les  Pari- 
siens. Nous  l'avons  m,  Marie  de  Médicis  avait  fait,  dès  1-^  prin- 
cipe, de  grands  sacrifices  pour  arrondir  son  domaine,  tant  par 
voie  d'éciiange  que  pai*  voi»;  d'acquisitions.  L'architecte  du  palais, 
Jacques  De  Blesse,  aN-ait  également  deasmé  les  jardins,  et,  bien 
que  son  ptan  ait  été  souvvst  moBtéé  depofai  lors,  U  en  reste 
eneore  asses  pour  Jnstifer  le  remm  qd  s'est  tot^}aisrs  stItcMà 
eetle  befle  piwnensde.  Clle  s*Aenâdt  prlnithrenient,  TefS  le  qqi»> 
'Cfrant,  iwiatm  point  où  la  rue  de  rOuest  croise  aujoaidlÉni  là 
fOe  de  Fleurus.  Mais,  Ttrs  la  fin  do  siècle  dernier,  le  comte  de 
ftovence,  tonjours  à  court  d'argent  et  cédant  aux  instigations  de 
quelques  spéculateurs,  aliéna  cette  partie  rerul^f^  du  jardin,  sur 
fequelle  fut  ou\^rto  \  i  ruo  Madame  'ainsi  nommée  eu  l'bonneui* 
de  répousc  du  princt^'.  Bientôt,  cependant,  le  Luxembouig  reçut 
nne  large  comix-usation  à  cette  mutilation  parti'Mle.  Le  vaste 
enclos  des  Charlnuix  étmt  devenu  bien  national,  comme  toutes 
les  autres  propriétés  des  couvents,  la  Convention  en  profita  jioiu» 
adjoindre  ù  l'ancien  jardin  ces  terrains  considérables,  sur  les- 
quels on  ouvrit  la  magnifique  allée  de  rObservatoire  et  Ton  forma 
peu  à  peu  «ne  pépinière  moèèlkè,  stai  que  dffsrs  Jeinfins  ^eesaL 
tTest  précisément  cette  partie  ai  elére  «m:  pfDAeiWfirs,  M  prth 
dense  ikhut  fat  scienee,  qni  Tient  d*0tretflMifkdÂp  (eenéoleginae  est 
sorti  de  fai  drconstsnee)  et  K^rée  à  la  spéenklioii  particnlîèr». 

Les  anciennes  parties  du  Luxembourg  sont  aussi  Toifeget  oa 
graves  modifications.  Du  côté  dn  COQUbant,  l'allée  des  Platanes, 
séi)arée  du  jardin,  devient  une  me  nouvelle  en  pîX)longement  de 
la  rue  Bonaparte  -  <\n  rôiR  du  îerant,  d?  gr.inds  t'-avaux  de  nive'le^ 
ment  ont  fait  tomber  la  plupart  des  vieux  ârl>res  et  remanier 
com[>léteu^ent  les  travaux  très-récents  exécutés  pour  l'ouv  l'tore 
de  la  me  Médieis.  Cependant,  on  peut  encore  admirer,  au  bout 
d  une  pièce  d'eau  bor 'ée  de  magnifirptes  platanes,  la  belle  fontaine 
rustique  construite  par  Jjc(]ues  De  Brosse,  moiuiment  dune 
très-àeureuse  invention,  qui  sliaimonise,  on  ne  peut  mieux,  afie 
le  st3rIeduMsia^ 

Enfin  notons,  pourmémoire  secâemenfi,  laaonfeRe  ofangerie  si 
le  clottre  des  FHtea4ii-Calndra,  attenant  en  petit  Luxembourg, 
joli  édifice  du  dix-septiôme  Bièd6,trèB-beureuscment  mis  à  déoon* 
mxt  kBaqn'ea  4énM#t,  en  JMfi^  1»  #Bèi»  du  palais. 
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Nous  venons  de  voir  deux  reines  issurs  du  même  sanj?,  ambi* 
tieuses  loults  deux  quoique  avec  des  capacités  trés-ditlérontes, 
logées  toutes  deux  au  Louvre  d'abord,  n'ayant  rien  de  plus  pressé, 
au  jour  où  leur  échoit  le  suprême  poufoir,  que  de  se  bftUr  cha- 
cune un  MHUiilamix  palais  entiAranmnt  à  elle,  pour  aon  mage 
«Kcluaif. 

Il  eembU  que  la  fortune  lit  les  mêmes  emYiemeul»  pour  tout 
leuKMide.  A  son  tour,  un  ministre  qui  fut  plus  qu'un  roi,  Bicbe» 
lieu,  d'abord  logé  au  petit  Luxembourg,  à  l'ombre  et  comiae  SOUS 
Taile  de  celle  qui  fut  sa  première  protectrice,  Riclielieu,  une  fois 
maître  absolu  de  la  position,  ne  se  contente  plus  de  ce  modeste 
logis,  et  lève,  lui  aussi,  un  palais  qui  puisse  rivaliser  de  splen- 
deur avec  celui  de  son  maître.  A  cet  eiïet,  tout  un  groupe  de  belles 
maisons,  l'hôtel  dEstrées,  l'hôtel  de  Rambouillet  et  plusieurs 
auti'cs,  situés  à  quelques  pas  du  Louvre,  sont  achetés  en  1624  et  im- 
médiâteuMUt  itsés  ;  puis,  sur  ce  vsils  emptocemeati  s*élèvecomme 
pir  eœbsaiiment  un  nouvesu  pakis,  que,  du  lût  de  son  oiw 
gueillenx  fondateur,  on  nooune  d'abord  le  Paiait'CardinaL 

Que  de  souvenirs  intéressants  ne  pourrait-on  pas  évoquer  à 
propos  de  cet  ancien  palai»»  awûourd'kui  renouvelé  de  toutes 
pièces  (1).  due  d'anecdotes  curieuses  depuis  les  tragédies  si  pom- 
peusement mises  en  scène,  mais,  hélas!  si  médiocres,  du  cardinal- 
ministre,  jusqu'aux  comédies  sans  nombre  de  la  Fronde!  L'ancien 
bibliothécaiie  de  Louis-Philippe,  M.  Vatout,  eu  a  rempli  tout  un 
volume. 

Rien  n'égalait,  dit-on,  le  faste  que  Richelieu  déploya  dans  son 
palais.  Après  y  avoir  bien  trôné  jusqu'à  sa  mort,  il  en  ût  gêné* 
reusemeut  cadeau  au  pauTre  roi  qui  avait  régné  sous  ses  ordres, 
el  c^esl.sinsi  que  k  PalaMêrdinài  pcH  alors,  pour  le  garder  touc 
Jours  depuis,  le  nom  de  PaUtU^Bayal, 

Louis  XIII  n'ayant  survécu  que  peu  de  mois  au  cardinal,  Anne 
d'Autriche,  investie  de  la  régence,  vint  s'y  établir  avec  le  nouveau 
roi.  On  peut  dono  dire  que  ee  fiit  là  que  Louis  XIV,  encore  tout 
enfant,  fit  presque  ses  premiers  pas...  et  même  sa  première  chute, 
s'il  faut  en  croire  les  chroniqueurs  qui  racontent  qu'un  beau  jour 
le  jeune  roi  se  laissa  choir  dans  le  bassin  du  petit  jardin  sur 
l'emplacement  duquel  on  a  bâti  depuis  le  Thcâtre-Fran(;ais.  Du 
reste,  Louis  XIV  n'habita  pas  longtemps  le  Palais-Ro)ul.  Dès 
l'année  10ô2,  il  le  quittait  pour  n'y  plus  revenir.  En  1661,  ce  palais 
devenait  la  résidence  de  son  frère,  à  qui  il  le  donnait  définitive- 
ment à  titre  d'apanage,  en  im* 

L'bistoire  du  Fslais-Royal  se  confond  dès  lors  avec  celle  des 

a)y«irr«rtid«  4s  A.  VillMNl  sarlejardlnsileifalKlisAs  MMEUfsk 
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ducs  d'Orléans.  C'est  dire  assez  que,  sous  la  Régence,  tout  ne  s'y 
pMsa  point  d'une  façon  très-exemplaire.  N'interrogeons  pas  ces 
murs.  Cela  pourrait  nous  mener  beaucoup  trop  loin.  Depuis  cette 
époque  le  Palais-Royal  a  fait  peau  neuve.  De  l'ancien  palais,  qui 
vit  successivement  défiler  ces  trois  Éminences  si  diverses,  Riche- 
lieu, Mazarin  et  Dubois,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  la  galerie  dite 
des  Prows,  parce  qu'on  y  a  sculpté  à  profusion  des  proues  de 
navires,  comme  emblèmes  de  la  dignité  de  grand  amiral  de  France 
dont  Ricbdieu  était  leTètu.  Tout  le  surplus  a  été  complètement 
refondu  ou  rMtà.  àneuf  dans  le  siècle  dernier  et  dans  celui-el. 

L'occasion  déterminante  de  cette  recimstraotion  Ait  d'abord 
nncendie  de  TOpéra,  qui  eut  lien  le  6  arril  1768.  Le  théâtre  étant 
oontigu  an  palais,  le  fou  avait  promptement  gagné  celui-ci,  et  en 
«rait  détruit  toute  une  aile.  L'architecte  Moreau  fut  chargé  de 
réparer  ce  désastre.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  façade  du  côté  de  la 
place  du  Palais-Royal,  avec  sa  belle  entrée  à  trois  portes,  reliée 
par  des  arrados  à  jour  aux  pavillons  qui  terminent  les  dou.x  ailes 
de  la  première  cour  La  décoration  de  celle-ci,  éii^alement  due  à 
Moreau,  est  empruntée,  pour  le  rez-de-chaussée,  à  l'ordre  dorique, 
pour  le  premier  étage,  à  l'ordre  ionique,  et  l  avant-corps  du  bâti- 
ment du  fond  est  couronné  d'un  attique  avec  fronton  circulaire.  Un 
spacieux  vestibule,  à  trois  arcades,  sert  de  communication  de  la 
première  cour  à  la  cour  dlionnenf .  Bnfin,  la  iliçade  de  es  dernier 
côté  forme  également  un  «rant-oorps,  dont  le  premier  étage  est 
orné  de  colonnes  cannelées  et  Fattique  décoré  de  statues  dues  an 
ciseau  de  F^jou. 

Tandis  que  Moreau  refaisait  ainsi  les  feçades  extérieures  dn 
palais,  un  autre  architecte  de  beaucoup  de  goût,  Contant,  en  refon- 
dait également  la  distribution  intérieure.  A  ce  dernier  on  doit, 
entre  autres  choses,  le  célèbre  et  magnifique  escalier  d'honneur  à 
double  rampe,  inscrit  dans  une  cage  o^e,  qui  conduit  auxappar» 
tennents  du  premier  étai^e. 

L.CS  temps  avaient  changé.  Ce  n'était  plus  là  les  lourdes  splen- 
deurs du  siècle  de  Louis  XIV.  L'élé|2:ance  princière  prenait  désor- 
mais la  place  des  magnificences  royales.  Bientôt  même  ce  palais, 
berceau  encore  imprévu  d'une  future  dynastie,  devait  se  ressentir 
de  tendanoea  de  plus  en  plus  bourgeoises.  Le  due  de  CbarlN*, 
eâèbre  phu  tard  sous  le  nom  de  Philippe- ÉgàlUé,  étant  dmrenn,. 
du  fivant  même  de  son  père,  propriétaire  du  Palais-Royal,  conçut 
«tiBsitOt  un  projet  qui,  tout  en  embelUssant  sa  léskleBoe,  dendt 
donner  à  celle-ci  une  valeur  de  rapport  très-considérable.  Jusque- 
là,  le  jardin  fort  vaste,  mais  assez  irrégulier,  du  Palais-Royal  avait 
.  ce  désagrément  qu'une  foule  de  maisons  voisines,  la  plupart  fort 
mal  b&Ues,  prenaient  vue  directement  aur  lui.  Dans  le  projet  du  duo 
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dtlïhftrtres,  il  nes'aBiPsait  <Ic  rien  de  moins  que  tl*j«olcr  ledit  jardin 
an  moyen  de  trois  rues  lat-3nil(>s,  et  de  l'encadrer  dans  une  longue 
suite  de  constructions  \mifurmes,  ornées  au  rez-de-chaussée  de 
fralei'ies  formant  promen'âr,  —  de  faire,  en  un  mot,  le  Palais-Ko\al 
tel  que  nous  ie  voyons  aujourd  hui,  avec  ses  boutiques  livrées  au 
commerce  et  ses  vastes  utaisoQS  à  loyer.  Mais  le  Palais-Boyal 
éltsit  bien  4'apanage,  uœ  pareille^ipératiQD  ne  pouinit  être  féaMsé» 
smitetoriMiMl  An  vot.  Or,  ie  projet  4a  duo  de  GfaartnsB  dmil 
MimUiMKt  tmcQtdant  twanpoiy  d'ciipositUa  à  la  cour.  Un 
prince  du  mmg  ommA  Imt,  «'entourant  par  spécntlation  dHa 
ueriecKiide  >ow>ii|iioe,  ceitte  idée  seule  révoltait  VanHdUeey  cela  te 
ccAçoit  sans  poirr  T.e  pràce  fut  cnblà  il'épigramiBMi^  de  (||tloli- 
bete;  <n  ri  ratures,, alficliesclandestioe»,  rien  n'y  ananqiia.  Et  cepen- 
dant les  lettres  patentes  qu'il  «ollicitnit  du  roi  lui  iurcTit  accordées 
dans  le  courant  de  l'année  ITfeS.  On  ne  stiurrut  trop  s'en  féliciter; 
car  il  est  sorti  de  là  un  ensend)Ie  d^^  construc^ons  imique  dans  son 
genre,  admiiaMoment  approprié  û  son  usa2:e,  irrandioso  et  ori- 
ginal tout  à  la  fois,  en  lin  une  de  ce»  atUm:tious  de  Paiiâ,  aux- 
quelles auc  uu  éti^anger  ne  ré&iste. 
L'idée  dadi;Kdo€telrosMiMiiéemcm 

*    tem  »iH  d^à  MOn  oélèfete.  La  dûPBéo  adoptée  «t  «û 
oÉb  WrilaiMMBow  oQOiiele  ta.  trois  îscunffieeB  corpa  de  Utnienta 
VOÊÊamm,  IwmMUt  l^çadc  sur  les  Iraia  cMés  du  jardin.  Au  rez-d»- 
dhaussée  cAcne  uaa  galerie  continue,  percée  de  cent  quatre-vingts 

arcades-,  puis,  prenant  racine  entre  cdlos-ci,  de  crrands  pilastres, 
cannelés  de  quatorze  nietros  de  hauteur,  encadrent  les  éla^^es 
supéri<Mirs,  (jue  couronne,  dans  toute  Ilmu-  luniiiiour,  une  balustrade 
Orn»'»'  lie  vasr-s  ù(  Laque  t  lavée.  Parfuitcruent  pi-op(»rtiimnés  comme 
Ifâuteur  uu  dével(i[)p«>ment  du  terrain,  cf?s  vastes  i.âtiments,  allé- 
gés par  de  si  nombreuses  pen  ées,  lorment  un  caJie  un  ne  saurait 
plus  heureux  au  jardin,  et  lui  donnent  une  régularité,  une  symétrie 
M  i^ermatte&t  pas  4arv^eMer  le  peu  qu'il  per(^  en  étendue. 
Vm  tuiÉniéaie«o«pa  de  Mlwiiiit,  devinié  à  rjbabitation  du  prince, 
difvait  s'élever  entas  la  jarda  •et  la  dm  dlunnaar.  Les  londatiooa 
en  étM6Ht  4lé)à  Jetées  lorsfw  avmt  kMToIiitioau  On  y  a  wnoncé 

depuis  et  l'on  a  bien  fait. 

Le  P&lais-Royul,  tant  qn'il  a  été  dans  la  maison  d'Orléans,  a 
Iwiigours  réuni  de  magnifiques  collections  d'objets  d'art  et  de  curio- 
sité. La  galerie  de  tableaux  formée  par  le  Récent  et  continuée 
par^^on  fils  était  une  des  i»lus  belles  qu'on  connût.  Ses  d(H)ris  ont 
eniiclii  tous  les  musées  de  l'Europe.  Après  la  Révolution,  à  la 
dàuto  de  i  i^mpu-e,  le  duc  d'Orléans,  remis  on  ljossf^s^i(>n  du  paliis 
daaoa  pères,  réunit  à  son  toui'  une  coUectiun  de  tal>k-au;w  muderncs 
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des  pluâ  reoiapquablea.  OeUe-oifui  sftccagôe  «t  tnrûlée  gti  aran  le 
pATtiepMidiMt  Jm  jouffkteée  Fé«iiar.  dett  le  seul  «cte  ae  van- 
dittm  âonrt  la  peuple  4a  PuiU  «»  Miia  eoiquiUe  ea  1843. 
mit  auU^  piwwn  foUtifiii  ne  amufe  WJmlittM. 

Loiii4.pliaî9ipe.  «iRMil  rcl,  ai«||  tomp  iy^  fov  te 
Maîf-BajtL  Am  comnmfnMi  ii#  ei  tiMt»  ààJkH  IMm  bué* 
sons  occupaient  encore  tout  le  càié  ouest  h  r  m  irhuammi 
sordides  galeries  de  bois,  appelées  î'amp  Tr^rtem,  très-mal 
fréquentées,  séparaient  cette  m<?mo  cojur  du  jardin.  Ce  fut  ce 
prinoe  qui  construisit  la  belle  iitileiie  clOrlcans,  qiii  compléta  les 
bâtiments  de  la  cour  d'honneur,  et  construisit  la  cour  de  N(  monr5 

Tout  le  n^.oDiK'  sait  à  1 1  >ait(  lo  qu.  Is  «'iViSnemcnts  la  conronr* 
passa  sur  la  tcte  do  Louis-Plulnnie,  t^t  comment  son  règne,  com- 
mencé au  Piikiis-Uu\ji|,  linit,  (lix-huit  ans  plus  tard,  aux  Tuileries. 

Le  Pidais-Ro^cd,  alors  mis  sous  séquestre,  fut  alFecté,  en  iai9,  à 
l'exposition  des  ouYret  des  artistes  vivants.  Depuis  r£mpire,  il  a 
él6  ni»  è  U  dis^MMo»  4«  YiMS  toi  Jérdme,  puii4««ili4»iQB 
Hm,  le  prîBM  Nifioléoa,  ^ut  Inoccupé  m^mtd'kxL 

I«4klyeèe. 

On  dirait  véiitablement  qu'il  est  dans  la  destinée  de  chacun  des 
palais  de  Paris  de  servir  de  point  <îe  départ  ù  quelque  dynastie. 
Les  Boul  i  ons  de  la  branche  aîn/r  avaient  habité  le  Louvre  avant 
de  veiîir  aux  ruiieii<,'S.  Bonap;ute,  avant  d'y  venir  h  son  t  tir,  " 
avait  passé  par  le  Luxembourg?.  Les  d'Orléans  a\  aient  ru  le 
Pdlids- Royal  pour  point  de  départ.  Voici,  enfin,  Xaî>oléon  III  qui 
commence  par  habiter  TÉlysée  comme  Prét^identde  la  République. 
Bisons  doDCAuaii  un  motée  oe  fihannent  palais  4e  l'Élyaée. 

9otk  ftmtâar  neStre,  e«l«i  ^  te  Ai  ooQitniii%  Ihil  li  iMnto 
d'£f?eia.C9  cadet  dakiMM«iiéeBe«ilta  mH  éposMé  la  diie 
•du  fiaaacier  OvaiaL  néaalUaaca  eosMMttiée«  on  le  saiL  aer  loie 
Iwrtune  immense,  fia  tétiâgaat  mn  hôtel  àofs  do  la  ville,  i  raiM- 
mité  d'ua  ludMMMS  MCOte  peu  habité»  le  osante  d^Evreux  ne  se 
doutait  assurément  pas  que  cette  position  serait  un  jour  la  plua 
recherchée,  la  plus  enviable  de  tout  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'épargna  rien  pour  se  créer  une  r  'sidence  dii^ne  de  sa  fortune  et 
de  son  ran^r.  La  C(jn.struction,  romnicncée  en  1718,  fut  confiée  au 
talent  de  1  ar(  lutci  te  .^Iolet.  Cependant  le  palais  de  l'Elysée  à 
subi,  depuis  Jor.-»,  tant  'le  modihcations  successives,  qu'à  peine  la 
donnée  f^enérale,  le  plan  des  bitiraeati  tels  que  nous  les  ToyoïBB 
4a:jourd'hui,  peuvent-ils  ^u*e  regardés  oomme  laufre  persaanaUe 
du  iceaûer  AJxWteçteb 
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xnins  BUidiBie  de  FomiMidoiir.  Celle-ci  l'embellit  encore  et, 
9elOA  son.  habitade,  elle  y  fit  des  dépenies  folles  en  tous  genres. 
Elle  agrandit  notablement  le  jardin  ;  mais  oe  n'est  pas  cela  qui  lui 
ooûtâ  le  plus  cher,  car  elle  le  fit  sans  façon  aux  dépens  des  ter- 
rains du  Cours.  L'édilité  parisienne  voulut  réclamer;  on  peme 
bien  que  ses  réclamations  n'aboutirent  absolument  à  rien. 

Sous  madame  do  Pompadour,  l'Elysée  vit  des  fêtes  sjilcndides. 
Tout  le  monde  connaît  le  burlesque  incident  qui  vint  troul)ler  l'une 
d'elles.  On  en  était  alors  au  beau  temps  des  bergeries  de  Watteau. 
L'organisateur  de  la  féte  n'avait  trouvé  rien  de  plus  ingénieux  que 
de  kft  mettre  m  action.  Dana  une  galerie  écvlte»  toute  reaplen- 
diaaante  de  glaces  et  de  lumières,  anrait  été  amené  im  petit  trou- 
peau de  trais  moutons  bien  saronnéa,  bien  peignés,  ennibanés  de 
rose  ou  de  verUdioax,  et  conduits  par  de  jolis  bergers  Têtus  de 
satin  aux  mômes  couleurs.  Cétait  une  surprise,  un  coup  de 
théâtre  qu'on  ménageait.  A  un  signal  donné,  les  portes  s'ouvrent, 
la  foule  tombe  en  extase  devant  ce  charmant  tableau;  mais  4e» 
moutons,  non  moins  surpris,  s'efTarourlient,  se  sauvent  en  désordre 
vers  le  bout  de  la  galerie.  Aftolé  de  terreur,  un  beau  bélier,  au.x 
cornes  dorées,  voyant  son  image  réfléchie  par  la  glace  du  fond,  se 
croît  en  présence  d'un  ennemi,  d'un  rival  de  sa  race,  fond  sur  lui^ 
suivi  de  tout  le  troupeau,  brise  la  glace  en  mille  pièces  et  met  le 
mobilier  en  lambeaux,  tandis  qu*à  Tautre  bout  &  là  galerie  les 
lemmes  s'éfanouissent  et  les  bommea  rient  aux  éclats. 

Mf  dffrr»^  de  Pompadour  posaéds  }«aqu*à  sa  moit  ce  ^a'on  nom- 
mait encore  VBdia  d^Svreux.  Ne  pouvant  décemment  le  laisser 
à  son  bonhomme  de  mari,  elle  le  légua  au  roi.  Celui-ci  l'affecta 
d'abord  à  la  demeure  des  ambassadeurs  extraordinaires.  Puis, 
rElysée  fut  converti  momentanément  on  garde-meuble  de  la  cou- 
ronne. Enfin,  en  PÎS,  l'un  des  financiers  les  plus  opulents  et  les 
plus  magnifiques  de  cette  épotjue,  Beaujon,  l'acheta  du  roi  et  y  fit 
des  embellissements  considérables.  On  peut  dire  avec  vérité  que 
c'est  lui  qui  le  mit  dans  l'état  où  il  est  resté  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  qui  en  fit  ce  qu'il  est  encore  pour  nous,  c'est-à-dîre  un  des 
types  les  plus  élégûits  et  les  pins  accomplis  de  l'architecture 
domestique  de,  la  seconde  moitié  du  dernier  tflèole.  L*arcUtecte 
employé  par  Beai^fon  M  un  nommé  Boullée,  célèbre  âlcfs,  oublié 
ai^ourd*faui,  qui  dessina  ^gaiement  le  magnifique  Jardin  deFEtysée. 

11  y  s  ceci  de  particulier  dans  l'histoire  de  œ  palais,  qu'il  n'a 
jamais  passé  par  voie  d'héritage  direct  du  père  aux  enfants.  A  la 
mort  de  Beaujon,  en  1790,  ce  fut  la  duchesse  de  Bourbon  qui 
l'acheta.  ïlélasi  elle  ne  devait  ])as  en  jouir  lonp^tem])s.  Il  ne  retint 
d'elle  ^ue  le  nom  (ï Elysée-Bourbon,  sous  lequel  il  a  été  désigné 
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àifnûi.  Bevemi  propriâté  nationale,  en'Tarttt  dea  lois  réTOtatUm-  • 
naifoa,  on  y  donna,  sous  le  Conaulat,  quelqùea-nnes  de  ces  fdioa 
pùbliquea,  où  la  société  parisienne,  ai  longtemps  privée  de  tout 
plaisir,  se  portait  alors  avec  tant  d'empressement.  Puis,  Murât, 
l'illustre  soldat  parvenu,  en  fit  sa  résidence;  puis,  événement  plus 
mémorable,  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  se  sont  passés  à' 
TElysée,  c'est  là  que  Napoléon  signa  sa  seconde  abdication. 
Quelques  semaines  plus  tard,  le  duc  de  Wellington  et  l'empereur' 
d'Autriche  y  vinrent  demeurer  tour  à  tour. 

Sous  la  Restauration,  l'Elysée  faisait  partie  de  l'apanaj^^e  du  duc 
de  Beri'y.  Rentré  dans  le  domaine  de  l'Etat,  en  1830,  il  resta  sans 
emploi  jusqu'en  1B48,  époque  où  un  wote  de  rAasemblée  Consti- 
tuante Fassigna  pour  réaidenoe  an  préaident  de  la  Bépublîque.  Le 
palaia  de  l'Elyaée  a  donc  été»  en  quelque  aorte,  le  beroeau  du 
nouTd  Empire. 

n  a  ehanigé  de  nom,  il  a'appelle  désormais  V* Elysée-Napoléon, 
Complété,  restauré  entièrement,  le  palais  s'est  embelli,  enfin, 
aouB  tOfUB  les  rapports,  et  particulièrement  par  l'ouverture  d'une 
rue  nouvelle  qui  l'isole,  sur  l'emplacement  de  cet  hôtel  de  triste 
mémoire  où  (ut  assassinée,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  la 
duchesse  de  Pnislin.  Une  porte  triomjthaie,  de  construction  ré- 
cente, donne  actuellement  accès  à  la  cour  d'honneur,  aux  côtés  de 
laquelle  s'ouvrent  deux  cours  de  service  plus  petites.  De  nouveaux 
bâtiments,  décorés  avec  beaucoup  de  goût,  ont  été  ajoutés  du  côté 
de  la  nouvelle  rue.  Les  dépendances,  ayant  jour  sur  l'Avenue  de 
Marigny,  ont  été  régularisées.  La  cbapclle,  située  dans  l'aile 
gauche  de  la  grande  cour,  a  éié  peinte  et  décorée  trés-habilenient 
dans  le  a^le  de  certaines  églisea  dcUiennea.  Enfin,  le  jardin  (le 

.  plua  beau  peut^tre  et  certainement  le  plus  pittoresque  de  tous 
ceux  de  Paria)  a  été  doa  d'élégantea  grillea  gamiea  de  lierre,  qui 
complètent,  sans  le  limiter,  le  cadre  de  verdure  au  milieu  dwiuèl 
s'élève  ce  charmant  palais. 

L'Elyaée,  par  sa  position,  par  celle  de  son  jardin,  a  cela  de  bon 
qu'il  forme  un  admirable  point  de  vue  pour  les  promeneurs  des 
Champs-Elysées,  et  qu'en  même  temps  cette  dernière  j)romenade 
elle-même  anime  et  prolonge  indéfiniment  l'horizon.  C'est  comme 

.  le  grand  parc  public  au  bout  du  jardin  privé. 
Un  mot  encore  en  quittant  i'Elysée. 

a 

I 

lie  OaTde'MicMe, 

Nous  avons  dit  qo^avant  d'appartenir  au  financier  Beat^on,  l'an- 
•eien        d'Emus  mit  aerri  un  instant  de  garde-meuble  de  la 

as. 
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CilHUMM  C^tlà  nue  dastiuttioB  toute  pnnrMBB,  qui  devait 
éto»  réierféo  éâÊSBÈÊmimt  toK  flM^Bifi^pMi  liiU«arts  niim  en 
cPMtrttDtfaA  flor  Ift  nm  Loui«  XT  («ctntB«iflat  9im  d»  k 
Gtmde).  U  yvtfo  4b  om  Hliii  iiii-gai  m*  «ifmâ'W  lë 

Mittietèrc  de  la  Marine  «fsit  M  édifiée  cxjfHressément  pow  ont 
uBa<]^(>.  Quant  à  l'autre  partie  toute  acmbhtbte,  i  ^ueha  és  la  rue 
Royale,  elle  n'a  jamais  été  destinée  .qu'à  des  faabitatiens  particu- 

lières.  Ce  no  sont  donc  pas  là,  à  prèpmmont  parler,  des  palais.  Si 
nous  vn  ]>a!lons  ici,  m  ri'iolque  sorto  sous  forme  d'appondiro,  c'oçt 
parce  que  IV  nserablo  de  ces  doux  façades,  avor  leurs  ma ltoI Tiques 
colonnades,  si  bien  proportionnées  aux  dinu'nh-ions  de  La  ]iJace, 
constitue  certainement  une  des  plus  8î>lendides  constnictions 
qu'on  puisse  voir.  L'cBUvre  de  rarchiteclc  Gabiiel  est  peut-'êtirc  le 
ptai  hiWipâaîmMi  4«  Me  nmiMntal  du  dernier  iiàdc  40» 
Paris  puisse  montrer  aax  ârangers. 


LE  PALAIS  DES  TUH-ERIfiS 
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Les  Tuîleilcs  !  Ce  mot  réveille  de  grands  souvenirs.  Ce  fût 
là  que  la  royauté  absolue  s'appela  le  roi-soleil.  Ce  fut  là  que  la 
Convention  nationale  tint  ses  a^ssises  teinblcs;  ce  fut  lù  que  le 
Comité  de  salut  public,  ce  cpnseil  des  Dix  <lémasqué,  Sauva  la 
France  et  fit  tremUer  le  monde.  Ce  ftit  là  que  Na^juleon  ouvrit  la 
dix-neuvième  siècle,  nKuôzon  des  mondes  nourcsux. 

Pourquoi  David  n*a-t-il  pas  peint  plus  de  tiUesuz  de  lliistdîre 
de  son  tempst  Pourquoi  n*t-t-il  pas.laissé  eux  Tuileries  ce  gmd 
spectacle  d*une  séance  du  Comité  de  salut  public  dans  son  travîdi 
nocturne,  ou  d'une  séance  agitée  de  la  Convention»  cet  Oljnqie  des 
révolutionnaires! 

On  avait  oublie  le  mot  Paris  dans  l'Encyclopédie,  on  a  failli 
oublier  les  Tuileries  dans  ce  livre  sur  Paris.  C'est  que  pour  les 
encyclopédistes^  le  mot  Paris  iH^iyéseatait  le  mouv^mcÂt  iwcpétueï 
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impossible  à  peindre, le  livre  éu  bien  et  du  mal,  Je  paradis  et  l'en- 
fer, tous  I'Vt  ron'rastos,  toutes  ](>s  as[>ii'ation3,  toutes  ioa  i'Jée.s, 
une  cncyclo|>éUie  en  action.  C'ost  que  les  ïmlerios  sont  à  la  foi  > 
à  Paris  et  hors  Paris;  c'est  que  la  maison  des  rois  a  été  souvent 
4  louer  pour  cause  do  dé^iart  ;  c'est  que  le  roi  Tout  le  Monde  y  a 
pris  sa  part  de  royauté  ;  c'est  que  ce  palais  de  Catherine  de  Médicis 
«I  de  Philibert  Delonne  s'est  tant  de  fois  métamorphosé  à  la  snr- 
iMS»  «t  à  ristérim*  qp»e  pUlosûplie  elte  fiiatre,  -^je  imoL 
dl»e  Vliistorie*,  «ut  lénme  ees  •deux  mois, as  aait  qpie  dto^ 
parce  qa'ily  aoratft  ftnqi  à  4îre.Ci«iaaaiiftf8iiiéssnter  e»  .imwMl 
tableau  11*  flux  et  le  reflux,  les  colères,  les  Tongeancce,  las  spD« 
théoses,  toutes  les  idées  qii  iMMis  oat  pasgnuwiés  depuis  las cnuids 
JOSffS  de  la  Révolution  l 

C'est  surtout  en  entrant  aux  Tuileries  qu'on  redit  les  dernières 
pai oled  de  l>émoa*ito  :  «  La  vie  ^st  un  [>assflge,  le  monde  est  uas 
Jùeile  î^alle  do  speH?tacle  ;  on  cnti  ",  on  rriranle,  on  sort,  » 

Lcb  Tuileries  sont  un  pays  réel  et  un  i»a)  s  idvdl.  On  y  vit  et  oa 
y  meurt,  on  y  joue  la  conK  <Jic  .t  on  y  ù  ia^e,  <[nui4ue  Louis  XIV- 
ne  danso  plus  dans  iee  ballets;  mais  il  y  a,  dans  ce  palais,  dea 
^  s ,  uns  taU«  Tssts  oft  Tisaneni  s'agiter  las  dastisuésa  m  U  Braiios 
«t  daaMiide.l4a8igs«dift:  «Tu  nu  jetteras  pas  iaponésnaal  un 
naift  de  saUe  au*  le  ffcfrf»  de  ton  ettMni»  »  Kais  tes  Bstiffwf  so 
sont  toiyours  iet4  éas  gratais  ds  aabls.  Quand  dons  oastipsendronl^  ^ 
eUas  ^fm  la  ^i^e  gueiva  est  celle  que  Louis  XTV  a  faite  \>ar  seg 
grands  capitaines  :  Molière,  ComtHàe^  Paaeal,  fiscine,  La  Fontaine^ 
comme  avait  iiùt  Périclès  arec  ses  phiîosopheB,  ses  poètes  et  sea 
ai'tistcsî  C'est  ainsi  qu'on  crée  les  grands  siècles  et  qu'on  marquo 
des  conquêtes  impérissables,  ^inan  1  la  guerre  ne  porte  pasï  l'idée 
féconde  comme  le  Nil  qui  ik^^ie^  la  gMeriTô  u'69t  qu/d  la  pâle 
pourvoyeuse  <!es  (Dmlx  itnx. 

U  n'y  a  pas  seuk  ineut  aux  i  uileries  une  table  verte  pour  la  jeu 
de  la  politique.  L'Ëmpcrour  «  deux  cabinets  :  œlui  oùCttirleeX 
signa  sas  oi<jkmasnces,  et  adui  o4  l<eul»<ni]ippe  signa  son 
abdication. 

Étraags  {«3»!  Qnmd  en  le  traverse,  oncicit  léror.  CestlHi»- 

loirc  univ^ecUe.  Qneldravo  agité,  quelle  comédie  pUlomiibiquo 
écrirait  ^aks{ieare  soQS  cs  titra  :  U  PdLau  (ki  Ttdieriest  C'est  là 
que  1  histoire  médite  les  grandes  loqons  de  l'humanité.  Depuis  Le 

baptême  do  la  liberté,  dei»uis  la  consécration  dos  droita  do 
l'homme,  conibiende  changements  »  vue,  conibwn  do  scènes  épi-» 
qu'  s!  combien  de  scènes  hét  oï-comiques  dans  co  spc  tacle  des 
POIS  qui  s  en  vont  et  des  rois  qui  n'vicnnent,  avec  les  mêmes  cour- 
tisans. Tha.es  (iisait  :  a  Les  courtisane  Bont  jelons  qui  rhan- 
gtiSA  de  Takur  selon  le  jou  de  celui  qui  Icâ  ticiit.  »  Ou  puuiimb 
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dire  après  Thalès  :  que  les  gouvernements  changent,  mais  que  le* 
court j>ans  ne  changent  pas. 

Mais,  au  XIX«  sièclei  il  n'y  a  plus  de  courtisans  :  le  métier  de- 
venait mauvais. 

II 

M.  de  CteteMdiriaiid  T<mlitft  «n  J<mr  m  Mn  rardiîieote  ém 
TuOeries.  «  Architecte  <ra  roi,  dit-il,  où  me  loge-t-oni  Roi,  an 
Louvre.  Architecte,  dans  un  at tique  de  PliUiberC  Delorme.  » 

C*est  à  l'attique  de  Philibert  Delorme  que  commence  l'histoire* 
des  Tuileries.  Catlierine  de  Médicis,  celte  Catherine  le  Grand  des 
Valois,  venait  de  Taire  abattre  le  palais  des  Tournclles,  où  Mont- 
gomery  avait  tué  Henri  II  d'un  coup  de  cette  lance  catholiciuo  <jii' 
sera  huguenote  plus  tard  ;  la  veuve  de  Henri  était  venue  habiter 
avec  ses  enfants  le  vieux  Louvre.  Ses  enfants,  qui  furent  Fran- 
çois II,  le  mari  de  Marie  Stuart;  Charles  IX,  qui  fut  ôl'^vé  jmr 
Amvot  et  fit  des  vers  à  Ronsard  ;  Henri  III,  qui  fut  roi  de  Po- 
fogne;  François  d'Anjou,  qui  gagna  la  fameuse  bataille  de  Jarnac, 
et  qui  moforut  pour  taimr  le  trtoe  à  Bmui  tV,  premier  foi  dé 
«ance  et  de  Nsvarra  Le  vieux  Louvre  ne  pouvait  oonlMiir  k 
pompe  italiemie  d'une  Médicis,  et  Catherine  se  ft  construire  un 
•  cbHeau  de  fMmnoe  sur  les  anciennes  tuileities  naguère  appe- 
lées la  SaMonaière,  où  la  mère  de  François  s'était  adioté  une 
maison  de  campagne,  mais  où  FrançiHs  l^^  ne  voulut  pas  venir  re^ 

Siser  sa  rciyauté,  lui  qui  préférait  recevoir  Primaticc  k  Fontaine- 
eau,  Léonard  de  Vinci  à  Amboise,  et  éoiiffe  sur  la  vitre  de 
Chambord  :  «<  Souvent  femme  varie!  >» 

Fontainebleau,  Chambord,  Sai  it-Gormain,  Anet,  avaient  amnnr' 
les  architectes  à  la  nouvelle  arrliitecture  du  Louvre  de  François  I", 
qui  refoula  sous  terre  rarchitecture  fé'odalc  de  Pliiii})pc  Auiruste. 
Avec  Pierre  Lescot  et  Philibert  Delorme,  on  eut  Jean  Goujon  et 
Germain  Pilon,  ainsi  qu'en  poésie  Mai'ot  et  Ronsard.  IVIais  Mai^ 
herbe  .vint  en  art  connue  en  poésie. 

Qu'avait  fiiH  PUttbert  Delorme  1  Dans  le  pin  de  l'ardita^le  de 
Catherine,  les  Tôleries  devaient  être  un  pàais,  le  vrai  palais  des 
Valois,  l^ade  royale,  jardins  déUcieuz,  cours  magoifiqnes,  por*- 
tiques  par  séries,  tout  devait  révéler  le  chiffre  des  Valois  et  des 
Médicis.  Philibert  Delorme  s*arréta  à  la  façade,  mais  il  eut  la 
gloire  de  ne  mourir  qu'après  avoir  élevé  cet  attique  qui  donnera, 
deux  siècles  et  demi  plus  tard,  l'envie  à  Chateaubriand  d'être  roi. 

ïlcnri  IV  continua  ce  que  Cutherino  avait  commencé;  An- 
drouot  Ducorceau  contmua  Philibert  Delorme.  Là  galerie  du  bord 
de  i  (jau  s'éleva  à  la  vojx  de  l'Amphion  i>éaraais  qui  s'était  dit  : 
* 
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«  ÏAB  TaitoriM  TiUtit  Uen  une  mMe.  »  Aussi  le  plafond  de  la 
é^pellB  dei  TuiloriM  Mj^résoite  VMiUrée  d§  Bmrî  if  à  Pari». 
jKiemitn  b|tlt  le  pmUoiii  de  Vloie.  Dooereetu  Ht  da  psviOon 
etJhériqq»  lepevillon  qnedrangwlaife,  es  ddme  maarif  qqi  ert  reeté. 
Ikiôemiii  ât  un  dâme  où  Philibert  Bekume  ftiaeit  uneooupde* 
L'architecture  a  aea  modes  séculaires. 

Mais  qui  demeurera  aux  Tuileries!  C'était  unpalaia  royal,  liais 
ce  n'était  pas  le  palais  des  rois.  Les  Valois  n'y  demeurèrent  pas; 
Catherine  de  Médiçis  donnait  ses  fôtcs  et  tenait  sa  cour  dans  la 
salle  des  cariatides  du  Louvre,  toute  pleine  du  génie  do  Jean 
Goujon.  Henri  IV  ne  demeura  pas  aux  Tuileries;  l'appartoment 
de  Henri,  tout  plein  du  génie  décoratif  de  Pierre  Lescot,  était  au 
Louvre  d'où  on  voyait  mieux  Paris. 

Marie  de  Médicis  sa  veuve  s'en  fut  pleurer  dans  son  Luxem- 
bourg, où  sa  chambre  à  coucher  est  encore  toute  pleine  du  style 
de  Rubens. 

Ridieliea  vint  an  pouiH>lr  pour  hfttir  le  monument  impénbaaUe 
de  l'unité  française.  Lui  aussi  aimait  à  remuer  les  pierres  et  les 
Biaitoea,  après  avoir  remué  reqfirit  des  nations.  Il  élera  le  Pa- 
lais-Cardinal, mais  il  ne  s'occupa  pas  des  Tuileries.  Ses  yeux 
étaient  iixés  sur  le  Loum,  où  était  Louia  XIIL 

* 

•  •  iii 

Louis  XrV  ne  demeura  pas  davantage  aux  Tuilories.  Sa  mère, 
Anne  d'Autriche,  établit  sa  régence  au  Palais-Caiciinal,  qui  devint 
le  Palais-Royal.  On  ne  travaillait  plus  aux  Tuileries.  Mais  en 
1660,  comme  Louis  ZIV  atait  vingt-deux  ans,  qu'U  était  sacré 
roi  deimia  six  ans  et  qu'il  n'hésitait  pas  à  entrer  dans  le  parle- 
ment le  fouet  à  la  main,  il  ordonna  à  ses  architectes  Leniu  et 
Dorbay  de  reprendre  Tceum  de  Philibert  Delorme,  de  Bullant  et 
de  Ducerceau,  le  palais  commencé  par  Oatherine,  continué  par  aon 
aïeul  Henri  IV,  délaissé  par  son  père  Louis  XITI.  Ducerceau 
n'avait  décoré  le  pavillon  du  milieu  que  des  oidrea  ionique  et 
corinthien,  Levau  y  qouta  le  composite  et  le  couronna  par  la 
balustrade. 

Ce  fut  la  cousine  du  roi,  mademoiselle  de  Monlponsier,  qui 
vint  habiter  les  Tuileries,  devenues  enfin  vm  palais.  Le  pavillon 
Marsan  s'éleva  en  face  du  pavillon  de  Flore.  Les  Tuileries  furent 
remaniées.  Ducerceau  avait  corrigé  Philibert  Delormc  et  Jean 
Bullant,  Levau  et  Dorbay  corrigèrent  Ducerceau,  qui  furent  cor- 
rigés ù  leur  tour  et  sous  nos  yeux  par  M.  Fontaine,  ce  Ducerceau 
de  Louis-Philippe. 
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l'Attendait  à  V— wlefc  Versaines!  AtiimirdlMii'iMI  mAU 
iear  hahitint,  e'«st  eneove  Nombre  de  Lociis  XIV.     '  ' 

plHidint  que  le  Régent  était  au  Palais-Royal,  le  jcoDo  Loa»  XV 

fut  aux  Tuilorif  s.  Mais  sitôt  qu'il  put  marrhfr  tout  f^ou],  \\  fourut 
à  W  rsaillos.  i\nQ  ilovinront  les  Tuileries»  Pour  quelle;^  oreilles  le 
pavjllon  do  I  Horloge  sonnait-il  l'heure  dans  c^^  ;:ran'l  Piiris  plein 
-de  palais  et  où  les  iioiircs  passent  si  vite?  On  ^■n  lit  rOiKVa. 
L'Académie  royale  de  musique,  dont  rédifico  venait  «le  brulor  au 
Palais-R<  yal,  s'installa  on  chantant  dans  le  palais  dos.  Tuileries, 
^ans  cette  immense  salle  des  Machines  édifiée  pai^  Louis  XIV, 
un  beau  soir,  en  Thonneur  de  la  Piiftkê  êm  Hôlière.  fl«iireuse 
Hychét  immmUà  UàUén,  Magnifique  Leult  XITI 

U  Comédie*Rra«qaiM  d^KMHéia  l'Opéra  ta  Mleifes.  Ed  ïm, 
ComdUe  y  rempla^  Lulli,  et  Toltaire  Bametu  aTco  lee  f«ta 


Un  des  glands  jours  des  Tuileries,  9*a  été  le  couronneroeot  de 
VOltaice,  le  90  mars  1778,  à  la  roprésentation  à  Irène.  Voltaire  M 
ceuronné  roi  Voltaire  dans  les  Tuilories.  L'opinion  puhlique  écl»» 
tait  bruyante  ot  joyeuse  pour  la  première  fois.  La  noblesse  elle* 
m^'me  abdiquait  devant  le  génie;  les  grandes  dames  debout  ap- 
plaudissaient à  cette  royauté  du  droit  diviij  par  excellence.  Étrange 
contraste  !  Voltaire  exilé  vient  droit  aux  Tuileries,  au  palais  du 
roi  de  Fianco  pour  être  couronné.  C'était  i)ien  le  commoncemont 
de  la  Révolution.  Voltaire  étouffé  sous  des  fleurs  aux  Tuilones, 
c'est  la  royauté  étouffée  à  Versailles  sous  les  fruits  de  Voltaire. 


«leenpirleiiieBtt 

IV 


Ctnand  Louis  XTI  tnifa  a«Dc  Tuileriee  «pfès  «f olr  embmeé  I 
TemiUee  les  fenunes  du  peuple,  il  n'y  trouva  plus  sa  cooronne. 
La  reine  vit  tneii  qiie  le  m  A'était  pas  le  roi,  mais  elle  eomptait 
flur  son  fils. 

Le  19  oclol)re  ITtO,  IWsscmbléc  se  rondit  en  corp*?  aupn^  du 
roi  et  auprès  de  la  reine.  T. o  président  dit  à  ^Tarie-Antoinette  :  «  Ce 
serait,  Madamo,  avec  une  véritable  satisfaction  quo  l'Assemblée 
nationale  contemplerait  un  moment  dans  vos  bras  col  illustre  en- 
iaint  que  les  habitants  de  la  capitale  vont  désormais  roiiarder  comme 
l««r  concitoyen,  le  rejeton  de  faat  de  princes  tendrement  chéris 
4e  leur  peuple,  l'héiMer  de  Loule  IX,  de  Henri  IV,  de  celui  dont 
lté  Tertus  font  l'espoir  de  la  France.  > 
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.  la  Tcina  répondit  :  c  Yoîci  mia  .iOal  »  Et  Marfe^ntotmçttt 

pni  1b  j^unc  Louis  dans  ses  bras  et  le  porta  dans  le  salon  oÀ  était 
yAssemblée.Éloqvente  mais  vaine  parole  'lunerfimeet  d'une  mère. 

26  mai  1791,  Barrère  dit  à  VAsscmlilee  constituante  :  «  Le» 
premiers  objets  à  réserver  au  roi  sont  le  Louvre  et  les  Tuileries, 
monuments  de  grandeur  et  d'indigence  dont  le  génie  des  arts 
traça  le  plnn  et  éleva  les  façades,  mais  dont  l'insouciance  dissipa- 
trice de  quelques  rois  et  l'avarice  prodigue  de  tant  de  ministres 
dédaignèrent  l'achèvement  ou  plutôt  en  oublièrent  l'existence. 
Chaque  génération  croyait  voir  ûmr  ce  monument  digne  de  Rome 
et  d'xVthènes;  mais  il  fut  un  temps  où  mO0  T9Îa«  fU>'ant]<es  regards 
du  {M»uple,  allAreal  bin  de  U  dfiUle  s'emriroiiner  4e  luxe,  d^ 
cowtiflaiit  et  de  soldats.  Cett  le  secret  du  despotisme  4e  s'eofcr- 
vm  dans  un  pslavi  Ic^twii»  s»  mfliead'un  luxe  asiatique,  cQmm^ 
êuMMê  cm  plaçiôi  les  dhr&iitéa  dans  le  fond  des  temples  et  ém 
forêts,  pour  frapper  plus  sÛreaaent  Timaginatteii  des  hommes.  H 
(allait  une  grande  «évolution  pour  ramener  les  peuples  à  la  Ubert^ 
^  les  rois  au  milieu  des  peuples.  Cotte  révolution  est  faite,  et  le 
roi  des  Français  fera  désormais  son  séjour  habituel  dans  la  capi- 
tale de  l'empire.  Voici  nos  projets.  Les  Tuileries  et  le  LouVfe 
réunis  seront  le  palais  national  clcsiiné  ù  l'habitation  du  roi.  >» 

Et  rAsscmbléo  dé(  rète  :  «  Le  Lou^■re  et  les  Tuileries  réunis 
seront  le  palais  national,  destiné  à  l'habitation  du  roi  et  ù  la  léu- 
nion  de  tous  les  monuments  des  sciences  et  des  arts,  et  auJt  piia- 
cipauz  établissements  de  Tinstniction  publique.  » 

Un  roi  mil  lîiit  «*Qst  plus  un  roL  En  juin  1791,  on  arrête 
I^oois  Xn  a  Tarennés.  L'Assemblée  décrète  comment  le  roi  sera 
traité  t  son  retour  aux  Toileries  :  «  Aussitôt  que  le  roieeraamT# 
aa  lâiSteau  des  Tuileries»  il  lui  sera  donné  protisoîrement  une 
gprde,  qui,  sous  les  ordres  du  ocnnmandant  général  de  la  garde 
nationale  parisienne,  veillera  à  sa  sûreté  et  répondra  de  sa  per- 
isonne.  11  sera  provisoirement  donné  h  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne  une  garde  particulière,  de  même  sous  les  ordres  du 
commandant  ^«'néral,  et  il  lui  sefft  oomioé  un |;ouYerneur  ^éiiéral 
par  l'Assemblée  nationale.  » 

L.e  président  de  r^Vssembîée  était  ce  jour-là  Alexandre  Beau- 
liaiixais,  le  mari  de  cette  Joséphine  qui  devait  entrer  reine  au  châ- 
teau des  Tuileries,  changé  maintenant  en  |M*ison^our  Louis  XVI. 
Q»e  dlmprévn  dans  le  jeu  da  l'bistoirel 
0  i  Louis  xn,  installé  encore  roTslemeat  ausTiulcries,  /y  crut 
oonmie  àTersdlles  :mais  d^  k  tégidative  avali  remplacé  Ha 
Constituante;  et  le  jacobin  Kbul  vint  se  plnndre  à  la.tcibune,  au 
commencement  de  1792,  du  roi  qui  manquait  de  dignité  envers  los 
commissaires  de  l'Asemblée.  Le  roi  ne  voulait  pas  consentir  ]à 
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fidre  omir  left  teK  iMttaiitt  de  la  duudiM 
8e  préaeataie&t  les  ounmiasaifes.  Le«  commiBsiins  diatieiit  : 
—  Nou8  repréÊÊiuUmn  le  souverain.  Louis  XVI  répondait  :  —  Je 
fepféfente  le  roi.  —  Louis  XVI  se  trompait  :  quand  le      el  la 
natuA  font  dons  lita,  c'eat  la  nation  qui  prend  la  oooronne. 

V 

On  avait  dénoncé  le  roi  Louis  au  roi  Pétion.  —  Le  25  juillet, 
Faucliet  Bouche-de-Fer  dit  k  VAmmlUée  législative  :  «  H  a  été 
dénoncé  è  la  mnnidpalité  qu'il  ae  ftteii  aux  Tuileriea  un  amia 
considéralile  d'armea.  0ea  gudea  nationeux  y  entrent  tout  armés 
et  en  sortent  sans  armes.  Il  nous  importe  que  TAssemblée  natio- 
sale  ne  soit  pas  sous  un  arsenal  aussi  voisin  d'elle.  »  Et  PAssem* 
blée  décrète  que  la  terrasse  des  Feuillants  £ut  partie  de  son  en- 
ceinte .extérieure  et  qu'elle  est  sous  la  police  du  Corps  législatif. 

Le  roi  ne  voulait  jias  que  le  peuple  empiétât  dans  son  jardin 
des  Tuileries.  Dernière  illusion  de  la  royauté!  Tout  à  l'heure  elle 
n'aura  plus  un  arbre  pour  s'aln  itei-.  Comme  on  veniiit,  en  avril 
1792,  de  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche,  les  Parisiens  étaient  venus 
applaudir  sous  les  fenêtres  du  château;  les  Suisses  les  avaient 
cbassés  du  jardin.  Mais  le  lendemain,  Kersaint  apparaissait  à  la 
tribune  :  «  lafiofiofi  loge  Urdaus  TuUeriis,  mats  Je  ne  vois  nulle 
part  qu'elle  lui  ait  doimé  la  jouissance  esdusire  de  ce  Jardin.  • 

Quelques  Jours  après  ce  décret,  on  refolt  Kersaint  à  la  tribune  : 
c  L'Assemblée  ayant  Idt  ou?rir  Tune  des  terrasses  de8l\dlefiea, 
le  roi,  qui  ne  juge  pas  à  propos  de  rendre  le  reste  du  jardin  acces- 
sible au  public,  a  fait  border  la  terrasse  par  \ine  haie  de  grena- 
diers. •  Chabot  appelle  le  Jardin  des  Tuileries  une  terre  de  Go- 
bi ont  z. 

La  tragédie  n'a  plus  d'entracte.  Le  10  août,  à  deux  beures  du  . 
matin,  Vergîiiaud  demande  une  convention  nationale. 

Le  19  août,  un  peintre  appelé  Bougneux  envoie  avis  à  l'Assem- 
blée qu'il  a  été  consti  uit  récemment  dans  le  château  des  Tuileries 
des  armoires  murées  et  masquées.  Ce  ne  fut  que  trois  mois  apréa 
que  Boland  i^iporta  à  la  Contention  les  papiera  de  la  fameuse  ar* 
moire  de  lèr.  t  Ces  pièces  étaient  dans  un  lieu  si  particulier,  si 
ieoret,  que  si  la  seule  personne  de  Paris  qui  en  eut  connaissance 
ne  l'eût  indiqué,  il  eét  été  impossible  de  les  découTrir.  Elles 
étaient  derrière  un  panneau  de  lambris,  dans  un  trou  pratiqué 
dans  le  mur,  et  fermé  par  une  porte  de  fer.  »  Les  montagnards 
accusèrent  Roland  d'avoir  ouvert  l'armoire  de  fer,  pour  détourner 
des  papiers  compromettants  pour  ses  amis  les  Girondins.  En 
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révolution  on  est  accusé  pourfairp  le  bien  comme  pour  faire  le  mal, 
Brissot  voulait  avoir  sa  part  de  royauté.  Il  proposa  de  placer 
au  théâtre  des  Tuilerios  l'immortel  théâtre  de  la  Convention. 

Vergniaud  avait  proposé  la  Madeleine.  «  Ce  n'est  pas,  disait-il, 
que  la  liberté  ait  besoin  de  luxe,  que  Sparte  puisse  périr  phitôt 
qu'Athènes  dans  la  m''^moire  dos  siècles,  ou  le  Jeu  do  Paume  plu- 
tôt que  les  châteaux  de  Versailles  et  des  Tuileries.  L'architecture 
extérieure  de  la  Madeleine  a  le  caractto  le  plus  imposant  ;  ce  sera 
un  véritable  monument  digne  de  la  liberté  et  de  la  nation  fi  an-  ^ 

Sise.  »  On  Toit  que  le  style  antique  dominait  dans  let  mœurs, 
ais  qu'eût  dit  Tombre  do  la  marquise  de  Pompadour,  qui  avaii 
mit  une  pierre  à  cette  église! 

da^t  combat  Yergniaud.  Broussonnet  dit  :  t  Je  propose  les 
Tàileries,  où  il  y  aune  plas  belle^salle.  Or,  plus  les  qu*  stions  que 
doit  traiter  la  Convention  nationale  seront  grandes,  plus  elles  doi- 
vent avoir  de  spectateurs  et  de  témoins.  » 

C'est  Brissot  qui  fait  décréter  que  le  ministre  de  l'Intérieur 
fera  préparer  aux  Tuileries  un  emplacement  pour  la  Conven- 
tion nationale.  «  Il  sera  mis  à  sa  disposition  une  somme  de 
300,000  livres,  au  delà  de  laquelle  ne  pourront  s'élever  les  tra- 
vaux qui  seront  faits  d'après  le  plan  de  M.  Vignon.  » 

Le  18  septembre,  l'Ass^^mblée  est  en  mesure  de  décréti'r  : 
«  L'architecte  convoquera  les  députés  à  la  Convention  nationale 
pour  demain  30  septembre,  à  quatre  lieuies  après  midi,  dans  la 
ssUe  de  l'édifice  national  des  fidleries  qui  leur  est  destiné.  • 

On  vit  venir  Pétion,  qui  prit  le  ftuteuil,  Condorcet,  Brissot, 
Babaut-Saint-Étiemie,  Vergniaud,  qui  se  mirent  an  secrétariat  La 
GonreDllon  va  les  dévorer,  car  lia  Montagnards  s'annoncent.  La 
tempôte  après  l'orage,  le  déluge  après  la  tempête.  Voici  les  |our« 
tiées  du  81  mai  17^,  où  Vergniaud  dit  à  Robespierre  :  Conclues 
donc.  —  Je  conclus  contre  vous,  dit  Robespieere.  Le  surlendemain, 
Barère  monte  précipitamment  à  la  tribune  :  «  Je  demande  que 
la  Convention  aille  délibérer  au  milieu  de  la  force  armée,  qui  . 
sans  doute  la  proté^^era.  »  Toute  la  Convention  sort  de  la  salle 
pourprouver  qu'elle  est  libre  On  crie:  «  Vive  la  République!  vive 
la  Convention!  »  La  Convention  parcourt  le  jardin  dos  Tuileries 
et  revient  dans  le  lieu  de  . ses  séances.  «  Citoyens,  dit  Couthon, 
tous  les  membres  de  la  Convention  doivent  .être  maintenant  ras- 
surés sur  leur  liberté.  »  *  Et  Coutbon  idéclare  prisomiiers  les 
Otfondiiis.  ~  0  libertél  • 
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Le  4  septembre  1793,  "Robesiiiene  étant  président  de  la 
Conventioia,  CliaiipiQjttc  se  {ijr^seiUo  à  1$,  barre  au  nom  de  U  com- 
mune (le  Paris  : 

«  Nous  démaillions  que  tous  les  jardins  des  biens  nationmix  à 
vendre  soient  nus  en  culture  utile;  nou^  vous  filions  enfin  de 
jeter  vos  regards  sur  lUmmense  jardin  des  TuiloiieB;  les  yeux  des 
i^ublkalns  se  rejpoaeroni  «?0D  plus  de  plaisir  sur  ce  âràemd 
domaine  de  la  couronne,  quand  H  produira  des  oljets  de  praniéie 
nécessité.  Ne  Tani-il  pas  mieusjrtelrecrofbDedes  plantes  donft 
auuiqneût  les  hApitauz,  que  d'y  msscr  des  statues,  Heurs  de  lis 
m  buis  et  sutres  o^eis»  sUomts  dm  Iwe  et  de  r^^goeil  dtt 
rois!  B 

Dussaulx  ajouta  sans  railler  :  a  Je  demande  que  les  Champs* 
Êlyséi-s  soient,  en  même  temps  que  les  Tuileries,  convertis  en 
culture  utile.  »  Dussaulx, un  critique  1  •  C'e^t  Is  critique  de  la  cri** 
tique,  »  dit  Chamfoit. 

Le  Comi  é  de  salut  public  siéï^ca  aux  Tuileries  et  fut  Tame  des 
royautés  martes.  C'était  le  Conseil  des  Dix.  Et  quels  Dix!  Barère, 
Billaud-Yarcmies^  Collot-d'Herbois,  Cainot,  Coutbon,  Robert 
Undet,  Waiimilifn  Bobespierre,  Prieur,  Jean-Bon  Saint-André^ 
flÉint-Just  L'Assamblée  natfonals  lui  acvait  donné  tous  les  umk 
▼oirs,  si  Qonuas  le  Conseil  des  XHx  de  Venise  qni  pounft  deet«- 
piter  le  Doge,  le  Comité  de  sahit  poUilo  fcnit  établi  un.  foimi^ 
nemcnt  révolutionnaire  an-dessus  de  tous  les  autres. 

C'est  dans  la  grande  année  17d3  que  le  Comité  de  salut  pa«- 
blic  ouvre  son  livre  de  bronze  qui  devient  bientôt  un  livre  rouge,  • 
Tous  les  dix  Jours,  le  Comité  se  faisait  rendre  des  comi>tes  par  le 
Conseil  exécutif  sur  l'exécution  des  lois,  sur  les  petites  ou  les 
grandes  infiactions  des  fonctionnaires.  A  son  tour,  l'imidacable 
Comité  i>rtsentait  à  la  Convention  son  œuvre  du  mois,  l'oeuvre 
Utanesque  de  la  Révolution  française. 

Quelques  bsmmes,  sans  autre  titie  que  celui  de  représeartRal9 
àa  peuple,  réunis  dafts  une  petite  cbambre,  autour  d^ine  Islde 
fecoumte  d'un  tapis  tert^  ttn'ijr  mit  pMlà  de  quel  occuper  besor 
conpresprtt  publie.  Bt  t^petOM  cTest  de  oe  Cnmté,  véritable  csbi- 
net  noii^de  la  Révolution,  qae  sont  scnrties  les  grandes  mesures^ 
en,  pour  mieux  dire,  les  grands  coups  de  foudre  qui  devaient 
surprendre,  arcabirr,  'létruire  les  insurrections  au  dedans,  les  ar- 
mées ennemies  au  dehors.  «  Souvent  je  n'entendais  rien,  disait 
Camot;  pas  un  mot,  pas  un  souffle,  rien  que  le  bruit  des  plumes 
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qui  couraiont  sur  1p  papif'r.  »  petit  hniit  remuait  deierraods  anne- 
Bttents.Voici  la Fétedel'Êti'e Suprême. Éirun^^i'  tableau:  llol)es})ierre 
appai'&U.  Bon  visage  nyamwBi  ùma  un  aon  habit  bleu 

ocMHne  le  oM  tea,  m  fc— init  4e  iiew  tymMiques^  tout 
«BDOBoe  qia'U  fa  cbanger  le  rMe  de^dioteteur  pour  celiii  d'a^^àtro» 

tesciiiègm  «ffioclaMl  éi  iMffeer  lâe  diatMoe  «rtra  Juiot  te 
MMe  dn  cortège,  come  pour  M  Imm»  Xhimmn  «i  mtoit  la 
MflpooMUUlé  de  tetto  ioiirnée. 

Ob  respire,  le  sein  de  la  France  Off  ressé  soulève  le  poids  4e  la 
Terreur.  Les  [ûcds  sur  l'Athéisme  crrasr'',  la  main  levée  vers  la 
ciel,  Rol)rs|>ierrc  atteste  le  soleil,  les  aibrcs,  la  vie  universelle; 
il  les  somme  de  serrier  avec  lui  :  «  il  est  un  Dieu!  »  Le  peuple 
français  croit  à  un  Etre  suprême  et  à  l'ijnmortalitij  de  l'âme.  C'est 
le  dictateur  qui  l'a  dit.  Un  rayon  brille  entre  deux  nuages  sur  cette 
foule  attrusiéii  pai'  i'ombi^  de  i'écliaiaud.  «  i'euple  de  Fiaucc, 
s'écrie  Kobe^i^uene,  livroas-flUMie  ai;iiour4'imiAiu(  tiansports  4'uae 
joie  pwa  el  aaai  aiélMga  :  àMain*  M»  Mioiiiaeiima  au  combat 
anÉre  la  erima  «t  la4|rr«iaîal  a  IleM^nt  tt«  Afi4§Babes|^re, 
«M  la  wgmàqÊt  qm  paila 

M  Daèeapéefre  «6i,  ce  jeiiMà,  rappelé  la  pitiié  sur  la  tm^f  en 
même  tempe  qu'il  y  faiwit'  radescenàre  ia  Xoi  &  l'existenoe  da 
Dieu,  il  eût  cnvi'loppé  ses  eaaeiBifi  dans  km  diiMa  et  wie^giwé 
le  triomphe  d'une  dictature  qui  se  fût  appuyée  sur  les  lois  éter- 
nelles du  cœur  humain.  Pour  les  grands  Jiomraes  politiques,  il  est 
un  jour,  un  jour  sans  lendemain.  Tout<î  leur  vie  se  résume  dans 
cet  éclair  de  temps  où,  glorieux  et  super!)es,  ils  ont  touch  .''  lo 
aominet  de  leur  idée.     jour  lut  poMr  livUe^À^Ti  1^  ^  lu^mittiv 

vn 

L'érénêment  qui  mût  la  fôle  le  l'Être  suprême  au  Jardin  des 
TtaOeries,  c'est  le  9  thermidor  dans  la  salle  de  la  Convention, 
quand  lUlim,  ané  éa  pai^mâ  da  TMsia  Cabacrvs,  t  Oécbira 
le  rideau  »  et  condanma  d'un  seul  mt  Babcqijietffat  SamWuat 
et  Cnnti  on.  Le  règne  de  la  Teneur  ^évanouit eoama  loas la» 
règnes  au  Palais  des  Tuileries. 

Autre  tableau  digne  de  David  :  Saint-Just  s'avance  calme,  ûcr, 
inflexible.  Il  monte  à  la  tribune  ;  il  va  iwler,  il  jtarîe.  Tuut»^  la 
salle  fi  émit  d'impatience  et  d'ellroi;  car  ce  discours  qui  tuiubo 
d  une  lèvre  dédaigneuse  et  sonore,  c'est  un  acte  d'accusation  qui 
loappe  et  qui  donne  la  mort.  Ou  plutôt  c'est  l'épée  de  Damoclès 
^fA  m  auiUiplie  sur  la  tête  de  tous  k$  ponvcutîminels* 
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Les  thermidoriens  vont  et  viennent,  inquiets  et  bruyants;  ils 
cherchent  des  amis  partout.  Ils  ont  la  bouche  pleine  de  promesses, 
les  mains  pleines  de  douceur.  Tallien  est  dans  un  groupe  ;  il  en- 
tend parler  8idBt-JiMi.  t  ITnl  U  mm$iiii  »  dife-U  en  t'élniqtat  à 
la  Mentagne. 

I.*aotioii  entrait  en  aotee.  L'aolkmaUalttiMr  la  parois. 

Lé  landeniaiii,  Robcaplarie  Meaii  attendait  ato&iiMiiie^t  la 
mort,  e]q[K>86  aux  injures  des  Itamidoriens,  sui*  la  table  ména 
du  comité  de  aalnt  public  où  il  avi^  aigné  la  mort  de  tant  dMres. 
Ce  tableau  manqiie  anaai  à  l'«im<a  da  peintre  de  ifaral  BimmiHé 
dam  sn  baignoire: 

Le  4  brumaire  an  IV,  Génissieux,  président  de  la  Convention, 
dit  solennellement  :  «  La  Convention  nationale  déclare  que  sa  mis- 
sion est  remplie  et  que  sa  session  est  terminée.»  On  crie:  Vive  la 
République!  Le  5,  Rudel,  doyen  dage,  monte  au  fauteuil  du 
Corps  législatif.  Le  6,  l'Assemblée  se  sépare  en  deux  cq^iseils. 
Le  conseil  des  Cinq-Cents  se  rend  à  l'ancienne  salle  de  la 
Constituante,  le  Manège.  Le  oonsdl  dea  Andana  aa  forme  dans 
la  asile  qui  a  aenri  à  la  Comntâon.  La  7,  toiia  laa  membrea  du 
,  oonaeU  dea  Andena  entrent  dana  la  nlia  «feo  Téobarpe  triée- 
fore  en  baudrier  ;  Laréfdllèfe-LepeaQS  a  la  préaidenoe.  Ifaia  main- 
tenant le  vÂ  n'est  ptna  le  roi  To«t  le  Monde  :  c'eat  le  roi 
Barrsa.  Lea  Mleries  sont  au  Lusembooig.  Cest  au  Lnxeaolxmfg 
que  Bonaparte  succédera  à  Barras. 

Le  28  nivôse  an  VU,,  17  janvier  1799,  Paris  veut  élever  un  mo- 
nument à  J.-J.  Rousseau  dans  le  jardin  des  Tuileries.  Comment 
sera  le  monument?  Le  citoyen  de  Genève,  le  citoyen  des  nations 
affranchies  sera  debout  et  lira  l'évangile  du  peuple  :  U  Contrat 
social.  —  Mais  Voltaire!  dit  un  député.  —  Ce  seul  mot  iit  tomber 
la  statue  de  Jean-Jacques. 

Le  Iv  Mnier  1800,  Bon^arla  antm  anxMleriea  avec  Joaé»- 
obine.  Kn  1814,  il  qnttliit  la  Tiens  paUa  «fae  Mni»-LMiaa  et  . 

le  roi  de  Rome. 

C'est  dans  cette  période  de  quatorze  années  bruyantes  où  le  dix- 
neuvième  siècle  était  en  mal  d'enfant  que  le  peuple  |de  Paris  sa- 
luait le  balcon  des  Tuileries  :  «Savez-vous  pourquoi  ils  mesnluent! 
disait  Napoléon  à  Bei^amin  Constant.  C'est  que  je  suis  le  peuple 

couronné.  » 

«  A4)rùs  dix  ans  d'exil,  dit  mnrlame  de  StaOl,  en  approchant  de 
'iKrie,  les  Allemands,  les  Russes,  les  Cosaques,  les  Baskirs,  ù  mes 
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yeux  s'offrirent  de  toutes  parts.  Étais-je  en  Allemagne  ou  en 
Russie  ?  Avait-on  imité  les  rues  et  les  places  de  la  capitale  de  la 
France,  pour  en  retracer  les  souvenirs,  alors  qu'elle  n'existait 
plus!  Tout  était  trouble  en  moi;  car,  malgré  l'âpreté  de  ma  peine, 
J'estimaîB  les  étrangers  d'SToir  secoué  le  joug.  Hais  voir  Fuis  oc- 
cupé par «g,  ils  régnaieiit  auxToileitesl  » 

Louis  2.VU1  et  Cliarles  X  y  régnèrent  aussi ,  mais  CSiorles  X  se 
retourna  yers  le  passé  el  se  fût  plus  qu'un  fantôme  de  roi  (1). 

Ici  tout  est  enseignement,  tout  est  contraste.  En  juiUet  1880,  la 
Bévolution  traversait  les  Tuileries  en  vouant  aux  dioux  vengeurs 
le  nom  de  Polignac;  en  février  1848,  il  y  eut  une  heure  où  la  Ré- 
volution, ivre  de  joie  aux  Tuileries,  allait  devenir  peut-être  ivre  de 
fureur,  quand  le  fils  du  Polignac  maudit  —  un  fils  né  dans  la  pri- 
son de  Ilam  —  fut  acclamé,  par  la  foule  désordonnée,  conrnie  un 
maître,  car  la  foule  veut  tour  à  tour  dominer  et  obéir.  Ce  fut  le 
jeune  j|»rince  de  Polignac,  plus  tard  capitaine  da  la  gards  noWlt, 
qui,  armé  d'uns  épéede  tbéitrs,  oommsndaauxioti  et  lés  spaisa* 
Cétilt  à  cette  beore  même  o&topoite  diaait: 

Le  flux  monte  et  nous  environna 
Dans  le  palais  du  roi  proscrit; 
II  n'y  reste  qu'use  oouronne, 

La  eoniOBiit  da  J4taa>C9irit^ 

i 

Ed  1848,  un  gouYcmement  provisoire  décrète  que  les  Tuileries 
seront  un  hospice  des  inTsUdes  dvils.  Où  était  le  roif  Le  roi  était 
partout,  il  courait  les  rues,  il  armait  les  faubourgs,  il  créait  les 
ateliers  nationaux  «il  siégeait  à  l'Hôtel  de  Ville  où  avait  régné  Ro- 
bespierre, il  siégeait  au  Luxembourg  où  avait  rô<^no  Biu-ras.  Il 
voulut  pendant  trois  semaines  réjçner  aux  Tuileries  :  mais  ni  Marat 
ni  Babeuf  ne  sont  faits  pour  l'attique  de  Philibert  Delorme.  Puisque 
les  rois  ont  construit  le  palais  des  rois,  c'est  au  peuple  à  bâtir 
le  palais  du  peuple. 

En  1849,  Je  salue  les  artistes  aux  Tuileries;  c'était  l'anarchie 


(Ij  Les  Césars  vonlaifnt  ton»  ressembler  à  Jupiter.  Ils  obligeaient  le» 
peintres  grecs  de  la  décadence  à  donner  au  maître  des  dieux  un  air  de  tête 
ni  l^palài  I«iir  figure.  Je  Us  dans  les  Mémoiru  de  Barère  :  «  Quand 
l4»it  XVin  miat  de  HarliPd  à  FSili,  fl  inava  iMonimit 
la  aalle  dn  conseil  d'État,  aux  Tuilerlee,  le  beau  tableau  de  la  bataille  d'Ane- 
terlitz  peint  par  Gérard;  mais  dani  rimpossibilité  de  faire  disparaître  M 
chef-d'œuvre,  trop  connu  du  public,  il  imagina  do  faire  substituer  sa  large 
figure  à  la  belle  tcte  de  Napoléon.  *  Qui  a  dit  cela  à  Barère?  Et  ^uel  peintre 
•M  vwÉhi  commattra  et  «Mrilége  biatorique?  Callot  diiait  :  t  Ja  as  eoupe* 
syffIttt«]aflialB.t 
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te»  Vmtfoàtàtm.  les  mMkm  liiliiil  tou»  mi  ml,  laais  ils 
a*«Miâ  pèt  1er  0afa«9  «ÉiMMl.  Ba  IMfll,  hm  Miette  d«» 

IX 

Il  faudrait  écrire  toute  une  histoire  arcliiteclaralt'  du  jralais  des 
Tiiiierios.  pour  coux  qui  aiment  les  festons  et  les  astrii:2rales. 
Depuis  IMjilihert  Deloriue  et  Jean  Balland  qui  le  comniencé- 
rent  sous  Calhonne  de  Mérlicis,  jusqu'à  D  iceiveau  qui  l'au^^mentÀ 
de  deux  pAvillond,  jusqu  »  Louis  Levau  et  Fi-ançois  d  Oiiwiy,  qui 
le  paracbtfrâmiC  d'ono  niÉi  ncbe  et  lourde^  jnsqu'à  Lefuéi  %ui 
vfteBfcétiebiiÉr  ]tf  paTiBoM  èi  Whm,  MÉfate  im  tt>lesy  cwlitte 
€iMém,  oeaAîtaiBlhMMiflMIIflÉiMaMilMiiiB^InspLfQtte 

m  eonpOBite»  «tt  «  m  1mm  ippdffr  I09  ■enliitoBni  sur  toxitai 
les  façades,  on  a  eu:  beau  jouer  à  reWôgWiWJBt  ptt  le  lue  i^itrf  à 

côté  du  rude  travail  de  la  ronde-bosse,  on  a  ru  Loau  égayer  et  co- 
lorer c  otte  masse  symétiii^ue,  on  n'a  jamais  réussi  à  lui  donner  le 
caractère  pandiose.  Comme  on  a  dit  au  peintre  ^tcc  q»ù  avait  ba* 
Lille  su  Venus  :  «  Ne  pouvant  la  faire  belle,  tu  l'as  faite  riche.  » 
Cette  ar(  lut»  (  ture,  qui  frnrde  ij»ourtant  une  empielule  de  la  re- 
naissance, la  reine  des  ^;rûces  niuJcines,  est  tiop  massive  tlanssa 
majesté.  A  force  d  art,  l'art  est  sacrifié.  La  scuipturc  a  trop  emichi 
l'aichitocture.  Les  Tuileries  ressembicui  un  peu,  ne  l'a-t-on  pas 
dit  déjà,  à  oes  grases  parrcnmi  qjoi  voiii  à  k  ccnir  tontes  cour 
vertes  ds  diadèmes,  de  pendants  d*eceiUes«  ds  colliers,  de  bague» 
«t  ds  bracelets,  mais  qui n*o&t  pas  Is grandalr  dea  fenuncs  de  laoa. 

L'intérieur  dù  palais  ne  s*illumias  pas  io^}CMurs  au  raysnneiscttt 
du  Beeu.  En  vaintoua  les  l'cintres,  tous  les  sculpteurs  et  tous  les 
décorateurs  ont  passé  par  là  ;  Charles  Lebrun  et  Pierre  Mignard, 
Kicolas  Loyr  et  Detioy,  1  laniaC'l  et  Lemoyne,  Coypf  l  et  Fran- 
cisfpie  Milîet  ont  illustié  les  plafonds;  Coyscvox  et  Giiai  1  n  ont 
animé  les  corn!"  hes  et  les  cheminées  de  figures  vivantes,  AuiUan 
et  ses  disciples  ont  jeté  jiarlout  des  fleurs  à  pleines  mams;  mais 
tout  dans  ce  palais  prend  une  gravité  trop  oflicieUe.  Est-ce  parce 
que  le  poitrait  de  nmdame  de  Maintenon  est  dans  la  salle  des 
Files!  Estcer  parée  que  le  somnir  de  Cstliertee  de  Blédicis 
répand  çà  et  là  son  ombre  ndret 

Je  ne  veux  point  vous  conduire  pts  S  pas  âBim  ce  labyrinthe  oû 
dkaque  porta  marque  une  page  d'iSstoire.  Que  les  poiltiquea  mé« 
ditcnt  dans  le  caLinct  éa  Tempereur,  que  les  philosoj>hes  se  pcn- 
cbeat  au  balcon  où  se  sont  élevés  tant  de  cria  d'enthoiiiasmir  st 
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de  dttn«iirtT«iig«mM»^lMtrtiftetétii^^ 

dans  sa  yariété,  qoelMpotteftoumntlaliniétre  sur  rhoriscm 
Ghimps-Élysées»  que  les  curieux  de  toutes  les  nstions  saluent 
aurpasMgftlealce  qui  resta  éM  temps  de  Louis  XIV» cvlMisUV 
ftil  un  g^d  architecte  et  un  grand  décefatetn. 

Ceux  qui  fv^incbiront  le  seuii  dos  Tuileries  fertneraat  ce  trm  et 
chercheiont  à  liie  dons  les  souvenirs  de  tows  les  régnes,  ÎDflorils 
sur  les  i»lafondi,  &ur  les  tentures,  bur  le^  meubh-s.  lï>  ne  8*arrt- 
teront  ]>as  dans  la  salle  dus  travées,  ù  i  iu<  ijo  d-.  rantieliambio  ; 
ils  prend LDiit  à  droite  par  le  Salon  du  i'ietimir  Con-sul,  aifisi 
uominé  parce  qu'il  renfersaa  le  I^tniùer  C^maul  peint  pni  Gros,  ad- 
ninUa  poi-trail  too&Mbillé  de  iMige,  igiiti  iiéditative  doiù  le 
ftwilCDBlie&t  uttaoadakTekft  le  adfla  éis  Mis<nhatiT>  oàaent 
peftnfea  les  douso  iNnnkt»  nwpinhaiT  ds  l'eBOfAro  ;  ^est  là  fas 
netwitfHseat,  les  aoiis  de  grand  bal,  les  irataes  eC  lai  qssdrfllss  d^ 
Sti-aus9.  Bélugiods-Aous  deas  le  Salon  de  la  Paix  ;  car  le  fislsn  des 
MaréciMUS,  c'est  cncQce  k  guene,  ia  guerre  des  femnsea  :  on  s^ 
bat  à  coups  d'éventail  et  on  y  respire  la  poudre  à  la  mancchato, 
DansleStilon  de  lu  l'aix,  il  y  a  une  fort  lioll*?  statae  a>isise  répan-' 
dant  sa  coriie  d'abondance.  On  l'appelle  au     le  SaJoii  d* Apollon. 
Lebrun,  y  a  peint  AfiollOfi  el  l-is  Muscs;  INicolas  Loyr  y  a  repré- 
stiiitu  au  plaiond  le  Dieu  du  jûur  commençant,  sa  carrière.  Ct'  idutond 
conserve  encore  toutes  les  admirables  décorationâ  du  temps  de 
Louas  XXV.  Haas  la  Salle  du  Tl4&e,  il  ne  luale  que  le  plafoiQd  de 
Fteauiei.  te  àeiigioi^  pr%êl§Êmà  is  Ftmtti  Tout  Mlntellemenl  il 
B'^apssuaaMiibledia(%]aMlsé»Trtee;ilB>a  al  tabla— k 
ai  statues;  k  peina  ua  buals^  la  hiale  à  l'^fle  de KsIniMob  I». 
La  Salle  du  Conseil  aurait  geedé  tout  son  Cfuractôrt  Leuia  XlY, 
sans  la  chenalaée;  malheureusement  K.  Fontaine  a  incrusté  une 
cheminée  qui  n'est  d'aucun  temps  ni  d'aucun  sl>le,  là  où  les 
orfèvres  de  Louis  XIV'  avaient  traTaillé  un  chef-d'œuvi  e.  Un  très- 
beau  portrait  de  Louis  XIV  par  Philippe  de  Chamj^ai^no  illustre 
ce  salon,  où  l'on  remarque  aussi  un  tableau  d"  L'  brun  lepré- 
sentant  le  lo;  recLvaiiiun  anibus^sadeur,  et  une  3ïaauciion  en  gou- 
vernante des,  enlanis  de  riauce.  Isous  voici  dans  la  Giàlerie  de 
I^iana»  la  célc!4:e  C^rie  de  Siuie  o4  VoA  dias  et  où  Toa  soape 
oikâaUeiasnt.  Esi-ella  digna  sneDis  de  se  beau  nom  «reo  eea  co- 
|MS  de  dieux  do  la  Faraoriaet  Lso  féfohrtieaa  l*oiil  violée,  les 
nstaur Jlîoas  eot  vaiaeaieat  taalé  do  lui  roatitner  aoa  caractère  et 
son  éclat;  Louiie^PhiUppe,       aimait  à  s'y  promener,  l'a  liabilléo 
da  tableaux  du  taaips  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  pris  dans 
les  greniers  du  Louvre.  Il  y  a  toutefois  Là  plus  d'un  cher-d  œuvre 
à  admirer.  La  Galerixi  do  Diane  aboutit  au  Pavillon  de  Fl  ^re,  qui 
n'est  pas  jr^^uvert  eo4»ce,aMuo  où  l'on  n^Kis  proxaet  des  mecveilkib 
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Latialons  et  les  galeries  que  nous  Tenons  de  traverser  regardent 

la  cour  tics  Tuileries.  Les  appartements  de  rimixMatrice,  qui  sont 
contigus,  r(';:ardent  le  jardin;  ils  se  coiiijiospnt  d  une  chambre 
à  coucher  où  veillent  deux  divinités  peintes  par  Lebrun  :  Minerve 
et  Diane  ;  la  décoration  est  tout  entière  du  temps  de  Louis  XIV; 
c'était  là  que  Napoléon  l*""  avait  sa  bibliothèque.  Les  meubles  en 
bois  de  ruse,  enrichis  de  bronze,  sont  du  plus  pur  Louis  XYI.  Près 
de  la  chunbra  à  GoudMr,  tt  y  «  «n  oratoire  une  diapeUe.  ^«1- 
Mut  CBMiite  la  liibliothèque  et  le  cabinet  d'études,  où  sont  les 
portraits  de  l'empereiir,  de  la  prmoeese  Maâiilde  et  de  la  prin- 
•cesse  QotUde.  Le  portrait  de  l'empereur  est  le  célèbre  portrait 
signé  Cabanel.  Tous  les  meubles  sont  du  temps  de  Louis  XIV  et 
du  temi)s  de  Louis  XVI.  Viennent  ensuite  trois  salons  de  créa- 
tion toute  nouvelle  :  un  salon  bleu,  un  salon  vert  et  un  salon 
rose.  Le  salon  rose,  c'est  îo  Salon  des  Fleurs. 

Le  poète  Saadi  vous  parlerait  mieux  que  moi  du  Salon  des 
Fleui-s,  lui  dont  la  muse  a  les  mains  jdeines  de  roses.  Il  secoue- 
rait encore  ces  paifums,  dont  il  inondmt  son  ciel  radieux;  il 
cueillerait  par  milliers  ces  gouttes  de  rosée  qu'il  cristallisait  en 
perles  fines. 

On  a  beaucoup  vanté  les niraclea  du  temple  de  fleloom;  mais 
Tart  était  étouié  sous  la  matière  orgueilleuse.  On  n'aTait  trouré 
riende  j[dus  beau  que  de  tevâCir  les  murailles  de  Ismes  d'or.  Bu 
E^sgne,  le  pays  du  soleil  et  des  léeries,  on  n'avait  rien  trouvé  de 
mieux,  au  palais  du  Duen  Retiro,  que  de  lambrisser  un  des  aaloBS 
par  un  millier  de  miroirs  igai  réfléchissaient  à  rinfini  les  graa- 
desses  et  les  donas. 

En  entrant  dans  le  Salon  des  Fleui*s,  le  reqard  est  soudainement 
pris  par  le  plafond;  —  pareillement  dans  un  paysage,  c'est  le  cio| 
qui  nous  frappe.  Les  trois  Grâces,  —  les  trois  vertus  théolo^j^'d^;? 
des  païens,  —  entourent  d  une  grniHande  de  roses  le"  médaillon  de 
rimpératrice.  Autour  sont  parseuiés  ks  Arts,  qui  présentent 
lem  attributs»  Un  génie,  familier  aux  anciens,  qui  dans  les 
fresques  retrouvées  tient  tour  à  tour  le  compas,  le  pinoesn,  la 
lyre  et  le  ciseau»  sculpte  dans  le  Paros  une  figure  do  jeuae 
mére.  D'autres  génies  portent  dos  une  eorbdlle  de  Éstuu  le 
prince  impérial,  réveiUei^  l'Aurora  encore  endormie,  et  chassent 
au  loin  les  nuages  pour  Adre  un  ciel  splendide.  Ce  beau  ciel  se 
continue  dans  la  corniche,  mais  il  s'y  perd  à  travers  un  treillage  y 
doré,  sous  des  enroulements  de  fleurs  qui  s'épanouissent  là  en  si 
grand  uombre,  qu'on  croirait  traverser  tous  Iqa  paradis  perdus. 


Digitized  by  Google 


LC  PALAIS  DES  TUILERIES 


«01 


11  y  a  six  dessus  de  porte,  où  le  peintre  a  symbolisé  les  fleurs. 
Au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  quelle  est  dono  celle  qui  exprime 
la  réreriel  Cette  fleur  mélancoliqiift  tonte  eoumoée  d'étoiles, 
tous  le  oràMant  de  la  lune!  Tous  aves  oomra  la  Pensée.  Ne  vous 
attristez  pas  sous  le  sjrmbole  :  dans  le  Salon  des  Fleurs,  lapeiuée 
a  des  reflets  roses.  Le  peintre  a  laissé  les  soucis  à  la  porte.  La 
Po^ie  seule,  qui  rêve  dans  le  Ueu,  a  droit  de  cité,  même  avec  ses 
chants  anitères,  même  en  ses  jours  de  deuil  et  de  larmes. 

Le  peintre,  plus  préoccupé  encore  de  la  palette  que  de  l'idée,  a 
voulu,  <îans  le  second  dessus  de  porte,  symboliser  lo'^  roquolicots 
et  les  bluets.  En  effet,  quel  merveilleux  thème  pour  un  coloriste  ! 
Voici  comment  celui-ci  a  composé  son  tableau  :  une  Chloé  se  cou- 
ronne de  coquelicots  devant  un  miroir  que  lui  présente  un  Amour; 
à  côté  d'elle,  une  Philis  est  endormie  sous  une  couronne  de 
bluets,  et  un  autre  Amour  essaye  de  la  réveiller  avec  un  épi  de 
blé  :  cet  épi  (^ui  remplace  la  flèche  émoussée  des  anciens,  qui 
indique  qu'il  n'y  a  pas  seukment  des  bluets  et  des  coquelicots 
dans  les  moissons. 

Le  symbole  de  la  Tkdette  compose  le  troisième  dessus  de 
porte  :  la  violette  croît  à  Tombre  des  lauriers.  Le  quatrième 
dewus  de  porte  est  rbisUâre  des  fleurs  aquatiques.  Quels  beaux 
chants  alternés  disent  ces  naïades  sous  leurs  '  couronnes  de 
nénuphars  et  de  roseaux  I  II  j  a  encore  la  marguerite,  il  y  a 
encore  la  rose.  —  La  marguerite,  c'est  toujours  la  vieille  his- 
toire :  «  Je  l'aime,  un  peu,  beaucoup^  passionnnnenl  !  »  On  appelle 
cela  l'oracle  des  champs,  —  un  oracle  qui  ne  craint  pas  la  destruc- 
tion de  ses  temples.  —  Comment  le  peintre  a-t-il  représenté  la 
rose?  Tout  sim[)l(  ment  en  nous  montrant  l'Aurore,  cette  fille  * 
d'Uomère,  dont  les  doigts  fleurissent  toujours. 

CSes  peintures  sont  de  Charles  Chaplin,  ce  peintre  tout  français, 
qui  continue,  —  à  sa  manière,  —  la  traditioii  des  Lemoyne,  des 
Boucher  et  des  Fragonard.  Tout  Français  qull  est,  je  signalerai 
pourtant  ches  lui  quelque  légère  eq^resaion  de  la  mode  anglaise  : 
Lawrence  se  mirerait  dans  ces  dessus  de  porte;  mais  il  est  vrai 
que  Lawrence  était  un  Français  sans  le  savoir. 

Cest  tout  un  enchantement  que  cette  peinture,  ^tanouie  en  sa 
jeunesse,  qui  rit  à  belles  dents,  qui  montre  ses  joues  roses  et  ses 
cheveux  blonds.  Le  tiède  soleil,  qui  dore  sans  brunir,  a  passé  sur 
--tout  cela.  Nous  sommes  loin  du  réalisme,  mais  ces  chamiantes 
figures  vivent  de  la  belle  vie  de  l'art.  C'est  un  chaste  décaméron, 
où  se  disent  sans  doute  les  plus  belles  choses. 

La  cheminée  est  un  joli  chef-d'œuvre.  Il  y  a  quatre  glaces  tout 
-enguirlandées  de  fleurs,  qui  jouent  à  l'infini.  Dans  chacun  des 
^n^les  du  plafond,  il  y  a  un  mcdaillon  d*où  s^écfaappeni  encore 
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dcsflrnrs.  Pes  fleurs  ici,  des  fleurs  là-bas,  ]1artout  des  fleurs.  Sur 
les  portes  et  les  panneaux,  les  camaïeux  déroulent  leurs  lignes 
légères  comme  sous  la  main  féerique  d'Audran. 

Les  appartements  de  Tempercur  et  du  prince  impérial  sont  au 
rez-de-chaussée  :  celui  de  l'empereur  est  d'un  aspect  sévère; 
celui  da  prinœ  Impérial  tnhlt  tout  uatorénemeiit  le  Jeu  et 
l'étftde. 

n  b'7  m  plt»  que  les  ruhies  de  la  salle  de  spectacle  qid  Ait  1» 
théâtre  de  la  Convention.  Cela  est  bien  de  n*y  phis  Jouer  la  comédie. 
Il  est  impossible  d*7  passer  sans  émotion  :  toutes  les  grandes 
fibres  de  la  Révolution  soBt  là  dans  le  demi-Jour  qui  agitent  iear 

suaire  sanî^lant. 

"Pour  ceux  qui  veulent  entrer  d.ins  la  vie  ofllcielle  et  daiîs  la  Tfe 
intime  des  Tuileries,  que  dirais-je  qu'ils  ne  sachent  déjà'  11  n'y  a 
plus  le  lever  du  roi,  il  n'y  a  pas  d*criî-dc-bœuf.  il  n'y  a  plus  de 
courtisans.  Si  Molière  revenait,  les  chambellans  ne  feraient  pas  de 
luxons  poui  dcjcCuicr  avec  lui. 

XI 

On  a  raillé  Le  Nôtre  pour  son  poëme  épique  de  Versailles  et  son 
]ioëme  didactique  des  Tuileries.  Le  Nôtro  fut  pourtant  tm  grand 
po(^te,  qui  sut  jourr  liarmonieii^ement  de  tous  les  rbythmes. 

Quand  jo  passe  dans  le  jardin  des  Tuileries,  il  me  semble  le  voir 
h  l'ombre  d'un  marronnier,  qui  écrit  la  grammaire  de  la  ligne 
droite.  Qu'on  vienne  encore  me  parler  des  jardins  anglais  qui 
étaient  déjà  trop  vieux  du  temps  de  Dédale,  en  face  de  ces  archi- 
tectures d'arbres  et  de  fleurs  qui  sont  pour  le  palais  des  rois  le 
plue  barmonieuz  des  péristyles.  L'Olympe  devait  être  un  Jardin 
à  la  française.  CTest  dans  jardin  des  Taileries  que  Le  Nôtre  rê- 
vait Versailles,  TOlympe  de  Louis  XIV.  Vn  Jour  quTl  racontait 
an  roi-soleil  to\ites  ses  magiques  inspirations,  Louis  XIV  rintec^ 
rompit,  tout  ébloui  par  cette  vision  du  sanctuaire  de  sa  gloire  : 
«  Le  Nôtre,  je  vous  donne  vingt  mille  francs  ».  Et  plusieurs  fois 
le  roi  interrompit  son  jardini'^-  pour  réitérer  cette  approbation, 
jus<jM'n  ce  (]uo  Lp  Notre,  effrayé,  s'écria  :  «  Je  n'en  diitû  pas  da- 
vanl.ifie  ù  Si  >1  ij»  sté  iiarce  que  je  la  ruinerais.  » 

Sous  la  Réjtulilique,  on  dîna  fraternellement  et  civiquement 
dans  ce  beau  jardm.  Duplessis-Bertaut,  Boilly  et  Carie  Vernet 
ont  consacré  ces  fêtes  tout  à  la  fois  toacbantes  et  carnavalesques. 
Que  disait  Tombre  de  Le  NMref  Les  portenes  me  bancs  drea* 
(lairea  en  marbre,  sous  les  deux  premiers  massUb  de  maromnara» 
I  ont  Mé  imaginés  par  Robespierre  pour  des  fiMee  r^bUoaines» 
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Sam  hoaiB  jardm  det  Xuiloâes^beancoim  moSna  conai- 

dliÉble  ne  le  demi  sont  Louis  HT,  était  a^ptH  du  Palaift 
pv  «ae  tu»;  il  éttài  d'aiUeun  fut  piUona^ue  et  ft»rt  à  la  mode 
panû  le»  honwT  et  ks  balles  du  teiii(iab  H  7  avait  un  bois  9àm& 
des  amoureux,  un  étang  peuplé  de  cygpiea,  une  volière  où  vola* 
talent  des  oiseaux  des  qoatre  parties  du  monde  ;  il  y  avait  un  Ia« 
byrinthe,  un  écho,  uno  oran'rrrie  ot  un  théâtie,  j'allais  oublier  le 
palais  des  cliions  du  roi.  Pv'  r  hrevet  du  20  avril  1C30,  le  roi  donna 
au  sieur  Renard  vingt  ar]ient3  incuit ls  de  ce  jnrdin,  îi  la  condition 
qu'il  les  défricherait,  qu'il  y  planterait  des  fleurs  rares  et  qu'il  y 
bâtirait  le  ch(  nil  royal.  Le  jar  lin  d*'S  Tuileries  s'appela  bientôt  lo 
jardin  do  RcUarJ  ;  on  y  soupait  gaiomont  en  belle  (  ompa^^nie,  en- 
fants prodigues  et  courtisanes.  Marion  Delorme,  Kinon  de  Len- 
dos  et  leurs  pareilles,  s'il  y  es  a  eu,  y  «monntraient  tQfas  las 
gflBtilalMMttea  de  la  cour. 

VM  Oolbert,  qui  trom  l^eoiMt  trop  huù,  on  tfop  nd  liaotéi 
le  génie  de  Le  l^étre  II  ftt  oe  beau  pAtee  did^tique  où  la 
nature  est  en  habit  de  cour,  mais  où  rart'ebante  ses  strophes  ra- 
dieuses, par  les  marbres  des  Coyseroz,  des  Ck>u8tou,  des  Tan 
Glève,  des  Lepautre,  des  Flaxaen,  des  Re&audin.  Pourquoi  Le 
ISotre  n*e$t-il  pas  revenu  le  jour  où,  méronnaisaaiit  les  lois  du 
riiyihme,  on  a  jeté  la  prose  dans  ses  vers? 

Dirai-je  tous  les  chefs-d'œuvre  sculi)tés  du  jardin  des  Tuileries, 
les  deux  adorables  rha<^seresses  et  le  chas^^eur  franco  mv^c  do 
Coustou;  le  Faune  et  l'IIamadryade  de  Coysevox.  Qui  n  a  admiré 
le  Laocoon  tra  uit  en  bronze  par  Sansovino  de  ce  beau  marbre 
antique  qui  n'est  pas  ^dus  signé  que  la  Déesse  de  Milo?  Qui  n'a  vu  la 
Lucrèce  commencée  par  Theaudon  et  achevée  par  Lepautret  Qui 
n'a  TU  les  trois  autres  groupes  :  Ènée  portant  Anchise,  Tenlève- 
anit  d*<Mthia  «I  l'enlèvement  de  Cybèle!  Qui  ne  s'cat  arrêté  de- 
vmt  les  ffUÊ^  fleuves  :  le  Nil  et  leinrilMre,  la  Seine  et  M  Ivoire! 
Qui  n*a  admiré  dans  ces  grappes  d'enCftnts  qui  s'égfeuMnt  ans 
pieds  du  Mil,  iqrmbolede  la  fécondité  des  débordements  du  deuvc- 
dieu!  Ne  pourrait- on  pas  dire  aussi  que  c'est  le  egrmbole  des  dé« 
bordcments  des  révolutions? 

Puisqu'on  parle  de  symbole,  regardons  ces  deux  autres  grovqics 
de  Coysevox,  deux  chevaux  ailés  en  marbre  blanc  :  l'un  porte  une 
RenouiiiiLc  et  l'autre  un  Mercure,  annonçant  tantôt  là  guerre, 
tantôt  la  paix,  mais  toujours  la  gloire  de  Louis  XIV. 

Le  jardin  des  Tuileries  est  un  peu  démodé  depuis  que  les 
Champs- Ély secs  sont  un  jardin  anglais.  Si  on  va  ne  promener,  oa  ne 
se  promène  plus  guère  à  pied  ;  si  on  ta  è  pied ,  c'est  pour  legsuder 
passer  les  dtumiont.  Depuis  que  les  Gliamps-ÊIysées  sont  pliPtés 
a aibres  rares,  de  mft^^ftt  toi^ours  verts  et  de  boissons  de  rosasi 
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les  gais  oiifliiix  d60  Mtories  ont  quitté  lenn  muées  léfêiiB 
pour  aller  ébuiter  pir  là.  Le  phmiige  a  «oiTl  le  rttMge.  Les 
beautés  héraldiqaes  ne  traversent  plus  guère  les  Tailleries;  c'est 
à  peine  si  les  romanciers  trouveraient  une  héroïne  dans  ces  tsor- 
bîllons  d'enluits.  Cest  la  IVance  ftitore  qui  Jone  au  cerceau. 


wons  XT  aavsxioxxMSMTs 


££  LA  LÉGIOK  D'uOKXECB,  BUE  DE  LILLE,  70. 

Oit  Hlgut  édiSoa  Ait  eoaitndt  en  1786,  pur  rtoahitooto  BooMMa,  poar 
larélidtnce  du  prince  Fr^léric  de  Sftlm-Kyrbourg,  qui  ne  le  posséda  qa^ni 

petit  nombre  d'années.  En  effet,  en  1793,  ce  prince,  qui  parut  embrasser  la 
cause  de  la  Révolution,  passa  en  Hollande,  où  il  se  donna  comme  un  agent 
de  la  France.  Sa  condoite  équivoque,  des  fautes  Tolontairet  oa  naa  le  ren- 
dîitBt  iB^Met;  il  Ait  «Raté,  «ondamaA  à  mort  et  eséontien  1794.  Soa  hM^ 
deTenn  propriété  nationale,  servit  d*abofd  aux  réunions  d'un  cliib,  poli tomba 
entre  l"s  mains  d'une  sorte  d'aventurier  nommé  LiauîîirAu  l.  prenant  le  nom 
dj  marquis  de  Hoisregard  (après  le  9  thermidor),  qui  menait  grand  train, 
fut  un  instant  mêlé  à  un  procès  pc^tique,  puis  arrêté  comme  faussaire  et 
«iiid«mi4  wcat  tnmMOt  Ibnéi.  SoaelelXieeloln,  rMlelda  Silia  fctsilîiili* 
IHé  par  le  séjour  de  madame  de  Stail,  que  le  Consulat  éloigiia  de  Fnii. 

Bb  1803,  Napoléon  fit  acheter  p:\r  l'État  l'br.tel  de  Salm  et  en  fît  le  palais 
de  la  Chancellerie  de  la  Ligjum  d'hoaneor,  desiinatioa  qui  n'a  pas  été  ohaa» 
gL^  depuis  lors. 

L'entrée  du  palais  enr  la  me  de  Lille  est  Tiaiment  monumentale  et  sem- 
Uerait  aososeer  dea  eonatnietiooaplas  gtindioeee.  La  ooor  «et  antouiée  dt 

portiques  à  colonnades. 

ta  faç:ifîe  sur  le  quais  est  assez  simple.  Un  grand  salon  de  14  mètres  de 
diamëtre  fuit  saillie  sur  la  ligne  des  bàtimeniSi  qu'il  domine  aosii  par  bas 
coupole  décorée  de  statues. 

Éi  OTB&t,  se  développe  «  turtise,  plantés  «n  jsidia,  d'oS  la  vue  s'élaid 
sor  la  qoai»  la  Siias,  ks  TMMis,  û  plaos  ds  la  Cooooida  si  Isa  Clwffi 
Êljséss. 

PÀLAIS  DU  QPAI  D'OBSAT. 

Cstts  Usmi  déaonlaaiiOB  dés^gas  aa  édifies  qui,  longtemps  intSHwmpu, 
fat  destiné  à  des  afliuUtbas  Msa  divanss  aiaal  dadarsairos  qa'il  sstaa- 

jourdniui. 

Commencé  en  IBIO,  cet  édifice  dut  d'abor  l  recevoir  le  ministère  des  Re- 
lations extérieures,  qui  faisait  les  frais  de  la  coiiatruction.  La  chute  de  l'em- 
fift  anaia  oa  Sa  maim  xalsntit  las  tiavaax,  qui  oootlBaèisat  sepsadaat 
Jusqu'en  1820.  A  ostls  époqna,  Pédifioe  fut  plaoé  dans  les  attrilmtioBS  dv 
aiinistèra  ds  l'Inléfisar  st  l'on  as        d'j  imyaillsr,  asals  si  Isateamat  qas 
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l'herbe  poussait  sur  les  arcades,  qui  paraissaient  des  ruines.  Une  ordon- 
nance royale  de  janvier  1830  le  destina  aux  expositions  de  l'industrie  fran- 
ftÎM.  In  im,  «n  méàli  4e  3,600,000  tmam  flit  omrt  poor  mUiw  ]a 
ooBitraetfoii,  m  Tue  d'y  intlaUer  le  ninietèr*  4n  Commère»  ei  dee  linnn 

puLlics  avec  ses  cU^pondanccs.  En  1836,  l'œuvre  n'était  pas  achevée,  et  il 
î'allnt  y  employer  encore  607,000  francs.  La  déponie  totale  s'est  élevée  à 
près  de  10  millions.  Une  ordonnance  de  1B42  transitera  la  Cour  dos  Comptes 
âana  une  partie  du  pftlftisi  et,  plu  tard,  Tantre  partie  reçut  le  Conseil 
d*£c«t 

Cette  cohabitation  de  deiB  iustitutions  très-dififérentet  miptlJura  qHBpWM 
dénomination  bien  exacte  poisse  être  donnée  h  ce  palais. 

L'ensemble  de  l'éditice  est  un  peu  massif  et  lourd  ;  la  -zran  le  cour,  dé- 
pourvue de  toute  décoration,  est  froide  et  triste.  Ce  défaut  se  retrouve,  plus 
aMxqaé  enooni  dans  les  €Ova  Iflténiae. 

Tootefoie,  laftçad*  qui  figwdalft  Seine,  Tve  du  jacdin  dat  TUIeciia,  aa 
Bianque  pas  d'un  certain  caractère  grandiose  et  imposant. 

La  consirootioD,  commancée  par  M.  Booord,  a  été  achevée  par  M.  Ia« 
cornée. 

Dana  Vintérienr,  la  salla  dite  du  Poê  perdM  eit  déooréa  do  peinturée  allé- 
goriques par  H.  Gondron.  Ueeealiar  iPhoaseinr  est  orné  do  polntnrea  à  la 

dn  par  M.  Chassérian.  Dani  Im  laUta  dea  comités  sont  des  tablaaiix  exé- 
cutés par  des  artistes  contemporains,  notamment  Isabey,  Tiiomas,  Paul 
Delaroche.  Les  pnrois  de  la  salle  d«s  séances  générales  son!  gnnii-s  dp 
portraits  d'hommes  d'État  que  semble  présider  un  portrait  de  Kaj^oiéoD 
Mjgiilateur,  par  Flandrin. 

Mai»  dit  PbuÊUut^  voir  page  89. 

Pataù  4$ê  ireMm,  yoir  page  S80. 

Mais  JTaflarM,  voir  page  280. 

Mais  4ê  Jmtk*,  voir  Tartide  spécial  dans  la  Vie. 

JNlXaU  4e  la  Bourse,  voir  rarticlo  La  Bourse^  dans  la  Vie. 

Patois  du  Tribunal  dê  comtMrctf  voir  l'article  Ia  tribunal  de  commrci, 

Mali  àu  Btm»-Ârti9  voir  oi-d«ow«i  JBeéh  im  BtmÊtf^Ârk, 
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LES  MONUMENTS 


L'HOTEL  DE  VILLE 

FAR 

P.  LAMFREY 

Les  monuments  ont  ijn  langage  à  eux  qui,  pour  être  muet^ 

n'est  pas  moins  expressif  parfois  que  le  langage  parlé  ou  écrit» 
Soit  qu'ils  tiennent  cette  physionomie  significative  de  leur  origine 
mL''me,  soit  qu'elle  leur  ait  été  imprimée  après  coiq»  par  la  main 
du  temps,  elle  oflVc  presque  toujours  im  rap[K)rt  saisissant  avec 
les  souvenirs  qu'ils  évoquent.  Qui  ne  se  rappelle,  pour  clioisir 
un  exemple  même  dans  un  ordre  tout  à  fait  inférieur,  l'aspect 
sinistre  et  désolé  de  l'Abba)  e,  aujourd'hui  détruite!  Notre-Dame 
est  le  poème  imposant  de  la  foi  du  nojen  âge;  le  viaus  Lovfra 
raconte  à  sa  feçon  les  fénlaisleB  et  les  rafitoemnls  de  la  eonr 
Toliq>taenae  des  derniers  Yalois;  la  Colonnade  a,  dans  sa  gwad> 
ordonnance  et  ses  heureuses  proportions,  toute  rjMormoiiift  d*ane 
tragédie  do  Racine.  L'Hôtel  de  YiUe  de  Paris  ne  possède  pas 
cette  vérité  de  physionomie;  aussi  peut -on  dire  en  un  certain 
sens  qu'il  manque  de  caractère.  A  voir  cet  élégant  édiûcc,  auquel 
les  restauiations,  les  agrandissements  successifs,  les  retouches 
de  l'art  bourgeois  n'ont  pu  faire  perdre  le  cachet  de  noblesse  et 
de  grâce  que  la  renaissance  imprimait  à  toutes  ses  œuvres,  qui 
songerait  à  l'iiôte  terrible  auquel  il  a  tant  de  fois  servi  de  citadelle? 
C'est  là  le  puluis  préléié  d'une  bourgeoisie  opulente  et  paisible^ 
00  n'est  pas  le  théâtre  orageux  des  révolutions.  Témoin  impas- 
sible et  oublieux  de  tant  de  scènes  tragiques,  il  ne  nous  apprend 
lien  sur  sa  propre  histoire.  L'aspect  général  est  souriant  plutôt 
quo  sévère;  l'ensemble,  un  peu  chargé  d'ornements,  éveille  l'idée 
du  luxe  et  de  la  richesse,  piutM  que  celle  de  la  grandeur  et  de  la 
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ibrce.  Â  la  rétM,  quelques  statu»  de  grands  hommes  qui  déoo* 
rent  i'édîfice,  nous  rappellent  l'institution  qui  a  régné  là;  nirift 
elles  ne  nou9,  pai  lcnt  ni  de  s<  s  luttes  ardentes,  ni  de  son  ambition 
sans  limites,  ni  surtout  de  la  souveraineté  fonnidaMc  qu'elle  a 

t  •  exercée  par  instants.  En  revanche,  cet  air  d  eléf^unce  et  de  |m  os- 
périté  satisfaite  ex|n-imc  assez  exactement  le  rôle  diminué  et  \A 
visées  actuelles  de  ce  qui  fut  autreioiâ  La  Commune  de  Paris  :  io 
repgs  dans  l'opulence. 

I|y  a  leia  de  cette  9flkméowf  à  VtmsMn  lémpttdié  de  ce  Parloir 
wm  hturgê9lt  qui  M  Tlninble  bctoeet^tola  puiatMiM  nwniftpiin, 
de  cette  Maiim  am^mim  qui  Ait  tteeiii  de  eonpraate  esHl 
4e  dielature  eoos  le  ptévMé  d^iÈtfteaae  Meroel.  CSapendaMi,  qpa'ea 
im  t*y  trompe  pas,  sous  ces  dehors  iftodeelee  il  y  wmX  elete  me 
grande  chose  qui  n'existe  plus  so^us  les  magniiques  apperenees 
d'aujourd'hui,  il  y  avait  ime  mnnicipalité  libi^cment  élue,  animée 
d'une  forte  vie,  jalouse  de  ses  droits  et  de  ses  franchises,  faisant  • 
elle-même  ses  pn  pres  aûaires.  Oij  sont-ils  Us  francs  bo\irgroi$ 
de  Paris?  Ils  ont  si  bien  disparu  que  de  notre  temps  un  ])reiet  de 
Paris  a  pu  écrire,  sans  être  démenti,  une  circulaire  où  il  est  à  peu 
près  démontré  que  le  Parisien  lui-même  n'existe  pas.  ^all^  a  plus 

i  dtae  Mb  prétendu  légitfMr  pour  le  Msade  entier;  meis  on  voit 

qoH  a  été  Men  pmi  de  son  c  wiopulHjnnu,  paiegn'on  lui  contesta 
mtitttenent  Jusqu'à  se  peiMBslîté.  Il  taft  qu'en  la  craie  faieia 
guéri  de  ses  grandes  ambitions  pour  qii*en  ese  pisser  un  seni» 
blablc  persiflage  dans  la  bouche  de  son  premier  magistrat.  L'Iusp^ 
toire  des  vicissitudes  extraordinaires  et  du  rôle  imique  de  le  nyal^ 
cipalité  de  Paris  explique  l'apparente  contradiction  qu'il  y  a  entre 
son  point  de  dépait  et  sa  situation  présente,  entre  la  puissante  vita- 
lité d'autrefois  et  i  anéuntissement  d'aujourd'hui.  Ce  résultat  no 
tient  pas  seulement  en  euctaux  causes  générales  qui  ont  ivajri  sur 
la  destinée  du  pa\  s  tout  entier,  il  tient  {lius  encore  peut-î'tre  à  1  ac- 
tion historique  de  cette  institution,  à  i  usage  qu  elle  a  fait  de  ses 
iproes  et  èe  sMi  ponvsir.  Sadéesdenae  eÉt  loin  de  dater,  casQBns  CD 
le  crdt  communesaent)  des  coups  qui  ontfrtppé  les  libertés  pubtt» 
qoes  :  à  celle  époqoe^  depuis  Icnglmpa  elle  n'aiait  plut 
qu'un  eouflOe  de  vie. 

Les  origlaea  de  la  municipalité  de  Paris  sont  les  mésus  qna 
celles  des  communes,  et  elle  a  été  formée  des  mémos  élémentv 
Ce  qui  a  fait  son  originalité  historique,  c'est  que,  placée  plus  près 
du  pouvoir  central,  elle  a  agi  auprès  de  lui  comme  une  sorte  do 
triliun  du  peu]»le.  Aussitôt  qu'elle  a  assez  grandi  pour  (ju'ello 
puisse  manifester  une  Aolonté  prostré  et  des  desseins  suivis,  elle 
devient  comme  une  seconde  personnification  du  tiers  état,  (pu  n  a- 
ytiX,  comme  on  le  sait,  aux  états  généraux,  qu'une  rcprcseiiUitiua 
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pou  en  rapport  avec  son  importance  et  sa  légitime  ambition.  Elle 
a  les  nit-mes  commencements,  les  mêmes  passions,  la  même 
fortune.  Ailice  comme  lui  à  la  monarchie  en  haine  de  la  féodalité,  on 
la  vuit  dès  le  treizième  siècle  honorée  par  les  rois  de  marques  de 
confiance  que  loi  «Bfitnl  les  grands  fUMW  ds  It  eouronne.  C«t 
anprénrôldasinaKlMnds  ét  mue  échtifint  de  Furie  ijue  PbîUppe 
Aagurte  eonie  won  Uéior  «I  eoii  teetnnint  en  mommd  de  piîtir 
pour  la.  croisade.  A  leur  juridictioii,  qui  jusque-là  aTtit  été  sur- 
tout commerciale,  il  i(ioiite  la  basse  justice,  la  lisute  police,  le 
OOOMle  des  poids  et  mesures  (1220).  C'est  alors  qu'ils  adoptent 
pourarmoirie  et  pour  sceau  le  navire  aux  voiles  déployées,  symbole 
d'espérance.  L'influence  de  la  matristrature  muiHcipale  s'accroît 
encore  sous  les  règnes  suivants,  et  avec  son  influLiu c  grandit  son 
ambition.  Du  désir  de  l  indépendance  elle  s'élève  tuut  à  coup  à 
celui  de  la  domination,  lorsque  la  défaite  du  roi  Jean  à  Poitiei-s 
•  est  venue  démontrer  l'insullisance  de  la  royauté.  La  dictature 
d'Êtienne  Msnofll  n'est  pas  autre  chose  qu'un  effort  du  tiers  état 
pour  se  subordsBiier  dés  lors  la  monarchie.  H  y  réussit  tout 
Sabord,  et  l'on  fdt  Magoel  gouTernet  tminstsat  le  dauphin  et  lea 
élatagéBéraia;aMiaoe  hardi  tiibiiii  ne  diiposiit  pas  demcjenn 
assez  puissants  pour  assurer  le  succès  de  si  grands  desseins» 
Forcé  de  s'appuyer  sur  des  élC'ments  suspects  ou  dangereux,. 
OOBUne  Charles  le  Mauvais  et  les  Anglais,  abandonné  des  bonnes 
villfs  dr  France,  qui  ne  surent  pas  comprendre  que  leur  cause  était 
la  sienne  et  restèrent  sourtles  à  ses  pressants  appels,  compromis  jwir 
les  excès  de  la  Jacquerie  (\m  retombèrent  sur  lui,  bien  qu'il  les  eût 
désavouées,  il  échoua  dans  une  entreprise  ^^énéreuse,  mais  trop 
peu  en  rapport  avec  ses  forces;  il  succomlui  comme  tant  d'autres 
pour  avoir  voulu  faire  violence  au  temps.  On  retrouve  dés  lors 
dans  la  municipalité  de  Paris  tout  ce  qui  fit  plus  tard  sa  grandeur 
et  anssi  son  ininnité.  Elle  ne  se  préoccupe  pas  seulement  de  sas 
ftanchiaespartioalières  otdes  IntMta  loosnz,  elle  agit  an  nom  de 
la  naCk»  toot  entière,  elle  se  considère  comme  la  tutrice  d'un 
peuple  encore  mineur;  elle  n*est  pas  seulement  une  représentation 
municipale,  elle  est  une  force  révolutionnaire.  Elle  en  a  Taudace, 
l'initial  ivo.  les  {grandes  aspirations,  mais  aussi  l'inconsistance,  le 
man(|ii''  de  suite  et  de  mesure.  Irrésistible  dans  ses  jours  d'éner- 
gie et  d'élan,  elle  ne  sait  ni  se  modérer  ni  se  p:ou vei  ner  elliMuéme, 
et  on  la  voit  sans  cesse  manquer  le  but  pour  l  avou'  dépassé.  Toute- 
puissante  contre  les  attai^ues  de  ses  ennemis,  elle  résiste  mal  aux 
'  entraînements  populaires.  Certains  épisodes  de  la  couitc  dicta- 
tore  d'Ênenne  l^iroel  i^^ttent  d'une  liçon  frappante  dea  scènes 
hlen  cananes  de  la  Réfuhtflon.  Un  Jour  d*émeute,ne  sachant  ph» 
cotnmwit  protéger  le  daaq^  contre  une  foule  fiirieute,  le  prérdt 
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def  marchands  le  coUfc  de  son  propre  chaperon  (1357).  N'ontrc- 
Toit-on  pas  d6jk  le  maire  Pction  se  montrant  au  balcoA  dea  Tuii»- 
ries,  à  côté  de  Louis  XVI,  coiffé  du  bonnet  rouge  ? 

La  prévôté  d'Etienne  Marcel  forma,  en  dépit  des  anatliéraes 
véhéments  dont  elle  fut  l'objet,  une  époque  regrettée  qui  resta 
lonf^temps  l'idéal  secret  des  ambitions  municipales.  Mais  elles 
s  eflbrcèrent  vainement  de  la  faire  revivre  durant  les  longs  déchi- 
rements qui  ensanglantèrent  la  querelle  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons.  Ces  luttes  étaient  au  fond  toutes  féodales  et  le  pou- 
voir municipal  trouva  plua  deaAreté  àierenir  à  aa  prudente  poli- 
tique d'autrefois,  Falliaiiee  étroite  et  latiiDe  avec  la  royanlé.  C'est 
dûis  ces  dispositions  que  le  trouva*  la  Béforme.  Habitué  à  oom» 
battre  tons  les  ennemis  de  la  royauté  comme  les  aiena  pnpiea,  û 
ne  vit  éKDs  la  Réforme  qu'un  instrument  déguisé  de  l'aristocvatie 
féodale,  et  il  prit  parti  contre  elle  avec  toute  la  violence  dea  pas* 
sions  populaires.  Dès  François  l*'  la  municipalité  pétitionne  avec 
fureur  contre  les  Lutéryens.  Les  rois,  qu'effrayait  le  libéral  esprit 
du  protestantisme  et  qui  ne  voulaient  perdre  à  aucun  prix  l'al- 
liance de  l'Église,  n'eurent  garde  de  négliger  un  auxiliaire  si 
puissant.  Catherine  de  Médicis  sut  flatter,  avec  son  habileté  accou- 
tumée, l'orgueil  des  bourgeois  de  Paris  ;  on  fanatisa  les  petits 
marchands  par  des  prédications  enflammées,  et  lorsque  le  tocsin 
de  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois  donna  le  signal  du  massacre 
de  la  8aint>Barfhâemy,  cet  appel  sanglant  ne  ftit  nulle  part  mieux 
tooneiUi  qu'à  l'Hôtel  de  TiUe. 

Bfaia  on  ne  déchaîne  pas  impunément  les  passions  populaires  : 
en  leur  rendant  le  sentinient  de  leur  force,  on  avait  rmillé  toute 
leur  ancienne  ambition.  La  municipalité  de  Paris  redevient  presque 
aussitôt  une  puissance  ré^'olutionnaire  et  s'efforce  de  se  servir  de 
son  influence  contre  ceux-là  mêmes  qui  l'ont  exploitée.  Lorsque 
la  ligue  se  forme  sous  les  auspices  du  duc  de  Guise  dans  le  but 
apparent  de  combattre  le  protestantisme,  elle  y  figure  au  premier 
rang,  mais  dans  le  but  réel  de  substituer  au  roi  par  la  grâce  de 
Dieu,  un  roi  créé  par  elle  et  qu'elle  espère  dominer.  Le  j)rétexte 
religieux  toujours  mis  en  avant  masque  mal  la  pensée  poli- 
tique. Leduc  de  Guise  devient  le  véritable  roi  de  Paris;  c'est 
à  l'Hôtel  de  Ville,  centre  du  mouvement,  que  ce  grand  factieux 
trouve  son  principal  point  d'appui;  c'est  là  que  se  prête  pour  la 
première  firia  le  sennent  c  de  jtôtrteer  les  CSq^  »,  là  que 
la  royanté  subit  ses  premi^  humiliations,  cTest  là  enlln  que, 
dans  la  Journée  des  barricades,  Henri  ïtl  slsbaisse  imitileaient 
dansl'eqsoir  d'^Ndser  les  bourgeois  lévoHés.  H  y  arriva  à  grand** 
peine  protégé  par  son  sijet,  mais  lorsque  Guise  se  montre  à  ses 
cOtés  on  n'entend  plus  qu'un  cri,  celui  de:  Vive  Ouisel  t  Cest 
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assez,  c'est  trop,  messieurs,  sujjidie  le  duc  embarrassé  Je  son 
propre  triomphe;  criez  :  Vive  le  roi  !  »  11  n'en  continua  pas  moins 
ses  mcn(^es.  L'assassinat  de  Guise  au  château  de  Bluis  tue  dans 
l'œuf  lu  future  mooarchie,  mais  U  n'arrête  pas  le  mourement  Les 
bourgeois  da  Fuit  tenkaii  «fvife  leur  roi  élu  :  ils  proclaoMSiil  lo 
flndM  de  BqvInni  sobb  1»  nom  d%  CSiarlaB  X.  Le  Putosent 
tour  vIsMe,  iW  !•  aoetteal  à  k  BtftUle.  Lcnr  contmi  du  Sene, 
dAégttioii  det  MÎze  quartiers  de  Paris,  siège  à  l'Hôtel  de  Villa; 
leurs  prédictieura  Boucher,  Feuardent,  PanigaroUe  sont  autant 
de  tril  uns  pi^ulaires,  qui  opposent  le  droit  du  peuple  à  celui  des 
roît,  et  qui  vont  jusqu'à  pr(^cher  ouvertement  la  doctrine  du  régi- 
cide en  s'appuyant  sur  des  textes  bildiqucs.  C'est  une  véritabfo 
république  qui  s'organise  sous  les  yeux  du  duc  de  Mayenne  im- 
puissant et  consterné,  mais  c'est  une  république  absolue  et  terro- 
riste qui  porte  en  elle  tous  les  germes  de  sa  propre  destruction. 
La  démocratie  de  la  Ligue  montra  des  instincts  égalitaires,  elle 
n'eut  aucun  de  ceux  de  U  liberté.  EUe  reita  à  Fétaft  de  Ibrce 
«Migle  et  éfootdonnée  et  eeaKmtift  iaoapable  de  fiNider  un  gou* 
wwiMit.  Au  reele,  elle  amift  d^ià  nooonbé  aoes  aes  propres 
aaeia  et  eédd  k  flaoe  à  une  oligaxchk  Mîtié  inilitaiie  et  mo^ 
cléricale,  lorsque  Henri  lY  ftt  son  entrée  dans  Piffis  (1604)  aplès 
ayoir  payé  d'une  abjuratkA  mm  droit  de  joyeux  événement. 

L'IIotel  de  Ville  dut  renoncer  pour  longtemps  n  ses  prétentions 
tribun itiennes  :  il  se  contenta  de  stipuler  avec  Henri  IV,  dans  un 
traitf^  en  règle,  le  maintion  do  sos  francbises  munici^wb  s  que  ce 
roi  respecta  religieusement.  3Iais  Henri  IV  eut  grand  srjin  de 
faire  brCder  les  registres  de  la  Ligue,  jugeant  danLoreiix  pour  la 
royauté  ce  monument  des  victoires  populaires.  Sous  la  iùonde,  la 
municipalité  de  P&ris  éprouve  une  TcUéité  de  reprendre  son  rôle 
léfulutienieiri^  oMk  eUe  m'eu  m  plus  k  Ince,  et  ne  pouvant  j^ot 
Mte  penf  y  elle  ii*agit  qu'à  titre  d'aaxiliaiie  et  suit  les  événements 
M  Iwu  de  les  dlrker.  EUe  sert  tantôt  d'inatrument,  tantôt  de 
Jouet  aux  grands  ncignenra  et  aux  grandes  dames  qui  mènent  cette 
aÎBgslière  intrigue  avec  toute  la  légèreté  d'une  aristocratie  sans 
consistance  et  sans  intelligence  politique.  Au  début,  Paris  sembla 
s'éveiller  et  l'on  voit  sortir  du  fond  des  arrière -boutiques,  los 
vieilles  hallebardes  du  temps  de  la  Ligue;  mais,  bien  (\\\e  l'Hôtel 
de  Ville  serve  d'asile  au  Parlement  révolté  et  aux  principaux  chefs 
de  la  Fronde,  il  n'est  plus  que  le  centre  apparent  du  mouvement, 
et  les  bons  bourgeois  sont  la  risée  des  galants  héros  qui  las  exploi-» 
tcnt  A  partii'  de  la  défaite  des  Frondeuis  jusqu'à  la  lin  du  dix- 
Initième  siècle,  en  n*e«tasd  plue  pasier  de  k  municipalité  dm 
Vjttk,  ai  ce  n'est  pour  sa  oomplaiiance  et  sa  docilité.  Ls  puis* 
aanœmunidpakeat  eocablée,  comme  tous  les  autres  pouYoiia  d9 
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l'État,  sons  poids  de  cette  contralisation  monarchique  qu'elle  a 
tant  contribué  h  fortifier  alors  même  qu'elle  semblait  vouloir  lu 
battre  en  brèche  Sous  Louis  Xlll,  elle  fournit  des  subsides  à 
Rickeliou  contre  les  protoslaiito  de  la  Roebelie.  Sous  Louis  XIV 
«tLoatoXT.ratttal  de  Tlk»  S'est  qu'un  palataoiiiége  à  lavérilé 
ui  coMeil  adnfaMniif,  Mhi  dont  Ut  principale  dtiHtliittlkui 
«MwMe  êtn  de  mMfoir  de  ftsteoueet  inatiriptlonB  à  la  glc^de 
eee  don  leie,  etd*oMraapÉiilede  ?wte  «llae  oàfe»  dMte 
en  leur  bonneof  • 

Cependant  Vmmm  de  ns9  i^eat  eote  levée,  et  le  tien  état 
croit  le  moment  ymu.  de  s'emparer  à  «on  tour  du  dangereux 
instrument  de  domination  qu'il  a  mis  an  se^^'ice  de  la  monarchie. 
La  centralisation  révohitionnaire  tient  tête  à  celle  des  rois;  elle 
fait  de  l'Hùtel  de  Ville  sa  forteresse.  Ce  sont  les  Tuileries  du 
peuple.  Dès  la  pri>e  de  la  Bastille,  la  Commune  do  Paris  devient, 
non  pas  l'inspirateur,  mais  le  principal  acteur  de  lu  Révolution 
française;  elle  en  saisit  l'initiative,  elle  en  discipline  l'action  et 
les  efforts,  tâche  heureuse  et  bienfaisante,  si  la  Commune  sait 
fésister  à  la  tentadm  d^tamfeer  «n  mouvaneet  qui  est  Ywane 
de  la  nation  tant  eaMiia.  Ceal  de  rBAtel  de  Yine  que  partait 
toaa  lea  giandii  coups  qui  fent  frapper  an  oom  k  «Mmaidde  du 
bonplaMr.  Saea  hd,  le  OaHHwmta^  enleeéedaiia  lea  piégea  de 
Ters;iilles,  n'est  qeSœ  école  de  théoriciens  <pi*on  dispetae  à 
volonté  ;  ii  se  Aat  eoB  aoutien  et  son  bras  droit.  A  eUel'lMnmear 
de  décréter  les  ^nds  principes,  à  lui  l'action  et  la  responsabilité 
des  résolutions  lianlies  C'est  h  son  appel  que  se  rassemble  le 
comité  permanent  des  électeurs,  qui  va  lancor  h^  pr  ujde  contre  la 
B  istille,  qui  or;:. mis  '  et  arme  de  piqno^  à  défaut  de  fusils  la  milice 
nationale  parée  de  la  cocarde  roug**  et  bleue  aux  couleurs  de  la 
•ville.  Bientôt,  le  roi  vain^ni  vient  s'inrlin^r  devant  ce  pom  oir,  hier 
si  complaisant,  aujourd'hui  si  redoutable,  mais  ce  n'est  plus  le 
prévdt  des  marchands,  Flesselles,  qui  le  i*e<;oit,  c'est  Biùliy,  maire 
de  Paris  :  «  Sire,  lui  dit-il,  j'apporte  à  Votre  Majesté  les  clel^  de 
la  Imme  ville  de  Paria.  Ceaanllea  mêmm  qqi  ont  été  piéioatétB 
h  Benri  IV.  H  «leit  racenyda  eon:  peuple,  id  le  peuple  a  reoan- 
^pria  aenioL  »  EtLoulaXVI,  prenant  de  eee  naine  la  eacafde,  se 
pare  à  aen  toor  dee  eoeleani  de  Fémanla;  tnepMfea  tpi  l'eût 
aanvé  al  «Hé  «fait  été  le  signe  d'un  changement  de  pnifelqpe  an 
lieu  d'être  un  acte  de  flaMerie  à  l'adresse  de  la  foule. 

Tout  le  temps  que  siégea  la  Constituante,  la  Commune  de  Paris 
borna  son  ambition  à  se  (Wre  l'interprète  et  l'exécuteur  des  volon- 
tés législatives.  Elle  les  devança  quelquefois,  mais  e^  ne  les  con- 
traria jamais  Là,  se  trouvait  la  vraie  mesure  et  la  vraie  règle  de 
non  action  révolutionnaire,  et  bien  des  ntaiheura  eussent  été  évitée 
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8i  elle  s*teit  toitfoui*  oQBfittttâft  à  cette 
LégislatîTe  pmK-elle  sur  la  ectee  qu'on  foit  le  remnne  ieiiier 
peiver  rinlMutkm  de  e'enperer  de  la  haute  direction  dee  aftlies 
pabUqnei  et  d'imposer  sa  volonté  à  TAssembléc  qui  représeatela 

nation.  Elle  ne  reçoit  plus  le  mot  d'ordre,  elle  prétend  le  donner. 

déchaîne  les  passions  populaires  et  préci[)ite  les  événements 
pour  engager  l'Assemblée  malgré  elle.  Le  20  juin,  elle  montre  ses 
forces  à  ses  ennemis-  et  leur  prouve  qu'elle  seule  peut  encore  pous- 
ser ou  retenir  le  peuple.  Le  3  août,  Pétion  vient  en  son  nom 
il  la  barre  de  l'Assemblée  demander  la  déchéance;  le  10  août,  elle 
1  impose.  Jusque-là  toutefois  il  n'y  ;i  i)as  eu  de  sa  part  une  réelle 
intimidation,  car  elle  se  trouve  d  accord  avec  le  vœu  intime  de  la 
grande  majoiilé  de  l'Assemblée.  Maie  la  municipelité  insuircc- 
tionnelle  qui  est  sortie  du  coButiat  ae  conneSt  plue  wmaok  icniiNae 
de  légalité  ;  eUee'en^en  ewrertitment  de  la  dictrtuge  et  tient  dic- 
ter deeleie  à  la  fepcéeentatka  uetionele  lénifiée  eiifenaptojfeal  au 
beeoinlaneiieoeetlavialeiioe  :  «  Le  peuple  eetlee  de  m'étrefea 
Tengé,  disent  ses  orateurs,  craignez  qu'il  ne  se  fasse  justice  lui» 
.  même  !  »  C'est  einai  qu^eUe  fait  voter  k  l'Àeeemblée,  le  couteau 
pour  ainsi  dire  sur  la  gorge»  Temprisonnement  du  roi  déchu  eu 
Temple,  l'abolition  de  la  loi  sur  les  citoyens  actifs,  la  réunion 
d'une  Convention  nationale,  enfin  l'institution  d'un  tribunal  extra- 
ordinaire, premier  essai  de  la  justice  d'exception.  Ce  n'est  plus  là 
le  civisme  libéral  et  éclairé  des  patriotes  de  1769,  c'est  l'absolu- 
tisme aveugle  et  fanatique  de  la  démocratie  de  la  Ligue.  Aussi 
le  2  septembre  ne  tarde-t-il  pas  à  faire  écho  à  la  Saint-Barthélémy, 
massac  re  qui  avait  eu  du  moins  l'excuse  du  fanatisme  relif^ieux,  et 
dont  les  auteurs  n'avaient  pas  vécu  dans  le  siècle  de  Voltaire  et  de 
Montesquieu.  On  ne  sannit oenteeUr  aujourd'hui  lapert  que  pnt 
la  municipalilA  de  Ferieà  cea  deux  Joeorodea  dignaa  d'une  égale 
cséeKetioB;QiifeitnNiTenilattbeeeiBdeaeeee  arohifea  le  lelavé 
dea  seleiree  eoooidée  ex»  nHMMeeure  de  eeptenbM  eeeauM  en  y 
a  trouvé  tent  de  prouvée  de  la  coopération  à  la  Saint-BerthAtoniy  ; 
mais  ce  qu'on  deil  lyouter  pour  être  Juefee,  o'eet  qu'en  septendiva 
elle  u'éteil  plus  que  l'inetiument  d'une  populace  en  délire  gou- 
vernée per  des  hommee  qui  se  nommaient  Marat ,  Sergent,  BiUeud* 
"Varenncs,  Collot-d'Herbois,  Panis,  Jourdeuil,  etc.  (1792). 

La  réunion  de  la  Convention,  loin  de  mettre  fin  à  la  dictature 
que  s'était  arrogée  la  Commune  de  Paris,  ne  fit  d'abord  que  la 
fortifier.  Dès  le  principe,  la  lutte  s'établit  dans  cette  Assemblée 
entre  ceux  ([ui  voulaient  une  république  libérale,  fondée  sur  la 
légalité,  et  ceux  qui  voulaient  une  démocratie  dictatoriale  et  abso- 
lue. Entre  Tes  une  et  les  entrée  il  y  avait  tout  le  sang  de  sep* 

teQdMH.  Lee  pertieepe  de  la  ilfcneiwiii  eutohteive  éHieal  un 
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minorité  dans  la  Convention,  mais  la  Conni  nmc,  assurée  de  l'appui 
populaire,  prit  parti  pour  eux  avec  sa  violence  habitiiolle  et  n  hé- 
Sita  pas  à  engager  de  nouveau  la  lutte  avec  la  rejnésentation 
nationale.  Les  Girondins  sentirent  promptement  que  c'était  la. 
ComnraiM  qu'As  éetaiwit  frapper  Mb  ^voulaient  atteindre  «fti^ 
ment  lems  adventires.  Ifiis  e^ils  mient  pour  «uz  k  iMdonlé 
dans  rAsMmMée  et  dsm  la  nalkm,  fia  araieiit  contra  eus  la 
p&œfi»  ée  Pafia  enifTé  de  sa  récente  toate-puioacnee.  Déaarméi 
d'ailleurs  par  leurs  scrupulea  de  légalité  à  Tégard  d*ennemis  qui 
n'en  éprouvaient  d'aucun  genre,  ils  manquèrent  de  la  décision  né- 
cessaire poarTafncre.  Ils  obtinrent  de  l'Assemblée  la  nomination  de 
la  fameuse  commission  des  Douze  chargée  d'examiner  la  conduite 
delamunicipnlité.  Mais  la  Commune  vint  elle-même  le  r^l  mai,  avec 
son  maire  Pache,  miposer  à  la  Convention  avilit'  une  rétractation 
dictée  par  Henriot  à  la  trte  de  son  iffnolik'  iiulico.  Ce  triomphe 
ne  leur  suffit  pas;  le  s\n lendemain,  2  juin.  Marat  sonne  lui-même 
le  tocsin  à  lHotel  de  Ville  ;  le  général  de  la  Commune  revient 
avec  ses  soldats  demander  à  la  Conveatien  l'arrestation  des  Giron* 
dins^OnlahilreAise;  il  fiiit  pointer  ses  oaMN»  sur  les  repréaio- 
tants  de  la  nation.  Alova  la  CowpwtioB,  prisonnière  d'Benciot, 
outragée  parnnenniltltade  entoenr,  oonrbe  la  tête  sons  le  joug; 
«Ile  accorde  tout  ce  qu'on  «lige  d'elle,  et  Ifarat  dicte  toi-même 
la  liste  de  proscription. 

Mais  toute  institution  qui  abuse  de  son  pouvoir  s'use  et  s'affai* 
blit  par  cet  abus  même.  C'est  là  une  loi  historique  à  remjiire  de 
laquelle  ?a  Commune  de  Paris  ne  pouvait  tôt  ou  tard  échapper. 
"N'ayant  plus  d'autre  but  que  la  conservation  de  sa  dictature  dcmo- 
"Cratiq\ie,  elle  ne  pouvait  qu'entrer  en  lutte  avec  tous  les  gouverne- 
ments successifs  quels  qu'ils  fussent.  Elle  fut  donc  poussée  par  la 
force  des  choses  à  se  mettre  en  antagonisme  avec  le  Comité  de  salut 
"public,  fondé  sur  le  même  principe  qu'elle,  mais  ayant  sur  clic 
toute  la  supériorité  d'une  force  disciplinée  sur  des  éléments  con« 
^ndaifiietdéaMéoniiés.  Fmdanteetteconrtelvtts.  on  vitlnOaaa* 
mimie  opposer  le  culte  de  la  Maen  àoatui  de  VÈtn  snptésao,  le 
eUib  dea  Gorddiers  à  cèltti  des  Ji&obins,  et  une  sorte  de  tkéorie 
«lu  gouvemcment  direct  du  peuple  par  le  peuple,  à  la  centralisa- 
lion  du  terrible  Comité.  Mais  ce  dernier  sut  prévenir  aeseSMmiS; 
et  le  supplice  d'Hébert,  Ciiaumette,  Bonsin  et  Monmoro  porte  à 
•  ce  parti  un  coirp  dont  il  ne  devait  pas  se  relever.  La  Commune 
•^'aincue  vint  à  son  tour  faire  amende'honorablc  devant  l'Assemblée 
qu'elle  avait  tant  de  fuis  humiliée.  Ce  formidable  instrument  des 
révolutions  avait  pour  la  première  fois  trompé  r  cux  qui  avaient 
Toulu  se  servir  de  lui.  En  perdant  son  prest)ge  il  avait  perdu 
presque  toute  sa  force.  Lorsque  Robespierre  osa  s'attaquer 
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foiai  d*appiii  teift  la  Commuxie  da 
«tta  «iNn  MMii  bnié.  Heariol  pttt  < 
lir  les  sectionnaires  pour  déUmr  1«  tribun  «npnauuié, 

érait  le  /(OTi  <a  loi  jirononcé  par  la  Convention ,  ses  canonniert 
pâlirent  et  refusèienl  de  tuer.  On  connaît  la  suite  et  le  dénoû- 
ment  de  cette  scène  ti-a^^que.  A  minuit,  Robes{>ierrG  siégeait 
encore  à  1  liotel  de  Ville,  préparant  rextermination  de  ses  enne- 
mis. La  place  de  Grève,  encombrée  de  piques  et  de  canons,  était 
remplie  d  une  louie  inuneose  et  retentissait  du  bruit  do  ses  accla- 
matioDs.        4  cm#,  la  nouvelle  du  d6ant  de  ften  ia  ioi  se 

»•         mti^igm^m  immàmgaém  1^  MaMMU^^^M* 

i;  iM  mitmim  ^eporçolvait  «vee  atvpei»  qu'il»  ««( 
CependMit  dtu  pee  piéiipHéi  ae  font  <ato«droêu»llînu  èi 

ée  In  wttà^  le  bruit  se  nif  roche,  la  porte  n'onm  mm 
fracas  :  ce  sont  len  neldats  delaConviBtîon  conduits  par  Barrenel 

Fréron.  Le  ^^cndarme  Méda  s'élance  vers  Robespierre  et  lui  cieee 
la  mâchoire  d'un  coup  de  pistolet.  Robespierre  le  jeune  se  jette 
par  la  ienèire,  Lebas  se  tue,  Saint-Just  attend  son  sort  en  silence, 
Cuulbon  se  cache  sous  la  table,  CoQinhal  préciiate  Uenriot  dane 
un  égout  et  s'enfuit.  Ainsi  finit  la  Commune. 

Sous  le  Consulat  et  i  Empire  le  pouvoir  municipal  subit  le  sort 
du  pouvoir  législatif  et  du  pouvoir  Judiciaire,  il  tomba  sous  la 
dépendme  ehiriwi  de  l'hnnwnr  qui  ne  pourail  mUtir  «itnur  de 
Md'aHtM  iiUwjH  fue  kiîMik  VOm  dn  TûhmU 
énMfvniMrlnMivtaiUtf  dits  UlM,  dont  In 
n*eocrut  à  cktfM  pee  ^  le  pays  faisait  vers  1*4 
monde,  n*eitMisn  VHnnn  pi<epre  ruine.  C'est  de  ce  temps-là  que 
date  TorganisatioB  qui  a  réduit  la  municipalité  de  Paris  à  Thumbln 
condition  d'un  simple  conseil  administratif  gouverné  par  un  préfet. 
Uu'une  telle  organisation  ait  paru  le  réj^ime  à  la  fois  le  plus  com- 
jnodc  et  le  plus  expéditif  au  desi)otisme  ombrageux  d'un  pouvoir 
militaire,  il  n'y  a  pas  lieu  do  s'en  étonner  ;  mais  ce  qui  est  tout  à 
fait  inexplicable,  c'est  quelle  ait  été  maintenue  intarte,  à  peu  de 
cbose  près,  sous  des  gouvemâmonls  qui  se  disaient  libciaux»  et 
dmt  le  praniar  soin  dûdtre»  «•  tinidde»  d'énsnciper  les  insti- 
lutiiMi  wHiiflipÉliiw  Ci  te|NPochn  n*ndraMn  jntiaiÛAfiaMnMt  tu 
i<|iMe  mm  dwjnwrai^  de  JiwUntetàln  B^liqpyidi  18tf- 

lit  «nmfnement  de  Juillet  sift  à  l'HAtel  de  YiUn.  te«Mb- 
legDSiMMt  provisoire^  fHi  y  fut  tout  d'abord  installé  inr  In^Mpin 
redevenu  maître  de  sa  citadelle,  n'était  pas  autre  cbose  qu*\ine 
commission  municipale.  Mais  on  sut  se  préserver  cette  fois  des 
traditions  autocratiques  de  l'ancienne  Commune  de  Paris,  et  la 
.comiaiââioii  muni^j^aie»  iaas*f^  par  Ia  ii^etti^  «6  miUcapliift 
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Jaloase  de  servir  la  fionvelle  n'volution  que  de  la  dominer.  En 
conservant  la  monarchie  ronstittitioTinelle  mal^ô  leiii-s  secrètes 
préférences  pour  la  foi-me  républicaine,  les  chefs  populairos  ne 
firent  alors  que  se  conloniier  aux  vœux  de  la  nation  entière,  mais 
ils  n'abdiquèrent  ptf  «M  Mm  Umm  oondltioiis.  Lmnqae^  k 
n  Joillet  mo,  Iflr  dw  #OfMH  iêêM.  ^mInt  m  mmbm  à 
nêtd  de  Tilit,  lofSfM  Ui  llQr«llt  tefirtMft  pe^ 
êm  givad  Mm  m  tMsrinl  :  «  la  iiiriftwi  i  tépu» 
MlQMt  »  lors^ra  llvni  à  la  fiada  «a  déiaition  tant  apflMdie  du 
MVfWl  négime  r  «  Un  trône  nkwfé  d'institations  rcpiMè» 
fcaines;  »  ce  n*ét«i«nt  pas  là  de  Ttines  formul^^s,  c'était  rexpraa» 
«ion  sincère  des  besoins  d'un  pays  qui  Toulait  enfin  se  îjouverner 
lui-même.  Tel  était  le  sens  profond  de  ce  fameui  progrninme  de 
VHôtel  de  Ville,  objet  depuis  de  tant  d'imprévoyantes  railleries, 
et  dont  on  a  6to  jusqu'à  contïtcster  l'existence,  comme  si  cette 
couronne  donn<*e  par  le  peuple  avec  de  tels  commentaires  n'était 
pas  à  elle  seule  tout  un  programme  qui  signifiait  :  lin  du  gouver- 
nement personnel  el  pratique  ainoèreéM  iaatitutious  libiaa!  La 
nonare^e  Mlrtw  loagea  p«a  alB»ài«#ala  ipiaà  11 
(■ttofi  anflêolpato  cpil  laiaviÉI  atwl  4a 
ses  aiuiauuuBB,  as  saRws»  a  ■ 

MtaMnt  de  fiim  et  de  conservntian.  A  cet  organe  libre  -mant 
on  préféra  VwpfmM  caiae  èt  laoentialiBatton  adminittratîTe.  A  la 

T(^rité,  la  nominttfcm  du  conseil  municipal  fut  restituée  à  l'élee- 
tion,  mnis  à  l'élertion  d'une  minorité  censitaire  et  privilégiée;  et 
-son  influence  resta,  celle  d'un  corps  consultatif  placé  à  côté  du 
préfet,  mais  sans  initiative  et  sans  autorité  réelle.  Les  fautes  de 
Vesprit  conservateur  rendirent  bientôt  sa  puissance  à  l'esprit  révo- 
lutionnaire, et  l'Hôtel  de  Ville  redevint  le  point  de  mire  des  mou- 
Tements  insurrectionnels. 

AuMIémer  1848,  le  flot,  longtemps  aenttnu,  en^MifflaaBVM 
fBMéB  le  DooMnlia  dtaa  En  quelquMkeMi  la  goaawnewtat 
yeade»  Whilea  à  la  Chibeii,  etéaieOhwifciiià  Igétel  de 
We.  C*aiÉ  là  qiAçcée  rtMiÉMi  éa  la  Ghanhaa  fer  le  penpln» 
Lemarttna  ei  eee  aeHÉguee  im  famiMM*  proviaoira  -muÊBA 
chaidMr  la  eiMteraltal  éa  Inr  pouvaiv,  et  c'est  là  que  ce  gou- 
vernement impiuniié  au  miliea  de  la  timpéte  tint  jusqu'au  bout 
ses  délibérations.  On  voit  alors  se  réveiller  la  vieille  fatalité  qui 
Lante  l  enceintedu  forum  parisien,  et  la  lutte  s'enp;age  presque  aussi- 
tôt entre  la  démocratie  libérale  et  ceux  qui  n'invoquent  lu  souverai- 
neté de  la  nation  que  pour  lui  imposer  leurs  piopres  volunlés.  Us 
ontt  utes  les  prétentions  dictatorialesdes  tribuusderaiu  lenneCom- 
mune,  mais  elles  sont  déguisées  sous  des  théories  économiques  et 
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humanitaires  qui  leur  en  cachent  à  eux-mêmes  la  portée  funeste.  Ht 
obtiennent  la  proclamation  immédiatê  de  la  République,  sauf  rati« 
ioattoB  le  peuple,  du  floaffffnwmMt  pievlMin  <|iil  a'éteit 
MbmétiiSf^ékmilmfi^^È9$thm^égûià  mmâ  d'acfoiromi^ 
•Qll61aiuMioii{  oa  trloniribe  «ne  Matinpotté»  fia  eflkiroeBt  de 
loi  attacher  la  aubatihrtiua  én  dMpeaumge  an  drapeau  tricolore. 
'  llria  iei  lea  hommea  honnêtes  et  courageux  que  le  peuple  s'eat 
donnés  pour  chefs  osent  résister  à  ses  entraînements.  Peut-être 
cependant  eussent-ils  été  vaincus  dans  ce  combat  sans  l'ascen- 
dant merveilleux,  sans  exemple,  qu'un  grand  poëte  prit  alors  sur 
la  foule.  L'empire  exercé  par  Lamartine  dans  ces  circonstances 
critiques  est  sans  analogie  dans  l'histoire.  Il  semblait  tenir  de  la 
magie  et  de  la  fascination.  C'était  Orphée  lui-même  apaisant  et 
charmant  tour  à  tour  le  lion  populaire.  U  opposa  au  drapeau  rouge 
«  qui  n'avait  jamala  Mi  que  le  tour  du  Champ  de  Mara,  tratnft 
tea  leaang  du  peuple,  le  drapeau  tcioDiOfe  qui  cwaH  likit  le  touc 
dunonde,  «et  ladrapaaniouge  teeola,  te  géBéraux  décvet qiol 
aboUaaail'la  peine  de  noct  en  natlAra  politique  vint  paouver,  en 
mène  tirapa,  que  le  nouveau  gouvernement  de  lHètel  de  Ville 
aivalt  à  cœur  de  répudier  les  traditions  de  la  Commune  de  Paris  ; 
mais  ces  traditions  ne  se  tinrent  pas  pour  vaincues  et  s'efforcèrent 
plus  d'une  fois  de  reprendre  la  place.  De  ces  tentatives  et  de 
l'efTroi  ([n'elles  répandirent  chez  les  classes  conservatrices  naquit 
en  partie  la  réaction  peu  raisonnée  qui  devait  nous  rejeter  si  loin 
en  arrière.  «  Prenez-y  garde,  s'écriait  Lamartine  le  17  mars  en 
présence  d'un  de  ces  essais  d'usurpation,  les  18  brumaire  du 
peuple  pourraient  amener  les  18  bruinaire  du  despotisme  I  •  Avep* 
tissementa  inulileaf  Le  16  avrB  1MB  tlk  ae  «enDuwela»  une  ten^ 
latffe  de  dletatm  populaire  qui  échoua  comme  lea  préoideatea, 
naia  qu'on  ne  put  vainore  qu'en  tournant  tealNMi  de  laBéfoin- 
tioii  oontre  la  R(5volulion  c91e-«ii«me.  Jm  réunion  de  l*Aaeemblée 
nationale  aemhlait  faite  pour  trancher  la  question  et  pour  Imposer 
une  trêve  aux  partis,  puisque  cette  Asseuiblêe  était  l'expression 
m(^me  de  cette  souveraineté  populaire  devant  laquelle  tous  les 
paitis  s'inclinaient  ;  mni^>  la  journée  du  15  mai  vint  bientôt  montrer 
que  cette  démocratie  absolutiste  ne  reconnaissait  en  réalité  (pie  sa 
propre  omnipotence.  Elle  réussit  à  s'emparer  de  l'Hôtel  de  Ville, 
mais  elle  n'y  régna  qu'une  heure  et  se  vit  désavouée  par  la  plupart 
de  ses  chefs.  La  dictature  de  la  Commune  de  Paris  était  décidé» 
ment  démontrée  impossible;  elle  n*avait  plus  de  raison  d'étro 
dans  un  tanqw  oA  la  naUon  peoaédidt  tant  de  meyena  <Wrt>ctii 
iftdifectl  de  ittsu  iNMinÉhre  aaa  nmux  et  pidvaloir  aaa  Volontda» 
l>s  jouméea  de  Juin,  qu'une  politique  sage  et  eonolliante  eAI 
PMt-ètra  pféiunuoa,  mkmétm  la  déMte  d*«n  parti  qol  tMt 
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désormais  sa  force  des  souffrances  trop  roelles  des  classes  popu- 
laires plutôt  que  de  leur  adhésion  à  des .  tb(3ories  conyaincues 
d*impui88ance;  mais  eltef  opérèrent  à  la  ftçon  de  ces  vottiédM 
terribleg  qui  emportent  k»  nÂMe  en  nème  temps  que  k  OMMIaL 
On  échappa  à  la  dictature  dteaip^qoe,  mais  oe  tai  pour  loalMr 
bientôt  après  sous  la  dlotatave  millUdre. 

la  République  de  1848  eut  la  ooiBie  durée  d*mi  éclair  entra 
deux  orages.  Nous  n'avons  pas  à  rq^peler  Id  ses  fitndes  et  géné- 
reuses inspirationSi  mais  pour  nous  restreindre  au  sujet  spécial 
qui  nous  occu])e,  nous  croyons  que  l'histoire  lui  reprochera  sa 
dCHance  excessive  envers  les  libertés  locales.  Semblable  en  ceci 
aux  gouvernements  qui  l'avaient  procédée,  elle  s'imagina  avec 
moins  de  raison  encore  trouver  un  élément  de  force  et  de  durée 
dans  le  maintien  de  la  centralisation  administrative.  Sur  quelques 
points  elle  se  montra  même  plus  timide  que  le  régime  antérieur. 
Ainsi,  le  conseil  municipal  de  Paris  qui  avaii  été  éhi  scms  le  gou-* 
Temement  de  Juillet  redevînt  non  élu  sous  la  R^oMique;  «i  du, 
moins  la  commission  nommée  d'autorité  après  k  RérolnUon  daim 
aussi  longtemps  qoe  la  Bépuhiîqiis  eUenosènae,  et  rattaehwsnl 
siqkerstitleux  dont  témoignent  les  discussions  du  temps  pour  Tan- 
cienne  routine  administrative  donna  lieu  de  craindre  quia  le  pro* 
visoire  ne  fût  devenu  définitif.  C'était  là  marcher  au  rebours  de  la 
lof^ique  et  de  la  nature  des  choses,  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  répu- 
blique dans  le  monde  sans  des  institutions  municipales  librement 
et  fortement  constituées.  Cette  anomalie  se  conçoit  d'autant  moins 
que  ceux  qui  refusaient  à  Paris  une  faculté  accordée  au  plus  misé- 
rable village  étaient  les  mêmes  qui  lui  prodiguaient  en  paroles  les 
plus  dérisoires  flatteries  en  le  nommant  à  tout  propos  le  c  cœur  et 
le  cerveau  de  l'Europe  ». 

lie  régime  actuel  a  été  plus  conséquent  en  conservant  Torgani- 
sstlon  municipale  du  premier  Empire  que  ses  prédéoessanrs  loi 
ont  transmise  à  peu  pris  intacte.  Nous  laissons  à  d'sntm  losoia 
de  s'esÉssier  sur  la  ptifrite  légnlarité  de  cette  madiine  oompli« 
quée>  sur  rackîvité  im  peu  alarmante  qn'élle  déploie,  sor  son  fefod* 
iât  de  deux  cents  millions  etTimmenrité  d#  ses  msoukssb  toQp 
jours  dépassée  par  celle  de  ses  dépenses,  enfin  sur  le  nomlm 
infini  des  services  publics  auxquels  elle  pourvoit,  é^les,  hôpitaux, 
salles  d'asiles,  assistance  publique,  halles  et  marchés,  taxes  locales, 
expropriations,  entretien  de  la  voie  publique,  etc.  Ce  qui  noua 
gâte  ces  merveilles,  c'est  que  tout  y  est  calculé,  contrôlé,  décidé  et 
fait  par  un  seul  homme.  Sous  ces  belles  apparences  il  n'y  a  que 
l'arbitraire  à  peine  déguisé  par  la  présence  d'un  conseil  qui  donne 
quelquefois  son  avis,  mais  qui  n'a  aucun  moyen  de  l'imposer.  Or, 
une  bureaucratie  n'est  pas  une  municipalité.  Un  préfet,  servi  par 
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comptables  et -conseille  par  des  confidents  qni  ne  IirîTenToieni 
q^e  l'écho  de  sa  propre  pensée  ne  supplée  pas  à  tous  ces  biens  pré- 
cieux qui  sont  le  fruit  des  institutions  municipales  sincèrcmeTit  ap- 
pliquées, l'émulation  des  citoyens,  le  respect  de  la  légalité,  le  goût 
du  contrôle  et  de  la  discussion,  enfin  toutes  ces  vertus  civiques 
sans  lesquollos  la  liberté  n'est  qu'un  arbre  sans  racines.  Les  fran- 
chises municipales  ne  sont  pas  seulement  nécessaires  à  titre  de 
garantie*  elles  le  sont  plus  encore  à  titre  d'imtiation.  Elles  sont 
IfL  grand»  école  de  U  ^e  publique.  EUes  eeulee  penyent  former 
ce  premier  et  indiepeaseble  élément  de  tout  état  utwe  :1e  ciCoyeiL 
Ce  lapide  aperçu  dea  Tieiaaiindef  dn  gouremement  municipal 
de  Paôa  aeua  le  laontre  plue  jaleuz  de  présider  aux  deetinéee  de 
la  Iteice  entière  que  d*aocrQÎtre  et  de  développer  ses  propres  pt^ 
viléges.  Cette  ambition  a  fait  tout  à  la  foie  sa  gloire  et  son  mal* 
heur.  Il  jr  aurait  de  Tingratitude  à  ne  pas  reconnaître  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  cause  des  libertés  nationales  par  son  infatijrable 
initiative,  mais  il  y  aurait  de  l'imprévoyance  et  de  l  uveuglement 
à  nier  le  mal  produit  par  des  prétentions  dictatoriales  qui  ont  si 
souvent  mis  Paris  en  antagonisme  avec  la  France  elle-même.  Il 
est  à  rcmaniuer,  en  effet,  que,  cliaque  fois  qu'il  a  étendu  la  main 
pour  s'emparer  de  cet  emiure  tant  convoité,  il  en  a  été  dépossédé 
par  une  réaction  qui  paitie  du  pays  tout  entier  l'a  puni  chaque 
fiûa  de  aa  tentative  en  lui  enlevant  quelque  parcelle.de  son  pou- 
T oir  munic^Md.  H  iie  lui  en  reeie  plus  rien  ai|jourd1iui.  Ceet  ainai 
que  de  dictature  en  dictature  il  en  est  arrivé  à  n*avoir  plus  ancone 
influence  Ou  aea  propree  afiiirea,  qui  aont  oonaidérees  eonmie 
étant  à  tout  le  monde  et  à  personne.  Paris  a  voulu  absorber  le 
Fi-ance,  et  c'est  la  Fmnce  qui  a  absorbé  Paris.  U  est  tombé  dans 
le  domaine  public  de  la  nation,  à  peu  près  comme  Rome  dans 
celui  de  la  catholicité.  Et  l'on  a  rendu  cette  sin£;uîière  expropria- 
tion tellement  complète  qu'on  n'y  veut  pas  mc  me  souffrir  le  con- 
trôle législatif.  A  reux  qui  i'é( iamrnt  le  contrôle  lé^^i^latif,  on 
objecte  que  Paris  est  une  municipalité;  à  ceux  qui  réclament  le 
contrôle  municipal,  on  objecte  que  Paris  appartient  à  la  France. 
La  vérité  est  qu'on  ne  veut  pour  lui  de  contiôle  d'aucun  ^enre. 
U  n*apltte  ni  vie  individuelle  ni  caractère  propre;  il  tra\*aille  lui- 
méfloe  à  détruire  eon  ancienne  physion<miie  extérieure,  el  l'er* 
deur  singulière  qu*il  porte  dane  cette  œuvre  de  débioUtion  eet  le 
ieul  trait  par  lequel  il  lui  conviemie  de  rappeler  eee  goûts  réfo» 
lutionnairea.  Enfin  aee  babitanta  semblent  tout  résignés  à  cette 
abdication  :  on  ne  les  a  pas  entendus  protester  loi'sque  leur  pr^ 
mier  magistrat  les  a  qualiflés,  j'allais  dire  flétris,  du  nom  de  po- 
pulation nomade.  Est-ce  là  donc  l'arrêt  du  destin,  et  Paris  doit-il, 
toute  |)roporUon  gardée,  finir  comme  Rome!  Entre  son  andea 
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aucune  plaee  pour  on  rMe  plog 
Tni,  ^fim  ^Tirant,  et  d*une  plus  durable  grandeorT  Non»  ce  n'etfc 
plB  tnir  ce  rivage  stiTile  qu'il  est  destiné  à  C-cbouer  le  beau  navire 

aux  voiles  dc^ployées.  Qïinnd  on  a  si  lonirtemps  poursuivi  le  feiH 
tôme  de  la  r(»yaiiu''  universelle,  on  no  so  résifnie  pas  à  n'emlims- 
ser  que  la  scr\ilu(l  Lo  probliMiie  (\\ù  semble  si  diffif  ilc  sera  tout 
résolu  le  jour  où  Paris,  renonçant  à  son  roU-  de  dictature  illimitée 
et  n'aspirant  plus  qu'à  se  gouverner  lui-même,  se  contentera  de 
régner  au  dehors  par  son  admirable  puissance  d'opinion  et  [)ar  la 
seule  force  de  sa  propagande  intâleetaelle.  Ce  Joû^^là  rHôtel  de 
ynie  ceaseie  d'étie  le  sl^  dTune  agence  miniatérieile  décorée  ds 
nom  de  monicipalité»  maie  oe  sera  pour  devenir  un  foyer  puiaaaal 
^lieeléekdiinève. 

■ 

La  home  parisienne,  communauté  de  marcliaads,  ftU  d^boffd  «M  bftiH^ 

tîon  toute  fi -cale,  prélevatit  «les  droits  de  navigation  snr  tons  les  bâtimmti 
allant  de  la  basse  Seine  vors  l  i  liante  Seine  et  rt^ciproquement,  c'est  à-dire 
e  la  hanse  confisquait  a  »un  ^rutit  cette  grande  voie  fluviale  et  rançonnait 
eonBintroa  qid^  à  défimt  d'anlM  foatBi  était  ftvoi  de  descendre  ou  de 
XtBMitter  la  Seino.  Fins  tard,  la  haine  devint  nne  inatilntion  ^'adroiniittra- 
tion  mnoicipalef  miis  en  conservant  longtemps  son  premier  caractère. 

A  rorigine,  In  hanse  tenait  ses  réunions  dans  une  maison  du  quai  de  la 
MégissenCf  voisine  du  Châtelet.  Elle  les  transféra  ensuite  entre  le  Châtelet 
^  Tcglise  SaInt'Lenfiroi  (place  du  ChÂtelet  actuelle);  on  appelait  cette 
audsoii  la  Mwehamdtm,  pâa  le  Pmkmêr  «us  bomrgttli.  Fine  taid  eiMore^ 
les  séances  se  tinrent  à  Tautre  extr -mité  do  PariSi  da&f  une  des  tours  de 
IVncr'into  do  Pliilippe  Auguste,  pn-s  Ja  Porte  Cîhart  ou  Saint-Michel. 
Enfin,  ;m  quatorzième  siècle  ((>  juillpt  1357},  le  cél<'brp  prévôt  des  mar- 
chands, Lticnne  Marcel,  achela  une  maison  située  sur  la  ^lace  de  Grève, 
al  dit»  Maltm  tnus  PiUtrit  k  cauit  dee  piliert  qai  eo  rapportaioat  le  premier 
étage;  Vacqttlsitioa  coAta  9,880  livres  parisis.  Cette  laa&MMi,  qvî  a  daré  jve> 
^*aa  teizi^mc  siècle,  est  représentée  dans  qnelqties  anciennes  gravures. 

En  1529,  la  M  lison  aux  Piliers  éteint  devenue  insuffisante,  l;i  iimnieipa- 
Uté  parisienne  résolut  de  se  construire  une  nouvelle  rOsidenco,  dont  lu  prévôt, 
Rnrede  Viole,  posa  la  première  pierre,  le  16  jnillet  1533.  En  1549,  l'éiliBce 
était  BMmté  jnsqa'aa  deazièma  étage,  lanqa*<m  adopta  de  aonveanx  ptaw 
proposés  par  Varchitecte  italiea  Domiai^naBoiBoardo  (ou  Bocadur), dît Gailaiie, 
qui  fut  oliargé  de  les  exécuter.  Les  ttavaux,  retardés  par  les  évf'nenients  po^ 
tiques,  ne  turent  terminéâ  qu'en  1605,  sons  la  direction  d'An  in net  Ducer- 
ceau  ut  souÀ  la  prévôté  de  François  Miron,  qui  y  consacra  ses  appointemeuts. 

Gbt  Hdtel  a»  TiHe  éciit,  Teis  la  nofd ,  mHoTtn  à  Fhospiea  et  à  la  eftapeUe 
dtt  Saint-Esprit.  Vers  le  midi,  rencontrant  la  ra»  da  Martroi,  Il  la  fran- 
cl) issait  au  moyen  d'une  arcade,  dite  Arcade  Soint-Jfan,  h  cause  du  voisi- 
nage do  l'é^^lisfî  ^aint-Jenn-en-^ Irève.  Le  pavillon  méridiOMl  1t?Bfimit  ik 
•des  maisoiis  <|tti  aJiiu«ic  juai^u  a  la  rua  de  là  MocteUaue* 
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An  dix-huitième  siècle,  lo  palais  ronnictpal  ne  sofBsait  dijk  pins.  On 
lOBgea  à  le  transporter  soit  à  la  place  de  la  Monnaie  actuelle,  soit  tu  !• 
PoDt-Neuf.  £n  1770,  ou  résolut  de  Tagiftodir  ;  mais  oa  ne  le  ât  pas. 

La  RAvoltitioii  ^rint  fournir  dm  mapoê  d^agrandiiMiiiMit.  Lm  bâtiments 
4e  l'hospice  da  Saiat-Eil«it  et  da  régKM  Sâiiit-Jeu<-«D-M«t  ftuwt  «SiM- 
té5,  en  Tan  XI,  au  serviot  dt  la  préfeotare  de  la  Seine  (1). 

Ce  n'était  pas  encore  assez.  Le  préfet  Frochot  proposa  à  Napoléon  de  ins- 
truire un  nouvel  hôtel  au  nord  de  la  place  de  Grève,  parallèleTnent  à  la 
Seine  et  en  bordure  de  la  rae  Impériale  qui  devait  aller  du  Louvre  à  la  bar- 
liÉM  éa  Mm  «d  i  iinmwrt  SiàiMlf  VA  mmmuk,  ObiiN({et,  «ceasiMi 
par  Napoléon,  ne  fut  cependant  pas  exécuté.  Il  admettait  la  conservation  da 
rédifice  du  seizième  siècle,  réservé  à  la  bibliothèque  et  aux  archives.  On 
y  revint  pendant  les  Cont-Jours,  en  le  développant  d'une  façon  grandiose 
et  avec  la  pensée  de  mettre  les  plans  au  concours.  Les  événements  poli- 
tifiitt  ènpêflbtiwik  toBta  €ilciili<wi» 

L»ttMtounrthu  ne  fit  pas  aolM  dMM  poor  niM  it  TQte  ^  !•  Mt- 
truire,  sni*  la  rue  du  Martroi,  pour  une  f^te  donnée  an  dao  ^AqgoaltBi» 
revenant  d'Espagne,  une  salle  provisoire  qui  dura  quinze  ans. 

Enfin,  en  1835,  le  oonseil  municipal  adopta  des  plans  d'agrandissement 
d*après  lesquels  l'Hôtel  da  YiUa  est  devenu,  du  moins  extérienrement,  oa 
«tt  •sjooid'hm.  L*  dApeoie  a*6tk  élevée  à  prêt  de  IS  ailllooe.  DlnpiW 
loi  documents  officiels  d'alors,  Tllûtcl  devait  suffire  pendant  do  longues 
années  à  tous  les  besoins.  Cependant,  à  peine  dix  ans  après  l'achèvement 
des  travaux,  il  a  fallu  construire  deux  édifices  annexes,  sur  la  plaoei  pour 
recevoir  des  services  qui  ne  pouvaient  plus  loger  dans  l'Hâtcl. 

lee  eeloM,  lee  gaMee  dee  lltee  du  pel^  d»  k  PréiiMtafe  de  U  Béâm 
leer  il  •  plot  guère  d«  Municipalité  pariiiiMe)  eoBi  da  viete  èkammim, 
et  eomptueusement  décorés.  Sept  mille  invités  peuvent  y  circuler  sent  trop 
de  gêne.  Aussi  les  réceptions,  et  surtout  les  grands  bals  de  la  Préfecture, 
jouissent  d'une  renommée  européenne  et  peuvent  rivaliser  de  splendeur  avec 
les  ftiee  lee  plae  magnifiques  des  palais  souverains.  On  peut  s*j  oroirq  an. 
niliea  des  mermlki  dee  MiOe  et  %ne  Nuits  et  ooblier  que  1^  danee  eur 
'im  sel  d4)à  bien  souvent  ébranlé  par  la  main  irrésistible  de  la  Hévolutioa. 

De  nombreuses  niches  pratiquées  dans  la  façade  de  l'Hôtel  de  Ville  ont 
reçu  les  statues  de  Parisiens  célèbres  et  de  magistrats  municipaux.  Parmi 
ceux*ci,  on  chorcherait  vainement  la  statue  du  plus  illustre  de  toui^ 
dfÉties&e  Marcel,  le  bardi  précureewr  de  1789. 

Le  eampaoile  construit  en  proportion  de  Pancienne  lifade  et  vn  fim 
maigre  pour  la  façade  actuelle,  a  été  démoli  en  1860  et  leaplaeé  pat  «m 
campanile  plus  élevé  et  pins  développé. 

(1)  L'hôpilel  da  flefast-B^nit  avait  été  faaèi^  ea  1M8,  peur  meeeslr  des  ocpheUas. 

I/égli»e,  commencée  en  11()6,  terminée  seulement  en  1508,  avait  été  restaurée  en  1611. 
L'k6pital  fut  démoli  en  1800  pour  faire  place  à  un  tadtel  que  le  Préfet  occupa  queigue 
temps  eC  qui  dispsrat  «a  IMl. 

L'église  Saint-Jean-ca-Grève,  d'abord  baptistire  de  Saint-Genrais,  paroisse  en  1213, 
fvslt  reçu  et  garda  jusqu'à  la  Révolution  l'hostie  prorauée  par  le  juif  Jonathan.  (Voir 
nmple  dei  BiUettes.)  Jean  Gerson  y  fut  curé;  le  peintre  Simon  Voaet  y  était  eaterré. 
Afiêaéle  à  dltertes  époques,  cette  église  fat  démolie  en  1800.  On  en  conscnra  une  clia* 
p^la  qui  fat  annexée  à  l'Hôtel  de  Ville  sous  le  nom  de  Salle  Saint-Jran  DémoHe  9tk 
1837,  cette  s«U«  a  éiÀ  remplacée  par  nne  aotce  qui  garda  le  nom  de  Ssiat'Jeaa. 
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Les  historiens  qui  ont  écrit  sur  la  défunte  église  Saint- Jarrjties- 
la-Boucherie  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  les  ori^qnes 
de  ce  vénérable  monument.  L'historio^n^phe  de  France  Claude 
Malingre  de  Saint -Lazare  ne  conclut  pas  comme  le  bénédictin 
D.  Jacques  du  Bteul;  Sauvai  ne  partage  pas  l'avis  de  D.  Fclibien;  . 
Dulaure  est  contredit  par  l'ecclésioiogue  abbé  Lebeuf  ;  Tabbé  Vil- 
lain  ne  pense  pas  comme  Figamol  de  la  Force  ;  et,  dana  ses  lie- 
éhêrt^  eritiqueSt  hiUtoriquê$  d  U>pographiqu$$  tur  la  fiUe  4i 
ParU^  JaiDot,  ^dognphe  ordinaire  du  roîr  qui  midnit  conoilier 
ta  opinlona  enlre  èUes^  ne  mel  pas  encore  fin  à  l'Indéoiiiea  qui 
fénlte  de  leur  diveraltd.  —  Mais  quelle  histoire  sans  fin  on  tei* 
teit  amc  lliistoire  des  oontiediollons  entre  Idstoriens  I 

Iiorsque  Parie»  dépassant  ses  enceintes  premières,  s'étendit  au 
bord  de  la  Seine  Rentre  l'Hôtel  de  Ville  et  le  Pont  au  Change),  il 
couvrit  de  petks  marais  parsemés  déjà  de  pauvres  habitations.  Là, 
sur  l'emplacenient  où  s'éleva  depuis  l'église,  on  sait  qu'il  y  eut 
d'abord  une  chapelle.  Selon  les  uns,  elle  existait  déjà  en  954,  soua 
Lothaire,  lils  de  Louis  d'Outre-Mer  et  père  de  Louis  le  Fainéant; 
et  elle  était  dédiée  à  sainte  Anne;  suivant  les  autres,  Henri  I«% 
marié  à  Agnès  de  Russie,  aurait  fait  élever  la  chapelle  au  commen- 
cement du  onzième  siècle  et  l'aurait  consacrée  à  sainte  Agnès. 

A  travers  les  dissentiments  historiograpbiques,  entre  sainte 
Agnèe  et  sainte  ijme,  k  légende,  plante  parasite  et  parfumée  qui 
psmeaifeoWlierreetlaTcnoedinetatateedeeTietttai^erree,  ^ 
•  pu  ee  fidre  place,  recourrant  poor  nn  tem^M  les  inscr^Uone 
primitives  et  dii^araissant  un  jour  mm  ta  pierres  nems. 

Ce  serait  llMBteîve  perdue  d'une  Juive,  la  femme  d'un  de  ceux 
qui,  les  premiers,  s'en  vinrent  en  France  tirer  fortune  de  leur 
argent.  Elle  sortait  d'Israël,  et,  soumise  à  l'époux,  elle  était  comme 
lui  âpre  au  gain  et  aussi  dure  aux  chrétiens  que  les  chrétiens  se 
montraient  dure  eux-mêmes  pcytr  la  juivarie  maudite  ;  mais  elle 
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était  mère,  et  son  enfant  mournit.  Toute  la  science  des  savants 
de  la  tribu  était  Tenue  défaillir  là  et  dire  sa  vanité  :  l'enfiant 

mourait. 

La  nuTc  criait  et  s'agitait,  priait  et  maudis^sait  dans  lo  dôsesr 
poir,  dans  la  rage  et  la  folie  :  1  cniant  mourait,  il  était  mort.  Mais 
voilù  que  l'âme  de  cette  femme,  tirée  hors  de  son  culle  par  1  inouï 
d  un  tel  instant,  se  tourne  yen  le  Dieu  jusqu'alofs  outragé  par 
elle,  et  Toilà  que  cette  mère  lui  crie  :  c  Si  c'est  toi  qui  es  le  Dlea» 
le  puissant  et  Tuniquo^  tu  vas  ranimer  et  relever  mon  enfiuift  : 
j'embrasserai  ton  culte  alors,  et  en  ce  lieu  même  oùl'enfimt  expire, 
je  bâtirai,  Dieu  né  d'une  femme,  jane  chapelle  à  ta  mère.  > 

L'enfant  s  étant  ranimé,  la  juive  se  fit  chrétienne,  êt  la  clu^kelle 
s'éleva...  Mais  ce  sont  là  récits  dont  Tiustoire  n'a que.fiûre,  choses 
és  poste  dont  le  temps  est  fini. 

n 

C'est  dans  une  bulle  «  d'institution  »  du  pape  Calixte  II,  datée 
de  1 119  et  expédiée  en  f5aveur  de  la  grande  abbaye  de  Saint-Martm- 
des-Champs  que,  pour  la  première  fois,  on  voit  mentionnée  l'église 
SaintJaeques.  —  Elle  est  désignée  dans  ce  document  comme  pa- 
foisse  vassale  deSsInt-Hartin-des-Cfaamps. 

Louis  TI  étant  roi  de  France,  et  fifaurice  de  SuDy  solzante-tnd* 
sième  évôque  de  Paris,  les  Parisiens  du  bord  de  l'eau  se  trouvaient 
être  trop  éloignés  du  prieuré  de  Saint-Martin.  Dans  la  ciiaritable 
pensée  qu'ils  pouvaient,  la  nuit .  appeler  vainement  les  sacrements 
suprêmes,  une  [)aroisso  fut  instituée  pour  eux,  et  l'éi;liso  fut  ou- 
verte en  cette  rue  des  Arcis,  où  sa  trace  est  maintenant  effacée. 
—  Peut-^*tre  est-ce  ici  l'instant  de  dire  (avec  M.  Th.  Lavallée)  que 
ce  nom  vint  sans  doute  h  cette  rue  dos  arcs  ou  aicades  qui  se 
trouvaient  à  son  extrémité;  car  la  porte  percée  à  cet  endroit  de 
l'enceinte  de  Louis  VI  se  nommait  YÂrM  Sttùii-Merry.  —  Le 
curé  fàt  «n  des  trais«  pfétrss-cardinaax  de  l'église  cathédrale  da 
Varia.  Dsmtea  qn*à  BoaM,  eè  les  cardinatut  sont  tous  curés  des 
païuissas  da  la  ville  éismelle,  les  cnréa  de  la  capitale,  au  nombre 
de  treize,  formaient  la  ascré-coUége  de  Tévéque  de  Paris. 

L'égUaa  était  alors  appelée  tout  uniment  Saint-Ja  ques.  Elle  dut 
son  surnom  à  la  proximité  de  la  grande  boucherie  de  T  Apport-Paris, 
située  devant  la  forteresse  du  Grand-Châtelet,  voisinage  qui  groupa 
d'aliord  sur  ce  point  les  écorrlimrs,  les  tanneurs,  les  pelletiers, 
B;entot,  à  ces  j>remiers  iiarois>i(ms  s'adjoignirent  d'autres  artisans 
an*  laboureurs  »  d'arts  ou  do  labeurs  divers,  comme  pcinties  et 
^H>sUers,  armuriers  et  bonnetiers,  lesquels,  avec  les  boucliei-s, 
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tHMÉfUTs,  etc.y  iofinérent  les  HOBaibrcoieB  otpwnwmifo  ooHft^érifli 

dont  Saint-Jncqaes  dérint  le  siège. 

Paris,  étouffant,  sauta  pnr-dnssus  ses  murailles  ;Io  quartier  s'étala, 
régliso  s*61ar^it.  D'annôo  en  annéo,  des  chnp'  lies,  fondations  par- 
tic\ili^*res,  ronstriirtions  iiT'  iini.rrcs,  oîit(Min''rr«nt  le  vaisseau  pri- 
mitif, et  le  mominiont  no  semblait  point  nr}ic\é  encoie,  lorsqu'en 
1414,  G^M-anl  de  Montaij^u,  évéque  de  Turin,  vint  consacrer  les 
nouNcaux  autels  et  le  nouveau  chœur.  C'est  comme  avec  plaisir 
qu'historiens  et  historiographes  racontent  qu'à  cette  occasion  les 
tnarguilliera  «t  les  paroissiens  s'accordèitmi  pour  offrir  au  prélat 
italien  un  repas,  dont  les  fraSs  si'élefèrent  à  soizante^^  sous 
paiiili» 

•  La  ricliesse  aossl  augmentait.  «  Saint-Jacques  de  la  Boucherie, 
dH  le  pénétrant  et  passionné  Bfichelet,  était  la  [laroisse  des  boa* 
diers  et  des  lombards,  de  l'argent  et  de  la  viande.  Dignement  en- 
ceinte d'érorcheries,  de  tanneries  et  de  mativiis  lieux,  la  sale  et 
riche  )>an)isse  s'étendait  de  la  nie  Trousse-Vache  au  quai  des  Peaux 

ou  Peiletior...  » 

Pourtant,  un  ]>oint  glorieux  brille  dans  la  partie  dos  annates  de 
cette  église  qui  se  rapporte  au  moyen  âge.  Ce  point,  jusqu'il  pré- 
sent laissé  dans  l'ombre,  est  enfin  signalé  par  un  livre  du  savant 
M.  Troche  (1).  — •  En  ces  temp^-lii,  il  se  ti  nuit  dans  certaines 
églises  et  selon  diverses  nécessités  des  assemblées  communales  et 
scientifiques.  Louis  IX  régnait,  et  la  science  de  chirurgie  man- 
^pguit  encore  do  ^reetioii.  Saint-Jacques4a-Boucherie  servit  de 
horeeau  à  TaKSOciatkm  dos  màtlres  en  cet  art.  tJn  d'entre  eux;  un 
des  premiers,  le  normand  Jean  Pittari,  organisa  leur  association 
et  oMnt  de  rarchiprdtre  que  ses  assemblées  eussent  lieu  dans 
Péglise  Saint- Jacques  et  que  les  titulaires  y  pussent  faire  des  cours 
pid>lles.  Si  l'espfit  flran^aia s'éveillait  alors,  gourmand  d^à  peut- 
être  de  malicieux  rapprochements,  il  a  peut-être  ri  do  ces  réu- 
nions de  chirum  ions  dans  le  sanctuaire  dos  bouchors. 

Les  métiers  pr  itiqués  à  l'ombre  de  Saint-Jaccjuea  faisaient  dés 
lors  (lo  ce  point  de  la\  ille  le  quartier  le  jilus  chaud,  lo  plus  tumul- 
tueux. Ci  sméliers  étaient  ceux  de  gens  hardis,  séditieux  et  enclins 
aux  mouvements;  n'eussent-ils  pas  eu  déjà  la  veille  pour  patrons, 
pourcbefs  le  lendemain,  des  hommes  puissants  eu  ai'gcnt,  en 

<1)  Panai  1m  onywgM  eesfSiMt  par  nous  avec  le  plus  de  fimii,  nom 

avons  à  cœnr  de  citer  le  remnrqunble  Mémoire!  hittorique,  nrrhéoloyiqtte  çt 
critique  sur  S^jint-Jacques  la-Uoucli^rif,  par  M.  Troche,  de  ia  Sociélé  h  sto- 
rique  do  Suint-Grégoiie-de-Tours.  L'iutroductiou  du  Curluiaire  dê  Noiré*^ 
JfliiK  dt  Paris,  i>uhUé  par  M.  GvârM,  miiilieainit  d^àee  fidtdoat  il  a*a^ 
sMBt  la  ]p'ttfe]ksatisB  9m  M*  T^roeht* 
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activiti?.  en  confrérie,  et  par  ainsi,  gi^nds  meneurs  de  populaire. 
L'église  vit  donc  passer  à  ses  pieds  nombre  d'événements  et 
entendit  force  cris  de  partis  différents  et  révoites  diverses.  Nous 
voulons  dire  les  combats  sunrenus  entre  Êtienne-Maroel,  vail- 
lant prévint  de  Mb,  «ICIuBrlw^  dille ManfBta,  ni  de  IHnwm; 
puis,  an  «iécle  mànai,  Um  MaUks  iatérisiM  des  jouis  oè 
Cbarlas  Vlan  dteonoass fogFsittiriilUsttiqailn  mwsûHmws  «s 
SOB  NgfsniDe  par  Armagnacs  at  Bampû§ûùm  si  par  las  indaa 
IlOsdiMers  suscités  par  Jean  sans  Peur  ;  d'autrea  4BttS8tas  eneiNtS 
servant  à  leur  tour  à  d'antias  politiques.  Ckmptex  sTao  oals  posr 
Saint-Jacqaea-la-Boucberie,  et  seyant  bien  aux  temps,  le  gros  pri- 
vilège du  droit  d'asile,  lequel  fonctionna  jusqu'à  Louis  XII,  dilment 
contesté  par  les  80uvei*ains,  dûment  maintenu  |)ar  les  cliapitres^ 
—  C'était  bizarre,  ce  privilège,  et  non  moins  grotesque  et  abu- 
sif, après  avoir  été  touchant  et  respectable.  Tel  criminel,  do 
grande  race  et  de  grand  crime,  venait  se  réfugier  là,  avec  ou  sans 
routiei-s,  et  les  rois  de  Thune,  les  princes  d'Argot,  les  ducs  de 
Bohême,  trouvant  la  porte  ouverte,  y  pénétraient  aussi,  traînant  à 
leur  pas,  et  aMsMs  par  las  nlBiea  immaiiAés»  tireUnss  al  m« 
Ungrâiiz,  ribaada  at  traaada,  égyp  tiaques  ai  saboolsoB,  La  Coor  das 
Kifsolas  y  débordait.  SI  Isenqiie  dans  J'aaoaifttseodésiastt  11 
s*aii¥iit  une  ohambraqiéoiale  <^  tout  csgainunids  s'en  ml  vim 
doucemani  et  tendrement,  dans  rattenta  des  jam  à  tout  el  II. 
confiancs  an  son  bon  droit» 

Â  travers  tant  de  choses,  l'église  Saint-Jacques  vieillissait,  s» 
levétant  peu  à  peu  des  architectures  de  ces  âges  où  la  foi  se  tra- 
duisait naïvement  et  artistement  dans  la  pierre.  —  En  I  tin  1399,  à. 
ses  frais,  un  écrivain  de  l.i  paroisse,  juré  ou  non  de  l'Université 
(Michelet  dit  non),  avait  lait  construire  le  petit  portail  septen- 
trional, ouvrant  du  côté  même  où  s'ouvrait  son  échoppe,  c'e8t-à-> 
dire  sur  la  rue  dite  des  Écrivains. 


III  « 

I«6  grand  paroissien  de  Safnt-Jiacques,  c*tell  Micolss  Flamd. 
n  était  né  —  on  ne  l'a  su  que  par  hiitttae  —  à  Bantoiss^ 
▼ers  1340,  de  panne  gens,  en  toute  atemiM.  Sasoie  eut-il  in 

chance  heureuse  d'apprendre  la  leotnre,  TOlre  récriture.  Si  bien 
«pie  le  métier  de  calfigraplie  est  le  premier  qu'on  lui  voit  lliife.  Il 
le  fait  encore  sous  Charles  V  et  sous  Charles  VI,  en  l'échoppe  où 

nous  le  tmuvons  et  qui  restera  son  cadre  tout  le  temps  qu'il  sera 
parlé  de  lui.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Dessinateur,  enlumineur  et 
peintre,  savant  libraire,  grand  algébriate,  silencieux  plulosopb«^ 
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habile  financier,  parfois  médecin,  plus  souvent  homme  d'affaires, 
assez  nécromant,  plus  sûrement  alchimiste,  çà  et  là  voy«j;eur,  ot 
môme  un  peu  poète  —  Voilà  l'homme. 

Il  avait  épousé  une  femme  plus  vieille  que  lui,  et  non  moins 
entendue  en  toutes  sortes  de  matières  profitables,  de  qui  le  nom, 
Pemelle,  s'est  aussi  coiiitrfé.  —  c  KoliHMilleoifiiil  douée  de  raison» 
di«tt  fliKimm  droite  Flsnel»  !•  in  ImwIiwbmim»,  imIs  simsI  capable 
dejbire  ce'  «pii  élaii  niMumsUe»  et  plue  diaorëte  et  eecrèle  q|ie  le 
coinama  dee  entiee  laimoei.  »  SiqpsKiw 
Jamais,  jnaqnee-là  peet-étie,  n'anratt  passé  par  la  bouche  d'un 
mari,  et  foi»  peirt-ètre,  m*y  paasefs  jamais  plusl  —  Voilà  le 
femme. 

A  eux  deux,  dans  cette  échoppe  du  bas  de  l'église,  au  coin  de 
Ja  rue  dos  Ecrivains  et  de  la  rue  Marivaux,  ils  amass<irent  une 
grosse  fortune.  Mais  ce  fut  surtout  pour  les  malheureux  que 
Flamel  devint  riche.  «  Une  honnête  famille  tombée  dans  l'indi- 
gence, écrit  Sainte-Foix,  une  fille  que  la  misère  aurait  peut-être 
entraînée  dans  le  désordre,  le  marchand  et  l'ouvrier  chargés  d'en- 
fants, la  veuve  et  l'orphelin,  étaient  les  objets  de  sa  munificence.  » 

Hkolse  Flamal  tonde  et  dota  qnatone  hApitam.  En  temps  de 
paete,  il  lechetait  dae  maiwme  délaîaaéea,  poorvu  qu'elles  lui  pe* 
rueeent  aasesmtae,  et  lee  ttanefonnait  en  hospices.  lapaatepae- 
anit  :  l'hospice  deneuieit.  IlfeUUit  tiois  ^i^Mlleai  H  rente  aapt 
digliees,  entre  entres  6ainte-Geneviève-des*ArdeilL  H  répsrs  trois 
eittetièrae»  notammant  celui  des  Innocents. 

Les  mœurs  des  règnes  qu'il  trsYersait  et  la  puissance  des  églises 
q^'il  enrichissait  ne  lui  eussent  point  permis  d'établir  des  écoles, 
au  moins  faut-il  lui  reconnaître  l'honneur  d'avoir  inventé,  le  pre- 
mier, los  Cites  ouirif'res.  Il  avait  dos  maisons  en  lesquelles,  disent 
les  annalistes,  ««  des  gens  de  métiers  étaient  lo,ii;cs,  en  payant,  dans  • 
les  boutiques  et  autres  retrait-  du  rez-de-chaussée;  et  du  produit  . 
de  ces  loyers,  de  pauvres  laboureurs  et  ouvriers  avaient  un  asile 
gratuit  dans  les  étages  supérieurs  (1).  » 

On  sait  bien  qu'en  ce  tempett  vingt  mille  personnes  en  France 
vivaient  de  la  copie  des  msnuscrits,  et  que  Fbmel,  agrégé  de 
lUniveisité,  était  parmi  eux  Ton  des  premiers;  on  sait  bien  que 
dene  ce  quartier  de  Juifli  et  de  lombecds,  d'ertiaane  et  merohande 
Ignorants  et  ridiee,  Flamel  fit...  —  c'est  un  mot  de  Micbelet  — 
«  fit  et  fit  faire  bien  d'autres  écritures  »  ;  on  sait  bien  qu'il  acheta 
à  b:iS  prix,  à  cause  des  déparie  précipités  des  juifs  souvent  chassés, 
de»  iiMPeubiae  dont  le  Yaleor  feperaiaaait  à  aon  bénéfice.  Maiecele 
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BufRt-il  pour  expliquer  la  fortune  qnc  rcpr«^?entent  î?es  largesse» 
et  celles  qu'il  laissai...  —  Historiens  et  historiosrapbes  n'ont  p« 
enroro  répondu. 

On  dit  qu'au  milieu  de  ses  travaux  d'alchimiste,  Flamel  se  serait 
TeTironti*é  de  nuit  face  à  face  avec  le  diable,  lequel,  à  ces  époques 
lointaines,  se  promenait  sur  notre  terre  un  peu  plus  visiltlement  ; 
et  que  le  diable,  dès  lors,  lui  aurait  enseigné  le  grand  œuvre,  la 
composition  de  la  pierre  philoaophale,  la  ftibrication  de  Tor,  eCe. 
Hais  on  en  a  dit  autant  da  pape  JTean  XXTT,  qui,  à  sa  mort» 
en  13'*4,  avait  laissé  tm  trdsor  de  Tingt^dnq  millions  de  ducati. 
Taut-fl  pas  lAieux,  Traiment,  innocenter  Flamel  tpn  de  8*en  aller 
accuser  un  pape  1...  Pourtant,  sur  les  monuments  nombreux  élevés 
ou  relevés  par  la  charité  libérale  de  l'écrivain,  celui-ci  voulait 
toujours  que  son  portrait  et  celui  de  la  snç^a  Pornolie  fussent 
pour  jamais  sculptés.  A  cet  orgueil,  est-ce  qu'on  n'aurait  pas  pa 
reconnaître  la  gritTe  du  diable? 

Toi  qu'il  fut,  et  réj)oque  étant  donnée,  cet  homme  de  bien  a  su 
se  faire  grand.  Il  a  forcé  l'histoire  à  répéter  son  nom;  et  l'histoire, 
en  s'oi  cupant  de  lui,  n'a  rien  trouvé  à  lui  reprocher.  A  coiiibicu  de 
souverains  Srt-elle  ftlttantd*homiearf 

/  Vers  1418,  vingt  ans  après  sa  femme,  Nicolas  Flamel  mourut 
Tons  les  deux  ftirent  enterrés  dans  I*égllse  SaintJacques*]a-Boii- 
cherie.  Longteipps  avant  que  sa  dernière  heure  sonn&t,  le  TieO 
écrivain  s'était  préparé  et  accoutumé  à  cette  idée  de  la  mort.  H 
avait  lui-même-  composé  son  épitaphe  et  il  la  gardait  dans  son 
échoppe,  sous  ses  yeux,  à  l'endroit  où  il  travaillait  à  des  cboess 
plus  durables  que  !o  corps. 

Aj)rès  que  les  dcrnioi-s  tomb*  aux  de  Saint-Jacques  eurent  été 
dispersés  par  ces  colcres  folios  qui  montent  du  fond  dupeuj)lo  aux 
heures  ré\olutionnaires,  cette  épita|tho  so  retrouva  un  jour  chez 
une  fruitière  du  quartier;  elle  s'en  servait  pour  hacher  ses  lierbes 
cuites.  Mais  à  ce  moment  où  la  fruitière  faisait  sur  la  pierre  mor- 
tuaire cette  Tivante  et  pbilosophioue  besogne,  Flamel  peut-«tre 
menait  allègrement  rexistence  avec  Femelle,  à  Tautre  bout  du 
monde.  Selon  «le  voyageur  Faul  Lucas,  racontait  ses  courses 
dans  l'Asie  Mineure  deux  siècles  après  linhumation  de  récrivaln, 
Fh.mel  et  sa  femme  étaient  alors  emmblê  9Êk  un  coin  fortuné  des 
Indes  Orientales,  et  ils  avaient  encore  sik  cents  ans  à  vivre.  Il 
faut  (lire  aussi  qu'au  temps  oii  la  pierre  avait  été  arrachée  de 
l'église,  le  tombeau  de  Flamel  s'était  trouvé  vide  et  que  dans  celui 
de  P*'rn<'l!e,  on  n'avait  déc(»u\ert  rpi'un  morceau  de  bois  ..  Fin 
compliquée!  Vérification  diflicile  à  faire!  Mieux  vaut  p'ut-ëtreen 
rester  à  l'épitaphe.  Elle  est  maintenant  au  musée  de  Clui^, 
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Au  commencement  du  seizième  siècle,  l'église,  déjà  noircie  par 
le  temps  et  les  vapeurs  du  voisinage,  ne  possédait  encore  qu'une 
ébauche  de  clocher.  L'an  1607,  Jacques  de  Thoyue,  maîue  és  arts 
et  chanoine  de  Montmorency,  offrit  à  l'oBUvre  de  Saint-Jacgues-ia- 
Boocheilii  émt  w^mm  à  lui»  idotifet  k  l^éigUse,  pour,  sur  leur 
€nq>ko<BMiV  éfcrt  Umé»  une  toar.  H^vk  <oconielL>  towa  XII, 
PéM  éa  peiqito  ei  rû  4e  FteDoe»  fil&niM  4e  Poik^»  éTé^oed» 
SÉris,  et  Gberlee  Bottfgidiigt  «QV^  4e  le  paroisse,  décidàmt  qu'il 
fallait  «oeepter;  qu'on  provoquerait  re«ndiie46e  fi/dèlee;  que  la 
jbbrique  poorvoimil  à  ieehàveinent  ayec  aee  revenus»  que  le  rei 
Tiendrait  en  aide  avec  les  siens,  que  des  indulgences  seraient 
accordées  à  ceux  qui  apporteraient  leur  part,  et  que  Dieu  ferait  le 
reste.  Dans  le  cours  de  1508,  les  fondements  furent  jetés,  et  la 
tour  commença  do  monter  à  l'ani^le  sud-ouest  de  la  façade  occi- 
dentale. En  1510,  la  construction  arrivait  au  premier  étage; 
en  1522,  elle  était  parvenue  à  une  élévation  de  cent  cinquante 
pieds,  et  entre  ses  parois  sonores,  douze  cloches  apptiaicii-  aux 
solennités  catholiques  les  chrétiens  de  Paris.  Sauvai,  honorant 
cette  belle  gamme  4e  docfaes, ea  déclace  la  mmà^^hammUtm 
et  M»  Mfilkm  fwi  mauM  ».  * 

Tuidis  que  k  leur  8*éle««ii  et  que  les  saspesesient,  le  rot  Père 
4a  peuple  était  mort,  et  les  dochee  nouvelles  sonnaient  mainte 
nant  les  Te  Deum  du  règne  de  François  I**",  Père  des  kltres.  Mais 
en  1685,  oe  nom-là  signait  la  suppression  entière  de^  imprimeries 
en  France,  et  la  prohibition  de  toutes  espèces  de  livres,  et  la 
mort  d'Etienne  Dolet.  —  Père  dos  lettres,  ouil  à  la  manière  de 
Saturne. 

C'est  encore  au  zélé  M.  Troche  que  l'on  doit  une  remarque 
nouvelle,  curieuse  et  d'une  grande  exact it iule. 

L'édiGce  arrivé  à  sa  fin,  il  se  trouva  (jue  l'éqlise  complétée 
offrait  des  res^emMauces  de  style  architectural  avec  la  plupart 
des  églises  dédiées  à  l'apôtre  saint  Jacques-lo-3Iajeur,  comme 
celles  de  Compiègne,  de  Pontoiae,  de  Beaumont-surrOise,  etc.  En 
e4miT>nt  à  Dunkerque  le  tour  4e  l'Horloge,  nous  avena  en  effet 
'été  jfkaiipé  nous-méme  4e  sa  ressonblance  avec  la  tour  Saint- 
Jacquee4a-Boudiaie,  et  nous  avons  été  frappé  4e  ptns  de  ressem- 
btoce  encore  entre  celleKsi  et  SaintJacquee  de  Bieppei  admirable 
chef-d'œuvre  qui,  saaa  avoir  été  admiré,  a*ea  va  pime  par  pierre, 
.dédaigné,  méconnu. 

Pouroouroimer  Aa  laMr,eù.ilaiiMfp«laaieBic,  fta^  imilmir 
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d^imoffei,  demi  rbittoire  a  comei^é  le  nom,  Ait  chargé,  pour 
la  aonma  de  vingt  livfea  tamnatê,  de  eonilgiiier  lee  itatait 
■Uéw  dis  omlre  aiiiiunB  mystiqttea  férélés  par  rApocalypae  : 
l'aigle,  le  lum,  le  bcraf  el  Hmnine-aiige,  lesqvela,  ftift  IFkte 
Hn^  mwmààmHk  qvatve  sphinx  qai  donnent  à  deviner  Paris  an^ 
cien  au  Paria  nevreau  ».  Au-dessus  de  ]'ange  de  saint  Mathieu,  le 
tailleur  d'inagas  Mmlpla  la  eoloafale  atatoe  de  aaiat  Jacquee  la 
Majeur. 

Saint  Jacques  était  ce  frère  de  Jacques  rÉvangéliste,  qui  de 
pêcheur  devint  apôtre  et  suivit  Jésus,  après  la  pêche  miraculeuse 
aur  le  lac  de  Génézareth.  C'était  un  homme  «  de  bonne  volonté  ». 

Nous  avons  cherché  la  tour  dans  ses  fondations  les  plus  recu- 
lées; nous  avons  fouillé  ses  origines  jusque  dans  les  marais  à  fleur 
dtedutarddelaMiia:  MMiemiiaÉreniè  SitaMacques,  qui 
la  doodne  aneove  al^io«pd'lMl 


Le  dbMaptième  siècle  étant  venu,  et  «-  le  Père  dea  lettrée  M 
les  ajant  pas  tuéea,  toutes,  —  Deacartea  aussi  étant  venu,  et 
après  lui  Pascal,  un  glorieux  souvenir,  une  tmmortelle  conaécia* 
tion  survint  à  la  tour  Saint-Jacques. 

Pascal  y  renouvela  en  1653  les  expériences  faites  déjà  par  lui 
en  1648  près  de  Clermont,  sa  ville  natale,  sur  l'impossibilité  du 
vide  et  la  pesanteur  de  l'air,  vérité  entrevue  par  Galilée,  par  Tori- 
celli,  par  Descartes,  et  que  Pascal  fit  rayonner  ^1). 

Biais  si  l'on  se  sent  forcé  de  s'arrêter  un  moment  à  ce  savant 
de  génie,  qui  à  doiiie  ana  reftinit  Euclide,  qui  renouvela  la 
physique,  et,  puiBBaminent,  contribua  à  fIzerlaTnie  langue  firao» 
çatoe,  comment  toucher,  a^fourdlrai,  avec  aaaet  de  précaution,  à 
«  ce  grand  chrétien  attardé  »,  à  ce  champion  des  vérités  révélées 
qui,  volontiers,  eût  appliqué  la  géométrie  à  la  démonstration  de  la 
religion?...  Le  culte  de  la  vie  universelle  s'effraie  autant  qu'il 
admire,  et  la  sincérité  s'attriste,  devant  ce  physicien  philosophe, 
que  sa  science  utile  met  en  contradiction  avec  aa  philosophie 
inféconde. 

Les  pluâ  grands  hommes  sont  ceux  qui  contiennent,  répandent. 


fl)  L»  fliit,  tout  adopté  qn*il  foît,  peut  cêpendant  être  contetté.  Rien  ne 
prouve  alNolaMit  qtm  ewwcpiitaBOM  bWmi  {M  «a  Keu  platOt  daat  la  Tsor 
de  l'êgliso  Saint-Jtcqnei-do-HMt-PM.  Cétait  la  pantas  dft  Ttmui  q^ 
mit  voiJa  afea  aller  JaMiar  to  qpmtiir  dfs  jMBéaM» 
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Veillent  le  plus  de  vie.  La  plm  adorable  Dieu,  le  mi,  oehdqM 
k  théologie  £ut  oublier,  mais  aii|Ml  il  faut  croire,  «olui  qui 
veut  la  vie  et  qui  la  proclame  par  toutes  les  éloquences  de  la 
nature.  Lo  c:rand  homme  Pascal  offensait  ce  Dieu-là  :  le  savant 
servait  la  nature  en  devinant  ses  forces,  en  les  organisant.  Le  dia- 
lecticien était  tourné  vers  la  mort.  En  reniant  au  bénéfice  de  «  la 
vie  éternelle  »  la  vie  sacrée  de  la  famille  et  la  fraternité  humaine, 
.il  oflcnsait  le  vrai  Dieu.  11  l'offensait  encore,  dans  la  pratique 
même  de  la  vie,  par  des  miracles  comme  celui  dont  parle  madame 
Férier,  biographe  de  son  frère.  «  Ma  sœur,  cUteUe,  parlant  d'une 
seconde  sœur  de  FMoal ,  qui  vnH  ém  qvillltfe  d'esprit  tout 
extraordîMiiea  et  «ni  éltil  dis  een  «Atoce  dise  ine  répiOÊr^ 
Htm  où  peu  de  fiUee  pwieiMDt,  lut  teUMMit  tonirfu  dae 
dieooun  de  awii  firèse,  fu'eUe  se  véeolut  de  Mnoae»  à  towi  ces 
avantages  qu'elle  swiit  tant  aimés  jusqu'alors,  pour  se  consacrer 
à  Dieu  tout  entîèie,  eonune  elle  a  fait  depuis,  s'étattt  mte  reli* 
gieiise  dans  une  maison  très-sainte  et  très-austère...  »,  où  elle 
est  morte  saintement,  âgée  de  trente-six  ans.  —  Et  quand  il  en 
reçut  la  nouvelle,  Pascal  ne  dit  rien,  sinon  :  «  Dieu  nous  fasse  la 
grâce  d'aussi  bien  mourir!  »  C'est  ainsi,  dit  encore  madame  Périer, 
«  qu'H  fallait  voir  qu'il  n'avait  nulle  attache  ï)our  ceux  qu'il  aimait..., 
cette  sœur  étant  la  personne  du  monde  qu'il  aimait  le  plus  ». 

N'oublions  pus  pourtant  que  ceux-là  ne  peuvent  répandre  la  vie 
autour  d'eux,  qui  ne  Tont  point  en  eux.  Martyr  des  maux  physiques, 
Pascal,  qpû  traTaillait  qund  oiéme,  lesendnrait  mec  la  patience 
d'un  saint.  Comme  un  saint  il  a  Yéeu  tients-neoC  ans  :  psnssat^ 
cherchant,  priant,  souArsnt  dans  ta  chair.  L'honunsen  hun'e 
jamais  tremilU  au  contact  de  la  vie  commune.  CoBur  solitaire  au 
foyer  de  sa  fiunlUe,  il  n*a  pas  connu  la  famille.  Il  a  ignoré  la  pas- 
sion, la  femme,  la  douleur  d'âme,  le  désir,  la  telle,  le  regret... 
Qui  peut  dire  si  tout  cela  ne  lui  apparaissait  pas  au  fond  de  cet 
abîme  plein  de  Tertiges  qu'il  verrait  toqjoum  ounri  defsnt  luil 

VI 

Quatre-vingt-neuf  éclata.  Ce  fut  la  fin  d'un  monde  et  le  com- 
mencement d'un  autre.  Tout  ce  qui  ne  fut  pas  renversé  fut  ébranlé  ; 
et  le  lendemain,  dans  l'arrangement  social,  rien  ne  se  retiouvaplus 
à  ss  plaos  de  la?eille. 

1790  vit  réduire  les  par^ssss  de  Paris  à  une  drcoiiseriptiaii 
oonstilutlonnelle.  VéfgiiM  Saint-Jacqnsi-hrBoucherie  M  wagipA^ 
née  et  devint,  ooinme  bien  de  reat-cÂMcé.  propriété  publique.  Un 
Jour  de     le  comité  lévohitisaMdfn  dtt  faartisr  dss 
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installa  ses  séances;  et  un  antre  jour  de  îa  même  année  îe  Teôt 
furieux  de  ces  temps  inexorables  précipita  du  haut  de  sa  tour^ur 
le  pavé  U  gigiatesque  et  innocente  statue  do  saint  Jacques  le 
Majeur. 

Un  peu  plus  tard,  l'immeuble  national  fut  mis  en  location  au 
profit  d'un  industriel,  le  citoyen  Legi*and,  à  cette  condition  que  la 
tour  reslterslt  Ésfcsttf.  fhtt  Isnl  encore,  l'église  Ait  Tendue  à  un 
«MtMfveneiiréeblllaMirts.  Oshii-cl  Is  dteolit  MsnMt  en  respeo^ 
tent  Bésflttofen  Is  oondltlott  ifut  pvetégesit  Is  tevr.  BoAn»  intscls 
«Beore,  nsis  émane  plus  sombre,  elle  pssss  sur  msias  d*im 
Musbisl  nommé  Dubois  q«A  j  étsMH  une  fonderie  de  plomb  de 
«hssse,  et  pendant  de  longues  années  elle  n*eut  pas  d'autre  desti» 
MUon.  Puis,  les  maisons  s'élevèrent  sur  les  ruines  de  l'église; 
puis,  un  marché  s'y  forma,  espèce  de  halle  aux  défroques,  sorte 
do  "Bourse  des  marchands  d'habits;  et  l'histoire,  que  rien  n'inter- 
rompt, ]>oursnivnnt  sa  marche,  la  vieille  tour  vit  encore  les  év6ne- 
ments  passer  à  ses  pieds;  -et  son  impassibilité  fut  troublée  encore 
quand,  sur  les  quais  voisins,  au  cloître  Saint-Merry,  devant  l'IIùtel 
de  Ville,  retentit  le  canon  de  1830,  de  lb32,  de  1848,  dont  la  fumée 
w  ui  un  mnasiom  oe  son  ■ofwimp»  mo  wfwowK  VBSreo* 
Hepiiis  longtemps  déjà  le  rêïiétMB  édiles^  nnitflé  chaque  jour 
dsvsntige  pouf  les  besoinB  de  Wndurtrie  cpTD  shrilitfti  oedégnriiit 
tristement,  ^[oond,  sur  te  dewnmle  de  FVsn^is  AfigOi  le  conseil 
nmiicipal  de  le  Seine,  arrêta  que  la  ville  de  Paris  rachèterait  It 
tOQf  Saint-Jacques.  La  vente  demandée  aux  héritiers  Dubois  se 
fit  par  adjudication,  le  27  sTiil  i88d,  SOT  le  prix,  de  douz  cent  dtt» 
puante  niiUe  cent  franci» 


VII 

Aujourd'hui,  tout  ce  qui  entourait  11  sa  base  la  vieille  pyramide 
est  effacé  avec  les  derniers  aspects  du  quartier  des  Arcis,  comme 
les  derniers  yestiges  de  la  place  qn*on  appelait  Is  drloi;  et,  sur  la 
terrain  où  si  longtemps  pria  TÉglise,  là  précisément  passe  la  nus 
de  RiTOli.  Fièrement  isolée,  la  tour  SiiniJaoques-la-Boucberte 
ftH  admirer  l'éclat  de  son  tieoia  style  gothique  flamboyant.  La  res- 
tanration,  décidée  en  1888,  oon^Mise  psr  HM.  Balu  et  RogueC^ 
arekiteetes,  comme  par  de  vrais  savants,  a  été  conduite  par  eux 
comme  pnr  de  ^^rands  artistes.  Rien  ne  manque  plus  à  ce  chef- 
d'cruvre  du  moyen  âge  :  p:\s  \m  snint,  jv.is  un  monstre,  pas  une 
Heur  ni  un  foston  dans  la  dentelle  de  [uerre.  Les  animaux  ailôs  de 
Rault,  dont  le  beau  caractère  s'était  altéré  sous  les  injur»  s  du 
temps,  et  qu  on  a  mis  au  repos  en  Tliôtel  de  Cluny ,  ont  été  fidèlement 
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LA  TOUR  SAINT-JAG^IIB8  m 

eopiés  et  wm  ooone  «oftans.  L^nge  mit  dfaipvn;  quelque 
légende  6nral»é«dnH pu  le  dlMenVolé:  leioioL*  U&puiMant 
.  iaWmir  <Fima§9i  du  temps  pideont»  M.  CheniHeii,  aons  e  rendu, 
evec  saint  Jecqaes  le  MÎyenr,  see  enciene  compagnons  qrmbo- 
liques;  et  au-dessous  (Teux,  à  rhaqtio  étage  de  la  tour,  guivres  et 
gorpronr''?,  tnrasqups  et  crarjzouillcs  avancent  encore  leurs  grueules 
béantc>^  vei-s  tous  les  points  do  l'horizon.  Depuis  bien  des  Pâques, 
les  cloches  étaient  parties  pour  toujoin-s.  les  abat-son  d'autrefois 
pouvaient  donc  toniljer:  des  vitraux  j)eints  ontaloi-s  rempli  chaque 
haute  travée  et  leimé  la  cage  grandiose  aux  engouHi-^uents  du 
vent. 

En  des  niches,  creusées  à  même  des  épais  oealrMMi  qui  for- 
ment les  angles  de  le  tonr,  dbMieef  siehwe  eut  nyla  kor  place. 
—  Nous  croyons  en  devoir  ans  artistes  réoumécmiîon  idiia.  Ceet 
#rint Christophe,  par  M*  FaMsl;  saiBl  AiomiKa»  fir LeÉso»; 
«int  Pierre,  par  M.  Cooitet;  saint  Jeeipua  le  lIlM«r»  par  M.  Ai>-^ 
nad;  saint  I^nard^perM.  Dnselgneur;  saint  Bocb^  pnrM.  Des- 
•jpret  ;  saint  Georgen,  par  M.  Protat  ;  saint  Laurent,  par  M.  Fnrsttd; 
saint  Clément,  par  M.  Calmels;  saint  Michel  Archange,  par 
M.  Froger:  saint  Quentin,  par  M.  Talluet;  saint  Jean-Baptiste^ 
par  M.  Conlier;  sainte  Marguerite,  par  M.  Villain;  saint  Jean, 
par  M.  I)i(d)()]t;  saint  Paul,  par  3T.  Chambard;  sainte  Catherine, 
par  M.Bonnassieux;  sainte  GïeneYiève,  par  M.  Gruyère  j  enfin  saint 
Xiouis,  par  M.  Dantan,  aîné. 

Au  centre  inférieur,  sous  une  voûte  ogivale,  s'élève,  noble  et 
froide,  la  statue  de  Biaise  Pascal,  par  M.  Cavelier.  Le  grand  homme 
est  piacé  de  fcçon  fc  legaiéer  le  è  leqqelle  tb  été  éomoÂ  le  nom 
de  Nicolas  Flamel.  Autour  ée  loi  JeuestleesHtali. 

Cn  remphcement  a  dCé  tànàê,  Semasé,  ssHië,  plaitlé»  dessin  6» 
sdilé.  paré  Kvec  soin;  et  <festa«fnili«sd»  puni  SI  sqttaiiaoBf«t 
par  l'édilité  partsieme  qne  trene  rantk|tte  tour.  Mais  à  voir  It 
hauteur  des  arbres  dans  nos  petite  jardins  carr^  leur  ftuiile§e 
tooflii,  leur  dure  éoorce,  l'étranger  visitant  Fans  ne  pevt  croire  an 
jeune  âge  des  squares.  C'est  qu'en  ce  temps  do  progrès  énormOi 
on  peut  s'en  aller  déraciner  un  vieil  arbre  en  pleine  forêt,  l'ame- 
ner en  plein  Paris,  jusque  s\ir  la  place  de  la  Bourse,  et  lui  ordon- 
ner de  vivre  là.  Et  saturé  de  gaz,  baigné  de  macadam,  privé  de 
soleil,  l'arbre  vit  là,  il  verdit,  il  fleurit.  Civilisée  comme  l hommOi 
et  fatiguée  comme  lui,  la  nature  se  laisse  £aire» 
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Car  lui  aussi,  il  est  là,  debout  sur  le  olocheton  qui  couronne  la 
tbureUe  où  s'élance  la  qpirale.de  l'eecalier.  Cmi  bîtn  le  méaa^  Je 
Itère  de  Jean,  le  péebeitt,  llmniiMi  de  bomuiTotonké,  Tapôtra.  ^ 
n  se  levoît  à  la  pleee,  entre  le  ciel  et  la  tam» 

Si  Uajotl  dommaat  tout»  au  cœur  même  de  rancien  Finie,  inoe»- 
eamment  ébloui  par  la  vue  du  Paris  actuel,  à  quoi  peuft-oii  ccoiie 
qu*il  pense  ?  Que  poofiaii-OB  l'entendre  dire! 

ficoiitons! 

«  Quel  entassement  de  merveiUeal  QueUa  megnifiqne  aaqprea 

non  d'un  pays  et  d'un  siècle  ! 

«  C'est  beau,  ainsi  vu,  ce  Paris  sans  limite  et  sans  fini.... 
Mais  qu'est-ce  donc  ici?  làî  plus  loin  et  ailleursî  aboutissant 
à  (les  centres  communs!  qu'est-ce  donc,  ces  longues  rangées  de 
palais,  blancs  comme  des  sépulcres  ncufsl  Cela  est  ncul  en  ellet. 
Ces  blunclieurb  indiquent  les  voies  nouvelles  de  Paris  restauré. 
Sur  les  débris  des  architecturea  anéanties^  la  nouvelle  Renaissance 
a  ooDMCié-  raTéftemem  4a  la  ligne  droite.  JU  ligne  droitA  a  fldi 
ces  rues,  ces  araïuee,  ces  beulmrda,  Sourde  et  aveugle,  elle  a 
découpé  et  partagé  Iteie  comme  la  lame  d'un  couteau» 

c  Pourquoi! 

a  La  ligne  droite  serait-^lle  donc  le  symbole  de  ce  tempe  f  Cetta 
impitoyable  rectitude  est-elle  auaei  dans  les  esprits! 

«  Non,  dit  l'apôtre,  dont  le  regard  pénètre  dans  les  palais  neufs, 
et  même  au  fond  de  ceux  qui  les  habitent,  non.  Je  vois  qu'un  grand 
trouble  s'est  abattu  sur  ûBS  générationft,  maintonant  livrées  k  toutea 
aortes  de  vertiges. 

«  Je  vois  des  êtres  épuisés  autant  qu'avilis  par  les  efforts  d'une 
activité  vénale,  et  que  le  dégoût  attendait  au  but  ;  d'autres,  de  qui 
toutes  les  entreprises  ont  été  coupables  et  ont  justifié  toutes  les 
4éception8  ;  d'autres,  qui  cherchent  à  se  reposer  de  l'écrasant  ennui 
4e  loule  uneeiiatence  d'oisiveté.  Os  semblent  tous  ne  pea  as^àm 
au  lendemsin  et  dans  des  plaisirs  stupîdes»  dsaadea  vanités  déaha- 
Borantea,  dans  lee  .folies  d'un  Ime  éoernat»  dans  des  adoralious 
Ignoblea  ils  veulent  oublier  l'iqpproclie  du  soir. 

*<  Je  vols  des  étrea  qui  pensent  encore,  travaillent  enooie,  veu^ 
lent  encore  ci  qui  ptfuâpfil  sans  doute.  Mais  si  les  autres,  peaciiéj 
du  côté  iles  choses  mortes,  éveillent  le  dégoût  ou  la  pitié,  caus-«iy 
debout  du  cOté  de  l'avenir,  sont  etErajaats» 
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«  CTest  Ibii  pour  eux  de  la  fû  de  FMcal  autant  ^e  deeelcbimies 
de  Flimél.  ▲▼eo  uue  réaolution  autrement  inspirée  que  celle  de 
Deecarlea,  et  mûrie  par  les  retarda,  et  devenue  memu^te,  ib 
Teulent  lavMU,  Pour  euZylUeun'eat  plue  qu'un  mythe;  lapo^aie, 
un  aonrenir;  Fidéal,  un  mol;  le  sentiment,  une  tradition;  le  rère, 
un  crime.  Pour  eux,  qui  feront  l'époque  d'où  la  vérité  sortira,  son 
enfantement  est  la  seule  œuvre  désonnais  possible,  dussent-ils 
en  mourir!  S'ils  en  réchappent, ils  disent  qu'ils  verront;  s'iisont  be- 
soin d'une  absolution,  ils  comptent  sur  le  siècle  futur  pour  la  leur 
donner;  et  si  Dieu  existe  toujours,  ilisent-ils,  il  saura  se  refaire 
sa  part  :  mais  il  y  a  assez  longtemps  que  le  monde  attend,  croient- 
ils,  ce  que  la  vérité  seule  peut  lui  donner.  Ils  ont  été,  ces  reno- 
vateurs deTUnivers  moral  tout  entier,  trop  leurrés,  trompés,  abu- 
sés par  les  théories,  par  les  systèmes,  par  les  religions,  par  tout, 
par  tous  et  par  eux-mêmes.  H  nie  veulent  plus  mi'on  puisse  crotee 
«Boore  par  habitude  ou  par  contrainte  à  la  rérâation,  an  droitde 
la  force,  aux  eouTentions,  aux  mythologiaB  du  passé;  car  il  n*jr 
a  que  la  vérité  qui  soit  hi  Tésitô,  et  c*ast  %  définitiTement,  ce 
qu'il  faut  dans  la  science,  dans  la  philosophie,  dans  la  politique, 
dans  l'art,  dans  tout  ee  qui  ren^t  le  monde  moral*  lequel  gou- 
Teme  l'autre. 

«  — Et  pour  établir  uno  pni  oillo  conquôtc,  dit  saint  Jacques,  on 
dévoilera  tout,  on  vénliera  tout,  on  niera  tout,  on  livrera  tout,  on 
abattra  tout.  Ce  sera  le  rè^ne,  tyrannique  jus(iu'au  terrorisme,  de 
Ja  critique,  de  l'analyse,  de  l'algèbre;  ce  sera  la  dissection  de  tout 
ce  qu'on  aimait  et  qui  i)eut-êtrc  sera  vivant  encore;  ce  sera  l'apo- 
théose inévitable  de  la  matière. 

t  Usines  qui  fumez  Hb-fcas  tout  autour  de  ma  vue;  chantiers  dont 
Isa  bruits  retentlaattit  jusqu'à  moi;  msimfaetures,  mitrepôts,  im* 
primuit»;  laboiuteive  du  sa?ant,  atelier  de  Tartiate,  retraite  du 
penseur;  lanltiples  industriefl  qui  fourmilles  et  bourdonnes  à  mes 
piada;  expositions  géÉéreusoe  qui  eottfiei  les  nations  à  eommunter 
eotre  elleadana  le  progrès  humain,  tout  le  travail  que  tous  fepré» 
sentez,  c'est  doua  pour  cet  avenirt 

«  Et  toi,  Jésus,  mon  divin  compagnon  des  bords  de  la  mer  de 
Galilée,  seraroa  donc  là  le  monde  que  tu  rétaisl  Non,  sans 

doute  — 

«  Mais  peut^tre  révaia-tu  le  monde  qui  suivrai  » 
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En  traversant  Paris  de  l'est  à  roiicst  on  Toit  deux  colonnes  de 
date  assez  récente,  qui  rappellent  à  la  France  quelques-uns  des 
plus  glorieux  et  des  plus  chers  souvenirs  de  son  histoire:  la  colonne 
de  Juillet  et  la  colonne  Vendôme.  Avant  de  faire  la  description  de 
ces  monuments  il  faut  dire  à  quelle  occasion  ils  furent  construits. 
Ia  vie  des  peuples  est  auJourdfM  il  wfjâém  «t  iMpll»  d*  tail 
yémsMKds ,  qn^Bw  lévotuiitB  'vMDt  éê  tmte*M|it  sm  m 
semble  remonter  à  trois  siècles,  et  yie  les  tiinfieeie  de  HSÈÊ/t, 
dont  VoMiooQi^  ifffeD^ettcoTO,  wnm  mmi  ivee^wnesl  ^tienstn 
les  lelifiini  ée  UnvMd  et  de  Betg  ep'gwi.  Je  "mis  eenyer, 
«ton  dtt  melM  que  le  pewBeHol  les  ilianjBriei»  de  ce  OmiâÊ,  ét 
réparer  cette  ingratitu  e. 

Quand  Napoléon  partit  pour  Sainte-Hélène,  le  peuple  français^ 
pour  la  première  fois  depuis  quinze  ans,  ?oûta  quelque  repo'^;  mais  sa 
joie  de  vivre  et  de  travailler  en  paix  fut  cruellement  troublée  par 
le  terrible  souvenir  de  Waterloo  et  de  l'invasion  étrangère.  Ces 
braves  soldats  de  la  République  et  de  l'Empire,  qui  avaient  poussé 
devant  eux  tant  de  rois  et  tenu  irarnison  dans  toutes  les  capitales, 
ne  se  consolaient  pes  de  voir  1  Europe  victorieuse  à  son  tour  et 
assise  à  leur  foyer;  et  comme,  per  mdheur,  les  Bourbons  n'étaient 
Kntrés  en  Fhmce  qu'avec  les  Pnissieiis,  les  ▲utrichlena»  leeRu»- 
SC8  et  les  Anglais,  on  s'habitua  à  r^eter  sur  eux  tous  lee  mel» 
beurs  de  la  patrie,  et  à  croire  que  jamais,  sans  leur  intenreutiim, 
Paris  n'aurait  vu  la  fumée  d'un  bivac.  C'est  l'empereur  qui  armift 
fttit  la  •  .le-re;  c'est  l'emporenr  qui  avait  été  vaincu;  c'est  nur  les 
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Boiirbons  qu'on  rejeta  le  sang  versé;  et  Napoléon»  cbiiité-pac  Jop- 
poètes» 

ResplMidit,  immobile  en  Téteniel  azur. 

De  ià  naquirent  toutes  les  conspirations  militaires  qui  remplis- 
sent les  six  proDHidrai  années  de  k  Bartanratton  :  les  officiers  à 
decri-solde  ne  pirdoantlent  pat  l  LmOs  XVXU  les  dOftdtcs  de 
Napoléon.  MalbevrenaeflBMit  nn  grief  plve  réel  ne  jofgnit  Ineatét 
i  œ  grief  imaginaire. 

Itea  Bourbons,  qui  nVvaîent  pas  la  splendeur  de  Marango,  ê^àxM^ 
tertitx  et  dléna,  ne  surent  ni  flatter  Torgueil  du  peuple  français 
ni  satisfaire  à  son  juste  désir  de  liberté.  Les  nobles  qu'ils  traî» 
naient  à  leur  suite  redemandèrent  leurs  biens  confisqués  par  la 
Révolution,  c'ost-à-dire  un  tiers  du  territoire.  Charles X  apaisa  ces 
serviteurs  Gdùles  en  leur  ofirant  im  milliard  que  le  peuple  eoUfir 
paya  pour  la  rançon  des  acquéreurs  de  biens  nationaux. 

De  leur  côté,  les  prêtres,  disposant  tout  à  la  fuis  do  l'enfer  et  du 
bras  séculier,  essayaient  de  ressaisir  l'ancien  patrimoine  du  clergé. 
C'est  alors  que  la  nation  tout  entière  se  sentit  atteinte  dans  ses 
cenvres  vires,  c'est-à-dire  dans  ses  intérêts  matériels  et  dans  sa 
Hberté.  De  tons  ofttés  le  Tiefl  eqprift  rérolationnaîie  s'éveilla.  Aux 
édianfbnréea  de  r^^ent  que  la  poUoe  et  la  gendaimerie  sysel» 
talent  et  r^primaioit  sans  peine,  succéda  le  h»^  et  patient  ellbii 
des  sociétés  de  carhanari,  où  s'enréJa  tonte  la  jeunesse  libérde. 
Ce  n'est  plus  pour  ll^ioléon  II,  msis  poor  la  liberté  que  cm 
conspirateurs  nouveaux  voulaient  vaincre  OU  mourir,  et  leurs  chefii 
n*('taientplus  Didier,  Caron  ou  Berton  ;  mais  T it  Fiqrsttn^  BflH|swrtl 
Constant,  Laffitte,  Arnri:ind  C;n  rel  et  M.  Thiers. 

Pendant  que  l'orage  devenait  tous  les  jours  plus  menaçant,  les 
plus  illustres  défenseurs  de  la  branche  aînée  des  Buui  bons  mou- 
raient ou  se  tenaient  volontairement  à  l'écart.  M.  de  Richelieu, 
qui  avait  rendu  de  si  grands  services  en  1815  et  en  181b,  était  mort. 
M.  Royer-Collard  hochait  la  tête  d'un  air  chagrin.  M,  Guizot,  si 
dévoué  à  tous  les  gouvernements  malgré  ses  dehois  austères^ 
dierchait  pour  la  première  fbis  de  sa  vie  (ce  fut  aussi  la  dernière) 
une  part  de  popularité.  Chateaubriand  enfin,  dont  le  non  seul 
inalsit  lae  siaéi,  sa  letindt  sew  sa  liHis  oiHBM  AsUHs,  ^ 
MrtsiifM  penr  faner  des  tfsits  ks  ftoiilps  «.  éb  TillM 
esHuasi  psiSMUial.  OMcf,  ^  ciiwciisi»  è  garder  l'équilibre  enti« 
les  partis  extrêmes,  temtia  Mfln  et  fit  place  à  M.  die  M artignac, 
dont  le  ministéss  M  une  trèfe  bîentdt  rompne  par  l'aniTée  do 
M.  de  Polignac  au  pouvoir. 

De  ce  jour,  la  bataille  que  tout  le  monde  attendait»  pEévo^iul^ 
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espérait  ou  craignait  depuis  quinze  ans,  devint  tout  à  fait  inévi- 
table. Le  pauvre  Charles  X,  excellent  homme  qui  crovait  qu'un 
roi  n'est  pas  oblifîé  de  tenir  sa  parole  envers  son  peuple,  disait 
d'un  air  belliqueux,  on  faisant  allusion  à  la  mort  de  Louis  XVI: 
«  Je  lutterai.  J'aime  mieux  mourir  à  cheval  qu'en  charrette.  M.  de 
IPolignac,  d*ime  capacité  propurUminée  à  celle  de  aon  maître,  ne 
wvait  ni  parier»  ni  penser/ni  agir,  et  n*«v«it  d'autre  mérite  qa*im 
dérouement  sans  bornes  et  une  confiance  absolue  dans  la  Ptov^ 
dence.  Four  comble,  il  se  croyait  sûr  de  raimée»  ayant  mis  à  sa 
tétedeux  hommes  dont  Tun,  Bourmont,  ancien diouan, avait déssrté 
la  Teille  de  "Waterloo,  et  Tautre,  Marmont,  passait  pour  avoir  tiabi 
l'empereur  après  la  paix  de  Paris,  en  1814  (1). 

C'est  avoc  de  tels  hommes  et  de  tels  principes  que  Charles  X 
allait  soutenir  le  choc  de  toute  la  jeunesse  libérale,  dont  les  chefs 
étaient  l'élite  de  la  nation;  maisavec  le  budget  et  l'armée,  il  croyait 
venir  à  bout  de  toutes  les  résistances.  «  Soyez  sans  crainte,  disait 
M.  de  Polignac, <out  le  monde  vient  à  moi',  J  aurai  une  mqjoriié  œn^ 
sidérable.  » 

Dés  la  pfemlèie  rencontre,  le  mlniatére  foi  désarçonné.  La 
Chambre  des  députés  lui  reftisa  son  concours  et  fut  dissoute.  Piû% 
comme  lesâeclears  s'obstinaient  à  renv^'er  les  mêmes  dignités,  le 
toi,  en  vrai  petit-fils  de  Louis  XIV,  ne  voulut  pas  céder  et  prâl^ 
recourir  aux  grands  moyens,  c*est-^-dire  eux  ordonnances  et  au 
canon,  uUima  ratio  rcguni. 

L'arliclc  14  de  la  Charte  disait  :  «  Le  roi...  fait  les  règlements 
et  ordonnances  nécessaires  pour  l'exécution  des  lois  et  la  sûreté 
de  l'Etat.  »  Les  casuistos  politicjues,  non  moins  ingénieux  tjue  les 
casuistcs  ecclésiastiques,  leiL^nirent  de  croire  que  ce  texte  entor- 
tillé donnait  droit  de  pétrir  la  France  au  gré  de  la  royauté. 
Charles  X  et  M.  de  Polignac  invoquèrent  l'Esprit-Saint  et  publièrent 
ces  iàmcuses  ordonnances,  dont  la  première  seule  mérite  d'être 
cHée,  csr  elle  sert  à  mesurer  le  chrâiin  que  nous  avons  parcouru 
depuis  trente-sept  ans.  En  voici  le  texte  : 

«  La  liberté  de  la  presse  périodique  est  suspendue.  Nul  Journal 
et  écrit  périodique  ou  semi-périodique...  ne  pourra  paraître  soit 

(|)Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  prétendue  trahison,  mais  ou  &ait 
a^Seorcniai  ^  la  iwalliiniwiT  HanDoofe  n'avait  pot  demi  Faidra  flHiirta  qSI 

fit  passer  soncorftd'afniée  dans  les  lignes  enoemi#Sfak<piidéBonvrit  ainsi  Foa* 

tainebleiiu.  Napoléon,  dont  la  tactique  fut  toujours  de  rejeter  sur  la  trahison 
ou  la  lâcheté  de  ses  lieutenants  tous  ses  revers,  uccufin  le  duc  de  Raguse  de 
l'avoir  trahi,  comme  il  avait  accusé  le  Sénat  et  le  Corps  législutif.  Au  iond^ 
pcfMiBM  ne  Pavait  traU,  mai*  toafe  le  monde  Tavait  abandonné,  ce  qai  iit 
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ik  Paris,  soit  dans  les  dépajrtements»  qu'en  Terta  d'une  «atorisa- 
tion... 

<  Cette  antoiisatioa...  pourra  être  révoquée.  » 

Les  ordoimancesflignéea,  Charles  X  partit  pour  la  chasse,  en  disant 
d*un  air  joyeux  à  une  clame  qui  le  félicitait  de  sa  bonne  santé: 
«  Oui,  fai  encore  la  forer  de  donner  un  bon  coup  de  sabre  à  cet 

coquins!  »  Pauvre  vieux  Robin  des  Bois,  il  croyait  avec  sa  i^anîe 
royale  et  ses  Suisses  mettre  tout  un  peuple  à  la  raison;  et  quel 
peuple  I  Les.  fils  de  ceux  qui  avaient  promené  le  drapeau  tricolore 
de  Cadix  aux  tours  du  Kremlin  ! 

Tout  le  monde,  autour  de  lui,  n'était  pas  aussi  confiant.  M.  Sauvo, 
rédacteur  en  clief  du  Moniteur ^  s'écria  en  lisant  ]es  ordonnances  : 
«  J  ai  cinquante-sept  ans,  j'ai  vu  toutes  les  journées  de  la  Révolu- 
tion; que  Dieu  sauve  le  rdl^  la  Francs  I  a 

Sauvo  ne  se  trompait  pas.  L'effet  des  ordonnances  lut  celai  d*une 
Insiss  Jetée  dans  un  baril  de  poudre.  Les  députés,  gens  conaidâ- 
isUes,  montrèrent  d'abord  peu  de  stie.  L'aToôit  Diqdn,  qu'on  a  tu, 
depuis,  servir  avec  tant  d'acbamement  Louis-Philippe,  la  Répu- 
blique et  Napoléon  m,  montra  une  lâcheté  extraordinaire,  et  refiisa 
de  donner  son  avis .  M.  Guisot  et  M.  Casimir  Périer  ne  ftirent  pas 
moins  circonspects.  Ces  hommes  qui  auraient  dû,  comme  chefs 
de  pai'ti,  donner  le  signal  de  la  résistance,  ne  montrèrent  qu'indé- 
cision et  mollesse.  Mais  les  journalistes,  et  en  particulier  M.  Tliiers, 
alors  rédacteur  en  chef  du  National,  Armand  Carre!,  M.  Mignet, 
M.  de  Rémusat  et  M.  Pierre  Leroux,  rédacteurs  du  Globe,  M.  C(ïste. 
rédacteur  en  chef  du  Temps,  et  vingt  antres  moins  connus,  ou  (|ui 
depuis  ce  temps  ont  mérité  d'être  rejetés  dans  l'oubli,  ort^aniscrciit 
avec  ardeur  la  résistance.  C'est  à  leur  couiage  que  l'insunTciion 
dut  son  succès. 

Leur  premier  acte  ftit  de  rédiger  une  protestation  qui  aéra 
l'étemel  honneur  de  ceux  qui  l'ont  signée,  car  elle  mettait  leurs 
têtes  en  péril. 

n  Cuit  en  citer  ici  quelques  passages. 

«...  Le  Moniteur  a  publié  enfin  ces  mémorables  ordonnances 
qui  sont  la  plus  éclatante  violation  des  lois.  Le  r<Sgime  )^gal  est 
donc  interrompu;  celui  de  la  foroe  est  commencé. 

«  Dans  la  situation  où  nous  sommes  placés,  l'obéissance  cesse 
d*étre  un  devoir.  Les  citoyens  appelés  les  premiers  à  obéir  sont 
les  écrivains  di's  journaux;  ils  doivent  donner  les  premiers, 
l'exemple  de  la  résistance  à  l'autorité,  qui  s'est  dépouillée  du  carac- 
tère de  la  loi. 

1»  ...  Nous  sommes  dispensés  d'obéir;  nous  essaierons  de  pu- 
blier nos  feuilles  sans  demander  l'autorisation  qui  nous  est  impo- 
sée... Voilà  ce  que  notre  devoir  de  citoyens  nous  impose...  Nouâ 
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rMstons  pour  ce  qui  nous  concerne;  c'est  à  la  France  à  juger  jusqu'oà 
doit  s  étendre  sa  propre  résittanu,  9  ^ 

Dans  cette  protettatka  hardie  on  igtimiill  le  gjoriegx  anome 
ie  la  Béfolntioii,  foramlë  en  1789,  pw  La  Vajetfe  :  t  latoandvi 
peuple  est  opprimé,  rimarrectionaal  le  j^tti  talnt  des  demiin.  • 
El  tel  ngnataîvee  ne  se  bornèrent  pas  axnc  paroles.  Les  rédaiw 
teort  du  If Monta  «t  da  fmps  firent  tirer  et  distribuer  dans  les 
rues  des  i^ffists  d'exemplaires  de  la  protestation.  La  police  ¥Ouii]tt 
Priser  leurs  presses,  et  rencontra  la  plus  vire  résistaface.  Le  com- 
missaire chargé  de  cotto  œiivro  odiniiso  fut  menacé  des  peines  que 
le  législateur  a  portées  contre  le  volear  par  effi-action.  Plusieurs 
serruriers  refusèrent  Icure  services  à  l'autorité,  et  l'on  fut  obligé 
d'ap])eler  rou\Tier  employé  au  ferrement  des  forçats;  tant  le  peuple 
était  unanime  pour  reconquéi'ir  la  liberté! 
On  le  vit  bien,  peu  d'heures  êpréB.  Cest  le  lundi  26  juillet  1830 
le  VoNlIiitr  publia  les  ordomsaesB.IMs  le  lendemain  S7,des 
groupes  wndjieiiKgeifigîgesleat  de»  ertrfiM^ 
qnartlen  da  omân  et  le  'FÛÊÔB^ÊiapX.  A.  me  hisum,  cnappril  9» 
Hannont,  duc  de  Raguse,  était  nommé  ooumdsiit  de  Ttimide  ds 
Paris,  et  l'indignation  publique  s*en  aocnit. 

Marmont  n'avait  pas  osé  refuser  ce  dangereux  honneur.  La  Crin- 
lité  semblait  îo  pom-suivre  depuis  ]e  commencement  de  sa  carrière 
et  s'acharner  contre  lui.  Tl  avait  conseillé  l'expédition  d'Alger,  dont 
il  espérait  obtenir  le  commandement  ;  mais  quand  l  armée  dut 
partir,  Boumiont,  bien  inférieur  à  lui  i);ir  le  grade  et  la  capacité, 
fut  nommé ,  car  la  cour  voulait  à  toute  force  illustrer  un  chouan 
dont  elle  était  sûre,  et  pour  comble  d'ironie,  Bourniont  dit  à  Poli- 
gnac  :  «  SU  arrire  quelque  eliose  en  mon  absence,  prenez  3Iar- 
m(mt:  il  est  compromis;  il  se  bsttm  Men.  » 

Et,  en  effot,  le  ndfasnreoz,  quoique  personnèDeiMnft  opposé 
soK  ordonnances,  se  battit  comme  s'A  en  sfsit  M  Tsiitear: 
rable  eiFet  de  la  discipline  militaire  qui  placele soldstentre  féb&m^ 
sance  j^assive  et  son  dOf«ir  ds  citoyen.  A  quatre  heures  de  ri|n^ 
midi,  la  fusillade  commença  aux  abords  du  café  de  la  Régence  et 
du  Palars-Royal,  et  aussitôt  s'étend  t  comme  une  traînée  de  poudm 
dans  tout  Paris.  Mais  comment  d^  c  rM-e  cette  l)ataille  qui  dura  doux 
Jours,  et  où  cha(pK'  rue  oui  à  sou  tour  sos  héros  et  ses  virtimes? 

Dix  huit  mille  hommes  à  pe  1  prés  formaient  la  garnison  de  Paris; 
«lîr  ce  nomhrc,  les  deux  tiers  environ,  gardes  royaux  et  Suisses, 
r!ont  la  solde  élevée  garantiïisait  ie  dévouement,  se  battirent  avec 
ra^c  contre  les  Parisiens.  Le  reste,  composé  de  troupes  de  ligne^ 
i<  motua  tttftfisg  psr  te  ftourememeat,  semosUrs  indécis,  etpnmt 
ooeir  et  wb  oomosiire  <|v  t  MgreL  nvsîeiBS  asmcnemenli 

Is  taMla  ndMt  Yss  moini  inégale  pov 
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Parisiens.  La  pliipait  n'avaient  point  d  ainws.  Ûn*iic|ues  couteaux 
dL  quelques  fu&ils  de  chaâse  lonnaient  tout  leur  acaeiml^  et  les 
ixiinistres  étaient  si  ùoimm  de  la.  wttîre,  qa'aa  «I  VéaimA^ 
Kiaisée  le  21  m  soir» 

^^icbnt  la  màt,  Ykmamdàuà  s'otgwiaa,  et  dèi^k  iMRmdi 
SHtin  SB  Iniilel»  te  tantette  ft*âeviml  da  toate  parla.  JLa 

garde  nalîoiiale  alarma  ou  donna  ses  fusils  aux  insuigéai.  Oi^aanaa 
le  tocain  à  Notre-Dame  ;  on.  a'cnfaia  de  VUétel  da  Yille^  et  enfin 
iaa  arbora  Iiardiment  le  vieux  dn^ieau  tricolore  sur  Isa  togis  da 
la  cathédrale.  Dès  cette  heure-là,  tout  fut  décidé.  L'insurrectioA 
avait  un  but  et  un  point  de  ralliipiinftnt  l«a  leato  A'élait fkiaqyi'una 
affaire  de  coups  de  fusil. 

En  même  temps,  elle  avait  un  centre.  Jacques  Laffitte  et  le  vieux 
I«a  Fayette,  qui  avait  gardé  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse,  venaient 
d'aiTiver  à  Paris.  Dès  lors,  on  rejeta  bien  loin  les  lâches  conseils 
de  M.  Guizot  et  de  l'avocat  Dupin,  et  l'on  put  traiter  d'égal  à  égal 
avec  la  dynastie.  Pendant  ce  temps,  Charles  confiant,  comme  U 
le  disait,  dana  aea  mm  anal  Ûm  fna  daw  mm  droit,  disait  à 
aon  aBden  coaidflBt  TilnUea  :  a  Laa  ciaii  da  aamaMt  da^ 
yeui  être  mainUmant  antre  te  mte.da  l'anteilé  nililiBre,  al 
Tonirient  de  nonmer  on  oenacil de goatra q«  aidpm ans 
ste  et  feea  Joatte  aonunaire  des  insurgés  pris  te  armea  à  la 
jtoaîn.  »  Par  cette  seule  parole  d'un  roi  qui  n'a  jamais  paaaéponv 
«ruçl  ou  vindicatif,  qu'on  juge  de  la  générosité  dea  vuiiqueuray 
«}ui  le  laissèrent  partir  tranquillamant  pour  TesiL  et  aonaantueni 
même  à  payer  ses  dettes. 

Au  reste,  dès  le  29  juillet  au  matin,  la  victoire  était  décidée. 
X' armée,  repoussée  successivement  de  la  Bastille  et  de  rnot<'l  de 
Tille  jusqu'au  Louvre  et  aux  Tuilenes.  puis  menacée  en  flanc  par 
les  insurgés  de  la  rive  gauche  que  conduisaient  trois  jeunes  répu- 
blicains, J.  Bastide,  Godefroy  Cavaignac  et  Guinard,  et  sur  ses 
derrières  par  te  inaurgés  qui  a'élatet  aapréa  de  la  place  Yen- 
jldnie,  eat  enfin  rhmném  da  tesm  et  daa  Tuitete^  at  ae  lette 
nor  Salnt-CUmd,  où  Ghaita  X,  lavanant  defomanine  la  emi,  aa 
débottait  tranqjniBeniani.  Oaat  là  qioe  MuaoÊnif  mndut  çooiyèa 
de  ses  exploita  au  duc  d*AnfDidèBe,  ftit  traité  comme  un  miaé 
vaUe  laqpiaia  par  ce  prince  môme  pour  qui  il  venait  de  mitrailler 
ses  concitoyens  :  juste  récompense  de  son  infamie  ! 

Le  peuple  était  vainqueur,  mais  sa  victoire  coûtait  cher.  Le 
sanji:  des  meilleurs  et  des  plus  br  ivs  citoyens  avait  coulé  ;  trois 
ou  quatre  mille  Français,  sans  compter  la  garde  royale  et  les 
Suisses,  avaient  été  tués  ou  blessés,  niai.>  ù  ce  prix  la  liberté  était 
a£rerini*e  ou  reconquise  au  moins  pour  quelques  années. 

Cej^cndant,  au  nuiieu  du  pai'taî^e'dus  àe^umiic^  q,ui  suivit  bieiUôt 
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le  combat,  el  oft  eenz  tipA  n^valent  pas  tùiûn  risquer  us  poil 
de  leur  btitieolitinreiit,  comme  11^ 

<m  n'oublia  pas  de  rendre  les  demie»  bouneurs  à  ces  béros  incoii> 
nus,  ouTriera,  gardes  nationaux  et  bourgeois,  qui  avaient  donond 
leur  vie  pour  la  patrie,  et  la  colonne  de  Juillet  restera  comme  im 
monument  impérissable  du  courage  de  no8  pères,  et  oramne  un 

conseil  à  leurs  descendants. 

Cotte  colonne,  flont  la  première  pierre  fut  posi'o  par  Louis- 
Philippe,  le  28  juillet  1831,  ot  qui  ne  fut  inaui;iu't'0  qu'en  1840,  est 
située  sur  la  place  m<*me  où  le  premier  consul  "R()n;q)arte  avait 
voulu  iral)ord  faire  élever  un  éléphant  en  bronze.  Elle  se  compose 
d'un  massif  circulaire  entouré  d'une  grille.  Au-dessous  sont  les 
caveaux  où  Ton  a  déposé  les  corps  de  six  cent  quinie  combattant» 
de  Juiilot,  dont  les  noms  sont  inscrits  en  lettres  d*or  sur  la  colonne. 
An-deastts  du  masilf  sont  Tingt-quatre  médaillons  de  bronze  qui 
entent  un  soubassement  carré,  et  au-dessus  de  ce  soubassement  le 
piédestal  en  marbre  blanc  sur  lequel  est  posée  la  colonne.  Le 
principal  ornement  du  piédestal  est  une  œuvre  d'art  de  la  plus 
rare  beauté,  le  fameux  Lion  de  Juillet,  du  sculpteur  Baiye.  C'est  le 
coté  q\ie  la  frravure  montre  nu  lecteur.  Sur  le  côté  opposé  sont  les 
armes  de  la  vilîe  de  Paris,  et  ù  chacun  des  quatre  ani^les,  le  coq 
gaulois  en  bronze,  de  Barye.  La  colonne,  tout  entière  en  bronze, 
est  creuse,  et  l'on  monte  au  sommet  j)ar  un  escalier.  Sur  le  chapi- 
teau est  une  lanterne  surmontée  lîu  génie  de  la  liberté,  en  bronze 
doré,  par  Dumont,  qui  tient  d'une  main  des  chaînes  brisées  et  de 
l'autre  le  flambeau  de  la  drilisation.  Le  monument  tout  entier, 
ifiuvre  de  IfM.  Duc  et  Âlavrane,  est  un  des  plus  beaux  de  Péris,  n 
pèse  179,500  kilogrammes.  Le  cbapiteau,  unique  dans  son  genre, 
pèse  12,000  kilogranmes;  on  Ta  coulé  d'un  seul  Jet;  il  a  6  mètres 
de  fiiee,  9  mètres  70  centimètres  de  hauteur,  et  12  millimètres  dV> 
paisseur.  Le  monument  a  50  mètres  33  centimètres  de  hauteur. 

Du  haut  de  la  colonne  de  Juillet,  on  découvre  un  horizon  très- 
étendu,  tous  les  monuments  de  Parî^,  les  boulevards,  la  Seine,  le 
Jardin  des  Plantes,  le  donjon  de  Vincennes,  le  Père-Lachaise, 
Mon t  ma rt  re  et  j  u s(j u'au x  c  1  och ers  d c  Saint-Denis,  à  l'ombre  desquels 
dormaient  autrefois  les  rois  de  France. 

II 

La  colonne  Vendôme,  élevée  à  la  mr^moire  de  la  grande  armée  et 
de  son  chef,  n'est  pas  moins  pojpulaire  que  la  colonne  de  Juillet» 
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dUtilkiéa  à  linipnrtilitMr  te  coMfo  du  peuple  da  Ftek;  elle  a 
même  mm  rivale  cei  a?«iit^^  &  iie  pet  nqppeler  le  «ngtmi 
dune  le»  guerres  ciirflee.SaBhiito(irepeqt  ee  Neiimer  en  ^qeiq  ae» 
pegee. 

C'était  en  1805,  au  plus  fort  de  la  guerre  maritime  qui  aoifHla 

rupture  du  traité  d'Amiens.  Napoléon,  devenu  empereur  des  FieiH 
çaie,  roid'Italie  et  médiateur  de  la  Confédération  helvétique,  tenant 
sous  sa  dépendance  la  Hollande  et  les  petits  États  d'Italie^  domi- 
nant l'Espagne  par  la  frayeiu:  qu'il  inspirait  au  premier  ministTO 
Godoï,  prince  de  la  Paix,  était  sinon  le  maître,  du  moins  l'arbitre 
du  continent.  Mais  pour  n'avoir  plus  de  rival  dans  le  monde,  il  lui 
restait  à  passer  la  Manche  avec  son  armée  et  à  faire  son  entrée 
dans  Londres.  L'Angleterre,  rangée  en  bataille  derrière  le  détroit, 
attendait  le  débarquement  avec  une  anxiété  inexprimable.  Deux 
mille  chaloupes  cammnières  et  bateaux  plats  entassés  dans  la  rade 
de  Boulogne,  étaient  destinée  à  tran^rter  eent  einquante  mille 
Français.  Nelson,  le  Tsinqueur  d'Aboukir,  rddait  tont  autour» 
assayant  tantôt  de  conler  oes«  coquilles  de  noix  »  dn  olioe  de  ses 
gros  nairirea  de  guerre,  tentai  de  les  incendier  ai  lançant  des  oan» 
tsineede  brûloto;  mata  les  tailteries  de  ta  oMe  le  rcgetaientenpienis 
mer.  Fendant  ce  temps,  lee  escadres  françaises,  tsntôt  bloquées^ 
tantôt  glissant  sur  la  surlÎEMïo  de  l'Océan  comme  des  mouettes, 
n'attendaient  qu'un  signal  pour  aê  réunir  dans  la  Manche,  écarter 
Nelson  et  protéger  le  passade.  Jamata,  depuis  Guillaume  le  Gos- 
quérant,  l'Anîîleterre  n'avait  été  menacée  d'un  si  grand  danger. 

Pitt  lui-même,  l'implacable  William  Pitt,  ne  vit  plus  de  salutque 
dans  une  coalition  européenne.  Le  18  février,  il  demande  au  Parle- 
mont  cinq  millions  de  livres  sterling  (cent  vingt-cinq  millions  de 
francs).  —  Pour  quoi  faire  ?  demande  l'opposition.  —  Pour  un  usage 
conti)irntal,  réponrl  le  ministre,  et  le  12  juillet,  il  obtient  encore 
pour  le  même  usage  quatre-vingt-sept  millions  de  francs.  Ces 
chiffres  feront  sourire  la  génération  présente,  qui  paye  en  pleine 
paix  des  budgets  de  plus  de  deux  milliards.  Mata  en  ce  taniis-lày 
«veo  deux  cento  millions  on  remuait  et  l'en- armait  toute  l^Evope. 
Napoléon,  qui  attendait  Impatiemment  à  Boulogne  l'entrée  des 
esttdres françaises  danataManebe,  apprend  tout  à  coup  que i'iUk 
triche  et  ta  Bussie  ont  pris  les  annes^  qu'on  veut  réduire  la  Franee 
à  ses  anciennes  limites,  déUyrer  ta  Suisse,  taHoUande,  taBelgique, 
le  Hanovre,  l'Italie,  etc.,  elo.;  que  quatre  armées sttglo-austro- 
russes  menacent  le  Hanovre,  occupé  par  nos  troupes,  la  Bavière, 
notre  alliée,  la  haute  Italie,  et  le  royaume  de  Naples;  que  l'amiral 
)  Villeneuve  s'est  laissé  bloquer  par  les  Anglais ,  que  son  ])lan  de 
campagne  maritime  est  manqué;  que  Nelson  est  revenu  dans  les 
mers  d'Europe  et  que  ta  flotte  anglaise  est  sur  ses  gardes.  Upsend 

•  as. 
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ciMdt  d^l  tenir,  tt  ftîHttt  à  ta^ 

Ceux-là  oombcitront  sous  ses  yeux.  Sur  FAdige,  c*est  Massén^qul 
coramiirfe  powr  hw,  Mnsséna^  le'vnqoéiirde  Zarick  et  de  BivoK. 
Un  tel  chef  répond  de  tout.  Nul  souci  du  Hnnovre  et  de  Naples^ 
qai  tombfTont  dViix-m("'mps  si  Knpoléon  est  ViuncjiKMir  au  centrp. 

L'invasion       la  Bavière  est  du  i>  septembre.  Le  25  so])tenitn  % 
Davoust,  Soult.  Limnes,  MaruHmt,  Ney,  Murât  jîassent  le  lllun 
ayec  leurs  corps  «i  armée.  Bernai  lotte  et  l'électeurtiui  notait  rétuj^jé 
à  Wurtzbour^  avec  ses  Bavarois  les  rejoignent.  Tous  ensemble 
tmvei*sent  \e  Baoube,  int«rec4plint  1m  iw— nmcauions  de  llacfc 
«MC  r Autridi»,  cmapaii  twa  tàméê  m  émm  oa  troit  trnu— d— 
ta  MiSlM  de  Wertia^ni,  d'Allie^  d'Pchmgiin  Im  lê  eotDhMV 
TÊÊâk  Mût  fwtnrMé  ihmnWlm  Telff.  11  niyimiiif  btcw  tralti  Uiie 
nûie  AntrichiM,  leiAe  de  qeitei-vii«t  mille  agpeeleeiiMki  tt  ml 
cnHMeacé  la  campagne.  Excepté  va  ncfaiduc  et  quelques  millinf^i 
deonraliers,  tout  fut  tué,  disipersé  ou  pris.  Mack,  qui  s'était  fait, Ma 
00  sait  comment,  une  réputation  de  tacticien,  fut  accusé  de  trah'uson^ 
et  condanmi-  à  mort  ]»ar  \v  conseil  auU(|iie.  Le  niallieurcux  n'était. 
coupabU'  ([ue  d(î  bùtise,  et  <  (mix  qui  TeinploN aient  auraient  dû  lo 
connaître  mieux.  Mais  l  autunté  n'a  jamaii»  tort.  Ci^endaat,  ii  m 
filt  quitte  pour  deux  an.s  île  prison. 

-  Saas  s'arrêter,  api  es  la  ca^iitulation  d'UIni,  Napoléon  pousse  draib 
sur.  Time.  H  enlboAt  iOfpaHHift  laïUtti  Kutusof  qui  venait  aies. 
oÉ^Qiafte  adUe  BoaManjoindK  Mack,  «t  qui  précipita  m  oeMte 
gh  Hianievat  ka  vnaV'éKàeB  frnayMam,  Nctj  at  MeiaHMiil,  êkh- 
gdi  a»  la  Tjrroâ  et  la  Canntliiev  donnûnft  U 
qoeur,  qui^  venant  d'Italie,  poursuivait  l*«dliduc  Charles»  Véfém 
dnalaeisins,  du  côté  de  la  Houji^rie.  Le  lâaoveiabia.  Vienne  outsa 
ses  porte»,  et  Napoléon,  ralliant  ses  lieutenants,  marche  à  la  ren— 
<  ontro  des  Russes  en  ^loiuvie.  La  gi-ande  armée  avait  fait  cin<j 
<ients  lieues  en  deux  mois  et  nulle  part  les  soblats  ne  s'étaient 
an'étés,  si  ce  n'est  pour  combattre.  Telle  était  la  vigueur  et  la  soli- 
dité de  l'instrument  de  guerre  qvv  la  R<'publi(|ue  avait  lé_:ué  à 
Napoléon  !  Mais  de  tels  prodii^es,  trop  souvent  renouvelés,  liiurent 
par  oser  les  plus  m  trépides.  A  peine,  en  1814,  survivait- il  un 
TÔagHiÊÊm  de  catts  liéroii];iia  inaée» 

Iltt  IS  agfambreeaadABqDbro  on  BamosaTO.  Le  cagAJaMdia 
aiaaK  iDié  Ymnpetmu  d'AjBtrirJhe^  TOjaoi  qiie  Mai^oléoa  devenait 
dreeaepect»  8'e:ilieidiifOt;  —  le  ce»  surtout,  qui  croyait»  cnnuaa 
teas  les  princes,  savoir  loutlaire  sana  «voir  rien  api»cis.  Les  jaunes 
Sau  de  l'état-major,  aussi  ignorants  que  lui-même  et  comptant 
fear  une  vi0t<èie.i'iieiueiiie  jDskaite  da  Kutaen^  ne  parlaient  qfm 
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Untectideii  aUmiSd^Weiiotber,  auM*  rcBMHiA^pVfrMack,  dmm 
le  pian     la  batoittiu  IKMtmf»,  tnp  Mite  pwc  m  pas  voir  1  a  ipt- 

#ie  de  Weirother,  ma»  trap  Wn«mliMifour  contredire  le  czar, 
garda  le  ailence  dan»  lescnnseU  de  guerre,  et  dit  aealement  après 
la  séance  au.  prince  Tolstoï,  maré(  hal  du  i)alais  :  «  Si  nous  don* 
Ti(  ns  la  bataille,  nous  la  perdrons,  avertiss^'z-cn  le  czar.  —  Je  ne  me  . 
hk  I<>  ([uo  daa  aamieaet  d«»  rùtia,  ré^^lK^ua.  ïoiaLoï;  parke-iui  louft* 

Pendant  ces  délibérations,  Napoléon  était  si  sûr  de  la  victoire 
qu'il  osa  annoncer  à  ses  soldats,  par  un  oi'dre  du  jour,  qu'il  tour- 
|Ukit  l'aonéeru^e,  et  qu'il  kur  promit^chote  pkta  ainj^ulièrel)  d«  aa 
tenir  loin  du  danger  pendant  la  bataille.  •  Jé  U  jure,  loi  dit  m 
-ffimgimdier,  qu«  tea'aara»  i  eomlMttra  qnt  dMy«nseti|ue 
•  mam  t'aménerawi  teuÉi  te  énptm  et  VutSMmim  dni  Mxiwm 
pour  célébrer  l'anniTenHie  de  ton  cournMWPiÉ.  a 

En  effet,  le  lendemain  2  d/êrembre  1806,  déa  trois  hevrai  de 
raprée-midi  tout  était  terminé.  (Quarante  mille  AutricUena  et 
Busses  étaient  tués,  blessés  ou  pris.  Deux  cent  soixante-dix  canons 
restèrent  aiii  maine  des  Foun^aîa.  Ti'empewur  d' A  utririie  demanda 
la  paix. 

Le  czar  obtint  la  permission  de  fuir  sans  ûtre  poursuivi,  ce 
qui  lui  permit  de  revenir  à  la  cbarge  l'année  suivante  avec  son 
nouvel  allié  le  roi  de  Prusse,  et  de  se  laire  battie  à  Friedland 
comme  à  Austerlitz. 

Ce  dernier  coup  avait  dissous  la  coalition.  Le  roi  de  Prusse,  qui 
allait  te  Joindre  à  noa  ennemis,  nous  oflkit  ses  lélicitationa. 
«  Voilà  un  ommfiikiuail,  dR  NapeMon,  dont  la  ibrtune  a  cban^^ 
l'adresse.  » 

MTilliam  Pitt,  qui  avait  douté  de  faK^itulationdUlm,  fut  frappé 

wa  coeur  en  apprenant  la  Tictoife  d'Austerlits  et  mourut  peu  de 
jo!U'  sapièa.  L'Angletenre,  privée  de  son  unique  allié,  ))ar  la  ))aixde 
Pi  e-I  ourg,  se  réjouissait  à  peine  de  la  bataille  navale  deTrafalgar, 
où  Nelson  flétniisit  la  flotte  française  et  fnt  tué.  Elle  perdait 
prescpie  en  même  temps  son  plus  grand  ministre  et  son  héros  , 
mais  les  nations  lilircs  se  soutiennent  pai*  lems  ])ro|^caa- locces» 
Pour  gouverner,  1<*  bon  sens  vaut  mieux  <jue  le  génie. 

C'est  pour  perpétuer  le  .^<»u\  enir  de  cette  glorieuse  c^impaiine  de 
éeux  mois  et  demi  que  Najioléon  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le 
Sénat  ceiwenwiteur,  déoida  qu'oa  élôvecait  sur  la  place  Vendôme 
une  col<HUie  en  pierre  métae  de  bee^raliefiB  en  bnmse.  Bouse 
onte  csMM  iHds  ivrenn«Mi  di«aieaifBuaiie  leiéÉd.  Vu  étroit 
«MaUereoadttitnr  k  plato-fidnne.de  ee  MMunent,  qû  ftit  bâi» 
]0sr  ItaneOi,  Otedeoift  ait  l^Qèsot,  iBsufpué  ea  lAlAi.  et  wssunté 
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(i*iiT)o  statue  en  bronzo,  de  Cliaudet,  qui  représentait  Ni^léoB 
en  costume  d'empereur  romain. 

En  lal4,  a|)rès  la  prise  de  Paris,  des  royalistes  zélés  essayèrent 
de  renverser  la  statue,  mais  n'y  réussirent  pas.  Quelque  temps  après 
on  l'enleva  de  son  socle  et  on  la  remplaça  par  le  drapeau  blanc. 
En  1883,  ime  itatoe  nouvelle,  de  M.  Seime,  tebillée  d'une  re- 
dingote de  taPODie  et  ooiflée  du  •oélèiMre  petit  chtpeau,  prit  le 
pteoe  de  rcncienne,  qui  ereit  été  ftMidne  pour  ftbe  le  etaloe 
de  Henri  TV  au  Pont-Neuf.  En  1835,  on  refit  le  BouBeseementavee 
dea  Uoca  de  granit  tirée  de  la  Corse.  Enfln,  en  1865,  on  a  replioé 
Tempercur  romain  sur  sa  base  et  rejeté  la  redingote  grise  à  Cour- 
bOToie.  Ce  dernier  changement,  dont  on  ne  devine  pea  la  cause, 

a  été  généralement  blâmé. 

La  hauteur  de  la  colonne  Vendôme  est  de  quarante-quatre  mè- 
tres. La  colonne  pesé  251,367  kilog.  ;  la  consti^uction  a  coûté 
1,975,417  fr.,  y  compris  la  valeur  du  bronze. 

La  btatue  de  1633  a  coûté  60,000  fr.  ;  le  soubassement  en  granit 
90,000  iir. 

Lea  iNMk-velkCi  en  brème  représentent  lea  éréBementa  de  k 
canipegiie  de  1800.  Au-deeana  de  la  porte  d*entrée  est  gravée  une 
inscription  latine  qui,  pendant  la  Bestauration,  ftit  recouverte  d'un 
enduit  métallique. 


LES  ARCS  DE  TRIOMPHE 


Gabriel  GUILLEMOT 

Les  arcs  de  trkMOipKe  aont  d'origine  romaine.  Quand  un  général 
de  la  Bépnblique  avait  mérité,  par  quelque  succès  éclatant,  les 
honneurs  du  triomphe,  on  le  faisait  passer  sous  un  arc  en  bois  sur- 
monté de  trophées  d'armes  enlevés  à  l'ennemi  et  de  la  statue  du 
triomphateur  Les  images  symboliques  des  vilU;s  prises,  des 
nations  foulées,  ornaient  les  pieds-droits  de  l'arc  et  pendaient  à  la 
vonio. 

Plus  tard,  les  empereurs,  soucieux,  —  cela  se  comprend,  — 
de  la  postérité,  voulurent  donner  aux  arcs  de  triomphe  un  oamo» 
tèie  pion  imposant  el  phn  dumble,  et  la  piem  templaça  le  hok% 
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LA  PORTB  SAINT-DXNIS  «48 

Avee  les  Bomains,  cet  nmiimenti  de  wiité  ee  r^pendinnt  tm 
peu  partout  On  retroure  l'arc  romaiii  i  Athènes,  en  le  retnnm  à 
Orange,  et  Jusque  dans  une  petite  bourgade  au  pied  des  Alpes,  à 

Sttze  ! 

'  Puis,  dans  l'écroulement  du  vieux  monde,  la  tradition  ôes  portes 
triomphales  8*égara,  je  n'ose  dire  se  perdit.  Ces  usages,  fondés  sur 
l'orgueil  humain,  ne  se  perdent  guère.  Au  premier  affolé  de  glo- 
riole, ils  reparaissent  aussitôt. 

Un  arc  élevé  en  l'honneur  de  Henri  II  a  longtemps  obstrué 
l'entrée  du  faiibour^i  Saint-Antoine.  Il  fut  détruit,  il  y  a  peu 
d'années,  lors  de  l'élargissement  des  abords  de  la  place  de  la  Bas- 
tille. 

Aujourd'hui,  Paris  est  en  mesure  de  montrer  à  ses  visiteurs 
quatre  arcs  de  trioinpiie,  ni  plus  ni  moins  :  la  Porte  Saint-DênU^  la 
P9rU  SainhMarlin,  VAre  du  Camnuel  et  VÀre  de  VÉMU, 

Nous  allons  les  examiner,  succeasiTemeni,  en  détail  : 


La  Porte  Saint-Denis. 

Elle  eut  des  ancêtres  qu'il  faut  bien  rappeler  pour  être  complet. 
La  première  Porte  Saint-Denis  fut  installée  près  de  la  rue  de  la 
Ferronnerie.  Sous  le  rèiîne  de  Philippe  Aupruste,  elle  était  déjà 
située  entre  la  rue  Mauconseil  et  celle  du  Petit-Lion.  A  mesure 
que  Paris  s'agrandit,  les  portes  s'éloignent.  Sous  Charles  V  et 
Charles  VI,  on  la  recule  justju'au  coin  'lo  la  rue  des  Deux-Portes 
(aujourd'liui  rue  Blontiolj;  suus  Louis  XIV;  enfin,  là  où  elle  est. 
La  porte  construite  sous  Charles  VI  se  composait  d'un  édiûce 
quadranguUdre  protégé  à  ses  angles  par  des  tours  rondes  sur 
montées  de  guérites  en  maçonnerie. 

La  Porte  Saint  Denis  fat  élevée  de  1671  à  167d,  sur  les  dessins 
de  François  Blondel,  à  l'occasion  des  campagnes  heureuses  de 
Flandre  et  de  Franche-Comté.  Ce  fut  une  flatterie  de  la  municipa- 
lité parisienne  à  l'adresse  du  roi-soleil.  Les  Parisiens  payèrent 
radmimtion  du  prévôt  et  des  échevins  600,122  lîTres,  somma 
énorme  pour  ce  temps-là. 

Fran(;ois  Blondol ,  l'architecte,  fut  secondé  dans  le  travail  de 
sculpture  par  Michel  Anguier,  à  qui  l'on  doit  le  portail  du  Val-dc- 
Gràce  et  le  beau  Christ  en  croix  de  Saint-Roch.  Ce  Michel  avait 
un  trère  également  sculpteur,  mais  moins  habile  :  François  An- 
guier,  qui  a  fait  le  cruciiix  en  marbre  du  maître-autel  de  laSor- 
bonne.  Les  deux  frètes  Anguier  ont  donné  leur  nom  à  une  salle 
du  Musée  du  Louvre. 

Clusol  à  Blondel,  dimf  11  tat  Uen  dire  aussi  qudques  mots^  fl 
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arait,  semble-t-ll,  la  spc^cialité  des  portes  monuineniale&;  ctt^ 
indépendamment  de  la  Forte  Saint-Denis,  il  construit  k  fofU 
SaHit-Bêrnard  (1874},  et  restaure  en  11170  la  Forte  SainlrAiiinaft» 
Cétaît  rarchitecte  officiel  du  grand  règne.  H  fbt  dlreckeer  de 
l*EDole  d'architecture  et  prefeeeeur  de  mathématiqiiee  du  DaufbÎD. 

La  Porte  SamUDenia  a  28  mètres  40  centimètres  d'élévMUm» 
autant  de  largeur,  de  sorte  que  sa  projection  vetticrie  larme  un 
carré  parfait.  L'ouverture  de  la  grande  arcade  a  un  peu  plus  de 
8  mètres ,  plus  exactement  25  pieds.  La  face  de  chacun  des 
pit'ds- droits  a  la  même  dimension.  La  hauteur  de  l'arcade,  depuis 
le  sul  jus(ju'à  la  clef  du  cintre,  est  de  42  j)iods  10  i»outes  ^quoû 
nous  permette  cette  infraction  au  système  métri«jue  qui  nous 
régit,  mais  nous  copions  à  la  lettre  les  documents  ofliciels  de 
répoque).Âuxdeux  côtés  de  l'arcade  prii^ipalc  se  trouvaient  pour 
In  piétons  deux  portes,  aujourdliui  fermées  par  des  grilles,  d» 
beaucoup  moindre  dimension  :  6  pieds  8  pouces  de  hauteur. 

Les  décorations  seulpturalee  consistent,  du  cdté  de  la  rue  Sunt- 
Denis,  en  deux  obélisques  engagés  dans  le  mur,  décorés  de  tro- 
phées et  d'armes  antiques  d'un  tràs4ieau  style.  Au  pied  de  chacun 
d'eux  est  une  figure  colossale  assise,  dont  l'une  (celle  de  l'est) 
représente  la  Hollande  vaincue  sous  la  figure  d'une  femme  ter- 
rifiée; l'autre  ("celle  de  l'ouest),  le  Rhin  flguré  par  un  homme  ro- 
])uste  s'apj^uyant  sur  un  gouvernail,  une  corne  d'abondance  à  la 
main.  Ces  deux  figures  ont  été  faites  d'après  les  dessins  de 
Lebrun. 

Au-dessus  de  l'arcade  s'étale  un  bas-relief  où  l'on  voit  Louis  XIV 
en  Grec,  avec  perruque  énorme,  dans  Tattltude  du  commandement, 
n  se  dresse,  serein»  su  mUieu  d^m  tas  dlioomies  qiii  s'égorgent. 

Sur  la  frise,  on  lit  nnseription  célèbre  :  Luâovieo  nuiyno,  qoi  a 
dbmé  lieu  à  ^  plaisanterie  que  tous  asTes,  sî  c^ère  aux  oommii 
voyageurs. 

Une  anecdote  asser  piquante  se  rattache  à  cette  inscription.  On 
Tarait  j^raltf^e  sous  la  «grande  République,  ainsi  que  les  autres  placées 
;iii-(lessiis  des  petites  portes.  Le  monument  lui-même  avait  subi  du 
temps  quehiups  altérations;  bref,  en  1807,  le  gouvernement  impé- 
rial ordonna  une  restauration  complète  dont  fut  chargé  le  sieur 
Cellerier.  Napoléon,  ati  retour  de  je  ne  sais  quelle  campaixne, 
voulut  visiter  les  différents  travaux  qui  s'exécutaient  alors  dans 
Fans.  Devant  la  Porte  SaintrDenis,  les  mots  «  Ludovico  Magno  », 
récemment  dorés,  frappôrsnt  ses  regards  et  excitèrent  ches  Uia 
Tiolent  débordement  de  bile.  Nspolâm  le  Gmnd  aa  Toulait  ptn  da 
Louis  lè  Grsnd.  Le  ministre  ds  Ilntériear,  qui  VaecompaipDalt^  fiit 
vivement  relancé  ;  à  son  tour,  H  relança  non  moins  vivement  Tar- 
<^tecte»  qui  nileta  k  Ikuts  sw  un  ssij».  Fallait-il  kisaar  subsislsr 
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Ylngcr^ptkmf  7x>Bgteiiip8  (cm  bénta.  Pois  an  prit  im  moyen  terme  : 
On  la  iMrimaL;  et,  da  moins,  il  n'y  eut  plus  dè  lonii  U  Grand  pour 
les  myopes. 

Da  côté  dn  ftuboiiig,  U  déoonOion  est  toute  semblable,  a?éc 

cette  différence  que  le  bas-relief,  au-dessus  de  Tarcade,  a  pour 
ei:det  la  prtM  Maestricht,  et  qu'au  lieu  de  figures  humaines 
au-dessous  des  obélisques,  le  sculpteur  a  placé  des  lions. 

La  Porte  Saint-Deni'=!  :i  souvent  servi  tle  centre  de  mlliement 
aux  prises  d'armes  parisiennes.  Le  28  juillet  1830,  une  colonne  de 
cuirassiers  de  la  ^^•l^de  royale,  que  le  maréchal  Marmont  avait  été 
forcé  d'abandonner  dans  la  rue  Montmartre,  parvint  à  gagner  les 
abords  de  la  Porte  Saint-Denis.  Des  pavés  lancés  du  haut  de  la 
porte,  où  depuis  huit  heures  du  mutin  flottait  un  drapeau  rouge, 
rendirent  son  approche  redoutable  aux  troupes.  Plusieurs  officiers 
supérieurs  périrent  de  la  miàn  d'enfiorts  de  quinse  ans. 

En  1848,  la  bataille  de  j.uin  eosiriliença  par  l'attaque  d'une  vaste 
barricade  entourant  la  Porte  8aint>J)ents. 

Ifidgré  son  incontestidde  élégance  de  formes,  la  Porte  Saint- 
Denis  ne  produit  à  première  Tue  qu'une  impression  médiocre.  Ello 
est  mal  placée,  mal  entourée  (on  s'occupe  en  ce  moment  de  la 
dégager)  et  dans  des  terrains  trop  bas.  Ces  obélisques  ont  quelque 
chose  de  lugubre  rappelant  les  ornements  sépulcraux  du  Père- 
Lachaise,  et  semblent  jurer  avec  les  idées  d'allégi'esse  que  doit 
naturellement  réveiller  toute  porte  triomj)hale...  Après  tout,  peut- 
être  est-ce  do  la  part  du  dessinateur  une  antithèse  voulue,  pour 
montrer  que  tout  triomphe  par  les  armes  i-epose  sur  le  deuil  et  la 
mort!... 

lA  Porte  Salat-Xartiln. 

La  Porte  Saint-Martin  fut  construite  en  1674,  en  l'honneur  de 
la  conquête  déhnitive  de  la  Franche-Comté  et  aux  frais  de  la  fille 
de  Paris.  Pierre  Bullet,  un  élève  de  François  Blondel,  auquel  on 
doit  encore  l'église  Saint-Thomas-d'Aquin,  fournit  les  dessins. 
Ce  monument  a  54  pieds  (Id  mèti-es^  de  largeur  et  autant  d'éléva- 
tion, y  compris  l'attique,  qui  a  11  pieds  do  hauteur.  Ainsi,  comme 
la  Porte  Saint-Deni^  la  Porte  Sainte-Martin  jtrésente  en  la^e  un 
carré  parfait. 

Elle  est  percée  de  trois  arcades  :  celle  du  milieu  à  15  pieds  de 
large  et  30  de  haut  ;  les  deux  autres  ont  B  pieds  de  large  et  IS  de 

les piedidniHi  qui ,  anx  estiteUtÔL  iTMeentiuegA  f eiftillB* 
■MOt|  el  vmtx  qui  supporteodt  Ysfcade  du  ndfiea  ainai  ^  le 
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bandeau  de  cette  arcade,  ont  !a  même  larcreur  et  sont  travaillés  en 
bossages  verminilôs.  Ce  ^^enre  d  ornemcnt,  quoique  simple,  noble 
et  robnsto,  an  dire  des  architectes,  n  est  pas  généralement  goûté, 
et  reûet  ici  n  on  est  pas  trcs-heiircux. 

An-dessus  de  l'arcade  est  un  entablement  à  grandes  consoles. 
Le  tout  est  surmonté  par  un  attique  qui  porte  les  luscriptious  sui- 
Tantes,  du  cdié  da  midi  : 

LUDOVICO  MAGNO 
TBSONTIONE  SEQUANISQOB 

BIS  CAFTn 
ET  FBàCnS  QERMAKORDM 
HBPÀKOBDIC  BAXA.TQBDIMIDB 

woomcnam 

HKEP.       MUSu  F* 

C.  C. 

ANNO  R.  8.  H.  MDCIXUY 

Du  oûté  du  teiboiirg  : 

bswmOO  MAONO 
QUOD  UMBimâO  CSAPTO 

nffoiBMTv  Botnm  moum 

I7BIQUB  BBPBE88IT 

PHŒF.   ET  itUlL.  P. 
C.  C. 
ÀKSO  MDCLXXV 

Dam  les  deux  eqpsoes  qui  se  «rourent  entre  les  pieds-draits,  le 
\  tandeen  de  le  gnode  arcade  et  l'entablement  sont  deux  basreliefs 
lelatiCs  aux  conquêtes  de  Louis  XIV.  L'un  des  deux  bas-relielli^ 
Mr  la  ftcB  qui  regarde  la  rue  Saint-Martin,  représente  le  grand 
>  roi  assis  sur  son  trône;  on  voit,  à  ses  pieds,  la  figure  allégorique 
.'.   d'une  nation  à  p^enoux  qui  lui  tend  les  bras  ei  lui  montre  un  rou- 
leau  contenait  le  traité  de  la  triple  alliance. 

L'autre  bas-relief  de  la  même  fiice  représente  le  même  roi  sous 
les  traits  d'Hercule  (!).  Il  est  entièrement  nu,  comme  le  dieu  de 
rOljmpe.  Il  porte  la  massue  traditionnelle  et  foule  aux  pieds  des 
«sdinnes  en  tas.  La  Gloire  ou  la  Victoire  desceii«iaut  du  ciel  tient 
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Dessin  d«  M.  Moriw,  graré  pâr  M.  Oiraro. 
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des  palmes  d'une  main  et  pose  de  l'autre,  sur  la  tôtf'  du  roi,  une 
couronne  de  lauriers.  Les  inscriptions  latines  étaient  nécessaires, 
il  faiit  l'avouer,  pour  faire  comprendre  au  public  le  sens  de  celte 
allégorie;  m  'ine  après  l'inscription  lue,  on  a  peine  à  reconnaître^ 
daiks  cette  apothéose,  la  oonquôta  de  la  Franche-Comté. 

Da  cM  du  fimbourg,  le»  deux  bas-reliefii  représentent  —  toa- 
jouiB  allégoiiqiieiiwiit  —  la  prise  de  Limbourg  et  la  déflûto  dea 
Allemands. 

les  quatre  ba»reUefo  sont  de  Besyardlns,  Mar^,  Le  Hongre 

et  Legros  père. 

Entre  les  consoles  de  l'entablement  se  trouTent  divers  attributs 
de  l'art  militame.  Au  milieu»  U  SokU,  figure  ^mbolique  de 

Louis  XIV. 

La  Porte  Saint-Martin  a  été  restaurée  deux  fois,  en  1819  et 

en  1854. 

Deux  souvenirs  historiques  de  nature  bien  différente  s'y  rat- 
tachent : 

Le  31  mars  1814,  quand  les  souverains  alliés  tirent  leur  entrée 
dans  Paris,  ils  descendirent  la  rue  du  Faubourg-Saint-Martin  et 
durent  paMer  sons  l'arc  triomplial  de  Louis  le  Grand, 

Le  28  juillet  1880,  ce  même  m  triomphal  foi  le  tbéfitre  de  com- 
bats sanglants  et  glorieux. 

Aussi  mal  située,  mouis  monumentale,  moins  riche  d'ornements 
<|ue  la  Porte  Saint-Benis,  la  Porte  Saint-Kartin  passe,  aux  yeux 
des  gens  de  goût,  pour  lui  être  artistiquement  supérieure.  On  lui 
reproche  pourtant  la  trop*  grande  élévation  de  son  attiquc...  Mais 
quoi!  les  arcs  de  triom]>hn  oux-mômes  participent  de  la iiaiblesse 
de  notre  humanité  ;  ils  ne  sauraient  être  parfaits! 

Z/Aio  detrfoiiphe  da  OaneoaeL 

Os  monument,  plané  devant  Feutrée  principale  de  la  cour  des 
T^iileries,fiit  coii8tnntenl806,  par  les  ordres  de  Napoléom  I^,  en 
mémoire  de  la  campagne  del806w 

hm  dearias,  fiMunia  par  MM.  Percier  et  Fontaine,  valufent,  en 

1810,  à  leurs  auteurs  le  grand  prix  décennal  d'architecture. 
La  hauteur  totale  est  de  45  pieds  (15  mètres);  la  largeur  a 

€0  pie<ls  (17  m.  60  c.)  et  la  profondeur  10  mètres. 

Cette  construction  présente  de  face  trois  arcades,  l'un»'  centrnle 
de  4  m.  55  c.  d'ouvei  ture,  los  deux  autres  plus  petites  de  2  m.  75  c. 
I-cs  flancs  sont  percés  chacun  par  une  arcade  dont  la  dii'ection 
traverse  celle  des  trois  arcades  de  face. 

Chacune  des  deux  iaces  est  ornée  de  huit  colonnes  corinthiennes 


eu  marbre  rouge  de  Languedoc;  vaaet  ék  chapiteaux  en  bronze; 
ftiae  en  griotte  dTtalie. 

A  Taplumb  de  ces  cokniiifii,  et  m-dcvaat  de  Tattique.  loiii  pla- 
cées huit  statuee  de  mîlitaîree  français  des  diveraes  amies.  On  e,fli 
souTent  depuis  modifié  les  unlfoimes  40II  est  fivi  difficile  mi/aat" 
nui  de  les  AémgnpT  chacun  par  son  nom. 

L'attiqiie  est  surmonté  d*un  double  socle  sur  lequel  Napoléon 
avait  fait  placer  un  quadrige  ou  char  de  triompîio  en  plomb  doré 
et  do  forme  anlKiue,  ouvrage  de  Lemot.  A  ce  char  étaient  attelés 
quatre  c  iievaux  de  bronze,  jadis  iiorés,  dont  la  deaUnée  Xut  bieu 
ainixiilière. 

lis  appartenaient  dans  le  principe  au  tcmjilc  du  Soleil ,  à  Co- 
rinthc  ;  de  là,  Tljéodose  les  lit  transporter  à  Conslantmople,  où  le 
doge  Paodolo  les  prit  pour  les  emporter  à  Venise;  de  Venise.  Bo- 
ni^arte  irainqueur  les  en^oje  à  Paris. 

Us  swnhlaif  t  dirigés  par  deoK  alstnea  sUéforiyies  ea  fismb 
doré  et  de  grandes  proportions  :  la  VUMn  et  la  PMm, 

Le  char  vide  attendit  pendant  toute  la  durée  de  l'onpire  me 
statue  de  Napoléon.  Les  éTénaaimt»  de  1814  ne  penumt  psa  de 
Vy  placer. 

Six  bas-reliefs  en  marbre  dont  les  sujets  sont  relatifs  à  la  cam- 
pagne de  1&<  5,  ornent  les  faces  de  co  monument  :  la  Capitulation 
d'Ulm,  par  Cartelier;  —  la  Vicloirc  d'A}islrrliLz,pSiT  Elpercieux;  — 
Entrée  de  NapoUon  à  Mvnicli  jKir  Cla\idien;  —  Entrée  à  Vienne, 
pai^  Deseine;  —  Entrevue  de  Napoléon  et  de  François     ^uxx  iiame^'; 

Pais  de  Preshourg,  par  Lesueur. 

Aii<4essoiis  de  chaque  bsMeIie(  des  iiiiiBri|itioPS  fi  ini^sinns  en 
lettres  d*or  indiquent  les  siiiets. 

En  1815,  les  chevanz  de  bfonse  retoomèrent  àYenise»  oàTon 
peut  les  voir  au-dessus  de  l'entrée  principale  de  Téglise  Saint» 
Marc.  Les  six  bas-reliefs  en  OMUCfare  fiuont  enlevés  et  remplacés,  en 
1825,  par  des  bas-reliefs  en  pierre  retraçant  des  épisodes  de  le 
campagne  du  duc  d'An^ioulème  en  Espa^^ne,  Après  1B30,  le  geu- 
vernement  de  Juillet  fit  réintégrer  les  anciens.  Par  exemple,  lee 
huit  militaires  au-dessus  de  l'entahkoieQi  ne  Xureot  Jamais  in* 
quiétés. 

La  plate-forme  resta  découroiuue  jusqu'en  I&26.  En  1828,  on  y 
installa  un  char  traîné  par  quatre  chevaux  et  portant  une  statue 
de  tanne,  le  tout  en  bronze,  d'i^ès  les  dessins  de  Bosio.  En  ce 
tsmps^  k  statue  représentait  la  BetkBumlùnL  IMMaconaenra  à 
condition  qu'elle  conscntiisit  à  représenter  la  Charêê*  Qm  npré* 
oente-t-elle  aiMeurdlmit..*  He  Jnl  c^eit  à  k  disfffé^lon  du  wM* 
leur... 

Cet  ecc  de  trion^^»  hâ^  avec  un  woSm  eataordinnirai  iwWii 

Digitized  by  Google 


d0aculptuMeiâ»inaittlnB]iiéole!iMt,  ooftii  mm  wiMw.i^ttolque 
Tinfticmeat  îaM  éê  Vmc  de  8iptiM8Mn  fol  «ut  an  Iteuâ 
Twaii^  t  m*a  yM,  tnl  ^«  M,  tm«Mm  «t  tte^ 
modèle.  Ses  ll^m  aViiit  aucun  lappoii  mvm  les  %bm  aïoyAi^ 
tanks  dBB  mnumenU  <|tii  rentoarent  9et  <dimdailMi  mk  ne»- 
quines,  eu  égard  à  Fimmensité  du  Carroasel.  U  j  MmUe  perdu. 
C'est  oa  Jali  han^mmtm  foi  n'ait  paa  «a  m  wtikmi,  —  «àdé- 


I/àia  4b  tnon^phe  de  l'Étoile  «at  m  éM  iiiiwwita  let  plus 
iaBiMUuaMaa  ai  las  plus  popoMm  da  IMa.  Viatar  Hugo,  daaa 
uaaaésadwimliiaqoaiaaMndeanliBraMt  par  SB»,  lai  ■  lasaiii 
qpW  (ttlH^ondt»  arao  JMv^iKaaw  at  la  Mhw  IMftni^  ia  frik 
TlMiii  iTHifaild 

€  Qtjaod  des  toit&,  dos  clocliers,  des  rnebee  tortneoMS, 
Des  porches,  des  fro'itoDS,  des  dômes  pleins  dWgaail 
Qui  iai«aicAt  cette  viLit»,  aux  voix  tumuitueiuti. 


XL  Bt  restera  pfav  èma»  Thnmense  camjwgBi 

Pour  tante  pyramide  et  pour  tout  Panîhi'"ti. 
Qud  deux  tours  de.  granit,  faitee  par  Charles 
£t  %a'uQ  pilier  d'airaim  fiût  jp»T  K^nlmn^ 

"-^'^  T -nnniulTtitiMtmftliMiL  1 


temps  préyus  par  la  foMs  lia 
MdtMsà'aaai 


paM  abilqai;  c'est  toillsars 


 0. .. .  Qui,  nuit  et, 

Réveille  K'  p<^ant  Europe 

Avao  m  ciodie  •!  ion  taabonr.  » 

Aussi  la  porte  triom])ha!e  est -elle  encore^  toute  neuve.  Point  de 
chnpitcaux  brisés,  pas  un  brin  dlieihe  sur  les  vieux  fûts,  et  les 
deux  inspecteurs  spécialement  charriés  de  sa  conservation  ne 
permettront  pas  do  sitôt  au  lichen  —  ccUe  romiUéu  marbre  —  clc 
couvrir  le  mur  de  sa  lèiue  dorée. 

L'arc  de  IHoaiplw  de  l'Étoile  lat  dieré  par  cœdra  de  Teai^pevaiir 
à  la  gloire  prsadg  srsi<i,  La  déarat  pasIaAa  dstada  18  fé- 
rrier  WMm 
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IM0 1»  mois  de  mai  de  cette  même  «niifci,  oa  avait  oommencé 
les  fouilles  et  les  fondations.  La  première  pierre  fut  posée  le 
15  août  1806.  Elle  porte  pour  inscription  :  «  L'an  1806,  le  quinsièm 
d'aoûty  jour  de  V anniversaire  de  h  naissance  de  Sa  Majesté  Napo- 
léon h  Grand,  celle  pierre  est  la  première  qui  a  éié  posée.  La  minittn 
de  l'int'ririir,  M.  de  Champnf/ni/ .  » 

MM.  Raymond  et  Cbaiji^rin  avaient  d'abord  été  chargés  de  rédiger 
les  projets.  Celui  de  ce  dernier  arcliitecte  fut  approuvé  par  Napo- 
léon en  mars  1809.  M.  Chalgrin,  dirigea  la  construction  jusqu'au- 
dessus  de  1a  corniche  du  piédestal.  &i  1811,  M.  CLalgrin  mourut, 
et  M.  Goost  suiTÎI  l'exécution  de  son  projet  jusqu'à  la  hcoteiir  de 
rimposte  dm  grand  arc. 

Les  éféneiiients  de  1814  Intênompirent  les  ttannz.  On  coBQoit 
que  la  Beatauration  n'ait  pas  mis  grsud  empressenMBft  à  les  re* 
prendre;  un  instant  même  il  fut  question,  danaka  conseils  de 
l'épa^ie,  de  foire  disparaître  toute  trace  des  traTEUx  antérieurs  ; 
heureusement  survint  la  campagne  d'Espagne,  et  comme  le  duc 
d'Angoulême  8*était  couvert  de  gloire  devant  Cadix,  on  imagina  de 
faire  servir  l'arc  commencé  à  perpétuer  le  souvenir  de  ce  triomphe 
sans  précédent  dans  la  famille.  Une  ordonnance  royale  du  9  oc- 
tobre 1823  prescrivit  la  reprise  des  travaux.  MM.  Iluyot  et  Goust 
devaient  les  diriger;  mais  le  premier  de  ces  artistes,  ayant  présenté 
un  projet  qui  s'écartait  des  données  primitivement  adoptées,  cessa 
aea  fonctfcma,  que  M.  Ooast  oontinua  aoaa  la  surreDlaaee  d*ima 
oommiasIoB  eon^NMée  de  qoatie  arddteotia  :  SOI.  Fmtalne» 
Debret,  deGIsorsetLabsrre.  L'Are  de  Triompliea'éiirfaainÉljiia» 
qu'à  la  première  assise  de  l'architrave  de  l'entablement. 

En  182S,  M.  Huyot  reparut.  Il  fit  exécuter  le  grand  entablement, 
la  voûte  ogive  destinée  à  supporter  le  dallage  fiçéneiir  et  la 
aculpture  d'ornement  de  la  irixinde  voûto. 

Le  31  juillet  lï532,  M.  Blouet  fut  appelé  à  terminer  sans  trêve 
ni  relâche  le  monument,  cruisacré  désormais  à  la  gloire  de  toutes 
les  armées  françaises  depuis  1792. 

Furent  exécutés  sous  M.  Blouet  :  i'attique,  la  grande  salle  voû- 
tée, le  dallage  da  la  plate-fomia,  la  MMlnde  et  Itevlère,  f» 
paiage  aona  Taro  pciadpal  et  les  ara  laténnoc,  la  base  et  l'en- 
touxage  dn  monmiint,  le  système  d'éelaliigèat  d'illnmimilioa  par 
le  gas,  enfin  lea  aeolplnrea  décorattrea  et  lea  inscriptions. 

Une  seule  question  demeure  peodante  :  c^  du  groupe  à  placer 
sur  Tacrotère.  On  paraît  avoir  renoncé  à  y  placer  quoi  que  ee  soiU 
L'Arc  de  Triomphe  reste  un  édifice  sans  couronnement. 

L'inauguration  solennelle  eut  lieu  le  29  juillet  1830. 

Voici  les  dimensions  de  cet  arc  colossal,  le  plus  grand  q\ù  soit 
au  monde  :  hauteur,  49  m.  483  mil.  (152  pieds^  ;  largeur,  44  m. 
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820  mil.  (137  pieds)  ;  épaisseur,  22  m.  210  mil.  (68  pieds);  le  grand 
arc  a  29  m.  420  mil.  (90  pieds)  de  hauteur  sur  14  m.  620  mil. 
(45 pieds)  de  largeur;  les  petits  arcs,  18  m.  680  mil.  (57  pieds)  sur 
8  m.  440 mil.  (25  pieds);  les  fondations  ont  8  m.  375  mil.  (25 pieds) 
de  profondeur  aa-deaious  du  lol,  sur  M  m.  MO  mil.  (168  pieds)  dé 
UmgttMr  et  9701. 180  ail.  (84  pieds)  de  krgeur. 

Lee  Mmnes  conncréet  à  rèreetion  du  monnineiii  8*élèveiit  à 
9,661410  fr.  69  e.  ^  €68  69  oentinei  «mt  adonUes  —  qui  86 
léfMorttaeeiift  eiiiBl  : 


Meoration  intériêtÊfê»  VAic  de  Moaqphe  oeeope  le  omttt  d\Bl6 

place  circulaire  d'où  rayonnent  dotiseaMiaet,  plus  ou  moins  gar^ 

l^es  à  cette  heure  d'habitations  princières.  Le  mouvement  qui 
tend  à  pousser  Paris  dans  cette  direction  ne  se  fait  que  bien  len- 
tement, et  il  est  à  présumer  qu'aucun  de  nous  ne  verra  se  réa- 
liser c  e  rêve  de  nos  édiles  :  LArc  de  Triomphe  poUU  central  de  la 

grandr  ciU. 

Les  deux  façades  principales  traversées  par  la  grande  avenue 
des  Cbamps-Éiysées  regardent,  l'une,  les  Tuileries,  l'autre,  le  pont 
de  Neuilly  ;  mais,  pour  plue  d'eiaotituda  dans  rorientation,  aoua 
pnodrona  eeniiie  pointa  de  repère  lea  quatre  poiiita  cardjnanx. 
Noua  placeroBa  le  nord  dana  le  deuxième  maaaif  de  drtrito,  aoiia  la 
grande  voûte  ;  le  aud^  dans  le  premier  massif  de  gauche  ;  l'ouest, 
dans  le  deuxiâine  maîitf  de  gaiiche;  Teat,  dana  le  premier  maaail 

de  droite. 

Chacun  de  ces  massifs  présente  extérieurement  un  groupe 
sculptural  de  grande  dimension  (11  m.  70  c«  de  liaut|  et  pour  lea 
figures  :  5  m.  85  c.  de  proportion). 

Celui  (le  droite,  sur  la  face  qui  regarde  les  Tuileries  (massif  de 
l'est),  représente  le  Départ  (1792).  U  est  dû  au  ciseau  de  Rude. 

Le  Génie  de  la  guerre  (on  dit  le  plus  souvent  la  Marseillaise) 
pouaae  le  cri  d'alarme  et  montre  rennemi  de  son  épée. 


Qaoit  9m  tolwftisitmagjbm 
JmÊàmAlm  kidtasads  ft^iitt 

Aux  armes,  citoyens!  Form«a  vos  bataillfllU l«— 

Marchons!  marchons! 
Qu*an  sang  impur  àbrtnfi  aot  lOkaBl 


Sous  inSinpire  ••• 

Sotis  la  Restauration......  • 

Sons  le  règne  de  Louis-Philippe. ••• 


3,200,713  fir.  56  e. 
3,000.778  68 
3,449,623  38 
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«M  PAU.  Jb*â«r 

ÎJi  fgure  principale,  au  cefitR  du  gproupe,  représente  un  chef  agi- 
tant son  casque  pour  appeler  Ifii  citoje&s.  Un  jeune  homme  se  tient 
serré  contre  hii;  il  M  la  qaittTi  |w  ▲  âa&Hi^  Vft  hoounc  déjà  suc 
l9  raltv  a  IM  ripé»  ;  U  Jatte  MMnim  «I  «  wt  «1  ntrdM. 

coMîls  «a  cfa«f;  qti  tatsad  pins.  ▲  pnobs^  im  ^Mnior 
Itai0  tettd  son  ne;  derrière  celn^-ci,  un  comMtaiiit  mrétu  de  la 
60tt#di  MitMtnHiiw  de  ta  ti*ompetta;  émâém  MOBre  U  plus  pvèa 

du  centre  on  aperçoit  la  tôte  d'un  jeune  cav^lkt  donylni  n 

cheval.  Le  rlrayuMu  national  flotte  par  là-dessus. 

Ce  {groupe,  un  chef-d'œuvre,  respire  la  vie,  le  mouvement,  l'en- 
train, l'impétuosité,  l'irrésistible  furie  des  combatt  uits  de  92, 
«  O  soldats  de  l'an  IT  !  ô  guerres,  épopées!...  »  Ces  liornmes  vont 
se  battre  p(xir  la  dclense  de  leur  territoire  :  ce  marbre  le  dit  clai- 
rement, et  clairement  il  dit  encore  que  rien  ne  résistera  à  ce 
tofccAt  d'eatboufiûiaiiie  : 

•  La  triitiwtet  la  p«r  kic  éMtet  imouaomt 
Sa  «iMit» Magnai  doutai  «Mabdl  1m  aaM» 

Si  ces  audacieux, 
En  retournant  les  yenx  dans  leuroonrse  clrmpiqxii^ 
Avaient  vu  derrière  eux  la  granile  République 

Monmatda  doigt  tottfaiial  • 

Le  groupe  de  gauche,  sur  la  même  face  (massif  du  sud),  com- 
posé et  exécuté  par  Cortot,  représente  le  Triomphe  (181Q).  L'em- 
pereur, debout^  occiqie  le  centre;  il  eet  oooronné  pw  la  Tictoire 
qax  se  tienl  à  sa  droite  :  à  sa  gaudie,  raîstoire  écrit  les  haiits 
iujts  qu'une  Bemwmwfie»  plansat  dans  les  airs,  paUie  datw  sa 
trompette.  Les  lilles  Tdncaes  liennent  se  sotimettre.  Des  tro- 
pfaiées  d'armes  pendent  spcés  un  paimi$r  (f).  Un  prisouiler  est 
dans  les  fers. 

Sur  la  face  qui  roj^arde  le  pont  de  Neuîlly,,  le  groupe  de  droite 
(massif  de  roiicst)  re^présente  la  Hésistanu  (1814).  Il  est  dû  an 
ciseau  de  M.  Etex. 

Un  jeune  soldat  défend  son  pays  envahi  par  Tennemi  :  d'un 
côté  son  jK-re,  blessé,  embrasse  ses  genoux;  sa  femme  veut  l'arrêter; 
elle  tient  dans  ses  bras  son  enfant  qu'on  vient  dé  tuer.  Derrière, 
un  cavalier  blessé  à  mort  tombe  de  cheval  :  au-dessus,  un  génie 
ajmbolique  de  la  résÉstance  pousse  le  jeu»  taune  an  comliat 
désespéré. 

Enfin  le  groupe  de  gatu^e^  sur  la  mène  ftce  (massif  du  nord), 
également  dû  à  M.  Étcx,  rwprtisate  te  Paià  9815).  Vn  guerrier 
vemat.le  glaive  au  ismean:  k  ^msIm,  wm  tewense  iftère. 
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guttmféeii  MB  deux  enfents;  à  dr^,  un  homme  occupé  &«b  90c 
ehvrue  dan»  les  blés  ;  derrière,  un  soldat  de  retour  dans  ses 
dompte  «n  taureau  qu'il  veut  remettre  h  la  charme  :  lo 
tolUWU  est  colossal ,  trop  colossal  peut-être.  Au-deasU8  plane 
Hmorre,  protectrirn  de  l'ordre,  symbole  de  la  paix. 

L'émotion  dont  aucune  âme,  si  froide  soit-elle,  ne  peut  se  dé- 
fendre devant  le  crroupe  de  Rude  fait  du  tort  aux  trois  autres,  mais 
ne  doit  i)as  nous  rendre  ujjusteset  nous  fermer  les  yeux  sui*  leurs 
réelles  beautés. 

Entre  l'imposte  ào.  grasA  wn  it  FeiitaWenifBil  Mvt  placés  êsim 
ba&rolieftiflvchiinnwAai  ^naêMtaiB^  ci  wi  «ntre  surclMeiiM 
affsftctslfttMai. 

taMV  ém  JN|Mffjf  ItjyiégMitB  1m  dérailles  de  Anwu  toé  & 
Pffin^^É^ai^^iii^  I«  Wwe^femhre  1796.  11  est  de  Lemairo. 

Celtti  de  gaucbe,  sur  la  m^me  face  (au-dessus  du  Triomphe), 
lepréseiite  la  Bataille  d'Abouhir  (24  juillet  1799).  Il  est  de  Seurre. 

Celui  de  droite,  sur  la  face  qui  regarde  Neuilly,  est  de  M.  Fea- 
chère;  i!  représente  le  Passage  du  pont  d'Arcole  (5  novembre  1796^. 
Celui  de  gauche,  sur  la  même  face,  par  M.  Cbaponmère,  repré- 
sente la  Prise  d  Alexandrie  (2  juillet  1798).  On  y  distingue  parfai- 
tement Kléber  blessé  et  UB  soldat  m  trahi  de  déchirer  m  car- 
toucbe. 

l»e  baa-relioC  de  la  fliee  latérale  de  droite,  par  M.  Ctoditer»  re- 
■i<ca1o  la^ofeOte  ^instarltts  (9  décvaiWe  180^.  L*épi9ode  de 
l'étang  de  Sokolnita  s'y  Toit  trèa-netteiMBl;.  Le  général  qtn  ttat 
ioail  aat  la  général  Priant. 

La  basHTelief  de  la  face  latérale  de  gauche,  par  W.  Marochetti, 
SCpréseote  Ul  BatailU  de  Jemmapes  (6  novembre  1792\  Dumouriez 
est  là,  auivi  de  son  état-major,  dans  lequel  on  remarque  natu- 
f^lementle  duc  de  Chartres.  A  gauche,  c'est  le  colonel  Thévenot, 
^oi  «'élance  ])onr  attaquer  le  flanc  droit  de  l'ennemi;  à  droite,  un 
officier  autncliien  est  lait  prisonnier. 

Les  He nommées  que  l'on  aperçoit  dons  les  quatre  tympans  dea 
deux  grands  arcs  sont  de  Pradier. 

Dans  la  £rise  du  gfaad  WtBhlMMttt  court,  tout  le  toor  dv  iBOaa- 
ment,  g»  *ai  ttXmi  mwfiaurtMit,  aar  la Iwa  Je  Tarim  at  la  Mwilliê 
des  iaeam)Màêi9Mm,  Im  UrtÊt  ém  Ârmim;  wm  la  Im  du  pont  é» 
NeuiUv  «t  ravin  mitté  dea  iMaalatéraiea  :  le  AstoifTdtff^f^i. 

jUe  tm^  da  la  Ikta  «raipIMa  flit  difiai  a»  aia  parliaa  c«  caiiié 

^  «ix  artistes. 

M.  Brun  fit  le  milieu  de  la  face  du  côté  de  Pnris;  M.  Laitie  fit 
la  partie  da  dnâtd  da  JMparl  des  Àrmé^i  M.  Jacquot  celle  de 


Digitized  by  Gopgle 


I 


CM  PAJStld,  l'art 

Ia  partie  ocntale  da  iMotir  (te  irate 
UMrti0dedroiteiM.Seiimuflié;  lapaitledestiiclieàM.Me. 

Mhb  la  hMitear  de  l'attique  on  remarque  trente  boudiM  . 
portant  chacun  un  nom  de  victoire.  Quinze  de  ces  victoiraa  ^[ipaf^ 
tj4fflniynt  à  la  période  républicaine,  de  Valmy  à  Hoiimlinden;  quinxa 
im»artiennent  à  l'ère  impériale,  à'I'lm  à  Ligny.  Pas  de  jaloux! 

Dérornlion  intérieure  :  sous  la  ^çrande  voûte,  les  tympans  des 
petits  arcs  représentent  l'Arlilleric  et  la  Marine.  L'ÀriiÙerie,  par 
M.  de  Bay  ;  lu  Marine,  j>ar  M.  Scurre  jeune. 

Dans  la  décoration  extérieure,  trente  victoires  seulement  avaient 
pu  trouver  place.  On  comprend  que  le  patriotisme  de  notre  nation 
ne  se  fût  pas  contenté  d'un  nombre  aussi  restreint.  Que  deve- 
nait ce  cUcbé  célèbua  :  «  Is  Wtmm  fMiTitm  dmu  cbmt  esm- 
Mf...  »t  En  puisant  dans  Ita  telaa  mUitaiM  du  coonneiioaMiit 
du  riède,  on  a  faaaemhl^  la  obolx  mnX  oftait  qnciqoe  ambaiwi 
—quatfie'vingt^eiie  batailles,  oombataott8iége8iDénioiiUas,liieB 
qua  d'importance  moindre,  dont  les  noms  servent  à  omar  l'inté- 
rieur de  la  grande  et  de  la  petite  voûte.  Pour  le  classement  on  a 
divisé  la  nomenclature  en  quatre  paiiies,  correspondant  aux  théâ- 
tres de  guerre  du  Aord,  de  l'Est,  du  Sud  et  de  l'Ouest.  Et  là  en- 
core, nous  retrouvons  1  impartialité  qui  a  présidé  au  choix  des 
trente  victoires  de  la  décoration  extérieure  :  sur  les  (|uatrc-vingt- 
seize  victoires  de  la  voûte,  quaiante-huit  appartiennent  à  la  pé- 
riode républicaine. 

Apcéa  nos  victoires,  il  fallait  rappeler  les  noma  de  ceux  qui  ont 
oontribué  à  les  renpwter. 

Trois  cent  quatre-vingt-quatre  noms  de  généraux  en  chef  et  ma- 
réchaux, de  Ueutenaats  généraux,  de  généraux  de  diTiaîon,  ete., 
aont  inscrits  sous  les  voûtes.  Dana  le  nomlire,  on  remarque  quel* 
ques  généraux  de  brigade  ouooloneia  prisparnd  ceux  qui  ont  pén 
sur  le  champ  de  bataille. 

Depuis  l'inauguration,  quelques  noms  omis  d'abord  ont  été  ajou- 
tés, celui  entre  autres  du  général  Josepli-Léopold-Sigisbert  comte 
Hugo,  pére  de  notre  grand  poète,  dont  on  se  rappelle  à  ce  si^et 
les  éloquentes  réclamations. 

Au-dessous  des  noms  de  ces  soldats  vaillants,  sont  inscrits  ceux 
des  armées  que  la  France  a  entretenues  sur  tous  les  théâtres  de 
guerre.  Au-des.sus,  quatre  bas-reliefs  représentent,  par  des  orne- 
ments et  des  figures  allégoriques,  les  attributs  des  Yictoires  da 
Hoid»  de  l'Est,  du  Sud  et  de  TOuest  :  Nord,  par  Bosio  neveu; 
JBtl,  par  Yalober;  Sud,  par  Gérard;  Oufil,  par  Elperdeux. 

Nous  croyons  n'avoir  rien  oublié. 

L'Arc  de  Triomphe  a  àéjik  TU  passer  à  ses  pieds  bien  des  cor» 
téges  de  toute  sorte  : 
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hè     ayril  1810,  quand  Marie-Louise  fit  m  entrée  à  Parie,  la 

monument  s'élevait  à  peine  au  ras  de  terre;  on  Timprovisa  en 
•  ^eîques  heures  par  le  moyen  de  charpentes  et  de  toiles  peintes, 
de  façon  à  montrer  à  rimpératrice  nouvelle  ce  qu'il  aérait  une  fois 
achevé. 

En  1824,  nouvelle  f(*te  :  c'est  le  duc  d'Angouléme  qui  revient  du 
fond  de  l'Espa^^ne,  à  la  tête  de  ses  troupes. 

Le  4  juin  1837,  c'est  l'arrivée  &  Paris  de  la  princesse  Hélène.  * 

Le  15  décembre  1840,  o'ert  le  n/tm  des  cendres  de  Napoléon. 

La  8  acét  1848,  les  ftmérallles  du  duo  d'Orléans... 

LaSD«viill840,  IsfmiTetiieHMHirtiiffo^  la  Béj^Uiqua 
Él,  m  pM  ds  htfc  de  l'Étoile,  la  distribution  des  drtqpeanz  à  la 
garde  nationale  et  à  l'armée.  Il  faut  lire,  dans  Vllistoire  de  la  Aé- 
SSiMliun  de  Février^  par  Daniel  Stem,  le  récit  de  cette  belle  jour- 
.  née,  pour  comprendre  Jiuq;a'où  peut  monter  l'enthouaiaame  d'un 
peuple  libre !... 

L'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  est  un  monument  avant  tout  na- 
tional. S'il  rappelle  la  guerre  de  conquêle^  il  rappelle  aussi  la 
guerre  d'émancipation,  et,  tout  bien  pesé,  c'est  l'idée  de  Patrie 
qui  domine  et  se  dégage  rayonnante,  (jrâce  au  génie  de  Rude,  ce 
qua  ron  voit  surtout  sur  cette  porte  qu'un  décret  impérial  a 

Ibniéa,  «M  Ftaiags  d^me  naUon  héroïque  soulevée  pour  se& 
iBAipsodiace!... 
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LES  ÉGLISES  ET  LES  TEMPLES 

L£  PANTHÉON 

Edgar  QUI  NET 


l 

Dy  avait,  en  450,  une  bergère  de  Nanterre  qui  prophétisait.  A 
l'approclie  d'Attila,  elle  annon(,a  que  1«  Barbare  ne  toucherait  pas 
à  Paris.  Les  habitants,  ne  la  voyant  armée  que  de  sa  boulette,  se 
crurent  trahit  el  TOaloMiit  la  lapider.  Mais  révénement  l'ajint 
oonfinnée»  et  la  lioulette  t'étent  trouTée  plus  fiurte  que  le  maitm 
d'Attila,  lee  Pariiieiis  firent  de  la  beigéfe  leur  sainte  et  knr 
patronne.  Cette  première  Jeanne  Derc  qoi  échappa  au  bûdtfr 
t'appelait  Geneviève. 

Voilà  la  légende  que  Tarchitecte  Soufllot  foi  chargé  de  Tétir  de 
pierre  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  La  première  pierre  fut 
posée  par  Louis  XV,  en  17C4,  peu  de  jours  après  la  mort  de 
ma<lame  tfe  Ponipadour.  Mais  quel  rapport  y  avait-il  entre  le  cin- 
quième siècle  et  le  dix-liuitième,  entre  Attila  et  Louis  XV.  entre 
sainte  Geneviève  et  madame  de  Ponipadour,  entre  les  Parisien»  Je 
Chilpéric  et  les  Parisiens  de  l  Eiicydopédic?  Comment  les  accorder 
dans  une  même  pensée!  Était-ce  bien  le  même  peuple,  la  mène 
Hû  t  Vêt  quel  prodige  trouTer  dans  l'Art  une  formule  atees  ample, 
une  courbe  assez  T«ste  pour  comprendre  dans  un  seul  édifice  Isa 
estfémltét  oppetées  des  Tempe,  la  barbarie  et  la  cÎTiliaatioB 
raffinée,  les  Huns  et  let  enqrelopédittet,  la  créduUté  et  la  aoeptt- 
«ime,  la  légende  et  la  philoeophiet  L'arohitectuie  etielle  capabi» 
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TU  éMi  le  proMÉM  ^  M  présent»,  loraqpM  l'ei^nt  é«  di»» 

huitième  siècle  mit  au  concours  le  pUn  d'uM  égliie  à  énger  mw 
rinyocation  de  la  bergère  des  Méravingiens.  A  la  jnhrtiia 

cette  énigme  était  attachée  la  gnmàmr  origmale  dam  la  concept 

tion  du  monument.  Mais  le  probî(^me  presque  impossible  eaku» 
même  l'était  plus  encore  vers  la  lin  du  règne  de  Louis  XV. 

L'architecte  Soufflot  ne  se  préoccupa  en  non  de  ce  yràssé  lointain. 
Comme  tous  les  homraiîs  d^'  son  temps,  il  prit  oxclusiveinent  son 
point  d'appui  dans  le  monde  abstrait.  Ce  qu'il  a  le  plus  oublié» 
c'est  la  donnée  historique  de  l'édifice;  ce  qui  se  montre  le  moins 
dans  son  monument,  c*esi  la  patromi»  et  là  miaÊê  à  laquelle  il  est 
ér%é.  YéBk  wm  ém  laim»  jpov  leaynUct  ce  vomioMut  m 

Tmie»  en  est  ebeente. 

8ou(Bot  n'a  pM  bâti  son  édifice  aur  la  légende,  n  a  véco,  en 
pleine  huniére,  non  arec  les  chaiieaet  les  chroniques  du  mOjfHl 
âge,  mais  nver  Montesquren ,  Rousseau,  Buffon,  Voltaire,  cea 
quatre  colonnes  du  siècle  dp  l'esprit.  La  pensée  de  ces  hommes 
pénètre  partout  dans  son  «'difice.  N'y  cherchez  j)as  les  ténèl)rea 
volontaires  des  arceaux  troîluques.  Vous  ne  pouvez  échapper  à  la 
cnriosité  de  la  raison.  Tout  le  monument  est  immergé  dans  la 
Inmière  du  dix-huitième  siècle.  Elle  circule  autour  de  la  colon- 
nade; elle  monte,  elle  scintille  sous  le  dome.  Ce  rayon  obstiné  de 
Tesprit  fem  aeceaipagne  jusque  daaa  Um  tnmbeaua.  Si  le  omau- 
inent    «m  omettie,  cfeat  d*étra  b&ti  àb  hmâAfm.  MaiawànaieK 
àe  eitte  dvt*,  eè  est  VmaM  Au  mj^tète!  la  m'm  voie  pas  ia 
ptaoe. 

L'aivMtecle  ne  s'est  pas  préoccupé  daa  enaTonaiires  et  des 
]iéceaeité»  dn  culte,  plaaqiie  de  la  tiadiftioia.  Ce  qu'il  a  voulii»  c'est 
lutter  Beoa  de  foi  cfee  les  nècles  passés,  mais  d'audace  avec  les 

Boureaux.  Aussi  n'oubliez  pas  que  c'est  à  Rome,  en  face  du  dôme 
de  Michel-AnL-'e,  qu'il  a  conçu  Tidée  du  dôme  du  Panthnondc  Paris. 
Hé  qtioi  !  lutter  d'audace  avec  Michel-Ange  f  Oui.  Poi  ter  aussi 
bnnt  i\y\<^  la  coupole  du  Panthéon  romain  pour  y  abriter  la 
pensée  de  tout  un  siècle,  c'était  rainbiuon  de  cliaque  architette, 
depuis  que  le  dôme  de  Saint-Pierre  s'était  levé  à  i  horizon.  Le 
quinzième  siècle  ne  s'était-il  pas  abrité  tout  entier  sous  la  coupol» 
de  Sainte-Mfcrie  iisa  gleura  de  FtateBOS,  le  aaiaièBM^  aoaa  esUa 
de  SaiBt«Plem,  et,  ph»  taid,  les  trois  ttea  d'Angleterre»  sooa  la 
éàaxt  de  Saint-Paal  de  LoBdnat  Soitfiot  a  Tealu  éamm  aae  fcoa- 
pitalHé  de  ce  fsnre  à  tapanaie  de  soo  rièda 
n  a  même  ^  beanoanp  plus.  Oar  oette  oonpole  laurdia  qm 
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BmwîltowWt  mM  hnofn,  Wm  aiaiMl  mim  mut  d«  mta- 
'   flitmi&,  SouiBoi,  avec  la  témérité  oa  la  légèreté  de  son  tempe,  a 

Tonlu  VMppa^t  8«alem«Bt  but  quatre  colonnes.  £Um  obI  fléohi, 
I  dit-on;  lalbfce  leur  a  TmufÊik.  U  a  (allu  leur  porter  secours,  les 

raffermir  par  de  lourds  piliers.  Pourtant  l'édifice  a  résisté.  Il  est 

debout  ;  et  son  second  ouradèra  eatraudace,  AjoutoM  •  Q'eat  usa 

audace  heureuse. 

Si  larcliitecte  se  tût  souvenu  de  sainte  Geneviève,  peut-être 
eût-il  gardé  quelque  chose  de  l'humilité  des  anciennes  églises 
romanes.  Peut-être  eût-on  revu  le  porche  d'une  vieille  basilique. 
De  modestes  dômes  romans,  retenus  encore  près  de  terre,  s'es- 
sayant  à  monter,  eussent  précédé  et  annoncé  la  coupole  maStiease. 

J'euMi  ateé,  pour  na  patt»  à  voir  powr  onu^enta,  mit  lia 
flVMalllea,  la  heuifltta  eila^aottmiUa  de  CteMfiève  maiiéea  aa 
iMiimd'Aitila.  HiiaiMlDèakai^eHtea  9ea,veiii«ntmdi^ 
les  splendeurs  corinthieimes. 

Voyez  ce  péristyle.  Est-ce  bien  ici  le  seuil  d'une  bergère t  Que 
ferait-elle  au  pied  de  ces  colonnes  orgueilleuses!  Si  encore  elle 
pouvait  se  réfu^rier  dans  leurs  cannelures,  comme  dans  le  tronc 
crevasse  d'un  \  i('il  arbre!  Qu'a-t-elle besoin  du  luxe  de  ce  i)orticjue 
pour  liler  ici  les  destinées  de  la  France?  Où  placer  là  en  esprit  sa 
bergerie  et  sa  hutte?  Qu'a-t-elle  besoin  de  cette  colonnade  dans  la 
nue!  Ces  voûtes  sunt-ellcs  laites  pour  les  cantiques  du  ne  gardeuse 
de  brebis!  Elles  semblent  bien  plutôt  réeenaer  des  échos  des  der* 
alers  chants  d'un  lynée  ou,  pevt-étia  «àoora»  d*aae  MvsaiUaiia» 

Mon,  oe  n'eet  pas  kd  la  aaiaaD  d'an*  bei«An.  Qu'a  doua  fldt 
ftedbileelat  A  quel  Biea  a-i-U  élevé  eea  eoloiiBea  et  ce  dômef 
BÉNse  un  lemple  de  la  Na|^ir%  on  de  la  Science  ou  de  l'Espritt 
Personne  ne  répondit  à  cette  question,  tant  que  dura  la  France  de 
Tanoien  régime.  Le  monument  de  sainte  Greneviéve  resta  une 
énigme  dont  l'architecte  lui-même  ignora  le  secret.  Personne  ne 
put  dire  quel  était  le  Dieu  inconnu  auquel  avait  été  éri^'é  le  nouvel 
autel.  Après  avoir  disputé  quelque  temps  sur  la  témérité  de  la 
coupole  de  Souftlot,  on  cessa  d'en  parler.  Le  dix  huitième  siècle 
allait  finir  ;  et  le  monument  le  plus  important  qu'il  ait  élevé,  ne 
8*adaptant  à  aucune  des  convenances  du  temps,  resta  étranger  à  la 
ileilla  ftanoe,  qui  ediava  de  pasair  è  aea  fiieda  aana  leiegttder 
ni  le  comprendre.  Sen  Dont  n'eat  mêlé  à  aneun  dea  aetoa  de  l'en* 
oieane  monarchie.  Placé  an-^HOua  de  Perla,  relégué  an  loin,  dans 
«I  Inibonrs^pBèadea  mura»  on  oit  dit  d'un  t«nple  yordadenele 
désert.  . 

Qui  donc  révéla  le  sens  de  cette  énigme  de  pierre!  Qui  lui 
donna  son  vrai  nom?  La  Révolution  française.  Pour  cola  il  f  illiit  la 
mort  de  Mirabeau,  JLe  4  avcii  1791,  l'Assemblée  coustituante,  en 
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face  de  ce  grand  mort,  ont  une  inspiration  nini>nanime.  Elle  cher- 
cha autour  d'elle  où  déposer  les  restes  tiëdes  encore  de  son  ora- 
teur. Elle  leva  les  yeux  vers  la  montairne  de  Geneviève;  avec  la 
sûreté  de  l'esprit  héroïque,  elle  découvrit  que  cette  é.i<lise  est  un 
temple  de  la  gloire.  L'enthousiasme  lui  tint  lieu  du  sentiment  de 
1^  SU*  irHee  qui  «fiil  échappé  à  Viiohitecte  lui-même,  qu'il 
«vait  préparé  d'mnea  une  demeure  aux  morte  Uluelres  qpm  détail 
éfoquer  «ne  divinité  Jueqoe-là  iocomme,  la  liberté.  Ikm  un 
tmiapoK  civique,  elle  baptiaa  le  momiment,  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  reccvoi^  une  âme  et  un  sens.  Elle  l'appela  le  Panthéon. 

Dès  lors,  tout  s'expliqua,  sitôt  que  Téglise  devint  un  temple  de 
renommée.  Voilà  donc  pourquoi  cette  vaste  enceinte  nue  ressem- 
blait à  un  forum.  C'est  la  place  oii  se  réunira  le  peuple  pour 
rendre  son  jii^^ement  sur  les  morts.  Voilà  pourquoi  cette  colon- 
nade portait  si  haut  ses  splendeurs;  pourquoi  la  coupole  se  dres- 
sait comme  une  couronne  sur  la  tête  de  Pans.  Ne  voyez-vous  pas 
qu'il  s'agit  ici  de  l'apothéose,  non  d'une  bergère,  mais  de  la  France, 
d*  la  Patrie,  aoua  la  Égare  deagnndehemmee  qui  vont  surgir  an  ^ 
aouiBe  du  mcode  aouveaul  Ce  que  Ton  aralt  bl&iné  comme  un  luxe 
«qperflu  pour  la  firophéleaae  de  Mntem,  ne  devenait-il  paa 
nécessaire  pbur  glorifier  les  liommea  de  glaire  f  Y  avait-ii  dea 
colonnes  aaaas  hautes,  des  chapiteaux  assez  fiers,  des  guirlandes 
assez  rifihes  pour  célébrer  ceux  à  qui  la  patrie  terrestre  derait  des  * 
honneurs  terrestres!  Les  défauts  que  Ton  avait  trouvés  dans 
l'église  devenaient  autant  de  beautés  dans  le  Panthéon. 

Pour  en  prendre  |K)Ssession,  on  y  porta  Mirabeau.  Il  devait  être 
le  premier  habitant  de  ce  palais  de  la  {j;loire  humaine.  Et  qui  n'eût 
cru,  en  effet,  que  cet  homme  puissant  allait  s'en  emparer  pour  tou- 
jours! Qui  jamaia  entrera,  comme  lui,  tout  vivant  dans  rinmiortap> 
litét  QaeUea  aorlaniattona  anr  «on  paasagel  Q^agà  oertége  d'une 
nation  entière  illirabeanaera  Je  prentohéta  de  oeaaépvdcrea;  il 
inaugurera  le  Buithéon.  Qu!il  y  dorme  en  pirix,  œaflant  dana  la 
Mlieité  oonqaiae  et  dana  ia  poatéritél  Tout  un  peuple  veillaiaè 
Jamais  sur  ses  restes. 

C'est  ainsi  que  la  France  voyait  alors  l'avenir.  Au  moment  oûla 
Constituante  jeta  la  dernière  couronne  sur  Mirabeau,  elle  croyait 
voir  s'avancer  après  lui  une  lon/îuesuccession  de  trrands  citoyens  en- 
core inconnus,  qui  devaient,  en  leur  temps,  être  apportés  et  rangéa 
«oLis  ces  voûtes.  Elle  se  figurait  que  la  plus  noble  ambition  des  gé- 
nérations à  venir  serait  d  avoir  une  place  dans  ces  catacombes  de  la 
Fi*ance  nouvelle.  Chacun  se  aentanidiiqiMMié  à  mourir  «vno  Joie  pour 
sa  canne,  ne  trouvait  ikn  de  plua  beau  que  de  préparer  à  la  mort 
uft  ^ktoottda  édifice;  mort  que  làaciun  se  représentait  alors  hé- 
roïque» aereiBe,  daurgée  dea  gairlandea  et  dea  liénédietiona  dn 
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mmtÊb.  CMAnt «1  An  dliéraSsme  vers  VwnÊArqm  Ift CMMNp 
tontoMlkm  de  éenaer  m  éeprit  au  Hmihéen  pir  ot^mu^  i 

Atix  grands  hommeSf  la  pairie  reeannaiuttHiâ, 

Illusion!  rhimôro!  n'^vo  qui  n*a  duré  qn^m  jour,  je  le  sais: 
mais  je  n'en  vois  pas  qui  marque  mieux  rélêvation  des  esprits,  à 
cette  première  heure  de  la  régénération  de  la  France.  Rien  ne 
semblait  plus  simple  que  d'évoquer  d'illustres  descendants,  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  surpr  et  de  se  disputer  bientôt  l'entrée  de 
ces  tombeaux.  La  ilétiissure  était  alors  si  loin  Ses  ccBurs  !  On  se 
croyirit  nÊt  de  ftcmer  une  postÉrilâ  MbioIf(UB.  ptav  bdie 
réoofiipense  dcv tlt  élve  use  pbuse  dwiile  Atts  hmett.  ]LeB|$nMÉH( 
époques  Of  oient  flusSeoMiit  etox  ^mds  honmes?  ^68  petites 
croient  folostiers  ^pAns  petites  gesB.  Aux  câvesiui  dAtÉsed^  dM 
rois  de  Saint- Denis,  on  opposait  une  nécropole  de  grands  citoyeM* 

La  principale  beauté  du  Panthéon,  ofesl  d'asToir  Paris  à  ses 
pieds  et  d'être  ainsi  en  spectacle  permanent  au  peuple.  Ci'ci  n'avait 
pas  échappé  aux  hommes  de  la  RéTohition.  Consacrer  un  Pai\théon, 
n'était  pas  à  leurs  yeux  une  œuvre  de  vanité  politique.  C'était  un 
monument  pour  l'éducation  d'une  nation  par  l'exemple  de  ses  morts 
illustres.  De  tous  les  eûtes  de  la  ville,  les  veux  se  tourneraient 
vers  les  tombes  populaires  qui  renfermeraient  l'âme  éternellement 
vivante  de  la  France.  Les  morts  j  trouveraient  leur  récompense 
.  et  h»  vlTiats  leur  Toie  Tsrs  Vmaàr.  A  rentrée  de  la  BévoMsn 
se  dressait  ee  gnnd  phsrsr  éclatant  de  b  mort  ptn&t  édairar  Is 
cftemhi.  Za  demeure  des  gnmds  hommes  sstait  pour  le  penple 
Ibnrmilluit  k  leurs  jdeds  xbi  eMsonrsgeBuuti  mi  eËpeif  ^  et^  sTD  le 
Mlsit  sustty  us  remords* 


Mais  qu^entendait  la  Constituante  par  ce  mot  :  ks  grands^ 
hommest  Emportée  vers  l'avenir,  elle  eût  admis  dans  son  Pan» 
tfkéen  bien  peu  éss  honraiss  do  Fteoisn  légisM^  Èm  lis^iio  d'èlm 
iqfaste  enveis  k  Tieille  Fiisu,  elle  n'oit  admis,  je  enis, 
quelques  hornsMO  de  psiÉ  ot  do  otfmsio  :  L'AospUsl,  BOMsrCes. 
Mi^oii,poar  ne  pas  renier  ce  passé  Jvnfiis  dens  ceux  qal  ont  Is» 
premiers  lisfrtMé  A  la  dUrafarew  Je  dOols  fs'sile  se  fût  inquiétéa 
b'^nucoup  de  se  trouver  des  ancêtres.  Son  temps  hà  eût  mi/L  Om 
i\n  o\h^  vottliii,  c'était  bien  moins  ghMriâw  le  posiA  fMvoqMP 

l'avonii-. 

Siiivant  l'esprit  de  89,  quels  étaient  les  hommes  onvei»  q|»  Jl^ 
Pûtriedevait  être  recoimaiMantcI  J'easi^erai  de  le  dire. 
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fl  mt  tfppÊtâ  4a»,  dm  «ctrc  siède^  oa  »  limé  !■§  ptotet^  h» 

animaux  suivant  certains  caractères  généraux;  on  a  étekli  une 
échelle  d'org:anisation,  d'après  laquelle  on  les  ranjD:e  dans  un  ordre 
qui  parait  être  celui  de  la  nature  même.  Mais  les  grands  hommes  1 
Ûui  nous  en  donnera  une  classification  exacte  ?  Où  est  le  Linnée 
qui  nous  dira  suivant  quel  ordre  nous  devons  les  placer,  quels 
sont  parmi  eux  les  premiers  et  les  derniers  ?  Ne  consultez  que  les 
temps  do  décadence,  le  choix  est  bientôt  fait.  Pour  ces  temps-là,  le 
phis  fort  est  le  meilèenr.  VoMte  gloin  est  bosse  qui  éblouit  ;  tout 
honUM  est  grand  qui  iMMOit  h&b  ftMBDBittb 

TeMe^'et  petal  éM  kiépww  é»  ».  1a  rnsfilitmilu,  ékmi  hd 
«et  Mt  b  qiMita»  eûl  dMsé  iM  gfiiids  hauM 
tiee  ^iKto  mé  entrer  dans  le  monde.  Elle  eût  placé  le  pin 
haot  oelui  qui  m  représenté  le  mieux  Vidée  du  BboéI»  ée  lu  mm* 
adenoe  universelle,  celui  qui  Te  le  mieux  défendue  par  ses  actes  ; 
après  lui,  les  hommes  de  lumière,  ceux  qui  ont  découvert  par  la 
philosophie  des  vérités  nouvelles,  dans  la  société  d'abord,  puis 
dans  la  nature;  après  eux,  les  hommes  qui  ont  été  l'ornement  de 
leur  siècle  par  l'art  et  par  la  poésie.  La  Constituante,  toute  à  la 
politique,  ne  leur  eût  donné,  je  crois,  à  la  manière  de  Platon,  que 
le  troisième  rang.  Quant  aux  hommes  de  bruit,  aux  hommes 
d'épée,  sans  caractère  civil,  elle  avait  si  peu  de  goût  pour  eux  on 
pluMt  lent  â^atenien,  que  je  end»  Um  ^*éÛB  m'en  eût  adade 
qvhui  petit  nembve  dMsoa  niBimiiwt,  qui  devait  être  araBl  test 
le  nMoiitteiit  ae  la  Ubarté  et  da  lliiwMÉîté. 

ToSlft  auaai  le  aeiit  peiat  par  oà  la  BéfoMon,  à  son  origine,  eût 
pu  s'entendre  avec  sainte  Geneviève.  C'est  la  boulette;  désarmée 
de  la  bergère  qui  a  vaincu  Attila  De  même  ieiaprès  treize  sièolea. 
Qui  a  repoussé  le  Barbare  avec  une  boulf^te,  je  veux  direa^ec  une 
idée,  avec  vitv>  vérité  nouvelle,  avec  une  parole,  avec  unç  philoso- 
phie désarmée,  celui-là  a  droit  de  bourgeoisie  étanieiie  aoeaks 
voûtes  (lu  Panthéon  de  la  Constituante. 

Ainsi,  elle  en  eût  ouvert  les  portes  toutes  L^randes  à  quiconque 
représente  le  bien,  le  vrai,  le  beau.  Infailliblement,  elle  les  eût 
fscmées  à  qui  s'est  seiTi  de  sa  gloire  pour  opprimer  ;  elle  les  eût 
tomésa  à  tfà  icptéeenla  coœloiiTeaBBttt  la  §atm  triamphanto, 
asBàaal  Uaa  q^  Isa  peuplas  iTeat  pm  ImmIb  d'ipprendtee  4 
IMmt.  sue  tsaait  mia  oenz  qel  oi«  wé  éa  la  Ime  m  est 
pmqoe  tondra  atea»  que  dTaHleeia»  andes  et  impatients  de 
donination,  ils  ont  eu  leur  récompaMS  de  leur  vivant.  En  les 
excluant  du  Panthéon  de  la  France  nouvelle,  elle  eût  voulu  que 
les  pierres  portassent  témoignage  de  l'esprit  nou^  eau,  dans  lequel 
répée  doit  céder  à  la  pensée.  Dans  l'opinion  de  ce  temps-là,  le 
éùmt  et  le  cloître  militaire  des  Invalidas  appartenaient  aux 
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honmies  de  g«cm.        laiiMiUatt  luM^^ 

de  la  paix. 

Dans  les  anciens  monuments,  im  reste  de  barbarie  est  de  donner 
lâ  première  place  aux  conquérants.  Ici,  l'originalité,  la  nouveauté 
eût  été  de  les  exclure  pour  ne  laisser  paraître  que  la  gloire  de  ceux 
qui  ont  tout  fait  avec  rien,  c'est-à-dire  avec  l'esprit.  Et  quelle 
leçon  pour  un  peuple  toujours  amoureux  du  plus  fort,  que  ce 
dédain  de  la  force  et  ce  culte  du  bon  droit  dans  le  faible!  Par  là, 
c'eût  été  le  monument  de  l'ère  moderne,  comme  la  comprenaient 
et  l  appelairat  les  Flninçais,  à  oette  pfenttn  enbe  de  la  Jaetfee* 

a  cette  détoce  de  la  Qmetilwinte  eentfe  1*  fo«ce  oinrerte  a  été 
Joatifiée  ou  eon^mBée  per  les  éféoenenti»  la  postérité  le  diia; 
fluds  il  finit  loaer  le  soulpteiir  David  d'avoir  compris  dans  aoa 
fronton  Tîntention  pieiniire  des  fondatenrs  dn  Panthéon.  Parmi 
les  hommes  iUustres  qu'il  a  choisis  pour  représenter  le  monde  . 
nouveau  dans  son  bas-relief,  presque  tous  sont  désarmés  et  appar- 
tiennent à  l'ordre  civil.  Je  ne  vois  ici  qu'une  seule  épée.  S'il  A*en 
eût  mis  aucune,  la  leçon  eût  été  plus  parlante. 


III 

iipris  IQrsbe&u,  quels  sont  ceux  ensquels  la  Gonstilquite  a 
déemé  le  Panthéon!  Entre  tous  les  hommes  de  Tancienne 
France  qui  a-t-élle  choisi  pour  lui  servir  de  compsgnont  Bsr  ce 

Jugement,  elle  va  achever  de  marquer  le  carsctère  qu'elle  veut 
donner  à  spn  édifice.  Est-ce  l'autorité  politique  au  prix  de  la  justice 
et  du  ssngt  Est-ce  la  tyrannie  du  géniet  Est-ce  la  toute-puissance 
des  armes  qu'elle  veut  introniser  ici?  Est-ce  Riclu  licu?  Est-ce 
Tui*enne?JEst-ce  Condéî  Est-ce  Charlcmagnc?  Non.  C'est  d'abord 
Voltaire,  puis  J.-J.  Rousseau.  Voilà  le  sceau  de  lumière  qu'elle 
donne  au  Panthéon;  cette  fois,  l'empreinte  est  si  bien  marquée, 
qu'il  sera  désormais  impossible  de  la  lui  enlever. 

Le  10  juillet  1791,  les  restes  de  Voltaire,  cachés  jusque-là  dans 
un  cimetière  de  campagne,  sont  portés  au  Panthéon.  N'était-ce  pas 
re^it  même  du  dix*huitiôme  siècle  et  de  la  civilisation  moderne 
qui  allslt  prendre  possession  de  son  temple  f  Ce  cher  antique,  nr 
ses  roues  de  bronse,  attelé  des  douse  tiemax  blancs  du  char  ds 
la  lumière,  ce  cortège  dlioaines  vêtus  à  la  romaine  montcaieni  un 
dernier  effort  pour  se  dérober  aux  passions  présentes.  Ce  n'élut 
plus  la  simplicité  tragique  du  convoi  de  Mirabeau.  Les  esprits 
étaient  remplis  de  la  fuite  du  roi  et  du  retour  lamentable  de 
Varenncs.  La  seconde  fête  de  la  fédération  devait  être  célébrée 
dans  trois  jours.  Ëntre  ces  tragédies,  Faris  se  donna  tout  un  long 

Digitized  by  Googk 


m 


jour  de  sérénité  radieuse  eu  suivant  V Apothéose  de  Voltaire,  parmi 
les  masques  scéniqucs.  On  fit  faire  à  sa  statue  une  première  station 
sur  les  ruines  de  la  Bastille.  Toute  la  ville  semblait  dire  :  «  Vois, 
comme  nous  t'avons  vengé!  »  Moment  unique  où  la  Révolution 
franvuisc,  apaisée  et  oonfiiiite,  t*éclalra  sabitement  du  sourire 
de  Voltaire,  Le  bon  teue,  la  ninm,  le  jtMtaiBe,la  modératkm  dane 
le  trionphe,  ee  eommwilqutieiit  à  toue.  Le  regard  de  Yoltaire 
dÛpa  pour  «A  jour  les  incertitudes,  les  anxiétés,  les  colères, 
mène  1m  terreurs.  On  se  sentait  al  sûr  de  vaincre,  tyant  pour 
•oi  un  tel  otage  de  la  vérité  et  de  l'immortalité I 

Tout  autre  fut  le  triomphe  ajourné  de  Rousseau.  Il  n'arriva  au 
Pantbéon  que  le  11  octobre  1794.  Mais  dans  l'intervalle  tant  de 
choses  s'étaient  passées!  Cet  espace  de  trois  ans  renfermait  tout 
un  siècle.  Les  restes  de  Marat  (qui  croirait  que  la  réaction  se 
couvrit  un  moment  de  cette  apothéose!)  s'étaient  montrés  sous  ces 
voûtes  ;  ils  en  avaient  chassé  ceux  de  Mirabeau,  pris  en  flagrant 
délit  posthume  de  connivence  avec  la  cour.  Maintenant,  J.-J.  Rous> 
seau  apparaissait  comme  la  puriflcslioii  après  les  pîrofonations. 
Mais  qu'il  j  snrait  loin  de  là  à  la  foi  des  pfeniiers  tenpsl  On  sTsit 
appris  à  douter  des  plus  grands.  Ôn  craignait  que  la  mort  ne  con- 
servftt  encese  quelque  secret  terrible  qai  déconcertât  les  apo* 
tbéoses.  Cependant,  le  nK^yen  de  douter  de  Voltaire  et  de  Rous- 
aessil  Après  l'orage,  ils  restaient  là,  tous  deux  réconciliés,  hôtes 
immortels  de  la  Révolution  dont  ils  gardaient  l'enceinte.  Ils 
étaient  seuls,  après  le  grand  tumulte.  Mais  ils  suffisaient  à  remplir 
le  Panthéon.  Qui  pourrait  jamais  les  en  arrac  her! 

La  Révolution  était  finie;  du  moins,  on  le  croyait,  et  i>ersonne, 
pourtant,  ne  demandait  pour  aucun  des  chefs  de  la  Révolution 
l'entrée  de  son  monument.  Encore  moins  eût-on  osé  demander 
que  les  chefs  de  partis  opposés  fussent  couchés  les  uns  à  côté  des 
antres,  sur  le  même  lit  de  pierre.  On  eût  craint  que  les  morts  ne 
se  lévdUassent  et  que  la  bataille  ne  recommençât  entre  eux.  Sdt 
■lodestie,  soit  hslne,  la  Hévolution,  qui  avait  élevé  un  monument 
snz  grniids  hcswmes,  laissait  à  TsTenir  le  soin  de  le  peupler.  H  res> 
tait  comme  une  pierre  d'attente;  il  représentait  l'espérance  loin- 
taine, le  bonheur  ajourné,  ou  plutôt  la  religion  civile  qui  devait, 
être  le  couronnement  et  la  fin  de  la  vie  publique. 

Monument  de  Janus,  au  double  visage,  l'un  tourné  vers  le  passé, 
Vautre  vers  l'avenir,  il  change  de  nom,  suivant  la  dilTérence  des 
temps!  Regardez!  Êclise  ou  temple,  Sainte-Geneviève  ou  Pan- 
'    tbéon»  il  poun-ait  ù  lui  seul  ôkc  si  la  Révolution  est  vaincue  ou 
victorieuse. 

L'Eknpirc  parut  Tcfolr  oublié;  puis  tout  à  coup  Napoléon  y  fit 
«iitm  Htt  de  sMpIns  vaillsnts  généfioz»  Lannet.  Si  la  natloneûl 
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été  consiilt^^o,  oîle  Kii  e^ït  f^onno  pour  compactions  de  tente.  Hoche, 
Kléber,  Maixeau,  Joubert.  Lan  nos  resta  seul  à  son  tour  et  comme 
dépaysé  dans  ce  séjour  de  la  paix.  D'ailiours,  que  pouvaient 
devenir  des  honneurs  funèbres  qui  ne  dépendaient  plus  qwf  de  la 
faveur  et  de  l'amitié  du  prince? En  mêlant  à  Voltrtiro  et  à  Rousseau 
de8  dignitaires  obscurs,  sans  lendemain,  on  ôta  bientôt  au  Pan- 
théon son  miéolv.  ttofli  hà,  VMtft,  la  pesafo  ftii  filifésw 
ne  fut  plus  ni  Simrt»-Oeiievièy>  Bi  i»  Fnttiém,  bmIi  wm  dMHi 
sans  Ime,  tombée  en  déeutede»  wêpuÈtte  nid»  dTane  réfétaClM 
mofte. 

Cda  ne  mflit  pas  à  la  Hestauration;  et  ici,  conMM  ailleurs,  Is 

franchise  de  ses  haines  la  trompa!  C'est  elle  qui,  en  rendant  ou 
Pantlj(^on  le  nom  de  l'ancien  i^'^rime,  lui  rendit  sa  signification  pela- 
tique  et  civile.  Le  peuple,  idolâtre  des  mots,  recommença  à  s'atta- 
cher à  ces  pierres,  des  qu'il  vit  comme  elles  lui  étaient  disputées. 
En  étant  l'inscription  :  «  Aux  grands  hommes  »,  la  Restauration 
parut  voulou'  ôter  jusqu'à  l'espérance.  Quand  elle  eût  pu  si  bien 
se  couvrir  de  ces  mots,  elle  aima  mieux  les  tourner  contre  elle. 
Heureoee  que  l'on  nVtt  pM  m  «tee  jusqu*oA  elle  powait  la  foreur 
de  se  perdre. 

SOe  osa  eufrfr  les  totobesm  de  TWIrtrv  et  4s  Sswisas^  es 

piller  les  restes,  en  ranpUr  des  me»,  les  Jetot  an  hvln,  je  a» sais 
dans  quel  égost,  prfis  de  lu  fléine.  Représailles  des  sépBitMB 

royales  et  desr  spectres  dispersés  de  Saint-Denis.  Que  senîMl 
arrivé  si  nous  l'eussions  surprise  en  fln^i  ant  délit,  la  main  dans 
ces  tombeaux?  Mais,  avec  un  reste  de  prudence  que  Ton  n'aurait 
pas  imniî  inée  dans  ses  témérités,  elle  avait  ciioisi  la  nuit  pour  cette 
œuvre  de  nuit.  Le  secret  de  cette  victoire  clandestine  sur  des 
ossements  f\it  si  bien  gardé,  qu'il  n'a  été  révélé  que  de  nus  jours 
et  uu  milieu  de  l'indifférence  à  laquelle  nous  nous  sommes  accou- 
tumés. Les  tombeaux  ont  contlnné  à  être  Tïsités  trente  ans  après 
^trïls  étaieiit  lides.  Gé  secret,  eetts  penr,  œ  sttcim,  cette  wùtf 
Tofià  notre  excuse,  ▼ons  tt0 pontes,  du  moins,  Mvsaecnser  d'avois 
laissé  TOlontaffcaseatet  sdenMit  Jeter  mmt  vutilsa  «aatas  d» 
nos  grands  hommes  cooun^  leurs  idées. 

IV 

Aihsîa  fini  le  beau  rêve  de  la  Constituante,  l'éducation  morale 
d'un  peuple  dans  la  liberté  par  le  souvenir  consacré  des  meilleurs. 
La  Constituante  et  la  Convention  ne  voulaient  pas  seulement  dsft 
imnbes  cadiées  dans  dessostemins;  eltoTOulBkiit  descBsvies 
dte,  bas-fdieliv,  stilM,  ftesqnes,  taUsmoi,  tant  «s  ewmblsé» 
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uiomimrnfT  déctNrstifs,  qui  eussent  fait  du  Panthéon  le  Campo 
9ftnto,  le  Santa  Croce  et  le  Westminster  de  la  France.  Et  qui  peut 
dire,  par  exemple,  que  le  Semu  nt  du  Jea  de  Paume,  par  David, 
n'eût  pas  acquis  un  nouveau  sens  sous  cette  coupole  ?  J'eusse  aimé 
à  voir  ici  tant  de  serments  jurés,  solennels  do  tout  un  peuple. 
Taillés  dans  le  marbre  ou  peint»  a  la  fresque  sur  les  mui-aillea,  le 
wit  ne  ies  aurait  pM  ezBf^oîrtéftau  pcemiev  adui&e.  fturaient  duré 
piM  d'un  jour* 

CitteiiiÉii  nMwmtiêmmw9imh.Y»^ém^Êm4g%lkjmrt  • 
à  iéÊàâÊk  tak  vm  ém  iàkm  ta  phM  frante  tl%  1»  Réi ohitai 

à»  fins  Mb  ét  mm»,  qioi  nous  parle  le  moins,  qui  nous  est  plus 
flppoffo,  qaà  mm  sépare  le  plus  de  89,  qui  montra  la  nimix  oom- 
JâMk  Botre  espiil  «ni  difiiMÉ^«à  dm  janHiMi  jMMfMim  mus  av^n» 

dté  précipités. 

Faire  crédit  à  un  être  idéal,  la  Patrie,  au  point  d'accepter  pour 
payement  et  loyer  de  nos  serv  ices  la  rcronnaissanre  idéale  de  itçéné- 
rations  à  venir,  qui  voufliait  aujourd  hui  de  ce  euutrat  !  Q,ui  pour- 
rait seulement  le  concevoir  f  Liiosaitte  qui  le  pro^o&eiAity  ou  i  iic- 
ouserait  d'être  un  m^^tique. 

LapMée  d#  fmim  WÊàfmmm  de&à  du  pg^MBi,  da  prandia 
aolM  kiviar  tel  ]•  taÉkpn,  éa  tenar  «i  «liMnl  qMioûnqaA 
maat  Ml»  «sttMp»  rappftkdHMMUéaofft,éa«teGlMr  aaa 
laimd*  fÉmau  delà  éa  la  éam  FémulitiMi  daigraudea 
uiiiaaa  «t  IteMtioDéa  irfpaliiu,  eoaîiAia  ak  tantea  ceUes  de  ce 
genre  so«t  extirpées  de  l'âme  humaine,  au  moment  où  je  parle.  Il 
est  même  diflicde  de  le»  rendre  de  owatère  à  les  faire  sentir,  tant 
aUes  nous  sont  devenues  étranj^ères  et  hostiles!  Notre  langue 
actuelle  se  refuse  à  les  exprimer.  Oui,  ces  idées-là  sont  mortes;  je 
le  reconnais,  je  laTaua.  Maia  ôtefr-vaua  bien  aura  qu'elles  ne 
renaîtront  jamais? 

Quoi!  vraiment!  deux  tombes  spuliées  et  vides,  des  restes 
jetés  à  tous  les  vents!  Est-ce  là  tout  ce  que  la  France  peut  faire 
pour  ses  grands  morts  i  La  «  Patrie  recomiaissaiite  i>,  n  est-ce 
tpi*jai»  sépiricfala  Inalat  Tmofqaai  dana  a*aunoD8-Mua  pas,  à 
■otee  ttmr,  ikfâm  Wm/tmÈÊÊ/btt  ai  aaCfa  Ckapo  tetot  La  ïiaooe 
n'a  paa,  caMMs  latPiMaa,  rsi^porté  sur  m  ftlBseavi  da  k  iMsa 
da  aaîBt  aépnlefa.  CUa  aat  TOL  H«a.  Br»4-dte  pM  aaol^ 
de  noble  piwwaiÉn  dM0  It  apnda  pair  amtefter  dlgnanifiit  aea 
béroaf 

Bl  qni  donc  se  plaindrait  de  fair  asinte  Geneviève  donner  la 
maîn  à  Jeanne  Darc,  L'IIospital  à  Tiirirr  t.  Descartes  à  Montes- 
quieu, Voltaire  à  Rousseau,  Hoche  à  Vauban,  BulTon  à  Laplacc,  à 
CuTier,  à  Geoliroj  Samt-Uiiaiie  i  (.tueikspioceâaiona  de  nfluvsUaa 
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panathénées  ne  gérai t-ce  pas  que  les  siècles  et  les  temps  récon- 
ciliés entre  eux  sur  ces  murailles,  par  l'entremise  des  grandes 
figures  qui,  en  dépit  de  nous,  ne  périront  point!  Il  y  aurait  au 
moins  une  pierre,  un  nom,  pour  ceux  qui,  sans  avoir  obtenu  la 
gloire,  ont  mérité  un  souvenir.  Voyez  comme  l'indifférence  entraîne 
et  dégrade  tout  de  nos  jours,  les  hommes  et  les  choses!  Peut-être, 
à  aucune  époque  du  monde,  par^e  faculté  d'oublier  pour  être 
osiiUé  n'a  été  domié»  wz  généittioM. 
Dii»i-on  que  notn  ftsàon  de  réfililé  <il  ei  grande,  que  wmm 

1»  coiiKiencepublMiMâ8iiielfMlé0éeesliéÉe^ 

ne  pouvez  le  dire,  puisque  en  oonMi»  partout  s'ériganl  oteemé* 
ment,  à  des  homme»  obecurs,  des  statues,  des  bustes,  encouiacéi 
bien  souvent  par  la  vanité  ou  la  complaisance  municipale.  Mais  ne 
serait-il  pas  à  propos  que  les  plus  grands  au  moins  et  les  meilleurs 
fussent  réunis  et  rapprochés  quelque  part,  comme  dans  la  con- 
science publique?  Il  ne  nous  serait  pas  inutile,  je  crois,  de  les 
entendre  ici  converser  entre  eux  du  bord  d'un  siècle  à  l'autre. 

Pensez-vous  que  Galilée  ne  gagne  rien  à  se  tiouver  prés  de 
Dente,  Machiavel  près  de  Michel- Ange,  dans  Ssnta-Croce;  etFes 
prés  de  Pitt,  ghéridali  prte  de  toi^Clwlha»,  dsns  Weefaniartert 
Ces  amilîés  dbm  leiMiM  el  dnw  k  mKM  ëiMBi^e^ 
nfantol  Peur  mei»  je  Taveiia,  Je  eento  prit  à  uMr  ée  démence 
enveie  Micabeau.  Je  croirais  set  Mtw  est  élé  assez  châtié 
d'une  proscription  de  soixante-Mse  ans  dans  Tégout  de  Clamart. 
Je  consentirais  à  le  rétetiir  dans  sa  demeure  funèbre.  Seulement, 
je  lui  infligerais  pour  supplice  d'avoir  à  perpétuité  sous  ses  yeux 
la  figure  de  la  conscience  et  de  l'intégrité  dans  son  adversaire  et 
son  juge,  La  Fayette. 

Il  ne  me  déplairait  pas  de  voir  madame  Roland  à  côté  do  madame 
de  Staël.  J'aimerais  à  rencontrer  Arago  s'entretenant  avec  Con- 
dorcet  et  Lavoisier,  ou,  de  nouveau,  Chateaubriand  entre  ses  deux 
amie  de  la  dernière  heure,  Lamennais  et  Déranger.  Je  poussenftl 
plos  loin  eooon  la  tolémaoe  emrs  eemtqvienlasvràlatibsrtA, 
lad^BiléliamaiMeidomii  us  esemple  de  ce  que  ims  «vous  le 
plus  oublié,  le  courage  ci?il.  Je  souftisait  volontifs  Maletherties 
entre  Vergniaud,  Manuel  et  le  généfal  Foj.  Je  n'oublierais  pas 
les  écrivains  qui  ont  iMUoré  la  presse  dans  le  oombat  de  chaque 
jour;  car  j'ai  appris  ce  que  devient  une  nation  quand  ils  se  taisent, 
et  je  graverais  avec  amitié  le  nom  de  Carrcl  h  côté  de  celui  de 
Paul-Louis  Courier.  Je  me  souviendrais  aussi  que  lorsque  nous 
portions  à  bras  la  bicre  do  Benjamin  Constant,  j'entendis  un  long 
eri  s'élever  :  a  Au  Panthéon!  »  Je  ne  lui  refuserais  pas  la  place 
^  •  iié  donnée  à  Shéhdan. 
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QufOll  &  ceux  qni  ont  rasé  à  flots  le  sang  limiltiii,  même  avec 
de  justes  colères,  même  sans  le  vouloir,  même  sous  le  coup  de  la 
fatalité  antique,  qu'en  fcrez-vous?  Ici,  l'antiquité  répond  pourmoî. 
Que  ceux-là  ne  dépassent  pas  ce  seuil.  Ils  ressemblent  ù  Oreste. 
Ils  sont  destinés,  comme  lui,  à  errer  autour  des  degrés  du  temple, 
sans  pouvoir  y  entrer. 

Jamais  l'art  n'aurait  eu  un  plus  noble  but.  Il  s'agirait  de  ressus- 
citer l'âme  engourdie,  enténébrée  d'un  peuple.  Le  ciseau  et  le 
pinceau  feraient  peut-être  le  miracle  qui  semble  refusé  à  la  plume 
et  à  la  parole  humaine.  Un  peintre  (1),  d*an  talent  sévère,  avait 
Mttacré  sa  tte  i  un  projet  de  ee  genre.  H  svalt  oeé  p^idre  la 
BiUe  font  humaine  de  ce  VatlOMi  renié  de  hi  liberté  dtile.  Oh 
sent  flee  tableaux t  Où  sont  les  icénes  dans  ]cso[uelles  revivaient, 
dH^on,  les  prindpales  époques  d'affranchissement  de  l'eiqpirit 
moderne,  comme  une  préparation  au  travail  et  au  vœu  de  la  crâfl» 
tituantc!  Kst-ce  une  fatalité  que  cesmuraiilen  ityettent  jusqu'aux 
offrandes  de  la  liberté  dans  l'art  ? 

Je  sais  qu'il  faut  que  le  temps  ordonne  lui-même  ses  Panthéons- 
et  que  l'on  ne  peut  improviser  l'immortalité.  Mais,  Dieu  merci  !  la 
France  n'est  pus  d'iiicr.  Elle  a  vécu  assez  pour  pouvoir  passer  au 
crible  les  noms  illustres,  et  discerner  ceux  qui  lui  ont  été  ou  utiles 
ou  fùnestes.  Que  risquerait^lie  1  commencer  au  moins  ses  jus- 
tken  par  ceux  quA  nous  donlSMit  de  loin  et  «ont  étrangers  à  nos 
tempnl  Qu'a-t-on  ftdt  de  Dsscartesf  Rapporté  par  grfioe  à  flhdnt* 
GerÔMln-dee-Prés,  il  attend  eneore  son  éloge  ftmélve  qui  hil  a 
été  refàsé.  Où  est  le  monument  de  Montesquieu?  Où  est  celtd  de 
Buffonf  On  ne  se  commettrait  pas  trop  à  fiûre  ici  réparation  à 
leurs  mémoires. 

A  quoi  bon.  diroz-vous!  Ces  ç^loires-lù  sont  îiors  de  lîotre 
horizon  d'aujourd'hui.  Elle  se  passent  de  nous,  et  le  présent  seul 
nous  intéresse.  Il  s'agit  des  hommes  qui  ont  vécu  depuis  la  Révo- 
lution française  ou  qui  l'ont  préparée.  Voilà  ceux  qu'il  s'agit  de 
jui^er.  Et  qui  en  fera  le  discernement?  Pour  l'essayer,  il  faudrait 
que  leur  œuvre  fût  consommée.  Car,  tout  morts  qu'ils  sont  pour 
nous,  ils  sont  encore  dtns  la  mMée;  ils  continuent  de  combattre 
et  de  haïr.  Et  puis,  oft  moasser  leurs  os f  Ils  ont  été  ^  bien  ^s- 
persés  à  tous  les  Tentai 

Allez,  cherehei  ceux  de  Mirabeau,  de  Condorcet,  de  madame 
Roland.  Essayez  de  retrouver  ceux  de  Voltaire  et  de  Rousseau. 
Qu'en  a-t-on  fait?  Nous  ne  savons.  D'ailleurs,  qui  nous  assure 
quf Agrippa  d'Aubigné  à  Qenève,  Bi^le  en  UoUande,  Oamot  à 


(i;  M.  CiieDavard. 
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JMagdebourg,  madame  de  Staël  à  Coppet,  ne  profèrent  pas  leurs 
tombes  de  proscrits  à  des  justices  fuuèJjres  qui  se  sont  fait  trop 
attendre!  Peut-être  nous  diraient-ils  :  ««  Il  est  trop  tai'di  >»  Et 
si  nous  ne  pouvons  les  apporter  ici,  où  serait  la  sanction  du 
monumenti  Où  serait  le  respect!  VaiA  projet  de  diviniser  l'hu- 
manité.  Elle  se  rit  de  ton  culte.  Qui  donc  ouamaoïdenit  ici  le 
flUiBoe  4it  la  piété  des  nuta»  ti  Um  nMrts  mt  ebeeniel  GcM^nef 
foft  l'on  ae  i^obom^  mu»  ma^  kmm  lépoltees  pour  «i  mutât. 

Voilà  rnHiitin«|riBiinki.  CTekt  ta  tenpoà  wdr  t^Mto. 
Bnr  Moi,  Je  Inoonrttte  et  Je  m  tite.  Car,  Imé  oe  que  J'aurais  k 
4ttre  OTfpose  un  premier  Panthéon,  un  édifice  moral,  celui  do  la 
conscience,  de  la  patrie  idéale,  de  la  liberté  poUtiqne  dans  le  cmm 
et  la  BMiison  de  cbaque  homme.  Les  colonnes  en  seraient  \ivantes 
et  n'auraient  besoin  ni  de  piliers  ni  de  mains  de  fer  pour  se  soo- 
tenir  dans  la  nue.  Tant  que  cet  édiGco  n'existe  pas  dans  l'intérieur 
de  chaque  Français,  ne  songeons  pas  à  rouvrir  la  maison  com- 
mune de  la  gloire  civile  et  de  l'immortalité.  Aussi  longtemps  qu'il 
est  de  dogn^,  dans  laconscienœ  humaine,  que  le  plus  fort  seul  a 
laison,  un  Panthéon  est  impossible.  Il  est  bieià  sûr  qu*il  resterait 
vide»  aiino  eeinpli  jusqu'aiftlUtod\in  peuple  doMvîve.  Que  tm- 
wjjtii'iil^  diloMBOiy  doa  iMNBBlMOdopiMDOà^blihonUBÉO  40|èHHf 


TqftaoXy  1**  novemlire  1866. 


LB  TàXXOÉQtU 

Uéaiiaaiial8wiiotft*ahacgé  de  dingw  la  onalnMtiae  était  d«iteé 
èwnpkear  N^M  ^  Mhioe  ll^rtn  floiirfiiii,  «idaiM«aH  lefaïaa 
Biliea  àa  dix>heiHiwi  M»  «  q«i  m  Ibt  déonKt  fM  mn  IMl  (Jér 

Lycée  Najialf'on.) 

JL«s  travaux  furent  commencés  en  17^.  Diîs  le  Jc-but,  on  rencontra  au- 
daifoiis  du  sol  de  profondes  excavations  ^ae  Ton  n'avait  ^as  soupçonnées  et 
qtm  Mlat  eomUar.  En  17<3,  Yé^îm  mnâmaSm  Hail  aobaréa.  En  176é, 
Lonis  XT  pOM  la  première  piflrre  éa  dôme. 

Vcexim  achcvt-e  excita,  nnn  grande  admiration  qw llttt,  fna({tte  amutOI» 
troubler  une  pr  in<li}  crainte.  Le  poids  de  l'édifice  fit  tessrr  les  remblais:  et  Ton 
Wdottta  un  écroulement  général.  L'envie  ne  manqua  pas  d'acrnser  Souttlot. 
eiftrt  à  an  aeln^  èlteaUlioia  Bondelet,  <]^ue  ftit  couiié  le  som  de  coiMolidec 
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l'tidiâce.  Il  suffit  de  remplacer  par  des  piliers  pleios  1m  ooloane»  séparées  qui 
tnpfotUâmki  to  ààoê.  Jntlot  •  éiA»  plu»  tKtà,  sesda»  à  Soofllot»  #  Hmà  m 
tomlM  dans  l'égliM  qu'il  «rai*  hÊtàt,  atii  âllM  ém^fmtÉm  mm  m 

Aort,  en  1829. 

Cette  église  n'était  pas  oncoro  consacrée  an  ciiltp  lorsque  l'Asscmbléo 
coastitoaDte  l'afiTecta  à  la  destination  qm  M.  Quinet  vioit  d'ttfiiyier  et  de 
commentera  éloqwnmwnt. 

Ovtn  IfiMbetn  el  Mamt,  Toltain  «t  BomMn,  kslbiiiiflvidii  Plnfliéoii 
tosnt  décernés,  pendant  kt  Béygtatfe^  à  Lêpettete  do  8iJiil-Fiife«ii,  aux 
jfanes  Barra  et  Vinla. 

Renipl!i<;ant  une  croix  rayonnante,  sculptée  par  G  nstou,  Moitte  représenta, 
SUT  le  fronton,  la  Patrie  diâtribuunt  des  récompenses,  motif  dont  s'est  inspiré 
JhMt  m  te  tmuÊÊimmm  daas  1*  bcito  fiMnpoaitio&  qwà  léton  M\joiixd*hai  le 
tgrmpaa  êa,  ftoaton.  D*«iitne  gnmptt  aenlptéi  éteient  plsoét  tons  le  Teitibale. 
'Une  ttatne  de  la  Renommée  devait  surmonter  la  conpoie.  Il  falint  modifier 
pour  cela  le  sommet  de  la  Inuternp.  On  voit  encore  la  trace  des  travaux 
commencés  à  cpt  efl'et  et  c'  ne  furf-nt  point  achevés  :  d'ir::;noranîs  ciceroneg 
disaient  et  disent  peut<.'*'  «eaoore,  en  montrant  ees  traces  aux  curieux,  que 
la  Bérohilion  ttnkéttgs,^  1»  dtoQMtfan  du  nonmenl  et  Tarait  MtoMoam. 
mencéel 

Napoléon,  après  avoir  fait  mettre  le  maréclmî  Lanncs  au  Panthéon,  rede- 
venu réalise  Sainte-Cencviève,  affecta  cette  église  à  la  sépulture  des  séna- 
teurs et  autres  dignitaires. 
La  Beetaoïation  ift  dérober  TwHaimnent  lea  mtes  de  Toltaire  et  de  Boui- 
qvi  fbrent  jette  daaa  m  tnii  prèa  da  la  Bièfna.  Bila  ti  auei  détnrire 
Aont<œ  de  Heitte  al  enlever  les  groapea  al  Uaa  iffliaft  républicains,  qui 
furent  reléguée  longtemps  seus  un  hangar  dans  une  oour  du  collège  FTenri  IV, 
Restauration,  du  moiis,  atténua  ces  actes  de  vandalisme  royal  en  diar- 
«eant  le  peintre  Gros  de  rflprésentet,  sur  ia  voâta  da  la  aeceside  eoopoie, 
TqpotibéoM  daialalaG«Bavîèrai 

La  Révolution  de  Juillet,  hkuad  revivre  la  Ica  da  170,  jandH  le  ranlliéw 
)k  la  destination  qne  la  Constituante  lui  avait  donnée  et  jr  rétablit  la  dédiôifla 
jdrolutionnairp.  Mais  aucun  grand  homme  n'y  a  reçu  la  sépulture.  Le  ma- 
^ifiqve  fronton  de  David  garde  seul  le  souvenir  de  cette  restitution,  car  les 
tables  de  brous  aà  étaient  gravés  les  noms  des  citoyens  tués  dans  les  journées 

MMS  MÊOntttÊàmà  place  les  groupes  at  bas-reliafe  de  la  Révohliai^ al a 

j^^nté  un  groupe  de  Sainte  GeneviFte  arrêtant  Attila^  par  Maindron. 

La  République  de  18iB  u'tnit  rien  ù  changer  au  Panthéon.  Le  célèbre  pby- 
idcien  M.  Foucaox  diqposa  au  milieu  de  Tédifice  un  appareil  qui  d^aont^^^ 
^na  anadéiavirfUi^  li  mamanaat  da  rotatiradalaftsna. 

Sn  déaamtea  IIBSI^  vn  déasat,  cooira  ilgiié  ForConlf  nçpofla  Fasdoananoa 
«aysle  de  1890,  c'est  4  -tta  ankva  le  Ptarthéan  m  gninds  bammes  et  la 
jaîidit,  ameswîonde  fois,  an  culte  catholique,  ponr  le  service  dttquel  fut,  an 
jpati  pins  tard,  instituée  une  communauté  dt-  chapelains  avec  un  doyen. 

Le  rautiiéou  ^ia  voix  populaire  lui  cousorvs  oe  nomi,  buti  en  forme  do 
«roix  grecque,  maima  111  wiàÊtm  ia  lintawr»  f  asnsfria  ii  férinlyla,  sar 
BAmu  SOc>  dala^ynivla dAflM^  fai  a  23  na.  15  c  de  diantea,  sVlève à 
^  m.  11  O*  au-dessus  da  fttfé  de  la  nef.  Le  sommet  de  la  lanterne  domine  do 
X17  »•  00  e.  la  nîvaaa  aoTan  de  la  Sm^  a(  de  143  m.  36  o.  oeloi  de  la  mar. 
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Chnqn''  coUuiBe  du  périitjyle  est  haute  de  18  m.  92  c.  et  a  1  m.  80  o.  df 

diamotre. 

L'églUe  vmimtiaB  mtinlnMk»  foiMgrqMbto. 

Om,  fmi  viaiter  kl  Panthéon  tous  les  jour*.  Des  gardiens  attttréa  sont 
«kiliglida  OOndoire  les  visiteurs  dans  les  diverses  parties  du  IIMmailMfit| 
mcfjmatSBA  noa  létribntiom  de  60  oantimasi^  penoaua. 


LES  ÉGLISES  DE  PARIS 


PAa 

VIOLLET-LE-DUC 


L'église  catliédrale  de  Paris  est  comme  les  héros,  elle  a  lenx 
histoires,  l  une  légendaire,  l'autre  réelle,  et  comme  toujours  aussi, 
la  légende  est  au-dessous  de  la  réalité.  Si  l'on  s'en  rapportait  aux 
auteurs  les  plus  anciens  qui  ont  écrit  sur  Notre-Dame  de  Paris,  le 
monument  que  nous  voyons  aurait  été  commencé,  tout  au  moins, 
du  temps  de  Charlemagne,  et  n'aurait  été  achevé  que  sous  Pliilippe 
le  Bd.  S  ii'nimit  pas  Crilu  moSm  de  tàx  sièdas  environ  pour 
accumtiler  ces  stratificattoDS  de  pierres.  0e  s'enquérir  ootnmenf 
on  plan,  dressé  soma  Heree^dus,  qnmate-deiudèine  évé^  da 
Fadâiy  aurait  pu  être  anivl  à  tmera  les  siècles  et  dans  un  pays 
aussi  prenpt  atjx  changements  que  le  nôtre,  on  ne  s'en  souciait 
goère.  Cependant,  leR.  P.  Du  Breul,  qui  écrivait  en  1612,  ne  laisse 
pas  que  d'élever  un  doute  à  l'endroit  de  cette  pro«liuie\ise  lenteur, 
et  incline  à  penser  que  l'évôque  Maïuice  de  Sully  «  l'a  possible 
recommencé  du  tout  ».  Et,  en  eili-t,  sur  la  tombe  du  difjne  prélat, 
placée  jadis  au  milieu  du  chœur  de  l'église  des  religieux  de  Saint- 
Victor,  on  lisait  :  a  Ilic  jacel  /?.  P.  Mauricius,  episropus  l'arisiensis, 
qui  primus  magnam  basiiicam  Sancts;  Marix  Virginis  incoluivii. 
Obiil  tmno  D.  1196,  3  idus  seplenibris  ».  U  n'y  avait  donc  potet  àe> 
tromper,  Maurice  de  Sultjr  avait  Uen  oamuMfMlott  recommeiicé,  À 
l'on  veut,  la  cattiédcale  de  Paris.  La  légende  dit  encore  que  Tégliae 
est  £Dndéo  snr  pilotis.  Ckirroset,  Du  Breul,  et  tant  d'antres  qui  ont 
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copié  sans  scrupule  ces  deux  auteurs,  ont  r^^pété  cette  fable.  J'ai 
mOme,  dans  ma  jeunesse,  entendu  un  l)onlionime  prétendre  qu'un 
virillard,  de  lui  connu,  s'était  promené  en  bateau,  disait-il,  entre 
les  pilotis  de  la  oathédrale.  Le  fait  est  que  les  fouilles  n'ont  montré 

•  nulle  part  l'apparence  d'un  pilotage,  mais  bien  de  belles  et  hautes 
assises  de  pierres,  parfaitement  taillées,  posées  sur  le  sable  de  la 
Seine.  La  légende  Teat  anmi  que  les  Tingt-huit  statues  colossales 
qui  garntaent  Is  galerie  inlMeure  du  portail  occideiital  ie|tt6* 

•  senteni  les  vois  de  FMtaee  Jusqu'à  Fliilippe  Auguste,  Indis  que 
ose  statues  sont  eeiles  de  rois  de  Juda,  considérés  eomme  les 
ancêtres  de  la  Vierge,  l'église  cathédrale  étant  placée  sous  le 
vocable  de  la  mère  du  Sauveur.  Mais  la  légende  dit  encore  bien 
d'autres  choses. 

Avant  Maurice  de  Sully,  deux  églises  couvraient  à  pçu  près 
l'espace  occupé  par  la  cathédrale  actuelle,  l'une  sous  le  vocal)le  de 
saint  Élienne,  qui  était  la  plus  ancienne,  l'autre  détliée  à  la  Vierge 
Marie.  L'archidiacre  Etienne  de  Garlande,  qui  mourut  en  ll'è, 
fit  faire  des  réparations  importantes  à  l'église  Sainte-Marie.  De  ces 
travaux,  il  nous  reste  les  beaux  bas-reliefs  du  tympan  de  la  porte 
Sainte-Amie  et  quelques  troussores,  replacés  au  commencement 
du  trelaiâme  siècle,  lorsqu'eo  éleva  la  liçsde  que  noue  Toyons. 
CTétaîtune  hslutudessnBS  ordinaire,  lorsqu'on  rscoastruisit  àostte 
époque  les  grandes  calhédrales,  de  eottserrar  des  parties  ou  des 
fragments  des  memmients  anténsnrs.  h&  mâme  ML  se  présente  k 
Chartres,  à  Bourges,  à  Rouen. 

Si  l'on  tient  compte  des  difficultés  que  présentait  au  douzième 
siècle  l'érection  d'un  vaste  édifice  dans  la  Cité,  alors  populeuse, 
encombrée  de  palais,  d'églises  et  de  maisons,  à  cette  époque  où 
l'on  ne  possédait  que  peu  de  moyens  de  transport,  où  les  engins 
faisaient  défaut,  on  peut  s'émerveiller  de  l'activité  des  construc- 
teurs de  Notre-Dame.  Commencée  en  1163,  en  1182  le  maître- 
autel  était  consacré;  en  1196,  Maurice  de  Sully,  en  moui*ant,  lais- 
sait 5,000  livres  pour  couvrir  en  plomb  la  toiture  de  la  partie 
orientale.  Alors  le  chœur  était  adievé  jusqu'au  tnauMept,  la  œf 
était  fmdée.  Continués  sous  l'épisoopat  d'Eudss  de  Sullj  et  eous 
oslui  de  Piarre  de  Nemours,  les  tnmuz»  à  k  mort  de  Philippe 
Auguste,  en  1223,  étaient  preeque  achevée,  l'église  étaii  entière- 
ment Toûtée  et  la  partie  supérieure  du  portail  seule  restait  à 
terminer.  L'œuvre,  interrompue  pendant  quelques  années,  reprise 
en  1230,  fut  complétée  vers  1235,  sauf  les  flècbes  en  pierre,  qui 
devaient  couronner  les  deux  tours  et  dont  les  amorces  restent  en 
attente  depuis  cette  époque.  Mais  le  colosse,  achevé,  subit  bientôt 
des  modifications  notables.  11  faut  savoir  qu'à  la  fin  du  douzième 
siècle  et  au  commencement  du  treizième,  les  cathédrales  que  Ton 
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reconstruisit  dans  Iqs  provinces  tlu  nord  de  la  Frauoe,  avec  ufie 
prodigieuse  ardeur,  n'éUuent  pas  «eulement  ém  édiAcfli  religieux. 
J^s  or4w  ifnouaaUittti»  UMktte,  sapés  par  faint  MmmÊà^ 

Je  joug  £Mtl  e*SMU0Mifisi.  Jm  éi4vif0»  4«Bt  le  pamrair  ë/n. 
finin,  M  peliieit  ewie  li»  lféiftîft8m»«t  les  premiers  Cadoijii. 
^IM,  Mit  M  miyiliftrnmmt  amoindri  per  l»  éMkmmuMt 
MMitfqpes  de  Cluny,  dierofatient  à  ressaisir  c€  pouvoir  dent 
Honte  MB  élonduie;  «ks  jocmiprirent  bient<^t  r&vantaîre  qu'ils  pou- 
«fAMBt  tirer  des  tentatives  d'alTranchisscment  des  cM>ninîunos,  et 
offHrent  à  celles-ci  d'élever  dans  les  villes  •''[liscopaies  un  «wnu- 
mêntj  qui  fût  à  la  fois  civil  et  religieux,  relu^^o  d(>  la  cité,  dans 
leqiir»!  pourraient  se  rassemMor  les  citoyens,  sous  !a  protection 
épiscvpale,  fût-ce  même  pour  discuter  lesaflaircs  de  la  l  oiiimune, 
S'appuyant  sur  un  raisonnement  médiocre,  mais  qui  eul  un  plein 
succès,  répiscopat  prétendait  a^que  TÉgiiee,  en  râttt  du  pouvoir 
^ue  Dieu  lui  a-donné,  dawdt  pieiif  nnniMifmiinn  de4)Qiit  loe 
est  péohé,  eiE  de  eevoir  eSi  cipffceBÉ  de  roncttre  o«  ttenMrt 
^  Jierm  de  délier.  Ms  UmÊ,  MMae4cnit  pmèe  xMMe  dte 
4rine,  d*»  délit  o«  d*iiM  ftvil»,  le  dei«4  iflMteBeH  «ndr  le  dHtt 
déjuger  toute»  lee  causes,  afaires  réelle»,  penoûelleeoufaûiles, 
Miees  iéodalee  -m  oràpMtt^  Cl)  »•  Le^peiqfrie  ne  voyeit  peed'un 
nenvaie  «ail  oee  «iitjééÉiimint  i  nnr  le  pouveir  féodal  l^ue;  il 
trouvait  dans  les  cours  ecclésiastiques  une  manière  de  procéder 
moins  barbare  que  colle  dont  on  faisait  usage  dans  les  justices 
seigneuriales.  Le  comljatn  y  avait  jamais  été  admis;  l'appel  v  était 
reçu  ;  on  y  suivait  le  droit  canonique,  qui  se  ra[)prorlio,  à  beaucoup 
d'égards,  du  droit  romain;  en  un  mot, .tout(^  les  f^aian lies  léixales 
-que  refusaient  les  tribunaux  des  seigneurs,  on  était  certain  de  les 
obtenir  dans  ces  cours  .ecclésiastiques.  C'est  ■alors  que,  soutenus 
par  io  pouvoir  BMmarohiqne  d^à  puiMB>etfi»e  vojnait  paa  eans 
UDD  iiwdtofftilHirHrtn  rnlutwnint  dn  la  pnl— nn  inii|m»aM<o 
deaoidraaraligtog  ^MmmùfiéUnmàn  nwrh  jimdiftiwi  HnÉhin. 
forts  des  eypaiiioB  dea  liehaaipaiiMiatiaeB  «liiaiBaa,  quUie  prtai- 
pitaient  vers  toutea  lea  iaw  *i|Bvertes  sur  lea  ¥oiee  dedUbaft- 
^biaaeaoeBt,  les  évéquea  aeoglrQHt  à  dalar  lanva  villes  épiscopales 
d'un  monument  fait  am  un  nouveau  prog-iamme.  Ils  tfavainni 
rapidement  des  sommes  considérable  s,  et  jetant  l)as  les  vieilles 
cathédrales,  ils  commencèrent  ces  monuments  immenses,  destinés 
H  réunir  autour  de  la  catlu'dra,  de  la  chaire  épiscof.ale,  les  popu- 
lations desireusesde  trouver  un  oentfe  pour  leurs  aaseaUjlé^>  Cela 
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wpMtità  la  fla  ér  vIsm  de  Lotiis  le  Jme  «1  imitf  MMpf» 
Anguto.  CTeet,  «n  effet,  mar  le  fègne  de  m  ptfaioe»  que  nous 

voyons  commencer  et  élever  rapidement  les  grande»  cathédrales 
do  Soissons,  de  Paris,  de  Laon,  de  Chartres,  de  Roims,  d'Amiens, 
de  Rouen,  de  S^nlis,  ilo  M^aux,  do  Bonrcrcs.  Ce  n'est  |iliisdans  les 
couvents  qiio  k'S  (''vô(}uos  vont  demander  des  architectes;  ils  les 
prennont  dans  la  i>opiilation  hiù|ue.  L'élan  fut  proditrieux.  L'm^ 
gent  aliondait,  et  ces  grandes  éj^liscs  s'élevaient  comme  par 
encbAntement.  Mais  Talliance  du  haut  clergé  «veo  la  monarchie, 
l'iaiQMm  qu'il  ^fMÊÊÊa^àÊmlmdtê»  éfhi^ 
ialfaléter  Im  htanm,  fltfnl  looia  reeoMMT  MestM  qaofpmtt 
éébKppÊi  MV  dflftgifV  tpUB  \tB  jpiélwIlQMP     la  ModilHé  Mk|W 
faisaient  cottir  MM  MM'  au  pouvoir  royal,  te  «uetain  aurâlt 
aftnre  à  d  antros  maltM  et  qa'il  tomberait  btautôt  aux  mains  d'ona 
oKgarchie  cléricale  soumise  à  Rome.  D'un  autre  côté,  les  bour- 
geois des  villes  ne  trouvaient  pas  dans  les  cours  épisfopalos  les 
garantios  sur  lesquelles  ils  comptaient,  et  les  excommunications, 
sé  m^kmt  aux  procédures,  causaient  des  troubles  notaliles  dans  les 
familles  et  les  cités.  En  1235,  la  noblesse  de  France  et  le  roi  s'as- 
semblèrent à  Saint-Denis  pour  mettre  des  bornes  à  la  puissance 
que  les  tribunaux  ecclésiastiques  s'arrogeaient.  Il  fut  arrêté  d'un 
céBÊumm  accord  :  1«  qoa  leura  namaa  na  aamient  point  obligés  da 
répondiB  en  maliéfa  dfite  ni  aux  aedésiaatîqiMa  ni  à  lem»  ira^ 
aavor,  èsant  le  trifeMl  eedéiiaitîqiia;  9»  foe  i&  te  jugireaili^ 
ijtegtitpie  tes  excommuniait  pour  ce  m^ift^  1^  aérait  obligé  de 
lowr  fexeonimunication  par  1&  saisie  de  son  temporel  on  da  eeM 
qui  aurait  poursuivi  la  sentence;  3»  que  les  ecclésiastiques  et  leurs- 
vassaux  seraient  contraints  de  répondre  devant  les  laïques  dana 
toutes:  les  causes  civiiea  de  leurs  fiele^  mais  non  de  leuia  pat^ 
s^nes  (I). 

Au  mois  de  novembre  1246,  après  que  les  prëienlions  des 
évt^ques  de  France,  soutenus  par  les  papes,  malpré  les  décisions 
du  roi  et  des  barons,  eurent  causé  des  troubles  sérieux  dans  plu- 
ateora  TiUea  du  ro^mne,  la  noMena  rédigea  un  acte  d'union,  par 
lequel  eUe  i^engageatt  à  Hateteniv  asa  dmtta  eonlre  te  clergé,  saw 
se  naettre  en  peine  des  excommnnicationa  (2).  Les  déliée  de 
cette  assemblée  forent  le  duc  de  Bourgogne»  le  comte  Pierre  de 
Bretagne,  le  comte  d'Angoulème,  fils  aîné  du  comte  de  la  Marche, 
et  le  comte  de  Saint-Phul.  L'acte  de  délégation,  rédigé  en  latin  et 
en  français,  témoignait  ouvertement  que  le  désir  des  barons  était 
de  réduire  les  ecclésiastiques  à  l'état  do  pauvreté  do  la  primitivo 

(1)  Le  Nfam  de  TiUonMiliL 
Çè)  Matth.  Pàns. 
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Église.  «  Il  est  dit  en  somme  que  ces  seigneurs  ligués  étaient  ^ 
tous  les  grands  du  royaume,  et  on  en  parle  comme  d'une  conspi- 
ration générale  de  la  France  appauvrie  par  la  cour  de  Rome...  -  On 
remartjue  (pie  saint  Louis  favorisa  cette  ligue  et  en  fitsroller  1  acte 
de  son  sceau.  On  ajoute  même  que,  suivant  l'avis  de  son  conseil, 
il  révoqua  la  permission  qu'il  avait  donnée  au  pape  de  lever  de 
raiyetttsiirles  eodéiiuliqiies...  (1).  ITaiDean,  le  foiJAUtàè  IX 
andt  tnetttiié  eee  btUlie  rcjncc.  Ceux-ci,  préMnte  dam  les  wm 
■eigneorielee,  totilee  foie  qa'ili  le  Jngaient  eonveneUe,  déolertient 
la  cause  cas  royal  et  la  portaient  k  la  oonr  du  vol,  qui  cailevait 
ainai  à  la  féodalité  une  de  ees  prérogaiiTes  souveraines.  C'était 
une  garantie  pour  les  parties,  qui  trouvaient  plus  d'équité,  plus  de 
lumières  dans  le  parlement  du  roi  que  dans  les  cours  féodales.  La 
tentative  des  évrques  avortait  ;  aussi  toutes  les  grandes  cathédrales 
qui  ne  furent  point  achevées  avant  1245  ne  purent-elles  être  ter- 
minées qu'à  grand'peine,  quand  la  construction  n'en  fut  pas  inter- 
rompue pour  toujours. 

Alors  Notre-Dame  de  Paris  était  élevée,  sauf  les  flèches  en 
pierre  des  deux  touni,  ainai  que  noua  l'avoiia  dit  tout  à  llMiwe; 
réglise  était  entièrement  li&tie  sur  le  programme  mi-religleax, 
mi-civil  des  esthédralea  françaises  de  la  fin  du  doosième  aiède. 
£Ue  ne  possédait  point  de  chapelles.  L'autel  seul,  au  milieu  du 
rond-point  de  l'abside,  était  entouré  des  stalles  du  chapitre,  la 
chaire  de  l'évêque  dans  l'axe.  Les  collatéraux  de  cette  ab.side 
étaient  de  plain-pied  avec  le  chœur.  C'était  la  basilique  antique 
avec  son  tribunal,  ses  j-^aleries  latérales  à  rez-de-chaussée  et  au 
premier  étage.  Le  transsei)t  était  marqué,  mais  ne  formait  point 
de  saillies  sur  les  bas-cùtés  ^2).  Des  fenêtres  larges,  sans  meneaux, 
percées  dans  les  murs  des  bas-côtés,  éclairaient  la  partie  basse  de 
l'église  ;  d'autres  baies  plus  longues,  ouvertes  sous  les  voûtes  des 
gideries  supérieures,  les  éclairaient  ainsi  que  la  iieC  centrale;  et» 
soin,  un  trôi^èmerang  d'onvertares,  également  sans  mimeanx,  fri- 
oaitpéoétrer  le  Jour  sous  les  hautes  ToûteB  (8).  0qs  roses,  percées 
sous  les  eomUes  des  galerlsa  supérieures,  oocupaient  l'e^aœ  libre 
entre  les  arca  de  eea  galeries  at  l'i^ppui  àm  teétrea  si^érienraa. 


(1)  Le  Nain  de  Tillemont. 

(2)  Les  cathédrales  de  Sens,  de  Senlis,  de  Meaux,  ooutemporainès  de  Notre- 
Dame  ée  Parii,  m  poHédaient  pai  de  tmaiiepts,  Miiz*ei  ftirent  lyoutét  plot 
tard.  La  cathédrale  de  Bourges,  bien  que  commenoée  Molement  dent  lee  pie • 

mières  années  du  treizième  siècle,  n'a  point  de  transsept. 

(3)  On  voit  encore  les  restes  de  cette  disposition  primitive  conservée  sur 
les  parois  intérieures  de  la  première  travée  de  la  fief  après  les  tours  et  de  la 
demiire  avant  le  tnaseept. 
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Cette  disposition  était  simple,  large,  sévère.  La  cathédiale, 
ainsi  faite,  avait  un  caractère  d'unité  et  de  grandeur  que  les 
adjonctions  postérieures  lui  ont  fàit  perdre  en  partie.  Dans  ces 
baflâiqms,  ca  miliea  desqueUes  Tauftel  unique  semblait  présider, 
se  tenaifliit  des  assemblées  qui  n'aTaient  rien  de  religieux.  Des 
marchands  s'établissaient  intérieurement  dans  les  collatéraux. 
Là»  à  toute  heure  du  jour»  on  pouvait  se  réunir,  s'occuper  des 
affaires  de  la  cité.  H  finit  se  rappeler  qu'alors  tout  acte,  même 
civil,  se  rattachait  par  un  certain  côté  aux  habitudes  religieuses; 
qu'en  toute  occasion  il  fallait  avoir  recours  à  l'intervention  des 
clercs,  et  on  reconnaîtm  que  les  évêques  étaient  parfaitement 
entrés  dans  l'esprit  de  leur  époque  en  élevant  ces  larires  abris 
dont  ils  occupaient  le  centre  et  où  il  semblait  qu'ils  dussent  être 
pour  toujo  irs  les  arbitres  des  intérêts  de  la  cité. 

La  féodalité  laïque  et  la  royauté,  réunies  cette  fois,  mirent  fin  à 
ce  réve  d'une  théocratie  féodale.  H  fiillut  se  résoudre  à  faire  des 
ca&édrales  des  édifices  purement  rdigieux.  Les  communes,  désor- 
mais assurées  de  trourer  dans  la  royauté  un  pouvoir  Judiciaire 
laïque  régulier,  supérieur  aux  justices  seigneuriales,  ajant  fldt 
To^érience  des  cours  épisoopales  où  rexcommunication  se  mêlait 
aux  procédures,  ne  donnèrent  plus  d'argent.  Cet  enthousiasme, 
que  les  historiens  modernes  présentent  trop  comme  exolueiranent 
religieux,  s' éteignit  comme  il  s'était  allumé,  avec  les  causes  qui 
l'avaient  fait  naître.  La  cathédrale  de  Beauvais,  fondée  en  1225, 
restait  inachevée;  celles  de  Troyes,  de  Tours,  d'Auxerre,  com- 
mencées en  même  temps,  n'étaient  à  peu  prés  terminées  que 
beaucoup  plus  tard.  Les  constructions  de  celle  d'Amiens,  com- 
mencées en  1220,  étaient  interrompues  vers  1240,  et  ne  pouvaient 
être  poursuivies  qu'à  l'aide  des  plus  grands  efforts,  pauvrement,  en 
aftwndonnant  même  une  partie  des  projets  primitifii.  Laptemière 
pierre  de  la  catfiédrale  de  Reims  était  posée  en  1212;  vm  1260, 
TcBune  n'était  pas  eirtièrament  aàhevée  etneput  rétrequ'àgrand'- 
peine;  encore  les  llèdies  des  deux  tours  de  la  Dftçade  oooidentala 
ne  lùrent-elles  pas  construites. 

Paris,  centre  du  pouvoir  suzerain,  déjà  puissamment  établi  au 
milieu  du  treizième  siècle,  devait  subir,  plus  qu'aucune  autre  ville 
du  domaine  royal,  l'influence  de  ces  mouvements  dans  la  politique 
intérieure  du  royaume.  A  Beauvais,  à  Reims  (l'histoire  en  fait  foi), 
les  évèques  résistèrent  et  tentèrent  de  maintenir  la  suprématie  à 
laquelle  prétendaient  les  cours  épiscopales;  mais  à  Paris,  rien  de 
semblable.  Il  paraîtrait,  au  contraire,  que  les  évêques  se  seraient 
résignés,  plus  facilement  que  partout  ailleurs,  à  ne  voir  dans  leur 
cathédnde  qu'un  édifice  pnrsaaent  reUgieaz.  Vers  1246,  déjà  des 
chilpeUas  étaient  pratiquées  entre  ke  eontre-AirtB  de  la  nef,  m 

89. 
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gDypriwnt  U  mur»  peroé  de  fenéftrtas^qnifermaft  U  dWBTtWdttéu 
Avuil  cette  époque,  c'est-à-dire  ym  ÎSMO,  le  fene&trage  «rp^^riffiir 
de  le  nef  et  du  chœur  ^tait  changé.  Lee  anciennes  fenêtres,  agra&> 
aux  dépens  des  roses  percées  au-dos;sas  de  la  galerie,  étédent 
garnies  de  meneaux.  Par  suite  de  cette  modification  dans  la  dis- 
position primitive  des  hautes  œuvres,  les  voûtes  de  la  galerie, 
jadis  i-am]>antes  pour  ouvrir  de  plus  grands  jours  sur  la  nef  (1), 
étaient  rétablies  d(î  niveau  et  les  anciennes  fenêtres  du  triforiuni 
diminuées.  Les  coi  niches  supérieures  étaient  refaites  avec  une 
foite  saillie  de  feiûllages,  un  chéneau  et  des  balusti*ades.  Un  jubé 
était  élevé  defiat  le  eiiMr  (2).  Lee  dioeee  reetèratt  en  cet  état 
jusqu'en  13il7.¥er  eeite  de  le  cenetnietioii  dee  chapellee  entre  lee 
contre^iqrte  de  le  lee  dens  pignone  do  tceneeept^  de  le  in  dn 
doneième  siëoley  ee  trouvaient  en  retraite  de  le  eeUUe  formde  fef 
em  ffcepi*^'*^  ce  ^ei  devait  produire  eoLtérieyrement  et  intérieure* 
ment  un  très-mauvais  effet.  Ainsi  que  le  constate  rinscrqptton 
sculptée  à  la  base  du  j>ortail  méridional,  les  pignons  du  transsept 
lurent  démolis  et  avancés  d  une  travée  en  1257  (3j.  Le  maître  des 
œuvi  es,  Jean  de  Chelles,  construisit  les  deux  magnifiques  pignons 
du  nord  et  du  midi,  et  les  premières  chapelles  du  chœur,  jusquà 
la  porte  Rouge  inclusivement,  du  coté  septentrional,  et  jusqu'à 
l'ancienne  galerie  de  communication  de  l'évc^hé,  du  coté  méri- 
^onal.  Aucommeivcement  du  quetoizième  siècle,  l'évéque  Matiâàs 
de  Bncy  ftt  eonetruiie  ke  otepelleeda  fend-point,  entre  lee  eeilte 
dee  enàaneeontietet»  de  Féi^iee  de  Maurice  deSuUy.  QnantenK 
gmés  eiee^boatenle,  natrefoin  à  deoz  yoïéea,  rihejeeeaent  dee 
Tedtee  du  triforium  en  néceeole  la  reconetruction  en  une  etwle 
volée.  Ceu:  de  le  nef  fuient  refaits  d'apràe  ce  dernier  tresé^ 
Tête  1246,  au  moment  où  l'on  construisait  lee  premières  chapelles^ 
ceux  du  chœur,  de  1260  à  1300.  C'est  aussi  à  cette  dernière  date 
qu'il  faut  rapporter  1»  réfection  des  fenêtres  abeidaltee  de  la  ^lUeBie 
eupérieure. 

Comme  nous  l'avons  dit,  un  jubé  avait  été  élevé  devant  le  dkgtiu:, 

(1)  Dtezéti  voûtaayiiiBittmdMgaleTiai  oiitcBieDOore  dus  le  ttav^ 

près  des  fours,  d'autres  à  r«lt>iaiitéf  de  la  uef  contre  le  transsept. 

(2)  Ce  jubé,  dont  nous  ttfOm  retrouvé  des  fragment',  'Ifi^iit  de  124^)  en'  i- 
ron  et  était  par  conséquent  plus  ancien  ^ne  les  portions  de  cl<)taresea  pieïre 
êrvQO  imagerie,  qui  existent  encore.  •  •       e  ^ 

ÔÔ^Toiet  esllt  sBMeipllen  f  ionNK  DRUlLOaLTIL  nnete  meeirwen 
mt  eeeime.  noo*  me»  BNnnmb  Ceeimu  QeMtoei  fiMoen»  Màit* 

ijss&t.  LATHoio.  YiT£KT£.  JoHA^TNi?.  Maoutbo.  Des  divers  matent  dtt 
œuvres  auxi^nels  on  duit  la  eonstniotion  de  la  catbcdraU  ds  Pkrify  Jém  dt 
Cbelies  ett  le  stiui  dout  le  u»m  ioii  v^nu  jud^u  ù  aoiu* 
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aa  milieu  da  treizième  siècle.  Lii  clôture  du  tour  de  ce  chœur  ne 
fut  cej)endant  commencée  qu'à  la  fin  du  treizième  siècle,  par 
J^n  Ravy,  niaçon  de  Notre- Dam^y  lequel  y  travailla  pendant  Mngt- 
cinq  ans.  L'inscription^  qui  donnait  le  nom  de  cet  imagier  ajou- 
tMàl^qÊkYmvne^mÊÈIil  éié parfàfête,  mlSbi,  par  Jean  le  BoutiUter. 
Vu  MO»  dôlm  «n  pieir»  «m  àê  00  JiM  il  se  Mie  qamiméÊfmL 
ymUm  tu  *onl  el  ta  mti,  êmiléi%  V&è  itelte.  Le  Mgmnt,  qui 
entomiit  l'abside  el  daH  kïe  sujets  ajeorée  m  mfÊàeiÉt  àa  ànétam 
et  4a  delters  du  sanotoaire,  fut  détruit  en  1G99,  lo]^(iue  LooleXnF 
YOOlat  aequitler  1«  vœu  qu'avait  fait  le  roi  Louis  XIII  son  pèie, 
etL  mettant  le  royaume  de  France  sous  la  protection  de  la  Vierge» 
par  lettres  patont^s  du  10  février  1638.  Los  travaux  ordonnas  par 
Louis  XIV  coûtèrent  plus  d'un  million  do  livres;  torrniîU's  une 
ariuée  seulement  avant  sa  mort,  ils  compronaiont  touie  une  déco- 
ration de  marlires  et  de  bronze  (1).  Le  grou])e  du  Christ  descendu 
de  la  croix,  les  deux  statues  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  les 
anges  en  bronze,  les  stalles  en  chêne  sculpté  et  le  pavage  en 
mosaïque  existent  e&eove.  V%  ïïtM  Ibrt  riche  avait  remplacé 
le  efairtHMit  esBrtd  da  lieMèflM  sNicJe,  evee  wb  eolomuMi  en  btenoe' 
doté,  emiawrtëee  de  alaitaee  dtages,  et  ir4dlcnie'cnr  lefMl  éMt  . 
I^MéelaehftssedeMliillfifeel»,   

Foof  exfeatef  les  bn? eus  ofdeHiée  pet  LouJe  XIY,  on  détnÉdt 
encore  de  magnifîfjQee  tombée  en  teonety  ^pil  ee  troofeieiit 
placéee  dans  le  chœur  et  qui  rcrouvraient  les  restes  de  grandi, 
porsonnages,  entre  autres  d'Isabelle  de  Hainaut,  première  femme 
de  Philippe  Auguste  ;  de  Geofroy,  duc  do  Brotn'jno,  qui  mourut 
en  1186;  d'une  comtesse  do  Champagne,  et  d'un  certain  nombre 
d'évêques.  Uno  st;itue  en  pierre,  peinte  et  couverte  d'inciusta- 
tions  de  pâtes  (  oloriées,  dont  on  a  retrouvé  des  restes,  était  dressée 
à  la  droite  de  l'autel,  contre  un  pilier;  c'était  celle  de  Philippe 
Auguste.  Des  stalles  en  bois  sculpté,  fort  riches,  à  dossiei"s  recou- 
verts de  cuirs  dorés,  avaient  été  élevées,  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  des  deuxeMée  du  chœur.  ISleeftireBtdétraitee 
et  lemptatofea  pur  les  eittices  que  fon  TOit  a«tieuffd*hal,  lesquelles 
sent  d'eUleors  d^m  beeu  travail. 

La  Rérohitlon  èe  1793  flt  sabir  à  la  cethédrale  de  Paris  de  hoop 
▼elles  mutilations.  Les  statues  des  portails,  y  compris  celles  des 
▼htgt-h"uit  rois  de  Juda,  qui  pa^^saient  pour  représenter  des  roi» 
de  France,  forent  jetées  bas.  Le  même  sort  fat  réserré  aux  nom-' 


(1)  Les  liroii7.es  fur^rit  fondus  en  1792,  les  restes  des  marbres  ont  été  enle- 
vés en  1B»»0  puiir  pouvoir  restaurer  les  piliers  dn  rond-poÎDt  s'écrasaient 
par  suite  des  mutilations  ^u'on  leur  avait  fait  «ubiit 
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bi  euses  sUtues  qui,  à  TextéiiiiBr,  ébtiaiid,  placto  dan»  te  afches 
èmdmptàkméa  tàtœm. 

Su  1796,  par  un  •nété»  k  ConmiiM  àt  Fam  déoMa  que  te 
^«IMSfiMr  Jimtttem  des  fois,  quiotmatk  iBi^ad»  àê  Notre-Dame, 

seraient  renversés,  ainsi  que  les  effigies  en  marbre  ou  en  bmss. 
Cependant,  à  la  fin  de  l'an  II,  le  citoyen  Chaumatte  réclama  en 
faveur  des  arts  et  de  la  philosophie  ;  il  aflSrma  que  rastronome 
Dupuis  avait  établi  son  système  j)lanétaire  en  consultant  les 
sculptures  de  l'une  des  portes  de  la  cathédrale.  Le  conseil  muni- 
cipal d«^rréta  donc  (jue  Dupuis  serait  adjoint  à  l'administration  des 
travaux  publics,  afin  de  conserver  les  monuments  dignes  dètre 
transmis  à  la  postérité. 

Il  faut  constater  d'ailleurs  que  les  populations  des  grandes  villes 
'  du  Bordda  laFMaoe  aimakBft  leiin  catbédrtteet  voyaient  enoore 
tÊk  elte,  soivmt  le  programme  de  leur  ddilcatîQtt,  le  monumeet 
de  la  oité.  Lea  ftirenrt  popidaim  a*achaniaient  à  détruire  te 
dglisea  alibatiales,  mais  elte  leapectaient  les  cathédrales.  La  plu- 
part de  ces  monuments  eonaervaient  mtee  leur  belle  statuaire. 
Beims,  Chartres,  Amiens'étaient  heureusement  préservés  de  toute 
mutilation.  Sur  '  un  panneau  de  porte  de  cette  dernière  église , 
on  lisait  encore,  il  y  a  quelques  années,  cette  phrase  gravée  avec 
la  pointe  d'un  canif  :  «  Les  répiibliquain  (sic!  Lillois  ont  trouvé 
de  toute  indignité  de  laisser  dans  un  temi)le  de  la  Raison,  tant  de 
hochet  (sic)  du  fanatisme.  Signé  :  Dubois,  2«=  année  républicaine.  » 

Les  vitraux  qui  décoraient  les  fenêtres  de  la  cathédrale  de  Faiis 
«vateut  étéenlevéa  par  ordre  du  obapitie,  dès  1741»  et  lemplacée 
par  des  Terres  UaocsaTeobofdiuesileurà^^  Seute,  te  trois 
zoaaa  conaervatel  leurs  verrières  ooloriées.  Qwelquee  travaux 
intérieurs  Itirent  ordonnés  par  Napoléon  I*"*  avant  le  sacre,  te 
éleva  un  mûti*e-autel  ;  le  sanctuaire  fut  doe  de  grilles  en  fer  avec 
socle  en  marbre.  Des  ambons,  également  en  marbre,  remplacèrent 
les  débris  du  jubé  construit  par  le  cardinal  de  Moailiee,  à  la 
place  qu'occupait  l'ancien  jubé  du  treizième  siècle. 

Notre-Dame  de  Paris  renfermait  des  monuments  dont  la  des- 
truction, fort  regrettable,  ne  peut  être  imputée  tout  entière  aux 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle.  Parmi  les  monuments 
élevés  en  1793,  l'un  des  plus  intéressants  était  la  statue  équestre 
de  Philippe  de  Yaloia.  Ce  prince,  après  la  yictoire  de  Gaaaal» 
levenentà  Paris,  était  entré  à  dieval,  entouré  de  ses  barons,  dan» 
l'église  Notre-Dame,  dédiant  ainsi  son  hamois  royal  à  la  Vierge. 
En  mémoire  de  ce  fait,  une  statue  équestre  avait  été  érigée  sur 
deux  colonnes,  contre  le  dernier  pilier  sud  de  la  nef.  Cette  image 
était  revêtue  des  armes  mêmes  du  prince,  chanfreins,  hoqueton, 

haubert,  etc.  Ou  voyait  encore  ce  précieux  monument  en  X7fid«  et 
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il  n'est  pas  besoin  de  &ire  Maortir  l'intéréi       mmii  pomr  noot 

aujourd'hui  (1),  puisque  nous  ne  possédons  pas  un  seul  barnois  de 
guerre  du  quatorzième  siècle.  D'autres  monuments  consacraient 
aussi  certains  faits  importants  dont  la  vieille  église  avait  été  le 
,  témoin.  Les  drapeaux  mlevés  par  les  armées  françaises  étaient 
suspendus  au  niveau  des  galeries  hautes;  mais,  par  une  attention 
qui  fait  honneui'  à  noti  e  pays,  ces  situes  de  victoire  étaient  enlevés 
pendant  la  paix. 

SI  ks  piUera  de  Motie-Dania  de  PailB  avalait  «m  toIx,  ils 
ncontasaienl  toole  notre  histoire,  depuis  le  règne  de  Philippe 
Auguafte  Jusqu'à  nMjouni.  De  combien  d'éféneniento  n'oBt41spas 
été  les  témoins  1  Ceat  sous  les  iroûtes  de  cette  église  qœ  saint 
Bominiqttt  pféohs,  après  une  apparition  de  la  Vierge,  dit  la 
légende;  que  le  comte  de  Toulouse,  Raymond  VIT,  vint  abjurer  . 
l'hérésie,  nu,  en  chemise  auprès  di  l'autel.  C'est  là  quf  Henri  VI 
d'Angleterre  fut  couronné  roi  de  France,  en  1131;  f|u'en  1130  fut 
chanté  le  Te  Deum,  à  l'occasion  de  la  repiise  de  Paris  par  les 
troupes  de  Charles  VII. 

Pcndaul  la  domination  des  Seize,  les  galeries  de  l'église  ser- 
valant  d'habitation  aux  troupes  populaires  d»  la  Ligue,  qui,  à  la 
Toix  des  eisros,  sortajent  de  ce  oasemamant  d'un  nourau  genre 
pour  courir  sus  aux  FoUtiqnea  et  entreianir  la  terreur  parmi  lea 
bourgeois  paisiblflB 

Mariages,  baptêmes,  obsèquea,  serments  ai  maux  étemels, 
bientôt  démentis  par  d'autres  vœux  et  d'autres  serments  ;  fétea 
populaires,  fôtes  royales;  chants  d'allégresse  et  de  deuil;  apologies 
et  anathèmes;  oraisons  funèbres  pour  les  rois  et  pour  les  morts  ù 
l'attaque  de  la  Bastille;  culte  do  la  déesse  Raison  et  des  théophi- 
lanthropes; réinstallation  du  culte,  en  1802;  sacre  de  NapoKMm 
et  baptême  de  princes  au  berceau,  qui  ne  devaient  point  rc,yner; 
la  vieille  église,  impassible,  fut  un  abri  protecteur  pour  tant  de 
misères  et  de  splendeurs,  pour  les  espérances  et  les  malheurs  de  la 
population  paHaicna».  Anaal  nsflnit>ilp«ia'étoaiMr  ai  le  peuple  da 

(1)  Le  fiùt  dft  l'érection  de  oe  simulacre  couvert  des  armes  mêmes  de 
PhUippe  de  Valois  est  rapporté  par  Du  Breul,  par  le  continuateur  de  la 
chronique  de  Guillaume  de  Nangis  et  par  le  P.  Montfancon.  Toutefois  le 
Chapitra  de  Paris  prétendait  que  cette  statue  représentait  Phihppe  le  Bel,  oa 
prboa  ayant  ré|^  dis  tedalioM aaaes  inporlaiitM  à  la  flaiti delà 
batnille  gagnée  par  lui  à  Mons-en-Puèle. 

(2)  On  a  trouvé  do  nonrjhreuscs  trace*  de  cette  habitation  temporaire  en  enle- 
vant les  anciens  carrelages  des  galènes  :  meubles  brisés,  vètemeuts,  fragments 
d^ustensiles  de  cuisine;  tout  avait  été  jeté  pcie-mùlo  daus  les  reins  des  voûtea 

JUil  diiaièae  Iware  de  la  ijyiaaaie  dai  fllMft  de  la  Ugae. 
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se  démentie  jonys.  Cfestle  lien  visible  ^  li  nMclM  IrilA  pMié 
plein  de  grandeur,  m^me  pendant  Ik  toiirtnente;  ce  soHi  m  tSttô» 

(le  noblesse.  Peu  d'entroprL^cs  fur<»nt  plii:^:  i)opnIairpR  que  reîîe  de 
lu  restauration  de  \otro-Dame.  L»^s  travaux,  comm(mcés  sous  le 
règne  du  roi  Lonis-Philij^pe,  en  ld4S,  à  la  suite  d'un  vote  dc^ 
Chambres,  furent  C(jntinn  ''s  pendant  la  République,  conduits  avec 
des  ressources  plus  étendues  et  achevés  sous  le  règne  de  TEUi- 
pereur  Napoléon  m.  De9  soosciiptions,  recueillies  avec  un  esprit 
de  Mite  el  «n  fOe  péa  dMamns  pir  le»  aMtvéqiiee  de  PiBfe>  I  a 
&Lfk(ue  et  Fflfcliipfdfre  ectuel  de  Iv  cflUiéArile,  eut  persii  ds 
lendre  à  ThktM&ut  dè  régOse  eon  ItMtre  •Miett.Xeediapelies  eut 
été  peintes,  le  moUlfer  #ett  mêmmêé,  le  trésor  sTeet  m  Mil 
•d'objets  précieux  par  le  travail  et  la  matière,  si  bien  qti'aprês 
tant  de  mutilations  et  de  sjioliations ,  Notr^-Damc  redevient! 
l'(?glise  métropolitaine  digne  d'un  grand  Empire.  Bientôt  isolée  aOi 
milit'u  âv  lar;:es  ps;mrcs',  de  jaitlina,  de  promenud»\s,  ayant  sous- 
son  ombre  l'Hotei-Dieu  reconstruit  à  ne\if,  rarchevêché  et  les  ser- 
vices nécosf?!iires  au  culte,  au  centre  du  Paris  nouveau,  elle  mon- 
trera que  ses  premiers  constructeurs  prévoyaient  les  destinées 
futures  de  la  grande  ville,  puisqu'ils  afmieiit  su  lui  donner  cette 
gfttuteoEr  et  ce  noble  sepeet. 

La  fàiçade  de  Notre«Deme  de  Fuis  passa,  de  toon  temps,  jmwt 
un  dnf-d'uNiTfe.  fitaule»  ptnml  noe  giuMleB  cettiMMlee  ftespÉsee, 
efle  présent^  un  cereetère  d*unité  parfaite  el  eetUrpnlMKe  qm& 
rheureuse  et  emmte  eombinaison  des  lignes  psilk  dsoner.  Là^ 
point  de  confusion  dans  la  composition  des  diverses  parties,  tout 
est  clair  pour  les  yeux.  L'iconographie  de  c'Mt<»  prrande  pat^e  se  Ut 
facilement.  Dtuis  les  ébrascments  et  vou-^siu*  s  d«  la  ]>orie  cen- 
trale, dite  porte  du  Jugement,  stî  résume  1»  iicipée  chrétienne.  Sur 
le  trumeau  apparaît  la  stnlue  colossale  du  Chr.st  homme,  ensei- 
gnant; se?  pieds  portent  sur  le  lion  et  le  dragon.  Les  petits  bas^ 
reliefîs  sculptés  àBca»  lersode  repréeentent  les  Arts  libéraux^  De» 
deux  côtés,  les  douse  apôtres  debout  sur  les  flgures  symboliques 
de  leur  martyre  ou  des  qualités  qui  les  distinguent  ;  c*est  ainsi  qw 
sons  siint  ffiithien  on  toH  mt  p«rsoana|e  éesrtant  ses  thênm 
pour  mieux  entendre  la  parole  éVsnséliqiie.  Itemr  rangées  mé» 
dallions  en  bas-reliefe  préseittVaC,  su^dessos  du  socle,  les  douze 
Vertus  et  les  douxe  Vices  qui  leur  sont  opposés.  Les  Vertu*?  portent 
leur  1)1as()U.  L(>s  vierges  sages  et  les  vierges  folles  se  détachent 
sur  les  deux  jamliaues,  à  la  droite  et  à  la  gauche  du  Christ.  Au- 
dessus,  dans  le  preuiier  iiuteau,  commence  la  scène  du  Jugement 
dernier.  Deux  auges  sonnant  de  la  trompette,  et  les  morts  smtcnt 
do  leurs  tombeaux;  rois,  ciievaUers,  éveciue:»,  nebieb 
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TUains,  répondent  à  cefiupréme  appel.  La  seconde  zone  figure  le 
pèsemeut  des  ûmos  ;  l'archange  Michel  tient  la  balance  portant  une 
âme  dans  l  un  do  ses  plateaux;  des  dénions  pèsent  sur  l'autre. 
A  la  droite  de  l  aichangc,  les  élus,  leprésontés  ])ar  des  personna^jes 
uniformément  v«'tus  de  longues  rohes  ci  cdiUi  s  de  couronnes,  re- 
^rdent  le  ciel  qui  s  ouvre  pour  eux.  A  ^^auche,  des  démons  en- 
traînent aux  enfers  une  iile  de  damnée  liés  par  une  longue  diaine. 
Ceiv-fà  conservent  les  vôtements  de  leur  état  dens  le  monde.  On 
Toii  dqs  femmes,  m  éxôgue,  u»  «oi»  nu  clieYplier,  des  clercs  et 
4/^  laïques,  pélMWlIe;  la  tenreur  et  rwipoisse  peignent  nrr 
ieqrvissge,  tandis  41M  du  o6té  des  élus -rfopnssian  des  tttes  est 
toute  «mvéînis  de  séréoité  et  de  Joie, 

Bans  &  inwtie  supéciemie  du  tynqwn,  le  COaift  am,  les  pieds 
reposant  sur  la  terre,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  "montre  ses  plaies. 
Deux  anges  debout,  placés  aux  côtés  du  Juge  suprême,  tiennent 
dans  leurs  mains  kis  instruments  de  la  passion  comme  )>our  rap- 
peler aux  réj)rouvés  la  rédemption  dont  Us  n'ont  ynts  su  profiter. 
Derrière  les  antçes  sont  a^^enouillés  la  Vierge  et  s;iint  Jean  inter- 
cédant poui'  les  iiornnu  s.  Comme  encadrement  de  cette  scène,  six 
ra^g«,f]^  voussoiris  formon.t^chivQUe;âur  le  tvnii>au  et  complètent 
In  cgruposition.  Deux  de  œs  oordope  ir^présentent  des  anges  à 
mi*wps,  ,coimne  une  «aréole  ^uUm  «du  Cbriat  JUe  4ïoiiBièi|ie 
-oqntMmtles  propMtes,  le  qiiatKteio  dectiwm,  le  cinquième  |ee 
mertyis,  isiûcième  les  liicgm,  «Au  lié»  des  TOiiflBms,  àJa  di^ 
«dtt  Qttiîrt,  on  voit  un  ange,  des  dlns,  Abmbam;    la  gauche, 

I#  jperte  de  gaushe,  mam  Je -teiir  ^  .ikord,  dite  porte  de  la 
Tieiqge,  est  une  composition  des  plus  remarquabi^  et  qui  peut  être 
ccn.s)dérée  comme  le  cheWœuvre  de  l'école  de  statuaire  française 
ail  commencement  du  treizième  siècle.  Les  bas-reliefs  et  statues 
dxi  tynii-an.  (jui  n'jncsenlent  les  prophètes,  la  mort  de  la  Vierge 
et  son  couronnement,  sont  traités  avec  une  ampleur  de  style  et 
une  perfection  d'<"xécution  peu  ordinaires.  Uuant  à  la  porte  de 
•droite,  dite  porte  Suinte-Anne,  cUe  est  en  grande  ^rtie  com- 
posée de  Icagments  de  Téglise  lesteurée  par  Stienne  de  Qarlande 
vm  114Û.  Son  tympan,  son  trtaMSii,  une  partie  des  vousauceB  et 
lesjrtaitues  des  ^StwiBftmwtif  qgpartitpiieiit  à  la  pins  belle  école  de 
oette  époqsm.  Ces  ftagmoits  ont  été  «DoastcéB  dans  Tandiilectufe 
de  la  façade  et  complétés  avec  adresse  par  rar^^itedbe  du  tre»-  * 
jMéipe  gièole,  désireux  de  conserver  des  objets  d'an  qui  pesssient, 
non  saparaison,  pour  des  oeuvres  de  valeur.  Entre  ce? .trois  portes, 
dans  de  larges  niches  ménagées  au  devant  des  cou tn;  forts,  se 
dressent  quatre  statues  colossales:  saint  Etienne,  l'Eglise,  la  Sy- 
aegqgue  et  WJuat  Dénia.  Puis  au-deasus,  la  loqgue  ûie  des  rois  de 
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JnâA  ftmi»  un  magnifique  cordon  sépmiit  la  première  ordèn- 

nanoe  de  la  façade  des  parties  supérieures.  Des  statues  Isolées 
couronnent  la  galerie  des  rois.  Elles  représentent  la  Vierge  ac- 
compagnée de  deux  anges  ;  Adam  et  Ève.  Cet  ensemble,  la  rose 
qui  s'ouvre  entre  les  tours,  les  baies  inférieures  de  ces  toni"s,  res- 
plendissaient de  couleurs  et  de  dorures  dont  on  voit  encore  de 
nombreuses  traces.  En  1490.  un  uvêque  arménien,  nomme'  Martyr, 
étant  venu  en  France,  a  laissé  une  relation  de  son  voyage.  Ce 
prélat,  qui  avait  vu  un  grand  nombre  de  monuments  et  qui  devait 
être  habitué  aux  splentoin  des  é^^es  d'Orient,  est  émerveillé 
devant  la  grandeur  mijestneose  et  la  ridieste  de  cette  ikçade  dé 
Notre-Oams,  éclatante  de  couleur  et  d'or.  H  finit  8*arr6ter  un 
moment  en  ttcé  des  Tantaux  des  deux  portes  de  la^Vlergis  et  ds 
Sainte-Anne,  couverts  de  pentures  en  fer  forgé  d'un  merveilleux 
travail.  La  légende  prétend  que  le  serrurier  qui  s'était  chargé  de 
ferrer  ces  poi  tos,  d«'sesp(Tant  de  réussir  dans  l'ouvrage  qu*il  nvnit 
entrepris,  s'adressa  au  (linble,  lequel  consentit  à  faire  les  pentures 
ù  la  condition,  bien  entendu,  de  se  payer  avec  l'âme  du  forgeron. 
Le  marché  portait  que  les  trois  portes  seraient  ferrées.  Le  diable 
remplit  exactement  les  conditions  du  marché;  les  deux  portes  la- 
térales furent  ferrées  sans  difficulté,  mais  impossible  de  poser  les 
X>entures  sur  les  Tantanx  de  la  porte  centrale,  parce  que  c'est  par 
cette  porte  que  passe  le  saint  Sacrement  les  jours  de  procession. 
Ainsi,  tontes  les  clauses  de  l'engagement  n'ayant  pas  été  remplies, 
le  serrurier  garda  son  âme  et  le  diable  en  ftit  pour  ses  deux  portes, 
qui  seules  restèrent  garnies  de  leur  msgnifique  ferronnerie.  Il  faut 
dire  que  la  légende  ne  date  que  du  quatondème  siècle,  et  que  les 
pentures  appartiennent  à  la  ferronnerie  du  commencement  du 
treizième.  Nous  espérons  que  ri  on  ne  s'opjKjsera  à  ce  que  les  pen- 
turp'^  de  la  porte  centrale,  bientôt  terininc'os,  soient  attacliées  aux 
vantaux  qui  les  attendent  depuis  si  loni^temps. 

C'est  au  coucher  du  soleil,  pendant  les  beaux  jours,  qu'il  faut 
Toir  le  grand  portail  de  Notre-Dame.  Son  front  s'illiunine  des  cou- 
leurs les  plus  chaudes,  les  verrières  semblent  jeter  des  étincelles; 
ces  myriades  de  figures,  ces  êtres  étranges  qui  garnissent  les  ga- 
leries, paraissent  s'animer  comme  pour  un  mystérieux  ooncerL 
Rien  d'ailleurs,  dans  cet  ensemble,  n'est  abandonné  au^hasard  ^ 
où  à  la  fimtaisie,  ainsi  qu'on  le  répète  trop  <;ouvent,  ignorants  que 
sous  sommes  des  choses  du  moyen  âge.  Tout  se  tient  dans  ces  • 
grandes  compositions;  la  science  et  l'art  se  prêtent  un  ai^pui 
mutuel.  L'nrrbit'^cte,  le  sculpteur,  le  peintre,  lo  verrier  ont  ti-a- 
v.'iilh'.  iuFpirt's  par  une  seule  pensée;  et  s'ils  n  ont  point,  le  plus 
souvent,  laissf*  leur  nom  sur  ces  œuvres,  ils  ont  su,  bien  mieux,  y 
graver  ce  caractère  de  grandeur  et  à  uiutc  dont  n(»us  poui'suivons 
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TBinemeiit  Feiprenioa  «q|<nirdliui,  préoccupés  que  nous  jognnm 
de  notre  penonimlit6  et  d*un  eucoès  éfbétnén,  C  est  encore  un 
Jour  de  fête  nationale  qu'il  faut  s'acheminer  vers  Noire-Deoie, 
quand  les  portes  de  la  grando  fac^adc  engkmtissênt  co'rU^pes  biil- 
latats,  peuple,  soldats,  que  les  cloches  sonnent  à  toute  volée,  que 
gronde  l'artillerie,  et  que  sous  ses  larjçes  nefs  se  n^aiid  une  mer 
vivantp.  C'est  alors  ([uOn  a  le  sentiment  de  sa  ^rrandeur  et  qu'on 
ne  saurait  sans  émotion  coudoyer  ces  piliers,  témoins  impassibles 
de  la  vie  d'un  des  peuples  les  [)las  ai^ités  de  la  terre. 

Quand,  au-dessus  de  cette  foule,  des  milliers  de  lumicrt  s  dorent 
1  atmosphère  poudreuse,  que  les  vitraux  Jettent  des  lueurs  ipcrées, 
que  résonnent  les  grandes  orgues,  la  vieille  église  paraît  se  ré- 
veULer  et  participer  à  la  vie,  aux  sentiments  du  peuple  qu'elle 
dbrite.  Ce  n'est  pas  par  la  ridiesse  des  marbres,  par  l'éclat  des 
peintures  que  ce  grand  vaisseau  séduit  les  yeux,  mais  par  Thar- 
monie  parfaite  de  ses  lignes,  le  Juste  rapport  entre  l'ensemble  et 
les  détails.  Fait  pour  l'homme,  le  monument  le  protège  mais  ne 
l'écrase  pas  sous  sa  puissante  masse  par  le  luxe  d»  s  matières  rares 
et  curieuses,  (irand  ])roblèmc  d'arcliitecturo  que  ces  maîtres  du 
moveu  âire  ont  su  résoudre  ! 

Autrefois,  devant  la  façade,  existait  une  plate-forme  qu'on  ap- 
pelait le  Parvis,  au  niveau  du  pavé  do  l'église.  Ce  parvis,  clos  de 
iMurriéres,  s'élevidt  de  deux  mètres  environ  au-dessus  des  voies  en- 
vironnantes et  de  la  berge  de  la  Seine.  On  y  montait  encore  par 
trelse  marches,  du  côté  de  la  rivière,  au  commencement  du 
septième  siècle.  Peu  à  peu  le  sol  environnant  s'étant  élevé,  ce 
pervis  ne  fut  plus  distingué  que  par  la  clôture  qui  en  marquait  le 
piérimètre  :  celle-ci  disparut  à  son  tour  pendant  lo  dernier  siècle. 
Lor^qu'en  Ib  17  on  voulut  abaisser  le  sol  de  la  place  pour  déiîager 
la  façade,  on  trouva  presque  immédiatement,  sous  le  pavé,  des 
constructions  romaines  des  bas  temps  dépendant  d  un  vaste 
édiflce.  Ces  constructions  sétendent  sous  l'édise  et  montrent 
leurs  débris  jusque  vers  le  chevet,  où  furent  découverts  les  cu- 
rieux fragments  de  sculpture  déposés  au  musée  de  Cluny. 

»  m 

m 

IM  Silirte  Clapene. 

La  Cité  renfermait  autrefois  un  grand  nombre  de  paroisses  dis- 
parues aujourd'hui.  Les  habitations  'particulières  auront  même 
bientôt  fait  place  ù  des  monuments  iiublirs.  Ainsi  s'acconipiit, 
après  dix-sept  cents  ans  d'existence,  la  destinée  réservée  à  toutes 
les  grandes  villes  qui,  de  leur  berceau,  firent  la  cité  sacrée,  Varro- 
pole,  le  forum.  De  ses  monuments  anciens,  la  Cité  ne  renicimo 
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que  Notre-Iîanie  et  certaines  parties  du  Palais,  résidence  des 
princps  s  f/piinns  jat^qu'au  quatorzième  sirclf*.  pui»  Parlement, 
aujourd'hui  Faiais  de  Justice,  composé  bizarre  de  constructica» 
appartenant  k  tous  Its  îi^vs,  depuis  le  treizième  siècle  jusqu'à 
notre  époque.  Cette  ag^^loniération  de  bâliuients  est  commt?  un 
rébiunc  de  BOtre  architectore  dqpuis  wamt  Louis  jusqu'à  Napo- 
léon m,  M  «iliea  deaqnflls  •'âèv*  la  aMate41ii|nnti. 

li«aûMfc  toi  ^)fiBi  «ocyuûsv  em  1241»  éi  BnMta^ 
Constentmople,  Im  ccmnwm  à^éràam  «t  im  Mwaii  4«  li 
CMÔ^YOulut  ])Iacer  ces  saintes  reUi|iitsteMIUA  «ntoÎMdi^Mde 
}m  fecavoir.  L'arcfaitoctey  Pierre  de  MMÉeraMi,  fut  (tergé  di  kl 
construction.  Commencée  en  1245,  trois  ans  suffirent  pour  élevar 
la  Sainte-Chapelle,  cpii  fut  consacrée  le  25  avrrl  1248  Xosmoyena 
expéditifs  et  nos  en  ms  modernes  nous  permettraient  à  peine- 
d'obtenir  un  l  areil  rZ-ullat.  La  Sainte-Chapelle  eut  divisée  en 
dfiuxétajîes;  ia  chiqtdLe  liasse  et  la  chapelle  haute;  la  première 
placée  sous  ie  vocable  de  la  sainte  Vierge,  la  seconde  sous  le  vo- 
cable de  la  aainta  •!  4»  la  saiate  Croix.  Tmit  le  bâXiiBeat 
eit  ooMtrait  en  picm  db  Iêêêê^  fUquarl,  d*iB 
préeoite  le  spécimen  le  plus  complet  etlaplMi  pu, 

éliiges  sont  voûtés  ca  aies  dTegfi.  VVor  dMaimer  Im  poHée 
ane  de  Ja  riapetf»  beaM  «t  aa  yia  païadie  kap  de  baateov^  caa 

"««lûtei  Mpaseat  sur  des  colonnes  isolées  et  ferment  ainsi  ua  bas— 
côté  étroit  autour  du  vaisseau,  éclairé  par  des  roses -fenêtres  qiaL 
remplissent  tout  l'ospace  hiissc  sous  les  formerots,  Cette  dispo- 
sition originelle  <ionue  une  éiéiïanre  singulière  à  c(Hte  œuvre  qu  on 
<'ût  pu  prendre,  sans  cela,  pour  une  crypte.  Les  parots  de  la  cha- 
pelle haute,  dont  le  pavé  était  de  niv^uu  avec  cehii  des  a^jpar- 
tomentâ  royauux^  ne  présenUaat  am.  cegicdâ  que  des  £^sceauaL  de 
oalaneUM  eaiaa  lesquela  leilIcHi  daaTenilBBaéBlirfHÉwêala 
phw  toMnaki—ralariÉiM  Paandie mmÈÊm gMMt  la  iniiii 
aMMt  aaaa  laa  iVpaia  das  iwItMi,  el»  imidM  rteM  aaifw» 
s'élève  une  clôture  ajiaiéa»  aanc  plate*  fcgue,.  sur  la^aeBa  étaÉiaC 
placées  les  saintes  reliques  protégées  par  un  édicule  en  bois.  Denx 
retraits  ménagés  entre  les  contre-forts,  à  droiteet  à  gauche,  étaient 
destinés  à  recevoir  les  siéiçes  cKi  ror  et  de  la  reine  ;  car  la  chapelle 
haute  était  réserv«H'  au  souverain  et  ù  sa  cour,  tandis  que  la  cha- 
pelle basse  (h  vaii  contenir  les  familiers.  Un  jiorche  à  <ieux  eta^^'s 
et  auquel  ou  an  ivatt  iatéraieiiient  ptu?  les  galerie*  dupaLvsidâaeart 
les  deux  cha])elles. 
Les  statues  des  douze  Ap4>tres  s^ont  adossées  ancpilieps  de  la 
lMMla^  aa  niweaB.  de  Tafipuft  des  fenètires.  Supputées  par 
eaii  da  lampe  et 
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sécheresRe  des  lignes  verticales  de  ces  piliers.  Richement  peintes, 
dorées  et  revêtues  de  pâtes  coloriées,  elles  détetfatitit,.  sus  les  mo- 
saïque» lumiminwi  da»  wriéiMi  k»  lOM  vioDurauB  d*or  et 
d'émaux,  pi  éiontaMli  aÉMi  otnuMr  immi  mm  aninm  Mi-ilaiM  du. 

Am  nord  de  la  8iiB(e>Chapene  s'élevidty  «MUit  rincendie-  q|ii« 
«n  1776,  détruisit  une  partie  dm  Palais^  «B  petit  édifice  à  deus 
étages  destiné  «u  trésor  des  chartes  et  a\i  semce  de  la  sacristie. 
Cétait  une  gracieuse  construction  Awo  éinilennont  ù  Louïh  IX.  Re^ 
liée  \\  la  rliapollo  royali^  par  \\x\o  courte  galène  qui  existe  encore, 
son  voisinaj^  taisait  ressortir  la  j^randcur  du  vaisseau  i)rinripal  ot 
composait  avec  celuiMîi  nn  enscnilile  de  l'efTct  le  piu?^  pittoi  csinie. 
Bien  que  le  sinistre  de  177G  n'eût  pas  entamé  le  trésor  des  chart  es,, 
on  Jugea  hun  alors  de  le  démeltff  pour  donner  à  Ift  coar  du  Mai  iia 
aspect  symétrique  et  posr  reprsditov  à  ganriM  de  c«Wei  cew,  en 
fiiçan  de  pendwit,  la  galeiie  qui  lenf»  la  frsidTqaMa  dn  Tubê^ 
Perdns.  Ce  culte  ptodigirai  fear-  lai  aftétria,  fli»  Mil.  à  ne 
ddttceaauflinefasne  roctt  été  leffftunsani  p(^lkiMi^la.feHire 
«traetmadntaipa;  fit  cacher,  deiTiàre  «vloanLidkciMre  d'anihi^ 
lecture,  tout  un  côté  de  l'oratoire  die  saint  Louis,  autrefois  dégogé. 
Du  côt<''  suH,  les  bâtiments  de  la  police  cnri'ectionnelle,  élevés  ii  y 
a  une  vingtaine  d'unnées,  diminuèrent  la  Inrireiu'  de  l'ancienne 
cour;  de  soite  qivaujoui'd'hui,  contrairement  à  ce  qui  s'ast  pra- 
tiqué pour  tous  nos  monuments  pHnî*ien-<,  la  Sainttî-Chapelle,  en- 
gacrée  plus  qu  elle  ne  le  fut  jamais,  nu  laisse  voie  d'aucun  cùté  ses 
belles  proportions  d'ensemble,  demeure  conune  ensevelie  au  milieu 
d'amas  de  pierre  ftolda  tt  laiotn^  el  a^Mitar  qu  à  gpand'peine 
WBB  flBwrea  BMitaa  piip<48Htte  deSi  toMa  eft  dtoleeaÉi  ttqpBOK  ék 
diemînée.  Le  passant  dierche  le  long  de  ces  mura  monotones 
l'issue  qui  lui  psnnet  d'arriver  au  pied  de  l'édifice  de  saint  Louis, 
iipnlA'au  loin  par  sa  flèsbe  dsrée^  et  ne  faut  dtaiâisr  oi  eel  édir 
Hce  j^^d  racine. 

Le  itii  Louis  XI  fut  le  premier  qui  apporta  quelques  modifi- 
cations au  plan  de  PifM-re  de  Montereau.  Le  soupe  anneux  mo- 
narque ne  se  souciait  point  d'occuper  le  réduit  (utvej  i  (jui,  dans  la 
nef  haute,  recevait  le  prie-dieu  royal  de  ses  préilécesseui's.  U  fiit 
construire,  au  midi,  à  la  gauche  de  l'autel,  entre  deux  contre»- 
£drts-)  ua  jjetit  ocatoire  fennié  avec  une  sorte  dé  meurtrière,  pour 
«Toir  nne  vue  wm  Foffldaot  âoit  que  lee  onmee  Bantae  de  h 
iaiBte4:aMpdle  fluaait  dégradéwe  pet  le  tHops»  soit  qa'mi  in- 
cendie, dontlliistoirenelUtpesmentioB,efttdétrailsaaeantfai, 
Charlea  VUIyflt  exécuter  dee  travaux  importants  de  reatsnration. 
La  rose  fut  entièrement  reconstruite  et  gacnle  dhi  nouvelles  ver- 
rières; les  closiietflBB  yii  twininent  lis  dMi  gecaiiSTS  de  la  ftçade 
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urent  refaits,  ainsi  que  U  diarpente  du  ccmble  et  la  ûèche  en 
bois  recouvert  de  plomb. 

On  prétend  que  le  roi  Louis  ZII,  étant  goutteux  et  voulant 
âmver  aux  chamlms  du  Pftlato  et  à  la  chapelle  haute  en  litière, 
ât  ^em  le  joli  degré  (1)  à  rampe  droite,  douce  et  yoAtée,  qui 
longeait  le  flanc  sud  de  la  ehapelie  royale.  Sous  Henri  n,  un  jubé 
en  maibre  sépara  la  nef  haute  en  doux  parties. 

Le  38  juillet  1630,  un  incendie  cansé  par  la  négligence  des  plom* 
biers,  dévora  lacbarpente  du  comble  et  de  laflccbe  qui,  en  tombant 
effon^lra  h\  voûte  de  l'escalier  dû  à  Louis  XII.  Ce  sinistre  étant 
réparé  tant  bien  que  mal.  1*  s  voûtes  du  do2:ré  ne  furent  point  re- 
faites. Des  échoppes  occuj)ées  par  des  libraires  sT'levérent  entre 
ses  piliers  calcinés.  C'est  sur  cet  escalier  à  demi  ruiné  que  Boileau 
a  transporté  le  ch^p  de  bataille  de  son  Lutrin  (2). 

Les  choses  restèrent  à  peu  près  en  cet  état  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier.  Une  couverture  en  bois  avait  été  seulement  placée 
sur  les  tronçons  des  piles  du  degré  de  Louis  Xn. 

Pendsnt  la  Révolution,  la  Ssinte^Aspelle  devint  un  dub,  puis 
un  roagaMn  à  ftffines,  puis  un  dépôt  des  srchives  judiciaires,  ussge 
qui  lui  fut  conservé  jusqu*en  1B37,  époque  où  conmiencèrent  les 
travaux  de  restauration.  Après  trente  ans,  ces  travaux  sont  arrivés 
h  leur  terme,  et  le  monument  de  .saint  Louis  a  repris  son  aspect 
premier.  Bien  ententUi,  les  ouvrai^es  de  Charles VIlî ont  été  con- 
servés, et  la  llécbe  a  été  reconstruite  suivant  la  forme  de  celle  du 
quinzième  siècle,  car  il  n'existe  aucun  renseignement  sur  le  clocber 
primitif. 

iLes  vMiièras  ne  composent  pas  seules  la  décoration  coloriée 
de  la  Siinle-C^apelle;  les  piliers,  l'arcatare  et  les  vofttes  sont 

(1)  BrantdnM  rapporte  commtot  It  duc  de  Nemours  descendit  augalOp  de 
■on  cheval  Real  It  degré  de  la  Sainte-Chapelle.  •  ...A  propos  da  ee  éhmA 
Real,  il  faut  qne  je  fkce  ee  compte,  que,  deux  aae  avant,  le  roy  Heniy  it 
XRiepartgrw,  lejoor  da  mardi  gras,  avec  les  jeunes  seigneurs,  princes  et  gen' 

tilshommes  <lo  sa  court,  rraller  en  masque  par  la  ville  de  Paris,  et  h  qui  fairoit 
plus  (le  folli<»s.  Ils  vinrent  tons  au  Palais.  M.  de  Nemours,  estant  sur  le  Keal, 
monta  do  course  (car  ainsy  le  falloit)  par  le  grand  dégté  palall  (cas 
•ettiage,  «étant  anssy  précipitant  (roiéîl,  entra  éaae  la  gellerie  et  gnaà 

salle  dudit  palais,  fait  ses  tours,  pourmcnades^  monrsee  et  folies,  ot  puis  rint 
des'.-endro  par  le  dt-gré  d*i  la  Saiute-Chapt'Hp,  sans  que  le  cheval  jaisais 
l)roncli!XSt,  et  rendit  ?oii  maître  snint  et  sanfdaiis  la  bnsse  court...  » 

(2j  Notre  gravure  représente  la  Sainte-l  hapelie  et  6ou  escalier  ruiné  par 
rincenéiedelSSO, 

 et  le  perron  antique 

Oli  MAS  cesse,  étidsot  boas  et  médbtots  <eriti^ 
BsiWa  Tsadan  pesesasdMsateavsàtoitFrix. 
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coaverts  de  peintures  et  de  dorures  qui  donimt  an  Taineatt  Taspect 
d'une  immenae  ch&aae.  De»  ganfrurea  et  dea  fonda  deverre,  trail- 
liaaéa  d'omemaiita  d'or,  ijoutent  au  précieux  de  cetintérieur  splen- 

dide.  C'est  une  harmonie  cliaude  de  tons  tranaiMtrenta  etaourda, 
de  touches  brillantes  et  de  reflets  d'or  qui  vous  transportent  en 
dehors  de  la  réalité.  La  coloration  des  piliers  et  des  voûtes,  fondue 
(!ans  l'éclat  translucide  des  verrières,  acquiert  une  telle  légèreté, 
que  cet  ensemble  paraît  sortir  des  conditions  terrestres  de  sta- 
bilité. L  arcliitecte,  en  reportant  la  poussée  des  contre-forts  tout 
entière  à  l'extérieur,  en  en  garnissant  l'intervalle  de  verrières 
puissamment  coloriées,  savait  bien  qu'il  obtiendrait  cet  cïïv.t  pro- 
digieux, réseau  de  ûligrajies  d'or  sertissant  des  pierres  précieuses. 
Au  fond  de  la  obapelle  brille,  dana  ratmoi|»hèrô  di^irée,  le  giand 
tabernacle  d'or  qui  protégeait  le  précieux  rdiquaire.  Cétait  là,  sur 
cette  plateforme  ruiaaélante  d'émaux  et  de  refléta  métaUlquea  que 
aaint  Lonia  montait,  à  certaine  Joura,  pour  montrer  la  couronne 
d'épines  aux  fidèles  rempliaaant  la  nef  et  an  peuple  qui  se  tenait 
dans  la  cour  du  palais.  Un  panneau  de  verre  blanc  avait  été  réservé 
dans  la  fenêtre  du  ibnd  pour  permettre  cette  exhibition,  réaervée 
au  roi  seul  1). 

Des  tombes  de  pierre  gravées  composent  presque  entièrement 
le  pavaj^^e  (le  la  chapelle  basse;  elles  recouvraient  les  cercueiLs  des 
pi  incipaux  dignitaires  de  la  chapelle  royale,  et  parmi  ces  tombes 
on  distingue  celle  de  Jacques  Boileau,  chanoine,  frère  du  poète, 
et  qui  mourut  en  1716. 

Une  fola  l'an,  une  meaaa  eal  célébrée  dana  la  Sainte-Chapelle 
h  roocaaion  de  la  rentrée  dea  coura  apréa  lea  vacanoea. 

Les  églises  paroiaaialea  de  Tanden  Beris  de  Philippe  Âuguate 
et  de  Charlea  V  étaient  tréa-nombreuaeB  et  petites.  Dans  l'enceinte 
de  la  populeuse  ville  Tespace  était  rare.  Des  oratoires  et  chapelles 

dépendant  d'hôpitaux  et  de  rolléges  permettaient  oncorc  à  la 
foule  des  fidèles  de  se  disséminer  sur  un  grand  nombre  de  points. 
Parmi  ces  cliapelles,  la  plus  ancienne  et  la  plus  remarquable  par 
le  style  de  son  architecture  est  certainement  la  petite  église  de 
Saint-Julien-le-Pauvre,  dépendance  au jourd'hui  de  l'IIùtel-Dieu, 
aur  la  rive  gauche.  Cet  édifice,  dont  les  londations  remontent  aux 
première  aiéclea  de  l'ère  chrétienne,  puisque  Grégoire  de  T6ura 

(1)  Aujourd'hui  la  sainte  couronne  et  le  morceau  de  la  vraie  croix  acliotés 
à  Baudouin  II  sont  déposés  dans  le  trésor  de  Notre-Dame.  L'ancien  relit^uaire 
de  la  ootmnuie  ayant  été  fonda  en  1792,  c«Iui  que  foa  voit  «iôoaiâ*hui  a  été 
ikbriqné  tar  le  vÊm  dettia.  H  eit  raie  grande  riebem  eoauae  (ravatt  el 
eoinine  antièia* 
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le  ptte  éiijik  eoBHM  une  basilique,  fut  ireconstruit  ^iMieiirs  fois. 
L'éAiâoe  actuel  MMiAe  à  lu  itn  âu  ëoQBièMMùole  (llTOenvinn), 

détails  de  son  arcliitecture  ont  une  parfaite  analogie  avec 
rovix  (le  la  partie  ancienne  de  Notie-Damr.  Très-simple  à  l'rxté- 
rieui',  la}telito  é^^lisc  de  Sainl-Jiilien  luurnit  un  exemple  excellent 
de  cott*'  ht'llo  écolo  du  doiiziènif  siècle  dont  l  abside  de  Paint-rJer- 
nmin-dts-Près  est,  ù  Paris  le  plus  ancien  spéoiineni  et  dont  nous 
retrouvons  des  restes  à  Saiiil-Denis. 

il  «et,  okex  les  peuples,  ées  moments  4e  floittteon  pendant  les- 
ijiin  la  MFBbt  ém  évâMMHBts  politiques,  Im  iimuK  4»  Vk^ 
^rilijsiWB.  leboMiii  d*flKpHMioiit  le  <éyièoppamaiit.d6Ssrt»,kyib> 
«Bcs  «ifittîfe  iOUfprwMrt  ub^mmbUs  niféaf  •t'haisMnique, 
Llnstoire  antique  et  l'bistoire  éM  temps  modmes  présentent  de 
ces  points  briUants  signalés  comme  des  fanainc  à  travers  la  pale 
iMSUr  desifaits  d'im  ordre  secondaire.  On  aime  à  fixer  le  i)lus  long- 
tef«pf!  possible  ses  rep;ai\ls  sur  ces  époques  ]tri\  :)èu:ièos,  et  I  on  se 
'demande  quelles  Font  !(>s  caus'/s  qui  oiit  jnoduu  ces  frrandeurs 
soudaines:  on  voudrait  les  luire  lenuiUe.  Les  diveist.s  ex]jiu.ssioni> 
.de  l'art,  pendant  ces  périodes  d  expansion,  prennent  un  caractère 
tranché  qui  permet  de  les  reconnaître  aisément  à  ti^vers  les  siè- 
làkm  MM  Jtînîs  ^MSIk;  eir  e'sil  Is  frittlége  des  sBunes  d'art 
iqeiest  riariniÉM  emis  iHu  M  de  Is  cMlieUMi,  de  qoa- 
«emr  «ne  IsMesee  MesMlls.  Telle  est  t'vcMleatere  des  Qnm 
fSBdiit  la  brillanle  si  t»p  -eeuite  phase  de  leur  bistoîve;  Me  est 
celle  de  riIe-de-Fianoe  pendant  les  doiifi^^  et  teniei^s  sièdei. 

De  tant  de  monuments  élevés  alors,  il  ne  nous  reste  guère  que 
dos  églises,  quelques  châteaux  ruinés,  des  débris  épars,  monas- 
tères, hospices.  Paris,  centro  (ractiviic,  colosse  sans  cesse  roljâti, 
lie  conserve  qu'un  petit  nombre  tie  t  es  édidces  dus  aux  <  culos 
aiqu'  S  dos  douzième  et  treizjoino  siècles.  Si  nous  Uussuns  de  coté 
A'oUe-ljuino,  Saint-Julien-le-Pauvre,  le  chœur  de  SainKiermiun- 
éesMs,  aeloi  de 'flMÉbJtate-des<2bsmps,  quel^s  traces  cou- 
eufiéss  4  IkàaMUiHtin^  mom  ne  trsMssM  |d«s  dans  aes  égiiec» 
que  4m  raides,  tria  eMéiés  dWttem,  des  tusIeoitMe  et  firin- 
«tas  «Mes,  lestes  eiBsnlaurMMBe'ert,  eiildis  par  des  re»- 
iMMntfesis  contmoelles  dûtes  ssas  goût  et  sans  intelligence.  Lea 
5>arniBBee  de  Saiat-Merri,  de  Saint-Leu,  de  Seint-r^icolaB-des- 
Champs,  de  Saint-Î.aurent,  de  Saint-Gervnis,  ne  présentent  qu'un 
intérêt  très-secondaire  à  l'artiste  et  à  Tarchéologue.  Gênées  par 
l'espace,  leurs  plans  sans  dévelopjienionls,  contournés,  font  pen- 
ser à  ces  fruits  qui  mûrissent  entre  les  barreaux  d'un  treillage. 
La  place  était  trop  rare  pour  ne  point  proliter  de  toute  celle  dont  on 
pouvait  dispoeer,  et  il  ne  s'a^&ait  pas  chej.chcr  des  conibi- 
aa^soQs  STmétriques.  La  zidieBse  ladme  des  paroisM  da  nsaoc 
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Paris  fut  pour  les  églises  une  cause  de  mutilations.  Depuis  le 
dix-fieptiènDe  âèole,  BoteoMBi,  elles  eurent  à  subir  des  transfor- 
MlmBdetovs^anv;  WnriMiMMMtM,  piacaget  d6mftTi)re6, 
BMbitter  à  1»  Mè»  d«  jMr,  «aUraMM  d»  vHm  pour  temer 
dft  la  IodMvb,  taUoKtx  Moradiés  aïs  piliefs,  viarait  mniftinr  ou 
MMiloer  leur  vieille  anÉritotli».  I«  KéirtrfutioB,  «i  «alcpnt  ots 
tqpeilétations,  les  kissa  nues,  oouTertes  de  plaies,  dévastées;  et 
depuis  lors  les  réparations  tentées  n'ont  pas  toujours  été  heu- 
reuses. La  grande  pensée  rrunitc'  qui  pn^ida,  dari^  l'orij^ine,  à  la 
construction  de  ces  monuments  reli'j;icux,  étrit  perdue  après  la 
Renais:f<ince;  et,  pour  s'en  convaincre,  il  sudit  de  parcourir  les 
G  II  il  les  qai|  depuis  le  dix-«^)tiàme  siècle,  ont  parié  de  ces  monu- 
ments. 

Ce  qui  occupe  icjuu  anteucs,  œ  sont  les  tableaux ,  les  ob^ts 
Bieiiiin,  les  «VMK»  mMam  éêtaÊm  wnnpmz;  oomie  là  1m 
églisf  étalcMt  dei  Murfn  gaéBBniagwins  debâo  àfca».  Oepan» 
êÊxA  la  BanaiDasnr  e  mai  ancata  étover,  à  Pana,  da  beaaKmaon- 
ments  religiaBx;  Saiaft  IBitai  lia,  fÉhrtjiîlîcimo  da  liant  an  Inv- 
«ifluaat  la  prafa. 

,   Saint-fiustaclie.  . 

Saint-Eustacbe  n'était  jusqu'au  seizième  siècle  qu'uno  rliapello 
dédiée  à  s  linto  A^^ncs,dont  l'importance  s"était  accrue  surressive- 
ment  par  suite  de  l  extcnsion  du  quartier  qui  l'entourait.  Ce  fut 
en  1532  que  le  prévôt  de  Paris,  Jean  de  la  Barre,  posa  la  pre-  , 
mière  pierre  de  l'église  actuelle.  L'architecte  était  un  certain 
OtavUL  Lea  tmans,  oonMMéa  par  la  nef,  ne  fturent  coptiiipaé» 
qu'avec  tadaar;  fl  est  à  ciaira  mène  qu'ils  Mtèrent  en  saspois 
lofadsBgaams  laKgSeoaaa,  poiaqne  la  ciMMur  iia  Ait  eaonwBcé 
fa'an  1624,  en  suivant  scmqâilaiiseBaBt,  d'aMleora,  lea  prijaig 
primitifs.  La  faq^de,  dont  le  rez-de-chamaée  fut  élevé  profaïUa- 
naatt  par  l'arcâuÉecte  amtevr  du  projet,  resta  inadMrée.  Ces  œu- 
vres inférieures,  f|ui  rappelaient  le  style  des  deux  portails  nord  et 
sud,  furent  démolies  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  r>t 
remplacées  par  le  lourd  portail  que  nous  voyons  aujourd  iuii,  dont 
diacun  peut  constater  la  médiocrité,  et  qui  «  st  attrii>ué  à  Man-^rd. 

Le  plan  de  Saint-Eustuche  est  exactement  celui  d'une  église 
gothique;  le  systènic  de  structure  adopté  est  eîicore  le  système 
*  admia  pendant  le  moyen  âge  en  France  :  Toûtes  contre-boutées  par 
dea  ana-èoutaBte,  ImmMb  mmo  tiifMim  aBdooaaa,  chapflkB 
latéaideast  riiiihiia,  Afaiio  m  ilmipisitii  al  plaml)  aa  canâ»  én 
fraaipt,  cafttia-ftvCa  «vac  fîiMlaa  patar  asMiar  la  ataUHS, 
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chihMim'  imr  prgmiflliTff  itillnitt'^  tl  fardiitede  n'a 

rien  inTeiité  quant  an  plan  0t  aux  dîapositions  générales,  il  a  pr6> 
tanda  Innofar  danalaa  détails.  Repoussant  la  courbe  en  tiers-point, 
vulgairement  appelée  ogive,  il  a  adopté  pour  les  fenêtres  hautes  la 

forme  elliptique,  ce  qui  n'est  pas  heureux.  Ses  contre-fort simu- 
lent dos  ])ilastres  comi)Osites  et,  à  l'intérieur,  les  piliers  i)ré«en- 
tent  la  ])lus  ôtraniro  siiperfétation  de  pilastres  et  de  colonnes  qu'il 
soit  posMble  d  imaginer.  L'effet  d'ensemble  de  cet  intérieur  ne 
laisse  pas  cependant  de  produire  une  impression  de  grandeur  élé- 
prante  qui  séduit.  Ces  collatéraux  élevés  répandent  dans  le  vais- 
seau une  belle  lumière,  heureusement  répartie.  Il  y  a  bien  dans 
tout  cet  Intérieur  une  affectation  théâtrale;  le  désb  évident  àù 
surprendre,  et  si  ce  vaisseau  était  entièrement  recouvert  dapeln* 
tBfss,  si  les  fenêtres  étaient  garnies  de  vitraux  légèrement  oolo- 
fiés,  l'intérieur  de  l'église  Saint -Eustache  aurait  toute  Tiqppa- 
rence  d'un  palais  de  fées,  sinon  d'une  église  catliolique.  Cet 
intérieur,  très-grand  déjh,  grandirait  encore  par  une  bonne  en- 
tente d'harmonie  de  \on^.  Qu'on  imagine  tout  un  système  de 
coloration  connnen(,-ant,  dans  les  parties  inférieures,  par  des  t(ins 
solides  et  chauds  et  devenant  de  plus  en  plus  délicats  et  légers 
à  mesure  que  l'on  s'élèverait,  avec  quelques  éclats  d'or  sur  les 
points  saillants;  que  Ton  voile,  par  la  x)ensée,  les  joui's  des  fenê- 
tres par  des  vitranx  d*uns  transparence  nacrée,  l'effet  général 
aanit  merveilleux.  L'arohiteotê  dn  Saint-Bustadie,  en  projetant 
son  édiûoe,  avait-il  «u  oette  penséet  Cest  à  croire,  car  l'aichi- 
tsetuie  intérieure  ne  pvalt  eompasée  que  pour  s'aider  de  In 
peinture. 

Quelques  chapelles  seulement  furent  peintes  pendant  le  dix- 
septième  siècle,  restaurées  et  comj)létées  depuis  peu,  mais  d'après 
un  principe  étranger  au  style  adopté  dans  le  monument.  Ces 
peintures, en  etlet,  d'un  aspect  lourd  et  peu  harmonieux,  quelque 
soit  d'ailleurs  leur  mérite,  ne  se  rattachent  point  à  l'architecture 
et  ne  la  font  point  valoir. 

n  feut  examiner  avec  attention  le  portail  nord  du*transsept  de 
Ssint-Eustadie  :  c'est  une  des  cravres  les  phis  remarquables  dn 
seîsiéme  siècle.  Les  proportions  de  oe  grand  pignon,  Tétude  des 
détails,  leurs  n^Kirta  avec  l'eiisenible  taidiquent  un  artiste  con-» 
somn^  dans  son  art.  Malheureusement,  ce  portail  s'élève  au  fond 
d'Une  rue  étroite  et  biaise  qui  permet  dâBcîlement  d'en  saisir 
Tensemble  d'un  coup  d'œil. 

Si,  dans  ces  monuments  religieux  de  l'époque  de  la  Renais- 
sance, on  ne  retrouve  plus  cette  verdeur  juvénile,  ce  savoir  du 
constructeur,  cette  variété  de  moyens  qui  charment  dans  les  édi- 
fices du  douzième  et  du  treizième  siècle  et  qui  en  font  un  siyet 
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perpétuel  d*étade8,  on  y  recoimaii  encore  une  tetiUté  d^iufeii* 
tion,  une  originalité  natîYO  qui  peat-étre  noue  manquent 
Jourd'hui* 

8alAt-Étienne-di&-lfoiii. 

a 

L'éplise  Saint-Etienne- du-Mont  possède  ces  qualités  propres 
aux  arcliitectcs  du  seizième  sicclè.  C'est  en  1517  qu'elle  fut  recon- 
struite en  commençant  par  1  abside.  Conduites  avec  lenteur  et  in- 
terrompues pendant  les  guerres  religieuses,  les  consli  uctions  ne 
ftirent  echeréee  que  vers  1620  par  U  fiujede.  La  cbapdle  tlMidale 
ne  fût  élevée  que  Tera  1600.  Aucune  de  noa  égUaea,  à  Paito»  ne 
présente  des  dispositions  intérieures  qui  puissent  être  eompacées 
à  celles  de  Saint-Êtienne-du-Mont.  Les  voûtes  des  collatéranz, 
presque  aussi  élevées  que  celles  de  la  nef,  retombent  sur  de  ^ros 
piîîerfî  cylindriques  r/^nnis  \  une  certaine  hauteur,  dans  la  nef  et 
le  chœur,  p-ir  une  galerie  de  circulation,  sorte  de  l)aIcon  qui  fait 
le  tour  de  l'édifice,  sauf  dans  le  transsept  (1).  Un  jubé,  reposant 
sur  un  arc  surbaissé,  ferme  l'entrée  du  chœur  sans  ma.s([uer 
l'autel  principal,  et  deux  jolis  escaliers  s'enroulant  autour  des  pi- 
liers permettent  de  monter  sur  la  plate-forme  d'où  on  lisait  autre- 
fois répître  et  l'évangile  et  où  so  plaçaient  les  diantiea.  Ia  ftiçade 
de  ce  monnaient  ressemble  un  peu  trop  à  ces  meiddee  appelés  . 
cflKfMto  an  commencement  du  dix-àqitième  tiède  et  qui  cachaient 
leurs  tiroirs,  leurs  vantaux  et  leurs  secrets,  sous  une  superfétatioii 
d'ordres  microscopiques,  de  niches,  de  frontons  circulaires  et  an* 
gulaires,  de  statuettes  et  de  grotesques.  Ce  qui  manque  sur  cette 
façade,  comme  sur  la  plupart  des  monuments  religieux  élevés  à 
cotte  époque,  c'est  une  idée  première.  Tout  cela  se  superpose, 
s  enchaine,  s'accole  sous  l'inlluence  d'un  caprice,  pai"  un  jeu  de 
l'esprit,  sans  qu'il  soit  j)ossible  de  découvrir,  à  travers  ces 
échantillons  d'architecture,  un  parti,  une  ordonnance  résul- 
tant d'une  pensée  dominante.  Même  au  moment  de  sa  décadence, 
notre  art  du  moyen Ige  se  soumet àme  idée,  procède  d'^^rès  une 
méthode,  et  la  conception  générale,  si  chargée  qu'elle  aoii  de  dé- 
tails, est  écrite  dès  la  base  duimonument;  si  bien  qu'on  n'en  saurait 
enlever  une  partie  et  la  remplacer  par  autre  chose  sans  détruire 
l'harmonie. 

(1)  11  faat  remonter  an  treiâème  aiAflla  pour  troow  vnt  (B^potltfon  ana- 
logue à  celle  qui  a  (ité  adoptée  à  Tintérieiir  do  Sâint-ÊtienM-du-Mont.  La  nef 

de  la  cathédrale  de  Rouen  pn'souto  une  galerie  de  cîrcnlhtîon  anapeQ'luo  aux 
piliers,  qui  peut-être  donna  le  motif  appliqué  par  rarcliitecte  de  réglise  du 
Mont* 
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•  Vb  fmA^  âkf  rolMrt  4g  fvcIdttQlara  de  flhinft-Euslacb*  et 
de  SiÉBt-ÉtleiiBe-és-lloBtf  H  y  «  Imu  quelque  cfaMe  d%ttwytat 
dans  cet  inqiiréva,  dans  ostle  fluitaîne,  qui  intervieniMnt  à  tout 
propos  et  qui  reproduisent  en  piem  les  rêves  de  Tartiste.  On  se 
fotigue  vite  cependant  de  toute  œuvre  d'art  qui  n'est  pas  l'éclosion 
bien  mûrio  d'une  idée  mère.  Un  édifice,  surtout  un  édifice  reli- 
gieux, n'est  pas  une  causerie,  passant  d'un  sujet  à  un  autre,  glis- 
sant surtout  sans  rien  approfondir,  se  tirant  par  un  tiait  d'esprit 
d  une  explication  difficile,  et  ne  laissant  a])rès  elle  que  le  souvenir 
d'une  heure  agréuljleuient  écoulée.  L'architecture  est  un  art  trop 
sérieux,  qui  demande  trop  desoinset  coûlo  trop  cher  pour  qu'il  lui 
Mitpenms  doMMBlraraaBsrieii  dire  cit  aans  lien  ooodure.  H 
est  dair  que  le  aeif^ém  ëède  &e  prenait  plus  an  aScienx  lae  ^liaes, 
qu'il  lee  Mtiiaait  plutôt  pour  prourer  à  la  Bétocmi^tioB  qœ  le 
odhoUcisme  étiit  encore  vivant  que  par  con^ction.  Bans  ces  mo« 
Bumente,  l'ieoikogri^phie  présente  le  bisarre  mélange  de  traditions 
chrétiennes  et  de  souvenirs  de  la  Rome  antique,  he  i^'mhulique 
toi^i'  p  ftarfois  dans  le  borlesquo,  et  la  satire  pmoiuielle  inter' 
vieul  clans  la  ecuJpitire. 


Lee  dh^wifinne  gMnlee  de  réf^iee,  tnuvdee  pur  le  moyen 

âge,  sost  cefrcndautfleoMrvées;  on  ne  cherche  môme  paiie'eu 
écarter,  tant  dlcs  sont  passées  à  l'état  de  tradition  consacrée. 
Nou.s  voyons  ces  dispositions  pei'sister  jusque  pendant  le  dix- 
huitième  siècle,  cai  Saint-Sulpice,  par  son  plan  et  son  svstèmede 
structure,  est  encore  une  é^Use  j^othique  élevée  par  des  construc- 
teurs médiocrement  habiles,  qui  n'ont  rien  trouvé  de  mieux  que 
de  substituer,  au:*,  tsup^orta  grc  les  des  églises  du  moyen  âge,  de 
lourde  pUiew  eliÉVttaai  k  vue  et  gênant  iaciical^^  aiuc  luiHe 
aiiasénieueuBMBt  rnuihia^aa  p»  lee  aallM  du  twirtème  eiède, 
dee  bevueaux  eu  pMmda  «Mlle  dent  la  peunée  ^ewoe  eur  te«to 
lalragoeur  dea  cMiae  et  eui^e,  peur  lee  eeuto-bouter,  dee  afloie 
de  matériaux  dûBt  Feuçioi  dm^uMoM  gothique  peimeMiit  de  ee 


'Val-de-Gr4oe* 

L'église  du  Tal-de-Grâce,  élevée  par  Anne  d'Autriche,  pour 
remercier  Dieu  de  la  naissance  de  Loui^  Xi\  ,  est  un  des  laïae 
memiuiante  qui  aheadenueiit  le  plan  du  moyeu  âge.  Fra&Ç^ 
tfansard  en  fournit  lee  plans,  l'œuvre  fut  continuée  i)ar  Jacqnt» 
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Lemcrcicr  et  achevée  par  Pierre  Leimiet,  Gabriel  Leduc  et  Duval. 
Cette  église,  dont  le  dome  est  ti*és-beureiisement  tracé  etdonttoutes 
les  parties  sont  oxécutéesavec  un  soin  remarquable,  est  bâtie  sur  un 
plam  ayant,  avec  celui  de  Saint- Pierre  de  Rome,  beaucoup  d  ana« 
logle.  Ceflt  «MdiapeBilioii  lappctaÉ»  comiae  Saint-Pierre  Même, 
ta  WÊÊe»  des  ibetmm  uaXUfM  de  Rone,  mais  fédiioe  pnMoi 
étaBt  ptftH  d'échèUe,  ces  diaposttlonB,  fid  cbpvieimeBt  si  bien  i 
de  tràMFastes  Tainesac,  sont  ici  encxHûbréw  et  d\m  Mpeot  IbM- 
rieur  assez  niesquin  ;  car  l'architecture  ne  peut  pes  impantoeBft 
être  changée  d'échdle,  et  le  plan  d'une  église  convenable  poor 
contenir  dix  mille  personnes  ne  saurait  être  réduit  à  des  dimen- 
sions qui  permettraient  de  n'ea  contenir  que  cinq  mille.  Autre 
iurogramme,  autre  plan. 

Wlat^moeli, 

Dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  l'architecte  J.  Lemerdor 
avait  commencé  l'é^ilise  Saint- Roch  (1).  Cet  artiste,  d'im  rare 
mérite,  comprenait  déjà  que  les  dispositions  de  l'église  catholique 
demandaient  à  »'ire  profondL'Micnt  modiflées,  par  suite  des  chan- 
gements introiluits  dans  h  s  luibitudes  des  Lidéles  et  du  ch'r^é.  La 
distribution  intérieure  de  Saint-Roch  est  celle  qui,  à  Paris  peut- 
être,  est  la  plus  heureusement  conçue,  si  l'un  tient  compte  des 
aerrkm  mayielg  une  égliie  doit  •i^oiud'biii  Mtieliùie.  Sur  n 
'terrain  étroit,  irrégnlier,  «rec  dit  différenoee  de  niveau  ooHld^ 
jrahta,  l*aiGliitecte  a  su  oonapenr  un  plan  eiKcellent,  et  al  l'tedi^ 
iectuve  adoptée  n'était  poa  auaai  lourde  et  froide,  on  pouBait  00»- 
siddrer  ce  monument  comme  un  chef-d'OBUm.  Que  ïcm  suppose 
la  Toûte  de  l'abside  principale  soutenue  par  des  piliers  élancés  et 
d*ane  meilleure  proportion,  la  i^rnndc  chapelle  circulaire  de  la 
Vierge  qui  s'élôv(^  (îoiTière  le  çhœur  iirnduirait  un  merveilleux 
eiïet.  Le  Calvaire,  sorte  de  crypte  s'étendant'i  l'extrémité  de  l'axe 
loîiiritudinal,  était  un  motif  d'architecture  lieiiK  ust  nient  trouvé 
et  auquel  il  no  n.;!iiqiie  que  le  choix  et  un  peu  d'originalité  dans 
les  détails,  d'une  dûsespériaite  banalité  classique. 

SalnMemialBf-daa-Fres. 

Trois  églises  anciennes,  dont  nous  n'avons  point  encore  parlé, 
méritent  d'être  visitées  ^  l'une,  Saint-Gennain-des-Prés,  dépendait 
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do  rabbajr»  de  ce  nom.  Situé  ««trefoia  hm  de  Paris  sur  H  rive 
geucbe,  en  fkce  du  Louvre  de  Philippe  Angoeie  et  de  Oheriee  Y, 
€0  nKniMt^  possédait  ton  enceinte  fortifiée,  eee  toepée,  ses 
portai  «veo  pont-Ievi».  De  r<^gliee  de  Chiidebert  il  ne  reste  plot 
rien  que  certains  fûts  de  colonnes  en  marbre,  replacés  au  dou- 
«ièmo  siècle  dans  le  cliœur.  La  nef  fut  rebâtie  pendant  le  onzième 
siùch'  :*i  la  suite  d'une  tour  can  éc  dont  la  base,  assez  gauchement 
rhaltillce  il  y  a  quelques  années,  paraissait  appartenir  au  neu- 
vième siècle.  Le  c  hœur  et  la  porte  occidentale  appartiennent  au 
milieu  du  douzième  siècle.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  considérer 
cette  nef  du  onzième  siècle  comme  un  monument  oiij^inal,  car 
elle  fiit  reprise  pendant  le  dfZHBepëème  etèele  et  en  oonmeaee- 
ment  de  celui-ci  en  presque  totalité,  et  les  sculpteurs  méaieB  de 
ces  temps  cherchèrent  à  iniler  quetqoes^ms  des  Tieux  diapiteinz 
romans,  par  respect  prohtblement  pour  Tancienoe  bssiliqiie.  Une 
pdnture  décoratiTe  couvre  toute  celte  architecture  peu  authen» 
tique,  dix  fois  remaniée,  et  donne  an  monument  un  aspect  étrauire. 
Des  sujets,  remarquablement  traités  par  Flandrin,  contribuent  à 
jeter  le  trouble  dans  l'esprit  du  visiteur  quelque  peu  versé  dans 
la  connaissance  des  styli  s,  car  la  délicatesse  et  le  sentiment,  trop 
pâle  peut-être,  des  peintures  de  Flandrin  contrastent  d'une  façon 
criante  avec  la  sauvagerie  des  chapiteaux  et  prolils  de  la  nef,  trop 
Uen  troQYée  par  les  srtiites  nodemes  qui,  cherchant  la  naiTeté, 
sont  tomhés  dans  le  bnriesqne  et  Ht  laideur  (1).  De  ses  trois  clo- 
chers, l'église  de  SÉint^>emiBin4eê-Prés  n'en  possède  plus  qu'un, 
celui  de  la  face  occidentale..  Estérieurement,  Tabeide,  fort  reuMur- 
quable  à  Tintérieur,  ne  manque  pas  de  grâce  et  gagnera  beaucoup 
à  être  entièrement  dégagée,  surtout  si  Ton  se  làout  k  enlever  ik 
lourde  chapelle  terminale  b&Ue  il  y  a  environ  quarante  ans. 

Stolt  nenislfii  rieanfma 

■ 

Le  seconde  église  qui  doit  sttirer  Tettentlon  des  visHeors  est 
l'église  Saint-Gcmiain4'Attxerrois.  Sa  ftuçade,  qui  se  présente  en 

face  de  rentrée  orientale  du  Louvre,  est  une  jolie  compœitkiB, 
originale,  présentant  une  heureuse  silhouette.  Du  reste,  dans  cette 
église,  on  trouve  réunis  tous  les  styles  d'architecture,  dej^uis  le 
douzième  siècle  jusqu'au  quinzième.  La  base  du  c'richer  appar- 
tient au  douzième  siècle,  la  porte  principale,  sous  ie  porche,  au 

CI)  Doiistdes  viettx  chapiteaux  le  la  nef  de  Saint-Germain-des-Prés  60Qt 
aujourd'hui  déposes  dans  la  salle.des  Thermes  du  Musée  de  Cluny,  et  t'iUsdll 
d*an  travail  gtonier,  du  moixM  ae  man^aeatrils      d«  caractère» 
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ocNBiMncaiittiit  du  treintee;  le  olnBiir,  très-défiguié  intéri«iirc- 
iiiiiit,dAtodelaiiiéiBeé^ii«;lao]iapeUad«iai^  «nsod^aété 
bêtîe  «a  quatorzième  siiàclc;  la  neC,  los  cvoitilkmt,  las  chapelles 
dnjdales,  la  façade  et  le  porche  occidental  ne  remontent  pas  au  delà 
du  quinzième  eiécle.  U  aérait  difficile  de  donner  la  raison  de  ces 
constructions  successives  à  époques  éloignées  les  unes  des  antres; 
mais  la  destinée  des  églises  de  Pai'is  est  de  subir  perpétuellement 
des  chanpjements,  des  adjonctions,  voire  des  mutilations,  sons 
prétexte  d'embellissements  et  i)our  se  conformer  au  goût  du  jour. 

En  1744,  le  cbciMir  de  Saint-Ciermaiii-rAuxerrois  était  encore 
fermé  par  un  beau  jubé  dont  Pierre  Leseut  avait  eomposé  l'arclii- 
tecture,  et  dont  la  sculpture  était  due  à  Jean  Goujon. 

Les  marguilliers  et  le  curé,  après  la  suppression  du  chapitre^ 
lenversèrent  cette  erdomunce  «I  flmit  mutiler  les  piliers  et  ar» 
cides  du  choBur.  «  Un  architecte,  nommé  Becsrît,  présenta  un 
projet  de  décoration  dont  TAceidémie  des  iuis  soeepta  la  respen- 
aabilité  en  y  donnant  une  éclatante  approbelkm...  Ce  qui  parut 
merveilleux  aux  académiciens  de  1745,  tout  le  monde  le  trouTe  in- 
terne aujourd'hui  (1).  »  Q,ueiques  fragments  des  sculptures  de 
Jean  Goujon  sont  déposées  au  Louvre»  dans  la  collection  de  la 
Kenaissance. 

Depuis  1B;î8,  des  travaux  de  restauration  furent  entrepris  dans 
l'église  (le  Saint-CIermain  l'Auxerroig,  sous  la  direction  de  Lassus 
et  rendirent  un  certain  iustni  à  ce  monument  vénérable.  Des  pein- 
tures furent  exécutées  par  31.  Amaury  Duval,  dans  la  chapelle  du 
sud.  Celles  du  porche  sont  faites  à  la  fresque  par  31.  Mottez. 

Saint-Sèvecia» 

L'église  Saint-Séverin  ,  dont  le  clocher  se  découp^^  a?soz  gra- 
cieusement sur  la  rive  ^^auche,  entre  le  boulevard  Saint-^Ii'  h(  i  et 
l'Hôtel-Dieu.  laiss(>  voir  aussi  des  constructions  de  diverses  é[)o- 
ques.  Quelques  i>arties  antérieures  de  la  nel'  a])partiennent  au  trei- 
zième siècle;  le  reste  de  l'éi^Use  date  des  quatorzième  et  quinzième 
sièclas.  Jje  petit  portail  de  Tancienno  église  Saint-Pierre-aux- 
BcBttfi  a  été  accolé  après  la  démolition  de  cette  église,  en  1639,  à 
la  fcce  occidentale  de  Saint-Séverin,  qui  n'était  qu'un  pignon  de 
clôture  provisoire,  car  l'édifice  devait  être  prolongé  au  delà  de  ce 
point.  Un  cloître  existe  encore  du  côté  méridional;  il  date  du 
quinsiéme  siècle,  et  c'est  le  seul,  avec  celui  des  BUlettes,  qui  soit 
*   sncore  debout  à  Paris. 

0)  Yeyis  rmnimln  arcMU.  ét  Airif,  par  M.  F.  de  MOmm^rn 
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cUinisien  de  Rript-Mtrtfai-des-ChM^B,  ^^|oultfhui  GcmserfaMr» 
des  Arts  et  Métim.  L'absde,  du  commencement  du  AmaOKm 
aiëcle,  est  un  des  remarquables  exemples  de  rarchitectnre  refi- 

gieuse  de  cette  époque.  Une  Inrue  nef,  sans  rollatérauy,  hfitîp  mj 
treizième  sicrie  et  rouverte  par  un  lambrissage  en  boi^  sur  char- 
pente, précède  ce  chœur.  Ce  monument,  restauré  depuis  peu  avec 
soin,  s'élève  non  loin  du  magnifique  réfectoire  des  moines,  l'un 
des  beaux  ouvrages  du  commencement  du  treizième  siècle.  La  bi- 
kttothèque  du  Conservatoire  est  établie  dans  cet  ancien  vaisseau 
dhriflé  |Nur  me  épine  de  Sfeltes  coio— bi  portMit  Iw  taitM.  La 
scolptiure  de  eettctstUe  ^d6  te  pta  grande  iMilé,  ooane  slyle 
^coMne  exécutioB. 


Excepté  les  deux  essais  cité^^  plus  haut,  tentés  par  les  arcliitectes 
du  dix-septième  sièf  le,  pour  sortir  de  ia  donnée  admise  pendant  le 
moyen  âge,  on  continuait  à  construire  des  églises  à  Paris  qui, 
sauf  le  style,  n'apportaient  aucune  modilit  ation  aux  plans  et  dis- 
positions anciennes.  L'architecte  Soufllot  fut  cliargé,  à  la  suite 
d'une  florie  de  concours  limité,  de  Texécutioii  de  ia  nouvelle  église 
Sauto-Oeneiiève,  ^ptMt  aeoooiplir  m  Tora  ftdt  par  I^oida  XT  pM- 
dasl  sa  inateto  à  Netf .  plaa  de  8q«M  aortidt  eattèrei^^ 
diaporitioBS  adoptées  }«squ'alora  dans  nos  égBaes  pariiieiiiiea. 
C'est  vae  cnbt  grecque  avec  bas-côtés,  large  coupole  au  centre 
et  vaste  portique  sur  la  &çade  à  l'instar  de  celui  du  Panthéon,  à 
Rome,  Malheureusement,  quelques  vices  dans  l'exécution,  et  sur- 
tout la  hauteur  rxarréi  éc  tlonnée  au  dôme  aprè>  la  mort  de  Soufllot, 
oldigèreiit  d'augmenter  l'éi-aisscur  des  quatre  piliers  qui  portent  la 
cotipole,  ce  qui  détruisit  Teflet  d'ensemble  de  l'intérieur  du  vais- 
seau qui,  malgré  la  pauvreté  des  détails  et  une  certaine  maigreur 
dans  les  proportions,  pré.-cntait  des  qualités  très -remarquables* 
L'oeuvre  de  Soufflet  fut  encore  ^Itérée  par  le  bouchement  des  fe- 
nêtres tetérales  et  par  is  flicbease  proportien  donnée  su  tsmboor 
supérieur  et  an  dôme  construit  après  sa  moii.  H  n'en  fiuit  pan 
ini»ns  oonstster  qu'il  f  avait  là  une  tentitife  litrdie«  un  graind 
effort  pour  sortir  des  données  jusqu'alors  suivlss;  et  bien  i|ifatt 
portique  de  vingt-cinq  mètres  de  hauteur  ne  soit  pas  d'un  usage 
commode  sous  notre  climat,  bien  que  la  construction  toute  factice 
de  ce  portique  fût  un  fâcheux  ]  n-c^  Ir  nt,  liien  que  le  plan  ne  com- 
portât guère  les  services  d'une  église  catholique,  il  n'en  faut  pas 
moins  reconnaître  dans  l'œuvre  de  Soufflot,  telle  surtout  qu'il 
l'avait  conçue,  la  trace  d'un  grand  talent  sinon  du  génie. 
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Après  le  concordat  on  songoft  fl*afoord  à  réinstuller  le  culte  dans 
les  églises  d#  Pans  qui  n'sviient  point  6té  dtooUes  et  qui  ser- 
màeaààt  migiwiiiij  dépôts,  d'atèliera.  Ces  égltees,  encore  en 
gfind  non^»  «oflfae&t  d'abord»  nuôs  bientM  drâ  quartiers  nou« 
veacK  s'élefèreatàTocddent  et  au  nord,  sur  la  rive  droite  de  la 
Saine,  et  il  fallut  songer  à  satisfaire  aux  besoins  réligieax  des  ha- 
bltttits.  L'empereur  Napoléon  avait,  à  plusieurs  reprises,  pro- 
voqué do  la  ville  de  Paris  des  décisions  tendant  à  élever  quelques 
églises  nouvelles,  mais  les  j)réoccupations  de  ce  temps  empê- 
chèrent qu'on  ne  donnât  suite  à  ces  projets.  iVlors  il  exi>^li^  à 
l'extrémité  de  la  rue  Koyule  un  monument  à  peine  sorti  de  terre, 
commencé  à  la  fin  du  rèfine  de  Louis  XVI  et  destiné  à  remplacer 
l'ancienne  chapelle  de  Suinte-Madoleino.  Xapcli'on  I'''  eut  l'idée 
d'tn  ijier  sur  cet  emplacement  un  temple  à  lu  Gloire,  consacré  à 
ccrtiidnes  fûtes  annuelles,  dont  le  détail  est  donné  dans  les  lettres 
noèmee  de  Tempereur  à  ce  sujet.  Le  j  i  ejet  fut  mis  au  concours,  et 
rarchitocte  ViipoD,  désigné  par  reiiq>ereur,  contrairement  à  l'avis 
de  la  seetion  de  TAcadémie  des  beaux  «arts,  se  mit  à  ToeuTre. 
En  1814  la  nef  de  ce  monument  s'élevait  aitdessus  du  sol  ;  les  co- 
lonne s  jusqu'à  la  hauteur  des  obapiteaux.  Le  gouvernement  de  la 
Restauration  reprit  naturellement  le  projet  d'une  églis  e  Des  mo- 
difications fiiU"cnt  a|ipoi-tées  au  plan  du  temple,  et  on  se  remit  pour 
la  troisième  fois  ù  l'œuvre.  La  bâtisse  fut  encore  interrompue  et 
ne  fut  reprise  que  vers  1825.  Continuée  activement  après  la  révo- 
lution de  Juillet  par  M.  Huvé,  successeur  de  Vignon,  l'église  de 
la  Madeleine  l'ut  euliu  livrée,  au  culte  en  184(3.  31algré  des  rema- 
niements presque  complets  après  chaque  changement  de  pro- 
gramme, édifice  ae  ressent  de  Tincertitude  qui  pesa  si  long- 
tempe  sur  «a  deetinée*  À  l'intérieur,  l'église  de  la  Madeleine  peut 
pesier  pw  «ne  «Ue  d'aaeemblée,  pour  une  saUé  de  thermes  sb- 
tWpiee,  pour  un  vaste  tribunal^  et  ne  semble  6tre  devenue  ^lise 
que  par  suite  d'un  changement  de  destination.  A  rczturieur,  c'est 
an  temple  romain  sur  degcandes  dimensions.  1m  ceUa  tout  unie, 
le  comble  à  double  pente,  ne  font  nullement  soupçonner  la  dispo- 
sition intérieure  par  travées,  avec  arcs-doubleaux  et  coupoles  sur 
pendentifs,  abside  semi-circulaire  et  sanctuaire  relevé.  Ce  sont 
deux  monuments  emboîtés  par  art  suhlil,  si  bien  que,  si  l'on  intro- 
duisait (juelqu'un  les  yeux  bandés  dans  cette  nef,  et  qu'après  la  lui 
avoir  fait  visiter  dans  ses  détails  on  lui  demandât  d'en  décrii*e,  par 
déduction  naturelle,  la  forme  extérieure,  il  est  certain  que  ce 
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TÎBiteur  donnerttt  à  r«nTeloppe  une  tout  autre  apparence  que. 
celle  qu'on  u  adoptée.  U  but  recomiaitre  que  cet  intérieur  ne 
manque  pas  de  grandeur  et  de  nobleaee,  el  qu'il  fandt  une  belle 

salle  d'assemblée  pour  entendre  de  la  musique  ou  un  orateur  placé 
il  l'entrre  du  chœur.  Mais  pour  en  faire  une  église  il  a  fallu  en 
torturer  les  dispositions  générales.  Extérieurement,  Téprlise  de  la 
Madeleine  présente  assez  bien  la  pbysionomie  d  un  prand  temple 
romain  dans  le  goût  de  ceux  que  bîitit  l'empereur  Hadrien  en  Grèce 
et  en  Syrie.  Sa  perspective,  par  un  beau  soleil,  vue  de  la  place  de 
la  Concorde,  encadrée  par  les  deux  bâtiments  du  Garde-3Ieul>le.  ne 
laisse  pas  d'être  imposante,  surtout  si,  pai*  la  pensée,  on  remplace 
ces  oolonnea  oompoeées  d'empilages  d'assises  bsssco  par  des  uk^ 
nolytbes  de  marbra  ou  de  gnùiit,  cosnae  ceux  du  temple  de  Ju- 
piteràAtbéikiM,oudu8oleilàBaalbek,  et  ces  ptetes^baBdes  appa- 
reillées, ratiachéêa  wnc  des  barres  de  fer,  par  de  beaux  blocs  de 
pierre  d'un  seul  morceau,  ainsi  que  ce  système  d'architecture  le 
comportait.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'église  de  la  Madeleine  signale  une 
époque  de  tâtonnements,  de  recherches  savantes,  une  intention 
de  retour  absolu  vers  les  formes  do  l'antiquité  romaine,  et,  à  ce 
point  de  vue  seulement,  elle  serait  intéressante  si  d'ailleurs  elle 
ne  piéscntiiit  pas  les  qualités  que  nous  venons  de  signaler. 


aietre'PaBiha  Se  f  leretta. 

Après  cette  tentative  dont  lo  ri^sultat  ne  renqiilissait  que  médkh 
crement  les  données  d'une  église  catholique  et  qui  était  singuliè- 
rement dispendieuse,  on  voulut  se  rattacher  à  d'autres  traditions. 
Les  architectes  qui, avaient  visité  l'Italie  se  dirent  qu'après  tout, 
cette  contrée  des  arts  avait  élevé  des  églises  catholiques,  et  qu'i- 
miter j)our  imiter,  ])eut-ètrc  était-il  plus  sensé  de  cojiier  uno  ba- 
sili(jue  c!u(''tirnne  (iu"une  salle  de  thermes  ou  un  temple  }iaïen. 
Ainsi  lil-un.  Notre-Damc-dc-Lorette  s'éleva  sur  le  jdan  d'une  ba- 
silique chrétienne  de  Rome,  mais  au  lieu  du  narthex  au  portique 
baa  et  protecteur  qui  s'élère  devant  la  basiliquo  romaine,  comme 
pour  rendre  hommage  à  l'antiquité  qu'on  allait  laisser  de  côté,  ui 
portique  corinthien  avec  Ihmton  qui  n'abrite  les  fidèles  ni  oontra 
1c  soleil,  ni  contre  la  pluie,  se  dressa  devant  la  nef  caâiolique.  H 
faut  dii  e  que  le  monument  &it mis  SU  concours  et  que  le  portique 
coriniliien  était  une  concession  au  sentiment  des  juges,  qui  re- 
gardaient alors  comme  une  hardiesse  cet  abandon  de  l'antique 
forme  romaine.  Des  i>i  (>jets  qui  entraient  plus  radicalement  dans 
l'imitation  de  la  basilique  chrétienne  furent  mis  de  côté,  et  l'on 
peut  dire  de  l'église  Kotre-Damc-de-Lorette  aux  pei  sonnes  asseï 
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IndiscrètM  pour  dfiinaiider  ce  que  fiât  là  ce  portique  corintiiieii 
tvec  fronton,  que  c'est  grice  à  cet  accessoire  antique  que  la  basi- 
lique duétienne  a  pu  passer.  L'intérieur  de  cette  église  est  d'une 

jolie  proportion,  vi  s'il  n'élève  beaucoup  l'esprit,  du  moins  est-il 
confor'able  et  d'un  aspect  plaisant.  Les  peintures  s'harmonisent 
avec  ce  vaisseau  d'une  dimension  restreinte  et  u'OAt  rien  de  la 
plij  siononùe  Xaroucbe  don  aits  prioutiiâ. 

MBt-VtaMBt-de-F«oL 

Une  seconde  église  s'éleva  bientôt  après  Notre- Dame-de-Lo- 
rette  sur  je  type  des  basiliques  latines.  Admirablement  située, 
l'église  SiM-VtaoenM»Mnl  préesnU  «ilérieurenMnt  on  né* 
lai^  do  stylée  dhen.  Deiiièra  un  portique  ioni^ 
goèt  greo,  ë'éMve  ua  gnsié  aiur  oufMiilé  de  doux  tours  corvées 
dent  la  stthouette  im  peu  firoido  ot  les  larges  baies  garnies  ds 
treillis  rappeUsnl  plutôt  les  constructions  industrielles  que  la 
lonne  prêtée  aux  clochers.  Si  l'on  entre  dans  l'église,  on  se  trouTO 
ttonsporté  dans  une  basilifpîe  latine,  laissant  apercevoir  dos  ré- 
miniscences des  arts  pseudo-normands  do  Sicile.  Les  gens  curieux 
et  qui  veulent  se  rendre  compte  de  tout. ne  comprennent  pas  tmp 
comment  ces  charpentes  apparentes  à  l'intérieur  s'arran|:^ent  avec 
la  forme  des  toits  visible  à  l'extérieur;  mais  ce  sont  là  des  détails 
sur  lesquels  il  faut  se  gaider  de  s'appesantir  aujourd'hui.  Flandiin 
a  couvert  les  murs  do  eelts  beriUque,  au^essos  des  latéraux,  de 
dsmc  Immenses  composllloiis  en  fnrmo  ds  frise  qui  sont  eeilitee- 
ment  ce  qoeeet  srtisto  Inlnent  a  laissé  ds  ptusparfiôt  Ces  belles 
pages,  qui  à  elles  seules  imniortsliseraient  leur  auteur,  gagne- 
raient beaucoup  si  l'architecte  ou  l'artiste  chargé  de  la  déco» 
ration  de  la  basilique  n'avait  pas  abusé  des  tons  jaune-abricot. 
Ce  malencontreux  fond  jaune,  que  l'on  retrouve  partout,  a  l'in- 
convénient, même  jiour  (  eux  qui  aiment  cette  couleur,  de  ne 
s'harmoniser  avec  aucune  autre.  Flandrin,  qui  ne  peut  passer 
pour  un  coloriste,  a  fait,  on  le  reconnaît,  dos  elforts  considérables 
pour  combattre  cette  influence  du  jaune,  mais  n'a  pu  la  vaincre 
entièrement. 

Sainte-Clotllde. 

Cependant  et  quels  que  fussent  les  mérites  de  ces  doux  der- 
nières églises,  on  renonc^u  bientôt  à  la  basilic^ue  latine.  L'édiiité 
parisienne,  poussée  par  un  courant  des  esprits  qui  inclinait  alors 
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vers  les  mtmuuiwito  da  moyen  âge,  rmûalt  vouMbet  vam  église 
goty^DS.  Cm  ee  mit  àToBirm,  «t BiâirtB-CtoflUe «orlil  de  tam. 
Elerée  i^rèt  Ibroe  tfiton&enienti  ët  wm  tooir  oonfte  de  ce.qoi 
donne  aux  nDmmieBti  dn  moyen  fige  mie  ph jelonomie  efigfneley 

le  mode  de  structure,  cette  tentatÎTe  ne  fournit  qu*un  ]  ristiche 
pâle  des  édifices  religieux  imités  de  notre  architecture  de  llle-de- 
France,  de  Champagne  et  de  Picardie.  On  trouva  incrônioux  d'aller 
chercher  des  modèles  dans  les  édifices  gothiques  du  Rhin,  plutôt 
que  de  recourir  à  nos  églises  de  Paris,  de  Gliartrcs,  tl  Anii«*ns  ou 
de  Reims.  Nul  n'est  propliéte  en  snn  pays,  pas  même  les  monu- 
ments. Nous  en  avons  la  preuve  à  Puiis,  du  moins  pour  ce  qui 
touche  aux  églises  modernes.  La  tentative  tbcb  le  gêtkiquc  avor- 
tée, IVmreUe  M  anîtnHe  en  Mft  de  mi>mimH<i  rdigieiB; 
— i  B'tj—jwirmi  mmm  pm  dndécriwtw  om  fni  rttoeèwm, 
miM  deraiBM  twpn,  ét  ffà  Mflt  à  pcte  tswilwén.  B^maÉin» 
ranan,  renaissainoe,  rommn,  roûtet»  fMmds,  oyeMaen  m 
«enstmietion  de  fneme  el  de  bri^,  Mches  ai§«li^  ronpuiw, 
eocnblrs  et  terrasses,  etc.,  tout  se  rencontre  dans  ces  œuvres, 
totit,  si  ce  n'est  certainement  l'unité  de  pensée.  Tous  les  goûts 
peuvent  y  trouver  leur  compte.  Il  n'est  pas  dout-eux  que  ces 
églises,  élevées  avec  luxe  d'ailleurs,  remplissent  exactement  le 
prop^ramme  et  qu'elles  satisfont  pleinement  aux  cxi^yeaces  com- 
pliquées du  culte  actuèL  JSiïaus  aurions  tort  d'en  demander  davan- 
tage, et  no«8  dtfVMU  Wner  k  la  postérité  le  smn  de  décider  si 
«Del  MprésenteHt  nmrlmwmt  «ne  époque  Mknl»  dn  tet^  mi 
étntInMiloiie,  ime  ■■iiidiHHnin  m.  mm  dérninw. 


L'ancionne  abbatiale  de  Saint-Denis  a  subi  les  contre-coups  des 
év/^nenionts  politiques  de  notre  histoire.  Fondée  après  le  mai  tvre 
de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons,  tour  à  tour  ruinée,  recon- 
etmitc,  dé\'asiée,  agrandie,  centre  de  rid^esscâ  oonsiidérables 
•nanéenfiar  la  piété  des  fois,  pillée,  vefaite  cnliNnwnt  à  plu- 
MnmTeprieet,  assiégée,  iwnhimé»,  mine  i  «n,  rananm 
blant  ses  débris  épars,  éUe  nous  liâsse  TOfir  encore  Jm  Imeee  d» 
sa  splendeur  passée  et  une  réunion  de  monuments  inoon^arablea. 

On  sait  que  sainte  Genosiésio  «'«fiayftde  reconstruire  la  obapelle 

(1) 'Afin  dtaepMMÎBaArlesHMi^ndditaHaa  ^  om 

a  placé  à  la  suite  deséglisM     Paris  k  aotios  nr  Tanti^  abbatial» 


4im6e  sur  ii  Mm  km  eOTps  te  WÊàtàÊ  — <jffi  wtkini  M 
mmnë»  ^  OttKilm,  fkÊmt  fmÊD»  dit  la  légende,  Mriite 
MiiitDeMBdaaBMpnMiinaMillitM  Mfs.  TMrtem, 

Dagobert  Toulut  donner  à  ce  temple  une  spleateir  nooivelle.  A  la 
ftea  de  l'cgliaa  ée  aai&te  Generiève,  il  éLera  une  haaUîqpe  aaaas 

\aste  dont  iimis  avoîv<  i  rtroiive'  les  parties  inférieures  vers  l'en- 
trée actiiello  (lu  Hunctuaire.  Le  roi  l'éitin,  au  Imitit'me  siùcle,  réé- 
difla  cette  busilique  qui  tombait  eu  ruines.  De  res  (!(!ux  dcruières 
é;:liscs,  il  nu  reste  que  c^ueiques  tronçons  de  colontK^s  et  des  cha- 
|)ileaux  en  marbre  r<']>lacés  dans  les  cryptes  au  douzième  siècle; 
*uic  quatrième  re(  onsUuction  fut  cnti*eprise  pendant  le  onzième 
siècle,  ainsi  que  le  prouvent  iea  reetui  de  la  crypte  centrale  sous 
te  ■aacttM'e,  qiiii  ii|i|j|ii<iH— rfi  calta  ^oqne.  LWbé  Suger,  es 
U»,  ^occupa  d»  wémr  en  Milfeé  Yéfllim  de  m  abbaye,  êm^ 
tmm  li^  |iuÉitn  y  r  li  noombre  des  fidèieB  qui  s'y  vendait  de  lort 
tein.  Il  co(Bkmen<;a  par  la  façade  occklentale,  mit  la  main  ù  Vœmtf 
absidaks  ei  anferafcii  te  md  tfm  pani-^^  il  n'eot  paa  te  tenfK 

d'aobever. 

Des  uionun>ents  antcVieUTS,  rUlustre  aliL»é  ne  conserva,  conune 
noim  venons  de  le  <iire,  qu'une  paitic  de  la  crypte  centrait-  et 
quelques  fiauuients  de  marbre,  colonnes  et  chapiteaux  carlovin- 
giens.  DaiiieuiS,  il  mit  les  plus  ^rioids  suiiis  à  décorer  le  nouveau 
juoBimieDt  de  «earières  aptendidea,  d'autels,  de  cldtnrea  de  bronze 
et  d'teoire,  de  paydaaft  nmaMpu  et  d'd»te  OMèiMota  d*uBe  gnnd» 
latenr.  De  cet  fkàaawi,  il  mo«a  Mie  qaa  qoatea  Tamércs, 
d'oie teawyparablfi  beaoftd  (l)»te  déboÉi  de  panragea  et  qnriquei 
pièces  dn  tidear,  déposées  a^învd'hui  nu  Musée  du  Louvre. 

Malkamusement,  Suger  ne  siinreilia  paa  lee  fondationa  de  m 
édifiée  avec  toute  l'attention  qu'exigée  ce  genre  de  travaux;  ce  qol 
est  plus  viaisemMalde,  pressé  de  jouir  et  ne  voulant  pas  enfouir 
('es  sommes  trop  cunsiderabies  dans  ces  œuvres  ili£ériettreB/ il  les 
lit  faire  précipitamment  et  avec  [larcimonie. 

En  l2i'J,  la  foudie  mit  le  feu  à  la  flèelie  en  charpente  qui  cou- 
jpoimait  la  tour  septenliionalo  de  la  façade.  Le  de^ât  parait  s'être 
ékadtt  au-dessus  du  mriàmL  de  ré|^  de  Suger;  et,  en  1230,  te 
Ml €l teteMMiept ,  qiai  oMnptateiit  noiaa d'à»  aèete d*eadBleiiec, 

des  iiondatioiRa.  Vwtké  Sudes  Clteeot  reaipUiii  te  charpente 
détruite  de  te  tour  septentrionale  par  une  flècbe  en  pierre,  il 
reconstniteittepartte  inteiiM  da  aanc>tuaire>  en  eoDaenrant  ^ 

(1)  L«a  Terrière»,  dues  à  Snger,  sont  placées  dans  h»  fenêtres  d^s  cîiapclîc-s 
absidalcs.  Deux  sont  entières  et  n'ont  ou  besoin  qne  roftatirn tiens  partioller-, 
les  deu:!;,  autres  ue  sont  ^ue  des  fragmonts  coinxtlutés  en  ces  derniers  temps. 
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collatéraux  et  chapelles  absidales  de  l'église  de  Suger,  il  éleva  le 
transsept  et  une  partie  de  la  nef  actuelle,  qui  ne  fut  achevée,  en 
raccordement  avec  le  naithex  du  douzième  siècle,  que  par  son 
succcesseur,  Mathieu  de  Vendôme. 

Pen(]ant  les  premières  amiées  du  quatorzième  liècle,  on  ajouta 
des  chapellea  aux  hê^cMê  nofd  de  la  nef,  eaifelea  contre-forts 
da  treizième  siècle,  et  après  la  mort  de  Gliiiles  V  une  chapelle 
toi  élevée  du  côté  du  midi,  lelong  du mnr  ottalil  dn  transsept. 
L'église  ne  fut  plus  modifiée  jusqu^à  la  Révolution  de  1792. 

Depuis  Dagolu  rt,  les  rois  fiançais  étaient  enaerelia  dans  réalise 
abbatiale  fl).  On  comprend  que  ces  changements  successifs 
avaient  dû  (Iriîr.'u]»^-  et  peut-être  détruire  entièrement  la  plupart 
des  monuments  clevéd  sur  les  sépultures  royales,  en  admettant 
que  ces  sépultures  fussent  surmontées  de  tombeaux.  Quoi  qu'il  en 
fût,  saint  Louis  voulut  donner  aux  sépultures  de  ses  prédéces- 
seurs un  aspect  monumental.  U  ût  donc  élever  d'abord,  à  la 
gauche  du  maître«atel,  au  bit  du  ssnctuaire,  unmttisolée  au  roi 
Dagobert,  sous  lequel  forent  placés  les  restes  de  ce  prince,  ainsi 
que  les  ossements  de  la  reine  WanthiMi»,  sa  taune,  ft  de  son  fis 
Stgebert.  Puis,  des  deuxcètés  du  choeur  des  religieux,  c'est-à-dire 
dftDS  le  transsept,  en  prolongement  des  piliers  de  la  nef,  Louis  IX 
éleva  des  tombeaux,  avec  effigies,  aux  princes  et  princesses  dont 
voici  les  m)ms  :  Pépin  et  Berthe,  sa  femme,  Louis  et  Carloman, 
Clovis  II  et  Charles  Martel,  Eudes  et  IIultucs  Capet,  Robert 
le  Pieux  et  Constance  d'Arles,  Henri  I'^'"  et  Louis  VI,  Constnncc 
de  Castille,  seconde  femme  de  Louis  VII,  ot  Pirilij)pe,  fils  ainé  de 
Louis  VI,  Carloman,  roi  d'Austrasie,  et  Hcrmintrude,  première 
femme  de  Charles  le  Chauve.  Quant  au  tomheau  de  ce  prince,  qui 
datait  des  premières  années  du  treisième  aiècle,  il  était  en  bronze 
et  placé  au  milieu  du  cbœnr  des  réligieiiz.  Depuis  lors,  tous  les 
rois,  jusqu'à  Henri  n,  eurent  leur  monument  à  Biint-Denls.  La 
reine  CaUierine,  sa  femme,  avait  fait  commencer  une  belle  rotonde, 
d'après  les  projets  de  Philibert  de  l'Orme,  dans  le  terrain  voisin  du 
croisillon  nord  de  l'église  abbatiale,  pour  y  placer  le  magnifique 
mausolée  élevé  pour  son  époux  et  pour  elle  (2).  Mais  la  reine 
Catherine,  qui  commençait  beaucoup  d'entreprises  sans  en  achever 
aucune,  laissa  la  construction  à  moitié  de  sa  hauteur.  Toutefois,  le 
mausolée  y  fut  déposé;  c'est  celui  que  Ton  voit  ai^ourd'hui  dans 

^î)  Des  Pfirco]  luir^es  mcrovinpieus  et  cnrlovingiens  ont  été  trouvés  en  ftSMS 
grand  nombre  au-dessoue  du  pavé  de  la  basilique  de  Dagobert. 

(JK^  Ct  ttonoiiMBt  fat  dimnli  par  «riie'dn  tégtat  an  ammmammml  da 
damier  lièoto.  Las  ooloanas  qai  «ntoarant  la  |ièoa  d'asti  dans  la  paie  da 
Mbnaaaas  aa  pnfvianiMBt. 
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la  chapelle  nord  du  transsept,  et  dont  les  statues  admirables  sont 
duos  à  G*  rmain  Pilon.  Il  est  à  croire  qu'en  vieillissant,  Catherine 
de  Médicis  eut  des  scrupules  à  propos  des  statues  nues  en  marbre, 
dues  au  ciseau  de  Germain  Pilon,  car  elle  en  fit  sculpter  deux  antros  ' 
revêtues  d'habits  de  i)arade,  qui,  déposées  seulement  sur  des  mate- 
las de  bronze,  ne  furent  jamais  substituées,  heureusement,  aux 
chefs-d^œiimdeilOtve  statuaire  français.  Ainsi  possédait-on  à  Saint- 
Denis  les  eflgies  en  doobki  éè  Hemi  H  et  de  la  reine  sa  femme. 
La  statue  Têtue  de  dAherinela  représente  vieille,  tandis  que  celle 
qni  est  ooocliée  nue  sons  le  oénol^^  boqs  la  monlie  atec  toutes 
les  grices  de  la  jeunesse.  L'art  itsUen  de  la  Rénaisssnce  n'égale 
pas  la  noble  beaiité  de  ces  deux  statues  de  (vermain  Pilon,  qui 
seraient  bien  autrement  vantées  et  eommes  si  elles  étaient  placées 
dans  quelque  église  outre-monts. 

Pendant  la  guerre  civile  entre  les  Armagnacs  et  les  Bourgtii* 
gnons,  l'abbaye  eut  fort  à  souffrir  des  deux  partis,  qui,  tour  à  tour 
maîtres  de  la  ville,  ne  se  firent  pas  faute  do  rançonner  les  religieux 
et  de  disposer  des  trésors  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière  qu'ils 
avaient  en  garde.  Toutefois,  l'é-liseet  son  trésor  sacré  furent  res- 
pectés. En  1690,  les  huguenots,  et  surtout  les  ligueurs,  enlevèrent 
de  Tabbaye  tout  ce  qu'ils  porait  trouver  ayant  de  la  valeur  ;  mais 
asses  à  tenips  le  trésor  avait  été  dépesé  à  Fins,  dans  l'égUso 
Ssinte-Creix-de-la-Brsèoiinsrie. 

Depuis  l'entrée  de  Henri  IV  à  Fuis  et  le  oouronneoBient  de 
Marie  de  Médicis  jusqu'à  la  fin  dn  dernier  siècle,  Tabliaye  Jouit 
d'une  paix  profonde.  Les  abbés  en  profitèrent  pour  démolir  les 
anciens  bâtiments  des  moines  et  pour  élever  les  gros  logis  affectés 
aujourd  hui  à  la  I>ô-!on  d'honneur  ;  en  prétendant  restaurer 
l'église,  ils  firent  disparaître  de  la  vieille  basiliqtio  quantité  de 
monuments  précieux,  entre  autres  les  portes  de  bronze  données 
par  Dagobert,  des  mosaïques  de  l'époque  deSuj^er,  les  stalles  du 
treizième  siècle,  le  jubé  du  douzième,  conservé  lors  des  recons- 
tructions sous  saint  Louis,  et  l'autel  des  reliques,  qui  datait  (h;  la 
même  époque.  Os* premier  «ete  de  vandalisme  fut  suivi  d'une 
véritable  dévastation,  en  1790. 

Cs  ffttle  iaoctobredeoslteawiée(ai  vwdémiiireaa  II)  que, 
par  suite  d*un  décret  de  la  Convention,  l'on  commença  la  proûma- 
tion  des  tombeaux.  Depuis  Henri  IV,  aucun  monument  n'avait  été 

éicvé  dans  l'église.  Les  dépouilles^des  princes  de  la  maison  royale 
étaient  déjmsées  dans  la  crypte  centrale,  et  ce  caveau  était  si  bien 
rempli,  que  le  cercueil  de  Louis  XV  ôtait  sur  les  marches  mcme^ 
de  la  descente.  Los  violateurs,  puur  ne  pas  se  donner  la  peine  de^ 
remonter  ces  biures  d<;  i»!omb.  firent  un  trou  à  IVxtrpmité  de  la 
crypte  donnant  dans  le  collatéral  soutermin,  et  le  premier  cercueil 
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qu'ils  ouvrirent  fui 
conservé,  que 

le  jeter  dm  te  ta  ^     .  _ 

après  mlil,oèdlM»|M*lft  voir.  WordFeéteaÉatnvé  M&m 
mcvae  «tmvttsBv  1m  restes  du  roi  Henii  totni  j«t^  mm  les 

«rtm.  IAb  ]irnrèfr»MihBl,  tBès^étaillé  de  ces  viohtiiiMia,  &  été 
dresîié  par  Psiiier,  arcbivista  de  l'abbaye.  Cette  piècev  écrite 
simplement,  sans  rommcntaires,  ost  une  des  Iwtures  les  plus 
omonvanf  ('«^  qu'on  puisse  faire.  Elle  a  été  imprinii  e  tout  au  long 
dans  l'exceliont*^  Movogr(/]'hie  Sdinl-lhnis,  ])ar  M.  le  baron  de 
Guilhermy.  Les  vioiattnus  ne  s'attachèrent  ])as  seulement  aux 
dépouilles  des  princes;  les  autel»  lurent  renversés,  les  vercières 
brLséesi. 

£n  17d5 ,  les  plombs  qui  retfiwmienb  1m  «amble»  furent 

rpouT 


CM^«teil»llmii^  Èàtwu  pdaee,  en  1197,  «i  fui 
cet  amas  étrange  de  menuroenfei  einiBiés  canAséoMit. 

Cependant,  tfèa  l'année  1705^  Alexandre  L^ioir  a\'ait  réclamé, 
au  nom  de  la  Commission  de» arts,  ])Our  Muséo  des  monuments 
firinoais  dont  la  formation  avait  clé  arrêtée  par  \o  gouvernemental 
tous  les  d«'l)ris  de  Saint- Denis.  Les  statues  qui  exif^taient  encore, 
des  fragments  d'autels,  de  ]iavai;cs,  de  mosaïques,  li*s  n.i(«nuTient>» 
entiers  de  Dagubert,  de  Louis  XII,  de  !•  ran(,oia  I*  *'  et  de  Ueun  il 
ftirent  donc  traospoirtée  noraeaux  par  moEeaaiix  stt  Musée  dea 

iMMir,  w&muMt  par  quelqpwt 

me  mm  persévérance  et  uivaiit  éÊÊ^jjim  kwbiMk  Bl«l»< 
ment  qu'il  lit  au  Miaé» «MHMlb taiçaiB  préUit  Art  àki 
entique,  s'il  fut  cause  de  nondiiieasss  «rreur»  dont  les 

qnenres  ont  été  quelquefois  jusqu'au  ridicule,  il  ne  but  pas 
attacher  à  son  nom  un  sentiment  de  reconnais.^ance  étemeU*] 
avoir  sauvé  tant  de  chefs-d'œuvre  d'une  entière  destruction. 

Malheureusement,  l(>s  tombeaux  en  bronz<>  avaient  été  envoyés 
au  creuset.  Ces  tombeaux  sont  ceux  de  Cluules  le  Chauve,  de 
Marguerite  do  Provence,  du  dauphin  Charles,  ais  de  Charh^s  VI, 
Batow  àm  1a  Bavière,  èm  sire  de  jBoi  baxiui,  de  Louis  de  Pon- 
^^ise,  émmkOÊÊUim  ITOI,  qui  était  tout  couvert  d'émaux,  et  du 


W  àrtiwHwin  twie  du, 
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marquM  de  Suni-MtigriA.  Lis  nm)m  mgwtmàamê/tÊà  onaervéav 
iQQi  iMiiz  tâÊÊom  du.  tibni  d^BanlD. 

le  système  de  structure  dite  gothique,  et  Vom  Mit  ipidlt 
pât  dans  rUft-de-FcMM  et  biealôt  dms  «mI  Je  Se- 
maine royal  cet  art,  dont  les  principes,  entièrempnt  noureatix 
alors,  devaient  s'étendre  sur  tout  l'Occidont  Saint-Denis,  pendnnt 
î;i  période  du  moyen  âge  depuis  le  triM/n hm'  sk  cIo  et  jnsfiu'ù  la 
RGnaissance,  fut,  pour  nos  écoles  de  suiUiaires,  comme  un  lieu 
d'exposition  j)ermanente  où  l'on  rassemblait  leurs  œuvres  Uîs  plus 
remarquables.  11  y  avait,  danfi  c«tLe  église,  des  échantillons  du 
toutes  nos  mcjettiiuii  iuiiiiiili  isi  tferl  :  iMaeMnenwilleB^  gnilee 

c»  tem  «Hie,  «tan  iiiiniMiiiÏM>  ennnjwdtoeiiwMie  qid 
«^iw  fiée  befte»  pièces  èii.lilt  fa  T  il  n,  «riwB  iphMi» 
boiseries  sculptées,  panigi  ÎMrustés^  flppiioetioiui  de 

dorés,  etc....  Ces  objets,  remplissaient  la  vaste  dgiteàei 

point  que,  mtU^ré  tant  de  dévastations,  beaucoup  ont  pu  reprend» 
leur  place,  et  nouâ  en  possédons  une  quantité  prodigieuse  en 
maa^asins.  Les  objets  sauvés  de  la  ruine  en  1795  formèrent  le  fond 
du  Musée  des  monuments  frun(,-ais.  A  son  tour,  et  prrâce  à  cet  ap- 
point, ce  musée  lut  la.  cause  première  d  une  réactioa  duos  l'e^Dit 
dtt  public. 

que  pn  leiiMxxgreretle 

ilufréque] 
ei|we I \t  giât  àte» é^eii  qM 
songé  à  Mpite;  ftaiA  ikl  eMombrueat  Ih  dgiM«K  les 

châteaux.  Déjà,  ettlflW^  onipeuHilfièfQV  Wm&nvement  fmum* 
tique  qui  se  dévekyppATiHigt>ciiii|aa»  ptaii.tard.  Sons  leGoiiselet 

et  pendant  les  quelques  mtMS  de  paix  qui  permirent  aux  étranii^ers 
de  visiter  la  France,  le  musée  des  Petits- A uï^astins  attira  parti- 
culièp'  ment  l'attention  des  touristes  et,  du  musée,  ceux-ci  s-' em- 
pressèretU  d'aller  v(jir  les  momiment.s  abandonnés  d'où  ces  trésors 
étaient  tirés.  L'abtMitiaie  de  Saint-Denis  rlevint  le  but  de  pèleri- 
nages poui:  les  aasslBius^et  l'ua  d'eux,  Kotasebue  (1),  nous  a  laissé 

•         ëîM  «■  perital  èm  Maséc  éi&  raoïitt- 

fflm  iiHiUBilie  at 

Bécamier^aaelÎPH^  dtaMi kfkte, èi 

"1 


(1)  Simt—irtdt  fantMtlttM,  pw  A.  Kotssbiia.  An  SM 
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«BtNoit,  éqiUfl,  ce  Hd>  koBumm,  o  déitrt  riche  en  déoombrai, 

habité  eealeiDent  par  des  oiseaux  de  proie,  et  dans  lequel  on  m 
piecé  des  facs  de  farine  !...  Nous  trouvâmes  là  un  vieux  eaieee... 
Il  erre  au  milieu  de  ces  ruines  comme  un  fantôme...  Il  croyait 
revoir  oncoro,  à  la  place  qu'ils  avaient  occupée,  rl  aiK  iens  monu- 
ment>;  dont  le  souvenir  a  laissé  dans  son  âme  une  profonde  im- 
pression... NtMis  le  suivîmes  en  desrendant  quelques  marches,  et 
il  nous  conduisit  dans  un  souterrain  obscur...  etc..  »  On  voit 
iiaiirc  dans  cette  lettre  de  Kotzebue  le  jargon  du  premier  roman- 
tisme <i  tfiiflwdoiir  et  brmawa:  ei  tel  en  vogoe  au  oommenmanent 
delaBeeteiintioii. 

Ia  ptnrre  église  de  Saint-Denie,  dépouédée  de  ses  irittauz, 
Iniflwit  Toir  de  tous  oMés  dea  tombes  bouleversées,  à  peine  cou- 
verte, noire  et  moussue,  ae  prêtait  à  ces  deMsriptiooa  eentimen- 
talea.  On  allait  méditer  sous  les  sombres  arceaux,  soupirer  dans 
les  crvptes  dévastées...  Mais  le  premier  consul,  devenu  empe- 
reur, et  dont  l'esprit,  comme  on  sait,  n'a%'ait  point  de  tendances 
au  romanesque,  prétendit  rendre  à  la  basilique  son  ancienne  splen- 
deur. L'empereur  voulait  consacrer  cette  église  aux  dynasties  qui 
s'étaient  succédé  sur  le  trône  de  Fi'ance  et  en  faire  la  sépulture 
impériale. 

Nom  potaédona  le  programme  dreaeé  m  vue  de  Teiiécutioa  de 
œ  projet  ;  Il  eat  Intéreaaant  à  plus  d'un  titre.  M^poléon  ne  pensait 
pas  à  rendre  à  SaInt-DeniB  tous  les  mcmuments  transporté  au 
Musée  des  monninents  français,  auquel  d'ailleurs  il  poiiait  un 
inittét  très->vif,  mais  il  eût  voulu  signaler  le  passage  de  tant  de 
princes  dans  la  vieille  épliseparune  série  de  statues,  d'épitaph^s; 
et  sous  cette  inspiration,  des  travaux  furent  commencés.  Malheu- 
reusement, ils  ne  répondirent  pas  à  l'attente  de  l'empereur,  qui, 
visitant  au  eomniencement  de  1813  les  ouvrages  déjà  faits,  mani- 
festa son  mécontentement  avec  vivacité,  au  point  que,  dit -on, 
l'arcLitecte  en  mourut  de  chagrin. 

Un  des  premiera  actes  de  la  Eeatauratkm  Ait  de  détruire  le  ma* 
sée  des  Petite-Angustins.  Le  gouremement  prétendit  restituer  à 
toutes  les  églises  et  chfitiaux  dépouiUés  les' vestes  recueillis  par 
Alexandre  Lenoir.  Cette  restitution  fut  im  véritable  pillage,  comme 
on  peut  le  croire,  puisque  la  plupart  de  ces  égliaes  et  châteaux 
n'existaient  plus.  Toutefois  Saint-Denis  reçut  non-seulement  ses 
tombeaux  authentiques,  mais  un  grand  nombre  d'autres  monu- 
ments provenant  des  ahbayes  de  Royaumont,  tie  M.udniisson.  «les 
Jacobins,  des  Célestins  de  Paris,  etc.  De  cette  réunion  on  com- 
posa, dans  les  cryptes,  le  plus  singulier  mélange.  Voulant  pré- 
senter une  suite  non  interrompue  de  rois  et  princes  du  sang  par 
orctre  dinmologique,  des  statues  tosot  biq^tisées  à  BOQTeau  ;  d'un 


Digitized  by  Google 


8iUNT-DBlfl8  m 

tombeau  oa  en  fit  deux  oa  troit.  D'un  Gharies  Y  et  d*ime  Jeanne 
de  Bourbon  qu'on  poeaédalt  en  double,  on  fit  un  aaint  Louis  et 
une  Marguerite  de  Provenoe,  ce  qui  làt  pour  nos  peintns  dfhis- 
toire  l'occasion  de  singulières  méprises,  (toelquee  personnages 

changèrent  de  téte,  et  Ton  vit,  par  suite,  chez  tous  les  mouleurs 
de  Paris,  une  certaine  reine  Nanthiide,  femme  de  Dagobert,  à  la- 
quelle on  avait  adapté  la  tête  d'un  jeune  prince.  S'il  manquait  \m 
tombeau  à  la  collection,  on  en  composait  un  avec  des  fragments 
pris  à  des  retables,  à  des  autels,  puis  on  posait  là-dessus  une 
statue  inconnue,  que  l'on  baptisait  suivant  le  besoin.  Cette  mé- 
thode avait  été  déjà  suivie  (il  faut  le  reconnaître)  par  Alexandre 
Lenoir  dans,  son  musée.  C'est  de  cette  façon  qu'U  composa  le 
célèbre  tombeau'd'Hâolse  et  d*AbaUard,  aujourd'hui  transféré  au 
dmetière  du  Père-Ladialse.  Ca  tombeau,  qui  vit  Terser  tant  de 
fermes  et  pousser  tant  de  soupirs,  est  fiât  a^ee  des  morceaux 
d'une  arcaturedeTéglise  de  Saint4>ems,  desbea-réliefs  provenant 
des  monuments  de  Philippe  et  de  Louis,  frère  et  fils  de  saint  Louis, 
des  rosaces  appai*tenant  à  la  chapelle  démolie  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  et  deux  statues,  du  quatorzième  siècle,  de  personnages  in- 
connus. Aucun  des  malheureux  monuments  rendus  à  Saint-Denis 
.  ne  reprit  sa  place.  D'ailleurs  le  sol  de  l'église  avait  été  exhaussé 
sans  aucun  motif  raisonnable,  et,  de  1816  à  1846,  7,oOO,0(X)  francs 
furent  employés  à  mutiler  la  vieille  église,  à  jeter  le  désordre 
dans  tous  les  tombeaux,  à  la  couvrir  intérieurement  de  décora- 
tions en  style  gothique  d'opéra-comique,  et,  en  fin  de  compte,  à  la 
mettre  à  deux  doigts  de  sa  raine  eomplèle.  Le  flèche  du  trei^ème 
siècle  s'écroalait  ;  il  fidlut  la  démolir  à  la  hâte  pour  ériter  une  cai- 
tastropbe.  Les  f^ers  intérieuis,  sapés  à  la  base,  s'écrasaient 
sons  la  charge  ;  les  tombesax  placés  dam  les  cryptes  pourrissaient  ; 
et  cependant  tout  ce  mal  n*ayait  pas  été  stérile.  La  vieille  église 
avait  entretenu  dans  l'écrit  du  public  le  goût  des  arts  français 
du  moyen  âge.  On  venait  visiter  ce  qu'on  appelait  les  caveaux, 
c'est-à-dire  cet  amas  confus  de  tombeaux  moisissant  dans  les 
cryptes.  On  venait  visiter  les  œuvres  incomi)arables  de  stiituaire 
qu'elle  renferme...  Elle  possédait  encore,  toute  mutilée  et  désho- 
norée qu'elle  était,  cette  influence  qui  lui  semblait  dévolue  sur  les 
aria  depuis  des  siècles. 

Depuis  1846,  des  travaux,  entrepris  avec  de  faibles  ressources 
cette  fois,  ont  permis  de  l'éparer  les  points  menaçants,  de  re- 
tfouver  les  anciennes  dispositions  bitérieuM  si  intéressantes  et 
de  replacer  les  tombeaux  là  où  ils  élaieat  jadis  en  leur  restituant 
leurs  noms  et  leur  décovat&on.  On  peut  dès  aujourd'hui  se  rendre 
compte  de  cet  intéiieiv  qui,  par  ht  vsleur  des  chefis-d'œuvre  qu'il 
abrite,  est  unique  au  monde.  En  effet,  on  compte  è  Saint-Denis 

40 


Digitized  by  Gopgle 


•710 


PARIS.  —  l'art 


une  quarantaine  de  monunf^nis  di  preniw  otdie  (I),  pwDBÎ  la»* 
4uels  il  suffît  de  citer  les  tombeaux  de  Dagobert  (tniziène  tiède), 
ceux  des  prédécesseurs  de  Saint  Louis  érigés  par  ce  piiiiee,  les 
deux  charmants  ni.iuso1<'cs  de  Plulippe  et  de  Louii^,  frère  et  fils 
de  saint  Ix)uis;  (luelques  boUcs  statues  en  mnrbrc  du  quatorzième 
siècle,  notamment  colles  de  Philijjpe  le  Hardi  et  d'un  comte 
d'Étampes,  son  petit-Cls,  \in  véritable  chof-d'œiivrc;  radniirable 
statue  de  Charles  V,  provenant  des  Célestins  et  dont  on  avait  lait 
un  saint  Louis.  Les  tombeaux  en  cuivre  émaillé  et  doré  de  Jean 
«t  de  Blencfae,  fils  et  fille  de  Mlnt  Lirais,  prorawat  4s  l'i^baye 
de  BofyawDBODt;  le  msmselée  «n  Bsriw»  de  Louis  et  de  Cberies 
d'Orléans  érigé  psr  Louis  XH,  osliii  4e  ce  ni  dont  les  détails  eovt 
si  précieux  ;  le  tombesn  de  Vna^oiB  1%  UM  Mmitte,  celui  de 
Henri  II,  do&t  les  figures  en  msÀrc  et  en  brome  sont  de  Ger- 
main Pilon;  un  charmant  tombeau  de  Rénée  de  Longueville,  pe- 
tite-fille de  Dunois;  le  vasé  renfermant  !<>  ropur  de  François  I*^, 
une  des  conceptions  les  meilleures  de  la  Kcnaissanœ,  dû  à  un 
sculjiteur  qui  niéritorait  d'être  plus  connu,  PieiTC  Bontems.  Mais 
il  faudrait  tout  citer,  et  la  tombe  de  du  Gucsclin  et  les  curieuses 
plaques  de  Sainte-CuiLierine-du-\  al  des-Ecolicrs,  à  Paris,  qui  re- 
pvéeoilentrseoomplissementdu  voeu  iait,  par  les  sergents  d'armes, 
pendent  IsbetiiUe  de  Beiiiines»el  ^  ftinent  gmiéw  à  r4poque 
où  Chsrlee  V  canstitus,  dtoie  mÊnikm  déteittfe,  le  e<«fcéds  die 
iei«ento  d'eimst.  Pw  dlaeeHi^tfow  sont  ipte  sinplee  el  plus 
éloquaitee  que  celles  ^  innmnipegMiit  ces  dw»  plwtiis  ; 

A  LA  PRTERB  DES  SERGEXS  DARilES 
MON'  SAnn*  LOYS  FONDA  CIÙSTE  EGLISE  ET  Y  ^nST  LA  FRSMI£3KB 
PiEEBE  ET  FU  POUR  LA  JOIE  DE  LA  VITTOIRB 

çfa  wu  àja  FOMT  db  Boumai  l'a»  wu  gc.  sr  zm. 
xan  entoBNi  Dusm  toux  xs  rmam 

OABDOIENT  UBDXI  POWTBT  TODBEBNT  QDB  SI  Vms  LBD»  DOHMOIT 

^ITTOUB  U  MHDBBiOmiT 

mn  Èmam  m  mmnmm  tm  msbaiii  tAm  wàtwmm 

ET  AIKSI  FU  IL. 


Jl)  On  ^  %  ywepo^lM—  ém  ■MsiMsati  Mmai^ew  flPi|ndHin  wa/mm 
m     1867)  le  modèle  en  mM  leattiii»,  «ÉMU*  pm  m  habite 

sculpteur,  M.  Villeminot.  Cet  enwnbîe,  qu*on  pent  pmbmwcr  d'un  coup  dVril, 
fait  comprendre  rimnortance  40t  toml>«uix  de  >àaint-l>ABâ  wa»  jMgoiaidm 
vu«  hùtori^m  et  ariiiUque. 
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Bita  4ts  timn  vaileirt  à  lUn  à  fliiiii-Deai» 

08QX  qui  apiMdrtiaiimt  à  l'égUie  de  Soger  et  qui  garnissent  Im 
ciwpelles  absidalcty  sont  modernes  et  d'une  laîdwr  désespérant»» 

Exr'cutés  d'ailleurs  en  verre  mince  et  mal  mis  en  plomb,  ils  tom- 
bent par  lambeaux,  ce  qui  n'est  pas  à  regretter.  La  fîu-ado,  jirivée 
de  sa  flèche  et  odieusement  plaquée  dfi  iculptttires  rùUcuies, 
demanderait  une  reconstruction  totale. 

L'ancienne  cnptc  centrale  renferme  les  corps  dos  Bourbons 
morts  en  France  pendant  la  Restauration,  les  rcsves  de  Louis  XVI, 
de  Marie-Ântoinette,  et  des  ém.  tantes  du  roi  mortes  eu  exil. 

Vn  caveau,  dont  rentrée  est  placée  «a  milieu  du  tvanaaept,  est 
destiné  à  la  sépulture  de  la  dynastie  régnante. 

Noua  ne  aauiîona  teminer  oette  noUoa  aarii  renéfa  heaunage 
aux  aoina  du  savant  collaborateur  qui  a  bien  voulu  nous  aider 
dans  la  restitution  délicate  '!>  s  tombeaux  déposés  à  Saint-Denis. 
M.  le  baron  de  Guilhermj,  tiistoriograpbe  du  monument,  a  con- 
sacré des  années  à  débrouiller  avec  nous  l'étrange  assemblage  de 
ces  tombes  arcumulées  dans  les  cryptes,  et  dont  beaucoup  de 
fragments  gisaient  p6ie-m<*le  dans  les  magasins.  On  peut  rtcoanr 
à  hi  monographie  que  notie  ingénieux  et  savant  ami  a  pul)liée  sur 
Saint-Dcnis,  si  l'on  veut  prcndi'e  une  idée  de*  nuixttôùcti  q^ue  ren- 
ferme encore  cette  églissb 


Koon-DAin  oontensit  satrefois  on  grand  smbIm  4m  moousMiiU  fiÊtâ 
aiiea  d'évêqa«t  o«  arche\'êqaes  de  Puris,  de  princes,  de  inagistrats,  de  per- 
aonnagcs  cinin<>nt$.  l'reëqu*-  toas  ces  Tnonnments  ont  été  détroits  loit  dis 
êmbellisttmenU  exécutés  tous  Louis  XIV  et  Louis  XV. 

Ou  De  voit  at^iud'hni,  dans  la  catbédrale,  (|m  l'épitapke  d«  ranb«v6qiis 
Cbiistophe  ds  Pi— oat»  Mit  tm  1981,  <ft  lu  MaMléis  dm  miiHi  dae 
d'IIarcourt,  mort  en  1769,  composition  de  mauvais  goût,  mais  bien  exécntéa 
par  Pigalle;  des  arclievèqucsLeclerc  de  Jui^rm',  mort  en  1804  ;  de  Belloi,  mort 
^  en  1808,  ci  de  l  archoveqot  Ai£r«,  toé  aux  journées  do  Joiik  aonament 

!  couiitruit  par  M.  Debay, 

Ob  «Marque,  appliqués  à  Is  toor  4i  Mid«  WÊ9  piass  Iwilsli  ds  friB» 
sième  siècli,  fMVSBSiit  d«  la  sépaltore  d'Êtienne  Yvar,  cunseiller  aa  psd*» 
ment,  pierre  nmSiysMl  fST  Is  lUwiMtli  sfc  U  èisMWris  ém  MQrtsqvly 
Soiit  représentés. 

Lu  1711,  uneciyptfl^  dwtînéit  à  recevoir  iMooroueils  des  archevêques,  foi^ 
enosés  «os  le  ehoiir  si  sshhs  b  déiMVMli  dsIMifMMMl  diAi|ihr 

qai  se  voit  an  Msséa  des  ThenDsa.  En  1766,  une  «ém  «yf^fte  élMBS 

fut  creusée  sous  la  nef  pour  la  sépulttire  des  cîmnoines. 

.  im  hiÉMTiii  âA  ebcsar  suit  «as  amm  éUaa&ts  it  ooiiauso  du  dix» 
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septième  siècle;  le  lutrin  en  bronze,  de  1735,  a  été  fonda  par  Duplessii.  Lm 
buffet  d'orgues  est  du  dix -huitième  siècle;  les  fonts  baptismaux  sont  en 
ttOHt  tt  rtMli  dtpoii  pen,  mt  lit  dctnns  4a  IL  VMlIift-k-Dac,  par 
WL  YiUoDiDOt  «t  Baohelet. 

Le  pourtour  du  chœur  ëtait  autrefois  décoré  de  grands  tableaux  appelés 
1m  Mais  de  Notre-Dame,  parce  que,  chaque  année,  au  mois  de  mai,  ]a  cor- 
poration des  orfèvres  offrait  uu  tableau  a  l'égiise  métropolitaine.  Ces  tableaux, 
dont  ploticut  toat  mnarquables,  ont  été  réetauMit  trauflrét  mi  Lotrvirt, 
oà  flt  «mt  mlMDt  «B  vue. 

DtBS  la  tour  septentrionale  de  Notre-Dame  est  placée  la  célèbre  clocbe 
dite  i«  bourdon^  fondue  en  K-HÔ,  baptisée  sous  les  noms  (rKmmanuel-Loaise- 
Thérèse,  et  pesant  13,000  kilogramines.  Cette  masse  énorme,  i^u'un  méca- 
aiimt  ingénitnziDtt  ftoOmtot  «Abitalt,  tout  pour  fat  grûdtt  tdtoaitét 
nligioBttt  on  pnU&qaet,  tt  fntlqutftiit  antsi  ponr  fat  févolntioBa. 

Pb  pfaâ  des  tours  dt  Notrt-Dame,  oomnit  d'une  immense  pitrrs  milliaire, 
sont  coaftiétt  fat  dittwotii  Uinénûftt  tu  fat  gmdtt  nHUtt  ptrtaaft  do 
Paris. 

On  monte  aux  tours  par  une  petite  porte  oujtrtt  dans  la  paroi  nord  de  la 
totr  teptentriontle;  on  paje  mio  rAtrlbatioii  dt  viBgt  oentinitt  par  p«- 
tonne. 

L'archevêché  (autrefois  l'cvêché),  s'élevait  au  midi  de  l'église.  Il  eut  long- 
temps l'aspect  d'un  château  fort,  avec  tour  et  murailles  créiiel-'-es.  A  la  lin  du 
siècle  dernier,  c'était  un  ensemble  de  constructions  datant  de  diverses  époq^ues. 
(Tett  dHM  fa  gnado  toDo  dt  VMAé  que  l*AtttmUét  itlioBafa  tint  m 
tétnoti,  faitqa*tUt  vint  siéger  à  Paris,  après  les  5  et  •  ootoèiOi  ti  «a  atfetil* 
dani  que  la  salle  du  Manège,  près  des  Tuileries,  fat  appropriée  à  ttttétaotl» 
Une  partie  des  bâtiments  avait  été  construite,  ainsi  que  la  sacristie  de  Notre- 
Dame,  au  siècle  dernier,  par  Soufllot.  Saccagé  à  la  suite  de  la  démonstra- 
tion ikitt  par  les  légiOmitttt  à  8iini43mDtin-rA«ZMfnK  fa  13  ftnfar  1831, 
rtiQhovIdié  Alt  démoli  ptaiq|itèt. 

A^jonrd'btti  rarchevêque  réside  proTfaoifOBtnt  à  L*BOnEL  Dv  CBAXBXJi^ 
rue  de  Grenêlle-Saint-G»*rmain,  129. 

Notre-Dame  était  autretbia  entourée,  du  côté  du  nord,  d'un  groupe  d'babi- 
tations  qu'on  appelait  li  cloitre  et  qui  comprenait  plusieurs  rues  dont  les 
tztrémiftét  éttfaat  gtnûtt  de  porttt  qni  tt  fimntfant  fa  nnit  Lt  eloittt  ttr- 
Tait  exclusivement  à  fa  résideoot  des  chanoines.  Une  partie  de  ces  vkQfat 
maisons  subsiste  encore  dans  les  rues  du  Cloltre-Notre-Dame,  des  Chantres, 
Chanoinesse  et  des  Marmousets.  Boileau  a  dcmourê  rue  du  Cloître,  d'abotd 
éhu  le  chanoine  Émery  Dreux,  puis  chez  l'abbt!  Lenoir,  où  il  est  mort. 

Lft  h/gkà»  do  KiHit  Ifan  •  wt  dlreloppemtart  dt  10  nàtitti  Péglise  a 
180  mtett  dt  loogntv  iatiritwt,  tor  48  de  fargtnr  tt  85  dt  liaattnr;  fat 
toart  t*élèTtBtà68  nètres  au-dessus  du  sol  du  Panrit.  Le  chœur  est  longdi 
88  m^t^es  et  large  de  12,  La  longueur  des  dpnx  transsppts  est  de  AH  mètres. 

La  porte  centrafa  de  la  ùtçade  s'appelle  porit  du  Juytmcni,  celle  de  la  tour 
du  nord  porte  é»  la  Vi^rgt,  ctifa  4t  fa  toar  du  midi  porté  Saintê-ÀiaUf  celle  du 
j  luntttpt  méridional  peHi  gtiai  MmmU  etflt  dn  trtamtin  ttpttufanaliwnf 
da  CloUrêj  tme  antre  petite  porte  voisine  portt  Rouge. 

Métropole  du  diocèse  de  Paris,  Notre-Dame  n'est  pas  la  nuHropoI*»  de  la 
France  ;  l'archevêque  de  l'uris  n'a  aucune  suprématie  sur  les  autres  uvèque« 
da  Tkaaaa*  Véf%ché  dt  Paris  n'a  éU  érigé  en  aroheTéelié  qœ  dans  l'anué» 
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1622.  Mais,  en  acquérant  un  titre  hiérarchiquement  plus  élevé,  le  chef  du 
diocèse  de  Paris  a  perdu  beaucoup  de  son  ancienne  importance.  Si  l'on  vput 
connaître  quelles  étaient  les  possessions,  Tautorité,  les  prérogatives,  les  droits 
féodan  à»  l*£glis0  de  Fvii  et  de  l'iréqiM  wa  moyen  âge,  alon  que  le  roi  de 
IVaooe  iteH  tenu  de  prêter  ion  épaule  pour  porter  la  litiioni  ^piieopile  le  jour 
de  rintronisation  du  prélat,  il  faut  lire  la  très -en  rieuse  /nfrotf«eti0fi  dftnt 
M*  Guérard  a  fait  précéder  le  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris. 

De  même,  pour  faire  revivre  la  cathédrale  du  moyen  âge,  il  faut  lire  le 
baeu  roman  de  Yiotor  Hugo,  Notn-DumU  JMt. 

Avrat  la  RévDliitioii,  le  chapitre  de  Notre-Deme  avait  tm  rereira  de 
180,000  livres,  non  compris  les  maisons  canoniales;  Ce  chapitre  avait  detix 
juridictions  indépendantes  de  l'archevOqne,  l'une  spirituelle,  qui  Hn.\i  exercée 
par  un  officiai,  un  promoteur  et  un  grether  ;  l'autre  temporelle,  qu'exerçaient 
un  bailli,  un  procureur  fiscal  et  un  greffier. 

Quatre  entrée  chapitrée  de  Paris,  ceux  de  8aiat*Merri,  àn  Saint-Sdpnlore, 
de  Saint-Benott  et  de  Sai&t-Étienne-des-Grès,  relevaient  du  Chapitre  mé» 
tropolitain  et  s'appelaient  ïe$  Fille»  de  Notre-Dame^  de  même  que  les  chapitres 
de  Saint-Marcel,  Saint-Honoré,  Sainte-Opportune  et  Saint- Germai n-l'Auxer» 
rois,  relevant  de  Tarchevèque,  étaient  appelés  les  FiUes  de  l'archevêché. 

Notre-Dame  poesédait  antrelbis  un  Irtfier  eentenant  hb  grand  nombre  d*ob> 
jele  pgédeux  que  laBindiitloik  envoya  à  la  Uoimaie.  Depîde,  on  a  eMoyi  de 
reconstituer  un  nouveau  trésor,  qui  est  plaoé  dans  l'édifice  de  la  sacristie  et 
où  l'on  montre,  entre  antres  choses,  la  couronne  d'épines  rapportée  par  saint 
Louis,  du  bois  de  la  vraie  croix,  la  croix  d'or  de  Manuel  Comuène,  etc.  La 
sacristie,  construite  dans  le  style  du  treizième  siècle,  à  peu  près  sur  la  place 
àê  «elle  qu'aifall  bâtie  Sonfflol,  eil  Fcevm  de  MM.  Yiotlet-le-Diio  et  Laama. 
Pendant  la  Révolntion,  la  ^imm^f  de  Paris  fit  qnalqae  tempo  de  Notre» 

Dame  le  Temple  de  la  Eaison. 

Les  ferrnres  garnissant  les  vantaux  des  portes  de  Notre-Dame  ont  une 
certaine  célébrité  .*  la  légende  les  attribue  simplement  au  d^mou;  quelques 
•mate  en  Ibnl  lionnoar  à  «neemnler  du  nom  de  Bisoomet,  dontrexietenee 
m*m  paa  ptovvla,  oe  qnl  n'a  pas  empéohé  Pédilité  parisienne  de  donner 
son  Bcm  à  «M  ne  de  Plvii^  eltnfe  à  dens  en  trois  kikmAtns  de  Notit« 
Dame. 

Il  y  avait  autrefois,  près  de  Notre-Dame,  à  l'entrée  du  Cloître,  une  petite 
église  de  forme  ronde,  dédiée  à  saint  Jean  et  appelée  Saint-J»an*k'B9»d,  Cette 
égttM,  qui  datait  dn  treisiàme  lièeU  et  4tait  le  baptistère  de  la  cathédrale, 

mt  dÂnolie  en  1748.  C'est  à  la  porte  de  cette  «gDse  qne  im  déposé  renfim» 

qvi  devint  plus  tard  Jean-le-Hond  d'Alemberf. 

Aie  démolition  de  Saint-Jean,  le  service  de  cette  église  fut  transféré  dans 
mm  antre  petite  église,  bâtie  au  douzK  uie  siècle,  derrière  Notre-Dame,  et  qui 
a^appsiait  aaHU'Dmiê'éu  P<u,  parce  que,  dédiée  k  «aint  Denis,  elle  était  sépa- 
rée de  la  métropole  par  un  pou  ou  passage.  Elle  prit  dèalots  le  titre  de  Sainf- 
iMs-da-Pas  «I  SeM-ison;  on  Ta  démolie  en  1813. 

(1)  Le  chiffre  do  revenu  des  églises  et  monastères  est  tiré  de  la  seconde  édiëon  de 
r Histoire  (tu  diocèse  de  Porix,  de  l'abbé  Lebeuf,  pabUé  par  M  TÎ!i)T)e  Coclieri««,inàa 
relevé  ce  renieignemeat  sur  les  décUrationa  olûcieÛes  coniiervées  aux  Axcliives. 
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I/laBATB-AUX-BiMi  «1  réglisa  ta  iiouli»  êm  âmmBMH  dKr 

religieuses  de  la  Franche  abbaye  de  Ivoire -Dame 'dn-Bois^  en  Champagne, 
les  dtsastres  de  la  guerre  avaient  forclos  de  se  réfugier  à  Compiègne,  d'où  elles 
viareat  à  Paris.  iKnnQ  d'Âutriclie  leur  facilita  Tacquisition  de  la  maison  des 
Aauonciadeâ.  Les  fugitives  n«  aoogeaieat  d'i^rd  qu'à  une  installation  tem- 
fonSn  «n  «tttndMit  qualeiir  rnooMlèn  da  Champagne  fvlt  r<^parë.  n  aniis, 
an  contraire^  que  celui-ci  fut  diJtrnit  par  un  incendie.  Les  religwam  M  dé« 
cidèreut  alors  à  ne  plus  tiuittor  Paris  1 1  donnèrent  à  Tancien  couv(>nt  Tes 
Annonciades  le  nom  iVAbbat^e  de  ^otre-lMuM'det'BiHê^  ^ui  doTint,  par  abré- 
viation, ÏAbUaj/e-auX'Boi4. 

Ift  éhipflUa  mImUs  ista  à*  1718  ;  la  première  pierrè  m  fut  posée  par  1a 
daohana  d*Orléans, 

En  1790,  rÂbbaj»«lDL-Bois  avnit  un  raTm  â«  plus  dtt  M^OOO  fivnt  et 
n'e'-.  dépensait  qu'un  peu  plus  de  20,000. 

Le  couvent,  supprimé  et  vendu,  servit  dliabitation.  En  18Û3|  Féglise  devint 
«HMUMlada  Saint -HMmias-d'AquiB, 

•  fin  UkSTt  dtoa  une  partie  da  l'anaien  eonmt,  afétabllt  una  eoBumuiité 
da  ahaneiaaaaai  de  Saint- Augustin.  C*est  dans  nn  appartement  de  oette  com- 
munauté que,  de  181 1  à  1849,  madame  Réearaier  tint  un  petit  cénacle 
littéraire  dont  Ciu-ït  ;.iubriaii  1  »;t:iit  le  ponlifc,  dont  los  principaux  initiés 
étaient  LaUoucbe,  Bâojamin-Coustant,  J.-J.  Ampère  et  quelques  autres 
Mvnina.  Ca  eénMia  aaeiiga  longtemps  une  grande  laflnenoa  aor  Ise  Aee« 
ftions  de  r  Académie  fimnçaiaa.  Uadane  Rénanter  «et  motte  à  FAbbije-^n* 
Bois,  le  11  mai  1819. 
L*4gliae  da  T  Abba^e^ox-Boia  n*a  rien  de  curieux, 

Saini-Aiibiiot*p.  boulevard  du  Prince-Eog'^^e,  est  l'ancienne  éelise  dn 
couvent  des  Annonritulee  du  iyaint-E^prit,  \  enaes  de  Bourgtiâ  à  Paris,  installées 
d'abord  ruQ  de  Sèrree,  d'oà,  ayant  cédé  leur  sMnaaIère  anx  religieuse»  da 
r AVbafa-d«»>Baii,  ellae  nlIkMBt  «oa^paB,  en  16M»  «aa  saieaR  aimée  wm 
Popincourt  et  dans  InqnaOe  ka  oaliiniatea  nvaient  tenu  dea  léwiieM  fne  le 
connétftblo  <!■  '  !  ;:T:r.nrency  vint  disperser  en  faisant  j»-tor  l"?  banc?  au  feu,  œ 
qui  lui  valut  le  n  ,>iû  de  capU  line  Brûle- H xn-::;.  Le^  Aiui  n-'  ifi»^^  :tch'>tèrent 
des  terraius  voisins,  élevèrent  des  bâiiinents  et  coustruiSiraul  une  ^li^e 
es  im,  aovB  kieedaadeJfefte  ton*  iHuiwiitoi. 

En  im,  eattedgMaafct érigée  ea  paroisse  sous  le  titre  de  Saint-Aateote 
R  ^tar.réj  et  agranlic  en  islB,  par  M.  Godde,  Suint- Ambroise  est,  en  ce 
rooiacnt ,  l'objet  de  nouveaux  tnmiiK  d'iijwniliiaiinwil  ai  da  «neonatrao- 
tîou  dirigés  par  M.  Bailu» 

^aint-Akobié  est  une  église  provisoire  assez  étrangement  installée  en 
1852  dans  on  leeal  qni  aervait  préeédwniaeat  h  «  telpoMie,  et  rflné  «M 
d'Atttin.  Cette  ég^ n'en  a pee  mania  «n  levemi  d^entixon  40,000  francs. 

La  Cité  d'Aotin  a  été  formée  sur  renv  la  emeat  de  l'hôtel  de  madamo  de 
Monteston,  qu'occupait,  en  IBIO,  l'ambassad'^UT  d'Autricbe  M.  do  Schwart- 
sembei^,  dont  la  femme  périt  si  tra^riquemeut  daos  l'incoudiii  qui  se  déclara 
pendant  la  bel  donné,  par  l'ambassadeur,  à  l'occasion  du  mariage  de  Napo- 
léon  «reelieria-Loniae. 
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L'AiTNOiiGlATiOK  de  PMSjt  rue  de  TÉg^  (XVI*  arroodMwnxftit),  de  oons- 
tracUon  toali  féoMto,  éliit  la  pavoiiM  è»  la  oomaume  Facay,  réimie  à 
fteit  «a  10iO. 

ê 

SAlHT-AxTOflirE.  —  Le  titre  de  cette  paroisse,  qui  est  encore  h  constndi^ 
c^t  provisoiieinttit  doxmé  à  r%tiM  de  rflo^tot  An  Q«ia»»rin9<t  (Voir  cet 

Jiospice.)  • 
La  cure  est  de  2*  daise. 

L'Amomptiov  ilaft  Pé^iM  du  couvent  des  FtOst  Jt  ri«tMiif»Cfoii  on  jffoii» 
iMêUêit  ainsi  nommées  eu  souvenir  de  Jean  Haudry,  fondatenr  do  leur  oionas- 
tt  ro  originaire.  Elles  avaient  C-t^  établies  par  le  cardinal  de  La  Rochefoa- 
cauM,  en  1622,  rue  Saint-IIuuoré,  et  elles  îireut  construire,  en  1G70,  l'église 
^ui  subsiste  encore,  sur  les  dcsslas  d'Érard.  La  coupole  a  été  peinte  par 
Lafime,  qui  y  a  repréMoté  l'Assomptitm  iê  la  Vkrg9.  L'église  potaédaît  aatee- 
Abdes  tableaux  de  mattres^n  dik-liuitième  siècle,  qu'elle  n'a  {dot. 

En  1790,  le  couvent  avait  un  peu  plus  de  60,000  franof  de  revenus  et  dé* 
pensait  un  peu  plus  de  52,000  fruucs. 

Sur  les  terrains  de  ce  monastère,  devenu  prc^nrtété  nationale,  on  a  ouvert 

rue  Mondovi,  une  partie  de  la  me  du  Mont-Thabor,  et  prolongé  la  rue 
de  LnzemlMnrg.  Une  partie  dee  bâtiments,  qui  subtistent  enoore,  a  servi  de 
easeme  et  est  aujoord'ïiui  une  dépendance  d  i  ^nistëre  des  Finances. 

Lors  du  rétaMissemei:t  officiel  du  culte,  l'Assomption  fut  désignée  pour  le 
service  de  lu  paroisse  de  la  Malelfine.  Depuis  que  l'église  de  la  Madeleine  a 
été  ouverte,  rAssomptiou  n'est  plus  une  église  et  sert  de  chapelle  pour  les 

eBtééhisBies* 

Leselmanachs  du  tempedelaBévoIntion  indiquent  la  demeure  de  Bobes- 
pierze  en  &c«  de  TAssomption.  La  maison  qu*hiÂitait  b  ellèbretnban  a  été 
déftmiteponr  roavertore  de  la  rue  Dufbot. 

a 

Si^NT* Augustin,  boulevard  Maleslierbos,  était  d'abord  une  obéUvaéigUse 
eu  pjlaQohes,  bàtiui  en  liiôi,  sur  ia  place  La  borda. 

U^difioe  aotnel,  oommsnoé  en  IMOi,  soas  la  direetfon  de  M.  Baltird,  sur 
m  «miB  éatà  1»  mmûtpKt^Sm  »  dà'  gteer  fireiiitstts»  offre  des  li^M 
bitarres  et  un  assemblage  de  stjlee  diieordants,  le  tout  sumonlé  d**»  dfiaa 
an  peu  maigre. 

C^tte  église  n'est  pas  encore  achevée  à  rintérieor*  C'est  ia  ^uatcième  sno- 
I  oorsale  de  la  Madeleine. 

SaoR^lBiiA»,  ffoe  Afta  ÇCfïO»  emodisMMt)  est,  malgré  sa  phy> 
sienomie  ogivale,  une  église  toute  moderne)  toute  réesole  wêêê^  car  elle  a 

ét^  constru  t  ^  do  1858  à  1861,  sur  les  plans  de  H.  Magne.  A  défaut  d'origi- 
nalité, cet  édifice  a  du  moins  uneélé^noe  qui  mSBfœà  d*a«trss  églises  Cftfl- 
temporaines  plus  iraportaotee  et  plus  on  évidence^ 

Psintoret  t  (oh^elle  de  la  Vierge),  MaHe  chêx  moMê  Imm,  JmiSNfiBliHH 
piï     I^nBMsitty     4AifuilMs  disp  bt9$099^  Âêtmtion^  psir  M»  Btofjjisiia» 
Peintures  murales  par  M.  FlranzPetro. 
Chfinin  ,ie  ta,  rroix  (sculptnro),  par  M.  l'aîcal, 
\  Lesammet  de  Ja  ii^hesstà  60  ffiètcesduseL 
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L'église  dei  Cabmes,  dédiée  à  SaisWoteph,  nia  à»  Vftogirard,  70,  est 
riaiitnm)  égjdm  im         t  dit  Obudm  dili  éMbÉwm  oa  rfrfofcwin/>^  put»  * 

^t^OtmarchaiwIiitisntts.  Ce  couvent  fut  fondé  ta  1611,  par  deux  i  iiww 
venus  il'Italie,  auxquels  Nicolas  Vivian,  mattre  ^es  comptes,  donna,  me 
do  Vaugirard,  un  terrain  oii  se  trouvait  une  salle  ayant  servi  au  prêche  des 
calviniâteti  et  dont  les  carme»  ûrent  une  cha^^e.  Un  peu  plus  lard,  Ayajit 
prospéré,  ikMMvMitiiiit  Mtn  «hapell*  dvnamê  intufflauto,  Aitra^to* 
oée  par  régliseMlMllA,  dont  Marie  de  Médicis  posa  la  pnmiènpiuM  M 1Ô18* 

Les  bâtiments  conventuels  datent  de  la  même  époque. 

LVdise  des  Cannes  renft  rmait  une  Vifrge  de  iUlggif  «^ui  eit  aigoordUuiî 
dAus  la  cliapelle  de  la  Vierge  à  Notre-Damt). 

Su  1790,  !•  ttoMeUndee  G«nnee  poMédiitenvinm  110,000  liTieedie 
Tenos,  et  avait  on  pen  plu     fiO,000  livm  dt  dipeuMi.  U  y  ê>nit  wm 
bibliothèque  de  12,000  volumes. 

En  17y2,  le  monastère  ayant  été  supprimé,  l'église  fut  traii^lnnnée  en  pri- 
son OÙ  furent  enfermés  un  assez  graud  nombre  de  prdtres.  i'resqae  tous  ont 
dié  aMeeaorés  aox  joumies  de  leptembre.  Oa  a  conservé  avee  qb  aoin  mimi» 
iSeoz  lee  tmeei  da  laag  intéii  «a  difiéreali  «adroitai  aolmmiiil  daiii  aa 
petit  oratoire  situé  daas  le  jardin  et  qn'on  appelle  «ajatenant  chapelle  daa 
Martyrs.  Les  cannes  qui  étaient  restés  dans  leur  couvent  furent  respectés. 

En  1793,  on  établit,  pendant  quelques  mois,  dans  les  jardins  de  Tancien 
ooavent,  un  bal  dit  de$  Tilleuls.  Puis  le  monastère  devint  prison.  Là  ont  été 
èéteBOs  i  JoeépUaa  de  Beaabanais,  Hoeha,  Sauiana,  le  maninis  de  St^ja* 
court,  etc.,  maienoa  pat  les  Girondins,  comme  oa  Fa  cru  longtemps. 

En  1797,  tout  le  coaveat  Alt  veada,  et  sar  ane  partie  des  temias  a  Mé 
ouverte  la  rue  d'Assas. 

Dans  les  années  qui  suivirent,  le  cloître  et  l'église  furent  rachetés  par  ma- 
dame de  Soyecoort,  aacieane  carmélita,  flUc  da  aaarfoie  de  Soyeooart. 
En  1841,  l'ârchevOqoe  de  Paris  en  fit  TaeqnisiftioB,  d  j  ftada  VBoal»  Jm 
hautes  étudti  êccirsiasiiriur",  q«i,  pa  1849,  céda  ane  partie  da  aoa  loeél  ans 
dominicains  de  Lacordaiie. 

Le  peintre  liégeois  Bartholet-Fiamael  a  peint  à  fresque  dans  la  coupole 
Stt9  f9d  m  «M.  Dans  l'église,  «a  ncoaiMat  ftinéraire  conUent  le  cœur 
da  raMhafOqoa  Afta,  tué  ea  jvin  1848. 

L'église  des  OMMi  csl  Miaeéa  d»  déflMlHiMi  poorlapialcagnMBi  dalo 

IVe  de  Rennes. 

Les  Carmes  déchaux  ont  inventé  VEau  ds  méliêtê^  dont  la  vente  leur  rap* 
portait  20,000  livres  par  im. 

La  GtaAntLLB  bstiatoibb,  construite  par  Louis  XVIII,  fit  dettinéa, 

c/mime  lo  constate  l'inscription  placée  au-dessus  de  la  porto,  à  consacrer  le 
lieu  où  les  dépouilles  mortelles  deLottis  XVi  et  de^MMie-Antoioette  avaieat 
reposé  pendant  vingt  et  un  ans. 

daraaaianctmetiéia  da  lalledeWae  cè  ftuwrt  fiéa  Laait  XVl,lSio» 

Antoinette  et  d'autres  suppliciés  pendant  1a  Blvolntion. 

Cet  édifice,  commencé  en  ISiO,  ne  iot  tanisé  qa*e&  1880^  aor  lai  plaae 
de  Fontaine  otTeroier. 
*  i     A  riatérienr  da  la  aliapelle  on  voit  deux  groupes  en  marbre,  Iquu  àVI 
par  Boaio,  et  Mm1$  Juiefasin  fag  Çorlat, 
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Sotti  la  obapillt  itk  mm  oiypte  marquant  U  plaot  iti  ittwwré»  lit 

déMafM  IVn  croit  avoir  4lè  oenx  dos  corps  dn  roi  at  d»  I»  nina» 

Le  boulevard  Haussmann,  en  bordure  duquel  se  trottra  miiH—ilit  wtta 
cTiapelle,  lui  ûûl  pantia  la  oataolèra  de  funèbre  aoUtoda  qn'alla  «fsltpriaii- 

tivement* 

aànRni-Ou»inMi(Toir  p.  701),  place  BeUachaaie,  a  cbaafédaaomaTBiii 

d*aToir  été  même  commejic-  e.  En  cfTet,  la  c<mttnietlon  de  cette  église  avait 
été  décidée  en  1829,  pour  remplacer  IVglise  Saînte-Valèr©  de  la  rue  de  Bour- 
gogne ;  elle  devait  être  dédiée  à  saint  Charles,  patron  du  roi  alors  régnant. 
La  Révolution  de  Juillet  -vint  ohangar  mê  projeu.  On  ne  renonça  point  à 
uuMrtiuiia  récite,  wêU  ob  daetitaa  la  palrai  el  onla  nuaplaça  par  «na  pa»> 
tronne,  qni  devait  être  sainte  Amélie  nais  qui,  d*apiès  la  ¥«itl  <U  la  laiaa 
Warie-Araélie,  fut  sainte  Clotildo  fpmme  de  Clovis. 

Les  travaux  commencèrent  seulement  en  1B40,  sous  la  direction  de  * 
M.  Gan  qui,  étant  mon  avant  de  le^  avoir  terminés,  eut  pour  successeur 

11.  Théodon  BaUo.  L'^bUm  m  fiu  Uviéa  m  enlta  qu'en  1897. 
Sea^Aorea:  CAe«i»  éê  OTOto  par  IHmt  «i  Fiadiir;  iMa-itUift  àm  rt—r 

par  M.  Guillaume. 

Peintures  murales  par  M.  Lehmanu. 

Vitraux  de  MM.  Maréchal,  Amaury  Duval,  Loseon,  Heue,  Gaiimard, 
Joordy. 

L'^giiia  Sainte-CSkftiUa  mk  1i4tia  tor  an  terrain  pniveaaai  àn  oomni  dea 

Carmélites  fondée  en  1664,  rue  du  Bouloi,  puis  transféré,  en  1687,  rue  de 
Grenelle-Saint-Germaiu  et  supprimé  en  1790.  Les  bâtiments  servirent  de 
caserne  à  la  garde  des  consuls  et  ensuite  de  dépôt  de  fourrage.  £n  1  an» 
oien  oonvant  âil  ttndiiat  détroit  Snr  lea  teoaiaa  an  a  oavert  lu  ruée  M^r» 
tigaaoïGaiiaBlrPéfiflry  Champagay  atcoMlraitSaûkta-CkitiMa. 

£b  1790,  le  aaonaitkia  àm  GtrmtfUt»  aT»il  «1,836  Unm  4a  rv««M  il  di- 
poMait  18,764  Um. 

SajMT-DfiKJS-Du-SAUiT-SACBUfBVT,  me  Turenne,  a  été  ooaetruit,  de  lti2ô 
à  1886,  aarl'mplaeimant  An  SMMattaa  im  FiOêt  de  l'AiomUm  Mt^ 

Sacrement,  fondé  par  des  religieuses  venues  de  Tool  à  Paria  et  que  la  duchesse 
(l'Aiguillon  installa  âaaal'Mil  Bo«iUo»'«a'aUa  aiait  anhaté,  hôtel  oàavail 

demeuré  ïurenne. 

Le  oouvent  a  été  démoli  en  1826.  U  possédait,  eu  1790,  uu  peu  plus  de 
10,1000  livrae  4a  maana,  avaa  6,000  litree  de  dipema. 

L'église  actuelle,  construite  dllpite  les  plant  dtt  M.  Godde,  est  déooréi, 
dans  le  frontal! da  Ift  &fada,  dhn  baa-ieliaf  daFeaalièMi,  9^ Foi,  i'J^irfraaci, 

la  (  Imritê. 

A  l'Ultérieur,  Puta,  par  Eug.  Delacroix;  tableaux  d  Abel  de  Pujol,  Court, 
Panaiina,  Fiaol. 
L*4ittw  SabWlMa  •  «a  mm  da  88,000  ftaMi. 

Sàînte-Êlisabeth,  me  du  Temple,  près  la  rue  de  Turbigo,  était  Téglise 
du  couvent  des  Fille*  dt  i>ainU-Élùabtthy  fondé  en  1614.  Marie  de  Médicispoea, 
en  1620,  la  première  pierre  de  cette  église,  qui  fut  acheyée  en  1630  et  plaaéa 
•ooa  l*i]ivo6atlM  da  MM^toaftiIft  da  Hoogria,  at  aova  U  titra  da  tfotxa- 
DaMtdaPitM. 
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En  1790,  le  monastère  è$  fcâBi^lHMhHh  yMiiSàMl     nvvna  do  31,780^ 
Uvm6  feras  taMilfrf,««M  des  «lii9Métl8yâ>tt«iii  16  «BM. 

£m  bètUntnts  da  numAstèr*      été  <in  partie  détmiu  pov  VmmÊ^tm 
Sainte-Élifîibeth.  puis  ronr  celle  de  la  ntp  de  Tnrbigo. 

L'église  u  été  agrandie  eu  puis  réjiaré^  en  1h:  I  pt  1835. 

Cuve  baptismale  du  seizième  siècle,  eu  marbre  bluiic;  boiseries  sculptées 
da  quatonitm  libdv.  Orgue  a»  Smt.  ^ 

Porte  principale  :  frootoa  psr  Folkk^ilitaiiâtMM  MIr  «ïaMr  Ayf» 
fitV,  par  Calmeîs. 

Tablennx  ;  Baptême  rf'  J<'8us-€hrisl.  pnr  P<  rii,'!ion  ;  —  Jésus  parmi  les  doc— 
teur$^  par  Lafon,  >  Jt'juj  benii  lu  m/an(«,  par  JUoger;  —  Sermo»  sur  la  mon» 
tagm^  pâr  Heeae;  —  ApolMm  *  MÉiN»  IMMMÉ  (•Bf  il»^  ohavOi  I«r 

pelles  peintes  par  Roger,  Gosse  et  Bouid. 
8«iine-£limbeth  «si  1a  âÊoaaàê  mwimila  de  Stânl-MiMlM'dwCteaipi. 

Saint-Êloi,  rue  de  Ueuillv,  est  encore  ua«  église  pruviâoin;  datant  d& 
18My  oû  il  9^    ïIbb  il  lUttst» 

SAiNT-KTiEN-frR-pr->ro>T  (voir  p.69^f  ainsi  surnommé*»  pnree  nnVîle  est 
située  sur  lu  montagne  baiûto-GenevièTP,  fut  d'abord  une  chapoUo  édifiée  au 
treizième  siècle,  pour  le  service  paroissial  des  habitants  de  la  montagne, 
ievtMiil  Bwriitwac,  que  oe  MnFiM  —  f»fH  fi—  m  Mm,  mmamyHté- 
doBment,  dans  la  ttijytê  ét  réglise  de  Tabbaye  Sai nte-0»«êf Hww.  Kais 
nou'  elle  chapelle  re'^tn  sons  la  dépf '.drincd  de  la  paissante  ekh^fe»  à  hte 
qu'on  n'y  pouvait  entrer  qu'en  passant  par  l'église  abbatiale. 

&aiot-£tienne  fut  rebâtie  de  1517  à  1624,  aiais,  bien  que  dotée  d'un  portail 
dont  Ia  reine  Murgneritepoe»  k  pgflli'i  piette  m  UMB,  Aémmtmmm^ 
adn  à  PteHfitte  eerriliièe^  e^fc  to  qu'é»%  tmmam^  mrmfé^ 
Sainte-Geneviève  par  «M  porte  pntiqiiée  dans  U  paroi  mMdionalo  et  qoi 
ftubsistnir  orc^or*'  il  y  a  trenf'-^  nns  loriqiie  l'égliie  du  Ittonaetére  n'existait phtt 
depuis  le  commencement  du  siècle. 

Dans  le  cours  da  dix-hoitième  siècle^  PfMérieur  de  Seint-Êtienne  a  été 
VtÊ^  oonne  d^nlne  égUsia,  ■iHMiiHiuBi  fat  et  «Héité  le  f  wièii 
de  l'enceinte  du  chœur.  Un  a^r^iHect»  nommé  Hivert  voulut  akn  sbaliie  le 
julé.  ninsi  qu'on  Tavait  ûut  à  Seini-Gennain(«'Aaxerroii.  Cepn^  Ifel  it- 
peusaé. 

La  chaire  est  une  œuvre  remarquable  do  tculpturo  en  bois  exé^oté*  ftr 
LifMara,  4'Arres,  sur  les  desitaede  tdttWi. 

Siiiil^tîeQne  conserve  de  beeBKftewai  peftlti  ftodgrfei,  JeaiCiMlili 
et  d'antres  habiles  srtistes.  U  7  a  aussi  de  onrieox  duunders,  ente  d* 
Titmix. 

Cette  église  reni'erme  le  tombeau  de  sainte  Geneviève,  transféré  de  l'en- 
cienne  abbaye  et  placé  dans  une  chapelle  latérale.  Ce  tombeon  est  vide.  H 
est  SMxnnpagné  d*nne  ehèsse  eonteoaat,  dlfeon,  des  réU^oes  de  la  iiiots,1itei 
qpi  eee  reliques  aient  ét détruites  en  1718.  L'ijglW  êi  HMlttéOtt  pOWède 

an5«i  une  rh:l«--^'*  Ht  (lot  reliqnes  d»-  la  m§me  sainte. 

Chaque  année,  à  partir  du  3  janvier,  jour  de  în  f?te  do  sainte  Geneviève 
les  deux  églises  toat,  pendant  neuf  jours,  visitées  par  de  nombreux  pèlerins 
^ni  7  brûlsoft  nonbvs  de  daiges  et  7  apportent  qatatité  d'ufciHw  Vm 
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îmiltitndo  de  petites  boutiques  où  l'on  vend  des  bîl>elots  religieux  occupent  la 
place  qui  s'étend  devant  Saint*Êtienne  et  qui  s'«p{)elle  le  oarté  Saiutê» 


L*%lise  Suot-Êtienne  contient  plusieurs  sépultures  de ptNonnagetilliutrM: 
Enstacho  Le  Sueur,  Biaise  Taacul,  Jean  Itaciue,  Antoine  Le  Maistre  et  Le 
Maistre  de  Sflcy,  ces  trois  derniers  apportés  de  Tort  -  !î'\val  -  (î*^s- Champs 
lorsque  Louis  ^  V  lit  détraire  Téglise  et  violer  le»  U)mi>eaux  de  ca  moiiasiere. 

D«mèmkolMpaUa  da  U  Vlwgt  élrit  Kwfwi  la  frtit  liBWtièw  oà  <t 
antSRélt  «dlève  botaniste  Josepk  PillHi  4s  Tournefor^  aoH  m  ITM.  t» 
'restes  de  Marat,  exilés  du  Panlbéeik,  teMDl  éépatii  d«M  «A  MM*  oiMtiiM 
qmse  trouvaic  au  nord  de  la  riace. 

En  1790,  le  ouré  de  Saint  Luenna  s'arait  pour  reveau  qu'un  oasoal  aai, 
•disait^,  diiiiiwil  ti«a  1m  jornB^w  i<|iMwit  pas  6,000 thm. 

«n  rm,  MiMdgPM  à*  ih  MM  Thii|lifliiÉliw|ii,  ^vimËmÊàh 

lemplc  de  la  Piété  filiale. 

Le  3  janvier  18  )7,  à  TooTerture  de  la  neuTaine  de  Sainte-Geneviève,  l'ar- 
chevèqne  Sibour  fut  assassiné^  dans  l'intérieur  do  Soint-Êtieoue,  par  un  prdire 
nommé  Yeiger.  L'éf^ise  fut  fermée  durant  quelques  joncs,  puis  puriiiée  avec 
Misnriti.  OM  Mmmm*  mI  a^peké  par  mi*  imuàt^J^^a^^gÊmié^  m 

intelligible  que  possible. 

On  voit,  dans  une  dos  cViapelles  lat«rale&^  un  irroupe  du  Christ  au  tombeau, 
•antouré  de  huit  ds  ses  <ii»càpie6,  œuvra  dsieeisiuae  Mede,  proveoaut  de  l'un- 
9Êmam4(fàm  MM^MmM;  Lm  ligurM  Mot  da  gMalMr  mlMuMii  JLs  groupe 
•est  en  terre  eiiM* 

Saint-ÉtieoM  A  M  féoMMMOt  Tobjat  d'une  complète  restauration  opéféa 
avec  soin.  Le  portail  a  reçu  des  ittAtn?s  de  MM.  Vfth»tt^^  Vital  Dubraj, 
îiiohel  PasMl,  Debay,  Félon,  Tkamas,  Iklillet,  ScLroder,  Kamus  et  Hébert. 

IMAmmk  :  Amnomoiatim^  ÀdanHm  éu  Magu,  Vi»itation^  lu  FiUe  de  Jain^ 
JM  CliMiMiit*^  MiMIift  *  ÊÊtÊê  SÊmënptUf,  ikifttm  é»  OM,  par 
AHgny;  —  Lmpidatkm  de  aifta  jMlM,  par  JLbel  de  P^^;  ^  Vau  dêe  Mê 
tins  de  Paris ^  par  T  arpilière:  —  Martyre  de  saint  Étienne,  par  Antoine  Coypd 
— -  SaiHi  Vinceut  de  Paul,  par  Sébastian 
9t  martyre  de  dts  mille  akretiêem. 


SAiNT-EuoiiSE,  rue  Sainte-Cécile,  ai  nne  église  toute  récente,  constmite, 
en  1854,  sur  les  plans  et  sous  la  direction  de  M.  Boileau,  qui  y  a  employé  la 
ftwta  daierpom:  1m  ooUatnettes  iniénnrM.  Cttte  église  a  remplacé  le  goût 
«llf  aiyU  far  la  ymAMiMi  M  k  itahMM  êa  " 


Saiht-Ettstactie  Cvoir  p.  t91),  place  Sainl-Eustnche ,  prés  des  Halles 
•centrales,  a  été  précédé  d'nne  autre  église  qui,  elle-même,  avait  remplacé  lu 
patita  duipsQa  aaflaiDia-AgBte.  CMte  preMilM^iiM  fci,  laM  ds  rinvaaoB 

•dM  Pastoureaux,  la  scène  de  violencM  i  *  *■ — '  '  - 


massacrés.  An  quinzi'  me  siècle,  n«ïidant  la  domination  de  l'All|^als,  la 
même  égi  so  vit  B'orgaitisor  dans  Mt  MMIsia  ^laMMlit  iUaiktlKtMH^^|9ido* 
jnina  Pons  à  force  de  terreur. 

L'église  aot«aUa,  wwnmenoéa  an  1683,  m  fat  achevée  qu  eu  1642, 
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le  pôrtail.  Ce  portail  et  une  des  tours  qui  l'accompagnent  ne  Mot  pas  ter- 
minés. La  chapelle  de  la  Vierge  date  sealement  des  premières  années  du 
siècle  actuel;  ou  y  voit  une  statue  de  U  Vierge  par  PigalUi  proTeoant  de 
r^glte  àm  Ittvtlito. 

fiaint^Ettstache  renfermait  de  nombreuses  sépultures,  entre  autres  celles  da 
Tovnrilley  de  Chevert,  de  Ck)lbert^  de  Voiture,  de  Vaugelas,  de  Lamothe  le 
Yayer,  de  Furctière,  de  Bensernde.  du  peintre  LafoeeSy  du  d*  Iêl 

Feuillade,  du  chancelier  d'Armeuouvilie. 

Le  maasolla  Cdibirt  «H  «tiSovi  dwt  r%iin,  Lm  dartm  en  ont  été 
ftitt  pnLtbnm;  iMflliteai  tout  d«OofiMOK  «lèt  Tnbj. 

En  1790,  les  revenus  de  la  paroisse  montaient  à  S3,S48  livres,  et  les  cImi|9M 
étaient  de  11.7r>7  livres  8  sous  4  deniers.  La  communauté  des  pH^res  possé- 
dait 32,302  livres  14  sous  3  deniers,  avec  5,593  livres  9  sous  8  deniers  de 
charges.  Les  biens  destinés  aux  pauvres  s'éievaieui  a  34,3;^  li^Tea  il  sous 
5  dcnSici* 

U  4  âTrO  mi>  IraH  boom  dn  toir,  1«  ftoMUfla  de  MiiftbiM  «ni  M 

oflébrées  à  Saint-Eustadie,  d'où  le  corps  fut  transporté  au  Panthéon. 

En  1793  eut  lieu  à  Saint-Eustache  la  fête  de  la  Raison.  En  1795,  l'églis* 
fut  concédée  aux  Théophilanthropes,  qui  en  firent  le  temple  de  TAgriculture. 

Le  11  décembre  1844,  les  balles  orgues  de  Saint-Eustache  furent  détruites 
pcr  It  finu  On  ]«  iMiUl  atfM  k  iMrodaH  d'tet  iHarii.  D»  18I0  à  UM» 
1* église  a  été  complètement  restaurée. 

Tableaux  :  Hepos  de  I  t  xainte  Famille,  Présentation  au  lempif,  Porienurt  dt 
croiTf  Crucifiement,  parKiésener;  Courersion  et  Martyre  de  saint  Eustache,  ^t^r 
de  Hénaff;  Coiutruction  de  la  Sainte-LItapelU,  Saint  Louis  et  lu  fetUférés,  Mort 
4§  Minf  lomlê,  par  Piebon  ;  chapelle  de  k  Tierge,  par  Cbatai»;  ieesapMi», 
MmtMiem9Ùpmf^ét9mig§$,iêmmitUmfHmt;titÊil^  Fitoffi^pirVIgrilt^ 
provenmt  dit  Invalides;  Adoration  des  mages ,  Adoration  des  berçftrs^  GnArlMs 
du  lépreuT,  par  C.  Vanloo;  Saint  Jean  dans  le  désert,  Disciples  d'EmmaQs^  par 
Lagrenée  .  Mort  de  sainte  Monique,  par  Palliëre;  Baptême  du  Christ,  par  Stella; 
Saint  Louis  reçoit  U  etolt^vs,  par  Doyen  ;  Jésus  dans  le  déstrtt  Moirt}fn  de  saisu 
.  IwlMftf,  p«r  DtflhMB. 

Lors  des  réparations  dtlSéft,  on  a  retrouvé  dans  plusieurs  chapelles,  s««i 
U  badigeon,  des  peintures  murales  du  dix-septième  siècle,  qui  ont  été  restaa- 
réespar  MM.  S.  Cornu,  Séchan,  Basset.  Des  peihtures  ont  été  ajoutées  par 
MM.  Marqués,  Gleize,  Signol,  Damery,  Bieunourry,  Pils,  lAzerges,  Vaa* 
«htlat,  Laàfiète,  Magind  «t  Oooolier. 

SniBt-EiMèba  Mteote  dê  davsttoM  difit. 


SAim-FxRDniAitD ,  granda-rno  des  Temat  (XVH*  •irondimawif),  est 
«M  égliaaaans  prétentions,  oonttrnita  par  M.  Leqnfliiz  «i  lOdé»  «t  qu*il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  chapelle  funéraire  de  Saint-Ferdinand,  élevée  pr^»s 
de  là,  sur  la  route  de  la  Révolte,  à  la  place  de  la  maison  où  mor.rut.  ie 
12  juillet  1H42,  des  suites  d'une  chute,  le  duo  d'Orléans,  fils  aîné  du  roi 
Louis-rhilippe. 

Saiiit*Frahçoi8-Xavisr  est  I  V^li^e  du  séminaire  des  Missions  étitqgfkm 
(voir  p.  jgC),  fondé  mk  1663  pnr  Btmnrd  da  8«at»Tfcéf     ériqna  da  Bdby- 
ta  M«f«airdii^el]nnMq«ibonbo«léltUiMUnent  s*a|^illa  mdt 


la 


Digitized  by  Gopgle 


vm  Émmm  db  pab» 


Bftbylone.  Le  sémiiuûre  ent  d'abord  une  église  dédiée  ^  Il  i*?ntoff  famUlf^ 
qui  fut  remplacée,  en  1683,  par  celle  qui  subsiste  encore, 
fin  1790,  le  séiluuaire  svait  117,787  livres  de  reveaus,  et  53,718  livres  d« 

Bœnrd. 

TableatîX  :  Jésu4  chassant  Us  rendru-.ji  du  Temple,  Lavement  des  pieds,  par 
Bon-Boullogne;  "Adoration  d«  i  EnfaniJeauSf  Kestout;  -^Adoration  des 
Mageêt  par  OonÂue. 

Oetit  éifitmàtà^Èm  fgoAaÎBwment  rwniie  an  ifadaalw  ttx«D|laoiepw 
«M  aotmlle  ^gUlt  dtnée  boulerard  des  Invalides,  prêt  la  me  dtt  Btbylone. 
La  construction  en  avait  été  commencée;  tout  à  coup  les  travaux  ont  été 
interrompus,  puis  tout  ce  qui  avait  été  fait  a  été  démolît  et  l'on  reooouneBM 
sur  le  même  terrain,  mais  d'après  d'autres  plans. 

» 

aian-GaniAiKHiw-CteMmoai»  ta»  d*  Pnû  (ZX*  fgwnfliniimt),  Mfc 

196  ^^Use  fort  ancienne,  mat  otrtoiiMt  parties  remontent  au  treizième,  aa 

douzième  et  même  au  onzième  siècle.  Mais  des  reraaniemonts  on  dps  rer-ons- 
tructiouâ  faites  à  diverses  époques  en  ont  complètement  dénaturé  la  carac- 
tère primitif. 

1a  ttMoa  àn  iHw-— til  m%  dWit  méâlbè  qi»  te  nwtkR  vm  Upate 
iMik  d'après  laquelle  o*eil  à  dmottw  fM  «iâl  OiOM»  ftlvtit  ttga  ]«• 

vœux  de  sainte  Geneviève. 
Charonne,  dont  cette  église  était  1%  ptxoisse,  a  étéaBiméàFârit  m  IWK 
La  cure  est  de  première  classe. 

SAm-GsniAni-oai-Pite  (wir  y*  689),  aat  l'égUs»  te  raaoitniia  tt  si 

célèbre  abbaye  Sainl-Gtermain  qu'on  appelait  des  Prt's,  parce  qu^originairom«nt  * 
elle  était  situé»-  au  milieu  <lo  près  dont  la  partie  qui  s'étendait  de  l'abbi^  à 
la  Seine  et  vers  Fonest  a  longtemps  cjardé  le  nom  de  Pré  aux  Clercs. 

L'abbaye  l'ut  fondée,  en  342  ou  343,  par  le  roi  Childebert,  d'après  le  conseil 
te  «tel  OliBiln,  qui  fut,  pla»  tud,  étêqw  te  Pteù,  pour  y  déposer  Ik 
tmikm  te  ninft  Vioeant  tt  quelques  autres  objet*  ftéeUnOy  bottas  é*n« 
■ififfllliiin  fliite  en  Espogne.  Childebert  fit  aussi  construira  les  bâtiments 
monastiques.  Puis  il  mourut,  le  jour  même  de  la  flédicace  de  Péglise  (23  dé- 
cembre 558),  qui  fut  d'abord  placée  sous  i  invocation  de  la  Seinte-Croix  ot 
de  saint  Vincent. 

Seint  Gtnnaiii  m  nfféewt  pet  longtemps  à  Childebert,  el  Ait  eatané  teni 
-eue  tee  èbapsHei  te  Hglise.  La  voix  publique  tttribua  au  tombeea  te 

Vévèque  un  si  grand  nombre  de  miracles  et  d"  euros  merveilleuses,  que  le 
nom  do  Saint-Germain  remplaça  bientôt  la  dénomination  primitive  de  l'^gliso^ 
et  a  fini  par  en  devenir  le  seul  et  unique  titre. 

Cette  pvenitee  église  était  décorée  avec  beaoooiq)  de  luxe;  l'or,  le  meitoe 
y  ilwwîkîiul»  ekteelMvilMudeteoloimeeéteieBtediilptéeammpn^ 
ifaB«B  pen  berbère,  mais  non  pOBftant  dépourvue  de  caractère. 

Église  et  mona*!tère  furent  saccagés,  dévastée,  ruinés  par  les  incarsions 
normandes.  Quand  les  pirates  du  Nord  eurent  été  chassé  sans  retour  de 
Paris,  Morard,  vingt-neuvième  abbé  de  Saint-Germain  (de  990  à  1014},  en- 
treprit te  xéimr  mteye  te  Minime. C«l te  bd qvo  teteni  lee  pwdet 
iMflwaaeiMHMiter^i^MtMilti  «lit  UnopiRMit  %  MAKvmt 
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l^ptlf,  rem«ni,  restfttrré,  snivnnt  àes  v'^êf"-.  et  (\ps  coût*  tr?'«!-f1ïfT«*rents,  depnî» 
le  ontième  siècle  jusqu'à  ces  lîemièreiî  années,  qu'il  est  ditMcile  aujourd'hui 
d'en  reconnaître  le  véritable  cartictère.  Qoei^aes  oolonoes  ia  marbre,  prow- 
nant  de  ^^^N  Chfldehwt,  mrt  employéit  m  tean  à»  la  gdîàt  fÉl 
tuiwuta  ka  «raa  ^  cbcMir;  quelques  <^«piimc  én  nêaaa  lHpi|  wis 
retouchés,  MDt  placés  sur  diverses  colonnes.  D*antr(>3  chaplt^UB,  OOMnVÉb 
leur  physionomie  orir^inale,  se  VT>ient  au  Musée  deslliernies. 

L'abbaye  Saiut-Ciermain  devint,  avec  le  temps,  si  puissante,  si  étendue, 
gue  le  peuple  l'appelait  par  axcelleiioe  fJMoys  et  que  les  row  dmat  Ja  res' 

Bord  par  la  rue  Jacob,  à  rouett  par  la  tm  Sate^taielt,  an  sud  par  la  rue 
Gotlin  (autref*  !?  Saintc-Marguerite\  à  ]'«it  par  la  me  de  l'Êchatidé.  Elle 
avait  trois  eutn  cs  principales  :  l'une,  dite  ia  ports  l'npak,  dans  La  rne  Saint- 
Benoit,  qui  existe  encore  «t  forme  l*«ilrée  da  passage  Saiot-Benott,  coo- 
^QÎMift  à  Ift  mr  4*lwBMnr,  wa^omrinaà  fteet  Siiiit-OflmMiB-te-Prta;  U 
iMOiil  itah  me  Jacob,  et  t*Ht  aajonrdliai  f  cwartore  Aa  lu  me  Fursten- 
^■!g;litroiBièiT!c  'i  Mniait  sur  la  me  Paint e-Mr.rî»uorite  (me  Ootlin),  où  l'on 
en  voit  encore  ri '"S  îr.igments,  et  forma  mairtonant  ia  rue  d'Erfurth.  Déplus, 
le  palais  abbatial  avait  ime  parte  sar  la  rue  Boniboo-ie-CbàteaBy  et  son  jar- 
din enavait  «m  inrUplMede  Tabbaje. 

]ji  sMMHMtfav  as  composait  de  vastes  et  naaÊtiftm  MllMHto  êtÊk  to|fal 
WlÊm^gÊÙA^t  étaient  la  chapelle  de  la  Vierge,  ftMnaHt  osa  éfflim  éMÉMli 
presque  nn^si  crran'îe  que  l:i  Sainto-ChapcUe  du  Palais,  et,  eoaume  celle-ci, 
bûtie  par  Pierre  de  Montereau;  elle  est  complètement  détruite;  —  le  réfectoire 
bâti  aussi  par  Pierre  de  Montereau,  et  qui  avût  116  fiiads  de  long  sur  32  de 
Ittgt  et  «7  «t  taii  da  htastmt;  —  la  alla  ospitÉkiira,  bfttia  m  tniriini 
nède  et  dont  la  partie  sopérleare  oonteuait  le  parloir. 

La  T'.che  biMiothèque  était  placée  dans  le?  voûte?;  du  rér>»ctoîre. 

n  y  avait  lieux  cloîtres,  le  grand  et  le  petit.  Des  portions  de  ce  dernier, 
xaconsti'uit  au  dix -huitième  siècle,  subsistent  eucoru,  convertis  en  iiabitaùoni, 
Mrli  eOtêna  4a  la  m»  è»  P Alftagra  ipMia  1^  «mm  te  tas  «Mm, 
latdiapelle  de  la  ViefgatlIaSillMriM  iMlW  firilMOVaqpMlfMlBVte 
tor  le  côté  nord  do  la  rMw 

Le  palais  abbatial,  reeté  mtaci,  a  été  construit,  à  la  tin  du  seirièmo  siècle 
par  le  cardinal  do  Bourbon,  alors  abbé,  qui  a  donné  son  nom  à  deux  rues 
yMim  CBoMto-te-CMlmi  m  CwifeMto).  OtftMMat  «IOM«pli^)o«id'haft 
par  des  partieoUntttprttoaes  phia  yuftm  wltoa  h  dia  inniéMi  mmaim  m 
industrielles. 

Au  dix-septième  siècle,  les  abbés  de  Saint-Germain  firent  construire  des 
bâtiments  qu'ils  louèrent  à  <les  artisans  auxquels  la  résidence  en  tel  lien 
conférait  raffiranchissemeiit  da  toutes  vèglet  de  oorporatioa.  Cet  hàtimants 
«Mmant  a^jonidniiii  1«  nm  CWHi»t>.arfit»lftlii,  riwliiwli^.  CmÊi- 
nale  et  le  pastifle  dit  de  la  iNÉlUBuiiibiiiia. 

L'Abbaye  avait  juridiction  sur  un  territoire  fort  étendu  et  y  jotiissait  du 
droit  do  haute  et  basse  justice;  til'  possédait  uu  pilori,  élevé  sur  la  place  de 
l'AblMye,  et  une  geôle  construite  sur  la  même  place,  geôie  doat  on  lit,  plus 
iMd,  une  prison  lOUÊÊÔf  qui  le  principal  thillfa  dit  aMMMtéîtl^ 
««nèffa  If  920t  <ial  a  été  démolie  ea  1854. 

On  trouve  une  vue  à  fol  d'oiseau  de  Pinsemblc  de  l'abbaye  Saint-Germain 
dan»  Vltinénin  mrckM§§t%m  dt  fmrit,      M.  da  6ttiUiflZB|^.  La  aamaHèra 
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n'a  d<*jKplus  les  rpTnparts,  tours  et  mnTailles  crénelées,  fossés  et  ponts-ierâ 
qui  assuraient  sa  défense  au  moyen  ftcre:  mais  l'église  n'a  pas  encore  perdu 
ses  deux,  clocliers  des  transsepts  q^ui  ont  été  démolis  eu  1821  par  mesure  de 
sécurité. 

'  Ami  U  oonilnwHoa  i*  la  tafllqttt  i»  Sdut-Dub,  PIglise  de  l'abhaye 

Saint-Germain  était  le  lieu  de  sépulture  des  rois,  reines  et  princes  d>^  lu 
famille  royale.  La  plupart  dos  Mérovingiens  y  ont  été  enterrés.  Plusieurs  de 
leurs  tombes  ont  ^^tr  ili'couvertes  an  siècle  dernier,  pendant  des  travaux  de 
réparation  ;  on  les  visita  et  on  y  tnmva  des  oli^rti  4*  ^Menealia  M  d'oRia* 
nanti  dont  quelquat-ima  icat  «15010411111  ni  Mneéo  do  dnaj. 

9km  di  Moirterean  et  sa  femme  ÀfpikêmmàmàêÉMmuk^fmhmÊÊÊKC 
laMptfomel,  dans  la  ehapeMe  de  In  Vi  riie. 

On  TDHencor*  dans  l'église  plusieurs  toinheaiix  df  personnages  parmi  les- 
quels on  remarque  celai  de  Casimir  qui,  de  roi  de  Pologne,  devint  sioine,  puis 

iwfigwi  at  niUMwMHiiit  do  Bhoiifiiu 

Des  inscriptions  signalent  les  sépultures  de  Boîteasi  tt  de  Descartes,  ra|>- 
port<^  l'nn  d^^  l.i  Saintt'-Chapelle,  l'autre  de  Sainte- Geneviève,  ainsi  que  celles 
de  Mabillon  et  de  Bernard  de  Montfaucon,  deux  religieux  de  Saint -Germain. 

Les  religieux  de  âaint->Germain  soWaieat,  à  l'ocigine,  les  vèglcs  de  Saint- 
AbIoIbo  ot  éi  aaiBfedWIto.  Hê  ÉdofMMÉ  ftm  mai  oétti  4t  itÉfaMMHlIb 
pnis,  au  dix-septièmo  dèdo,  adoptèrent  In  réforme  do  Sdnt-Manr  «i  fÊgt^ 
gèrent  dès  lors^  arec  leurs  frères  des  BfaUMS'MantBtnaB,  Ml  taMBÉHMMIX 
d'érudition  qui  ont  illustré  le  nom  des  Bénédictins. 

£n  1790,  l'abbttye  ^«iiat-iienuain  avait  un  reTena  de  615,820  livr^  10  sous 
5  doniem,  «?oo  dos  cbaigoo  atfetoaft  è  iSl^ldf  JImot  «mm,  oe  qui  leieiat 
m  lOTonn  not  do  Mi^li  •  denii,  ILOmMo  a  deiarf,  Ano 

fon  MUkm  de  VHistoin  dn  diocèse  de  Paris,  de  l'abbé  Lebeuf,  l'état  détaillé 
dos  revenus  et  de»  charges,  dressé  et  présenté  h  l'Assemblée  nationale  par 
Brière  de  Mondétour,  receveur  général  de  Tabbaye,  qui  y  a  joint  une  c»- 
rieuse  notice  sur  les  droits  de  justice,  oensives,  foires  et  marchés  apparte- 
aaat  an  monnsibro.  Pour  nvoir  nne  idéo  oompIAto  do  oe  qn*ét^  robbaye 
Saint-Germain  au  moyen  %S|  Il  fiult  lire  lo  M^pUqm  M  tMt  Awteon, 
publié  par  M.  Guérard. 

Sur  les  terrains  de  l'abbaye  on  a  ouvert,  pendant  et  depuis  la  Révolution, 
la  rue  d'£rfurth,  la  rue  Furstemberg,  la  rue  de  l'Abbaye^  la  rue  Bonaparte, 
appelée  en  1814  rue  Saint-Germaiii'dêê'Friêf  et  qui,  réunie  maintenant  aux 
foos  dos  Petits-Angostiis  et  dn  Pot-do-Fer,  jproloiigéo  do  In  pkco  Saint- 
Germain  à  la  place  Sidnt-Sulpice  et  ensnito  travets  le  Luxembou^ 
ifétend  de  la  Seine  à  la  me  de  FOuest,  sous  le  nom  de  ruo  Bonaparte. 

En  1793,  le  réfectoire  fut  converti  en  prison,  puis  t  a  labriquo  de  salpôtre. 
Le  19  août  1794,  une  terrible  ex^osioQ  le  renver^  eu  partit;  un  iiicendie 
s^eneoirit,  qui  fUIHt  détroiro  U  mbliotlièqae,  composéo  do  50,000  Tolomeo 
et  7,000  manuscrits.  On  put  smvsr  la  plupart  do  «es  ridiOBses,  qui  furent 
transférées  à  la  Bibliothèqao  nsHouHo.  Une  portfon  «pendant  lût  sonstraito 
Ot  portée  à  l'étranger. 

En  1799,  des  louilles,  ordonnées  par  le  Ministre  de  l'Intérieur  pour  retrou- 
tor  la  sépulture  du  roi  Cbaribert,  firent  découvrir  des  cercueils  en  piMTS 
«oatenant  los  sqiid«ttsf  d«  dons  fthMs  mCtns  dliaUlloiiniti  mtm  bis» 
MMorrif. 
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^Vm^m  nwiniMnii  mm  tmHtmmAm  told»  U  réglit»  dotllrté 
linr  »  été  enlniniBit  d'uM  aumière  bizarre  et  produisant  an  efibl  d«t  moins 

bearenx.  Cest  alort  aussi  que  Flandrin  a  exécuté  des  fresques,  malheuraa- 
s*»mf»nt  interrompues  par  la  mort  de  l'artiste,  au  souvenir  duquel  on  a  con- 
sucxts  daus  1  c^ii:>e  uu  petit  monument  contenant  le  buste  de  Flandrin  par 
M»  Oodii^»  avMMtto  inaariftim  i 

A  «gJOHM  jBjapani,  MMéiàvM,  —  iiin,  — amoeamwm. 
laros,  zsm  mam  mboocek.         xn  habs  sMocasir* 

Les  fresques  de  Flandrin  décorant  les  deux  côtés  de  la  nef  exposent,  dans 
uue  !>uitc  de  scènes  empruntées  à  rAncien  et  au  Nouveau  Testament,  cette 
pensée  génteU  t  L»  Okriat  êirnOé  tact.  Citilitiu  «pi>>  nafc^H  ^éUftn 

Parmi  les  antres  peintures  que  contient  IVglise,  on  remarque  :  Saint  Ger- 
main distribuant  des  aumôneit,  par  Steuben  ;  —  Baptême  de  l  Eunuque ^  par 
Bertin;  —  Bésumction  dt  Lagan^  par  Verdier;  —  lfor<  d*  SaphirOj  par 
Is  Clerc,  «ISb 

Denis,  à  laquelle  TaTait  donnée  Ift  ittine  Jeanne  d'Evreuz  en  1340;  — Slini 
Donrlnt. 

Vitraux  du  cbœur  et  peintures  a  la  eire  par  Flandrin  :  Entrée  du  Christ  à 

La  chapdb  â»  tM-fllyvqphovMa,  dant  le  colltténl  d»  Mtoi|  Mrfot 

i*endroit  on  se  trouvait  le  tombeau  de  5aint  Germain. 
Lm  xtvaaaa  de  Stint  Otmaîn  dépuMsi  66,000  frMoa. 

Saiht-Gekmain-l'Al'xliuuuis  (voir  p.  696),  vîs-fi-vis  de  la  colonnado  du  • 
Louvre,  auccède  à  une  église  bâtie,  dit-on,  par  Cbilpéric,  et  dout  la  forme 
Iteit  Tondt,  ^«h  bi  vint  1»  vam  d«  8aUit>Q«niaîii-li*ABiitf.  Lai  Nomuuidi 
t*<n  firent  une  Mtrte  ^  AcUmtn,  et,  lort  de  leor  rttitita,  n^en  laisaëreot 
qne  des  ruines.  Kelevée  par  U  ni  Bob«irt,  TégliM  flit  leconitmiie  dou- 
zième au  seizième  siècle. 

Voisine  du  Louvro,  l'église  Saint-Gemiaiu-i'Auxerrois  fut  la  paroisse  des 
foU  d«  FitaM  depuis  Philippe  Auguste  juaqu'en  1792,  du  moins  lorsqu'ils 
iMdidntàPAnt.  Elto le  ndcvfaii de  1814  à  18M. 

Ce  fut  ht  cloche  de  Saint-Germain  qui,  le  24  août  1578,  donna  le  signal 
du  massacre  des  Tî 'formés,  sigrutl  que  répéta  immédiatement  le  beffroi  du 
Palais  de  Justice  et  que  propng«  rt nt  ensuite  les  autres  cloolies  de  Paris. 

Saint-Germain  conteuait  un  ^raud  nombre  de  sépultures,  uotauiment  celles 
des  poLttt  Jodtllo  il  Mftlborbet  d«i  etwaesHiw  d'Aligre,  OUvitr  ot  do  Bel- 
hèvro;  dot  premiers  présidents  BelUèvre,  Séguin;  des  anhiteetes  d'Orbay  et 
Levan;  des  sculpteurs  Desjardins,  Sarrazin,  Coyzevox;  des  peintres  Stella, 
Honasse,  Coypel,  Santcrre;  des  irrnveurs  Israël  Sylvestre  et  >îélan;  de  Guy 
Patin,  de  Dacier  et  de  sa  femme,  du  comte  de  Ca^lua,  etc.  On  y  voit  encore 
jIqiIMir  itiîtBeeot  Inisles/ 

Conchi),  mftrécbal  d*Aner«,  atsuriné  m  lo  pont  d»  Lomrre,  Ait  taftend  à 
8iiai-a«nBaiB.  Ifiii,  dit  k  Imdiaato,  M  Mi|t  fiiil  ^ 
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traîné  dMA  k  boi*  «t  4édiiié|  U  «av  fiil  •naché     brûlé  tv  U  P«it» 

En  1790,  la  cure  de  Saint>Gennain  rapportait  on  pea  plu  da  10,900 lîTraa 
•t  avait  «nviroa  l,flOO  livriada  èhaigaa. 

,  Les  revenus  de  la  paiolMa  dépMMdnt  IIS^OOO  Ihiit  il  Ml  iftaigM  mi* 

teient  h  10?,000. 

Le  13  février  1831,  un  service  ayant  été  célébré  à  Salnt-Germaîn  en 
commémuration  de  Tassassinat  du  duc  de  Berry,  le  peuple,  irrité  par  l'exhi» 
bltioB  d'amUèmia  n^alUtea,  tovailiit  tt  «aeoagta  Téglise,  qoi,  à  1^  ralta  éê 
wt  ATénamant»  nate  iimn4a,  protégée  par  nne  inicriptton  portant  eat  moU  : 
Makii  d»  IV'  arrondissenunt^  at  lu  Alt  rooTarta  qu'an  IBM,  nptli  «voir  été 

complètement  restau rcM-. 

Colbert  avait  eu  le  projet  de  former  devant  le  Louvre  tine  vaste  place  en 
aibattaot  Saint-GermaiQ-rAaxerrois.  Ce  projet  !bt  leprib  par  Napoléon,  <|iii 
svah  décidé  fonTaftim  d'nna  largo  atfanna  aOaat  d«  Loa^  k  la  banrièndK 
TrOne.  Ce  second  pngat  tût  encore  repris  après  la  Révolution  da  Jlilllt; 
mais  Louis-Philippe  ne  consentit  pas  à  la  démolition  de  Téglise. 

DaiiS  une  chapelle  latérale  de  gauche,  on  remarque  un  retable  en  boit 
sculpui,  de  grande  dimeasioa,  représentant  la  vie  de  la  Vierge  et  celle  da 
Jésua;  é'aat  ona  «nvio  da  la  fin  dnniojan  Igo. 

Le  bénitier,  en  nHHEbia  Vlana,  n  élé  doMbié  par  andOM  da  Lmulbia  «I 
icul[>t»'  par  Jouffroy. 

Quelques  beaux  vitraux  anciens  subsistent  encore. 

L'auge  placé  sur  le  pignon  qui  domine  le  porche  est  de  Marochetti. 

A  rintériaor  :  b«io-d'«afra,  on  boia  aonlpté,  par  Vt,  MMer,  tar  Jaa 
daialna  da  I^abran  tt  da  Ch.  PamudL  itrftrt  d»  Jèuif  an  piarta,  dn  qju^bot» 
aièroe  siëcla. 

Tableaux  :  Vierge^  du  quatorzième  siècle;  —  Christ  m  croix,  l'Êjliie  et  la 
Synagogue,  par  Cooderc;  —  chapelle  Smntê^tnevièvêf  par  iî^oux}  —  vitraux 
•    modernes,  par  M.  Marébhal.  .da  Bats. 

naat  myattabla  qina  téf^ÊÊê  8aint><knnain  aoM  donrfnéa  par  de  hantes 
maimna  qui  l'écrasent,  et  surtout  qu'elle  soit  déshonorée  par  le  voisinage  de 
la  mairla  da  pramiar  arrondiiaamaat,  qni  aambla  étm  la  oarioatora  da 
r^glÎM. 

La  onre  de  Saint-Germain  aat  da  pgamtlra  olaaaa. 

SAixT-GERVAis-SAiNT-pKOTAia  élève,  OU  regard  de  la  fliçade  orientale 
de  l'HCtel  do  Ville  et  aotio  doon  oaaomaai  aoo  portail  alaarfq«a  plaqné  anr 

nne  église  ogivale. 

Dès  le  sixième  sièule  existait  en  ce  lieu  une  église  qui  tombait  en  ruine  au 
dooaièma.  On  1»  réëdifia  an  1919,  maia  il  fidhit  on  raoonatruira  ma  nonvaDo 
à  la  fin  dn  quinzième  siède.  Toute  l'église  est  de  style  ogival.  En  1616  fut 
élevé  le  portail  actuel,  sur  les  plans  de  Salomon  Debros'sp;  le  roi  Louis  XIII 
en  posa  la  pr  inière  pierre.  Considéré  en  lui-m?me  et  indépendamment  du 
reste  de  Téditice,  ce  portail  est  une  oeuvre  remarquable  d'architecture. 

On  stgnalannaai  oamma  nno  aorfo  ia  lot»  do  Ibna  htélaf  paiftinta  da  1» 
«taapéUo  do  la  Tlarga,  oxéoatée  en  1517  pat  ht  Jioqnaft,  maçona  akr»  trèa« 
renomméa»  ol  %al  a  9  mèifta  da  diMoètra  ol  1  mMia  19  œmiaiètwa  da 
oaillio. 

baint-Ciervais  possédait  de  magnitiques  vitraux  peints  par  Finaigrier  at 
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J.  <Mb»  #  tefni  «n  grisaille  peints  pu  Fk.  Ptrrin,  tor  kt  iMrfat  êt 
I«  Smw.  n  iitU  CDOon  «M  partis  de  cm  œavres  d*art. 
Cesti  SaîaUGenrais  que  s*est  mariée  madame  de  Sévigné. 

Cotte  église  contenait  les  sépultures  de  personnages  notables,  entre  autres 
Scarruu,  l'IiiL  de  Cûampaigue,  Ducaage,  Anl.  de  La  Fosse,  Crébillon,  Michel 
Le  Tellier,  dont  le  mausolée ,  oeuvre  da  Utaaliaa  et  MaxtnDa,  octala 

En  1790,  la  paroisse  avait  68^8  li»Bia  U  «M  U  deniers  de  rerena  et 
66,381  livres  6  sous  11  deniers  de  dépense.  La  cure  rapjKîrtait  8,340  livres. 

Il  y  avait  autrefois,  en  face  «le  l'église,  un  orme  sous  lequel  se  rendait  la 
jastioe  et  s'accomplissaient  ccriuiuâ  actes  civils.  Cet  arbre,  qui  aitatt  nna 
esrtaias  eélébria  dans  rhistoiia  da  Paris,  a  été  abatta  van  1811. 

£n  179S,  Saiai-Ganaia,  oonaédii  au  TbéopldttilliiopM,  Mai  lalas!^ 
de  la  Jeunesn, 

Les  stalles  en  bois  srnlpté  placées  dans  le  choeur  de  Saint-Gervuis  datent 
du  seixième  siècle.  Les  ciiaudelierâ  et  la  croix,  en  bronze  doré,  placés  sur  le 
mattia-aatsl,  sont  da  dix-huitième  siècle  et  pravieanent  da  FaaoânM  abbaje 
Saûrta-OeMaièaa. 

Ab.  fond  de  la  chapelle  Saillfea-iÂiaa  ta  trouve  une  aotaa  petite  chapelle 
pratiquée  entre  deux  contre-forts  et  garnie  intérieurcroent  de  panneaux 
sculptés  représentant  tics  scènes  de  la  vie  de  Jésus-l'lirist.  On  y  remarr^ne 
nn  écusson  portant  les  armoiries  de  la  famille  parlementairu  Bctauld  de 
Gheoiaold,  nais  las  regiilm  da  Téglisa  m  nillMnif  auoona  iifidîoatiM 
far  le  fondatear  de  ost  oratoire  f''^*^Vn  foi  sict  an^oaidliiii  de  vestiaiia. 

Un  tableau  sur  bois,  à  plusieurs  compartiments,  repré-sentant  la  Pna.^i'on^ 
ast  attribué  par  la  tra  litiun  à  -\lbert  Durer.  Mais  lea  juges  compétents  re- 
jettent cette  uttnbulion.  Le  tableau  est  du  moins  une  couvre  du  quinzième 
iièoia. 

La fhagalla  Saiita. Aiwia  motàmL  m  ¥aa.iyisf  aa  pîwaw  As  UnnkM  Mm 
(JéêiÊê'CkHitrtOêMmtrêmê  du  la  Viergt  morai). 

Christ  tn  croix,  plâtre,  par  Préault  ;  —  Dmrcmff  dt  smstfr,  flâlV^  ^ar  GsiS. 

Peintures  par  MM.  lleiiu,  Cîuiciiartl,  Caminade. 

▲u  portail,  statues  de  SomU  Gmaù,  par  Tréault,  ot  de  iSatni  ProtoM,  par 
Ant.  Mbjna;  —  groupes  oniloiini,  par  Joaffroy  et  DaoïCaii  tfné. 

Im  rmaïaaoCDilB  da8aiat-(knaiaa«^da3MM>  teMi.Lae»aait  i» 
^aasiABia  fliaiia* 


ftàiKT-HoKoiu;,  place  d'£ylau  (XYI«  anondissemeatl^  ast  une  petite 
oonitraetion  da  oss  damiàiaa  aimées,  deettnéa  à  dessenrs  la  foattte  lép 
rmmmi  Unmî  mâaè  Vtmém^mÊfr  tt  Vmf  U  ÉÉfiiBfci  4a  PliteUa. 

Sajht-Jacques-dtt-Iîaut-Pas,  nie  Saint-Jacques,  h  l'angle  de  la  rue  da 
l'Ahbé-de-rEpée,  a  succédé  à  deux  ancicuin  s  chapelles.  La  première,  bà^ 
âa.  quatorzième  siècle  pour  une  colonie  de  riiopitai  de  Saint-Jacqutt-do^ 
BNt-Fa%  SB  naUa,  ftiHMnHiiiils  est  im si  toit  pwoiMa  an  ims.  Sir 

tm  plus  tard,  cet  hôpital  fut  occupé  par  des  bénédiatint  dn  monastère  de 
Saiot-Magloire,  de  la  rue  Saint-Denis,  qui  firent  édifier  nne  nouvelle  chapelle. 
Celle-ci  devint  insuffisante  au  dix-septième  siècle.  Kn  1G30,  l'église  actuelle 
Ait  eommencée  sur  les  dessins  de  (iittard,  et  Monsieur,  frère  de  Louis  XJll, 
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fente  de  fonds,  furent  repris  en  1675,  ffru-*'  aux  libéralités  de  lu  dochitM 
«le  Longueville  et  des  paroiâsiens.  La  chAp«lIô  de  la  Vierge  est  de  1688. 

Jean  du  Verger  de  Uauratine,  abbé  de  Saint-Cyran,  et  rasLruuooM 
J.  Dominiq^  GimIiiI  oot  été  tnimét  à  8ilnl-JMq«M-da-Haal^P)M. 

En  1790,  lwiffipmd»lM#M«'4lMmità«ipM9lw4ill^0QaUm 
et  les  dépenses  à  plas  de  22,000. 

En  1797,  Saint-.Jacques  seCTÎt attgrif  àm  Ihé<i>hiliiit.hreya KPU  U  titra 

4t  ïemptê  d»  la  BunfaUanc*, 
SlatM  de  «Uni  i«ctiMt»  Ftgratier. 

TililMBs  !•  JH  rAptfhMM,  I» AflfM,  !•  liNiilom  tfltriM  à U  Soiiirt 

—  Soini  Pt«rr0,  par  Restout»  —  Ckrisî  avLX  Knftrs,  par  Gérard  ;  —  Sainiitfrdme, 
Satn<  Âmbroifr,  Snint  AuguHit^  SiUtU  OWflroért,  éooto  de  V«laBiUi;  «CMI 

au  tombtau,  par  Ue^N  .  rge. 
Saint-Jaci^ueâ-du-iiaut-Pas  a  uu  revenu  de  50,000  tnam* 

lAIBi  iTKMIIIM  lum'Cmimimii    rue  de  BordeMB  (XIX'  nrron^UM»> 

ment),  ancienne  paroisse- dn  village  de  la  Villette,  annexé  on  IHHO.  est  un 
éditiez  (le  style  mî'\é,  construit  en  1814  sur  les  plana  de  I^Of^lUU  On 
jr  tf  ouvti  «^uui^ueê  tableaux  peu  remarquables» 

SUan-JBàM-BAnma»  m  Ae  taie  (XIX*  nindiiwwit),  •  étéeoMlnnt 

èto  1864  à  1B56,  sur  les  plans  et  sous  la  ^rection  de  Lassos,  qui  a  déployé 
lieaucoup  d'érudition,  de  goût,  et  a  mrmomis  un  c  rr«  u  caractère  orii^inal 
dans  cette  étude  en  grand  de  rarchitecturu  du  treizième  siècle.  C'est  uu  pas- 
tiche, mais  on  pastiche  élégant,  savant  et  Mtécuté  par  uu  artiste  %yd  eût  été 
«pabla  mi^ftBt  M^alM»  tk  Vmntàtn  aviitf«lnie«êtM  Hmméi  ^vê 
mt  toiaps  où  le  pastiehe  règne  en  toutes  ohosM.. 

Les  deux  flèches  jumelles  du  portnil  (>nt  58  mitres  'h  hauteur. 

Saint>Jean-Baptiste  était  i\glise  de  la  cummune  de  fielleviUea  aBMsée  k 
Paris  en  1860.  C'est  un  édifice  digne  d'une  visite. 

SiHNT-.7KÀîî-BAFn8TM)B-G»EHBLLE,  TOC  des  Entrepreneurs  (XV*arren- 
dj?sernent  ,  fut  bâtie  de  1824  à  1828  pour  le  nouveau  village  de  Grenelle^ 
réuni  à  Paris  en  1860.  L^édifice  est  dans  le  stj^le  pseudo-grec  avec  on  clocher 
iMi-f«BM,  Mni-ogifal.  Siea  à  t«ti 

'  fiaBn-JcAV-SAiNT-Fn  \Nt,oi8,  rae  du  Perche,  est  Téglise  de  Paiicien  cou- 
rent des  Capucin*  da  Mmoù»,  toiéa  «(^       pajc  Atkauie  UoUt  Arèn»  «ta 

premier  président. 

fin  1790,  la  eouveut  ne  possédait  que  6,t»8<)  livrer  de  revenu  et-  éMiiftWI 
fmjUmàèlê/mnwm. 

Véglisa  fut  déaig^t^  m  1791,  eomiae  paiewie  nms  fe  tilM  4»  Mil» 
frmtçûù^d' Assise,  On  y  transporta  alors  les  font»  baptismaux,  les  stalles  et 
divers  ornemoiils  de  l'église  SaiiitpJea»-«ll-43fà^  et  pU»  laid  T^gliW  ^ 
appelée  Saini-Jêark-^iamt'FTançQâM, 

flUHM  db  SiM  FwangtiÊ  ëàHim^  par  Gettnam  POon;  —  SalM  Jm* 
iBsarbre  blMt),  vttSwiMb»  ftmMit  ^  PaMi«t  éUii^dt  IlmwMtii 

TaM&iiux  :  Satnf  Lanis  tùiymt  kê  mMtêi  MMHy  par  ÂMf  8iMfaV| 

Saf4ém  du  Chm^  pm^miim  dwUlÊt, 
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PAR».  —  L*ART 


Saikt-Joseph,  rne  Corbeau,  est  une  église  provisoire,  coni^tniit -  en  1852, 
et  que  doit  remplacer  une  église  définitive  q«i  t'élèrer»  rue  Saiot-Menr» 
Popincoort. 

&iiaT-Jiim  i»>PAim».  »  Yelr  pi^  M  et  Omî  miu. 

Saikt-Lambert,  place  de  l'Église  (XV*  arrondissement),  a  été  construite 
dti  1848  à  1853  par  M.  Naissant,  qui  s'est  inspiré  du  type  des  églises  romanef. 
L'édifice  est  xm  peu  sombre  à  l'intérieur.  U  y  a  une  obepelle  leateRaine. 

SflintXniiberl  était  Im  paieliie  de  YmgikfA,  enmmntte  aannée  à  Fkcb 
en  IMO;  elle  •  remplaoé  vae  vioUe  et  petite  dfl^e  qjai  Mt  tiMêWBWtL 
autre  emplacement. 

Le  cure  est  de  première  classe. 

Saxrt-Lauibkt,  bontomd  de  Stnaboiurg.  —  Dèe  le  aiiJéne  eiéele,  fl 
ezittaitprta  de  Parie,  sous  le  titre  de  SadU-'Lemnnt,  une  abbaje  dont  on  ne 
conra!t  pns  exactement  la  situation  topograpUfiM.  Déveitée  par  lea  Kev» 

îûands,  elle  ne  fut  pns  rétablie. 

L'église  actuelle  date  du  quinzième  siècle  ;  elle  a  été  agrandie  tft  IM8^ 
fceonttntite  en  IM  el  wrtwuftt  «b  1629  par  Lipantre,  qui  la  dolft  dPnn 
portail  élaeitqne  qn'oo  a  démoli,  il  y  «  deux  ans,  peor  j  nbaUtMr  «ne 

façade  assortie  au  style  de  Péglise.  On  a,  en  même  temps,  ajouté  deux  ira* 
-•<^es  à  la  nef,  afin  que  l'église  se  trouvât  à  Taligneraent  des  maisons  du 
boulevard.  C'est  l'inverse  de  ce  qui  s'est  fait  à  Saint-Leu  :  il  faut  que  les 
inOBiiaieBli  obéissent  à  la  consigne  des  ingéniean. 

En  1790,  la  eue  de  Saint-Lauent  rapportait  lt,970  teaoe  et  ae  ai^- 
portait  qoe  920  livres  de  chaigoi.  La  fabrique  possédait  26,521  Ums  de 
revenu,  mais  elle  avait  à  dèp*»nppr  31,759  livres,  étant  tenue  de  parer  le 
clergé  paroissial.  La  maison  de  charité  de  la  panwise  recevait  annnsllenMnt 
environ  12,000  livres. 

En  17M,  Saint-Lanront  Ibt  oonoédé  aiix  ThéopldlaBtlDropos, 

TsmpU  de  la  VieiUêm, 

Tableaux  :  Sfarture  de  saint  Laurent,  par  Greuio;  — '  MM  toiwnilli  fmmi 
Im  pamrtif  par  Tréxel.  —  Vitraux  par  Gaiimard. 

SAnr-Lsir-SAiiiT-GjLua,  rue  Saiut-lkaîs,  m  Art  d'abord  qa*«iM  elM- 
pelle  bâtie,  au  treiiièiDe  iiède,  eor  des  tunâm  et  «veo  la  pwrtaiioinn  daa 

religieux  de  Sain^Magloire,  pour  Tusage  de  paroissiens  de  l'église  Saivt» 
Barthélémy,  de  la  Cité,  qui  s'étaient  établis  sur  la  rive  droite  de  la  Seine. 

Lu  1320,  la  cbapelle  fut  reconstruite  sur  dn  plan  plus  étendu  et  devint 
pvotee  en  1617.  Elle  a  été  réparée  en  1727.  A  cette  époque,  Guillaume 
Quéria,  mattre  diarpentior,  transporta  le  ékMher,  lunit  de  Û  inèUia,  aifoa 
les  < 'oclics  et  leur  charpente,  d'une  tour  qui  menaçait  ruine  sur  une  tour 
non\ »  11» ment  construite.  En  1780,  le  maitre-antel  fut  exhaussé  et  l'architecte 
de  Wailly  pratiqua  sous  le  chœur  une  chapelle  souterraine  on  l'on  voit 
maintenant  un  Christ  couché  qui  provient  de  l'ancienne  église  du  iSaint* 
Mpolon.  Le  peroement  dn  boidefard  de  Sébaotopol  a  tmwmi  wm  rédaotfcm 
de  l'abside  qui  dépaottit  Mlg— n#it  dn  boulevard,  n  en  eot  ImUff,  à  l'in- 
téricnr  do  l'église,  un  'étranglement  ^es  plus  disgracieux.  A  OOttO  WÊÊÊÊè 
époque,  l'égiiss  a  été  isolée  et  le  pviilgrtsre  a  été  reoonatrait. 


•UNI  ÈÊÊâtàâ  m  9àm 


Saint-Leu  renferaftit  on  MrWn  nombre  d«  aépaltnm,  entre  tntret  oellt 
de  Jean  Louchart,  an  dat  S«ùe,  ^ae  MajreniM  fit  ptndrt  «a  petit  Chàtelet, 
oeil*  dn  préiideai  GuIUaiiiB*  èê  Lamoigaoa  «t  mO«  èê  VOaiaU  àt  m  magis- 
trat, mairo  de  Landes,  dont  le  maoBolée  était  F»»  rte  de  GirnrdoB. 

En  1790,  Samfe44a  «fait  4686  livni  dt  rnim  at  1008  Uviva  8  aoaf  dé 
dépense. 

On  voit  à  Saint-Leu  un  iaUaao,  peint  en  1772,  représentant,  en  plusieurs 
aoBipaHtmanta,  k  Uganda  aalaB  laqnaOa,  k  80  jnm  1418,  «a  aoldst  aataw 

ayant  frappé  de  ton  4pM  nna  itatne  de  la  Vierge,  placée  an  coin  des  rues 
Salle-au-Comte  et  aux  Ours,  le  sang  jaillit  nnssitôt.  Le  solrlnt  fut  arrêté, 
jugé,  condamné  f  t  fut  exécut«  au  lieu  même  du  crime.  La  statue  avait  été 
portée  à  Saint- ^lartin-des-Champs,  oii  on  lu  révérait  sous  le  nom  ds 
JMn-IHaaM  éê  la  Cmoit,  mm  wn  l^MarmoI^  èo^aal  lia  aaitants  ne  sont 
paaUan  d^aoooid.  Tons  las  ana,  la  8  jaOial,  on  allanall  aomkia  da  eiarges 
an  coin  de  la  rue  aux  Ours,  on  y  brûlait  un  mannequin  costumé  en  Suisse 
et  préalablement  promené  dans  Paris  :  le  soir,  il  y  avait  fsa  d'artifiaa.  Statoa, 
cierges  et  maunequin  ont  duré  jusqu'à  la  Kevoiution. 

Peinturas  par  Plûlippa  4a  Champaigne  Mal  Frifafs  i»  8êU*)^  Cibot, 
Taidj»  Ddarâl,  Piaol,  DagaoïBi,  Mnifiiiia, 

Baa-ralief  en  marbre,  du  quiniIlBia  dèale,  représentant  ta  Ont  at  ta  Fia** 
§9ttati<m.  Statue  de  sainte  Geneviève^  en  marbra,  dn  dix*aaptièllia  siMa. 

Sainfc-Lsa  ast  cors  da  da<i»ièma  oUase. 

SAniT-Loii]8-<»*A»m,  na  GboMriia»  était  asigfanlfaaMot  la  aluipalla 
d*nn  couvent  de  capucins  (Toir  %Btfi  Janapi«»li)  at  a  4lé  comlraita  an  1789, 

par  l'architecte  Brongniart. 

Il  n'y  a  rien  à  y  ranuur^uer  qu'un  vass  funéraire  oontenant  la  cœur  da 
Cboiseul-G  oullier. 

Paintsraa  :  ApSêm,  par  SA».  Coam  at  Bted}  — Jifeas  «aaaMr,  «olnf  lovii, 
sailli  François,  par  Signol. 
Cette  église  est  la  première  snoauaala  da  k  Madslaiaa. 
La  ours  ast  da  danxièma  olassa» 

SAnT-Louis-DES«lKVAUDM.  ^  Yoix  ifdifl  éiê  ImaMtê, 
SAnn-Loui8-xK-L*IiA,  rue  Saint-Louis  (tta  Saint-Looii^,  MUMaç»  coari 

par  ?tre  une  simple  chapelle  qu'avait  bâtie,  vers  1600,  un  maître  couvreur 
nommé  Loj'  une  et  qui  devint  paroisse  en  1623.  Mais  alors  l;i  chaptll^^  ne 
suftit  plus  à  la  population  de  l'Ile,  et  une  nouvelle  église  lut  commencée  dont 
Pavetbevéque  Pé^fixe  posa  la  première  piena  la  1**  octobre  1878;  alla  na  Ait 
aahsvée  qu'en  1735.  Louis  Latm  Stt  avait  donné  les  plans  et  en  commença 
la  construction  qu'apri;s  sa  mort  ooBtiiiaa  Gablial  Ladoo.  L^i^gaiUa  à  joôr 
qui  surmonte  k»  cloclier  est  de  1741. 

Le  poëte  (^uiuauU,  mort  en  Itititt,  fut  enterré  daus  cette  église. 

En  1790,  la  enré  da  Saiat-Lonîa  n'avait  poor  lavanm  qoa  A,480  linaa» 

Saint-LouIs-en-rila  Tiaat  d'ètra  à  pan  près  aonfUtaiiiaiil  lasiaiiii  à  Fis» 
térieur  et  décoré  de  boiseries,  de  vitraux  et  de  peintures. 

Tableaux  :  Vierge,  par  Mignard;  —  Disciples  d'£mmatts,  par  Ant.  Coypel; 
—  Ascêtuion^  par  Perron;  —  Adoraiiijn  desMaget^  par  Perrin;  —  Saint  l/mit 
9ommm»iant^  par  Simon  Youet;  —  Sotni  Froa^  tft  JSalst,  paz  Hallé. 

il. 
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JgylWt,  te  F<iffVl,  CMi«i  mAm. 

Saikt-Lodis-Saiiît-Paci.,  rue  Saint-Antoine,  est  l'ancif-nne  égliso.  du 
Nwiciat  de*  Jésuitêê^  au  tilra  laquell*  (Saiut-Loois)  fut  a^té,  en  lâ03, 
celui  de  la  vieille  égliit  S«iBt-FtooI,  tapprilnée  «a  1791  «i  dAmoH»  MIL 

ehapelle  bâtie  par  «jat  £loi  et  dita  Saint-^êid  iêfCktmps,  parce  qnfelle  était 

bon  de  la  ville.  Promue  paroisse  en  1107,  elle  devînt  iusuffi  ante:  tine  t^gliie  ' 
plu»  vaste  fut  bâtie  sous  Charles  V,  mais  ne  fat  termiaée  que  bien  loo^tempe 
aprè»  ou,  tout  au  muioa,  fut  en  partie  wwnwtraita  au  qaaturzièiDe  et  aa 

oUisM  4h  TonxatUM»  plnûeurs  priaMi  j  «gMeali  le  ta^Cteet  La  eava 

Iwptismale  en  a  été  tmns^iortée  à  Poissy. 

Suint-Paul  avait  drs  charniers  qui,  comme  l'épliie,  po8?w^daient  de  beaux 
vilreaox  et  qui  oondaiMuent  à  uaeioMtiire  oii  ûuent  enterres  l^belais  et  le 
mystérieux  priaonnier  oeaaa  MM  la  aMU  iaFAaMHV  aa  wemi« 

Jkm  V4||jife  vmmà  Ué  uiÈmÛÊ  le  — rintal  4e  Bin«,  êémfitè  à  la 
Beetilla,  Nicot,  FieafoU  et  Jules  Ifansard.  On  j  voyait  les  mausolées  élevés 
par  Ilenri  III  à  ses  mignons,  MaugitWy  SiieÉ^M^ria,  (^eélni  et  Ciewede. 
Le  pr^nple  les  brisa,  le  2  janvier  1589. 

L'église  Saint-Paul  possédait,  en  17iK>,  un  tevaiui  de  13,087  Hrres,  avec 
1,108  limedediargee. 

L*4fliie  a  eofl^tlétement  dlspua»  Bias  le  passage  Saiot-PkiM^  fl  Mie 
quelques  vestiges  des  cliarniers  et  une  portion  du  cimetière. 

En  15B0,  le  car  liiiul  de  Bu'irlion  ci'  la  aux  jésuites,  pour  t  ;:ibiir  leur  novi- 
oiati  l'hôtel  d'Anviile,  qu'U  avau  acheté  de  la  veuve  du  couné table  Anne  de 
HoBtmoreMj,  et  il  7  fit  eonitrvîia  dee  bâtineote  ei  une  eliefrile  dédiée  à 
«tetLeeâi»XaltfS7y  ftrtnMnimaeÉi,  sur  ]aeplaMda4MleFkaa9eii  Da^- 
lead,  la  e<matniotion  de  IVglise  actuelle.  Le  portail  fiit  élevé,  CD  1941,  aux 
fVais  du  oeidiiMl  deJMeliea,  d'epwèe  be  pteae  dhm  aotee  jéaaite^  Moroel 
Ange. 

Lors  de  l'expulsion  des  jésuites,  le  noyioiat  fut  deané  enz  ehanoinea  de 
ftdBte«0etbwrine4a>Vel  daa  EeBHBre>  qtâ  idmt  aJlir, 

Su  1790,  le  prieuré  de  Sainte-Catherine  possédait  uu  revenu  de  rîH.POO  liv., 
«Tec  des  diarires  de  lîM.  11 JT  avait  OM  UUielh^ae  de  fkm  de 

80,000  volumes. 

Sous  les  chapelles  latérales  ae  trouvent  des  caveaux  séparés  qoe  ta 
léeaitee  niniiHiiiar  à  la  ■ifriliii  de  dtvoHM  iaBflta,  eaftee  mM  du 
la  Tear-d*A«vi^giie  at  dae  Oigtanat. 

£eus  rég^Uee»  an  vaste  eaveau  était  réservé  aux  pères  de  la  Société.  Lh 
sont  enterrés,  parmi  un  ç^rand  nombre,  Tournerainc,  Bonrd»kHiei|  iM  GtÊÔÊt» 
L'évêqiie  d'Avfttnchtts  Huet  fut  aussi  enterré  à  Saint-Paul. 

A  droite  et  à  gpuiche  du  chœur,  des  inscription»  raf^Usirt  qœ  là  avaient 
été  dépeeée  ta  eome  de  Leidi  Xm  et  de  LeakXIT.  Cee  iaesriptiopai  pla- 
cées en  1858,  reproduisait  le  texte  des  lawiipHoat  priMaivee,  déleàta 
en  1792.  Chacune  était  accnmpngiuk'  d'un  groupe  d'anges  en  argent  !wM^» 
tenant  la  boîte  on  vermeil  où  était  enfermé  le  royal  viscère.  L'un  do  ces 
groupes  était  de  Sarazin,  l'autre  de«Couston  jeune.  Transférés  au  musée  «ta 
Fetite-AasMéiit,  ili  âuNBi^  flae  ««d  et  fm  eidia  d»  IfopeMo>f  po^éi  ^ 
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Fontaine) >lca\i  pour  ornar  la  ofaap«Ue  particulière  «lu  pap«  prisonnier.  Quant 

aux  d«ux  cœurs,  Louis  XVI  1m  avait  fait  ââiftmr  an  VaWe-GiAtia,  et  il* 

ftnoi        à  U  lirt»  «Hito  «B  1814. 
OttifM  CadooM  fut  eutené  à  hhÉ  I  wii  i  Iji  Bwtiniiriwi  1>  flfc  «ho- 

ISer  et  transporter  en  Vendée. 

Les  bîitiaieuts  du  Noviciat  sont  maintenant  affecté»  au  I^eée  Charlemayné, 
Au.  portail  de  l'église  Saint-Louis-Saint-Paul  sont  placée*  les  suUuea  da 

Saint  Louis f  par  Lequesne  ;  StM  falfcfrtw»,  par  Fitelt;  Saimiê  Àmê^  ftt 

«t  des  marnes  (pl&tre),  par  Bra. 

Les  "b<^niticrs  sont  formés  de  deux  belles  coqnilles  donnée«i  par  Victor 
Hugo  (liabituDl  alon  place  fiojrale),  à  l'ocoasion  da  la  naiasanoe  de  ao» 
pruuiier  enfant. 

« 

Là  MASmuanm  ffoir  ptge  699),  fondée  par  diailea  TIQ  «n  1492,  était  la 

paroisse  du  quartier  dit  Villf-l'Éréque,  et  se  trotiva-t  nnr  nn  t  rrain  qu*a 
absorbé  le  boulevard  Malesherbes.  Cette  égli&e,  d.-ju  rét  dUit-e  .  n  l'i5«>,  étant 
deventM  inafiisaute,  oa  résolut,  en  17<>3,  d'en  conatruire  uno  nouTafia. 
CaPa-d  i'étofw  fc  rwuiMiti  éi  liiuluwMit  ipfm  9§fiMi  ahii  ii  atm% 
m  §Êm     1»  ffM  BtjFiia  flahl  Wmm  k  L'avehitaeta  Omttnl  9hnf  mb^ 

Okfiiça  tNiVMBt  et  monrnt  avant  de  les  avoir  achevés.  Son  sticcessenr 
Coittnr©  fit  adopter  do  uoun  eaux  plans,  détrnieit  tout  ce  qui  était  déjè  ezëoiltA 
•t  cummença  une  autre  construction  que  la  Kevolution  vint  suapandre. 

Jtepriae  par  Napoléon  «otaïae  Tanploda  la  Gloive,  aoatinaéo  katoment  pat 
la  BialMKaliaa  pwv  fladOTaaiF  4|||MM|  la  HaAiMia  m  fliA  aolMféa  ^pM 
tons  Louis- Philippe,  en  1843. 

Le  frrmt'^t)  :i  •  t*>  scnlpté  par  M.  LemaAMb  Loa  fmfm  m  hmasi  aoBt  da 
Triqnetti,  les  bHiiiri»-rs  d'Antfwin  Moine. 

LiOS  galeries  extct  iLures  sont  garnies  de  statues  ezéoatéea  par  difiérents 
4atMHk  ▲  FMfloap,  la  asQ^tina  iia  ^ootHa  oH  ia  Baâo^  FoyaMar  «t 
Pradier. 

Sculptures  •.  Papt^me  <#ii  ChrLft.  crmir  ^ar  Pndc;  —  Mariage  d»  In  Viergi^ 
groupe,  par  Pradier;  —  IhnHi^s,  par  Ant.  ;'!o\Tie;  —  Saintf  .hnr'Ne,  par 
Br»;  Sainte  ChtOde^  par  Barye;  —  Saint  Vinrent  de  Pmtl,  par  Rajrgi  ;  — 
TStrg«t  par  Soana  ;  MM  ia^atim,  par  Etex;  «  JhmmpHon,  marbre,  par 
JfawAailf  j     iVfaa>0IIHW|  |MP  IMnIL 

P^tares  :  Conversion  de  Madeleine^  par  Solinotf;  —  Madeleine  au  pied  de  (a 
Cr^tr.  par  Bouchet;  —  Madeleine  priant,  par  Ahtl  d<î  Pnjol;  —  Iltpas  che» 
Himon^  par  Couderc;  —  Madeleinê  affrtnmU  ia  RÊêwmcHot^  par  Cogniet;  — 
Hbrt  ds  MvàsUinê,  par  Signol. 

Dtnttia  W  awtita  Miel,  Zûgler  a  peial  MMHM  aaa  ftrfr  <Ai  MrM, 
«Dtouré  d'un  <;rund  nombre  de  porsonnmia  MUtrifOMU 

L'église    i    1.1      l'ieleine  a,  intérieurement,  79  m.  30  C.  da  long  lar 

35  m.  4  c.  de  large  et  3  )  m.  3Q  o*  do  iHMiaar*  Ua  Ipga  ptnaa  ê»  fiai 

aiorclies  Télévo  au-deaaus  dit  soL 

En  1790,  raMlaaaalfaddaiaaamnt  «&  pou  plaa  da  18,000  Uvks  de 
al  17,000  UvTM  â«  chargea  La  <nua  rapportail  aa  pas  fiai  da  l9,M9]Katf 

avec  environ  6,000  livrât  da  «harges.  Un  établissement  de  charité  y  était 
jfOint,  qui  jouissait  d'an  revenu  de  11,T32  livras  D  <n>«s  de  rente,  dont  on 
•mplojrait  6,287  livret  k  déliayer  les  sœurs  et  frères  obargés  dii,aaia  daapaavrai^ 
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Sàist-Marcel,  boulevard  de  rHôpital,  troisième  saccursale  de  Saint* 
Êtienne-du-Moût,  est  une  église  toute  moderne,  ouverte  en  novembre  185^, 
et  ou  l'art  n'a  rien  à  voir.  On  j  a  imité  le  it/le  du  treizième  «ièole,  mais  ce 
iM  qnfui  pMtidie  laiii  nidlo  ^raleor. 

« 

Saint -Maxcbl  db  la  Maison -Blaxohx,  routa  de  Foatainebleaa 
(XIII'  arrondissement),  est  une  chapelle  bâtie  sur  l'emplacement  du  corp» 
de  garde  où  le  général  Bréa  fut  massacré  }>eudaut  l'insurrection  de  juin  1848. 
Elle  dessert  le  quartier  de  la  Maison-Blanohe  qui  dépendait  de  la  oammnnit 
deGentiUj,  doiit«iieftrtiA«4lé«iUMiéeàfteli  «  W8. 

SaiHTB-HAROimani  xn»  SliMi-Bemard,  commenta  par  être  une  àh^wJto 

construite  en  1635  par  Fayet,  curé  de  Saint-Paul,  et  qui  itmwà  J/ÊmÊÊÊm 
en  1712.  Elle  fut  a^Tundie  d'abord  en  1736,  puis  en  1765. 

Avant  ia  Révolution,  la  cure  de  Sainte- Marguerite  rapportait  plus  da 
10,000  lifm.  La  caina  dee  pauvres  «Tait  m  rtvnm  de  86,386  Umi. 

YoouMB  mift  été  iBtiRi  à  teiato-llMgtterite  t  il  n'm  t&àê  pM  tMoe. 

Cest  dans  le  cimetière  attenant  à  cette  église  que,  le  10  juin  1795,  fut 
enterré  le  jeune  fils  de  Louis  XVI,  mort  au  Temple  Tavant-Teille.  Les 
n»ohercbes  faites  par  de  fervents  royalistes  ont  à  peu  près  établi  qae  le  lies 
de  cette  sépulture  est  aujourd'hui  réuni  à  la  rue  Saiut-^rnard. 

Dwiièfe  le  nMttm-Mtel,  ééPMitfcwi  à»  «ovibeM  de  Gimidon,  pi  muni 
de  l'église  Saint-Landry,  et  eiéeutéi  fiT  êà  homàm  iÉ  KoufiMoa,  mr  ta 
dessins  de  Girardou  lui-même. 

Sculptures  :  Martyre  de  Sainte-Margueritt^  groupe,  par  MaîadlOA  (plàtN|( 

—  Sainte  Elisabeth,  groupe  ;  —  Tombeau  du  curé  F ay et  (1634J. 

Peintures  :  Adam  «t  Éc»  chas$é4  du  Paradis,  Mort  dêê  Ptriardm,  par  Bru- 
iwttit  —  MttmÊùn  êm  UmaeniÈ  (twiiitae  dèele)|  —  Dmcmâê  tft  Orete  |Mi« 
zième  siècle),  provenant  de  Saint-Landry;  —  tableaux  de  Galloche,  Restent, 
Susaé,  dans  une  cliapelle  latérale  de  droite;  —  tablenux  de  Baptiste,  Galloobe, 
Restout  et  Walflard  dans  une  chapelle  latérale  de  gauche;  —  Sainte  habtUtf 
attribué  à  i'hiiippe  de  Champaigne  ^vec  une  vue  de  i'abbaye  de  Loaig- 
dHunp  ;  —  dmef/lsiinnr,  proveoeat  4i  ]»  chapelle  de  la  BtekOlt;  — CiMl 
m  jardin  du  Oltws,  par  Eug.  Delamiz;      SnimiI  par  tett; 

— >  Grisailles  de  la  coupole  :  Cloefa^  €kHtlemagne^  Bobert^  Saint  louis;  —  £i 
Chriêt  au  milieu  des  enfants^  fresque  par  Yalbfllll  (eh^^eile  dw  attiolHnMt)! 

—  Peinture  du  dOme  par  Abel  de  PigoL 

Sadub-Masib  dis  Batignoixës,  plaoe  de  l'Eglise  (XYU*  arrondios* 
BMnt),  eoMtmite  na  peu  à  nnitatkn  d^ia  temple  grec,  m  Itll,  éUil  h 
fuqjiméê  lacMuaime de BatignoOM,  rteali  à  Fttia  m  UIO. 

La  oBitf  ett  da  preaûèia  olaeea* 

ôaint-Mahtin,  rue  des  Marais,  «A  oae  oonitroctien  mm  style  qui  a  été 
aOBindse  en  1056. 
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SAOlT-MiDJLBD,  rue  Mouffetard,  k  pins  pauvre,  peut-être,  des  églises 
ptritÎMUies;  existait  déjà  au  douzième  siècle  et  relevait  de  TabiNgro  Saiai»* 
G«ii«vièT«|  «iD»  »#é  aenmdMsn  1561,  1586  et  1655. 

testants  (voir  T»mpUê  profcstenlt,  page  750). 

Dans  le  dix-huitième  siècle,  le  cimetière  de  Saint- Mc^dard,  situé  rue  d'Or- 
léans (aujourd'hui  rue  Daubenton),  fut  quelque  temps  célèbre  par  les  mî- 
zaoles  qui  s'opéraient  sur  le  tombcNui  du  diacre  Paris  et  qui  lireut  naître  la 
Moie  dae  eowwliCQiiiMirw.  hatiB  XV  oidoBna  1a  Annetut  dn  cimetière;  oa 

De  par  la  roi  défenM  à  Diea 
De  ftire  minele  es  ee  liée. 

Ce  cimetière  ii*est  plus  ai\jourd')iiii  qu'on  jardinet  bien  onblU. 

derrière  1»  cbafeOe  de  k  Vierge  ont  été  ealeRéa  Olivier  Pilni«IPiim 

jNicole. 

£n  1790,  le  curé  avait  an  reTenn  de  2,S40  livres,  sur  lequel  il  payait  à 
•on  clergé  100  ttmt.  Vif«m  dt  ]»  tiMfÊm  MAlit  k  16,614  livres 
14  aoui  1  d«ii«r,  «vae  des  diazges  de  U^ffl?  V^tm  10  mm  4  dnilinb 

En  1795,  Saial-lléd«Ed  ta^  liné  mbk  TMfifUbHttnfat  et  MêA  U 

temple  du  Travail. 

Cette  modeste  église,  deuxième  succursale  de  8aint-Étieune>du-Mont,  ne 
possède  qu'un  très-petit  nombre  d'objet  d'art,  parmi  lesquels  on  remarque 
wm  tÊkHt  OmmUm,  à»  Watleia,  e*  va  Mmift  i$  to  Flnye,  dt  fiwinii. 

flunt-Médacd  Mt  tm  dft  drasUat  dMN. 

Saint-Merri  ou  Mehry,  rue  Saint-Martin,  était,  au  huitième  siècle,  une 
chapelle,  bâtie  à  une  époque  inoonnoe,  qui  prit  le  nom  de  Saint-Médério 
(par  aMvifttioii  Jfiprrt),  mortprte  de  Il^li8»M4t700«eleBtifré  d«MM*l» 
ebapeUe,  dédiée  ju^"»^  ^  Tim. 

La  chapelle,  ânigée  en  collégiale,  étant  devenue  trop  petite,  Odon,  oa 
Eudes,  le  Fauconnier  fît  construire  une  nouvelle  église,  sons  le  titre  de 
Saiimt-Merri,  dans  laquelle  U  fut  enterré.  Au  seizième  siècle,  une  reconstruc- 
tion fut  nécessaire.  L'église  actneUe  fat  eonuneooée  en  1520  et  terminée 
«iitanMBt«il012. 

Une  eiypte  à  été  miMgie  à  k  ^jbm  ds  mmm  oit  m  tewmit  !•  tOB- 

beau  de  saint  >ferri. 

Cette  église  possédait  de  magnifiques  vitraux  de  Pinaîgrier,  Parray  et 
liogase,  qui  furent  enlevés  dans  le  conrant  du  dix-huitième  siècle,  lorsque  ■> 
lu  fitei^i*  fil  eiiéMtw  dio  mlkâlttÊmÊmi*  par  lesqueit  VHâÊm  a  perdu,  m 
glniean  pvtieey  eon  etnoUm  ptivitif  ;  ai  j  »  fiiit  dmiéveMot  dat 
restaurations  mieux  ordonnées.  ' 

Saint-Merri  contenait  un  grand  nombre  de  sépnUine,  entre  antres  oellt  \, 
du  poëtc  Chapelain  et  celle  du  ministre  Pomponne. 

Saint-Merri  était  une  des  qaatre  églises  appelées  les  FillU'de'Notrê»DÊmm 

Ed  }Y90,  k  ebapitn  de  fldal-llerfi,  ooapoiè  do  aept  dunoinei,  avait 
«  vmaa  d»  01,018  livres  14  sons  6  deniers,  et  um  dépenee  de  7,226  livres 
18  sons.  Le  ciin-  a\'ait  6,0tt  ttmo  14  OOM  do  moNio,  fievé  d'oM  ohaiye 
ds  1,186  livres»  soos. 
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Ot  Tt9t  %  1808,  Saîtil-IAnl  ftt  tffMiÉ  Ml       4hfr  ^M^IAMlBipas 

ions  le  nom  de  7Vmp?e  (*»  Commerrr. 

Sculptures  :  .S'ami  Sébastim,  par  l>ebay  ;  i'i^fti^  «t  la  ehsire,  par  Stodlx. 

Tableaux  :  Sctint  Pùm^  de  RMlont;  —  HipwrtAMm  é^vm  sacrUége^  de  B«Uft; 
^  MM  JIM,  d»  Simon  Too^ti  Wn«p  «i  ii^fM  Mm,  «M  OMi 
JtomMii*;d«  aTaohx) ;     Seiim ét  m^iê Mmii  ÉÊÊmim\  p»  S. CoEna; 

 Sa^nf  finowi*  tff  Beml,  «fotove,  «pircmt  difcr  «wwrttbn*,  par  Lf^imullc;  — 

Scrn*'.t  d«  la  vie  de  sainte  Marie  Éjyptirnne,  par  Chassérian;  —  dwpeUflkâWMl 
Philomène^  par  Diival;  —  Descente  du  Samt-Beprit^  par  LefanMim. 

Saint-Merri  est  cure  de  deuxième  oiMie;  See  nmemu  d^NHMit  J6|û(n'fr. 

fiAi]n-MiCB3U>i»ai-BA9S««0Qni,  m  Skûil4lHb  (IVll*  acpnatenwBQ^ 
est  encore  une  ëfpiie  i4ciiit«^  Miii  cuaoliM  «t  MM  style,  oà  le  tUImt 
lien  à  oherohic* 

MiSfilOBB-ÊlBAKOÀKM.  —  Voir  ci-dessus  SawU-Froitçois-Xamtr. 

bAUîT-NicoLAS  C<^P^)t  i^ue  du  Faubooig-Saint-Uonoré,  a  été  cous- 
Mfc»  MMnaov  mtIm  tetfM4A«3Mtidw,  «atelt  4»  fiMMitrBMiÛM, 
^ntf  kl  4Mift  il  MByslMihi 

SATiiT-?lïcoLA»-i>ES-€H4]rp<^,  me  SainNBfartiQ,  à  l'angle  de  la  ne  de 
Turbigo,  était  originairement  une  chapelle,  datant  du  doazième  s'>.!-<^U, 
bâtie  ponr  les  gens  de  aervioe  du  priearé  àa4at-Martin-<}eâ-CiMBi|^  et 
les  habitante  qui  étaient  MMW  e^iMÉnlM'  Aim  lave»nage> 

LaéhafelleftiiiépMéeekagraaaiein  1309«  14S0,  1489  et  1576.  Le  por- 
tail méridional  est  mie  œnvre  élégante  da  eljla  BoaailWMlb  ItteofeiÉMMn 
intérienrc  a  été  prraTemf'nt  alt<>r«V  par  les  restaoMtiOMOlIMMriRIM. 

Sctilptiirea  :  Auges  consolateurs,  par  v^arazin. 
'Tableaux  :  Àssomptionf  de  Simon  Y(^et;.  —  ûescentê  de  cmix,  SAmMéi. 
Bcncdon;  —  Mtf  tffcaHM  Bmi  mié,  Mm  ptn^  par  Oodafiraj;  —  JKraa 
•Mfllkff  en^MMi,  pM  flébutien  Bawdon;  —  Sainm  CééOê^  pM  iMideUe;  — 
flbMl  ÉWmne  n>»finf  ?f«  malari-s,  }fartyre  de  saint  Ëliennej  par  L.  CogniM; 
^  pcintnres  de  Camiaado  i)eiM(M  daiiA  k-da^^elie  de  la  Vierge^  — 
argues,  par  Cliquot. 

En  1797,  S>in»>l>liinfci  iMîM  «a  MMph  dM  T^ivUaothxopea,  dédié  à 
fflîfMea* 

En  1790)  réfute  avait  ee^roa  50,WliMMi1i  IWM     et  4a»00t  Vemm  9» 

charges.  Lecur^  avait  10,000  livres  de  revenus,  charges  déduites. 

Saint-Xi''o]as-«los-Champî  contenait  du  uoral)reuses  st-pultur^-à.  Les  cha^ 
pelles  sont  pavées,  en  gcaïuie  puriie,  de  jgienes  tûiubalea  avec  éj^ta^hes. 

me  aUMpVMltl^  hM  MB  MHMM  Mi 

chardotKs  qui  poussaient  dans  le  termin  on  cett«  église  est  oonetnixtef  et  BOB 
jpas  des  Chardonnerets^  eomtnc  le  croient  et  lo  disent  beaucoup  d»»  p«ns. 

La  première  église  bftûe  ea  ee  lieu  datait  du  ireiziàme  âiecle  et  t  jcot 
jnsqn*M  18M,  ^oqoe  ot  MM  HMittpi  pour  fempècher  de  tomber  delle- 
MlMi,  0&  MMtraiiit  alon  l*égUM  aMmIU,  à  taqMtt»  mw|M  «bmm  li 
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nrt  d'une  large  voie. 

pana  cette  cgUîe  furent  enterr<*8  Santeuil,  ,T«'T<'>me  Riamon  et  ?es  deux  filf' 
Paulmy  et  Marc-Kené  d'Argenson,  et  la  mère  do  Lt^bnin  'lont  on  voitcncon 
le  tombeau,  cxéoaté  sur  les  deMR»  de  Lebrun  par  Luiignua  et  Tuby,  et 
liaàé  dftiM  duipelU  ^  ««MSHit  aurf,  ««Im  m  Ukltm  JUlvun 
|SelNl  Ckartn  Bonoméc),  une  pyramîlo  élevée  à  Ift  llMoire  de  ce  fiiab» 
célèbre,  accompnrrn(^e  de  4gV«  «U^^MÎfMt  MBHÉé»  èa  kaili 
Lebrun  par  Covzevox. 

Le  tombeau  des  Bignon,  encor*  trihintent,  est  rflenrre  d'Angoier  et  Ue 
Ginurdoo. 

Peintareft  t  Jlivrtliiv  if  mint  Sébaatim,  f»  ftqp^r;  ^  Hm  aaiMN  dte 

<Mir»,  pur  Dcstoneto;  —  /.«  Ft>rg9  ef  t§  CkrUt  mori,  attribaë  àTaleaftiii; 

—  MiKK-lf'  df  JffoUe^  par  Lebrun  ;  —  Saint  È*mar4,  par  T,e  Suonr:    La 

^le  de  Jairc]  —  La  manne,  par  Ch.  Coypel  ;  —  Buptem*  du  t  /irù/,  par 
Corot;  —  Le  Chriit  au  timb$au,  par  Mignard;       Mmriagê  dê  la  Vmg9 
JltpoÊ  m  igml»,  «ttrilmlt  à  «a  ntet  painlN. 

Notre -"DAME-D'ArTKTnrL,  place  de  ^^:ç^i8e  (XVI'  arrondiisement),  élait, 
comme  son  nom  rin  iiqup,  \\  paroisse  «lu  village  d'Autetiil,  r^nni  à  Parif 
en  1860.  La  luur  date  liu  ouzkme  ou  douzième  aièolei  oe  i^xnx  lefsut  remoa- 
«ir  àMito  époc^ue  rorigine  de  Tégliie,  Ttoonstraite  «a  dn-eeptièaM  eiéela. 

Ia  plie»  qvi  e'étend  en  avant  flit  fofBée,  U  pwlli,  i»l^MlHi  ■llilttin. 
Oû  y  voit  une  espèce  d'obélisque  en  marbre  FO^ge,  avec  toole  en  marbi» 
blanc.  C'est  le  tombeau  du  chancelier  d'Apnesseau  et  de  sa  femme  Anne 
Lei'èvre  d'Ormcsson.  Une  iaeoription  gravée  sur  le  socle  constate  ^ue  oe 
monument  fut  xestanré  pas  Ofdn  da  gwfwiwueat,  en  P«a  IZ. 


i-Dake-de-Berct,  nie  dn  Commtroe  (XI^  ftrroBdiseetnent\  édifice 
gtyle,  con>-truit  il  y  a  une  quarantaine  dPméM,  4l«it  l'égliM  éi  li 

CC^mnnc  de  lîtrcy,  réunie  à  Paris  en  1860. 
jUà  cu-re  est  de  première  <;^se. 

me  du  mém^MHf  fctsriji^ 

nairement  bâtie,  en  1552,  pour  les  paroissiens  de  Saint-Laun'nt,  qui  demeu- 
raient trop  loai  de  cette  dernière  église.  Mais  il  ne  fut  permis  de  lui  donner 
^tie  13  toiâcs  de  long  sur  4  de  large  ;  elle  était  alors  dédiée  à  saint  Louis  et 
à  Mintê  Barbe  (Une  me  ^niàM  •'apptUa  anmca  nw  SainlaBarta).  CMto 
frcmiâra  égliaa  fut  détruite,  en  1594,  Avaela  bong  Bottna-Haafdk,  knéa 
aiigade  Parie  par  Henri  IV.  On  la  reconstruisit,  en  1624,  sous  le  vocMe 
actuel.  Devenue  trop  petite,  cli'^  fut  démolie  da  aouiaaa,  fva  Maonalnùta 
de  1823  à  1828,  sur  les  plans  da  M.  Godde. 

Catte  église  pofla  «tari  la  aoni  da  iWra-ikwn  rf»-Jtocottemiiet. 

yatea  Uuua-^a4taaa»Ko(B:faUa  aPaffira  lian  da  auriaax,  pas  plaa  à  Fia* 
tdriear  qu'à  l'extérieuc. 


}    £n  1790,  la  eue  xapportatt  t,ffl<Hlfm»f»a      &ma  da 

.  Xozbs-Dame-dss-Blaïics-Makteaux,  rue  des  Blaucs-Mauteaux,  devait, 
iiul  Qoa  U  ma,  oa  nom  ras  rdîgieaai  dto  Ëêtf^  4$  Im  f>im§ê  xiris,  qva 
Lraia  IX  étnbfit  dkM  at  Va»  an  UN  at  ^ 
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lAêéngMtion  pojnlriw  Mperpétuée,  bien  qn»  UêêÊibéi  1»  Titrgê^  top* 
filBifli  aitot  été  remplacés  par  àm  Brmilê*  dê        Ihffftwf  OK 

Gwiltemifw,  Têtos  d«  noir,  lesquels,  en  1648,  te  réanirent  à  la  OiN^prégplkMl 

des  Bénédictins  de  Saint-Maur.  Le  monastère  fut  reconstruit  en  1088,  41  li 
ehanceher  Le  Tellier  poia  la  première  pierre  de  l'église  actuelle. 
.  Le  21  aoTMnfatt  1407,  la  oorpa  da  tefOiléani,  assaisiné  rue  Vieille>da- 
Tlia^  M  aipoaé  daaa  r<|^i6  dea  Blanca-MamaaTO,  al  JaaB-«Ba  Pair» 
faasassin,  vint  s'agenouiller  près  de  aa  vi^ime  en  maudissant  laaaiaartriail. 

C'est  dans  ce  monastère  qu'ont  été  composés,  ou  tout  au  moins  commencés, 
les  beaux  travaux  historiques  qui  ont  illustré  la  congré^tion  de  Saint-Maur 
et  le  nom  des  bénédictiasi  travaax  que  oonttnae,  de  nos  jours,  TAcadémie 
éaalaMriplîaM  al  Itijln  Taitiaa 

En  1790,  la  aaiwrt  des  Blancs-Manteaux  possédait  91,77S  Ihnaa  2  tous 
9  deniers  de  revenu  et  avmt  12,300  li\Tcs  10  sous  de  charges;  ses  proprîétëa 
immobilières  tétaient  considérables  à  Paris  et  dans  les  environs.  (On  en 
trouve  le  détail  dans  VHùlcin  du  diocku  de  Pont  de  Tabbé  Lebeui',  édition 
Gottbaria,  tona  I,  page  S74.)  La  biblialhèqiw  aa  eonpaaait  èt  13,000  ro* 
Inmas. 

Lors  de  la  fermeture  du  couvent,  les  commissaires  de  TAssemblée  consti- 
tuante autorisèrent  les  bénédictins  dom  Clément,  dom  Brial  et  dora  Labbat 
à  emporur  les  ouvrées  dont  ils  avaient  besoin  pour  leurs  Uavaux  histo* 
liqiMa. 

Lee  Ifttoanta  owvantaels  ont  été  dAmolis,  et  remplacement  a  seni  à 
ouvrir  la  rue  daa  GoflleBBitaa,  dont  la  am.  nj^palU  laa  aaoiaDt  habilanlB  4» 

ee  monastère. 

L'église,  récemment  restaurée,  a  été  dotée,  mais  non  pas  décorée,  du  por- 
tail da  FtiMiflUia  ^fiiM  das  BuaiMtea  da  b  Gilé. 

NOTBE-D AME-DES- Champs,  rue  de  Rennes,  n'est  encore  qu'une  église  pro  • 
•      fiaoire,  bâtie  en  1B56,  en  attendant  la  construction  d'ana  église  définitiTa 
qui  doit  être  éle%ée  sur  le  boulevard  du  Montparnasse. 
L'édlfioa  aotoat  aal  toot  an  b<»ia. 

La  étf  da  Notia*Daiiia-dai-Caiampa  lajpaPa  «n  analan  prfairéf  lilaéTM 
dr£nf«r,  àk  Tinrent  a'élablir,  pins  tard,  das  Oarmélitsa. 

Notre •Dame-de-Cliqnakcoubt,  rue  des  Portes-Blunclics  iXVIII*  arron- 
dissement) a  été  construite  de  1859  à  1865,  sur  les  plans  de  M.  Lequeux, 
po«r  le  qvaitiarda  Clignanooort,  mi  &iiait  partie  da  la  oonumuia  dalfoBt- 
navtia,  aannéa  à  Pana  en  1860.  Itiai  à  voir  daaa  aatta  éi^iae. 

Xotbe-Damb-de-la-Cboix,  chaussée  de  Méuilmoutaut  (XX*  arrondisse- 
ment), n'est  qu'une  église  provisoire  4  côté  de  laquelle  on  en  construit  une 
aaees  vaste. 

Notbb-I>am£-db>la-Ga&e,  plaça  Jeanne-Darc  (XIII*  arrondissement), 
est  aussi  «M  égliaa  «onatraita  dam  oaa  danièna  anàéaa  pour  la  quartier  dit 

dê  la  Gars. 

KotB»OAiiB-M-LoiBfn  (voir  page  700)  était  ««iNfeia  nua  paCita  aio^ 
fiUa.  din  MiiWMn-AMi'^diffMbfraiif,  Mtit  an  lOtf  «I  fttolt  tm 
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Coquenard  (aujourd'hui  rue  Lamartine)  sur  rempisotment  qa'oQOOj^  lanui^M 
n»  M.  Elle  relevait  de  l'abbaye  de  Montmartre. 

YendiM  ta  1796,  «U»  fti»  iMMoHi  Lm  orguei  «■  «MiM  «boom,  iMnM|* 

Lors  du  rétrtiimtnent  des  paroisses,  le  titre  de  Notre-Dame-de-Loretto 
fut  transféré  îi  une  autre  chapelle  dite  de  Saint-Jean- Porte- Latine ^  située  dans 
la  rue  du  Faubourg-Montmartre,  bâtie  vers  1780,  et  remplacée  par  des 
écoles  communales.  C'est  14  qu'eurent  lien  les  obsèques  du  général  Foy. 

Cette  «hapelle  étui  Inwiffliwite;  U  ooostnietfoii  dHuia  éf^M  Ait  t^bm  dé-  • 
«idée.  On  fit  choix  dHm  tamin  placé  en  face  de  la  me  d^Artois  (rue  Laffitte) 
et  les  travaux  commencèrent  en  1824  sur  les  plans  et  sous  la  direction  da 
M.  H.  Lebas.  L*4|^  ne  fat  aobevée  qu'en  1836  ;  elle  a  la  fome  d'une  bol-  • 
liqae  romaine. 

L'extérieur  en  est  sévère  et  même  un  pen  nu.  Le  fronton,  sculpté  par  Nan. 
tetll,  port»  kittaitiiee  dos  troit  irertnitliéologalflo  per  FoyBtier,  Len^  et 

Utié. 

A  l'intérieur,  Notre-Darae-de-Lorette  est  la  plus  mondaine  des  églises  de 
Paris.  Tout  est  stuc,  marbre,  dorure,  peintures  :  c'est  la  viaie  paroisse  du 
demi-monde,  auquel  elle  a  donné  sou  uom  de  Lorette, 

Notn-DwBe«d»-Lontle  fri  tseède  M,Mafr.  Le  eue  est  de 

V»  elesse 

Peintures  :  Cène,  tUmrrection  du  ChrUt^  et  autres  sujets,  par  Perrîn  (die- 
jpelle  du  Saint-Sacrement  ;  —  Convenion  et  Martyre  r^■  srtint  Hippolyte,  par 
Hesse;  Fun^ra t/fM  du  même  saint,  par  Coutand,  et  Portraii.  par  Bézard  ;  — 
Saint  Hyacinthe^  par  madame  Varcoliier,  et  deux  tableaux  par  A.  Jobaunot  ; 
—  Vm  et  JEefes»  i§  SiMs  IKMs,  ptr  Lenglois;  JTerf  ds  seésft  IMiiM,  par 
Geainede;  ^Ml,  pec  Deesinie;  —  StUnie  GftisvMss  guêrU  se  min,  âpo» 
fitéoM,  par  E.  I>evéria;  Portroit^  per  nedame  Dehérain  ;  Saint  Germain  bénil 
sainte  Geneviève^  par  Dejuinne ; —  Cha^elh  Saint- Philibert,  par  .^clinetz;  Por- 
trait, par  Étex  jeune;  —  Saint  Etienne  faisant  l'aumône,  Saint  Etienne  traîné 
au  supplice,  par  Champmartin:  Martyre  de  saint  Éiienncy  par  Couderc;  Por- 
trait, p»  CK^;  GhepoOe  des  Fenis,  par  Roger;  »  Chapelle  de  le  Ykrgêf 
perM^Orsel;  —  ChapoOe  des  jrori«,  per  M.  Blondel. 

Dans  la  nef  :  Naistane»  de  la  Vierge^  par  Mon  voisin;  Consécration,  par 
Vinchon;  Mariage,  par  Langlois;  Annonciation^  par  Dubois;  Visitation,  par 
Coutand  ;  Nativité j  par  Hesse  ;  Adoration  des  Mages,  par  G  ranger  ;  Assomption, 
par  Dejuinne;  —  Pré*tntation  m  ftmpltf,  par  Heim ;  Jéeue  avec  les  Docteurê,  per 
IHoUing;  ÉtmtiHHMy  per  Ddenee;  —  Coeroweieisiif  di  la  Fltriv,  per 
noei» 

Une  omm  signée  Qefeni  wmaqpê  à  ettls  éf^iee^  nétropole  d«  deMî- 

monde* 

Voft»^E>àaB9m-VLàMjaMm  ÇOV*  fwadfsssment),  bâtie  novffOMMl 
ffv  le  viUw  de  fleiiMMe»  léni  àPaiii  ea  Ueo. 

• 

NoTUE-DAiit>i)i-s-ViCTOiRE8,  appelée  vulgairement  les  Petits-Pères^  est 
l'ancienne  église  du  couvent  des  Augustins  réformés  dits  Petits  Pères.  Ces 
Augustins,  appelés  à  Paris,  en  1607,  par  la  reine  àlarguerite,  qui  leur  donna 
WM  tSRaiii  ea  Pié  em^dercs,  expulsés  quelqnee  années  après,  isi'i—il  «s 
lilt,  iekgteittftdMeiA  ne  MenkMd»!  file  8eiaft«Joii|fc,  piiii  m  liM« 
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âillttiwnt^  m  9m  Mlil .  un  terrain  où  ils  Vàtirent  leur  irrona stère.  Lobm  Xffcl 

posa  la  première  pierre  do  l'église  le  9  décembre  1629  «tlui  donna  le  non  d0 
Kot»e-Dame-des-Victoirea,  en  souvenir  de  ses  nctoires  sur  le»  proteatantst. 
La  construction  en  l'ut  longue  «ti  di^gendMOM^  cwr  elle  ^Mxm^mqp^^  M-AÔ^ 
oottta  1,300,000  UfMC 

Jke  et  qu'on  Tagrandit  de  telle  fafoa  rii|jiwpttmiti\'e  e^t  devena»  tei^ 
crlstie  d  !  l'église  actuelle.  Celle-ci  est  V«IMIU'  ém  LiMnl  JtaHMi 

»   Gftbriel  l.t;duc  ;  le.  portrait  est  <Je  Curtault. 

ht  couvent  des  l^otiU  i'ércs  (iUit  'vaAtd  et  il  s'ét^dait  jMqn'à  lu 

jtool  MliHi  èitUmimÊÊt^mmt^tm Mlifllw  <irt  f«l  hàiàt^fa^ 
te  kMv,  les  —âMM  miw  ■tiîiHii  H  inawîlM      ITilii  Iki  lin  Vi^ 

foires  et  de  la  Banque. 

En  179<),  le  UKmustère  comptait  cinquante  religieux  et  dix  serviteura.  S«3 
revenus  montaieut  à  51,116  livres;  se»  dépenses  n'étaient  que  de  29.180  livres 
13  sous  9  deniers.  Ses  biens-fonds  et  son  mobilier  représentaient  uu  «•'»|>itil 

4»  SgMMMlban  IS  m  4tekn.  H  iOM<iilt  wtm  miuhhyim  âm 
#^j(M>ft  TihiMM,  ^ff  Ifi^iTiirM,  ira  Médiflh»,      ^t¥yit4%m  ttfHt* 
Iniie  oataielle. 

L*<|^li  l^otre-Dame-des- Victoires  servit  4ii  BmbM  ftMbllt  ffHl|Mi 

années  et  fat  rendue  au  culte  en  lb09. 
On  iroitdàiiKietto  égUaeles  tombeaux  deLulli  et  ^  Jean  Vassal,  par  Cottou. 

qui  peiUi»lic»îadififvaHii«U  d»  gMoh»  Ib  teit»  on  d*  teils  à  ganahi 

signifie  :  Lavez  vos  péchés  afc  B0&  pas  saoUnMBStvotM  viMgi» 

Tableaux  (autour  du  chœur)  par  Yanloo  :  Actions  dê  grdcti  pcmr  ta  prise  de 
la  liochelle  ;  —  Baptême  de  taint  Auffmttn; —  Sacre  de  snint  Augusti»:  .Vori  de 
saint  Augusli».;  —  Saint  Augwtin  préchaHi  à  Hippona;  ~  6awU  AagMêUn  eiies 
Ihnatistes  ;  —  Translatim  des  reliques  dê  mmi  ^»§tiiim, 

Stitaa  4i  SÊikU  li^mfift»  par  Pigali^ 

Koir»-Dame.4itAriDtaisM  «st  la  amtO»  ii  ]ft  iéMtia»  à  HmmmM»» 

Conception.  C'est  uno  cure  de  V  classe. 

Les  l<àtim«^n1i  du  couvoul  furejit  longlûu^p»  affectés,  partie  à  lu  amirio  du 
]11<  arrondiââenic-nt,  partie  à  une  ca&erne.  ièur  le  terraiu  «qu'ils  occu^UAuton 
S  osvert  1m  mes  de  la  Banque  et  Paul-Lelong,  construit  la  mairia  èa.  ummm 

Saint-Phxlippe-du-Eoule,  dans  la  partie  de  la  rue  dn  Faubourg-Saint- 
Honoré  qui  s^appelait  Faubourg  du  lîoule,  existait  déjà  an  treizi«'n3e  siècle, 
comme  chapelle  d'une  léproserie  dite  Uoftfi  dn  bas  fiolU.  Kri^-  o  en  paroisse 
au  dix-huitième  siècle,  elle  a  été  reconstruite,  sur  les  piaus  de  Chalgria, 

4a  vmà  Ht,  et  oi^miiiii  tiÊmmmà, 
La  coupole  de  rhémiapab  méèk  priata  pw  ChaMMiM  (JMMto  4r<Mi|» 

la  chapelle  de  la  'Vierge  par  Jacqnaad  ( issns^lfiili^  Om  f  ^NÎI»  M  OTlH^M 

tahleau  par  IV-poorpes  (.V.m  ^/»v  de  saM  JocfUM^. 
âaiot-Jk'ittii^-dtt-lioBiA  est  Uamaiâm  sii  iMiiitii  és  la  Atadw^wina 
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SArsT-PreimE-DB'-rnATL-LOT,  rue  de  Clmillot,  existait  (\ôjh  an  onzième 
siècle  et  dépendait  alors  de  Saint-Martin-des-Chauijps.  licbàtie  dans  la  saitei 
xnais  enooTO  fldott  là  stjle  ogival,  «Ht  wébit,  «ne  fiz-septiimv  M  dis- 
livMkn»  iIMBB,  éet  i'i|i«miBHi  qm  Tont  dénatarée. 

Cette  ^gUse,  troisième  srtccnmli  im  k  IfaâfllaiM,  a»  jjuwêlb  >iliuiui  <<^i<t 

Saint-Pierre-du-Geos-Caillou,  me  Saint-Dominique,  170,  —  l  e  qnnr- 
tÎ9r  qu'on  appelait  la  Grenouillirej  parce  qu  il  s'élcudait  jusqu'aux  bords  ma- 
xécageax  de  la  Soiuo,  puis  du  Gtûê-CaiUou,  à  cause  d'un  bloc  de  ptiene, 
m'ni*H*n*  tern*  4»  propriété,  appan«MÎt  àU  nriiwi  Saiil-Sulpice,  BOÉift 
IVonvaU  Ibvt  de  Tég^  In  1652,  on  y  lÉtit  «a»  pstito  diiiptUii,  qÉl 

peu  èftMBpt.  Eu  1738,  on  construisit  une  église  plis  grande;  enfin, 
en  17H3,  OD  posa  la  première  pierre  d'une  troisième  «^liM»  ^BÎ  a'éteit  pM 
achevée  lurs  de  la  Révolution  et  fut  démolie  eu  17ÎW. 

En  1822,  rempiaoement  de  œtte  église  fal  nehaid  pas  la.  tiOa,  qui  fit 
MvMnl'ddîfiBaMtMlawkasIaai  da  lL€MAa. 

SÎM  k'ntkàum  n^atfirliMi 

8Al>T*PntSR£ -de-Montmartre,  Fetite-Rne-Saint-llaidl  {SL^IUV  arron- 
<dissement),  est  la  plus  ancienne  église  daa  tMAÎhliil  linwndi  CB  1860,  at 
une  de^  phn  anciennes  du  Paris  actuel. 

Dés  les  premiers  temps  du  christiauisme  en  Gaule,  il  y  eut  sur  îe  som- 
met de  Montmartre  tme  égHae  qui  pantt  avoir  eo  de  nmportance,  et  qui 
fU  êétraHe  par  laa  HaïuiauJa.  A  la  plaoa  Htt  titta  xm  ahapellè  qai  appar- 
tenait^ au  douzième  siècle,   au  monastère  de  Saint-Martin-des-Chômpa* 
A  la  prière  dj  sa  femme  Alix,  le  roi  Louis  VI  racheta  en  1135  et  fit  cons- 
truire l'église  actuelle,  qui  fut  bénie  par  le  pape  Eugène  III.  Louis  VI 
construisit,  en  outre,  un  monastère  qu'il  dota  largement  et  où  il  installa  des 
Ifénédictisaa.  Ca  monaatka  prospéra,  É^anrlddt;  Im  wmn ,  priMUtramart 
tr>i  aastèatea,  ta  aaffOBptad  é  Un,  qu'an  qolndlai  tSMê  Ténèisfut  da 
Paris  dut  essayer  de  laa  vélbrmer  en  a^joignaot  aux  bénédictines  des  reli* 
gieusea  de  Fontevrault.  En  1559,  le  monastère  fut  presque  détruit  par  un 
incendie,  mais  restauré  aus?it'>t.  l_»es  guerres  de  religion  amenèrent  do  nou- 
leUea  eaïues  de  désordre.  HeMci  IV,  assiégeant  Pans,  établit  des  tttileriea 
à  IfontBurtre,  logea  da  m  paraonaa  àPabbaya  ai  daviot  l'ainaaiâiJIMMNi 
CMa  da  BeanviUiers.  Maria  da  BeMfiDkflvaîla»  ai  waaii— daClaaia, 
résolut  de  rétablir  Tordre  dans  le  monastère,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  risquer 
plusieurs  fois  de  pt-rir  par  le  poison.  Sa  vie,  du  moins,  en  fut  abrégée,  et, 
pouTâuivie  jusqiie  dans  la  mort,  elle  passa  pour  avoir  joué  près  du  roi  io 
fCle  qui  fut  celui  de  sa  tante.  • 

Moataiarkra  davint  abtegra  royale,  ^lMi4-dbe  que  laa  aUbatMi,  a«  laa 
d'être  élues  par  les  reltglavaia,  dlaîfliil  nommées  par  la  rot.  On  compta 
alors  parmi  elles  d«  s  f'-mmes  appartenant  ant  pins  hautes  familles  et  même 
'  des  princesses  de  sang  royah  Plusieurs  ont  laissé  leur  nom  è  des  rues  ou- 
vertes sur  les  dépendances  de  l'abbaye  :  rues  La  Rochefoucauldi^  Laval 
pfeolmoreticyj,  iiellefonds,  La  Tour-d'Auvergne,  Roohocboiiart. 

Lonia  ZIY  Ht  coortmiza,  à  nUaila  da  la  aMStagna,  da  «aaifam  bAtf* 
Mito  poar  itBQlMar  «an  in  aoomialqm 
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trop  froid.  LVglise  de  Lo«ft  YI  isft  «k»  «iSMlé*  M  MRiM  fMlÎMtal  ém 

village  de  Montmartre. 

Des  bàtixueQU  du  douzième  siècle  et  de  ceux  de  Loaii  XIV  il  ne  reste  pas 
TittisB.  Ia  lUOh  ^liM  «•(  trak  Hntorti  Sot  FabiU*  ab  Om,  peadant 
b  BévofaUio&t  «M  tour,  an  sommet  ds  laquOt  fut  placé  on  téilégrapha.  I« 
télégraphe  a  disparu  ;  la  tour  subsiste  encore,  inutila  «t  déoaturant  l*absid«^ 
curieux  morceau  d*acohitaotar«  qui  a'a  d*égaL  à  Paria  ^aa  l'abaiiU  da  Saia^ 
Martiii'^es-Cbumps. 

Btai  ^  défigurée  mtérieuamant  par  d'alttnrdea  réparations,  déaliouoréa 
•liiicladaMiir  pa»  imforÎHQridiflatoalvAdoe^  FéglitaSa^t» 
Pierre  mérite  la  visite  attentivê  des  archéologoai. 

Deux  colonnes  de  marbre  noir  placées  au-dessous  des  orpties,  deux  autres 
semblables  dans  Tabside,  plusieurs  chapiteaux  de  marbre  blanc  sumioutaui 
des  colonnes  de  la  nef,  proviennent  de  TégUse  primitive  de  Montmartre, 
peotf4tiaiateadtt  tampla  palao  do  Man  qui  azitlait,  da  tampa  dea  Bomaim^ 
sur  la  montagne,  et  dont  âmial  VOjaH  encore  quelques  vett^aa. 

Au  midi  de  l'église  se  trouve  une  sorte  de  jardin  appelé  le  Cnhaire^  oii 
Ton  voit  quelques  débris  provenant  de  Fancien  monastère,  entre  autres  une 
belle  pierre  tombale  d'abbesse,  du  douzième  siècle,  portant,  gravée  en  creux, 
VMf^  da  Fabbana  latttaa  dm  eoitiUBa  da  ta  digpité  «t  tanani  la  orom. 
Cette  pierre,  après  avoir  aarvi,  pendant  préa  da  qoaianta  ans,  da  macfiUa 
à  la  fontaine  du  But,  située  sor  ift  vanani  nani  da  la  nantagat,  att  eaoofa 
•xposée  aux  injures  de  Tair... 

Au  nord  de  Téglise  est  le  vieux  cimetière  de  Montmartre,  contenant 
encore  quelques  tombes  abandonnées  dont  l'une  est  celle  de  Bougain ville. 

Laa  orguea  da  VégUaa  iriauMii  da  raiwiiwna  églisa  Kotia-Dama-da- 
Lorattab 

La  cuve  baptismale  est  du  seizième  siècle. 

La  reine  Alix  était  enterrée  dans  cette  église,  ainsi  que  plusieurs  abbesses. 
Eien  n'indique  plus  leurs  sépultures.  Kieu  cependant  ne  témoi^ie  que  les 
tonOias  aient  éU  Tkdéaa  à  la  ItMotioii. 

Saini-Fiana-de^Montnartn  an  aoia  da  piemièia  alana* 

8A»g*Puni  Wk}  PiiiT  Mownwp— ,  tmifÊmx  daa  <t«ate»Aeniaa 

(XIV*  arrondissement),  a  été  construite  tout  récemment  pour  le  quartier 
formé  au  Petit-Montraaga»  délaahA  da  la  ooaMMDa  de  Meotroaga  at  wémk  à 

Paris  en  1860. 
La  cure  est  de  première  classe. 

• 

Saint*Rocu  (voir  page  695j,  rue  Saint-Honoré,  a  été  précédé  par  deux 
Aapdlia  :  IHne  dite  de  SalaUf-SMOMM,  dqat  Porigine  n*eat  pas  oonnne; 
Pautre,  dt»  Cinq-Piaiet,  fondée,  en  1521,  par  Jean  Diooebeau. 

Ces  deux  chapelles  furent  remplacées,  en  1587,  par  une  église  qui  dévint 
paroisse  en  1633.  Celle-ci  ne  suffisant  plus,  on  résolut  d'en  construire  une 
nouvelle,  dont  Louis  XIY  et  sa  mère  Aune  d'Autriche  posèrent  la  première 
pierre,  le  S8  nais  166S.  La  pottafl  est  da  Robert  de  Cotte.  La  conatmetfon 
da  eet  édifiée  dura  longtempa  et  lia  fet  temiaéa  qnlaa  diz-bnitième  vMt 

par  le  ni'tyen  d'une  loterie. 
Kn  n9Q,  la  oore  de  Saint-Boch  rapportait  8,708  Uvrai  atae  6,748  Unit 


Digitized  by  Gopgle 


m  iosMiÊê  M  MUS 


141 


de  char^'-'^s.  La  communauté  dtt  pvêtrw  «Ttit  U  MMa  â«  13,800  UfVIt 
et  12,030  livres  de  dépense. 

La  paroisse  actuelle  jouit  d'un  revenu  de  pins  de  100,000  francs. 

8<hrt  ll<wh  «omtBait  éb  «niteeiiiM  sépultiires,  mon  mdtm  otUtt 
Pftm  Omeille,  de  madame  Deshoaliènt,      Ifigsod,  d*  Bigldw  ]>••- 
marets,  de  mademoiselle  de  La  Vallière,  etc. 

En  1795,  cette  é|^ift  fut  donnée  aux  Théoph ilanthropet  «(  d«Yiafc  !• 
temple  du  G<fnte. 

Cette  même  année,  dans  1»  joarnét  ds  18  feaAteûaire,  les  sectious  iusur- 
Kéat  M  porlMi        la  ComntÎMi,  vn  d«  Inurt  détadieBiaatt  oteapa  !• 

ponron  de  Saint-Roch.  Bonaparte  fit  d'abord  tirer  sur  eux  h  mitraille,  fnàê 
lança  ît  l'assaut  un  bataillon  de  volontaires  patriotes  qm  délogea  les  roya- 
listes. La  façade  de  Végliie  *  longtemps  gardé  la  nuur^ue  de  U  mitcaiUe 
et  des  balles. 

Après  k  BiiiaiimUMi,  8iiil-Bodh  le^wl  dh«rt  d*art  proymeiit  du 
3Ju3ëe  des  mtmuBMBts  français,  notamment  des  groupes  et  statues  d'An»* 

guier,  de  Falconnet,  d'Adam,  de  J.-B.  Lemoine,  les  mausolées  de  Mauper- 
tuis,  du  cardinal  Dubois,  de  Miguard.  De  ce  dernier  on  a  détaché  la  statue 
de  sa  tille,  madame  de  Feu(][uières,  que  Ton  a  placée,  sous  le  nom  de  la 
Mideleine,  «a  pitd  dt  1»  eroû  d«i»  le  Celfsire.  La  déeoratkm  de  œ  Cal- 
ytin  a  été  eariîwrtét  rar  lae  deniae  de  Faloenet»  qoi  a  fkSt  lei  eei^tarea 
da  la  chapelle  de  la  Vierge^  dont  le  plafond  a  été  peint  par  Pierre.  Ce 
même  peintre  a  fait  le  plafond  de  la  flhfUMtllft  de  la  CkMBSUUuoiii  dont  lei 
sculptures  sont  de  Paul  Slodtz. 

Le  portail  de  Saint>Roch  a  été  restauré  daus  ces  dernières  années. 

Im  eiire  tel  d>  dearitoe  elawe. 

Sculpturee  s  NtOhUé  éu  Ckrist,  per  Ft*  laguler;  —  CMt  s»  ersia,  per 

Michel  Angnier;  —  MaâeMnt,  Saint  Joachim  et  sainte  Annêj  Baptême  da 
Christ^  par  Lemoine;  —  Sùnt  Roch,  par  Coustou;  —  Les  Pères  de  l'Église 
latine j  Christ  agonisant^  par  Falconet;  —  Buste  de  Le  Xostre^  par  Coyi^evox; 
•-•Cardtftaj  Dubois^  par  G.  Coustou;  —  AléJuillous  du  Maréchal  de  Lesdi' 
gfÊtèm^  par  Gonetoii,  de  JbdoMs  lolie»  i$  SuJ/y,  par  Faloooel;  —  Stataada 
Cré^  iQBibeao  de  Mmi^trtvie^  par  d'Huez;  —  CriÊtiHementt  pat  Daetî* 
gneur;  —  Chriêt  au  tombeau^  par  Deseine;  —  Vierge,  par  Bogino;  —  Ton» 
beau  de  Pabbé  de  l'épée,  par  Préault;  —  Mignrird,  par  Desjardins. 

Tableaux  :  Triomphe  de  Mardochée^  par  Jouvcaet;  —  (.■ircoitcMion,  par 
Btlknit;  —  MwMiliMS*  taMV,  Ckrtti  t9  «m  ênfants,  PHàhatkm  éê  mM 
Dmii,  par  Vlea;  —  jnreelf  dw  Jrdiaft  par  Dot»;  —  Jéev»  ekammt  da 
AMpIt  Im  «MdnHft,  par  Thomas;  —  FIMs  ds  Jmr$,  par  Delorme;  —  SaiM 
Sfboflfm,  par  Rémy;  —  Capucins  fnisint  Vntim^e,  par  O^ier;  —  Saint  Jean 
dans  le  désert^  par  Champmartiu  ;  —  Vœu  à  la  Madone^  par  Sohnetz  ;  — 
Chritt  «acrotx,  par  ABel  de  Pujol;  ^  l'Eumtqtu  be^ieé,  par  Chaseériau. 

Ohapellee  :  teFbiiis,  pef  DÎueaa i  de  ria/)îii«-iyM%«t,  pef  Gaantini 
—  des  SainteS'Fêmmes,  per  Ctepentier  ;  —  de  Saint-Etienne,  par  Roux;  « 
du  Purgatoire,  par  Boulanger;  —  de  Saint-Vincent-de-Paul,  par  Porion;  — 
de  Saint-Franrnis-de-Paule,  par  Ary  Scheffer  et  Loyer;  —  de  Saint-CharUé^ 
Borromée^  par  iUymond  Baize;  —  do  Sainte-Clotilde^  par  Devéria;  — ■ 
de5elR«s-JMiMM,parBiiitet;  —  deMil»-lMrlf«,pMr  Bdin;  —  da&MMi- 
Cath^rtm^  par  Bnau 
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SAUfT-Sénomi  (voir  page  697),  rue  Saint-SéTerin,  doit  son  origine  h  nn 
oratoire,  appelé  d'abord  Saiut-Clément,  et  qui  prit  le  nom  du  eolitiure  s&iut 
SAwrin  hnqM  eéfai-ii,  «pièi  f  êmÊt  fêem^  7  amnav»  «*  7  Au  <Mmè  «m 
sixième  siècle.  Le  roi  Henri  3*  éooMK  «n  1031,  cet  oratoire  à  l'éT^M  d» 
Paris.  L'église  actuelle  fut  commencée  vers  la  fin  dn  onâèiM  iièlil^  1<éi& 
fiée  au  seizième,  agrandie  et  dénaturt-e  au  dix-septième. 

Autrefois,  T^Um  Saint -Sé venu  distribuait,  chaque  année,  nn  prix  de 
verta  aux  dnq  Ûlat  les  plus  sages  de  la  paroiiM.  En  Uoiifwdl-elle  a^jour- 
a*M  la  plwwâiat  âim  m  qmnier  MmMmM»? 

C'est  à  Saint-SéreriB  que  farent  placées  Ifi  premières  oTgtim  qÊB  Mft 
•it  entendûet  à  Paris.  Le  buffet  actuel  est  du  dix-fauitième  siècle. 

L'église  Saint-Sérerin  possédait  Rutrefois  de  norobreutes  sépultures,  parmi 
lesquelles  celles  d'Êtiemie  Paeq«ier,  Scarole  de  Sainte-lfarthe,  Louui  Mo- 
réri,  «ta.  ;  on  voit  eneort  «ne  «Mas  gnndft  quotité  d*iiiMriptiofai  BafiiriiMi 

L^église  a  c<H»erTé  de  beatix  vitraux  dtt^{afaBiène  et  seizième  iIMm. 

En  1790,  la  cure  de  Saint-Sât«dn  V^ffOlM  iB«isaB«^lftn«  H  «irfl 
près  de  1,900  livres  de  charges. 

Peintorea  :  Prédication  dê  tainl  Jenn-BaptùUf  Bapêimê  Chrùtf  Cènê^ 
Mtf  Jmi  ê  PÊÊÊmm,  MM  imn  pio^a  4m$  nmUê  5<M«Mii,  fmtMÊt  ët 
MM  Jtm  tt  âÊ  — lut  /iwiMw,  Blpf.  itaiMn;  —  HbliwM»  4»  H  9tiir$$^ 
^rimÊÊÊÊÊU^  par  Heim;  ~-  Mariag$  d«  la  Fier^,  FuU$  «n  Égypte^  fmt 
?îpnol;       Prédication  de  saint  PïVrr-',  .yfnrfyrf  df  fniul  André^  par  ScliRctr  ; 

Repentir  de  saint  Pierre,  Saint  Pierre  et  saint  Paul  en  prism,  Cvnrersion  d€ 
saint  Paui,  Glorification  des  dtux  apôtres^  par  Uienuaurr^';  —  Lt  Christ  «tes 
M&rtkê  m  JIM,  mMtÊHÊ  mm  pMë  *  /irai,  MaêMmamêimrt,  fut  Uant» 
—  Satntt  Qmmihê  fatimt  rammOM,  la  Pwl»  d  Hrtit  demmunioi»  êê  «rfMt 
Oeneviète,  Saintt  Genn-il-re  bergèrt^  Alex.  Hesse;  —  Scènes  de  la  vit  é»» 
éexiT  satnts  Séverin,  par  Cornu:  ~  'Belzunce  à  Marseille^  Communinn  de  saint 
Jérôme f  par  (a^érôme  ;  —  Hatnt  Louis  portant  la  couromne  d'épines^  Mort  d*  saànt 
Xo«<9,  par  Lek>ir;  —  MatChM^ê  BmrmÊÊÊ^à  Mk»»  Min  is  «M  CkuHm 
Bêrnmêh  fmt  MW  D«9il  ;  —  Êekm  Js  la  «ii  *  «M  f»— gtfc  4r  Caliii^ 
pur  Stebhell. 

Entre  les  cTmrnicrs  de  S:iint-Sévcrin  se  trouve  le  jîirtlin  du  jMreaibytère, 
autrefois  cimetière  de  l  èj^liso,  oii  fut  pratiquée  p  >ur  lu  première  foii  l'opé- 
ratioa  de  la  pierre,  00  janvier  1374,  &ur  un  voleur  coAdanoé  à  mort,  qui 

Saiot-Sivwte  cK  «M  te  IglM  êê  Mi  qd  aMM  le  fiai  M» 

Im  cbm  «lt  de  dm  lin  liiini. 

SaiKT-SuLPiCE  (Voir  page  694)  s'élève  sur  U  aaême  eiapleoemeut  oii 
existait  préoéè«MMa«  wm  ^gUméti  treittoe  diele dédiée  à  «MPinm, 
qma:v«it  été  construite  poweuppUerà  KenAeeee  de  U  ekepcMe  portant  le 

mOme  vocable,  mais  qu'on  appelait  par  contraction  Sainl-Prre.  et  qui  a  laissé 
-on  nom,  siBg;alièremeiit  altéré,  à  le  ree  où  elle  était  située  (rœ  dea  SaMiê^ 
Pires), 

Dta  le  fMtontoe  tiède,  Péglke  Seint-yteire  portait  gikdnikmm  le  tStee 
tfe  MMÉ^pte.DevHuie,  èam  teer,  insoffiseatopeile  Dit  elietntaMtte-sep» 

ti-  me  siècle  pour  faire  place  h  une  église  plus  vaste,  dont  Anne  d'Autriche 
pote  le  pceiDiére  piexxeieSO  fé?n«r  léiS,  et  digut  ta  oositraetioii  fiift  dioigée 
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pgr  Christoph»  Gamart,  qai  en  «Ttit  dressé  les  pltn».  Les  tnrnurx  dtrrèrent 
longtemps  Lcvau,  puis  Gittard,  succédèrent  a  Gamart.  En  1(378,  on  s'ar- 
xéi&i  fkute  de  fonds.  La  cuxé  Laoguet  de  Gexgy  soilioiUi  le  sèle  des  paroit- 
«Ms,  Mtd  4a  Mi  «M  iotaii^  tt  l>ui  «e  mM  à  Vmmm.  eittud  Èk, 
m&mU  fvOppftMid,  4lMl«fCMrtail  de  la  wm  MiéIm.  CM  â»  teiifaèi 
fut  construit,  eo  1733,  par  Serrandoni.  Àprèa  cet  aiv^hiteete,  OhÉlglhi  «A» 
treprit,  en  1777,  do  modifier  le  pian  di-  la  ]>artip  çupéri(mr<»  et  ^f^s  tonrs.  Tl 
xeBt  la  tour  du.  nord,  mais  la  RérohitioQ  i'tiBa|>odiA  de  toucher  h  celle  du 
sud,  qui,  oommeocée  «n  1749  par  Madaurin,  rette  et  eat  eaeore  inacheTée, 

bantearf  et  non  pas,  comme  le  prétend  une  erreur  popu]aU««  (MM  ^M  Iw 
Mtbédrales  aéraient  seules  en  droit  d'aroir  dos  tours  éeal^- 

La  galerie  du  portail  jirincijial  j-résente  quatre  sœles  destin/-!?  ii  n'cevoir 
atttaai.  de  «tatuea.  Les  statues  so>Qt  luites  depuis  longues  années  et  atteadent| 
daaa  b  gilaifo  mtme,  qu'on  m  iéoida  k  1m  mettre  en  plaM. 

A  Tintérieur,  on  remarque  nrtost  la  ehapelle  de  la  Vierge  ;  nir  la  ôoo* 
pola,  Franfods  Lemoiae  a  peint  une  JmmptUm  d'un  bel  effet;  les  scnlpturea 
sont  des  fn  res  Slodtz.  La  statue  de  la  Vierqe  est  de  Pigane;elle  ettédailét 
far  un  jour  venant  d'on  haut.  Les  panneaux  sont  de  Vauloo. 

Si  Tarcliitecture  de  l'église  eat  un  pen  nasarve,  la  grandeur  des  Xmen- 
ilMt  fHBMt  ét  èMMT  an  «MnanlM  M%iaMM  «ne  pompe  irt»4<f»* 
lappée. 

Sauii-Sulpice  était,  nvant  la  Révolution,  une  de»;  paroi^s^s  les  plus  éten- 
dues et  les  plus  riches  de  Paris.  En  1790,  le  curé  déclarait  un  revenu  de  plus 
de  i&^AOO  lirrea  pour  la  cure,  mais  ansei  des  charges  montant  à  plus  d» 
SOfOOO  VtffÊ.  La  omBBrantnté  dee  pittm  poeiMait  4S,81ff  Iîtim  de  wfmÊ^ 
oalni  des  pauvres  montait  à  10,961  hrn§,  La  paraina  pMiéiaÉt  d^mis  pea 
VD  Koepiee  fondé  par  Louis  XYI  en  1778,  et  qni  est  devenn  tliôpital  Neeker. 

En  1785,  Saint-Sulpice  fut  concédé  aux  Théophilanthropes,  qui  en  firent  * 
le  temple  de  la  Victoire.  C'est  là  que,  le  5  novembre  1:799,  fut  donné  un 
grand  banqoal  an  général  Boni^rte. 

Véi^  ftiiit  BÊàsimnmÊÊvam  m  gnoii  namfcreeklrtleawiléeitKtaM 
généralement  assM  Médiocres.  Dana  le  nMlftM  «a  jUalhigne  s  dans  la  «lia- 
pelle  des  Saints- Angee,  Saint  Michel  rainqMftir  fie  Fr.tnu  /"itlafoni),  Béliodiyré 
batlu  de  vei  fjes,  Jarob  luttant  avec  l  Ang'^,  par  frlu^^ène  Delacroix;  —  l9$  Aineg 
du  purgatoire^  pur  Heim  ;  —  Saint  AocA,  par  Abei  de  P^^l;  —  Saint  Mau' 
rice,  par  Yinahen;  — -  Selni  IViaiifaii  JBwfir,  par  Laft«;  —  §MM  Français  ib 
Sale$,  parBane;  —  Mu  Pau/,  parMIiqg;  -«Mu  ftaeM»  éi/aal,  par 
Guillemot  ;  —  Saint  Jean,  par  Gleixe;  —  Saint  Denis^  par  Jobbi  Duval, 

La  cuvo  baptismale  est  du  seizième  si^cle,  la  chaire  est  du  dix-huitième. 
Le  buffet  d'orgues  est  de  Cliquot  ;  il  a  été  restauré  eu  1861 ,  par  M.  Cavaillé>Coll. 

1m  bénitiava  iont  formés  de  deux  gigantesques  conques  marines  données 
pM  iteafria  K  qpi  iM  Mi*MÇM»aB  «iritea  «a  la  MpaUlfM  da  Va- 
niso;  cUv  aHÉ (lâiÉM  MT  dm  MppMto  igMMMl  dM  lodMn,  lari^ptfa  par 

Figalle. 

Saint-Sulpice  cr.ntenaif  un  assez  grand  nombre  de  sé-pultures,  entre  autres 
celles  du  moréchui  de  Lowendal,  de  la  duchesse  de  Lauraguais,  de  Claude 

Pupuy,  êà  JÉaiMil»  iiBalMti  at^On^iiltMawa  iaM  l'égiisalitMÉtaMi 
du  cwtéUmg9ÊAê»0mÉf^mm^étmMBkUtM,^mM^mÊm 
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Té^Sm  lar  «m  ligM  4»  mOwf  qoi  m  ywlwiga  ^  Wi  en  lauit  dte  obé- 
liiqM  «B  marbre  blano  où  sont  figurés  les  signes  da  zodiaque.  Cettt  aM* 

dienne  a  <^té  exécutée,  de  1723  à  1748,  par  H.  Sully  et  Lemotinirr,  pour 
indiquer  l'équinoxe  de  printemps  et  le  jour  de  Pâques.  Au  moment  du  mid, 
¥rai,  un  rayon  de  soleil,  pénétrant  (si  le  jour  ert  serein)  par  une.  ouverturo 

de  25  mètres,  suit  Ift  ligm  4b  «lîw»  «I  WMlt  1»  loBg  d»  rthéUt^M,  qui  % 

18  mètres  de  haut. 

Saint-Sulpioe  Mt  renommé  pour  l'éoUt  des  léitMiuiiim,  surtoat  au  £ètm 
solennelles. 

La  Ifcia    ukat  J»aora,  ptrom  dti  jiriMwt  (M  mM|  7  Ml  eMMt  cvw 

■&  grand  luxe  dVvfaiiates  en  fleurs. 

Saint-Sulpioe  mt  ova  da  «knt.  1m  skwm  de  le  fiMin  UpinMl 
100,900  frama, 

* 

Saan-THOMAa-D'AQunr  «tait  l'église  de  JVéeietel  des  l>seiftifce<ai  oa  Jaco- 
Uat,  ftodé  m  Ml,  par  la  pwHettM  de  Rieheliett,  anlMonf  8eiM-Ctaiw 
mia,  dans  la  rue  des  Vaches,  k  laquelle  ils  obtinrent  l'enlMinlioai  de  iMMt 

le  nom  de  f^aint-Dominique^  fondateur  de  leur  ordre,  nom  qui  existe  encore, 
l^ur  instuUalion  fut  d'abord  modeste.  Devenus  plus  riches,  ils  résolurt  nt  de 
faire  construire  une  église  assortie  à  leur  fortune.  Pierre  Ballet  en  donna  les 
ikm,  elle  fffMiiàfe  pione  m  ftit  posée,  le  5  sm»  IM,  per  VBMhefd|oe 
dfAlbi  et  la  dneheue  de  Luynes,  Anne  de  Behitt  HenttMuon.  Véi^&mMÊit 
achevée  IHi—ée  MtTwHe*  Le  plelted  d«  dUMr  m  été  peûrt  per  LtMrihe 
en  1724. 

Les  bâtiments  conventuels  furent  construits  de  I6ââ  à  1740. 
L*église  contenait,  entre  antrte  eépnltaras,  oeQe  ds  nevéebal  de  Navailles 
•  et  eelle  de  Fiençoie  Benaie»  leUgieiiK  de  le  MêleoB,  ^  a  eoMMikfOBt 

Boy  al.  a 

En  1790,  le  couvent  avait  un  revenu  de  90,07B  livres  et  des  charpres  de 
44,207  livres.  11  possédait  uue  bibliothèque  de  douze  à  treize  mille  volumes. 

£n  179Ô,  l'église  concédée  aux  Théophilanthropes  devint  le  temple  de  ta 
Ce  tilM  ae  fot  pM  «ne  ipMé4,  mt  dnt  m  tample  que  neqiiiirt 
1m  disrideuM  ^d  eMinkieBl  1a  ralMdelftWMnnOe  eeele» 

L'église  fut  rendue  au  culte  en  1803. 

Les  bâtiments  conventuels  sont  affectés  au  .VuwV  d'artillerie. 

Saint-Thomas-d'Aquin  possède  une  Descente  de  Croix,  de  Guillemot,  et 
Sojnl  Thoma*  apaisant  mm  têmpéte,  par  Ar/  Sohefier.  Les  peintures  des  tnuas- 
Mfti  et  de  le  eenpale  dn  fond>feit  eoaldeBloiidéL 

Séai^Tkmm  e«  ewe  del*  etee. 

La  Trinité  fut  d'abord  une  petite  chapelle  située  rue  de  Calais 
et  construite  en  1840.  Bientôt  insuihsante,  cette  église  fut  transférée 
dene  «a  MiftM  biti  en  1854  ve»  le  bM  de  la  rue  de  CXkày  el  d4- 
feotvM  de  tome  ^eliw  ifftie^ee*Eadb,  «■  dteel  dn  M  ilMibie  Hm 

ffeserivit  la  constrtiction  d'une  l'glise  dc^finitiye  sur  des  terrains  eomprie 

entre  les  rues  de  Clichv,  Blanche  et  Saint-Lazare,  dans  l'axe  de  la  me  de 
la  Chaussée-d'Antin.  Les  travaux  ont  été. commentés  ou  juin  1861,  sur  les 
plans  et  s<ms  la  direction  de  M.  Ballu^  architecte.  Toute  la  partie  extérieure 
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lii       de  réditice  est  termiaéei  mais  rintérieur  n'est  pas  enoon  loeaMiMt. 

Ia  fn^ââ»  à»  l'église,  llefvét  sur  «aa  nmpe  doaiiie  «a  omé 
d'une  tooUtiaê  fimntat  cascade,  présente  un  aspect  satisfaisant,  bien  qiit 
peut-Ôtre  un  peu  trop  chargtîc  d'ornements  relativement  h  la  nudité  des  mu- 
railles latérales  incomplètement  abritées  par  de  hautes  nMÙsous,  ^ae  séparent 
de  relise  deux  rues  parallèles. 

La TiîBité  tem  1»  Mooiida  niominale  de  Saint-BodL  LMmemis  Mtoda 
de  eette  église  excèdent  60,000  franoa. 

La  petite  chapelle  de  la  rue  de  CbUb  nrt  iiwtotwtnt  U  eWTeit  det 
Sam  de  TE^pécanoe,  fondé  en  1865. 

Val-de-Gbacs  (KgUse  du).  <—  Tefar  H^tra<  miUKùre  du  ValiU-Gid'je, 
page  694. 

flJM-Ynom-DE-PACL  (Voir  page  701^  ne  et  place  Lafajette,  a  été 
construit  sur  les  plans  de  M.  Lepère,  contioiéai  après  lui,  par  >f.  Ilittorf, 
pour  remplacer  une  chapelle  provisoire  située  rue  Montholon.  Les  travaux 
de  cette  éjglise,  commencés  en  1B24,  n'ont  été  achevés  qu'en  1844. 

Le  bee-relier  dn  ftoaton  eet  de  M.  Lemaiie;  lee  eialMe  dei  twu^Witii 
aont  de  lOI.  Bwre,  Aion,  Foyatier  et  Valois.  Lee  portée  «a  BnoM  ont  été 
«séeatées  sur  les  modèles  de  M.  Eugène  Farochon,  qui,  pour  représenter  lee 
Apôtres,  s'^t  inspiré  des  documents  du  temps  et  non  des  fryi^'tiflnf  iimilfl 

Le  maître-autel  est  surmonté  d'un  Calvaire  de  Rude. 

Sur  ]m  fiiçade,  statues  de  Saint  Piêrr»  et  de  Saint  Paulj  par  Ramejr. 
•  Lee  peitttofee  de  Haftdfia,  dene  k  nef,  oot  pour  e^)et  rceanfllf  pHckt 
tmx  noHont  leur  oupre  les  portes  du  ciel. 

Coupole  du  chœur,  Saint  Vincent  de  Paul  au  pied  du  trânê  4$  Jimt^Ckrtttf 
par  Picot,  qui  a  peint  aussi  sur  la  frise  les  Sept  Sacrements. 

Dans  le  chœur  et  le  sanctuairei  statues  par  Derre,  représentant  les  patrons 
dee  prineee  de  U  Ibiulle  de  LoniKPhîHppe. 

•Lee  tee-xeliefe  dekehaire:  le  Fel»  fttfinmei,  le  Charité,  taPfiikathn 
4ê  saint  Jean- Baptiste,  la  Prédication  de  JitimChHtIf  aOBi  de  J*  DlMigMOr. 

Vilmils  de  MM.  Metéobal  et  Qiignoii. 

• 

DIOCèSB  m  TABB* 

Ledioeteede  Parie  leporte  son  origine  jasqaeTe»t'aa  SftO*  Ce  |btd*ébtiA 

un  év@ché  sufiragant  de  Tarohevêché  de  Reime.  En  1622,  réfioM  AU  érifé 
eu  archevêché.  Supprimé  par  la  Kévolaftkuiy  eomnie  tow  lee  aatvee  dÎNleei» 
il  a  été  rétabli  par  le  Concordat. 

L^erchcnrêque  de  Paris  a  pour  suffragants  les  évêques  de  Chartres,  Meaux, 
OdéBBa,  Bleli  et  VeiMilke. 

Le  diocèse  de  Paris  ne  comprend  que  le  déparlement  delà  Seine. 

L'administration  ecclésiastique  du  diocèse  se  compose  de  sept  vicaires 
généraux,  un  secrétaire  général,  un  archiviste,  troie  eeorétaireei  BOe  offiflia* 
lité  métropolitaine  et  une  oliicialité  diocésaine. 

Leèbapitre  de  r£|glise*de  Paris  se  compose  de  4  dignitaire,  14  cbanoinee 
^honaev,  16  eliaiiolBie  tltolaireei  7  dunoiiiee  prébendée,  9  aMieae  chanoines 
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titniaim ,  64  chanoines  hçmoaân^,  liâdaft  tei  !•  éÎMèM^  S  «mmImb 

llonoAirei  non  résidants. 

Il  j  a,  ponr  le  diocèse,  un  séminaire  diocésain  (de  Saint-Sulpice),  on  petit 
séminaire,  rue  Kotre-Dame-dM-Champs,  et  an  mutre,  dit  de  Samt-Kioolai^ 
TiiêMmâi^lïhfaijt^omtYéoAt  Am  biBlit  «tate  «odénMttqMi  «t 
l'ëoole  SainlMMitneviève  (voir  SémiMàm^  page  192). 

Le  diocèse  est  divisé  ecclésiastiqaement,  en  trois  arclii diaconats,  dont  deux 
pour  Paris,  ceux  de  Notre-Dame  et  de  Sainte- GeMTièv«|  et  an  foncier «tttt 
du  département,  rarchidiaoonat  de  Saint-Denis. 

U  existe  dans  le  diooèee  de  Paris  22  oonniranaatés  religieaMi  fftinmime  «t 

La  résidence  de  ltodh<w#|lt  <it  fWRrlwiWBWBt  In^ 

Saint-Germain,  129. 
Sur  ranoieià  palais  épisoopal,  voir  Notrê'Jkme^  pe^e  7il* 


LES  TEMPLES  PROTESTANTS 
Mi— MB  COOOCA'El.  F.ito 


MM  wmmiMMimÊm  a  fin.  —  tteai  mÊwcmtti  (I) 

I 

I 

■ 

Peu  de  personnes  savent  que  la  réforme  du  seizième  siècle, 
avant  d'éclater  en  Allemagne  et  ailleurs,  avait  aj)paru  déjà  en 
France,  à  Paris.  Elle  y  eut  pour  berceau  cette  rive  g^aurho  de  la 
Seine,  séparée  alors  de  la  ville  et  de  ses  fauliourj^^s,  et  divisif  en 
deux  quartiers  soumis  à  deux  juridictions  toutes  sjiécialos  :  1  Um- 
versité  et  le  vaste  territoire  de  l'abbaye  Saint-GcnuaiU-dee- 
Prés.  ITétatt-il  jpu  Mterci,  malgré  kk  figilum  jelow»  éè  Iêl 

(1)  Ou  donne  souvent  à  cette  flglisc  le  nom  do  cnlriniitey  mais  elle  ne  Ta 
jamais  accepté  ;  et  ce  mot  n'est  en  usage  ai^ourdUiui  i^ue  pour  dc&iguer,  iux- 
teet  en  Aa^etenre  et  eus  £tali*XJai^  lea  penoBiiea,  de  plus  es  ^  aa% 

■ 
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Sovboime»  que  les  écoles  de  Paris,  où  Alwilaiil  «fait  bardiaiMil 
«ttaqiié    scolastlque,  s'évfflllatifwnt,  de&pceimèm^  àla  Tianoo- 

Telle  de  l'esprit  1 

Un  lecteur  ou  professeur  au  coTlép^e  du  cardinal  Lfmoine, 
Lefèvre  d'EtapIes,  publia  en  1512,  dans  l'enceinte  de  l  abbaye 
Saint-Germain,  son  Commentaire  sur  saint  Paul,  dans  les  épitres 
duquel  il  signalait,  cinq  ans  avant  Luther,  les  doctrines  .essen- 
tielles de  la  réformation.  Ce  livre  était  dédié  au  puissiint  abbé  de 
Saint-Germain,  Briçonnet,  et,  sous  ses  auspices,  se  forma  dans 
Paris  un  premier  groupe  d'ardents  propagateurs  des  idées  nou- 
Telles..  Pendant  qumit^-trais  ans,  1i  vShnoe  se  répandit  gim- 
ten^DOOit  à  lU^enité,  à  lu  cour,  k  la  vilk,  mais  cmnarva  m 
gantier  génénl  an  fhnbowg  SbinMSeni^ 
d'appeler  lapdiU  Gtnàve  êt  qui  est  aqfoord^ui  le  Routier  le  pbis 
catholique  de  FtalB.  Le  premier  protestant  mis  à  mort  pour  caqao 
de  religion,  sur  terre  française  fut  un  des  élèves  de  Lefèvre,  un 
étudiant  nommé  Pauvent,  brûlé  en  place  de  Grève  (1524).  Beau- 
coup d'autres  aappUcea  de  huguenots  succédèrent  à  celui  de 
Pauvent. 

Calvin  étudiait  nlors  à  Paris,  mais  ne  put  y  rester;  le  recteur  de 
l'Université,  Nicolas  Cop,  adepte  secret  de  la  réforme,  avait 
cliargé  le  jeune  Calvin  d  écrire  le  discours  de  rentrée  qu'il  dfvait 
prononcer,  suivant  l'usage,  le  1*''' novembre  1533,  dans  l'église  des 
Mathurins  (bâtie  sur  une  portion  des  Tliarnm  de  Julien).  Plusieurs 
moines  dénoncèrent  au  parlement  les  hérésies  oontenues  dans  ce 

fat  obligé,  dit^^,  de  s*éTader  par  une  fenêtre  du  coOéfa  àê 
Portât,  wUbaé  me  des  Sapt^-ToieBi» 

proDDier  ciiArdt  de  Fana  oè  U  réfiBiM  M  pn^ 
.chée,  ^est  le  Loum.  La  reine  Marguerite  de  Navarre,  la  sœur  de 
François  1^,  la  savante  amie  de  BriçoBnet,  fit  prêcher  devant  elle 
an  Louvre  son  aumônier  Gérard  Roussel  et  d'autres  disciples  de 
Lefèvre.  Aussi  le  cordelier  Lemaud  déclara  en  chaire  qa'eÛe  mé- 
ritait d'être  jetée  à  la  Seine  dans  un  sac,  et  les  régents  du  collcsje 
de  Navarre  à  Paris  la  iii^ent  représenter  par  leurs  écoliers,  jetant 
quenouille  et  fuseau  pour  lire  la  Bible,  «  ce  qui  la  changeait  en 
farie  d'enfer  ».  Cette  colère  des  prêtres  était  partagée  par  le 
peuple  ;  le  cri  de  Mort  aux  hércliques  retentissait  souvent  dans  les 
rues.  «  Pour  estre  jetéen  la  rivière,  dit  Bcze,  il  ne  falloit  qu'estre 
appelé  huguenot  en  pleine  rue,  de  quelque  religion  qu'on  l&L  % 
Un  BoiurgêoU  dâ  Paru,  dont  le  Joumâl  a  été  puhlié  flb  1364, 
énumère  avec  oomplaisapoe  les  coatinnela  supplices  de  réfiodnés 
dont  0  était  témoin,  au  cimetière  Saint-leaii,  aux  Halles»  rue 
Saint^Aetoine,  à  la  croix  duTVahoir  (rue  Saiikt-Honoré)»  anx  posta 

m 
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Samt-Michel  et  Notre-Dame,  au  puits  Sainte-Geneviève,  au  marché 
aux  Pourceaux,  devant  Saint-Germain-1  Auxcrrois,  et  surtout  place 
Mauboi*t.  En  1535,  François  1",  suivi  de  ses  trois  fils,  de  sa  cour, 
des  parlements,  des  corps  de  métier  et  de  toutes  les  confréries, 
prit  part  à  une  procession  dite  généralissime;  elle  s'arrêta  sur  six 
places  de  Fuis  où  six  protestants  périrent  sur  le  bûdier,  suspendus 
par  des  chabes  de  fer;  cela  s'appelait  rFifrfl^psdè,  et  ce  nom  est 
eiieoie  eehii  d*une  place  de  la  rive  ^niche. 

Hewi  n  imita  son  père.  Vn  jour,  Il  assista,  d'une  fenêtre  de 
l*hôtel  de  la  Rochepot,  rue  Saint-Antoine,  à  Texccution  d'un 
tailleur  protestant  brûlé  vif;  mais  les  yeux  du  martyr  fixés  sur  les 
siens  lui  firent  peur:  ce  fut  le  dernier  hérétique  qu'il  'Vt>uhit  . 
non  condamner  à  mort,  mais  regarder  mourir. 

Les  protestants  do  Paris  n'avaient  encore  ni  temple  ni  pasteur, 
mais  ils  avaient  déjà  des  écoles;  on  les  appelait  buissonuit-rt's^ 
paire  (ju'elles  se  tenaient  à  la  campagne,  le  cliantre  de  Notre-Dame 
ajant  autorité  sur  toute  école  dans  les  murs  de  la  ville. 

II 

X.*ÈCllae  «aastltiiée,  1666-1698. 

Ce  fut.  selon  Tliéodoro  de  Bi^zo.  a  l'occasion  d'un  enfant  à  bapti- 
ser dans  une  maison  du  Prc-aux-Clercs  que  le  premier  pasteur 
protestant  de  France  et  en  même  temps  le  premier  consistoire 
furent  institués. 

Les  réunions  dos  réformés  furent  souvent  surprises;  en  1557, 
le  prêche  et  la  cène  avaient  eu  lieu  dans  une  maison  de  la  rue 
Saint- Jacques  (en  face  du  bitiment  qui  est  ai^jourd'hui  le  Lycée* 
Louîs-lc^Srand)  ;  ameutée  par  des  prêtres  boursieis  du  collège  du 
Plessis,  la  populace  assiégea  l'assemblée  pendant  six  heures,  lapi- 
dant ceux  qui  en  sortaient  :  plusieurs  forent  tués,  cent  trente- 
cinq  prisonniers  furent  emmenés  au  C^fltelet;  parmi  ceux  qui  , 
fdrent  exécutés  on  cite  la  belle  et  jeune  veuve  d'un  membre  du  • 
consistoire,  la  dame  de  Graveron,  Philippe  de  Luns,  qui,  «  assise  ' 
sur  letçmbereau,  montrait  une  face  vermeille  et  d'une  excellente 
beauté».  On  lui  avait  coupé  la  lani^ie,  ce  qui  se  faisait  souvent 
alors,  pour  empêcher  les  exhortations  que  les  martyrs  adressaient 
à  la  foule.  D'autres  fois  on  avait  recoui-s,  comme  on  le  (it  encore 
le  21  janvier  1793,  au  roulement  des  taml)ours.  On  accorda  à  ma- 
dame de  Graveron  la  faveur  de  flamboyer  seulement  ses  pieds  et 
son  visage,  et  de  Tétran^ler  avant  de  brûler  son  corps. 

Le  posie  protestant  caémeni  Marot,  à  qui  François  I«  arait 
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doiuié  une  mtiMi  dite  4k  Olmâl  â$  hwue  (axyoïivdliui,  30,  rue  da 
€k>iidé,  «t  27,  rue  de  ToumoiiX  tnidniait  à  cette  époque  quelques 
peiumee  en  ▼en'frtnçais,  et  ton  oram  eut  une  tcgue  ezlraordi- 
naire,  même  à  la  oovr.  Les  étudknto  qui  s*AaiiaiêfU  le  aoir  eur  te' 
Pré^MtMmi  en  Ims  du  Loam  femptojCièreBt  leurs  chsnaons 
habituelles  par  les  psaumes  de  Ifarot;  et  les  seigneurs,  les  dames 
de  la  cour  piirent  pendant  quelque  temps  l'habitude  de  traverser 
te  Seine  pour  aller  écouter  le  chant  des  clercs;  ils  y  mêlèrent 
souvent  leurs  voix,  et  l'on  vit  le  roi  huguenot  de  Navarre,  Antoine 
de  Bourbon,  faire  le  tour  du  Pré  en  chantant  un  psaume,  à  te  tète 
d'un  lon^;  cortège  de  courtisans  et  d'écoliers. 

La  persécution,  qui  s'était  ralentie,  ne  tarda  pas  à  sévir  de  nou- 
yeau.  Ma  rot  prit  la  fuite.  Paris,  dit-il  dans  une  épigi*ammo  datée 
de  1537, 

c  Paris,  tu  m'as  fait  maints  allamics 
c  Josqtt'à  me  poonayrre  à  la  mort  (1).  i 

Malgré  le  péril,  les  députés  des  Églises  osèrent  se  réunir  à 
Paris,  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  et  y  tenir  secrètement  leur 
premier  synode  national  en  1559.  Cette  assemblée,  dont  pas  un 
membre  n'eût  échappé  au  bûcher  si  on  les  eût  découverts,  relia  en 
un  seul  corps  les  Églises  réformés  de  la  France  jusqu'alors 
éparses. 

Fiançoîs  II,  époux  de  Marie  Stuartet  par  elle  neveu  des  Guise» 
.  les  latesa  continuer  l'œurre  cruelle  de  son  père.  LaOrère  tH  pendre 
et  brûler  l'illustre  duuicelter  Du  Bourg,  au  si^'ot  duquel  Yoltsîre  a 
écrit  :  «  Ce  meurtre  servit  plus  le  protestentisme  que  tous  les 

ouvrage8*éloquents  produits  par  ses  défensotn  s.  »  D'un  seuî  coiq^ 
jàe  filet,  le  cardinal  de  Lorraine  prit  ])hisii urs  autres  victimes, 
en  feisant  investir  une  hôtellerie  protestante  de  la  rue  des  Marais- 
Saint-Gi  rmain  ;  cette  rue  était  le  foyer  secret  de  l'Église  réformée, 
et  plusieurs  de  ses  maisons  communiquaient  entre  elles  au  moyen 

(1)  k  une  antrs  époqa«,  il  avait  nàA  ToeoMioD  d«t  mibMUmmiM»  éi  Partie 
entrepris  par  François  I",  pour  se  moqiitr  d»  te  Sofbonac,  l'implaoabU  «MM-  • 
mio  de  la  iibra  pensée  et  de  te  rélorme  : 

Le  roy,  aimant  la  décoration 

Do  son  Paris,  entrtanltres  biens  ordonne 

Qu'on  y  bitisse  avec  proportion, 

Et,  pour  ce  faire,  argent  et  conseil  donne. 

V ilioa  de  ville  y  eonstralrt  belle  et  bonne. 

Les  Hem  pnbli^s  ilcvi<;c  tout  nr  iilveaux, 
Bnttie  leSfêsISy  au  milieu  de  borbonne 
DoSbt,  ee  iilb>«n,  faire  la  ptaee  cxc  veatœ, 

42. 
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besoin  (!)• 

lA  fébniM  è  Ptns  cniMrit  taqtoM 
4tnl  Fm  éirit  «vAuJ,  s'y  rallièreait  ouvertnimf  On  commeaifB 
I  prêcher  àwm  Um  ^àmmm  de  Paris  contre  ces  tiw  GWiiilMk 
JevR  de  Han,  moine  du  courent  des  BonshommÊS,  prit  un  jov 
pour  texte  :  ««  t/i  castrllum  quod  conirà  vos  »,  ci  tiaidâîiilt 
ainsi  :  «  Courez  sus  à  Chàiillon  qui  est  contre  vous  ». 

Dovenuo  r(''irf^nte.  Catherine  de  Médicis,  inditférente  aux  deux 
relitrions.  hésita  entre  les  Cliâtillon  et  les  Guise.  Elle  convoiiua 
le  Colloque  de  Poissy  pour  tenter  une  coneili^ition.  Théodore  de 
Bèze  y  représenta  Calvin  et,  pendant  plusicui's  muis,  remplit  tautes 
tes  fidnctions  de  pasteur  à  Paris. 

Le  culte  réformé  lût  célébré  «Ion  ouwleineQt,  mais  en  génértl 
hon  des  murs,  dans  lee  finibonrgs,  aoU  au  jardin  dit  la  Ctrisaye, 
•oit  bon  de  la  porta  du  Temple,  oa  à  Copwiiz,  on  à  la  maison  da 
Mriarcbe,  contigud  au  presbytère  de  l'église  Saint-Médard,  oa 
encore  à  Paincourt  (Popincourt,  hors  la  porte  Saint- Antoine},  lieu 
dont  le  seigneur  était  protestant,  et  ^  dq^uis  longten^  a  été 
Snglobc  dans  Paris. 

Quatre  pasteurs,  sans  y  comprendre  Bèze,  prêclinient  réfruliêre- 
ment  dans  ces  divers  lieux  de  cuite;  un  d  cnlre  eux,  Malot,  avait 
étô  vicaire  à  Saint-André-des-Arcs  ;  les  chroniques  du  temps 
parlr^nt  d'asseinhlées  de  deux  mille,  trois  mille  peisonnes.  Cathe- 
rine se  mit  un  jour  à  une  fenêtre  de  la  rue  Saint-Antoine  pour  voir 
passer  les  huguenots  allant  au  prêche  ;  plusieurs,  ayant  appris  Im-  ' 
tention  de  la  reine,  s'y  rendirent,  ce  jour-là,  refétos  des  insignes 
de  lev  grade  ou  de  leur  profession.  On  cite  parmi  eux^  flunsos 
Juriste  Qiarles  du  Moulin,  dont  les  opinions  trop  libérales  ételsnl, 
du  reste,  incriminées  par  ses  propres  coreligionnaires. 

En  1562,  le  consistoire  de  Paris  adopta,  pour  le  soutagSBMBt 
des  indigents,  un  règlement  qui  fut  lu  dans  les  cbaires  proies* 
tantes,  avec  les  noms  des  distributeurs  d'aumônes  ou  diaereSy 
malgré  le  danger  que  leur  faisait  encourir  cette  publication.  Ce 
danser  ne  tarda  pas  h  éclater,  l'ne  émeute  provoquée  par  le  clergé 
de  Saint-Médard  troubla  le  culte  célébré  par  Malot  dans  le  temple 
du  Patriarche.  Le  temple  et  l'église  furent  saccagés,  et  le  chevaÛer 

(1)  U  «tt  rflgrattalila  que  le  nom  de  Visconli  ait  été  donné  récemment  à 
cette  rue  historique,  an  1  fti  de  celui  qu'ello  a  porte  pendant  plus  de  trois 
siècles,  et  sous  lequel  lacoumirent,  non-seulf-mf  nt  les  anciens  protestants  de 
Paris,  les  d'Aubigné  et  les  du  iUouIiu,  mais  ^us  tard  le  duc  de  Lu  Hoche- 
fiwcanld  et  madama  d«  Sirigiié,  Ranaa  tl  Yoiiidct,  MÉtiBoiMllt  Clairea  al 
AdrkoaeLeooavrtnr,  fnl  tom  l*tet  Mitée  ea  ftéqaiaté»  laùgjbÊmgê» 
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du  guei,  Gabaston,  fut  pendu  plus  tard  pour  avoir  arrêté  India- 
tinctement  les  perturbateurs  dos  deux  cultes.  Le  teni[)le  dévasté 
demeura  fernié,  tandis  que  Saint-Médard  fut  restauré  et  inauguré 
de  nouveau  avec  grande  pompe  et  au  milieu  des  su))pliccs.  Le 
connf'tiible  do  Montmorency  gagna  le  sobriquet  de  capitaine  Brûle- 
Bancs  en  dévastant  à  main  armée  l  éplise  réformée  de  Popincourt; 
une  autre  fois  il  brûla  de  fond  en  comblai  ce  même  édifice  et 
saccagea  un  autre  ten^ile  situé  aux  Fosaéft-SaiaWacques,  dans 
une  maison  qui  porteit  rienMigiA  de  Jéttmnktm 

L'édît  de  Jaafier  «faBt  mooÊtéà  mxK  proiBsiMiti  qiad^  tolé- 
mfie,  Oûie,  qaimimU  ét  «Mpar  m  tmndhMil de wsi  épée 
eeti^  ÀteeiteBMaillé»,  pmv&eoadiiie  par  le  vanacrede» 
Taaec^.  Les  piotestants  de  Paria  en  fèrent  terrifiée,  mais  ne  ae 
découragèrent  pas;  le  jour  m^»me  où  le  duc  rentra  dans  Paris  ajwès 
cette  boycherie,  Béze  alla  prêcher  au  temple  de  Jérusalem  et  fut 
eeeorté  par  lé  prince  de  Condé,  fidèle  huguenot,  et  par  troia  ou 
quatre  cents  arquebusiers  à  cheval. 

Bans  la  deuxième  guerre  civile  Janvier  1568),  «  les  prévost  des 
marchands,  csclic\  ins,  bourgeois  et  habitants  »  furent  cku'gés  d'aver- 
tir les  protestants  de  Paris  d'en  sortir,  «<  jusqu'à  ce  que  ceux  qui 
ont  pris  les  armes  contre  Sa  .Mujcsté  les  aient  mises  bas».  En 
décembre,  après  la  paix  dite  builtuse  tt  mala\6iic,  le  parlement  leur 
ordonna  de  s'enfermer  chez  eux,  «  pour  éviter  les  meurtres  qui 
pourraient  survenir  ».  On  prétend  qu'il  en  ftit  aaaaaainé  dix  mille  à 
Baria  pendant  les  six  mois  qiii  suivirent  la  paix,  mais  ce  chiflî'e 
estaana  doute  fort  esu^s&eé» 

Une  ridie  famille  de  marchands  protestants  de  la  rue  de  l'Âi- 
goilleria,  vis-à-vis  de  le  rue  des  Lombarde,  fut  cruellement  punie 
Ppur  avoir  célébré  sous  son  toit  le  culte  proscrit.  Trois  des  GasUnm 
(c'était  leur  nom)  fiirent  mis  à  moi-t,  le  quatrième  envoyé  aux 
galères  pour  la  vie,  le  cinquième  banni,  leurs  biens  ronfis([ués, 

leur  maison  rasée  et  reXOlUacée  par  "n  m^numoi^t  infamant  nnmm^ 

la  croix  de  Gastines  (l). 
On  préludait  ainsi  à  la  Saint-Bai  tUélemy.  Empoisonnée  ou  non, 

(1)  C'était  lUM  Imita  jffanide  da  pi«rrt  nrmoetje  d'an  «nidfiz.  Apcèt  la 
paix  de  Sibt-GeiBMîii,  en  vertn  dron  tnité  qui  ordonnait  qne  «  tontot 

marques,  Testigps  et  monuments  des  exécutions  fussent  ôtës  et  effacés  »,  les 
protestants  de  Paris  demandèrent,  mnis  en  vain,  la  démolition  la  croix  de 
€mttine*,  lU  n'obtinr^t  qu'un  déplacem«  nt  de  la  pyramide,  satisfaction  dé- 
iMzi,  fol  oependant devint  l'occftston  d'une  émeute;  les  maisons  assez  noa»- 
brensetdti  tMniunia  pwtHMto,  mt  le  yenfc  Motre-DinM»  teeek  piOta 
Il païaUqpe  remplacement  de  la  croix  de  Gastinesest  resté  vUejM^m'ee  Itfli; 

il  fomMil  ^       j^l^  ^  l^i^jj^  ^  QQ^^ 
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Jeanne  d'Albret  mourut  à  Paris,  nio  rlo  Grenolle-Saint-Honoré, 
chez  le  luiiruenot  Guillart,  ancien  évOcjuc  de  Chartres,  Ce  l'ut  une 
perte  immense  que  celle  de  cette  reine  énergique,  qui  avait  pris 
pour  devise  :  Ubi  spiriius  Domini,  ibi  libertas,  et  qui  donna  à  ses 
siyets  une  constitution  si  libérale  que,  sous  divers  rapports,  leurs 
descendants  actuels  gagneraienl  en  Uberté  si  on  leur  rendait  le 
itaha  d$  la  tHm  Jeanne. 

L'exterminatioii  des  hérétiques  «vtit  été  consefllée  maintes  fbis 
et  depuis  longtemps  à  Ontherine  de  Médiois  par  Philippe  II,  par 
le  duc  d'Albe  et  par  le  pape  saint  Pie  V  (Lettre  12»  à  Charles  Œ. 
—  Comp.  la  bulle  du  1^'août  1568).  La  reine,  longtemps  hésHente, 
•  S*y  décida  tout  à  coup,  lorsque  les  Gui^îf  eurent  agi^ravé  la  situa- 
tion en  faisant  assassiner  Coligny  par  Maiin  vel,  qui  le  blessa  sans 
le  tuer.  Catherine  obtint,  au  dernier  moment,  le  consentement  du 
roi,  mais  ce  fut  le  frère  et  le  successeur  de  Charles,  ce  fut 
Henri  III  (pii  prit  la  direction  du  massacre  et  se  posta  au  milieu 
du  pont  Notre-Dame,  afin  d'embrasser  du  regard  1rs  deux  rives. 

La  cloche  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  donna  le  signal.  Coli- 
gny  fut  assassiné  le  premier  dans  l'hôtel  de  Ponthieu,  rue  des 
Fo68és43aint-Gennain-l'Auxerrois(dont  remplacement  est  marqué 
par  une  brasserie  qui  porte  le  numéro  140,  dans  la  rue  de  Rivoli;. 
Le  massacre  avait  été  organisé  au  Louvre,  comme  en  font  foi  1» 
Begistres  de  VÉM  â»  f(IU:  Les  assassins  portaient  la  ciûiz  blanche 
au  chapeau  et  une  serviette  nouée  au  bras. 

Dans  la  cour  du  Louvre,  d'O,  officier  des  gardes,  une  liste  à  In 
main,  fit  l'appel  des  gentilshommes  huguenots  logés  au  palais 
avec  Henri  et  Cond(^,  et  le  roi,  d'une  fonôtre,  regarda  égorger 
ses  hôtes  au  nombre  de  deux  cents  Daviîa).  Mais  on  s'imagine 
à  tort  le  massacre  n'atteii^nit  guère  que  des  nobles  ;  une 
partie  considérable  de  la  population  de  Paris,  bourgeois,  mar- 
chands et  ouvriers,  ai)partenait  à  la  réforme  et  fut  éaorjxée.  On 
signale  parmi  les  victimes  beaucoup  d'orfèvres,  de  libraires  et 
de  relieurs.  Quatre  pasteurs  furent  tués.  Une  soixantaine  de  sei- 
gneura,  qui  étaient  logés  de  Vautre  côté  de  la  rivière,  et  Mont- 
gommery  parmi  eux,  fiirent  avertis  à  temps  et  s'enfuirent;  Guise 
les  poursuivit  en  vain. 

Vers  sept  heures  du  matin,  Charles  IX,  une  arquebuse  de 
chasse  à  la  main,  tii»  «or  quelques  fùyards  sans  les  atteindre, 
l'arme  n*ayant  pas  une  assez  grande  portée.  Le  fait  a  été  nié; 
mais  il  est  parfaitement  .attesté  par  Brantôme,  d*Aubi::né,  Gott- 
lard;  il  a  été  certifié  à  Voltaire  par  le  maréchal  de  Tessé,  qui 
avait  connu  le  page,  devenu  pi  osque  centenaire,  pai-  lequel  avait 
été  chargée  et  rechargée  l'anpiebuse.  11  est  vrai  que  le  roi  ne  se 
trouvait  point  sur  le  balcon  à  large  baie,  orné  plus  tai-d  du  cliiflre 
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d'Anne  d'Autriche,  et  qui  décore  l'extrémité  de  la  galerie  d'Apol- 
lon ^balcon  près  duquel  fut  placée,  sous  la  Révolution,  une  inscrip- 
tion destinée  à  rappeler  ce  crime);  mais  ai  l'on  s'est  trompé 
sur  le  lieu,  lo  fait  n'est  pas  contestable. 

Parmi  les  plus  célèbres  victimes,  il  faut  compter  le  président 
de  La  Place,  écrWain  distingué,  Tillusire  ennemi  de  la  scolastique 
aristotélictenne,  Bamus,  professeur  au  Collège  de  France,  et  peut- 
être  le  iciilpteur  Jean  Ctoujon,  auteur  des  admirables  bas-reliefs  de 
la  fontaine  des  Innocents  et  âs  Vh6iA  Carnavalet.  Le  massacre  dura 
longtemps;  plus  d'un  mois  aprte,  rarobassadeur  de  Savoie  écri- 
ât encore  à  son  souverain  :  «  On  fût  toi^ours  mourir  des 
bugucnots,  tant  à  Paris  qu'ailleurs  ». 

Quelques-uns  cependant  furent  sauvés  :  Charles  IX  garda  dans 
sa  propre  chambre  l'éminent  chirurgien  Ambroîse  Paré,  dont  il 
avait  ])OSoin,  et  sa  noiin  ice,  Philippe  Ri(  hard,  qu'il  aimait.  Per- 
sonne n'osa  s'attaquer  à  la  fille  de  Louis  XII,  RorK'e  tie  France, 
duchesse  de  Ferrare,  zélée  protestante,  qui  sauva  ({Uflquf^s-uns 
de  ses  coreligionnaires  dans  son  Lotel  de  l'An  (quai  de  la  rive 
gauche). 

Le,  roi  alla  au  parlement  déclarer  qu'il  assumait  foute  la  res- 
ponsabilité de  ce  qui  s'était  paasé  :  la  première  cour  de  justice  da 
royaume  i^laudit  bautement  le  meurtrier,  et  son  premier  prési* 
dent,  Ghfîstopbe  de  Thuu,  le  combla  des  plut  vils  éloges.  Le  sur- 
lendemain, un  jubilé  d'action  de  grâces  fût  célébré  par  le  clergé. 
Excepté  Henri  de  Navarre,  toute  la  cour  suivit  la  procession. 

Le  chapitre  do  Notre-Dame  fit  une  procession  spéciale,  le 
27  août,  pour  remercier  Dieu  de  l'extirpation  Iteureusrment  rom- 
mencée  des  hèvtHiqucs.  £niin,  Panigarole,  évèque  d'Asti,  ])rècliant 
devant  la  reine  mere,  devant  Charles  IX  et  Henri,  roi  de  PoIo.^ne, 
loua  le  roi  «  d'avoir  en  une  matinée  purgé  la  France  de 
l'hérésie  ».  Il  ne  se  doutait  pas  que  l'église  Saint-Thomas-du- 
Lojivre,  où  il  parlait  ainsi,  deviendrait,  au  bout  d'un  peu  plus  de 
deux  tièdee,  le  temple  officiel  de  cette  mén^e  bMsie  à  Fàijs. 

La  municipalité  de  Fsris  ftt  firappee  des  médailles  «  pour  mé- 
moire du  Jour  Siint-Barthélemy  ». 

Coudé  aljuA  à  Saint^Sermais^det-Vrés,  Henri  de  Navam  et 
sa  so0ur  au  Louvre.  Mais  l'Église  réformée  ne  s'abandonna  point 
elle-même.  Quelques  mois  après  le  massacre,  Bérenger  de  Portai 
lé?ua  à  cette  Église,  c  de  laquelle  il  espérait  en  bref  le  rétablisse- 
ment, M  une  somme  qui  servit  à  maintenir  les  pasteurs  m  fonc- 
tions et  à  payer,  en  vue  de  l'avenir,  les  études  de  jeunes  candi- 
dats au  saint  Ministère. 

L'édit  de  juillet  1573  autorisa  l'exercice  de  la  religion  réformée 
à  deux  lieues  de  Paris.  Noisy-lc-Sec  fut  choisi  pour  lieu  de  culte. 
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lUiJiuMeniUée  ae  wttmgm  par  la  populwo  la  S8  et  .k  tD  m|k 
tembre  1576.  H  fidtoft  j  raBonoer  (1). 

La  ligne,  préparéa  da  longiaa  bmIii  par  le  csritaù  de  Iionaiin^ 
foA  orginûéa  en  1576  par  dans  cméi  da  la  ^illa,  qjiiaUiiMa  boiir» 
geoâa  et  plusieurs  magistrats  fanatiqpeB.  Dès  ce  moment,  la  pna- 
teirtantinmr  à  Paris  fut  écrasé  plus  complètement  qu'il  ne  llinil 
été  par  la  SaintpBarthélemy  elle-même.  L'ambassadeur  d'Espagne 
régnait  dans  la  capitale.  La  haine  de  la  réfoi-me  étouffa  chez  les 
ligueurs  tout  amour  de  la  patrie;  ils  en  vinrent  à  ce  point 
presque  incroyable,  mais  parfait  ornent  attesté,  d'offrir.  lo  20  sep- 
tembre 1591,  par  une  délibération  ivi:ulière  du  corps  mumciyal, 
Paris  et  la  couronne  de  France  au  roi  d'Espaînio  Philippe  TT. 

Après  l'avéncment  de  Henri  IV^  et  en  attendant  l'Édit  de 
Nantes,  qui  défendit  le  culte  protestant  à  moins  de  cinq  lieues  de 
fêriBy  Ut  sœur  du  nouveau  roi,  Catherine  de  Bourbon,  usa  du 
droit  qui  a{>parteBait  aux  iioblea  da  oélébier  leur  culte  ckei  eux, 
toutea  portes  ouTertee.  L*l;^iae,  suhrant  le  bagage  da  temps,  se 
trouva  ncudUiê  ehêt  Madame;  aouala  pieuae  611e  de  Jeanne  dTAl* 
bret,  comme  au  tempe  de  son  aïeule  Maiguerite,  le  Loum  Ait  la 
premier  asile.du  culte  proacrit  (2). 

En  toute  occasion  elle  protégea  ses  coreligionnaires,  et  son 
frère  lea  lui  renvoyait  quand  iig  luipréaentaieat  quelque  plainte  : 


(1)  L'excellent  architecte  Jacques  Andronet  Ducetwan,  qui  "vnenait  de  sa 
construire  une  demeure  charmante  à  l'entrée  du  Pré-aux-Clercs,  la  quitta  et 
ft'exiltt,  c  aitnaut  mieux,  dit-il,  q^uitter  Tamitié  du  roi  ^ue  d'aller  à  lu  messe 
CM  à  lid  et  a  nn  fllt  (dont  1»  oenvret  m  aoiit  paa  toqj<«rt  IWiléi  è  Atia* 
guer  <le<^  siennes)  qu'on  doit  une  partie  dn  Louvre,  les  deux  pwvflloDS  extrltmiJ 
des  Tuileries^  le  Pont-Neuf,  lea  hôtels  de  Snllv  pt  de  Mayenne  fqui  ton» 
deux  existent  encore  rue  Saint-Antoine  ,  ceux  des  Fennns,  do  Iladonvillieia^É 
«afin  l'bôtel  de  Camavsdet,  où  l'on  établit  le  muaee  historique  de  la  viUe. 

Pamii  iMprotatlaiitiillaaliaicU  Paria»  à  «alla  époque,  noas  na  feBouwM 
nonuMv  k  peJotsa  Jaaa  Goasi%  la  owipnaiaair  floaitiaMil»  la  tailla  aaa 
Ettienile,  fameux  comme  imprhneors  et  comme  éittdits,  leurs  rivaux  JosepB 
Bndhis  et  Simon  de  Colines,  et  doux  detom^antaiia  de  la  Satîra  DftinijjiOa, 
Florent  Chrétien  et  le  poëte  Passe  rat. 

(2)  Elle  j  fit  prêcher  dès  le  lendemain  de  son  ani»fc»'plai  tari,  leservtea 
■ligltna  aaa  Mia  da»  dl»iiin  iaipar— iiaiae.  Pute»  ll^  ea— la,  émê  h 
din  la  faqpla,4prif  aite  LaataAa  «éMmmj,  i^jiriHam^ 

de  trois  ou  quatre  mille  personnes,  on  ^n^faii  à  oes  assemblée»  las  Sally,  l«a 
Bohan,  les  Bouillon,  les  La  Force,  les  La  TrémouiUe,  les  La  Noue,  lesMor- 
nay,  les  duchesses  de  Moutmotanc/  et  de  Ne  vers,  et  la  iille  vénérée  de  Coli- 

£7,  devenue  princesse  d*Orange.  Mariages ,  baptêmes ,  sainte  Cène  avaieni 
Q  au  Loawf,  qadqiiafait  dwt  oatta  giaada  AOa  da  Maéa  te  Êntiipm 
«aa  dannall»  nmdOraiw  earirtidat  da  JlM  ea^iMb 
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«PourvovM-vous  près  de  Madame  ma  scriir.  leiir  disait  le  Béar- 
nais; votre  royaume  est  tombé  en  quenouillo.  n 

Le  mai'iage  et  le  départ  de  Catherine  (1599;  firent  perdre  aux 
proteBlnili  VBB  partlO  ûib  cêê  Mtages;  mais,  devenue  duchesse  ; 
éb  B»,  cU»  fevîmli  iaoB  Isi  wm  i  fMi,  et  Fou  m  vfiunissait  > 
■uwitat  anlaBr  Mto;  fl  €0  fct  atam  jusqal  m  nmt  (en  16M),  ' 
WÊÊigtd  toi  plaiBtae  fréquentes  âa  deigé,  «uaqMltoB  to  lol  céot  ; 
per  nMttsnt|  en  i^|earant  eu  cuBRfnt  to  cidte.  ^ 


III 

Mé*ÈtfÊm  wmmÊÊm^  —  BA^lme  de  rftdtt  de  Hantée  (1698-199^. 

L'Êdit  do  Nantes  qui,  pourja  premiùre  fois,  sulistitua  on  Fi-ance 
Tunité  nationale  à  l'unité  d'Église,  en  reconnaissant  doux  cultes 
au  lieu  d'un,  interdit  l'exercice  de  la  religion  réfoimée  dansi^aris 
et  cinq  lieues  alentour  (1). 

liS  ItoB  d'humiliée  (IsiEli),  le  eblteea  de  Grigny,  dont  le  sei- 
gneur, JoBfa»  Mercier  des  Boidee,  était  «  sefint  distingué,  cmi- 
seOter  d'État,  meoAn  du  ooBsjStqirs  et  fils  d'en  oââre  pro- 
fMseér  dTiébreaeo  OnUége  deFtenoe.Ho8leiir8  lois,  au  retour  de 
tjrrigny,  les  protestants  ftifent  assaillis  par  to  peuple,  ^*exci- 
«teieiit  les  prédicstioiis  de  quelques  fmstiqnes,  tiis  que  to  aobto 


(1)  Par  cet  cdit,  trois  cimutières  furent  dornrs  aux  Parisiens  hiipjuonots: 
ceux  de  la  Trinité  (ma  âaiot-i>eQis},  de  Soiut-Gennuia  iji  i'aD|$le  des  rues 
penonaet  «tdae  9ii8t»>Pènt)  «t  des  Ponbi  (ali  aoia  de  lame  de  oe  nom  et 
de  oeOe  da  Paht-qm-Pede).  H  e&  Mlat  UtntM  an  de  plue,  pèt  da  deuxième, 
en  fbee  de  l*hôpitid  èè  la  Chanté.  Trr>is  autres  ohn^îères  protestants  fnreat  • 
vmr^rts  plus  t§rd;  nu  prës  de  la  Poite-Saint- Martin,  lequel  fut  remplacé 
en  170?  par  un  antre  derrii-re  le  cimetière  Saint-Looia,  et  enfin  le  oimeUère 
dit  de»  li^trungurs  oo  Port  mu  Péàtrê  (17^0-1773). 

Pe«eeJe»,TtotiertlaiwJeTnietii^iîiB  eàles  «taMMiteMMaBetfSs 
Miilien  tntiTiti  far  rft^liit  MMaieai  aeie  oà  chaque  fosse  est  consacrée  à 
part.  En  conséquence,  les  protestants,  et,  quand  ils  le  veulent,  les  israûlites 
sont,  de  plein  droit,  inhumés  au  milieu  de  leurs  concitoyens  de  la  majorité, 
fait  d'autant  plus  remarquable  que  la  population  parisieune,  médiocrement 
religieuse  d'ailienrs,  montre,  pour  tout  ce  qui  concerne  morts,  un  senti» 
ment  profondément  rsapectaenx  et  aae  foite  de  piété  pertionHève. 

Ce  peuple  intelligent  ne  croit  mdlement  les  toSMt  eenaoliqaei  pnftsrfit 
par  le  contact  de  celles  des  hérétiques.  Il  n'est  pas  rare  qu'nn  prWre  et  unpai- 
teur  se  succèdent,  eu  présence  des  mf-mes  ussi.stants,  devant  la  fosse  com- 
mune, oii  les  cercuoila  de  loors  coreligioaoaires  viennent  fraternelieiaent 
■SMimwr  iiflte  à  nrtte 
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capacin  Aiig»  de  Jojeuae.  H  frllut  ériger  à  k  TournflUe  et  à  la 
Grère  des  potences  spéciales  pour  ceux  qui  troubleraient  au 
retour  les  assemblées  des  réformés. 
Ce  lieu  de  culte  était  trop  éloigné;  au  bout  de  six  mois,  le  roi 

le  transporta  à  Ablon-sur-Seine  (ai^ourd*hiii  deuxième  station  du 
chemin  de  fer  d'Orléans).  C'était  bien  loin  encore,  quoique  moins 
que  n'exigeait  l  edit.  Les  Épliémérides  du  pieux  et  savant  Casau- 
bon  sont  remplies  de  détails  sur  les  difficultés  et  les  dangers  du 
voyage  d'Ablon;  on  y  allait  souvent  par  eau,  et  plasieui-s  per- 
sonnes se  noyèrent  par  accident,  entre  autres  un  neveu  de  Casau- 
bon.  Un  mémoire  renus  au  roi  attesta  tpie  quai-ante  nouveau -nés 
moururent  pour  avoir  été  portés  en  hiver  au  baptême  à  Abiun. 
Enfin,  le  smloe  du  roi  souflkit  de  os  q«e  Sully  et  d'suties  t  ne 
pouvaient  rendre  leurs  deroirs  à  Dieu  et  au  roi  en  un  mtais 
iourt.  Aussi  Henri  IVoédaiM  aux  instances  de  SnUy  et  de  Osli> 
gnon,  ancien  chancelier  de  NaTarra,  personnage  trà4nflaent  et 
respecté  ;  le  lieu  de  culte  assigné  aux  protestants  de  la  capitals 
fut  établi  à  Charenton  (deux  lieues  seulement  de  Paris). 

Dès  lors  (1606),  la  rue  et  le  faubourg  Saint-Antoine  furent  pai^ 
courus,  chaque  dimanche,  par  la  foule  des  huguenots,  en  carrosse, 
à  cheval  ou  à  pied;  il  fallut,  pour  les  protéger,  placer  deux  nou- 
velles potences  à  la  porte  Saint-Antoine,  l'une  au  nom  du  lieute- 
nant civil,  l'autre  au  nom  du  chevalier  du  guet  (cliacun  voulant 
avoir  la  sienne).  La  rivière,  tous  les  dimanches  et  jours  defët^, 
se  couvrait  de  bateaux  de  toute  espèce;  c'était 

La  flotte  des  brebis  galeuses. 

Qui  vont  au  presohe  à  Charenton  (1)« 

Le  seigneur  du  lieu,  malgré  la  plus-value  très-considérable 
procurée  à  son  tief  i;ar  l'aflluence  des  huguenots,  gui  souvent  y 
passaient  toute  la  journée  du  dimanche  et  y  prenaient  un  repas 
entre  les  deux  offices,  ne  cessa  de  protester  inutilement  contre 
kur  étikbiissement,  Tîm  heureuse  que  lui,  la  Sorbonne  réussit  à 
empêcher  la  fimdation  d'une  école  de  philosophie  et  de  théi^igie 
protestante,  créée  par  le  conaistQirs  et  dont  le  hltiment  sorliil 
d^à  de  terre  (8). 


(1)  Claude  le  Petit  :  ChrwUqut  tcandaliUêe,  ùu  Paris  ridicule.  CV. 

(2)  Ainsi  entravé  nu  moment  de  sa  création,  en  1619|  oat  MabitlMBiBi| 
4^ait  deux  siècles  et  demi,  n'a  jamais  pu  se  former. 

La  fNte  idiÉDoa  qui  s«  soit  pas  enseignée  à  Paris,  eu  1867,  o'est  la 

*éol^  ftettuaala,  tasdli  qaa  te  eUhoUqaM  ont  la  Mtmm  el  lani 
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Lpf?  huguenots  furent  encore  attaqués  plus  d'une  fois  aû  retour 
de  Charenton.  Leurs  adversaires  portèrent  plainte  au  roi  de  ce 
que  le  temple  était  plus  rapproché  de  Paris  que  i't'dit  ne  le 
permettait  ;  mais  Henri,  qui  souvent  viola  lui-même  cet  édit  ou 
le  laissa  violer  au  détriment  des  protestants,  se  crut  en  droit  de 
l'enfreindre  une  fois  en  leur  faveur:  il  se  moqua  des  plaignants, 
en  les  engageant  t  à  compter  désormais  cinq  lieues  entre  Parit 
et  Charenton  ». 

La  mort  du  roi  porta  un  coup  tefrible  à  MB  •aciens  coraligîoii- 
nairee,  et  laissa  la  France  en  proie  aux  influences  uHramontaines 
des  jésnites,  d'une  Médids  et  de  ses  oonseiners  florentins»  tels 
qne  les  Goncini.  Les  pasteara  du  MoaUn  et  Durant  déplorèrent 
dans  le  chaire  de  Gliareiiton,  au  miKea  dV«sembléea  en  larmes, 
que  le  roi  eût  payé  de  sa  Yie  cet  édit  cpii  fiôsait  vivre  en  paix  les 
Français  des  deux  Églises. 

Le  temple,  construit  en  1607  à  Charenton,  fut  pillé  et  brûlé  en 
1621,  ainsi  que  les  maisons  attenantes,  dans  une  émeute  occa- 
sionnée par  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mayenne,  le  dernier  espoir 
de  la  lif;ue  vaincue;  on  voulut  forcer,  sous  peine  de  la  vie,  des 
protestants  à  adorer  la  Vierire  à  la  porte  Saint-Antoine;  il  y  en 
eut  (jui  préfé  rèrent  la  mort.  Le  soir,  les  chaînes  furent  tendues 
dans  les  rues.  Le  lendemain,  on  pilla  plusieurs  maisons  hugue^ 
notes  (1). 

Les  autorités,  en  cette  grave  occasion,  se  montrèrent  bienveil- 
tantes  pour  les  réfonoés.  Le  dimmche  après  l'incendie  du  temple, 
«ne  dnqoaBtaine  d'entre  eox  s'étant  assemjUés  tristement,  sans 
pasteur,  poor  prier  et  chanter  les  pssnmes  dans  nn  grenier  de 
Charenton,  le  chevalier  dn  guet  y  fat  envoyé  pour  les  essorer  de  la 

protection  du  gouvernement.  Mais,  qudqiies  jours  après,  deux 
ponts  en  hois,  couverts  de  maisons  (le  pont  an  Change  et  le  pont 


aéBinaifM,  fltUtlmiéKtM  «a  élaUî«ement  analogue.  On  aohtiéhé  qvdqudUi 

nn  moyen  d^oginenter  l'éclat  et  Tantorité  de  la  f'aonlté  oatholique  de  tbéolo- 
tfie.  Ce  moyen  serait  bien  simple  :  la  conrurrencc  d'une  Faculté  protostanto. 
Louis  XIV  a  nui  plus  que  personne  à  la  tiiéolope  et  môme  a  l'éloquence 
«iholiqoes,  en  supprimant  d'un  seul  coup  les  nombreuses  AGadéml^"!  protes- 
tntM,  qsâ  avidentemilé  dam  tonta  hiFtaoe»  me  éandation  Moooât. 

(!)  Dont  une  dans k ma da  la  MofttlMt,  quatre  madat  Postes,  plotiaiiTt 
au  faubourg  SnintMarceau,  oùlff^f^aîent  et  trav.ijllaient  er!«cmble  les  ouvriers 
réformés  exclus  des  maîtrises  do  la  ville.  Cinquante  homnips  d'armes  avaient 
été  oiiargés  de  veiller  sur  le  vaste  établissement  de  teinture  de  la  famille 
piotaitaate  daa  Odbelins,  établissement  qui  est  demeuré  une  des  gloiiai  in* 
dagiritikadala  iVaoat,ttqai,taclMmflÎMW^  aPeahai^ 
ai  d'amplacamant  ni  da  wau 

At 
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Marchand),  ayant  brûlé  par  suite  de  la  néglijrence  d'une  ser- 
vante, on  répandit  le  bruit  que  c'était  une  von^cance  des  hup^ue- 
îîots;  et  de  nouveaux  périls  les  menacèrent;  il  fallut  que  le  {>:vrle- 
ment  les  défendît  contre  cette  catomniei  qui  eût  pu  causer  les 
troubles  les  plus  graves. 

En  1624  fut  inauguré  un  nouveau  temple  (1),  plus  considérable 
fot  le  ptMèniV  On  y  irrifiit  par  um  oour  bordée  d'écLoppes 
de  libnûm,  qni  tendaient  leurs  lime  mut  et  i^cét  les  eODae^ 
«M  que  le  eoMiatoire,  iatt  ilgide  oapendaiit,  lei  •sMgBil  à 
rskuiielluft  taMifHè  du  dioMiioke,  ceaDme  le  faaX  les  proie»- 
tnts  dlkoese  et  d*Anglelerfe>  Beswmp  de  penMMUMe  pewiiettt 
à  Charenton  tout  le  jour,  pour  assister  à  deux  et  même  trois 
offices.  Les  aubergistes  du  lieu  connaissaient  fort  bien  le  nom!»» 
d'auditeurs  qu'attirait  tel  ou  tel  prédicateur,  et  réglaient  leurs 
approvisionnements  sur  la  renommée  des  orateurs  du  jour:  on 
appelait  vulji^aii  ement  dimnnche  à  deux  broches  celui  où  la  chaire 
était  occupée  par  un  prédicateur  célèbre,  et  à  trois  broches,  celui 
où  deux  orateurs  préférés  devaient  se  succéder  en  chaire  (2). 

Le  consistoire  de  Charenton  était  aussi  intolérant  que  la  cour 
de  Rome  :  il  condamnait  et  brûlait  des  livres,  il  intervenait  dans 
le  liêptMm,  et  traitait  ifgo«ireuaemeiit  les  protestants  les  plus 
deUris  qui,  trop  indindwaliatea  dans  leurs  eotmcttae,  inrHim 
des  limites  étroites  du  dogme  oflteiel  (3). 

An  ambra  des  pretas^leals  les  plM  eonnu  we  cette 

dpeqoe,  ne«s  eîftsroM  Ise  ioiilleft  Ainenld  et  Le  Bfaistre,  qni 
crurent  en  tiin  trouver  pour  leur  conscience  im  refuge  dans  le 
janséniame,  ce  minimtBn  inconséquent  mais  sincère  de  réftMne 
relif^ieusc,  l'intègre  contrôleur  général  des  finances  Herwart, 
madame  des  Loges»  <|ue  fiajle  sppeUe»  STec  quelque  eiagératiion, 

• 

(1)  BèU  parla  pvolaitaiit  Sakeion  de  Broaae,  architecte  du  Lnztmbooig, 
du  célèbre  portail  de  Sai&t-Qtrvait,  à»  la  mUs  dm  P«i-P«diis  m  Palsit,  «I 

di  l'aquedac  d'Arcneil. 

C«tt  «on  soQTenir  que  rappelle  le  nom  donné  par  rédilité  i>arisienne  à  U 
mo  Jaaptiu  é$  Brout  ;  mais  o«  nom  devrait  êti*  rectifié  :  rarcliitecto  t'appe- 

(2)  On  venait  ea  Ibsleiconter  P.  da  Moalin,  Drelinooort,  S.  DaattliLa 
Fanohenr,  Daillé,  qa*un  sévère  critiqpe  (Guy  Patin)  appelait  le  plu^  grand 
hommê,  aprèt  Calvin^  tntrf  let  huguenots,  et  surtout  Claude,  traité  fort  légère- 
ment de  sophiêtê  par  ik>ileau  et  qui  8outiat  aveo  iiunneur  de  longs  et  rudet> 
•ombats  contre  Iss  trois  plus  dignes  champions  qu'ait  eus  lo  oatbolioisme  €bi 
fknB,  lagrasiAnMld,  NwoletBaïaset 

(3)  Teli  Anwlà  Paris  l'illustre  Caeasboa,  Aa^yisalt,  chef  de  l'école  libé- 
rale do  Sauœor,  qui  pc4Qhs  plsa  d*aM  fcea  à  CbanetaB,  IlettMaat»  DaiUé  at 
le  savant  Bloadel. 
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une  des  femmes  les  plus  illustres  du  dix -septième  sirrlf ,  et  dont 
Richelieu  ferma,  au  bout  de  vingt- trois  ans,  le  salon  trop  fré- 
quenté par  des  esprits  indépendants;  Conrart,  le  véritable  fon- 
dateur de  l'Atadémie  française,  et  Théophraste  Renaudot,  ie 
créateur  du  journalisme  en  France.  Quant  aux  grandes  maisons 
des  Bcmilloa,  des  teoiM,  te      TvémouiUe,  dii  Bohan,  «Um 

plaignait  de  trouver  la  petite  porte  d«  temple  éktlméê  ^AUmm. 
Haie  ee  grand  neode  ee  Tmdit  pea  à  peu,  et  le  Jteile  Oamee 

s'écria  qoe  la  reli^  des  réftMBBée  evait  bi^iMt  ne  ÉgiSm  ée 
§ueux.  Oakte  tilBlisel  en  tout  cas,  ne  aégiigonit  pas  ses  pauvres  ; 
un  fait  peu  connu,  mais  démontré  par  divers  RapporU  de  police, 

dont  plusieurs  inédits,  c'est  que  les  protestants  de  Paris  ne  ces- 
saient de  créer,  pour  leurs  malades,  obsédés  ailleurs  par  les  prê- 
tres ou  les  moines,  des  hôpitaux  clandestins  que  ie  clergé  et  la 
police  faisaient  fermer  dès  qu'on  les  découvrait  (1).  Le  parlement, 
en  1600,  interdit  formellement  ces  établissements  de  charité,  sans 
réussir  à  les  empêcher*  Ce  corps  était  de  plus  en  plus  Jbiostiie  à  la 
réforme. 

I<e  premier  pas  décisif  vers  l'abolition  de  TÊdit  de  Nantes  fut  la 
supprassion  dee  Chambres  de  rtdit  aux  parlemente  de  Parie  et  de 
Nonnaadie.  A  ce  eiget,  Louis  XIV  admit  en  sa  présence,  pour  U 
forme,  Ruvigny,  député  général  te  EgUsee»  et  l'dloqiMiit  pastenr 
du  Bosc  (de  Gaiûi};  après  avoir  écouté  les  réclamations  présentte 
par  ce  dernier»  il  dit  à  la  reine  :  «  Je  viens  Smtkmârê  Vhfummê 
dêtnon  royctume  qui  parlé  h  mieuw.  >>  11  n'en  supprima  pas  moins 
la  seule  garantie  de  justice  qui  restât  aux  réformés. 

Un  second  prélude  de  la  révocation  mérite  d'être  signalé.  La 
fameuse  assemblée  du  clergé  de  1682,  qui  fornuihi  ce  qu'on 
.  appelle  les  libertés  de  TÊglis^  trnllicane,  crut  devoir,  en  compen- 
sation, se  montrer  violente  contre  les  huguenots.  Cette  assemblée 
adressa  aux  protestants  un  Averiissemml  pastoral. 

On  exigea  des  consistoires  qu'ils  admissent  dans  leur  sein  les 
représentants  du  clergé  chargés  de  leur  signifier  cet  acte  douce- 
reux mais  insultant,  et  que  teimînaient  de  cruelles  menaces  (2). 

# 

(1)  n  J  «n  rat  aa  ftMllxmrg  Saint-Marceau  (1637  et  1672),  an  faubourg 
Montmartre  (1655),  au  quartier  de  l'Estrapade  (1660\  rue  des  FoHés-MoosieiUC^ 
le-Prince  et  rue  du  Sabot  flGHl^,  rue  de  R<ithisy  (Uî9r.  etc. 

(2)  A  Charentou,  rintciidunt  de  la  province  asùsta  à  la  séance  où  l'officUl 
de  rarolievë^ne,  accompagné  de  trdie  oorte  de  Paris  et  de  deux  mtoÊm  apott^ 
i(f««t,  donna  Uotiiie  de  VâtirUmmuft,  Le  eoorietoire  les  reçut  me  «ne  po- 
jlitess*  très-digne,  mais  donlonxeoie.  Claude  présMait  :  •  Nous  avons,  dit-il 
|à  Tîntandant,  oefeU  eenftanee  en  U  jnetiee  ei  rai»  bonté  du toj  fa'Une neee 
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Bientôt  les  séances  mômes  du  consistoire  furent  interdites.  Il  ne 
œnapai  cependant  de  s'assembler  dans  la  ville,  en  usant  d'un 
artfilce  des  r^rmés  ptristons.  Le  marqulB  de  Ruvignj, 
nembre  de  oe  corps,  réonisseit  cbes  hii  ses  collègues,  dont  foel- 
qaeMUis  TOMdfiol  isolément  dins  son  hôtel,  tsndis  qife  dTsatres 
entraient  peu  à  pea  dies  un  semuner,  son  Toisin,  dont  la 
demeure  communiquait,  par  one  oavertore  seciète»  «rec  le  loge» 
ment  d'un  secrétaire  du  marquis. 

Louvois,  en  1781,  imagina  les  dragonnades  qu'il  appelait  conver- 
sions nu  moyen  des  logement  militaires;  son  but  était  de  retenir 
dans  son  département  (ministère  de  la  guerre)  les  fonctions  les 
plus  importantes  aux  yeux  d'un  roi  bigot,  celles  de  convertisseur 
public.  On  a  écrit  sou\-^nt  que  Paris  fut  exempt  des  drac^onnades. 
C'est  une  exaijération.  Mais  elles  y  furent  plus  rares,  moins 
atroces  et  moins  bruyantes  qu'ailleurs.  Il  importait  à  Louvois  que 
les  cris  des  victimes  n'arrivassent  pas  trop  directement  aux  oreilles 
dn  roi,  qui  était  et  voulait  être  dupe  des  merveilleux  succès  que  lui 
annonçaient  diaque  malin  lea  agenta  cliargés  d'extirper  l'héré&ie. 


IV 

*  Béveeattten*  do  VÈâH  (i«86*l  Wl). 

Enfin  l*Êdit  de  Nantes,  qui  «fait  été  juré  par  Henri  IV,  con- 
irrné  par  sa  yeawe,  par  son  fils  ét  par  Iiouis  XHT  Initmém 
smm»p9rpHydd  irrévocable,  ftitabr^  aoiis le piétaidn  dM- 
soire  qu*il  n'y  avait  pins  de  réformés  en  Fhtnce. 

Même  dans  ce  suprême  malheur,  l*Éï;liae  pitttnrtanto  ne  Monça 
point  à  ses  destinées.  Symbole  touchant  de  fi»  en  Tavonirl  nne 
petite  fille  (de  la  famille  de  Lestocq)  fut  baptisée,  le  dernier  Jour 
de  culte,  dans  le  temple  déjà  condamné.  Ce  temple  fut  démoli  le 
soir  même  du  22  octobre;  lédit  avait  été  enregistré  le  matin 
(quatre  jours  après  avoir  été  signé).  La  populace  fanatique  fut 
trop  impatiente  pour  attendre  le  travail  des  démolisseurs  officiels. 
Cette  destruction,  pendant  cinq  journées,  fut  ramusement  de 

voudra  jamais  obliger  à  rien  contre  nntn  nnwoiwoi,  ê&nt  8ë  Mtfjttténtl  Mm 

que  Dieu  seul  têt  le  maître.  >  Noble  réponia  qui  apprenait  anx  amittata  léaait 

de  ces  deux  redoutables  despotes,  l'Église  et  le  Mol^  que  leur  doobl.*  pouvoir 
ajvait  des  limites  et  que  la  résistance  du  moindre  des  hommes  à  leurs  usarp*- 
«OMitoU  aa  Ml  aaiorel»  im  droit  divin,  lupéiieur  à  toutes  leurs  préco- 
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toulFaris.  Le  cimetière  contlga  an  temple  fut  profané  ;  les  tombes' 
jproteifttiites  fiirent  violées ,  comme  plue  tard  celles  des  rois  ;  qb 
n'éparj^Tia  ni  la  sépulture  dea  Bohm  ni  oelle  d'un  iUuste  niaté* 
chai  de  France,  Gassion. 

Los  principaux  chefs  de  familles  protcstantos  furent  mandés, 
par  des  billets  personnels,  au  domicile  de  quelques-uns  des  ma- 
gistrats, qui,  sans  épargner  promesses  ni  menaces,  leur  com- 
mandèrent, au  nom  du  roi,  de  changer,  de  religion.  Les  récalci- 
trants furent  mis  en  grand  nombre  à  la  Bastille,  et  les  membres 
du  consistoire  exilés  par  lettres  de  cachet;  les  protestants  domi- 
ciliés à  Paris  depuis  moins  d'un  an  reçurent  Tordre  d'en  sortir  ; 
les  pasteurs  eurent  quinxe  jours  pour  quitter  la  Fraaoe,  et  Claude, 
gardé  à  ?iie  par  un  valet  du  roi,  Tingt-qustie  heuies  seuleoMBl 
pour  vider  le  territoire  (1). 

Bossuet,  madame  de  SMgné,  LaBn^rère,  LaFovtaine  luf-mème, 
toutes  les  gloires  de  la  France,  et  les  mâle  voix  éè  Pteîs,  qai 
n'STaîent  jamaia  été  si  éloquentea,  louâreût  sves  teansport  la 
grand  roi  d'avoir  anéanti  le  protestantisme. 

n  n'en  était  rien  cependant.  A  Paris  même,  cinq  ans  après  la 
révocation,  et  du  vivant  dp  Louis  XTV.^es  lettres  d'un  de  ses  mi- 
nistres au  lieutenant  de  jjolice  (Archives.  —  Registre  du  secret, 
O.  34  (11  décembre  1690)  et  O.  35,  f"  37)  constatent  que  l'Église 
réformée  célébra  plusieurs  fois  encore  son  culte  détpsté,  dans  cette 
même  rue  des  Marais  où  Henri  II,  un  siècle  et  ilcini  auparavant, 
avait  cru  le  détruire.  Tant  l'œuvre  de  proscription  était  peu  elli- 
cace,  malgré  les  plus  extrêmes  rigueurs! 

Quoique  la  peine  de  mort  eût  été  prononcée  contre  les  pasteurs 
bannis  qui  rentreraient  en  France  (peine  que  subit  plus  tard  le 
plus  eélèbfs  d'entre  eux,  Glande  BrousSbn,  à  Montpellier),  plu- 
sieurs  entwpffirept  à  leur  péril  de  desservir  TÊglise  de  Faris; 
tels  fiireiit  einq  ou  six  ministres  arrêtés  à  Paris,  moins  d\m  an 
^nès  la  révocation  (Éa.  Benoit,  m,  9S2);  tels  ftirent,  en  16G3, 


(1)  Dans  les  vaf^h  d'octobre,  novembre  et  décembre  16H5.  la  police  constata 
à  Paris  réraigration  de  1,087  réformés,  l'abjuraiion  de  1,09H  personnes,  et  le 
refus  d'abjurer  de  3,823  huguenots  demeurés  en  ville  (Bibl.  imp.  —  Suppl. 
Fr.  791,  2.)  Ctt  oUflbM  tout  mm  dont»  inoomplets,  «Mit  le  plus  eiutct  des 
trais  «t  sinMiiiir— it  oelui  àm  «QBVWtb.  QMat  an  teigratiiM  «IIm 
avaient  été  organisées  par  (3«ide  et  ses  collr>;:;ues  avecbeaM0i9d*liAbileté;  des 
guides  intn'pides  risquaient  la  hart  en  allant  ot  venant  sans  cesse  de  Paris  à 
la  frontiiTe.  Ou  sortait  de  Paris  à  minuit  Ips  jrmrs  de  nmrclu',  ]»aroe  qu'îi  ce 
moment  les  barrières  s'ouvraient  plus  faciiemeni.  ^Voir  les  luiis  singulière-, 
MmtiwBinaH^  ééwwirim  p»ll.lapistsar  DaàiB»  dneks  papisisdtla' 
l^iysis,  «MfllsHr  iit      dad^n  *  riiMM,  ^  7S  et  les.) 
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à  vie  m  ilas  Stinte-Mtrgairite.  «t  d*wti««,  nafaf^in  iwirni—  hm 
premleni  à  Ja  Baïkille»  ptrmi  lampmil»  un  MÎttrezat  (!)• 

Nous  ne  ctterons  qu'une  des  précautions  odieuses  maie  logft* 
qucs  prisefi  contn^  les  réformés  :  on  défendit,  en  1686,  aux  pro- 
testants de  Charenton  de  faire  l'aumône  à  leurs  i  ru  riliflitunniiliM 
indigents,  (|u'on  se  proposait  de  ;4ai:ner  par  la  lamine. 

Beaucoup  de  jeunes  tilles  furent  enlevées  à  leurs  mères  et 
enlerrnces  dans  les  maisons  des  Nouvelles  Catholiques  ou  de  la 
Propayantlê  dr  la  Foi,  au  faubourg  Saint-Germain,  rue  Sainte- 
Avoye  et  rue  Sainte- Anne. 

Tout  protestant  surpris  en  flagrant  déUt  de  culte  en  commun  ou 
•nrélédaiisaaiÉilehûndeVhaiee,  élût  peor  ee  m«1  ftit  envojré 
aux  galères;  d'autres  fois  on  était  condaiûié  à  oetle  aftetite  peine 
pour  avoir  refàsé  de  ce  oowvertir.  L'IlIgliae  de  Faiis  foonii  mu 
«mtingeni  i  celle  miltîliide  de  gûérieas,  qui  se  disaient  eux- 
mêmes  forçats  pour  la  fri,  el  gu'on  mêlait  systématiquement  à  des 
scélérats  et  à  des  esclaves,  ou  prisonniers  barbaresques.  H  enale 
d'effrayantes  et  véridiques  relations  des  souffrances  de  ces  infor- 
tunés, soit  sur  les  f^lére^  soit  pendant  le  voyage  de  la  chaîne, 
soit  aux  dépôts  des  eondamnés.  Il  y  on  nvail  un.  niini  de  la  Tour- 
nelle,  dans  l'ancienne  prison  de  ce  nom,  qui  dépassait  en  horreur 
Cl'  (juOn  pourrait  imaginer. 

liiunédiatfnRiit  apn>s  la  révocation,  l'hérésie,  que  Louis  XIV 
croyait  détruire,  trouva  plus  d  un  asile  dans  sa  propre  capitale, 
chez  les  représentants  des  puissances  protestantes.  Déjà,  en  1606, 
Gasaubon  avait  aaeiaté  souvent  au  asrviœ  religieux  de  TemlMaende 
•ane^aiae;  il  y  avait  entendu,  ealle  même  emiée,  va  pgédiertenr 
taoçaie.  Mais  ee  ftit  suftoiit  im  ennemi  que  le  gnrnd  roi  avait  cro 
écraser,  la  i^bllque  dee  Frovineea*1Jniee,  qoi  laodit  à  aee  vie» 
times  une  nnîn  généreoee/Ua  seul  auménier  eftt  suffi  à  rambsssn* 
devr  des  Pttje-Âs  ;  il  en  eut  deux,  pour  subvenir  an  besoins  rdi* 
gieux  des  réformés  de  Psris.  Les  livres  secrets  y  ou  registres  des 
baptêmes,  mariages,  communions  et  sépultures  de  rottn  chapelle, 
qui  existent  encore,  remontant  à  1714  (2).  Mais  la  chapelle  de  Hol- 
lande recueilUt  bien  plus  tot  le  culte  proscrit.  Quelquee  semaines 

(1)  IVsBtt  ancitnaa  tedUi  de  fviittla&lt*  italiens  devenas  gvnevoit,  f«l 
fournit  à  Paris  trois  |iaHWill|  la  premier  sous  le  ré/^ime  de  l'édit  de  Nantes, 
celui-ci  en  pleine  pacaissliaa,  ti  la  dacniar  aptès  la  woonnaiWBoa  Ugala 
des  cultes  en  l'an  X. 

(2)  Les  registres  de  Char«n(on  at  oeax'  de  la  ohapelld  do  floUaade  qui  «i 
WQt  1*  ooationatioa  iwewil  sa  MVds  sa  gisili  da  Palais  ds  JwàMp  à 
rHSMldtViUaaiaaaAidrivitdalÏM:  fl  iHàdMtir  fateteHaaina. 
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après  la  révocation  (3  déc.  1686),  une  ordonnance  i»  peXioé  ftil 
liicBtgiif  fmt  intifdl»  «g  ptoleelMttt  ttaaçiis  de  pifticipar  m 
coite  des  légations  étieagèra.  Plos  d*iiiis  ftiis  LaBerfois  «mroyE 
«M  igwt»  pe&drs  les  noms  des  Vmétm  qui  s'iawmMMmt 
le  dtmsnehe  dsM  leshMels  des  embaneedenis  oo  ministres  étant- 
geirs.  Avant  môme  la  révocation  (1684),  il  mit  prie  des  inesupes 
cantM  les  FïNMiçais  qui  acceptaient  les  foncttons  d'anciens  ou 
Tnerobres  des  consistoires  dans  les  maisons  des  ambassadeurs  de 
Hollande,  dos  envoyés  d'Anj^leterre  et  de  Danemark.  Malgré  ces 
pn'cautions,  pendant  Utui  le  dix-huitième  siècle,  les  légations 
étrîinj^ères  furent  le  letu^c  du  culte  interdit,  doi\t  Tiiistoire,  à 
cette  époque,  se  réduit  à  ce  seul  fait  (1). 

De  tous  les  gmnds  noms  de  l'histoire  contemporaine,  le  plus 
pur  doit  être  inscrit  avec  gratitude  en  téte  des  souvenirs  de  la 
renaissance  protestante  au  dix-neuvième  siècle.  Ce  fut  Washington 
qui,  «a  memeiit  o&  Ls  Ea/ette  quittait  TAmériqne  afiraiicliia,  lui 
fit  promettre  de  travailler  à  rânancipation  des  proteetants  fran* 
çais.  En  passant  à  IVitaies:  La  Ajette  assista  sa  culte  du  dé$$rt, 
oélébré  par  Habaut  SainUStieime,  fils  .encore  incoima  du  pasteur 
Bud  Babaut.  Après  TsTOir  entendu,  le  général  embrassa  le  prédi- 
cateur et  lui  donna  rendez-vous  à  PSris  pour  l'aider  dans  son 
entreprise.  Sous  prétexte  de  publier  ses  LeUres  à  Bailly  sur  la 
Grèce,  Rabaut  Saint-Étienne  vint,  aux  frais  des  Églises,  aider  les 
ministres  Malesherbes,  Breteuil,  Castries  et  l'académicien  Rul- 
hières  à  obtenir  l'état  civil  pour  les  protestants  (2). 

Tout  en  s'occupant  des  réformés  en  général,  Rabaut  se  hâta  de 
réoruaniser  TÉfîlîse  de  Paris,  sans  même  attendre  l'édit  de  1787 
qui  institua,  pour  les  familles  protestantes  jusque-là  hors  la  loi, 
un  état  civil  distinct  de  celui  dont  les  prêtres  catholiques  étaient 
seuls  dépositaires.  Rsbsul  réunit  douze  protestants  nofsbiss  cbes 
Marron,  qui  svsli  donné  sa  démission  de  obspdsln  de  ramhsusds 

^)  ▲  U  légation  hollnndaiie  iUât  attaohéê  une  infirmerie  protestante  qui 
rendit  <  nux  malades  de  la  loligioii  >  dif  aervioet  eonndénltlM.  (Hdtel  de 
Ville,  rtg.  83,  10.) 

(2)  Ce  fut  un  symptôme  très-significatif  de  l'avènement  de  ia  tolérance, 
qu*im  pattenr,  tooàuaaé  h  mortoonuM  tel,  par  !«•  lois  da  loyavme,  reçût, 
dans  le  modeste  HôM  dê  NiêvuM  (me  de  Grenelle-Saint-Honoié),  la  vidta 
d'an  ministre  dn  roi,  et  assistât,  chez  ce  dernier,  an  dtner  d'apparat  qo^l 
donnait  tons  les  ans  le  jour  de  la  procession  des  cordons  bltvs  ou  chevaliers 
du  Saint-Esprit.  Le  billet  d'invitation  de  Malesherbes  donnait  à  son  convive 
ce  titre  de  ministre  protestant,  inscrit  ringt-cin^  ans  auparavant  sur  l'écri- 
teaa  que  porti^Mi  «ou,  «i  SMMilaBt  an  gibet,  k  dmier  paatwr  auulgrr,^ 
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de  Hi)ilan(1o,  et  qui  fut  nommé  pasteur  de  l'Eglise  renaissante. 
Un  tinitement  lui  lut  voté  par  souscription,  et  ou  le  cliai'gea  do 
célébrer  un  culte  «  commun,  mais  non  public.  » 

Le  dernier  chapelain  de  rambassade  de  HoUande  devint  ainsi 
le  pienûer  pasteur  de  l'Église  reconstituée;  les  cinquante  ans  de 
ministère  de  Bfarron,  qui  mourut  octogénaire  en  i8ftl,  sont  le  trait 
d^union  entre  les  derniers  tenqps  dTasservissement  de  l'Égfise  réfor* 
mée  et  Troque  où  elle  se  trouT»  de  nouTeau  en  posseanon  de 
sesdfoits. 


▼ 

JL'ÉffUse  rétablie  (1787-1848)^ 

L'édit  de  novembre  1767  qui  reconnut  lép^lement  l'existence 
des  réformés  et  valida  leurs  mariages  et  loiirs  naissances,  illégi- 
times depuis  cent  deux  ans,  ne  donna  non  encore  à  la  liberté  du 
culte.  L'Église  se  remit  elle-même  en  possession  de  ce  qu'on 
tardait  à  lui  rendre.  Après  plusieurs  délais  le  cuite  fut  ouvei-t,  et 
la  suinte  Cène  distribuée  le  7  juin  1789  (1). 

Sur  ces  entreftdtes,  la  liberté  de  conscience  ayant  été  enfin  pro- 
clamée par  la  Constituante,  l'Église  léfonanée  put  se  moBtrer  ma 
giuul  Jour.  A^frant  succédé  comme  président  de  la  Gonstitiiante  à 
ràbbé  de  Montesquieu,  Saint-Étienne  écrivit  à  son  père,  proscrit 
depuis  cinquante  ans,  cette  lettre  fàmeuse  :  «  Le  président  de 
FAssemblée  nationale  est  à  vos  pieds.  » 

Toujours  protégé  par  La  Fayette  et  aidé,  en  outre,  par  le  maire 
de  Paris,  Bailly.  le  consistoire  loim.  en  1791.  la  ?miûo>?  Louis  du 
Louvre,  c'est-à-dire  cette  ancienne  é^dise  Saint-Thomas  du-Louvre, 
dédiée  depuis  au  roi  saint  Louis,  dans  laquelle  Charles  IX  s'était 
entendu  louer  d'avoir  exterminé  l'hérésie  en  une  mnlinf^^  (2). 
Le  7  octQbi*e,  dans  le  même  temple,  Marron  rendit  grâces  ù  Dieu  en 

rix-à-ris  de  celle  du  Cygne,  l'allée  à  côté  de  la  grille  du  clottre  Sainf-Jnrquês^dê» 
l  llujiital.  An  bout  de  six  mois,  ce  local  ne  sutB>iiit  plus,  le  oulte  fut  trans* 
l'éré  rue  de  Thionvillc  (Daupbine),  dans  lu  salle  ilu  Mu^ée,  association  litté- 
raire qui  avait  ûtu  créée  et  dirigée  par  l'ugeut  général  des  églises  proies  toutes 
à  Paris,  rëradit  Court  de  Gébelin. 

(2)  Quand  Marron  présida  à  rinnuguratiOD  dt  M  till^^  (dODt  !•  tît«  fidt 
partie  de  la  place  du  Carrons.-!  .  i!  prit  pour  texte  ces  mots  :  La  mtii  e$i 
patêitf  lejour  s'est  levé;  et  il  I  ra  parti  J  uii  mot  de  Mirabeau  qui  avait  pro- 
duit «ne  paissante,  impression  sur  les  esprits  :  •  Ah  !  dit-il,  si  i'oratoor  dont 
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Iicéience  du  nuilre,  Bailly,  et  de  dooM  emiMUlan  munkipitar, 
pour  VachèomnttU  4$  Constitution. 

Emprisonné  une  première  fois  en  1793,  mais  lib»^ré  à  la  de- 
mande et  sous  la  garantie  du  consistoire,  Marron  continua  le  culto, 
au  péril  de  sa  tète,  pendant  la  Terreur  ;  et  quand  il  fut  obligé  de 
le  ti*ansférer  au  décaili,  il  s'imposa  une  double  tâche  et  ne  cessa 
pas  de  le  eélchrer  aussi  touii  les  dimanches. 

Il  fut  incarcéré  de  nouveau  la  veille  de  la  fête  de  l'Être  su- 
prême, et  il  serait  moulé  sur  l'échafaud  sans  le  9  thermidor.  Sorti 
de  l'hôtel  Talani  qui  lui  avait  servi  de  prison,  il  ne  put  reprendre 
aussitôt  Bon  ministAro  et  gagna  sa  vie  en  remptimut,  dtns  les 
Imremiz  de  la  marine  et  à  VÀgenee  naiionaU  du  ki$,  rofflce  de 
traducteur-Juié  pour  la  langue  hollandaise;  naiB  tout  en  s'ao- 
quittant  de  ce  modeste  emploi,  il  re^nstltua  peu  à  peu  l'Église. 

En  1803,  le  premier  Consul  conclut  un  concordat  avec  Rome  et 
donna  aux  protestants»  réformés  et  luthériens,  les  articles  orga- 
niques connus  sous  le  nom  de  Loi  de  germinal  an  X.  L'article  18 
porte  que  les  consistoires  seront  composés  des  ])asteurs  et  de  six 
à  douze  anciens  ou  notables  laïques  choisis  jxinni  1rs  ritoyens  les  plus 
imposés  au  rôle  des  contrib niions  directes.  Pour  le  renouvellement 
biennal  de  la  moitié  de  ces  anciens  fart.  23\  ceux  qui  restaient  en 
exercice  devaient  s'adjoindre  un  nombre  éf^al  de  chefs  de  famille^ 
choisis,  eux  aussi,  j>armt  les  plus  imposés  au  rôle  des  conlrihulions 
directes  dans  la  commune.  En  fait,  ces  chefs  de  iàmille  étaient 
presque  toi^ours  désignés  d'un  commun  accord  pour  réélire  les 
membres  sortants;  et  l'sdndBlstration  de  TËc^  appartensit  de 
droit  à  la  seule  tetone.  C*est  un  bonnenr  pour  les  protsstants 
qu'une  si  mauvaise  loi  n'ait  pas  en  dVilfets  encore  plus  nuisildes 
que  ceux  qu'elle  a  produits.  Mais  il  est  flidla  de  concevoir  que  le . 
pouvoir  dut  bientôt  appartenir  à  un  petit  groupe  de  funilles,  et 
que  ces  familles  étaient^  légalement,  en  droit  de  le  perpétuer  entre 
leurs  mains.  C'est  ce  qui  aniva  à  Paris. 

Trois  pasteurs  furent  donnés  à  l'Église,  et  trois  temples  leur  • 
furent  accordés,  dans  la  pensée  que  chacun  d'eux  aurait  sa  pa- 
roisse comme  les  curés  de  rE;i;lisc  catholique.  Les  pasteurs  furent 
Marron,  Rabaut-Pomier,  fils  du  pasteur  du  désert  et  frère  do 
Saint-Étienne,  et  Mestrezat.  L'empereur  les  comprit  tous  trois  ^ 
dans  la  première  promotion  de  la  Légion  d'honneur  lors  de  la 

• 

la  patrie  déplore  la  perte  récente  dit  un  jotir,  h  cette  tribune  qui  «'onor-  . 
guf-illissait  de  son  talent  et  où  il  tonnait  contre  l'intolérance  :  c  .l'aperçoil 
c  de  cette  tribune  le  boloon  funeste  d'où  uu  roi,  égaré  par  de  perfides  con- 
<  Mili,  lançait  le  ploflÉb  ]iMidrtii«r  da&t  U  9^  da  stt  niget»,  »  àestltplMt 
aa  Ja  mairoia  4lavé,  toii-je  moios  io  droit  de  MDoavélcr  et  mmalrt  » 

48. 
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Marie  (l)  et  Pcntemont  (2). 

En  1811,  remppreur  décréta  la  démolition  de  l'és^lise  Saint-Louis, 
nécessaire  pour  l'achf^vement  du  Carrousel  ;  mais  J'empire  finit  un 
demi-si(Vle  avMiit  que  cette  place  fût  terminée,  et  l'on  voyait 
encore,  en  1850,  des  fenêtres  de  la  grande  galerie  du  Louvre, 
l'abside  à  demi  renversée  du  temple.  Un  décret  remplaça  cet 
édifice,  pour  les  réformés,  par  l'ancienne  église  des  Pères  de  l'Oror 
toire  ^3},  qui  servait  de  magasiii  aux  djtooft  é9  lX)péra,  situé  alort 
où  est  ai^ourd'lnil  U  plaet  Lmmii. 


(1)  La  première  fois  que  Marron  prêcha  à  Sainte-Marie,  ancienne  église 
4et  Viâitandine&,  aituée  à  trèt-petfU  distance  de  la  place  de  la  Bittille  et  da 
Ijok  ChartMBWgM  (IVndtt  «savMit  das  jétnites),  le  past«wr  Mmtnla  INca 
ds  es  <i«s  Its  protestants  d*  FSaris  pouvaient,  eu  sécurité  si  «a  UbsHA,  aa 

Hnnir  «  eritre  les  deux  pins  gT«n(l8  <^pouvantails  >1>^  Vurs  ancêtres,  »  les 
Jéaaites  et  la  Rnstill-».  En  lfil9,  la  baronne  de  (,'hantal  avait  fait  venir  k 
Paris  des  Fillos  de  1*  \  isitution  Samte-Marie,  ordre  fondé  à  Annecy  par 
Saini^Frauçot»  de  Salea,  et  qui  t'iaslallètsat  d'abord  a«  Ap^org  Saiat-Mar* 
atl,  paie,  nia  du  FatiuMoM»  à  VbM  da  Fatit.Baw1«ii|  al  anla  aekattM^ 
rm  &ilnt-AntoiDe,  lliutel  de  Cossé»  à  k  place  doqnil  ms  itiaot  b4Ur  laor 
monastère.  LV-^rliH-e  a  été  construite  par  Mansard.  Ce  monastère  avait  en  1790, 
un  revenu  de  38,000  Vivres  et  10,000  li\Tes  de  charges.  Une  cl.npellc  souter- 
raine de  oett«  église  contient  enoore  les  cercueils  de  plusieurs  membres  de 
la  famille  da  Sévigué,  a^li  naa  eelnl  da  la  spiritatlla  marqtiise,  qui  momt| 
«omflM  an  la  «tt,  abaa  sa  iUa,  à'Mgaaa.  al  7  Art  loliWBéa.  La  sarlalaa* 
dant  Fouquet  y  était  «utk  aoterré. 

(2)  Cet  édifice  «t  le  couvent  attenant  étaient  d^^venoa  m  dépôt  d'habillé, 
ments  militaires,  service  trop  important  sous  le  i)i*:ujier  emf>ire  pour  que  le 
miuiâtie  de  la  guerre  pût  se  dessaisir  de  en  vasu  local.  La  KuittAuratiou  aa 
sa  mit  pas  eu  peina  da  tattitnar  anx  rdlbnnés  una  anoieniia  égUta  quMIa 
n'avaient  jamais  poaiédte.  SooaLoaSs^Fliflippai  U  ftllnt  aaaore  seise  ans  poor 
que  oa  tanpla,  donné  nu  conilttoire  en  1803,  pflt  8tra  enfin  inauguré  en 
1B46,  pxpmplc  cnrïpux  do  ÎPtiteurs  administratives.  Le  nom  de  Prutemont 
eSt  cc]xn  dP3  r^^li^^ioii?*'?  qui  l'occupaient  autrefois;  c'étaient  des  b»'nédictinea 
dont  lu  maison  principalu  titait  situùa  sur  la  pmtf  du  moni  SaiuUSympha» 
riaa  près  da  Baaaasiiu  Sa  1071,  à  la  soiu  d*inoadalioaa,  alka  Tlnr«H  a*éaa- 

à  Paris*  LViMagradê  Pentemoat  Ait  bientôt  prospè.re.  En  1790,  sUe  avait 
08*000  livres  de  revejm  avec  des  cliarges  de  20,000  livres.  L'église  a  été  bûiio 
tar  lès  dessina  de  Constant  lies  bâtiments  conventuels  servent  de  caaenia 
aux  Cent-pnrdes. 

(3)  A  oeite  église  se  rattacUaut  de«  souv«uirà  liuwriques  singuUèrameiBÉ 
wiés.  Ella  fbt bâtie,  poar  Taidra  das  Ontoriaos,  sarraiaplaanntoa  daViiOlal 
du  Booahdiga,  oii  liaUtait  Gateislla  d*Estr  et  où  Henri  IV  re^t,  da  Jaa» 
('hàtel,  le  coup  do  couteau  à  propos  duquel  d'Aubi^né  osa  l  ii  -1  ro:  •  Sixa^ 
Dieu  voas  a  ixappé  a«s  làfiaa  païaa  ^qa  vous  aa  l'avas  tBooss  renié  gaa  êa 

fl 
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Pepuis  ce  moment  rOratoîre  «ft  devenu  le  oeQtri  principal  de 
l'figUse  réformée,  à  Pluie  (1). 

latmpm  Napoléon  ee  it  ewrar  per  Pie  'VU,  ce  que  cette  céitf* 
menie,  indtée  dn  moym  Ige,  eflrit  peut-être  de  plue  oouveem  et  de 
ph»  étruge,  ftK  un  déM  pea  rtoMffqaé ,  reerietence  oflteieUe,  daiw 
Metre-Dime  de  Pwie,  en  préecnce  du  pepe,  dee  troie  peeteuie 
de  Btfie  et  de  vingt-quatre  piMdeBte  de  coneletoiree,  mmôéê 
par  le  ministre  des  cultes.  L'empemir  leur  demie  ensuite  une 
endience,  et  ce  fut  à  eux  qu'il  adressa  ces  paroles  souvent  citées» 
mais  qu'il  est  bon  de  rappeler  en  tous  temps  :  a  L'empire  de  le 
loi  finit  où  commence  l'empire  indéfini  de  la  conscience;  la  loi  ni 
le  prince  ne  peuvent  rien  contre  cette  liberté.  Tels  sont  mes 
principes  et  ceux  de  la  nation  ;  et  si  quelqu'un  de  ma  race,  devant 
me  succéder,  oubliait  le  serment  que  j'ai  pr(>té...  je  le  voue  à 
l'animadversion  publique  et  je  vous  autorise  k  lui  donner  le  nom 
de  Néron.  »  Cette  autorisation,  le  cas  échéant,  ne  serait  peut- 
être  pas  d'une  très-grande  cilicacité,  mais  l'idée  est  juste  et  l'in- 
tention digne  d'éloge.  ' 

boaoba;  nais  fmÊ»§tt90,  sien Joer  vous  1»  fteiss le  ipser,  qn^lM  vous 

frappe  su  oœnr.  > 

Le  cardinal  de  Bérulle,  fondateur  de  l'ordre  des  Oratoriens,  motirut  subi- 
tement dans  cette  église  eu  disant  la  messB  dans  une  chapelle.  Bossuet  y 
jtçtttf  en  leiD, MjmitfoB  l*sii  pattemr  qui  portaftb  nMudAn  IBesIrv  pbjr* 
lieien  et  inventeur  protestant,  liSatt»  neveu  de  Denis  Papîn.  C'est  dans  la 
maiton  de  l'Oratoire  qu'un  des  hommes  les  plus  irréligieux  du  dix-huit  ème 
siècle,  le  régent,  avait  un  appartement  où  il  se  mettait  m  retraité  quand  il  se 
prt'i  aruit  il  faire  itet  pdques.  Ënlin,  si  la  congrégation  de  l'Oratoire  a  été 
iliuairce  yar  dù^  hommes  d'élite,  prédicateurs  comme  Ma&sUlon  et  Mascarou, 
philosophes  OB  savants  oommè  Jtkhtrà  Sinon,  Ifaktiaoeha  oa  Daraou,  «Ttii 
d'elle  aussi  qa'att  lorti  le  jacobin  Foudié,  qoi  larint  doo  d'Otawti  «i  ad» 
aistre  d» Napoléon  et  de  Louis  XYIII.  ' 

L'église  est  de  163  S  le  portail  de  1745. 

L'Oratoire  possédait  une  bibliothèque  de  38,000  volumes,  dont  la  plu» 
Kraude  partie  se  trouve  aiyourd'hoi  k  la  bibliothèque  de  la  rue  BiobeUeu  et  ^ 
la  Hamisa. 

(1)  D'autres  édIfieM  mt  été  dapnia  deitbiét  an  nima  eolta. 

En  1865  fut  inauguré,  rue  Roquépine,  n»  5,  un  nouveau  temple,  le  pre- 
mier qui,  dans  l'enceinte  du  vieux  Paris,  ait  été  érigé  expresiémant  poux  les 
xélbrmé».  Le  couaistoire  l'a  nommé  église  du  Saint-Esprit. 

OotM  eei  qnatra  temples,  et  celui  des  BatignoUes  dont  nons  parlmaa 
plus  loin,  le  coasiitdn  a  lottitaé  la  eolta  à  BélMlle  (iqiiara  Napotéon),  à 
Plaisance  (rue  de  l'Ouest,  97),  à  Passy  (passajçe  des  Eaax-MIlléialM,  11),  à 
l'Asile  des  Vioillanls  lô,  rue  de  lu  Muette).  11  a  fondé  aussi  des  services  en 
teogutt  ailemunde,  cooâM  à  des  paitaur»  aoxiliairet,  k  SAinto-Marie,  à  Plai- 
•mtat  à  la  Glacière. 
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Quoique  la  Restauration  aSI  causé  ^Aea  des  alarmes  et  des  souf- 
frances aux  piolestsntB  du  SHdî,  pour  lesquels  le  retour  des  Bour- 
bons fut  le  signal  de  la  terreur  blanche,  elle  ne  porta  aucune  at- 
teinte à  l'exercice  de  leurs  droits  religieux  dans  PSris  (1). 

Pendant  les  trois  règnes  de  Louis  XVIII.  do  Charles  X  et  de 
.  Louis*Philippe,  se  produisit  par  degrés,  au  soin  du  protestantisme, 
en  France  comme  ailleurs,  mais  surtout  à  Paris,  le  double  mou- 
vement qui,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  divise  l'Église  réformée. 
Le  fond  du  débat  peut  so  résumer  en  deux  mots  :  autorité  vt  li- 
berté. Partout  où  l'on  pense,  où  le  hosoin  du  progrès  se  manifeste, 
il  se  forme  aussitôt  deux  partis,  dont  l'un,  en  vue  de  l'avenir,  ré- 
clame ia  liberté  comme  un  droit,  dont  l'autre,  au  nom  de  Tauto- 
rité,  se  raltaebe  énergiquement  au  passé.  H  est  tout  sinq^  que 
ces  deux  iprands  principes  qui  se  partagent  le  monde  se  pronoii- 
wnt  plus  nettement  qu'ailleurs  dans  une  Église  où  la  fti  m  pour 
métiiode  l'examen,  et  qui  est  née  d'une  révolte  des  conscieiifceM 
contre  l'empire  de  la  tradition  et  du  clergé.  A  Ynd  dire,  ce  débat 
n'a  jamais  cessé  au  sein  de  la  Réforme. 

Parmi  ses  trois  chefs  principaux,  Zwmgle,  trop  oublié  par  bien 
des  protestants,  représentait  le  principe  libéral.  Nous  avons  vu, 
d'ailleurs,  qu'à  Paris  les  deux  tendances  ont  toujours  été  en  pré- 
sence: le  point  en  litige  a  varié,  mais  dès  l'origine  Charlos  du 
Moulin,  Casaubon,  Amyrault  et  son  école,  Blondel,  Daillé,  Rvi- 
baut  Saint-Ktienna,  ont  tenu  compte  de^  besoins  de  leur  temps 

(1)  OeféndaQt  elle  se  crut  en  droit  de  veoger  Louis  XVI,  et  lorsq^u'elle  exila, 
■ottt  U  nom  d«  rigietiêi^  ceux  qui  avaient  voté  ton  inppiiM,  m  des  pastann 
éeBftrii  fat  «aniini,  fort  iiûniteintnt,  aunomlm  detliannii.  CétaitBabant- 
Pomier,  anoien  eonventioanel  oomme  ma  Mn  Saint-Etienne.  Tandis  que  oo 
dernier,  toujourî  intrépide  dans  ses  votes  comme  dans  Ifs  périlleux  débuts  de 
sa  carrière  de  pasteur,  s'o]»p<)s:i  h  l:i  condaniuation  ciipitale  et  se  f)rononça 
pour  la  détention,  Habaut-l'ouiier  eut  muius  de  courage.  Il  se  rattacha  à  I* 
proposition  de  ton  oollègoe  MeillLe  qui,  avec  vn  certain  nomlire  de  dépatée, 
tnCa  pour  La  mort^  mais  aous  la  condition  tiipgeiie  du  sursis,  et  en  déda- 
nnt  inséparables  les  deux  clauses.  Aussi,  le  suffrage  de  Rabaut-Pomier  et  de 
ceux  qui  agireut  de  même  lut  compté  dans  lo  dépouillement  du  scrutin,  non 
pour  l'arrêt  do  mort,  mais  en  faveur  de  Louis  XVI.  Ce  fut  donc  une  véri- 
table iniquité  de  flétrir  et  d'exiler  comme  régicide  an  juge  dont  ropinion,  ai 
la  BM^oritéy  avait  adhéré,  eftt  sanvé  la  tftte  du  nalhearefax  roi.  La  tardiv» 
proicr^tion  d'an  homme  de  bien,  trop  timide,  mais  k  oonp  tftr  inof!ensif^ 
parut  une  vengeance  mesquine  et  odieuse.  On  réclama  hautement.  Après  doux 
ans  (!'•  .s,'i(7iir  îi  T'I^ves,  il  lut  rappelé,  ut  la  lettre  «lu  nniiistre  f]ni  lui  rouvrit 
sa  patrie  cuubtutuit  qu'il  avait  élc  bauui  ù  tort.  Quand  oc  vieillard  aimé 

lepanit  poar  la  premièra  fois  dans  la  efaairt,  TaeienUée  entiire  m  lem 
défaut  Ini  en  signe  de  vespeet^parnn  monvement  spontané  de  ijaipallda. 
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et  des  progrès  de  la  MsMttca  «outre  leiqgel»  dMm  Mtoi^ilai 

de  réagir  sans  rosse. 

Quand  les  deux  partis  s'affirmèrent  d'une  manière  plus  ])rr'cise, 
ils  prirent  les  noms  de  libéraux  et  d'orthodoxes.  Les  libéraux  sou- 
tiennent que  leur  conscience,  éclairée  par  rÉvanp:ile,  qu'elle  in- 
terpi  cLe  librement,  est  souveraine,  aussi  bien  que  l'a  été  celle  des 
réformateurs  qui  ont  rqjeté  l'autorité  romaine;  leur  devise  est  : 
Évangile  «fc  Utelé.  liM  orthodoxes,  an  oontnire,  stns  pféteoAre 
rt4ihlir  da—  toute  MiSgoeiir  la  dootiine  dee  premiers  protertente, 
la  eonaevYonfc  le  plus  possiUe,  croient  devoir  ùpgtmeit  une  digœ 
au  mouvenieni  traip  bardi  de  la  libre  pensée  et  de  la  aeîMice,  et 
s'eAiroent  d'eiolure  des  fonctions  ecclésiastiques  les  pasteurs 
ou  membres  des  consistoires  qui  leur  paraissent  s'éloigner  trop 
des  dogmes  d'autrefois  (1). 

Au  moment  où  le  premier  Consul  reconnut  les  églises  protes- 
tantes, l'orthodoxie,  qui  avait  prévalu  au  dix-soptiùme  siècle,  était 
à  piiu  yx'^  partout  dépassée  (2).  i«s  persécutions  avaient  rendu 

(1)  Orthodoxie  siguitie  droite  croyance;  au  foud  chacuu  est  orthodoxe  à  son 
projjro  jugement,  et  persoane  m  l'aii  sa  Jugeintnt  o«ax  qui  peoMOt  sa- 
tnuMiit  lui.  Les  É<;lises  eidoiivis  t'afeftribaait  toutes  et  tStn.  On  nit 
qtie  le  nom  oftioiel  de  1  Église  grecque,  qui  a  pour  clicf  le  czar,  est  VÉglUe 
Orthodoxe,  ce  qui  n'empêche  pas  Rome  de  la  nommer  schismatique.  L'Église 
c&tbolique,  en  effet,  se  donne,  elle  aussi,  ce  même  nom;  un  fait  curieux  et 
très-peu  connu,  c'est  que  Louis  XIV  a  interdit  (par  un  arrAt  du  Conseil  en 
date  dn  86  jaiifter  1601)  «nx  pfOtwIftBtt  de  piétendia  arAoJoMt,  et  a 
jfènf^é  Mgtlamit  et  terme  ftOE  «ilboliqaas  seuls.  Quant  aux  protestants 

pltoneill  ce  titre,  ils  n'y  auraient  aucun  droit,  au  jugement  m@me  de 
Seurs  ancêtres  auxquels  ils  en  appellent,  car  ils  ont  tous  abandonné  quelqucs- 
ams  des  dogmes  les  plus  rigides  des  réformateurs  ;  personne  peut-être  n'est 
f>lus  assetMlTiniile  eftFïnaoe  pour  admelIxeeBeoii  ente  U  - 
prédmlUwUkn^  ai  «Met  lafhériëd  pour  nier  le  libre  arbitre  oomne  Lather. 
Seulemeilti  Vorthodesde  protestante  consiste  à  garder  pour  soi-m^me  et  à 
imposer  aux  autres,  pasteurs  et  laïques,  tout  ce  qu'il  est  possible  d'admettre 
encore  des  oinniuiis  du  dix-septième  siècle.  Or,  il  est  évident  que  chacun  en 
admet  plus  ou  moins,  selon  son  genre  d'esprit  et  sou  degré  d'instruction. 
Ostte  tendaoce,  que  noni      'vookBfl  aélîient  taeriaiMr,  •  m  laim 
d'être,  mais  à  la  condiliOli  de  s'appigrer  sur  la  persuasion  seule  et  de  ne 
mais  recourir  à  1»  eontntate  dûs  «M  figliee  qai,  eMM  le  libre  euMMO, 
n'existerait  pas. 

(2)  Les  adversaires  du  libéralisme,  voulant  donner  une  idée  de  l'état  très> 
regrettable,  selon  eux,  des  esprits  à  cette  époque,  ont  aAirmô  qu'en 
pmi  lee  oeat  loiaieBfie  et  oue  peeteon  ftwigeis  (eaae  t«BireoB^  des  pègre 

ttlor»  aTinexés  au  territoire  et  qui  n'eu  Huit  plus  partie),  il  n'y  «Tait  qpe 
trois  ortliodoxes.  Ce  chiffre  est  exagéré,  sans  doute,  mais  il  est  certain  que 
l'Ê^Uae  Aveo  laquelle  fut  conclu  le  concordat  appelé  Loi  de  geinoinaL  éUut 
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la  p\été  pewérérante  et  le  dévouement  plus  nécessaires  que  les 
subtilités  d'iino  doiniiatiquc  officielle.  Aussi  les  derniers  pasteurs 
du  désert,  les  derniers  martyrs  et  forçaU  pour  la  foi  n'éUient-Us 
nullement  orthodoxes  ;  leurs  écrits  MAi  là  pour  en  témoigner. 
L^infliieiw  da  dh»èaiti*ms  iléde  «1  l'É^wtt      k  Béfvintta 

eoB^irattHi  cpul^iiiioik 

Bis  ^*éBm  fMit  émuipées,  les  t^m  pMCsstadis  m  II- 
'vfÉPMKl  sw  «rtaff  èwivMlstnifsIldsmoMttliitai,  «iqwi* 
ques  persoMw  tombèrent  dHmeonàsdHUilVaDOès  contrilie^isQnns 
il  SRtve  trop  Mfwl  es  mips  de  restaoration  politique  ov  nli^ 
giense.  Des  dogmes  presque  oubliés  la  veille  furent  tout  à  coap 
remis  en  faveur  sans  qu'on  efit  ni  le  temps,  ni  l'esprit  critique, 
m  le  savoir  nécessaires  pour  distinguer  ce  qu'U  £sLUait  nsiAtenir 
et  co  qui  était  irrévocablcmont  abandonné. 

Ce  mouvement  de  renaissance,  excellent  en  princijie  mais  sou- 
vent excessif  et  mal  dirigé,  est  ce  qu'on  appelle,  parmi  les  pro- 
testants, le  Béveil;  il  fut  activement  propagé  par  des  étrangers 
pleins  de  sële,  mais  qui  souTent,  c<HmAssPt  très-mal  le  pays, 
rÉgtissst  nolvs  histoire^  firent  presqus  «ntsnide  sdéI  que  és  bien. 

La  V^esM,  longtoaps  iwiés  «ne  rùymmm  anglais,  knr  ftM; 
mrmtVt  par  la  psfac  d'Ajoiens,  et  beaucoup  plus  par  les  malheurs 
de  U14  et  de  1815.  QuelquesHUis  d*entre  eux,  très-orthodoies» 
et,  en  politique»  ardents  conservateurs,  forent  scandalisés  des  opi- 
nions régnantes  en  France  et  seconsaerèrent  de  toutes  leurs  forces 
à  restaurer  l'orthodoxie,  croyant  servir  ainsi  Dieu  et  la  société 
ébranlée  ]iar  la  révolution  (1),  Leur  succùs  fut  £;rand  li  Paris  et 
dans  le  nord  de  la  France,  où  le  voisitiai^e  de  l'Angleterre  et  l'in- 
terruption des  traditions  protestnntes  leur  donnaient  de  grandes 
fticilités;  ils  eurent  moins  de  succès  dans  les  masses  protestantes 
du  Midi,  où  l'Église  s'était  maintenue  et  développée  d'une  ma- 
nière régulière,  où  la  mémoire  assez  peu  orthodoxe  des  Rabaût  et 
d'autres  pasteurs  persécutés  était  Juatement  vénérée.  Le  langage 
souvent  dédaignemc  des  propagiytaura  du  Béral  Ideasa  soiivant  la 
flsirtimani  âaii^sia  at  rorguail  légitiBMi  d'une  populakian  qni 
vmàkwaaÊK%  isBgtoaapa  panr  sa  fet  et  sa  Mbarté.  A  Faiis,  où  sa 


libtVale,  ftinsi  que  ses  pa5t<>nrs  et  ses  consistoires,  et  n*A  miUement  aliénr  sa 
liberté  de  croyance  entre  le»  mains  de  r£tat,  comme  on  l'a  ^uêlqudfoi» 


(1)  tluilaaiadt  tm  iUwugwsttit  pies  MBéty  mais  amddisftai  élwHi| 

étaient  des  méihoditm^Wmleyms.  D«  là  l'oiage  s'éUblit  d'appeler  métHê» 
4i$tes  Un  nicpiPt  ftwpiit  dn  JMmO,  mfÊmétm  immm  «1  fri  tmà  à  émi* 
ber  eu  dé«iiéUid«. 
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♦ 

rencontrent  des  Français  de  toutes  leff  i:>ftrti0tdipq%fli«MÉMli 

du  Nord  et  du  Midi  se  fait  encore  sentir. 

Un  f^rand  service  que  rendirent  à  notre  pays  ces  mêmes  étran- 
gers fut  d'y  répandre  Tesprit  d'association,  si  libre  et  si  puissant 
on  Angleterre.  Gi  âro  à  l'impulsion  qu'ils  donnèrent,  les  haiiitudes 
d'initiative  individuelle  et  de  fraternelle  coopération  ont  pris,  chez 
les  protestants  de  France,  plus  d'extension  et  de  via  que  chez 
leurs  coiicitoy«B0  d'autres  ouUes.  Us  HtMai  «'ifttMidve  «I  s'or- 
gttrinr  m  rm  dHia»  mvM  AffeMsité»  mm  ÊÊàmim  te  atl 

iwàmèêVtmO)' 
Parmi  )m  ptmàm  wlliiiwrti  ân  Mémdk  fk  tei  ij^Hlv  tes 

fflt  dVm  païKwar  Ubérid  dê  Fwti,  MM,  Trtiirti  il  AioiyM  If  wiii, 

qui  devinreiit  teoa  demi  paatawra  à  Piwto  oonnne  lewr  pèra,  làqtà 
apportèrent  à  ropinicm,  fûow  iwiwintw,  Tun  le  Mbiit  d'une  ini^ 
tigable  activité  et  d'une  ardeur  passionnée,  le  second  l'éclat  d'un 
magnifique  talent  oratoire,  toui  deux  de  Sohm  emyietàam  et  un 

dévouement  sincère. 

Le  consistoire  de  Paris,  tout  en  inclinant  peu  à  peu  vers  l'or- 
thodoxie, tint  longtemps  entre  les  deux  partis,  comme  il  le  devait, 
une  assez  juste  balance;  mais  son  impartialité  se  démentit  enfin. 
U  le  prouira  dans  une  cireonstance  grave.  Quelques  personnes, 

(1)  En  1818  fut  créée  à  Paris,  par  àtê  protestants,  libéranx  pour  la  plu- 
part, la  Société  biblique  protestante  de  Pan>,  qui  fut  présidée  alors  par  M,  de 
Jaucourt,  et  qui  l'est  aujourd'hui  par  M.  Guij^ot.  Cette  association,  formée 
sor  U  ttodils  des  ItodatlqM  de  propagaoAs  «1  is  UMMtaBSs  4s  Vàmffk» 
une,  «1  fid  a%  fas  eeasé  d*fttre  en  «s^orité  libM«,  devint  «n  Fmom  Is 
type  d'un  sombre  eontidimbUi  d'iaovret  colleetvvetf  dont  «ii  lipntée  membre 
toute  personne  qui  souscrit  pour  une  somme  quelconque,  et  dont  le  oomité 
directeur  rend  compte  de  sa  gestion  chaque  année  eu  séance  publique,  dan» 
-un  rapport  livré  sawit6t  à  la  presse.  —  Mi»sioas  évangéliqaes  ohas  Iss 
peupltt  non  ehiédeai,  poblioationt  religieuMs  ds  tool  gonre,  trsTsnz  bitto* 
f|q[ne8  spéciaux,  œuvres  trts-BUiltipliées  de  charité  ou  d'instroMloii,  tels  sont 
les  principaux  objets  de  ces  socioiés  qui  <leviennent  chaquo  anru'o  plus 
variées  ot  plus  nombreuses.  Vu  résultat  heureux  de  l«ur  tormation,  c'est 
qu'uUes  donnent  aux  laïques  une  part  UM^jonn  pfau  grande  dans  la  diruoti(m 
dm  aihiws  isUgkwww.  Plss  nambms  fss  ks  paittus  dan  iiba%aa  eonii»- 
toim.ltslilfMal«8ootsuafi  daos  oei  éifus  wnilés;  fl  te  sH  «a  emfpsé 

nniquement  do  membres  laïques;  c'est  etlsi  ds  VUnion  ttroUttanip  libéraU* 
PIusiuur:j  d  j  ces  sociétés  appartiennent  exelujiivemeut  à  telle  ou  ttill*'  Éj^liso 
ou  h  l'une  du»  dt^ux  opinions  régnantes.  Il  tn  est,  comme  la  iktcicté  de  t'uniruo- 
tûm  iprimaire,  qui  rtonissent  réfonoés  et  iulhûrieus,  libéraux  et  ortboâoxM, 
se  sMtsM  SMHBBs  fÊ^t^tèi  û$  l'JUsitH^v  de  ]N9(MtaiiMeMe  ^WMfstSy  idUMit 
IsellS  ItsiEgUitS  SllMltes  les  opinions  protsUseÉMi  D'autres,  au  contraire, 
appartiennent  en  propre  à  l'orthodoxie,  les  sa»  faii  VtgMtt  féfalMéS|  lei 
fo^rys  poor  les  communautés  indéyn^satsti 
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d'opinions  libérales,  avaient  bâti  à  leurs  frais  un  temple  aux  Bati- 
gnolles,  qui  étaient  alors  aux  portes  de  Paris,  un  centre  important 
de  population.  Elles  en  confièrent  la  direction  à  M.  le  pasteur  Co- 
querel  père,  qui  aussitôt  en  ouvrit  la  chaire  à  tous  ses  colle^^ucs  ré- 
formés et  luthériens,  libéraux  et  orthodoxes.  Chacun  d'eux  y 
pyrécbft  aottnt  Ibis  an  qu'il  1«  voulut  VéffiBB  prospéra; 
«U«  fat  pbm  twd  nUtoliés  au  couiatoîi*»  c*  le  goaranMOMiit 
QÊék  pltoa  de  inityar  pour  In  BaiigBollMk  Le  ooniietoire  y 
MBuneuapasteor  esflluÉtf  de  ce  jour  et  depuU  vingt-quabne 
iM,  oeUe  eibaire,  ouverte  par  les  libéraux  ans  orthodoxes,  est 
ngoareasemeiit  temée  par  ces  derniers  à  ceux  aDémea  qui  l'ont 
élevée  et  qui  les  y  ont  appelés.  Beaucoup  de  personnes  en  furent 
blessées,  et  avec  ce  fait  commença  unua.aédod'actoa  d'excluaion 
dont  oa  n'a  paa  vu  encore  le  terme  (IJ. 


tio  «dDpftce  MiUigesl  ûmnm  rÉgriise.  -        aettl  «aa  ewMa 

(1848-1867) 

I»  BdamiMliott  d»  IW»  ou  damant  à  tontaa  laa  optnkNiarooai- 
irioD  atlonojendo  aamaalteter,  poaa  d'une  manière  toute  noo- 
vallalAqiMatloii  delà  liberté  deaopiniona  dana  l'Égliae  léfonnée. 
Lespreleatants  de  France  voulurent  user  du  droit  de  réunion,  qui 
alors  appartenait  à  tous,  et  tentèrent  de  renouveler  les  synodes, 
qui  avaient  été,  de  1549  à  1660,  leur  parlement  religieux,  et  qui, 
interdits  par  Louis  XIV,  s'étaient  encore  quelquefois  assemblés 
au  désert,  c'est-à-dire  en  secret,  pendant  le  dix-huitième  siècle.  En 
mai  184b,  une  assemblée  provisoire  de  délégués  des  Églises,  pre- 
mier essai  du  sulTrage  universel  paimi  les  réformés,  se  réunit  à 
Paris  et  convoqua  dans  cette  ville,  ppur  le  mois  de  septembre  sui- 
vant, un  synode  officieux  (2). 

(1)  Depuit  l'annexion  de  la  banlieue,  cet  édifice,  situé  sur  le  boulevard  des 
Batignolles,  est  devesm  le  quatrième  en  date,  siuou  on  importance,  des 
twpliBds  Ptete* 

01)  Là  Ait  potée,  par  feu  le  pacteor  F.  Monod  et  M.  Agénor  dsOupsan,  la 

question  de  savoir  si  l'Église  réforniéo  de  France  devait  ou  non  imposer  k 
Ses  pasteurs  et  aux  électeurs  paroissiaux  une  règle  de  foi  obligatoire.  l\n  eU'et, 
lu  confession  de  foi  signée  en  1572  ii  la  Rochelle  était  tombée  eu  désuétude, 
•fc  B«l  ne  prétMktail  le  rtmtttr*  en  vigueur;  il  t'agiisait  d«  la  rcmpUcer. 
L'iiwmblé»  eiitilfe  ^  f«fci»,  «1  Vl^^  oonaarm  akui  à  tM  menteeiy 
pustoofttt  lalqnes,  la  pleine  liberté  de  conscience  dont  ils  avaient  joui  dcpiûe 
ioiigteatpig  Jm  mUm»  4a  im  gtofoésim  vdUàtmA  to  igmoàè  «ft  l'i^U» 
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Vrr<?  le  même  tonips,  ime  scission  commença  à  s'opérer  parmi 
les  disciples  du  Réveil,  surtout  parmi  les  esprits  qu'avait  formés 
Alexandre  Vinet.  Cet  homme  éminent,  dont  les  livres  et  les  articles 
dans  le  Senicur  furent  beaucoup  lus,  laissa  après  lui  deux  écoles 
opposées;  l'une  manitint  et  même  exagéra  son  attach^^ment  pour 
les  dogmes  orthodoxes;  l'autre  poussa  plus  loin  que  lui  les  con- 
séquences de  A  doctrine  qui,  faisant  tout  dépendre,  en  der- 
idèra  analyse,  du  témoignage  intériear  de  H  timacknm,  érefflft 
resprit  critique  6t<iuvrituii  libre  oiinnpàle]Nnfée.lhiraèhre 
considérable  det  orttiodoxee  les  ph»  fnatniHi  te  détadui  me 
éclat  du  pasti,  dépassa  les  libéraux  eux^mémeeeii  hardiesse,  ré- 
obnnabautement  les  droits  de  la  aeieiioe  critique  et  fortifia  le  libé- 
ralisme, non  peut-être  sans  le  porter  quelquefois  Jusqu'à  l'extrême. 

Un  décret-loi  du  président  de  la  République  institua  officielhe- 
ment,  en  1852,  le  suUVage  universel  dans  les  églises  protestantes 
de  France.  Dès  lors,  de  trois  en  trois  ans,  les  électeurs  furent 
appelés  à  renouveler  par  moitii''  les  membres  du  consistoire.  On 
put  croire  un  instant  à  Paris  que  la  composition  de  ce  corps,  trop 
favorable  à  un  parti,  alhiil  être  modifiée.  Elle  fut  maintenue,  et  il 
est  facile  de  s'expliquer  pourquoi.  La  première  fois  que  les  élec- 
teurs usèrent  de  leur  noureM  droit,  ce  fetàumMMntoàlee 
dirersités  d'opinions  religieuaes  pféocimpaieiit  beaBseup  mina  le 
public  que  la  <|uestion  pcdUtifiie.  Lee  idéee  de  résetlen  éNiwrt  en 
grande  fmur.  Le  consistoire  se  conpoaaSt  surtout  des  chefs  de 
quelques  grandes  maisons  de  banque  ou  d'un  pelH  noiebre  de 
fianiUee  opulentes,  étroitement  liées  entre  elles  ;  on  y  comptait 
aussi  quelques-uns  des  ministres  du  couvernement  de  Juillet,  qui 
s'étaient  le  plus  signalés  par  leurs  tenclances  autoritaires.  Il  parut 
d('>siraMe,  à  cette  époque,  de  maintenir  le  pouvoir  ecdésiartique 
,  entre  ces  mains  conser\'atrices. 

Aussitôt,  cette  assemblée  aristocratique,  se  croyant  forte  du  con- 
sentement populaire,  s'occupa  de  laire  prévaloir  l'orthodoxie.  On 
commença  par  réorganiser  le  diaconat  (réunion  de  laïques  chargés 
deiecMsilHretde  distittBerlesaiiBiéae^  Ge corps,  oùietrou- 
•fsicsrt'  inDf éiiêntése  des  fciBilInn  henenhlcie  eoouDanftdesiioeiliiHM 
inégalsa,  a'élait  montré  «n  grande  nu(|orilé  UbéiaL 

Plus  tard,  un  membre  du  diaconat,  ainsi  qu*un  pasteur  snflhi* 
gant  dont  la  prédication  fut  jugée  trop  libérale  et  auquel  on  n'avait 
voulu  confier  que  des  fonctions  temporaires,  n'obtinrent  point  le 
renouvellement  de  leur  mandat.  Récemment,  le  consistoire  a  pro- 
noncé contre  M.  le  pa.steur  Martin-Pas(  lioud,  en  insistant  beaucoup 
sur  le  prétexte  «rtme  mauvaise  santé,  mais  en  réalité  à  cause  de  la 
fermeté  de  son  libéralisme,  d'abord  la  mise  à  la  retraite,  mesure 
illégale  que  le  gouvernement  a  refusé  de  valider,  puis  une 


Digitized  by  Gopgle 


« 


I 

I 


destitution  ]>\]rc  et  simple,  que  le  ministère  des  cultes,  jusqu'à  ce 
jour,  n'a  point  sant  tioniu  e.  On  esy)cre  qu'il  ne  le  fera  point.  Une 
trés-ffrande  partie  de  l'Église  n'a  cessé  dfifMÙs  de  témoigner  à  ce 
pasteur  un  inébranlable  attachement. 

Une  autre  preuve  des  sentiments  qui  tBÎinmt  les  protestaiits  est 
raffaiMiiBmiwH  iinMtinÉ  4»  I»  nutforilé  ortittdwe  éÊmlmUÊ^ 
tkms  paroMilis  é»  M».  TwU  le  FMadi  iitt  çpi'mk  Janvier  IBM 
.celle  mÊjotàé â élé yeetus «ait»;  qm M.  Qqiêol,  qm eel onaei» 
dMMWl»ilHCa«pit««aDlaâi; 

tewéeionilin,  et  cpt'à  une  seconde  YOtationil  Ta  emporté  de  neuf 
1^  seulement  sur  IL  Beibenli  le  eanctidet  libéral.  .11  a  été  dé- 
montré ainsi  que  ke  de»  epinions  ae  balancent,  et  il  sufBt  de  se 
rappeler  combien  d'avantages  donne  à  un  parti  la  possession  du 
pouvoir,  surtout  à  notre  époque,  pour  être  persuadé  que  la  majorité 
réelle  des  protestants  de  Paris  est  libéiale.  Aussi  leurs  adversaires 
même  ne  doutent  guère  de  l'avènement  de  cette  nuyorité,  dan« 
un  trmi)s  plus  ou  moins  rapproché. 

Maintes  fois  les  orthodoxes  do  Paris,  et  le  consistoire  lui-même 
ont  engagé  Im  oppoesate  à  sortir  de  rÊgUse  réformée  et  à  les 
liriaMT  y  fdgMT  mit.  te  n'a  pas  to\yo«n  hkm  conpns  Mte 
dm  rShéna.  Lear  HMtirttM  Mllemeii^  comme  on  l'a  «i,  im 
UleiÉMaent  eaféié  pov  le  Hfmtmm  4^l*wmmk  de l'^gUie  mm 
l'Afcak  Mili,  d'une  pert,  bevicoup  dTealre  eux  éprouvent  me  vivn 
répwpience  pour  tout  ce  qui  risquemit  de  développer  «n  enn 
œl  esprit  de  secte  ou  de  eonvmiieulf,  qui  cooeîete  à  ne  pas  savoir 
livre  avec  les  personnes  dont  on  ne  partage  pas  toutes  les  idées 
ou  SI  former  des  groupes  dédaigneux,  exclusifs,  dont  chacun  rend 
grâces  à  Dieu  de  ne  pîis  ressembler  aux  autres  et  d'être  supérieur 
à  tout  le  reste  du  genre  humain.  D'un  autre  côté,  les  libéraux 
ticniu-nt  à  honneur  de  développer  largement,  au  sein  de  l'Église 
où  ils  sont  nés  libres  et  qui  a  traveisé  trois  siècles  d'oppres.sion, 
le  principe  de  liberté  dont  elle  émane  et  qu'elle  a  trop  souvent 
oÂié* 

L'opmion  pabUque,  à^Fute*  Mft  «n  généal  qrmpathiqun  «os 
pi  iiiinlinti  ttbtemL  Copiiiint  il  cet  aitorel  qne  lee  ennmli  dn 

proiprée  soient,  an  contraire,  &voMUes  à  rofûmdiiaie;  mmà  les 
catholiqiMS  alinmonteina  et  leurs  journaux,  le  Monde  et  seaps- 
fMls,  encouragent  et  soutiennent  uniformément  le  consistoire,  et 

applaudissent  à  ses  actes  d'exclusion.  Ceux  qui,  au  contraire, 
veulent  faire  une  large  ])art  à  la  liberté,  à  la  science  et  au  progrès, 
approuvi-nt  presque  tous  la  résistance  ijue,  chez  ies  réformés»  is 
libéralisriK'  op))ose  à  l'alisolutisme  dogmatique. 

On  a  compris  générah  ment  que  lorlhodoxie  représente  le  prin- 
eipa  d'eutoiité  intervenant  dans  ce  qu'il  7  a  de  plus  natuicliement 
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el  4e  pto  liéfli—irf  miit  Iftw,  â»  m  émtêm  wi>    topftis  les 
libertés,  ]ftocMvioltaiBdMdHU«,t^^ 
Vliii^miiiihiefm  néosssiîn  des  fwmrite  eà  dte  oeiieiiHMMek 
niMit  ijeiiler^te  iMbitodee  de  peaeée  eldelnpf»  ém 

libéraux  sont,  beincoup  plus  que  œllee  de  leurs  adniiMdWi,  dé» 
gsgéés  de  cet  eocent  béat,  de  cette  phiMéelogie  sectaire  qu'on  a 
spiritueUemenft  appelée  le  paiais  ds  Ckmmmt  ei  foi  eel  è  jMie 

titre  antipathique  aux  oreilles  françaises. 

Le  protestantisme,  quoique  jui^ement  qu'on  porte  sur  la  valeur 
de  sa  doctrine,  a  ét(^  utile  à  la  France  comme  principe  de  résig- 
tance,  comme  exem|)le  de  fidélité  à  la  conscience  individuelle.  Au 
dix-septième  sièrle,  quand  tout  semblait  prosterné  devant  un 
brillant  despotisme,  un  jsrroupede  Français  resta  debout  ;  les  fils 
des  huguenots  osèrent  demeurer  eux-mômes,  an  un  temps  où 
chacun  se  faisait  gloire  de  sacrifier  son  iudividuelité  à  l'unité 
offiaiellet 

NoueneeieiSBonBpttidelediiie  :  m  iweit  une  perte»  un  «witt* 
drieewMnt  peur  aatre  pays,  ti  eeloyar»  tmt  fteaçrie»  dlndh  idi 
Uine  hiteUectii^  etd'indéMBdaMe  moiile  immiM  à  e'Oniiire  en 
même  e'il  ee  liieeeit  enfMMP  eti»  h  Mmnhi  dfn  «taelnieHie 

qnekoafiie. 

La  cause  de  la  liberté  est  une  ;  tous  les  procès  qu'elle  plaide  au 
tribunal  de  l'opinion  ne  sont  que  des  incidents  de  cette  vaste  et 
glorieuse  cause;  elle  n'en  saurait  perdre  un  seul  sans  s'affaiblir. 
La  liberté  religieuse  tuMit  ])ar  des  racinf^s  multiples,  profondes  et 
sans  cesse  renaissantes,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  rivant,  de  plus  in- 
destructible en  la  nature  humame.  L'honneur  des  protestants,  à 
Pans  et  ailleurs,  est  d'avoir  prouvé  par  les  faits,  malgré  la  Saint- 
Bartliéleniy  et  les  Dragomiades,  que  rien  ne  résiste  comme  la 
conscience. 

VII 

Église  de  U  ConfieiiiB  d*Augilw>g  «i  leiifcirte— 

I.  Origine,  Chapelles  de  Suède  et  de  Danemark  (1626-1807L  — 
Tendis  que  l'Église  réformée  de  France  a  laissé  tomber  en  désué- 
tude, depuis  longtemps,  sa  oonfeesion  de  foi  signée  àJU  Reobelle 
en  et  qu'aucun  parti  ne  ebeicbe  à  U  lelerver,  rfigliee  foi 
émane  de  le  réforme  ellemeade  ei  de  JUitlier  est  tmon  oeuwe 
mm  le  nomoiBdei  d'Église  de  le  OenlëeeiBn  d'Aupheuig  (I). 

(1)  Lm  pfomtseli  de  rempire,  «Un»  Mil*  villa  gMBMMi^u*,  pftertàsnÉi 
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L'histoire  de  cette  flq^he  qui,  longtemps  considérée  cominè 
étrangère  et  protégée  par  le  droit  des  gens,  n'eut  jamais  de  per- 
sécution à  subir,  n'a  pas  l'intérêt  poignant  de  colle  des  réformés; 
elle  est  cependant  |)cu  connue  et  n'a  jamais  été  écrite,  du  moins 
en  notre  langue;  en  voici  les  traits  essentiels  (1). 

En  16'26,  sous  le  règne  de  Louis  XUI,  à  l'époque  où  commençait 
à  prévaloir  cette  politique  de  Richelieu  qui,  tout  en  écrasant  la  foi 
pRit60lurte  en  Ft«nce,  la  tmifiill  m  dèhon  pour  combattre 
l'AttMolM»  «a  aonhi»  aaw  oomidéralklo  da  princes  et  de  sei- 
gngnwenéiotoettallwnewdi,  twlreafertenaro  fou* 
dlwtttàlVMiti— ><f  deflnède,  eituéeelomm  c(tinde>  mes  Jacob 
et  CUad-Battcll,  «ne  chapelle  dont  ils  nommèrent  pasteur  ndîtie 
Janas  Hambrœus,  professeur  estrendinalre  de  langues  orientsles 
au  Collège  de  France 

Louis  XIV  ne  porta  aucune  atteinte  à  ce  culte,  célébré  en  langues 
suédoise  et  allemande  dans  l'hôtel  de  l'ambassade,  c'est-à-dire, 
selon  les  fictions  diplomatiques,  sur  une  terre  étrnnirère.  Les  vic- 
toires du  grand  roi  fortifièrent  au  contraire  l'Église  luthérienne 
naissante,  en  annexant  à  la  France  Strasbourg  et  l'Alsace,  où  cette 
Église  fut  maintenue,  en  vertu  des  traités. 

Sous  la  Régence,  en  1726,  Millenius,  successeur  du  pasteur 
BuÉlinBus,  célébra  le  premier  Jubilé  centenaire  de  la  chapelle. 
IkAsaonsenacn,  qoia  été  conMrvé»  tt  laaQaThenMit  ses  sndi- 
teors  deé'étee  laissé  gagner  en  partie  par-l'eq^  du  dix4iultiénie 
siéde,  acoosant  phiaiem  d'entxe  eux  de  ne  Tenir  au  cotte  qn'nna 
fois  par  an  et  misas  d^porlarel  dyUra  dss  linespioAaMs  (Mm^ 
tfirielnÂêeher). 

Vers  la  milieu  du  dts-Mlitea  siècle,  le  paatoiir  Baar  prit 

■ 

•D  1530^  à  Charles-Quint  une  expositiou  de  leurs  doctrines,  qui  n'a  pas  été 
abrogée,  qnoiqiM  It  Mapt  eft  U  progrèa  «a  aient  adoad  à  peu  près  partoal 
l'iatetprétation.  Cette  confession  de  foi  est  aujonrd'haif  entre  le  lathéra* 

lUfme  et  PÊglise  ri^fonnée,  la  seule  différence  importante.  Le  reste  se  réduit 
ànnoolte  qui,  chez  les  luthériens,  rappelle  un  peu  plus  celui  des  catholiques 
(omcifix,  hostie,  autel)  et  à  une  hiérarchie  entre  les  pasteurs,  toua  égaux 
ehea  leartfoimée. 

Çi)  Oawfmmt  eelta  Uttoiie  ^\n«  boHm  iniérée  daat  va  petil  Journal 
âllMnand  publié  à  Paris.  Doi  fldupia  ChrkH^  1864,      3-7.  (Voir  annî  la 

journal  le  Témaignage^  1867.) 

(2)  Il  existe  dtins  les  archives  du  consistoire  un  rerristre  on  parchemin  qui 
porte  les  signatures  des  fondateurs  et  d'environ  quatre  mille  personnes  de 
font  rang  qui  tMAèceutoa  paertnaft  àPifit  de  1626  à  166S.  On  y  remarqna 
Charles-Gustave,  comte  palatin,  plns  tard  roi  de  Suède,  des  princes  de 
Bavière,  de  Hesse,  de  Meoklembourg .  do  Slesvig-flola(eitt|  det  Oxeottiem, 
dee  Wxéde,  un  ManteafEel,  an  Biemark,  eto. 
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l*habitude  de  pirMirime  fois  par  mois  mliraïKiistaMilAfilMtpelle 

suédoise,  et  oommança  «inai  à  créer  en  notre  langue  un  culte 

luthérien  qui,  peu  à  peu,  acquit  plus  d'importance  et  devint  plus 
fréquenté  sans  être  entravé.  Sous  la  Terreur  même,  le  culte  ne 
fut  point  interrompu,  mais  transporté  au  décftdi  par  le  fttateur 
Gambs. 

En  1806,  la  guerre  fit  cesser  la  mission  du  ministre  de  Suède; 
la  chapelle  fut  fermée.  Mais  il  en  existait  une  autre  à  la  légation 
danoise  ;  ce  fut  là  que  se  réfugia  la  communauté.  Les  registres  de 
cette  chapelle  existent  encore  de  1767  à  1807.  Ces  deux  églises 
rendirent  aux  protestants  parisiens  de  nombreox  services  pour 
leurs  msiiages,  leurs  liaptémsc,  «I  souvent  âssAMlades  tendais  «a 
Téfonnésfturent  traités  dans  Finfinnede  suédoise  et  danoise  (r«s 
du  Four-Sslnt-Gennsbi,  en  fm  de  laruedas  Canattcs). 

II.  L'Église  constituée  (1807-1867).  —  Reconnue  en  France  par 
la  loi  de  germinal  an  X,  l'Église  luthérienne  ne  fût  fondée  à  Paris 
qu'en  180V,  déflnltilveaient  organisée  et  orise  en  possesrion  de  l'é- 
lise des  BiUettes,  q[u'«B  1809  (i). 

En  tète  des  memlnres  les  plus  éminento  de  la  oommunauté,  fi 
Iteit  eiter  un  savant  Shistre,  le  grand  Cuvicr,  qui  voulut  Jusqifà 
sa  mort  fsinpiir  gtatuttement  les  fouettons  de  chef  de  radndnis- 
tr«tion  des  cuHss  wm  catholiques. 


(l)  Saivant  la  légende,  en  1290,  le  12  avril,  un  juif  nommé  Jonathas,  de- 
meuranC  rue  des  Jardins,  obligea  une  femme  qui  lui  devait  de  Pargeut  à  lui 
livrer  une  hostie  reçue  par  kl^  ùommmàVL  J^bêAmm  perça llioatii  em 
^TOTi«i|0hii,iltBMrtikde  «Bg;illejtle  èÊmWÊÊwmmiÈ^pâam  Vmm 

bouillante,  Teau  prit  U  coolaor  dn  sang.  Le  fait  s'ébruita.  Une  femme  re- 
cueillit l'hostie;  rautorité  s'empara  du  juif,  qui  fut  jurré  et  brûlé  vif.  Sa  mai- 
son fut  v:i^i''\  fi  à  lu  place  on  construisit  aao  obaj^elis  dits  du  Miradiê,  La 
rue  fut  apjpulce  rue  où  Dieu  fut  bouiUi. 

L'^ite  S«iBt-StitBM-d»Jioiit  powèda  d^aodsns  viteMS  oh  taat  gagii 
tmeMm  les  dlfTérentes  scènes  de  œtte  légende. 

Plus  tard,  la  chapelle  fut  achetée  par  Guy  de  Joinville,  qui  y  établit  es 

hôpital  dos  Frères  de  la  Charité  Notre-Dame^  que  le  peuple  nommait  vulgaire- 
ment BtiUltei,  parce  qu'ils  portaient  de  petits  scapolaires  dits  MUtlÊê,  Ce  nom 
est  devenu  oelm  de  la  rue. 

An  qnfanUme  siède  (14M),  YbtgM  et  le  éhepeDa  Iteent  wtetft,  LW 
denne  chapelle  defÎBt  alors  nne  crypta. 

En  1633,  des  carmes  aebetirent  le  oamnt  dia  fiilktlSB|  «sfoel  le  ftaple 
conserva  cette  vieille  dénomination. 

Kn  1754,  l'église  fut  réédifiée  telle  qu'on  la  voit  encore  ei^ourd'hoi.  Mais 
Il  reste,  à  côté,  un  cloître  élégant  du  quin/ieme  siècle. 

U  aomdellOilaglM  lléMMV  «fail  étééifoiédaBsMg^ 
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LêiAarlage  de  rhéilttir  du  trône  donnftplus  de  relief  àl'Égttie* 
Hélène  de  Mecklemboufg  n'était  point  luthérienne;  elle  apparte- 
Atit  à  l'Êgliae  unie,  qui  en  1817  se  forma  on  Allemagne  par  la 
réunion  des  deux  communautés,  luthérienne  et  réformée.  Mais  elle 
ne  i-attacha  à  TÉgliae  de  la  Confession  d'Augsbourtf,  allemande 
d'origine.  Un  noiivoau  temple  {In  W^demption,  rue  Chauchat)  fut 
créé  à  cette  ocrusidn,  dans  une  dépendance  de  la  douane,  et  la 
duchesse  d'Orlénns  y  prit  hu  culte  une  part  assidue. 

Depuis  quelques  années,  la  population  luthérienne  de  Paris 
•'ê«t  accrue  d'une  miatitudd  d*émigmnto  de  Bavién  «t  tf—Utt 
pays^rABtMgM,  piliquê  tm  t&digenH  «t  qui,  à  IwtnMi, 

■HrtMkdtMisrMm^idMtftetloarMtto^  bcmioiii 

d»  Ptfii.  lit  ^^lartier  où  ils  se  fixent  pour  It  phiput  m/k  «M  ftte 

traverse  la  nouvelle  rue  de  Crimée.  Un  jeune  pastflnr  allemtnd» 
M.  dtBodelachwing,  s'est  dévoué  pendant  plusieurs  années  à  œllft 
pauvre  population,  qui  s'est  élevée  autour  de  lui  à  environ 
2,500  âmes.  Par  ses  soins,  une  église  et  des  écoles  ont  été  bâties 
sur  une  haui<nir,  rue  de  Crimée,  26,  qu'une  tradition  erronée 
prétend  être  cet  ancien  tertre  de  Mont  faucon  où  Catherine  de 
Médicis  et  sa  cour  allèrent  voir  les  restes  do  Coligny  et  d'autres 
victimes  de  la  Saint-Barthélemy.  Ce  modeste  temple  et  ses  dépen- 
dances, bâtis  dans  le  style  peu  dispendieux  des  cbalets,  mérite 
d'attiter  l'IntArét  àm  Tojageurs  (1). 

VÈ^fiat^  lathériMine  de  Paris  a  grandi  en  nombre  par  la  raisoii 
^  noua  prenons  de  aignaler.  Noue  ngrettona  de  elre  qu'il  n'y 
vègne  auctme  liberté  de  doctrine.  Laa  dix-huit  paateuia  qa*elle 
occupe  et  la  aM)ierité  des  membres  laïques  de  son  consistoire  eoot 
ettindfl—;  iln  ne  eottifeat  plue  le  diieraité  dee  opinlana  (S). 


(1)  OtttM  mH*  égliM,  diU  ëf  la  YiUtUê^  le  oontistoirt  «n  a  fondé  d'autres 
«a  divan  qaardtri:  VégKm  StiM^Mmm^  19>  ma  Teaietibrt»  tenw  9fm 
yiSH  OMMidétttble  d'étabUMMeto  dHiistraotion  «I  d«  afaariM;  l^Uèl  * 

MW'SÊCour*,  97,  me  de  Charonne:  Vêglise  Ht  Monimartrf,  5\  me  des 
Poissotmiers ;  Vt'gliM  dt  la  Résurrection^  riio  Quinaiilt  (Vaupirard)  ;  celles  de 
J«  piact  d'IkUét^  n*>  33,  et  de  MatigmMeê,  53,  raa  Dxilung.  Des  services  reli- 

gliea  m  laeget  iIImuii  II  aai  Ht  Mis  daai  k  piapeM  da  om  IImx  de 
ealte. 

(8)  Il  IB  était  tout  autrement  nagnhré.  Le  plus  grand  oraanr  elllimaa 

qu'ait  f  ît  cette  égli'-R  :i  I*aris,  Edouard  Vemy,  nntrefois  orthrKÎoxe,  passa  pftr 
uni;  cr.se  niligieuse  trèb-iiitense,  après  ia  pubiicAtion  du  livre  do  Strauss;  il 
iuloiruiupit  ù  cette  époque  sou  ministère  pour  aller  eu  Allemagne  t^tudier  la 

^/tmtim  é»  wmimm%  il  «a  Mviat  plus  «feirétita,  plat  fcrMut  que  janiaîa 
,mai«  plein  de  Urg«ar  «Ida  rat^t  i>our  lalAarté  des  esprita,  libarté  dont  il 
aia  Inifiaiwa  evaa  aaa  fîMaa  juriiitm;  aii  dmiats  éaata  m  iMS  foL 
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AiHii  iM  fcmiHw  pariaiimes  dont  Torthodoxie.  luthérienne 
froisse  la  mweience  s'adressent  à  i'ÉgUia  tékmaém,  où  «alto 
liJMflé»  ^pwif*»  cootoitéa»  art  aa  ▼Igunr. 


VIII 

AallBM  IndépaaiaBtoa  «e  i'Atat  (1985*1867). 

Après  la  révolution  do  Juillet,  une  scission  eut  lieu  au  soin  de 
l'Église  réfoiinée  de  Paris,  parmi  les  disciples  d\i  Réveil.  Tandis  que 
la  ^upart  d'entre  eux,  tout  en  regrettant  que  la  doctrine  ortlio> 
doflca na fût  paa aiola prèd>ée dans rÉgHaa KIWtlB,  aacroyaient 
fm  ctpcnatat  àtmÊat  nfm,  aéparer,  dteltaa  «o  aortbraiit  pour 
ted«r  âm  ootiaonaiité»  WNnnellaa  «à  aalli  doetrina  iMda  anndt 
éréà  da  dté.  I/idéa  prwlè»i  »ii  donna  piiniat  k  la  t^iMattan 
Ikit  ealla  dîun  antagaidaM  radkai  anlva  le  monde,  considévé 
comme  ennemi  do  Dieu,  et  l'Eglise,  entendue  de  la  fâçon  la  plus 
stricte,  soit  quant  à  la  pureté  du  dogme,  soit  quant  au  rigoriame  de 
la  vie  privée.  Ces  deux  motifs,  le  hosoin  d'une  Église  exclusive  en 
matière  de  dogme  et  l'opposition  contre  les  Églises  nationales,  don- 
nèrent naissance  à  ce  qu'on  a  n[)pelé  dissidence  ou  séparatisme  (1). 

La  plus  grande  part  d'influence  dans  le  mouvement  d'idées  que 
nous  venons  de  rappeler  appartient  à  Vinet  et  à  ses  collaborateurs 
dans  le  journal  le  Se))uut\  qui,  de  1831  à  1848,  représenta,  non 
sans  éclat,  le  principe  séparatiste. 

Lorsque,  en  1852,  les  cultes  non  catholiaues  reçurent  une  orga- 
iiiMtlo&  noaTdle,  l'antorfMtion  préalible  du  GoaTamanêiit  at  da 
la  poUoa  fut  dédaréa  indispeniable  à  qjtkm^aiê  waiêkt  Ô414bf«r 

Sa  mort  subite,  arrivée  à  Strasbourg  pendant  une  éloquente  prédicatiou,  arrota 
lê  progrès  au  sein  de  l'église  de  la  ConfMiicm  d'Au^bourg  4  Paris,  taudis 
qu'à  Straibourg,  où  m  tnay  le  oentn  à  la  fois  olBeial  et  loieDtifiqae 
luthéranisme  fmnçais,  n'ont  cessé  de  prévaloir  Tes^t  modeme,  l'avoir  de 
la  science  et  le  bfst.in  delà  liberté  spirituelle. 

(1)  Nous  aimons  mieux  nous  serv  ir  d'un  terme  en  môme  temps  plus  cour- 
tois et  plus  clair  en  disant  ÉglùM  indépendante*  (U  l'ÉicUi  mais  nous  devons 
ttoB^Êoe,  pour  ptémkr  UmÈè  ifahoque,  qaa  yiadéparfMiet,  d«M  cee  Églises 
dNafMi,  ae  i*éland  pat  jaifiPtaa  dogme,  qaâai*  dliai  dMa  ieeoeaftMipw  de 
foi  obligatoire.  De  là  résulte  qoe  les  Églises  Ubm  laissent  moins  de  liberté  à 
leurs  membres  que  l'Église  réformée,  où  nncune  formule  dopiuitique  n'est 
imposée  à  personne.  Aussi  les  journaux  des  K<;liscs  non  salariées  par  l'b'tat 
appuient  et  eucouragent  de  toutes  leurs  ibrcus,  même  yAt  leurs  meilleures 
pluMe,  eallif  dt  MX.  de  Freeeenié  ti  Bfuiier,  k  ooMietoiva  idlbnué  dt 
Paris  diuit  loa  falnfriMd'eaMlMiaaeiBtoa  os  iUMMBs** 
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un  culte  public.  Ici  se  présentait  pour  les  indépendanit  une  diffi- 
culté insurmontable,  puisqu'un  de  leurs  principes  essentiels  leur 
interdit  de  recourir  à  l'Etat.  Le  Gouvernement  les  en  dispensa,  il 
déclara  autdrist's  de  faii  tous  les  établissements  religieux  alors 
existants.  L'É^^lise  Taitbout  et  autres  sont  donc,  malgré  elles, 
autorisées  par  l'État.  Quant  aux  lieux  de  culte  créés  depuis,  le  pou- 
voir» dan»  la  ptatique,  a  «a  le  bon  oqurit  de  fenoier  les  yeux  plw 
d'une  fois,  maie  s'est  réeerfé,  par  80&  iileiioe  inêB^ 
de  supprimer  ces  éCablissemenfs  dès  rinstsnt  où  il  le  jugera  bon  Qy, 
Quoique  la  prédioition  de  quelques  pasteurs  indépendants 
réunisse  d'assez  nombreux  auditoires,  un  trait  caisotéristique  de 
leurs  Églises,  c*est  le  nonDâMe  tièa>niinime  des  membres  qui  les 
composent,  en  comparaison  de  ceux  de  l'Église  réformée  ou  de 
celle  de  la  Confession  d'Augsbourg.  Les  indf^pendnnfs  appellent 
ces  dernières  Églises  de  multitude,  tandis  que  les  leurs  se  déclarent 
Églises  dr  professants,  c'est-à-dire  composées  uniquement  de  chré- 
tiens éprouvés  et  qui  déclarent  professer  certaines  doctrines  nett^ 
ment  déterminées. 

/.  Jndipenâants.  —  1.  Ce  fut  en  1835  qu'une  réunkm  religieuse, 
dans  une  cbambre  de  la  rue  du  Louvre,  inaugura  en  France  le 
réprime  des  Églises  séparées  à  la  fois  de  l'Église  nationale  et  de 
l'État;  transportée  ensuite  aux  Golf  ries  de  fpr,  et  de  W  dans  l'an- 
cienne salle  des  saint-simoniens,  rue  Taitbout,  elle  prit  le  nom 
de  Chapelle,  puis  celui  (V Eglise  Tailbout,  qu'elle  porte  encore, 
quoique  installée,  depuis  lb40,  dans  un  local  spérial,  rue  de  Pro- 
vence. Elle  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  fréquentée  parmi  les 
Églises  de  même  nature  à  Paris. 

2.  De  l'Église  Taitbout  émana,  en  1850,  une  réunion  qui  se  tint 
d'abofd  dans  une  sslle  de  Tandenne  mairie  du  onsiéme  arrondis* 
tementy  rue  Serandoni.  Oette  sesembMe  se  fit  construire,  en 
«ne  ehq^e,  me  Msdame  :  on  TapiieUe  ÉgUn  du  EAiitm^ 

VfmTÇ». 

8.  Lorsque,  en  1849,  M!M.  Fr.  Monod  et  Ag.  de  Gasparin  se 

séparèrent  de  l'Église  nationale,  leur  nouvelle  création  prit,  pour 
se  distinguer  de  l'Église  réformée,  le  nom  (V Église  réformée  évan- 
giHque.  A  leurs  yeux,  l'Eglis*^  dont  ils  sortnicit  avait  cessé  d'<-trr» 
évangéli(|ue,  parce  qu'elb'  refusait  de  se  donner  une  confession  [ 
(ic  foi.  Cette  Église  célèbre  actuellement  son  cuite  dans  trois  I 

I 

(l)  Ite  vatt,  jusqu'à  ce  jour,  les  Églises  nationales  eUee-m^mes  oepMVMit  ! 
ouvrir  aucun  temple,  fût-co  par  rorir.Mv^  et  daaa  !•  TOitOrt  d^leon  flWWit-  I 
toures,  sAos  rasseakiiMat  de  l'autorité  «uvUe. 
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chapelles  :  la  Chapelle  du  Nord,  17,  rue  des  Pctits-HAtels  (depuis 
1862);  elle  s'était  fixée,  îi  l'oi  iinne,  au  passage  des  Petites -Écuries 
et,  depuis  1853,  rue  de  Chabrol;  2**  la  Ctiapelle  Ainéricainê  dê 
Saint-Honoré  (rue  de  Berry,  21),  et  3**  la  Chapelle  des  Ternes.  Le 
culte  français,  déjà  établi  antérieurement  dans  la  chapelle  de  la 
rue  de  Berry  (qui  fut  bâtie  en  commun  par  des  Américains  de 
diverses  sectes),  a  été  rattaché  à  la  fondation  de  Frédéric  Monod. 

4.  En  1883,  dM  écoles  prottsIuitM  ftuMnt  ftmêéci  Wfom  fliliil* 
Manr-Popiiieimrt  et  priranl  pea  à  peu  «ne  grande  eitMikm.  BUes 
•  te  latteobèraDl  k  le  chepelle  Tidtbottt  et  y  reetèrent  kmgtenps 
emiexéee,  lin  eidte  distiiiei  y  tel  étebU 

6.  tf/ûm  du  Feubowg  Seint-Antoine  (avenue  Lacuée).  Cours 
dneoir  et  telle  de  lecture  pour  lee  ouvriers.  Fondée  en  1854,  pas- 
sage Saint-Bernard,  constituée  en  1856,  cette  communauté  s'est 
lut  bâtir  la  chapelle  actuelle  et  s'y  est  installée  en  octobre  1866. 

6.  L'Église  du  Centre  (rue  du  Grand-Chantier,  10),  à  laquelle 
se  rattache  un  cours  du  soir  pour  les  ouvrières,  a  été  créée 
en  1862. 

La  plupart  de  ces  églises,  auxquelles  il  faut  joindre  une 
station  nouvelle,  établie  à  BatignoUes,  se  sont  rattachées  en  1849, 
sous  l'influence  de  Frédéric  Monod  et  avec  d'autres  communau- 
tés créées  dans  les  départements,  à  V  Union  des  Églises  évangé- 
Ufim  iê  Wfmee^  qui  ■'tsiemble  en  mode  towi  les  deux  ans 
et  impoae  à  swnonbree  mie  régie  de  ni  obttgatoive.  Wi  rUnion, 
ni  la  SÊOlMê  àm^^Hique,  par  laqneite eont eonttwee  phMMmdee 
égttsee  d-deisiis  déâgnées,  n'edmettent  la  liberté  det  cgoyancea 
dans  leur  sein.  Tont  en  regrettant  leur  éMteM,  mtm  fendona 
beounage  à  leur  aetifité  el  à  leur  aèto. 

//.  —  Église  méthodiste  Wesleyenns.  En  1838,  les  disciples  de 
Wesley  à  Paris  s'assemblèrent,  rue  Royale-Saint-Honoré,  23, 
d'où,  en  1862,  ils  allèrent  s'établir  dans  la  Chapelle  Maleshrrhes, 
édifice  de  style  gothique  qu'ils  ont  fait  bâtir  rue  Roquépine,  n"4, 
et  où  le  service  religieux  a  lieu  en  français,  en  anglais  et  en 
allemand. 

Dflpuia  1864,  ils  ont  transporté  aussi  aux  Ternes,  rue  Demoura^ 
n»  11,  nn  cuHe  qui  avait  lieu  rue  Chateaubriand. 


///.  -^igUte  Baptkk.  Depnia  dk  ana  environ,  cette  commu- 
nauté, en  relation  avec  YUnicn  missionnaire  Baptiste,  des  États- 
Unis,  a  deux  pasteurs  à  Paris.  Le  ottlte  a  lieu  dans  la  OhapelU 
évangéliquêf  rue  SaintrBocb,  n<>  10. 
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If.  —  Églises  anyUiisvs  ti  aniéricaines  (cuUe  en  langue  anfiaiw). 
V Eglise  anglicane  a  trois  lieux  de  culte  à  Parifi  :  avenue  Mar* 
beuf,  n°  10,  rue  d'Aguesaeau  et  ?iw  de  la  Madirifliii,  a*  17. 

VÉglûê  (presbytMBiuie)  d^Éoot$$  m  léunit  dans  la  ciiapella 
■opétiMM  d«  l'Oratoire,  rua  da  BÎToli,  168. 

U^jifat  éfi$90fak  OÊÊiriêâiimê  a  ma  ofcapalle  rae  Bayard,  y  17» 

lém  Américains  d'auiraa  dénominations  (orUukdoasoa)  a'aa* 
■aaÉblMl  doM  lawr  olMyaiia,  luo  de  Berry,  21. 

IX 

Le  dix-neuvième  siècle  marquera  dans  l'histoire  comme  une 
époque  de  crise,  non-sculGmcnt  pour  les  diverses  Éulises  chré- 
tiennes, mais  pour  toutes  les  religions  qui  se  paitagent  la  grande 
iamille  humaine. 

L'antique  bouddhisme  a  été,  en  Chine,  contesté  de  nos  jours 
par  uns  wte  insorraction,  où  l'hérésie  pandt  avoir  eu  autant 
da  ptri      lapelili^wi  oa  rantagoniatte  dia  nMa. 

La  fwn  a  M  biUata  «i*«ila  afaiwaa  da  nmsMr  à  Fortii» 
doBtoptf  ieteiileiM. 

In  Afrique,  l'WaniHM  iidl  da  MmilM  eoïKpiMaa  paani  km 
populations  idolUna. 

Les  Israélites  ont  presque  partout  laan  oanaatiattuii  épiia  d* 
la  lettre  et  leure  rationalistes. 

La  papauté  n'a  jamais  traversé,  au  moins  depuis  la  Relonue, 
des  temps  aussi  difficiles  que  le  nôtre.  Le  protestantisme  est  par- 
tout en  travail,  et  nulle  part  il  n'est  plus  divisé  qu'à  Paris.  Mais, 
quoique  deux  esprits  trcs-diUérents  se  combattent  dans  son  sein, 
Us  ont  en  commun  une  foi  très-vive  en  l'Évangile,  en  la  métLodc 
du  libre  examen,  ploa  a*  mina  logiquement  appliquée,  et  en 
IWMdr,  fU'ili  ONtel  M«ttia  à  tour  prine^  L'un  et  l'entra  m 
maatremtttoonda  e»  «rama  de  propagiftdi^  d^catk»,  detokm- 
MMam»  et  tena  deux  Irai  pronve  d'une  éMrgiqne  ^ritalité. 

Sn  un  tel  alède,  et  anrtont  dans  une  capitale  comme  Fwis,  et 
plus  que  jamais  en  un  moment  où  elle  devient  le  rendez- vous  de 
tout  l'univers,  l'intérêt  de  tous  est  une  entière  liberté,  le  devoir 
de  tons  un  respect  loyal  pour  les  droits  d'autrui. 

A  (luiconque  se  présente  comme  l'organe  d'uno  conviction  reli- 
gieuse quelle  qu'elle  soit,  il  faut  dire  aujounl  hui  t  e  qu  '  le  ju^e 
du  camp  disait  jadis  nux  roinbattants  qui  «ni  .ijijiclajent  au  juge- 
ment de  Dieu  :  ««  i'iùtes  votie  devoir,  ciiuuipious,  et  Dieu  lusse 

inatioal  » 
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iîOUSË  HL&Sh  CbIIK  ORSQ)* 

Cttte  églii»,  «talée  rae  de  la  Gid»-4arfioiilt(Xin9  ampiiiiunt),  •  éH 

«mstniite  de  1859  à  1861.  EUe  est  élevée  ivr  une  cxypte  loateminc  et  tatm 

montée  de  coupoles  recouvertes  en  cuivre  doré.  Elle  a  34  mètres  de  long  sur 
2»  de  iarge,  2ii  de  hauteur  eoui  Ia  coupole  et  48  joa^a'âu  «ommtt  de  U 
grande  croix. 

J«téiiivem«iit,  l'église  préieato  trob  dÎTliiow  t  m  ^iilMa»  «m  «f  «1 

«B  Maotuairo.  C  ette  dtrotàre  partie  est  élevée  de  quelques  marciMf  ifc  tègÊtéê 

du  reste  de  réditice  par  une  cloison  en  bois  sculpté,  ornée  d'images  représen- 
tant Usus,  U  Yiarga  et  des  leiote,  per  MM.  SnékÎMftàiie»  fiKMUiilMf  «t 

■Wasâtlief. 

Toutes  les  murailles  fo&i  déooréei  de  freeqnee. 

L'4difieeeet  eoutrnit  dena  le  ftyle  l^jeantiii  el  oAe  «i  atpeot  a«ee  dU» 
gMDl>  hm  tvavaux  ont  été  dirigée  par  M.  Strohm,  sur  les  deilini  de  M.  Kour^ 
mine,  tous  lee  deas  nenbiee  de  l'Aeedémie  dee  betncaili  4e  Seiai* 
féterebowigi 

hk  enukooeus 

(Rue  Notre-Dame-4e-Nazareth,  15  —  IV*  arrondlêtement.) 

Qségoire  de  Tours  parle  de  1*  peéeeBee  à  Paris  d'une  aeeei  aenbreose 

«olonle  de  juifs  qui  étaient  adonnés  au  commerce.  Us  paraissent  avoir  vécu 
assez  tranquilles  jusque  vers  l'époque  des  croisades.  Mais  alors  lo  sentiment 
relipicux  qui  poussait  h  conquérir  sur  les  Sarrasins  les  lieux  oii  le  fondateur 
du  christianisme  avait  prêché  et  souffert  suscita  lee  eolères  de  la  multitude 
eoBtart  leedMeendeaU  de  k  MtiDRfaien«ilee«eMéleC9hiiik.UBflMMeim 
géniitl  dei  joili  Ail  vam  levte  depiéperation  h  la  eroisade. 

lies  souverains  ne  se  montrèrent  pas  plus  indulgents  que  leurs  iiyete;  mais, 
en  partageant  raversion  do  ceux-ci  pour  les  Juifs,  ils  songèrent  à  s'en  faire 
vue  reMouroe.  Philippe  Auguste,  ea  1181,  les  chassa,  puis  les  rappela,  les 
<theiei  de  nouveen  e*  lei  rappela  encore.  Â  chaque  expoUion,  on  eontisquait 
leare  biese  imiMo1dee,eneBniiIeiile«rfl«réeBeeei  à  eln^ve  m^pel,  en  leor 
ikisait  i>ayar  ehèrement  la  fkculté  de  rentrer.  Ces  alternatives  se  prolongéviBi 
pendant  nresqno  tout  lo  moyen  âpf.  ï.p  pieux  roi  Louis  IX  ne  leur  fut  pas 
plus  tendre  que  les  autres.  S'il  leur  permit  de  rentrer  dans  le  royaume,  il  les 
obligea  à  porter  sur  leurs  vêtements  un  morceau  d 'étoffe  jaune  qui  les  signa- 
Iftit  an  mépris,  à  le  lieine  dee  elurétieiie;  fl  leur  impoee  dee  eoiiditioM  tvle- 
dnres. 

Tot\jours  chassés,  toujours  ils  revenaient.  Eu  1394,  Charles  VI  les  chasse 
défînitivenif^nt.  Ils  disparaissent  du  domaine  royal  jusqu'au  règne  de  Henri  IV. 
Quelques-uns  rentrent  alors  en  France  et  à  Paris.  Louis  Xlll  rend  contre  eux 
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«ft  lail  d»  tandlMMt  (1615).  An  dix.|iii{tième  tl^lt,  Oi  TgffaBMBt  «b- 

core,  tolérés  par  les  tendances  philosopliiqaes  du  temps  jusqu'à  ce  que  l'As- 
seniM.'P  constituante. décréta  la  liberté  des  cultes.  Lorsque  cette  liberté  fut 
détruite  par  le  Concordat,  le  gouvernement  consulaire  institua  légalement 
l'exeroiot  du  coite  israélite  en  France.  Notre  patrie  reste  encore  le  seul  pajs 
«nias  intélitct j<miM0iil  dt  tosto r«laodti«  dtt droite «ivifiMt  «t  tMk, 

Lors  de  l'expulsion  de  1181,  les  juilk  avaient,  dans  la  partis  ds  la  nw  ds 
la  Cité  qui  s'appelait,  à  cause  d'eux,  me  de  la  Juiverie,  une  synagogue  qfti 
fut  confisquée  ot  convertie  en  église  catholique  souile  titre  de  Saintt-Madt^ 
Uine  en  la  Cité.  Sapprimé«  par  la  Kévolutiooi  cette  église  a  été  transformée 
«K  «M  ailMii  d*lMi>%iltliMi  eoBOie  esiiliiile,  ▲  la  ntae  époque,  ils  avaient 
«■a  aiBlveijBaBOgae  me  de  la  Tbeberiet  tffjptAéè  aanî  ne  de  la  Jahrerie, 
pr^s  du  Chfttelet.  Ils  la  retrouvèrent  et  la  réparèrent  à  leur  retour  eu  1198. 

Pins  tard  ils  eurent  une  synapopuc,  ou  tout  au  moins  un  lieu  de  réunion, 
près  de  Saiiit-Jean-en-Grève,  dnus  une  ancienne  tour  que,  par  mépris,  le 
peaple  appelait  Tour  du  Pit-au-DiabU.  Ils  eurent  aussi  deux  cimetières,  Ton 

na  MMée.  Faalfe  me  liewa^hnarin.  (Voir  JfM  At  l^sraMt ,  page  409.) 
AilJoaid'lrâi  lee  Israélites  ont  une  grande  synagogue,  b&tie  en  1881,  la* 

aonstruite  en  1858  par  les  libéralités  de  M.  Jameede  Rothschild  et  sar  les  dia- 
sins  de  M.  Thierry.  L'extérieur  a  le  caractère  oriental  et  byzantin.  L'intérieur 
se  compose  d'une  nef  avec  deux  collatéraux  dont  la  partie  supérieure  forme 
an  double  étage  de  tribunes.  Au  fond  de  la  nef,  l'autel  est  placé  dans  le 
•anetnaira,  él^  de  quatre  mardiea  an-diefiii  dn  edl  de  la  nef,  dont  il  mk 
iépaié  par  nae  balnatiade  en  fonte  dorée.  Ba  arrière,  et  sur  sfat  Burobee  da 
marbre  blanc,  se  trouve  le  tabernacle  contenant  les  livres  et  vases  sacrés,  et 
dont  l'entrée  est  fermée  par  une  porte  de  broaae  sor  iaqaeUe  retombe  na 
rideau. 

Cette  synagogue  doit  être  déaMlii  yoor  des  travaux  de  grande  voirie.  On 
en  eonetmit  ana  nonveUa  m  da  la  Tialoifa. 
Pha  nemde  y amnim^  aolaeiaqpettnlit  «t  litada  m  Loaiitine,  88. 

«OUn  MAUOHKTAN. 

La  riHglen  da  MalMaMt  ne  poeshde  dans  Parte  tm»  éXIBm  «flbelé  tns 
aeeteAenra  dn  Oot«a.  L'État,  qai  la  veooanatt  oOelélleHient  et  l«f  aoeerda 
son  patronage  on  AIgMa,  na  lai  a  pne  onoore  aooovdé  droit  de  oité  on 

France. 

Cependant  il  existe  depuis  peu  d'années,  au  cimetière  de  l'Est  (Pcro-I^- 
ohaise)  une  enceinte  réservée  aux  sépultures  des  musulmans,  et  dans  laquelle 
eot  édifiée  nae  èhapella  deitfaiée  h  lleoooupUsaenNnt  des  «érémoatea  Ainé- 
nlioo  de  loar  loligiont 
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•  V 

LES  THÉÂTRES 


LES  PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS 


9k9 

Alexandre  OU  M  AS  Fils 

Les  Premières,  dans  notre  langue  parisienne  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  langue  française),  ifis  Freoùôres  veulent  dire  : 
Les  premières  représentations. 

Les  Premières  ne  sont  pas,  comme  les  courses  de  chevaux  en 
Angleterre,  comme  les  combats  do  taureaux  en  Espagne,  comme 
les  kermesses  en  Hollande,  un  de  ces  plaisirs  nationaux  qui 
aHolent,  pendant  un  certain  temps,  tout  un  pays  ou  toute  une 
Yille  ;  ce  n'est  que  la  passion,  à  âne  lieuie  âtto,  tout  à  eonp,  da 
cette  fraction  parisienne  que,  dans  cette  même  langue  particidléffe 
aux  Parisiens,  on  appelle  Tùut  Parit,  et  qui,  en  réalité,  se  oom- 
po0e  de  deoz  cents  indiTidus,  mettons  trois  osntapoor  ne  Ueaaer 
personne. 

Avec  ces  trois  cents  individus,  lesquels  se  transportent  dviani 
tout  VliiTer,  dans  tous  les  théâtres  de  la  capitalé,  mais  aux  Pre- 
mières seulement,  il  faut  que  nous  comptions,  nous  antres  nutoui  s 
dramatiques,  car  ils  constituent,  sans  appel,  ce  qu'on  nomme 
l'opinion  ou  plutôt  le  goût  de  Paris,  par  conséquent  de  la  France, 
et  en  matière  d'art,  du  monde  entier,  car  les  Français  ont  fini  par 
faire  croire  qu'ils  réglaient  le  goût  du  Monde.  Disons  tout  de 
suite  que  le  Monde  c'est  Londres,  Pétersbourg  et  Vienne. 

Ce  groupe  de  juges  définitifs  est  formé  des  éléments  les  plus 
dissemblables,  les  plus  incompatibles  les  miB  avec  les  autres, 
comme  eq^rit,  comme  mmurs,  comme  position.  Gesont  deshonmes 
de  lettrée,  des  gens  do  monde,  des  artistes,  des  étrangers^  des 
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hommes  de  bome,  des  empicrjféi,  des  grandes  dames,  des  commis 
de  magasin^  des  femmes  honnêtes,  des  femmes  légèras.  Tons  ces 
gens-là  se  connaissent  de  vue,  quelquefois  de  nom,  et,  sans  s'être 
jamais  adressé  la  parole,  ils  savent  d'avance  qu'ils  se  retrouveront 
aux  Premières  et  sont  bien  aises  de  s'y  retrouver. .11  est  arrivé  k  la 
princesse  dans  une  de  ces  solennités,  de  remarquer  l'absence 
de  mademoiselle  X...  et  de  dire  : 

«  Tiens,  mademoiselle  X...  n'est  pas  làJ  est-ce  qu'elle  est  ma- 
lade! p 

Elle  ne  parlait  pas  ainsi  par  sympathie  assurément,  du  moins 
Je  le  a*ois ,  mais  par  hslrîtude,  et  ce  jour^là  mademoisdle  X... 
svait  lliomieur  de  manquer  à  la  princesse 

0)mment  toutes  oes  i^raonnss  si  différsiilM  las  «ne»  dat 
et  qai  ne  sont  aiqpelées  que  dans  les  théâtres  à  formuler  ensemble 
leur  Jugement  sur  une  question  générale,  se  sont-elles  si  bien 
donnt'  le  mot  et  s'entendent-elles  si  bien!  Voilà  ce  qui  est  insK- 
plicable,  même  pour  vm  Parisien.  Cela  fait  partie,  comme  le  réve, 
la  mifrraine,  la  rate  et  le  choléra,  des  choses  mystérieuses  de  la 
nature.  Je  constate  un  fait  dont  j'ic^nore  absolument  la  cause.  Ce 
sont  (les  courants,  dirait  un  physiologiste,  des  atonies  .crochus, 
dirait  un  philosophe. 

Cette  faculté  d'appréciation,  mais  d'appréciation  toujours  juste, 
nimplique  pas  une  éducution  ou  une  instruction  de  premier  ordre; 
il  en  est  parmi  ces  tout-puissants  qui  n'ont  jamais  lu  un  livre,  ni 
même  une  pièc*  de  Mitre,  qui  ne  savent  pas  três-Uea  qui  a  corn» 
posé  tri  ou  tel  clieMVmiTre  dramatique  des  époques  précédentes, 
et  dont  néamnoins  la  décision  est  irrévocable.  AiUre  de  goût 
BaturttI  et  d'ecKpéHanoe  aoquiae.  Ces  gens-là  soupèsent  une  co- 
médie ou  un  drâme,  comme  un  garçon  de  bain  ealoole  la  chalear 
de  l'eau  rien  qu'en  plongeant  la  main  dedans,  comme  un  garçon 
de  la  Banque  compte  mille  francs  en  or  ou  on  écus  en  jetant  un 
certain  poids  de  pic^ces  d'or  ou  d'argent  d'une  main  dans  rr^utiv^. 

Les  gens  du  métier,  les  confrères  en  dehors  m(}me  de  la  ques- 
tion de  jalousie  ou  de  sympathie,  les  critiques  de  profession  les 
plus  consciencieux  et  les  plus  intègres  peuvent  se  tromper  et  se 
trompent  très-souvent  sur  la  carrière  que  doit  fournir  une  œuvre 
de  théâtre.  Ces  trois  cents  individus  ne  se  trompent  jamais. 

Une  pièce  peut  avoir  réussi,  bruyamment,  avec  éclat,  avec  trans- 
port, à  la  Première;  al  une  de  osa  trois  oents  personnes  tous  àHt 
Ce  n*est  pas  un  suooès,  vous  verres,  vers  la  ^iMnmMèms,  leamin- 
vais  symptômes  sa  dédsrer.  Iiss  symptômes  sont  des  réclames 
ainsi  conçues  àlatroisièma  page  deaJoQRiauz  !  Jamais  le  tbéltre 
n'a  obtenu  un  suooès  égal  k  odui  de  la  pièce  qu'il  représenta  en 
oa  aaoment  Tous  les  soirs  on  nqipelle  M.  ***  et  madame  «—on 
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bion  :  Los  recettes  du  théâtre  ***  se  sont  élevées  ce  mois  }\  la 
summo  (le  ...  ;  —  ou  bion  :  théâtre  ***  a  dû  faire  étal)lir  doux 
bureaux  pour  répondre  à  Tempressement  du  public,  etc.,  etc. 

Règle  générnio  :  Un  théâtre  ne  commence  à  faire  parler  de  son 
sucras  que  lor.scju'ii  commence  à  ne  pas  en  Hte  sûr. 

Le  son-  même  d'une  première,  Paiis  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur 
rœuvre  nouvelle.  Les  trois  cents  speolatecurs  en  question  se  ré- 
pandent, après  le  bttsaer  du  rideau,  dam  tous  kea  endroits  où  se 
font,  ae  déioiitei  ae  timnafonnent  les  lenemméea,  dana  lea  eetetea, 
dans  lea  oaféa,  aur  lea  bonlevarda,  èhe*  las  taunaa  du  monde  et 
dana  le  monde  dea  femmaa.  An  bout' d^ona  heure  il  y  a  on  grand 
homme  de  plus  oo  de  moins,  voilà  tout. 

Les  jugements  de  cet  aréopage  aont  rendue  dana  une  formule 
particulière  toute  pleine  de  nuances. 

Si  Ton  voit  entrer  au  cercle,  ou  si  l'on  rencontre  en  quelque 
autre  lieu  que  ce  soit,  après  la  rejirésentation,  un  de  ces  habitués 
des  Premières,  et  que  l'on  s'intéi'esse  peu  ou  prou  aux  choses  de 
théâtre,  on  lui  dit  : 

—  Eh  bien  1  la  pièce  de  ce  soir  1 
^  Peub  I 

—  Ce  n'est  pas  bon  t 

n  y  m  «n  aete,  eu  une  aeène,  ou  un  mot 
de  qu'il  y  a,  U  ni  TU. 
«.  9t  iBr»t41  de  rergenti 

Car,  dans  ce  siéele  ot  l'armit  est  tout,  eomme  dana  tous  les 
siècles  précédents  et  comme  dans  tous  les  siècles  à  tenir,  le  suc- 
cès d'argent  est  doTonu  Targument  quand,  même,  pour  les  foules 

bien  entendu. 

Vous  qui  me  lisez,  et  moi  qui  écris,  nous  sommes  ttUHÊleaauade 
ces  mesquineries,  cela  va  sans  dire. 
L'habitué  ré])oiKl  :  i^a.  fera  ou  ça  ne  fera  pas  d'argent. 
C'est  fini,  la  pièce  est  jugée. 
Il  y  a  des  variantes  : 

Ëh  bien  I  la  pièce  de  ce  solrf 
mm  Trt»f  cmarquaMe. 
•«Çafofn4-ll  de  l'argentl 
•^Non. 
mm  Poufqoolt 

—  Je  n'en  sais  rien.  • 
^  C'est  mal  joué  l 

^  C  est  tràa-bienjoué, 

^  Alors... 

—  Alors  ça  ne  fera  pas  d'argent,  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire.  Ça  en  fera  peut-ôtire  à  la  reprise,  si  on  reprend  la  pièce. 
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Une  peut  pas  définir  les  raisons,  mriis  il  les  devine.  C'est io 
six  il  me  sens  qui  foncUoane,  le  seas  j^iaiea* 

Antre  variante  : 

—  Eh  bien  !  la  pièce  de  ce  soirî 

—  C'est  idiot  (langue  paiisienne). 

—  C'est  tombé  alors  ? 

—  Non,  un  succès  à  tout  rompre* 

—  n  ne  tat  pas  y  tllerf 
Si,  «lles-y,  il  tel  voir  ça* 

^  Pourquoi  t 

—  Jea'^fitisriiiiy  ntisilteliroir  ^ 

TeU  sont  les  dialogoM  qui  siiirciil  uns  prsniéie;  «fifonscMB 

qui  la  précèdent. 

Si  la  pièce  annoncée  pour  le  soir  est  d'un  des  deux  ou  trois 
hommes  dont  l'œuvre  est  un  (^.vénement,  voici  ce  que  vous  enten- 
drez probablement  dans  les  lieux  puhUoi  OU  dans  les  réuniona 

intimes  de  la  journée. 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites  ce  soir? 

—  Ce  que  je  fais  l  Mais  je  vais  à  la  Première  de  Ponsard  ou 
d'Augier. 

—  Ahl  c'est  ce  soir  t 

Cdui  ou  oeUe  qui  dit  cette  éeaéèn  piunM  n'm  jtaiin  été  ai 
ne  sera  Jamais  dans  les  trois  cenla.  Un  Parisieii  qui  ne  aait  pas 
quand  Uy  a  un$  Htmièf  peut  être  né  à  Pluia,  ne  l'avoir  JenMis 
quitté,  œ  n'est  pas  un  PirîsleB.  Vous  auras  reauupqué  que  laper> 
sonne  interpellée  a  dît  :  «  Ja  vaia  à  te  PTsmiére  de  Ponnrd  on 
d'Augier  » . 

En  effet,  quand  une  pièce  nouvelle  porte  un  nom  de  cette  noto- 
riété, ce  n'est  plus  une  Première,  c'est  la  Première  de  tel  ou  teL 
L'écrivain  orcupo-t-il  le  second  ran^r.  -—voici le  diak^gue: 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites  ce  soirf 

—  Je  vais  à  la  Première  de  tel  tbéâtre. 

L'auteur  ne  fait  plus  rien  à  l'affaire.  C'est  la  Première  qui  est 
importante  par  son  seul  ûiit  de  Première,  c'est-à-dire  par  la  réunion 
d'un  certain  nombre  de  persunnes  avec  lesquelles  il  faut  se  trouver 
si  Ton  est  du  monde  ;  entendons-nous,  si  l'on  est  de  son  monde  à 
soi;  car,  nudntenant,  à  Paris,  chacun  a  le  sien  et  c'est,  à  renvofs 
de  ce  qui  se  passait  Jadis,  le  mélange  de  ces  mondes  héléfogÉiiss 
qui  constitue  le  Monde  parisien. 

NHdles  pas  croire  que  ces  trois  cents  Juges  vont  exprimer  clai- 
rement leur  opinion  pendant  la  repréeeiltation  de  la  pièoa  nou- 
velle, et  qu'ils  vont  se  trahir  par  la  rigueur,  OU  l'impatienoe^  OU  la 
netteté  de  leurs  impressions. 

Loin  de  là.  Us  n's{i^laudi86Qnt  pas,  ils  sifflent  encore  mcins,  ils 
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MMDlciit  pas,  pour  qui  les  prantaMTOiia  I  ils  M  s'en  vont  ptB 
«fant  la  fin,  ils  ne  liani  pas  ootre  neavre,  îla  na  sauraient  pleurer 
non  ptiia,  et,  si  yous  ne  les  connaissez  pas»  je  tous  dé&e  do  los 

deviner  à  aucune  manifestation  extérieure. 

Un  regard  échangé  à  un  certain  moment  avec  un  ami  dans  la 
salle,  ou  même,  et  voilà  qui  est  admirable  dans  ce  langage  franc- 
maçonnique  des  Parisiens,  un  simple  clignement  d'yeux,  inter- 
pellant un  des  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf  autres,  sans  être 
personnellement  connu  de  lui,  et  la  pièce  est  jugée.  Tous  ces 
initiés  placés  les  uns  en  bas,  les  autres  en  haut,  ceux-ci  en  pleine 
lumière,  ceux-là  dans  l'ombre,  magnétiquement  reliés  par  une 
sensation  commune,  dofteonent,  pendant  oatte  aaîrée,  m  deèom 
do  leurs  aMMBS  oïdinairea,  confidenfta  et  amis  les  uns  desaotns. 
Us  oonunnn&ant  àlaaémo  table  aoua  respéee  du  goût. 
Une  télégiaphio  s'étaUit  à  travera  la  aatte,  inviaiUe  et  posWfo. 
CéluMptend  aa  lorgnette  d'une  certiûne  fiu^on,  celle-là  se  gratte 
le  bout  du  nez  d'une  certaine  manière;  un  demi-sourire  ki,  un 
CBÎl  fermé  là,  tout  est  dit.  L'auteur  est  dans  le  filet  de  ces  oise* 
leurs  impitoyables.  Il  peut  se  débattre  tant  qu'il  veut,  il  est  pris. 
D'ailleurs,  il  le  connaît  bien  ce  public  partiel,  et  la  salle  peut  s'ef- 
fondrer sous  les  bravos,  si  le  bataillon  sacré  ne  marche  pas,  il  sent 
qu'il  manque  quelque  chose  à  son  succès  et  comprend  qu'il  manque 
quelque  ciiose  à  sa  pièce;  et  quand  tout  le  monde  le  félicite,  à  la 
fin,  il  pense  malgré  lui  à  ce  demi-sourire,  à  cet  œil  fermé,  à  cette 
lorgnette  prise  d'une  certaine  fa(;on,  à  ce  nez  gratté  d'une  certaine 
manière,  car  il  a  tout  vu,  le  malheureux.  Cependant  on  offrimit 
à  raoteor  d'eandure  les  trois  cents  de  sa  Première,  il  n'accepterait 
pas,  quoi  qu'il  ait  à  redouter  d'eux.  Une  pièce  n'auraient  pas 
poinçimnéo  ne  serait  pas  une  pièce  et  ne  le  détiendrait  Jamais. 
.  liais  ai  on  las  prend,  si  on  les  empoigne  (L.P.K  quel  triomphe  I 
Ceetiare,nu^  ça  se  voit.  Alors l'oauvre reste. 

Vous  sTes  entendu  dire  certainement  qu'il  y  a  en  France  des 
chefs-d'œuvre  incompiis.  Ce  n'est  pas  vrai.  Il  n'y  a  pas  de  chefs* 
d œuvre  incompris,  il  n'y  en  a  jamais  eu.  Comment  saurait-on 
qu'un  chef-d'œuvre  est  incompris!  Le  déclarer  incompris  serait  le 
proclamer  chef-d'œuvre.  Le  jour  où  Boileau  dcclai-ait  Ifi  Misan» 
thrope  chef-d  oeuvre,  le  Misanthrope  pouvait  ne  pas  [cire  d'argent; 
il  avait  trouvé  les  sj)(>ct;ileurs  qu'il  lui  fallait.  On  a  toujours  le 
pubUc  poui'  lequel  ou  écrit.  Ne  pas  être  comi)ris  de  ceux  qui  ne 
comprennent  pas,  ce  n'est  pas  ne  pas  être  compris;  et  ceux  qui 
conprnamt  comprennent  tout.  Disons,  ai  vous  Toulez,  que  cer* 
taines  cmma  d'un  ordre  supérieur  ne  foumisseni  pas,  à  prmièro 
vue,  la  même  carrière  que  d*autres  produotiona  inaigmfianAes  dont 
la  fouie  a'engoiie  ;  disens  qu'il  est  legrettaMe  que  kpensée  d'un 
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homme  de  g^nie  ne  piiîwe  pts  se  répandre  dans  lefl  mftSîsie*  ttiss! 
facilement  qiio  los  lieux  communs  dos  hommes  do  métier;  disons 
enfin  qu'il  e?t  mnlheureux  qu'un  grand  artiste,  à  quelque  fonne 
de  l'art  qu'il  Mjtpnrtionno,  no  rocueillo  pas  immédiat '-'mont  tous  les 
bénéfices  d'iinr  holle  et  c^rande  conro{>tion,  mais  iw.  disons  pas 
qu'il  est  incompris,  puisqu'il  ajustement  pour  lui  le  public,  qu'il 
veut  nvoir,  les  Trois  cents  pour  lesquels  il  a  travaillé,  et  que  &on 
rival  inférieur  et  plus  heureux  échangemit  Tolontiers,  une  fois  sa 
fortune  faite,  contre  ses  milliers  de  spectatsun. 

J*mkiutè»  i  Mê  iottvmt  crittquef  le  mmii  goU  én  pqMi>. 
M-MMiB  !•  pahâo  qui  «  nittivsis  goûUDeee  ^  1*  tralase  pfé» 
cipits  csiit  tfiiM|iii]il6  ou  dSQz  cents  ftrfs  Tsra  um  oonposltloti  f 
^ÊàK%  .dont  un  bonuiê  ds  sem  bb  voudndt  pss  entendra,  ni  surConl 
Ure  une  scène,  s'ensnit-il  absohimeBt  que  cette  ftHile  n  msitnis 
90Ûif  Non.  Il  s'ensuit  que  les  auteurs  qui  fbnt  ees  choses-Ià  font 
de  mauvaises  choses,  et  le  public  parisien,  pour  qui  le  théâtre  est 
un  besoin,  se  contente  momentanément  de  ce  qu'on  lui  donne.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  a  choisi  ce  fjonro  facile,  c'est  l'auteur  qui  a  trouvé 
plus  facile  d'exploiter  co  genre.  Pourquoi  le  public  ne  va-t-il  pas 
entondre  FhMre  ou  Drilunnirus ,  au  lieu  de  telle  ou  telle  farcet 
Parce  que  le  directeur  de  théâtre  qui  est  forcé  de  jouer  Phèdre  ou 
Britannious,  une  fois  par  semaine,  pour  motirer  sa  subveniiou, 
•tnon  pour  la  gagner,  n'apporte  pas,  à  k  repréeentidkm  de  ces 
«iMb-d'oMme,  la  même  attention,  les  mêmes  soins,  les  même» 
Atfmentede  naeoèeqoelediiieoleur  qni  deit  donner  du  n<ravettt»è 
sesrieqoeeelpévlls,  spporteàle  lepréMtalion  de  safmse.^ 
penr  interprètes  à  BrUannima  et  à  Plièdre  des  artistes  qui  soient 
à  ces  chefs-d'œuvre  ce  que  M.  Du  puis  et  mademoiselle  Schneider 
sont  à  la  Belle  HHène  et  à  Barbe-Iileue^  et  la  foule  se  portera  aux 
œuvres  des  maîtres  comme  elle  se  porte  aux  bouffonneries.  Ce 
que  veut  le  public,  c'est  le  plus  haut  point  de  perfection  possible 
dans  le  genre  qu'on  lui  ollre,  et  il  aime  mieux,  en  quoi  je  l'ap- 
pi'ouve,  une  farce  qui  touche  au  sulilimo  du  genre,  que  le  sublime 
tombant  dans  la  larce  par  la  manière  dont  il  est  présenté.  Quand 
mademoiselie  Bacbel  jouait  Phèdre  ou  Hermione,  le  Théâtre- 
Ftanqiis  Adsiit  «Ue  comble  ;  étatt-oe  le  jeu  seul  de  mademoiselle 
Bnohel  qiDieltinit  UfMlet  Non,  puisque  cette  même  lb«ile  ttni* 
nutit  «moine  de  maMé  quand  fartiste  joutit  nne  mMeore  tn- 
gédâe  contnnportine.  €Se  qnl  allinitle  pnbUo,  c^étdt  catte  combi- 
vtàm  d'un  chef-d'œumevec  une  grande  actrice.  Celneompoeeit 
un  spectacle  dans  les  conditions  absolues  du  Beau,  et  la  foule 
accourait.  Lo  jour  où  madamo  Allan  jouait  k  (ktprice^  le  Théâtre» 
Français  fai.sait  de  nouveau  salle  (•()mi>lo  nvec  ce  seul  petit  acte, 
parce  que  la  pièce  et  la  comédienne  arrivaient  à  la  perfection  dans 
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la  Charmant  comme  midamolieUe  Bachel  at  Hermiona  daaa  le 
Beau.  Bedomiea  aux  clieM*<euvTe  rintarprétation  qu'ils  méritenti 
et  les  ch^ii-d'aBuTfe  attireront  les  maasea.  Mais  toua  ne  poufcai 

véritablement  exiger  de  celles-ci  qu'elles  passent  les  ponts  pour 
iillcr  entendre  ealropier  Ica  aublimitéa  de  Bamae  et  de  CoriMiUe 
par  des  acteurs  de  quatrième  ordre. 

Non,  le  public  n'est  pas  aussi  léger  qu*on  l'accuse  de  l'être;  il 
donne  son  argent  et  sa  personne  un  peu  au  hasard,  niais  il  ne  donne 
son  estime  qu'à  bon  escient.  Il  est  une  littérature  (|u'il  traite  comme 
on  traite  certaines  femmes  qu'on  a  l'air  d'aimer,  qu'on  uinn-  peut- 
être  pendant  quelque  temps,  mais  qu'on  ne  salue  pas  quand  on 
les  rencontre.  On  offre  à  ce  public  une  maicbandise  nouvelle;  il 
en  achète,  et  comme  elle  est  de  celles  qui  ne  se  revendent  pas,  il  la 
jette  quand  elle  est  usée.  H  retourne  deux  fois»  trois  fois»  dis  fikia 
à  la  mémeptèce  pour  passer  unesoirde,poiiriooompagnar8es  amis, 
pour  distraire  sa  femme,  peur  en  rencontrer  une  autre,  pour  en- 
tendre une  ronde  de  cabajret»  pour  raroir  «m  daue  de  Imrtiém^ 
pour  les  épaules  de  mademoiselle  Hsnriette,  pour  les  jambes  de 
mademoiselle  Flora,  peur  le  corps  tout  «nttar  de  meesmoiselto 
JacqudUne  1 

Soit. 

Eh  bien  !  si  cette  ronde  lui  plait,  si  cette  danse  l'égtye,  si  les 
épaules  de  mademoiselle  Henriette  sont  belles,  si  les  jambes  de 
mademoiselle  Flora  sont  bien  faites,  si  le  corps  de  mademoiselle 
Jacqueline  est  remarquable,  si  ce  bruit,  ces  couleurs,  ces  lu- 
mières lui  font  oublier  pendant  quelque  temps  les  piéoccupations, 
les  regrets  et  les  cba^iuis  de  la  vie  réelle,  pourquoi  voulez-vous 
qu'il  s'abstienne  1  Sommes-nous  des  sainte,  sommes-nous  des 
anges!  Le  tiiéltre  n'est-il  pat  un  plaisir  sensuel  défendu  par  la  re« 
ligion,  jiistsment  parce  qu*il  peut  eialter  en  nous,  et  outre  me* 
sure,  les  délicateaaes  les  plus  raiBaées  de  Tesprit  et  les  plus  tuI- 
gsires  curiosités  des  jeux!  Las  véritables  puritains  s'abstiennent 
de  tout  spectacle. 

Je  le  déclare  ici,  devant  VBwnpe  assemblée,  je  n'ai  jamais  vu  le 
public  injuste,  méchant,  ni  bête,  c'est  le  mot  dont  on  se  sert  à 
son  égard  quand  on  n'est  pas  dans  ses  faveurs.  Là  où  il  se  porte 
il  y  a  toujours  quelque  chose,  soit  dans  la  pensée  même  de  l'œuvre, 
soit  dans  son  interprétation,  qui  mérite  son  déplacement.  Là  où  il 
ne  veut  pas  aller  il  a  une  raison  toigours  très-bonne  pour  qu'il 
n'aille  pas. 

Il  ne  demande  qu'à  s'amuser,  et  il  a  raison,  le  théâtre  n'é- 
tant pas  un  lieu  d'épreuves  et  de  mortifications.  11  a  été  plus 
souvent  indulgent  pour  ce  qui  était  médiocre  qu'inintelligent  pour 
ee  qui  était  bon.  C^une  masse  dliommes  réunis  pour  raiidi« 
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un  verdie  dans  les  choses  de  la  conscience  et  de  l'esprit,  il  se 
dégage  une  moyenne  qui  est  toujours  In  justice. 

Cc|><Ticiant  on  parle  de  cabale,  c  est-ît-dire  à  une  Première  un 
certain  nombre  de  spectateurs  venus  avec  la  ferme  résolution  de 
siffler  et  d»  dira  tomber  U  pièce.  Pendant  assex  longtemps,  quand 
un  oimage  dramatique  tombait^  mais  tombait  ce  qui  s'appelle 
bien,  l'auteur  et  le  directeur  dinient  :  H  y  amit  une  cabale;  les 
amis,  les  artistes,  les  employés,  les  machinistes  répétaient  :  H  y 
«fait  une  cabale  ;  et  le  pià>lio  disait  naïvement  :  H  paraît  qa'fl  j 
avait  une  cabale. 

Erreur!  Consolation  de  Vamour-propre  blessé!  Argument  des 
gens  en  faute,  Tl  y  a  toujours  une  cabale  ;  il  n'y  en  a  jamais,  c'est- 
à-dire  qu'à  toute  Première  il  entre  un  certain  nombre  d'individus 
très-désireux  d'assister  à  \me  chute.  Affaire  de  concurrence,  de 
rivalité,  d'envie  entre  auteurs,  directeurs  et  comédiens,  parce 
qu'il  y  a  encore  en  France  cette  conviction  que  l'homme  qui  oc- 
cupe une  situation  élevée  nous  prend  cette  situation,  qu'il  n'y 
avait  justement  que  cette  place-là  pour  tout  le  monde,  et  que  ai 
celui  qui  l\>ccupe  ne  Poccupait  pas,  nous  roccupcolons  tous.  Mais 
fl  se  trouve  aussi  que  ces  Jaloux,  ces  envieux,  ces  ennsmis  sont 
précisément  les  seuls  qpeeteteurs  qui  ne  peuvent  pas  maaifesler 
tout  baut  leur  opinion  secrète  ;  et  comme  Us  tiennent  eux-méoM 
éms  l'art  une  pontion  quelconque,  ils  sont  par  eél»  même  oon* 
damnés  au  silence,  ou,  ce  qui  est  plus  douloureux  encore,  à  ime 
apparente  sympathie.  Disons  tout.  Si  peu  artistes  que  soient  ces 
adversaires  naturels,  quand  Fœuvre  est  bonne  ils  se  laissent  entrai* 
ner,  et  ils  applaudissent  très-franchement. 

Je  me  ra])pellei*ai  toujours  le  mot  d'un  de  nos  confrères,  homme 
do  talent,  mort  aujourd'hui,  et  qui  avait  conquis  dans  la  littérature 
dramatique  un  rang  assez  élevé.  Il  avait  écouté,  sans  décroiser  les 
bras,  les  quatre  premiers  actes  d'ime  comédie  qui  obtenait  un  grand 
succès,  tout  autour  do  lui,  et  qid  allait  le  faire  descendre  de 
deux  ou  trois  échelons.  Aioi  cinquième  acte,  l'artiste  remporta 
tout  à  coup  sur  l^omme,  et  smvant  le  mouvement  général^  il 
i^écria,  malgré  lui,  en  battant  des  mains  : 

—  Ma  foi,  tant  pis,  il  faut  que  j'applaudisse  t 

Et,  depuis  ce  jour,  il  fut  un  des  partisans  les  plus  sincères  de 
l'auteur  qu'il  n'avait  jamais  voulu  connaître  jusqu'aloi*s. 

Voilà  ce  qui  arrive  de  toutes  les  cabales  :  elles  sont  étoulîécî^ 
quand  l'œuvre  est  bonne,  elles  triomphent  justement  quand 
rrruvro  cpt  mauvaise;  bulle  de  savon  ou  rochers  de  granit,  selon 
le  vent  qui  souflie. 

La  cabale  est  une  légende  qui  nous  vient  des  grandes  suirécs  de 
ldS0àlÔ35.  Le  public  se  diviâuit  dors  en  deux  ciu%»  bien  ti  «iadied. 
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fim  résolu  à  siffler  toujours ,  Vautre  à  battre  des  mai'ns  qutnd 
même.  Ce  n'était  plus  une  cabale,  c'était  deux  cabales,  l'une 
pour,  l'autre  contre.  Ces  représentations  étaient  des  batailles  qui 
n'étaient  jamais  ni  complètement  gagnées  ni  complètement  per- 
dues. Comme  après  certaines  batailles  véritables,  on  chantait  le 
Te  Deum  des  deux  côtés.  Aujourd'hui  le  public  ne  nous  fait  plus 
tant  d'honneur.  Les  choses  se  passent  d'une  manière  plus  simple», 
et  quand  nuu8  tombons,  c'est  qu'il  n*y  a  vraiment  pas  moj  en  do  . 
iiûre  «itMMnl. 

Tout  ce  que  nous  pourons  pour  noui-mémet,  c'est  d'aroir  l'air 
de  croire  encore  à  la  cabale,  cpiand  noai  Toyageons  el  qoe  nous 
e^npfPM  forcés  d'expliquer  nos  mésarentures  à  des  personnes  de 
profince;  mais  celui  de  nous  qui  voudrait  invoquer  sérieusement 
cette  excuse,  au  milieu  de  ses  confrères,  se  ferait  rire  au  nés. 

Les  deux  seuls  exemples  de  cabale  qui  aient  eu  lieu  dans  ces  der- 
niers temps  se  sont  produits,  l'un  à  ï'Odéon,  l'autre  au  Théâtre- 
Français.  Mais  ce  n'étaient  pas  des  cabales  littéraires,  c  rtaient 
des  cabales  politiques;  ce  n'était  pas  aux  écrivains  qu'on  en  vou* 
lait,  c'était  aux  personnes. 

Non-seulement  il  n'y  a  pas  de  cabales,  mais,  au  contraire,  les 
salles  sont  faites  de  manière  à  assurer  le  succès;  les  quelques  pro- 
tjDstations  qui  se  font  Jeur  quelquefois,  —  bien  rarement,  —  aux 
Premières,  ne  sont  csosées  )e  ph»  soureiit  que  par  les  amis  de 
rsutenr  et  par  la  daqne,  qui  renleiit  Imposer  tr^  yite  et  trop 
bruyamment  le  triom^  de  lenropinion.  11  est  tout  naturd,  en  effet, 
qii*un  jour  de  Première,  nous  remplissions  la  salle  de  nos  amis, 
des  amis  de  nos  amis,  des  amis  du  directeur  et  des  amis  de  leurs 
SBftis,  des  amis  des  comédiens,  etc.,  etc..  Mais  nous  ne  saurkns 
trop  entrncrer  tous  ces  amis  réunis  à  ne  s'enthousiasmer  que  peu 
à  peu  par  un  crescendo  dont  la  gradation  est  d'un  elVot  sûr. 

Ce  jour-là  et  la  veille  de  ce  jour-là,  nous  faisons  bien  assez  de 
mécontents  au  dehors  sans  nous  en  créer  encore  au  dedans, 
puisqu'il  nous  est  impossible  de  répondre  d'une  manière  efficace 
à  toutes  les  demandes  qu'on  nous  adresse  et  de  faire  pénétrer  dans 
la  aaUe  tous  les  amis  que  nous  avons. 

Socrate,  auteur  diamatique  on  directeur  de  théâtre,  reviendrait 
Men  vite,  oe  Joar^,  sur  ce  qall  disait  des  amis  véritables, 
n  est  uel  qiie  le  lendemain  il  se  retrouverait  tout  seul  dans  sa 
petite  maison  d'Athènes  ;  car  nos  amis,  à  qui  nous  n'avons  pu 
faire  voir  la  première,  se  soucient  fort  peu  de  la  seconde.  Pour 
ma  part,  je  n'ai  jamais  trouvé,  Jusqu'à  présent,  qu'un  seul  ami  qui 
m'ait  toujours  demandé  pour  mes  Secondes,  et  [)Our  mes  Secondés 
seulement,  les  deux  places  que  je  lui  aurais  volontiers  données 
pour  mes  Premières,  U  est  vrai  que  c'est  un  artiste  qui  ne  se 
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laisse  yjas  infliioiirer  par  le  tapa^  du  premier  jour,  quel  qu'il  soit. 
C'est  le  Trois  cent  unième  qui  se  fait  reporter,  comme  on  dit  à  la 
Bourse.  U  veut  comiaStre  TiMivre,  l'enleiite,  ki* jugar,  U  goûter. 
U  eai  d*  ot0  nelint  qui  nenneKt  daa»  kM  mtiMins  «à 

Cette  mode  des  P— fftres  a  pris  un  tel  déteivppaneafc  cta 
Bout»  qu'oft  ne  saura.  Jamais  le  parti  qu*un  auteur  en  leMm  ou 
en  vogua  poumifc  tirer,  ee  JeuHà,  de  m  situatioii  ampephnidla. 

Sa  femme,  ses  enfants,  ses  amis,  son  domestique,  sa  femme  db 
ménage,  ses  fournisseurs,  ses  voisins,  ses  créanciers,  le  quelqu*uil 
qui  connaît  quelqu'un  qui  le  connaît,  quicon(]ue  a  le  moindre 
rai)i)ort  direct  ou  indirect  a¥ec  lui  devient  uni  y-gyniHig» 
jmaportant. 

On  le  câline,  on  le  dorlote,  on  le  flatte,  on  l'appelle  :  ««^Mon 
cher  maître,  o  —  mon  petit  vieux,  —  mon  illustre  ami,  —  mon 
plus  ancien  camarade,  —  toi  que  je  nfti  jamais  oublié.  »  Qb  lui 
tÊSt  des  dtattona,  en  la  taftma  an  latiii,  o&  la  campaae  à  Molière,  à 
Beaumardbaia;  Bagnard  n*aaft  yaa  aalBatfit;  mt  W  paria  da  m 
mère;  on  lui  rappelle  une  peraonna  aîméa;  an  mai  tairt  an  jcm  : 
les  points  suspensifs,  laa  pailla  d^xclamatmi,  la  plaÉHmtada»  la 
tristaiaef  la  grâce,  la  ruse;  les  una  écrivent  quatre  pages,  lea 
trea  un  aeul  mot  qui  doit  tout  dire.  Celui-ci  fait  valoir  qu'il  fom 
a  rencontré  il  y  a  six  mois  ;  il  est  vrai  qu'on  ne  l'a  pas  revu  de- 
puis, mais  on  l'a  rencontré  il  y  a  six  mois,  c'est  un  titre  cela: 
celui-là  a  beaucoup  couuu  monsieur  votre  père,  il  le  voyait  chez 
une  diime  qui  est  moi  te,  bien  malheuicusement  ;  l'un  est  jeune, 
l'autre  est  vieux,  l'un  est  un  homme,  l'autre  est  une  femme,  voilà 
des  droits  ou  je  ne  m'y  connais  guère.  Bref,  tous  les  gens  qu  on 
connaît,  une  grande  partie  de  ceux  qu'on  ne  connaît  pas,  veulent 
aaaiatar  à  fxUrê  nouveau  hiomphe,  et  pour  cela,  nataMllamaal  ia 
a'adreaaeni  à  Toua,  et,  c'aai  oomaae  fiât  exprès,  lia  Taulant  tan 
être  à  la  Fremièfa,  et  toua  aw  maiHaaiea  plaeaa. 

n  y  a  daa  amia  plus  tcrribloa  -que  ces  dmi(^,  lesquels,  an 
aomme,  ne  sont  pas  dea  amia  ;  oa  aaat  les  amis  sincèrea  al  dia* 
erets,  qui  n'oaent  pas  vous  ennuyer  de  leurs  demandes,  qpî  aa 
disent  que  vous  penserez  à  eux  parce  que  vous  les  aimez,  que 
vous  aimez  en  cITet,  et  à  qui  vous  ne  pensez  pas.  Au  beau  milieu 
de  la  représentation,  tout  à  coup  leur  nom  se  met  à  flamboyer  sur 
tous  les  déçoi  s,  ou  bien  vous  les  apercevez  en  chair  et  en  os  daiis 
la  salle.  Ils  ont  j)  lyé,  sans  rien  dire,  leur  stalle  ou  leur  loge,  ils  ap- 
plaudissent tant  qu'ils  peuvent;  ou  bien  ils  n'ont  pu  entiei*,  quoi 
qalii  tfaut  fait,  et  ils  vous  écrivent  le  lendemain  pour  vous  fiàli* 
citer  dès  qu'ils  ont  ajipria  votre  aoocéa.  Gaaamia4àa«nt  mmk 

Ptadantee  tempa,  TmUBarU  ^'cçeofB  da  voua.  Laa  maaîa,  las 
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courent  les  biseaux  de  location,  se  bousculent  à  l'agence  des 
tbéâtres,  entrent  chez  les  marchands  de  vins  se  £ait  Is  trafic 
é&ê  biUeta;  il  leur  faut  absolument  une  loge;  c'est  pour  lUfa- 
dsMft  une  telle ,  et  ils  nomment  une  des  célébrités  du  grand 
monde,  une  de  ces  femmes  nobles,  riclies,  belles,  dont  le  nom  a 
coutume  d'ouvrir  toutes  les  portes  et  auxquelles  il  paraît  impos- 
sible de  rien  refuser.  S'ils  n'ont  rien  trouvé,  ils  s'adressent  à 
l'auteur,  armt's  âi*.  ce  nom  magique,  auquel  l'auteur  ne  se  croit 
pas  le  droit  de  résister.  Aloi-s  on  retourne  les  listes,  on  déplace, 
^triche,  je  ne  sais  pas  comment  on  s'y  prend,  mais  Madame  une 
telle  a  sa  loge.  Mauvais  public,  c'est  wm  qjoi  jom  le  dis. 

Jmmtiatkèéà^impUÊsm  os»  elwiss  lè»iMAsiw6rité  avant  tout  : 
M  fsHM  dn  waomim  mtA  pb»  iéMIshla  piiUk  d'unspre- 
WÊÊèm  ispiéiMstntana,  Osons»  en  lenr  fssUté  de  ftemea  du 
monAe,  ellsa  tcoavwt  qiiB  tant  m  f§m  fm  &it  pour  elles  leur 
Mt  à*mnuD%r  sUe»  m  tsqs  «N«at  snsoa  gré  de  la  peine 
wmm  m»  êtes  dsanéepoar  km  ptaisar  te  plaisir  qu'elles  tous 
demandaient. 

Elles  ne  vont  pas  jusqu'à  souhaiter  que  la  pièce  tombe,  mais  il 
leur  est  parfaitement  indifférent  qu'elle  réussisse.  Elles  vous  di- 
sent, dans  l'un  et  l'autre  cas  :  «  C'est  charmant,  >»  comime  elles  di- 
raient :  u  il  va  pleuvoir,  »  et  elles  se  considèrent  comme  (^uiitcs 
envei-s  vous. 

Elles  sont  arrivées  tard,  dans  cette  loge  tant  enviée  par  d  au- 
tres, elles  y  ont  fait  tout  le  bruit  possible,  elles  ne  se  sont  occu- 
pées qjm  i»  la  cmwpesttion  de  la.  salle,  elles  n'ont  lUt  sttantîoii 
qiu'snx  tétm  ém  aetriess»  ettsa  «at  «awé  iviils  temps,  elles  A'oni 
puéoDvfeéim  nol^  dlsB  s'ont  p«  frit  àTaotew  rboBnsw  d^si- 
•tendro  qu'en  la  noanlt  efc  isat  puttas  sHnnt  te  in  pour  «voir 
teur  voiture  tout  de  suite.  Fssr  ient  dire,  il  y  en  »  qfmUnh 
fingt-dix  sur  cent  qnin'ont  absolument  rien  coa^tte  àesqia'eJles 
ont  entendu  ;  on  ^  Isn  s  te  pins  tefyésa»  s'eut  uns  «ssnr  d'ét^ 
quctte  ou  de  convenance;  elles  ont  nnsrqué  que  les  personnages 
mis  en  scène  se  donnent  leur  titre  quand  ils  se  parlent,  ce  qui 
n'est  pas  du  mondf»,  ou  que  le  valet  de  chambre  n'a  pss  afjporU; 
•te  lettre  du  cinquième  acte  sur  un  plat  d'argent. 

La  littérature,  la  musique,  les  arts  font  partie  de  leurs  habi- 
tudes, mais  non  de  leurs  goûts.  Elles  vont  au  théâtre,  aux  ex- 
positions de  tableaux,  voire  même  aux  réceptions  académiqjues, 
MÊÊÊ»  cBes  vont  aux  courses  ou  à  Bade;  mais  d'appiécter,  de 
*Jnger,  de  iteuutu ,  eiisn  rfy  ssntjwit  gnii  m.  Pin  faewass  du  nMinds, 
à  une  première^  dans  les  loges  d'entre-sol,  ei»t  àrsnteor  ce  qii'ett 
'4inn  dk«fel  Ikyri  uns  earctengi  de  iwifintni  yijnfefciteginwies. 
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Ltdi^nlpettt  gagner  lwrtd»«âiit,iM>iia<f<cyto 
iffl  tonliê,  Il  te  ctsse  tes  niai. 

An  point  deTVe  de  l'intérêt  de  l'auteur,  le  seul  qu*  afin»  pain* 
iknif  prendre  en  considératkmici,  levnipablic  ftelnin,«nxnn» 
niéres,  e^est  :  d'abord  les  femmes  de  nos  amis,  de  ceux  qui 
cent  une  autre  profession  que  la  nôtre  bien  entendu,  celles  qui 
savent  ce  que  c'est  que  le  travail  et  qui  apportent  non-seulemcnt 
une  curiosité  naïve  pour  l'œuvre  nouvelle,  mais  une  sympathie 
déjà  émue  pour  celui  qui  l'a  exécutée.  Celles-là  ne  demandent  qu'à 
rire,  à  pleurer,  à  applaudir,  à  trouver  tout  excellent,  parce  que  c'est 
de  quelqu'un  qu'elles  aiment,  et  que  l'opinion  des  femmes,  même 
dans  les  questions  d'esprit,  ne  vient  jamais  que  de  leur  cœur.  — 
En  second  Hwi  :  iw  iwm—  d»  théâtre,  qjai  tontes ,  sans  eato^on, 
'  le  IslBsent  Intétossir  lee  «mms  tbéitnto,  enl  homiir  dae 
cinites  par  esprit  de  «eips,  elqni,  «ily  n  vieloiDs^  déshimiim^ 
lentlen  lenra  gante  penr  min  bsÉIre  des  aMins;  qnelqoee  te 
gères,  qui  ne  sont  pss  eioeie  bien  au  oeomit  des  élégÔMsn  pMft> 
siennes  et  qui  ont  le  oovrage  d'mprinter  m  qn'ellee  penMtnn 
plutôt  ce  qu'elles  éprouvent. 

Enfin,  faut-il  le  dire,  hélas!  —  les  femmes  galantes,  qurse  laissent 
entraîner,  par  habitude  sans  doute,  et  qui,  n'ayant  peur  de  se  com- 
promettre ni  là  ni  autre  part,  se  i)f'nchent  à  moitié  en  dehors  de 
leur  loge,  crient,  trépignent  et  iraient  cmbi'asser  les  acteurs  par- 
dessus la  rampe  plutôt  que  de  ne  pas  ne  faire  remarquer.  Voilà  nos 
bonnes  troupes  les  jours  de  bataille.  Les  corps  privilégiés,  triste 
eibire;  brillentià  lapefttde,  neweuta. 

Ton»  cemprenei  tfée  fcien  que  nene  ne  donnons  qu'unie  vslenr 
de  ciioonstsnée  à  des  choM  et  à  des  gens  qui  n'ont  pse  nae  vatoor 
tetrinsèqiie.  D  y  *  des  indhridne  qui,  oome  ke  fiches  de  jen»  ne 
représentent  qu'un  ciqiitil  momentûé.  ÏM  pertie  Jouée,  ose  iolMi 
redeviement  de  l'ivoire  ou  de  la  nacre. 

Nous  ne  disons  donc  pas  Cceci  est  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
ne  demandent  qu'à  incriminer  les  tendances  de  l'auteur  de  la 
D'une  aujr  Camellias),  nous  ne  disons  donc  pas,  ce  qu'on  nous  a  fait 
dire  tant  de  fois,  malgré  nous,  que  les  femmes  galantes  valent 
mieux  que  les  femmes  du  monde;  nous  nous  plaisons  môme  à  dé- 
clarer que  pour  mères,  pour  épouses,  poui"  amies,  et  pour  toutes 
les  intimités  avouables  du  cceur,  celles-«i  sont  préCérsUee  à  celles- 
là;  mets,  eux  Framlène,  sons  n'Iiésitene  pee  à  dédaier  que 
cel]ee4l  sont  de  beenooup  préttreUee  à  oeUeed»  et  news  eoo- 
eeiUons  fort  à  nwjemies  oonfiréres  encore  inexpérimentés  de  an 
rslUer  à  ce  principe  fondsmeetal  dee  bonnes  Premitese  :  l'esolii» 

•ion  des  femmes  du  monde. 
Un  Russe,  écrivain  d'esprit  et  de  talent,  fti  lepréienter  il  /  n 
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quelques  années,  sur  le  théâtre  du  Gymnase,  une  charmante  pièce 
en  trois  actes  que  Sciibe  n'aurait  pas  désavouée.  MaUieiireusementt 
cet  étranger,  si  Français  qu'A  f&t»  as  SSTsU  pas  os  qus  o'élill 
qu'uns Vnmàètn  k Paris,  et,  cooM  ttétiil  de  bsnss  maison,  il 
ervl  émokt  Crin  1m  boaMors  de  esl  MMSMiift.à  toutes  Iss 
ftwiiiiM  el  à  toM  Iss  Imnaes  de  son  monde.  H  Isos  toutes  les 
loges,  il  en  vseiMla  aux  nsBshsnds  do  billots  pour  pouvoir  Iss 
offrir  à  la  comtesse,  à  la  baronne  et  à  bt  princesse,  è  i*exdusion 
des  Trois  cents,  foi  iraytat  oè  Vnm  wulsit  «n  wrir,  ss  istiièrsnft 
sans  discussion. 

Il  parvint  tnnsi  à  composer  une  représentation  pour  l'almanarli 
de  Gotha.  De  ce  public  élégant,  maniéré,  hypocrite,  il  ne  se  déga- 
geait pas  un  soufOe  d'air  respirable  pour  la  pensée.  Fif-jurcz-vous 
un  poëme  chinois  de  trois  mille  vers,  débité  devant  une  Académie 
de  province.  Tous  les  pauvres  mots  d'esprit,  chatoyants  et  légorsi 
accueillis  d'un  souriis  do  bon  goût,  letombaiet  à  plat  sur  tous 
«os  bstaits  nsifs  oosBono  des  papHliBS  Irappés  de  coups  do  sauf 
▲  iwos  d'dpunr  FslMpbAn,  l'ante  1' «fsit  isadu  inhsbitablo^ 
IdS  nlAss  Ait  enhanaséo ssMi  srairipiflu. 

Or,  à  osl  «utsur,  qui  m'sfsH  fonwnuniqué  son  msnMSCiit,  J'anuis 
prédit  un  succès,  car  il  nopoofslt  me  venir  à  la  pe  nsée  que,  du 
moment  qu'il  faisait  jouer  une  pièce  à  Paris,  il  la  ferait  jouer 
devant  un  pareil  public.  Il  vint  donc  me  demander  l'explication 
de  l'accueil  glacial  qu'on  avait  fait  à  sa  comédie.  Je  lui  donnai  cette 
explication,  et  il  repartit  pour  Saint-Pétersbourg,  eu  me  durant  : 

—  Décidément,  c'est  trop  difficile  d'être  Parisien. 

•Il  avait  su  faire  une  pièce,  il  n'avait  pas  su  faire  une  salle,  et  il 
Taut  quelquefois  mieux,  poiu*  une  Première,  avoir  bien  fait  sa 
salle  qu*aYoir  bien  CsH  sa  pièce. 

nyadeslKniiins  dsfteiedsnBOSttsoonposltioii  préparatoire. 
Bouffé,  ranoien  dbnetenr  du  Vaudefilk,  était  un  des  maîtres  du 
genre,  et,  comme  on  a  pu  la  irair,  11  s  klssé  de  bonnes  traditions 
à  son  théâtre.  Certains  auteurs  savent,  véritables  Mithridatos»  les 
noms  de  tous  leurs  soldats.  Il  n'entre  pas  à  leur  Première  un 
spectateur,  payant  ou  non  payant,  dont  ils  ne  connaissent  les 
habitudes,  le  caractère,  la  famille,  et  qui  n'ait  antérieurement  • 
donné  des  garanties  et  des  prouves  d'un  dévouement  aveugle. 

H  faut  subir  un  examen  pour  être  inscrit,  avoir  prêté  serment, 
précaution  inutile  là  comme  ailleurs.  A  peine  <^tes-vouB  entré 
dans  la  salle,  que  vous  êtes  sous  la  surveillance  des  grands  pa- 
rents* On  S  eu  sobi  de  mettra  Bf.  un  tel,  sur.  qui  on  ne  peut  pas 
ooinpl0rsbtoiunient,«iiCraXet  z,  qu'il  no  oonnÉlt  pss  nuûsqul 
sottttûfsetqnirsssoBnBSiaientsnbssoin.  MadenaoineUe  A...  sera 
idy  mademoiselle  B...  sers  là,  il  &ut  gus  ceUe-oi  ait  attendu  sa 
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loge  jusqu'à  cinq  bMMi,  «1  Vtàt  pajée  UéÊrckat»  WL  Émk 
caile-là  iK  N^a  k  fli«M  Mb  ioam  à  ravnsemu  prix  4« 
ytrce  qae,  étfe  igrdiM» à  iitiBiniMnr  A^.  us  laium  iil  là 
IQH^gBPOlAeDe  B...  trois  jours  à  l'avance,  c*est  être  a|^Mifi  à 
M.  C...,  àH.  D...,  àM.  S...,à]I.»ft^àM.  Li...,  à  M.  ChL.^ 
à  M*  lletle...,  à  tous  ces  messieurs  qui  sont  do  fondation  à  Tor- 
fsbefllre,qui  font  partie  du  Jockey  ou  du  Miililon,  et  qui  diront  le 
Boir  au  club,  en  gens  lenanniWMnti  al  làem,  èkBwéBi  C'est  la 
meiMeiire  chose  de  l'auteur. 

Le  placement  des  bnignoires  est  un  tra'vail,  il  ne  faut  laisser  entrer 
làque  des  amis  éprouvés,  qui  consentent  à  ne  j)as  ètie  vus  un  jour 
de  Première,  qui  peuvent  donner  avec  la  claque,  et  jeter  au  milieu 
du  silence  ces:  «  Ah!  bravo  !  Ahl  charmant  I  »  ioTolontaires,  qui 
doi\eut  éclater  dm  wm  Mtetin  Mto  coans  des  grains  de 
poudre  dMM  is  Is  SMiw  chraik 

Mes  ehsrs  csoMffO^  )s  ^ms  moMmès  Um  to  baignoif, 
Crestdeft^psrt,iAl'cn»y]pMftd0Kit,  Is  Itaii  le  ptas  mm»- 
trier, eekd  isse  la  tenis,«t^cnpe  les  JaBohes.  Sashis  «osii 
placer  mal,  mais  en  évideM,  «b  «ssfiiAes  lo^,  ynm  sites  «sk 

plUB  oripi^inal  ni  utile. 

—  Turnêi  uns  isUs  qm.  est  «uz  SBSsndea  isgss  <m  aas  issl- 

siémes. 

—  Elle  n'a  pas  pu  avoir  autre  cliose. 

Et  une  telle  qui  n'a  qu'une  niée,  c'est  de  se  faire  remarquer  là 
surtout,  salue,  se  démène,  fait  des  signes,  en  a}ant  1  air  de  dire  : 
Oui,  je  suis  là  moi,  moi,  compranea^rous!  mais  pour  une  pièce 
comme  celle-ci  j'aunisM  Uem  antre  part. 

EzoeUente  réclame. 

Uj^mmÊkrmÊà^tàfimimùÊMmjitmàtwAhmmaÈ^mû^,  qui 
tspchértt  ssr  le  ssœès,  fi  sayliy»,  fuisntiimiwi,  qui  chsyBe,qin 
fWMl  Al  Mit,  en  tennss  Ae  covUssss. 

n  y  en  a  un  à  Paris,  un  qu*cm  payesiâfc  ss  psidb  de  Ter,  a*fl  w^étÊÊt 

ma  allié  volontaire  et  déeiatéressé. 

Mes  confrères  le  connaissent  bien  et  moi  snsil;  BHÎSOS  B'esftMS 

eux  qui  le  nommeront,  ni  moi  non  plus, 

lly  a  a\issi  la  femme  énigmatique. 

Ah!  si  l'on  peut  planter  dans  une  g^raiule  lo^e  de  face,  une  belle 
personne  pâle,  brune,  impassible,  dont  jiersonne  ne  ]Hiissc'  dire  le 
nom,  on  peut  <  tre  tranquille.  Elle  sauve  les  ion^uc'uri>,  on  la  lorgne 
pendant  ce  temps-là. 

CesldiSeils.l7Bs  iBBons  ineonm  à  Bttis,  ça  ssssrwMMalss 
qu'use  Cois  cf  pss  longtemps. 

La  Mis  sosDicsss  A.  de  T...,  qpii  s  Mt  ssn  sppsritfsa,  4  Buii^ 
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à  la  premièfe  des  Fomê  Bnuhommn,'  n'a  été  inconnue  que  trois 
quarto  dlieiire  :  il  y  «nit  dois  la  aalle  deux  oflkim  de  la  garni- 
ton  da  Mets. 


iPinni 


Tons  les  billets  sont  donnés,  TOidus,  livrés,  dérobés,  traiqués; 
les  amis,  les  ennomia,  Isa  daqasm»  lea  iadiflérento»  Isa  cnrienz^ 

tout  le  monde  est  là. 

Abeilles  et  frôlons  bourdonnent  dans  la  ruclie;  il  n'y  a  plus  uns 
place  à  donn-er  ;  chaque  carreau  de  loge  est  une  tête.  On  se  recon- 
naît, on  se  salue,  on  se  sourit,  on  discute  d'avance,  on  questionne, 
on  présage,  on  fait  des  mots.  Uauteur  énervé,  ému,  abruti  le  plus 
souvent,  arpente  la  scène,  adressant  une  recommandation  à  celui-ci, 
une  observation  à  celle-là,  ri4>pelant  une  coupure,  insistant  sur  un 
effet,  regardant  de  temps  en  temps,  par  le  trou  du  rideau,  cette 
salle fiétmsae,  et  voyant  que,  malgré  taas  SSI  mMm tu,  malgré  toutes 
•es  ssaibinsianns,  malgré  tmtw  mm  awwliMMea,  ceMa  aalla  eat 
•oaipéa  enrtMWt  y»  li>  ■  !■  i  u  perswnsa,  qall  a  mi  Mt 
Jours  auparavaBl,  à  la  FmÊÊÊm  dta  avtra  théâtre, 

Oa  fri^ye  tes  trois  coupa!  tobswitSwibs,  an  pkrtSIgiNSspea 
àpvi  du  haut  la  salle,  jusque  sous  les  banquettea  dm  partonos» 
aenaalsa  toilea  d'un  bâtiment  qui  ente  dana  le  port. 

La  rideau  ae  lève,  jetant  sur  toute  cette  masse  le  froid  d*eae 
cave,  et  le  premier  mot  fait  son  trou  dans  le  vide.  L'idée  com- 
mence à  se  profiler,  comme  une  arabesque  de  couleur  sur  un 
fond  noir,  à  se  développer,  à  prendre  une  fonrie.  Personne  no 
peut  plus  l'arrêter;  et  elle  devient  de  plâtre,  do  bronze,  de  marbre 
ou  d'or,  à  la  volonté  de  ces  trois  cents  spectateurs  de  L^oût.  (pii 
sont  toujours  là,  et  qu'il  eat  inutile  de  nommer^  puisi^uc  nous 
orojeBë  tous  en  être. 
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LA  COMÉDIE-FRANÇAISB 

pâft 

Emile  AUGIER 
UadttQiBanatt. 

La  Comédie-Française  a  l'honneur  d'être,  après  l'Académie 
française,  la  seule  institution  de  ranoieii  régime  qui  ait  mérité  de 
lui  survivre;  elle  compte  près  de  deux  aièdea  d'extetence,  langé 
Tité  de  plue  en  plqs  me  dies  Booe;  ette  est  omi-^eidenieiit  «i 
mentunent  national,  mais  ua  mofifument  hisleriqse,  qui  se  lie 
intimement  à  Tliiatoire  de  notre  ttttémtnre. 

Comme  toutes  les  créations  doraibles,  elle  fut  Voeurre  du  temps, 
etUn*est  pa<;  sans  intérêt  dersBMinter  à  l'origine  des  éléments 
divers  qui  se  fondirent  pour  la  composer.  A  Tavénement  de  Henri  F?, 
des  comédiens  étaient  venus  s'établir  aux  environs  de  l'hôtel  Saint- 
Paul;  ils  y  avaient  fondé  le  Théâtre  du  Marais,  et  c'est  à  eux  que 
Garnicr  et  du  Rycr  confièrent  leurs  premiers  ouvrages.  Quelques 
années  plus  tard,  d'autres  comédiens  élevèrent  un  nouveau  théâtre 
que  Corneille  et  Rotrou  rendirent  promptemcnt  illustre;  c'était 
V Hôtel  de  Bourgogne,  Enfin,  en  1658,  la  troupe  de  Molière  ropré- 
senta,  pour  la  première  fois,  au  Louvre,  dans  la  salle  des  Caria- 
tides, Nicomède  et  le  Docteur  amouretix.  Le  succès  des  nouveaux 
Tenus  fut  si  grand,  que  le  duc  d*Oriéens,  ftère  du  roi,  leur  donna 
l'hospitalité  an  Palais-Royal.  Cest  U  que  forent  représentés  tooi 
les  cliefo4*0BUTre  de  MoHére,  et  la  première  pièce  de  Radiie,  Il 
ThébMê.  Tuit  que  vécut  Molière,  sa  troupe  lotts  victorieusement 
contre  le  Théâtre  du  Marais  et  les  comédiens  de  Phétel  de  Bour- 
gogne, qui  s'appélaient  pourtant  les  grands  comédiens,  H  est 
curieux  de  retrouver  la  trace  de  cette  rivalité  dans  F  Impromptu 
de  Versailles.  Mais,  en  1673,  la  mort  du  grand  poète  porta  un  coup 
terrible  à  son  théAtre.  Quatre  de  ses  plus  célèbres  acteura,  Baron, 
La  Thorillièro,  M.  et  M'"«  Beauval ,  passèrent  à  l'ennemi,  et, 
pour  comble  de  disgrâce,  le  reste  de  la  troupe  fut  expulsé  de  la 
salle  du  Palais- Royal,  que  le  roi  donna  à  Lulli.  Les  exilés  se  réfu- 
gièrent rue  Mazarine,  oii  ils  végétèrent  obscurément,  quoiqu'ili 
eussent  emporté  avec  eux  le  répertoire  de  Molière. 

BnliB»  ^  1680,  Louis  Xl¥  ordonna  la  réunion  des  deus  Inmpel 
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pAùicipûm  mm  1«  nom  à»  CftmêdMronçaise,  et  on  las  vit  a*iiî* 
ilaltor  tour  à  tofor  dm»  ta  salle  dn  Pakis-Boyal,  pois  rueHaiarine» 
en  fiuse  de  la  rue  Gnéaégaud  (1)»  en  1669,  nie  des  Fossés-Saint- 
Geraïaîn  des-Prés  (qui  en  garde  son  nom  actuel  de  rue  de  l'An* 
denne-Comédie).  Cest  là,  vis-à-vis  du  café  Procope,  qu*unt  été 
représentées  les  œuvres  de  Regnard  et  de  Dancourt,  «le  Dufresny 
et  de  Destouches,  de  Crébillon,  de  Ln  Sago,  de  Voltaire,  de  Ma- 
rivaux, de  Gresset,  de  Piron,  de  Diderot  et  de  Sedaine.  —  Bcau- 
marclmis  y  donna  son  Barbier  de  S(hnUe  (2).  En  17b2,  les  comé- 
diens prennent  possession  d'une  nouvelle  salle,  bâtie  sur  les  ter- 
rains de  l'hôtel  de  Condé  ;  et  c'est  sur  ce  théâtre,  aujourd'hui 
rOdéon,  qu'ils  représentent  pour  la  première  fois  le  Mariage  de 
Figaro.  93  arrive  et  supprime  la  Comédie-Française  comme  tout 
le  reste.  Appèe  une  intem^lion  de  neuf  années,  elle  est  recons- 
titaéepar  le  Premier  Consul,  en  1799,  et  s^établit  dans  la  salle  de 
]»nie  Bîidhellea,  bitie  par  rarobitecte  Louis,  où  elle  est  encore 
aii4oivd*liuL 

Cette  prodigieuse  vitalité  de  la  Comédie-FraQçaiae,  au  milieu 

de  tant  de  tliéâtres  éphémères  qui  naissent  et  meurent  autour 
d'elli.',  s'explique  d'un  mot  :  elle  est  un  établissement  d'utilité 
publique,  le  conservatoire  d'un  art  aussi  cher  aux  Frnn(;ais  qu'aux 
Athéniens,  on  pourrait  dire  de  l'art  français  par  excellence.  Aussi 
les  plus  olympiens  de  nos  souverains  n'ont-ils  pas  dédaigné  de 
s'occuper  de  ses  destinées.  Son  premier  règlement  est  signé  juir 
X^uis  XIY,  et  i\'apoléon  X"  n'a  pas  cru  déroger  à  la  gravité  des 
événements,  en  datant  de  Koacou  un  décret  qui  fixait  lea  droits 
xe^Motifii  des  oomédiwis  el  de i*Ëtat;  aniln,  oedécreta  été  modifié 
en  1860  et  en  1859. 

Q»*est'il  sorti  de  toutes  des  ordonnances  souverainest  ITne 
constitatkm  aases  difficile  à  définir.  Pour  en  donner  ime  idée  som- 
maire, on  pourrait  dire  que  la  Comédie-Française  est  une  tocUté 
civile,  subventionnée  et  administrée  par  l'État.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'examiner  si  cette  organisation  hybride  a  sur  les  destinées  de 
la  Comédie- Fran(;aise  une  influence  plus  ou  moins  heureuse.  Il 
est  du  moins  certain  qu'elle  en  a  exercé  une  excellente  sur  la  pro- 
fession des  comédiens.  I.eur  conférant,  en  quelque  ftiçon,  le  carac- 
tère de  fonctionnaires,  elle  les  a  rattachés  à  l'ordre  social  et  n'a  pas 

S eu  contribué  à  détruire  l'absurde  préjugé  qui  les  frappait  Le  foyer 
esactenrsanThé&tre-Françaia  a  été  un  des  plus  briliauata  aalons  de 

(1)  Dans  lo  local  d'an  jen  de  paam«  que  reprétente  aigonrd'hni  It  puMpigt 
dca  PonMfMf. 

(2)  La  maison  existe  encore  «a  n»  14.  Um  parlto  de  la  nOe  aartil  dMa* 
li«  an  p«iatn  Chm.  Laftfade  «tt  dAoofted^BN  flgaie  anlMM 

.  48* 


Digitized  by  Gopgle 


KAKIS.  —  h' ART 


Paris,  tant  qu'il  y  a  eu  des  salons;  auyùmd'iiui  qu'il  n*y  en  a  plus, 
c'est  encore  un  des  plus  sgrMIaiptMrs  ét  %k  «q>îtale.  Tcmte  la 
malion,  depuis  resciilier  jusqu'aos  coiriimi,  m  emiuwwé  miiiii» 
gi«iideiiadioii,qtt'ona8i«tra«vB9«raillm^  Pivlovtmk^ks 
Imstes  oo  les  iNnifM  te  tneCtaett  €t  w  toos  IM  7«n  Ift 
rieuse  généalogie  de  la  &imlle.  Molière,  Baron,  les  trois  Pcmeaa^ 
FlénDe,  Lekain,  Mom'el,  Dugason,  Brizard,  Molé,  Fleury.  Tain», 
Graodniesnil,  Lafon,  Baptiste  aîné,  Michat,  Firmin,  Micb^ot; 
Monrosc  père,  Prévost;  mostlames  Armande  Béjard, Cljampmeslé, 
Adrienne  L^^couvreur,  Clairon.  Contât,  >Iiirs,  Levcrd,  Duchesnois, 
Mante,  Allan,  Rachel,  et  j'en  oublie,  voilà  les  imaj-r.s  illustres  qiu 
protègent  la  maison.  —  Une  autre  série  de  bustes  cl  du  sUituts, 
cxiiosée  colUMà  dans  le  foyer  public,  complète  ce  musée  rétros- 
pectif de  l'art  di*amatique  en  France;  c'est  la  famille  des  auteui-s. 
Quelques-uns  de  ces  marbres  sont  des  chefs-d'œuvre.  Ea  première 
ligne,  la  statue  de  ToHafre,  par  Hoodon,  puis  le  biHÉe  de  Melîère, 
par  le  même,  et  tous  les  biuies  signés  par  CaffUrL  Mais  réanm^ 
ration  des  richesses  artistHioes  de  la  Oomédie^PVançsise  serait 
trop  longue  pour  oette  eourle  nettee;  «Hé  edgefait  yoeqwe  m 
livret.  Le  théâtre  possède,  en  outre,  une  bibliothèque  comprenant 
tout  ce  qui  intéresse  l'art  dramatique,  et  des  archiTSS  (pu  remontent 
à  lG5d  et  donnent  jour  par  jour,  depuis  oetteépoqie,  TlûstemdK 
théâtre  et  de  la  littérature. 

Les  artistes  actuels  n'ont  pas  dégénéré  de  leurs  devanciers  et  ils 
légueront  aussi  leur  contingent  de  noms  célèbres  à  l'arbre  ^'^énea- 
logique  de  la  maison.  Puissent- ils  ne  pas  se  laisser  envahir  par 
les  médiocrités  remuantes,  et  se  préparer  une  génération  de  suc- 
cesseurs capable  de  soutenir  la  Ck>médie  Française  à  la  hauteur  où 
Os  Tont  enz-mémes  msintenuel  Cest  le  raen  que  ftmt  fous  ûm 
amis  smcèrss  de  cette  sntigue  et  ittustre  émIUuIIim, 
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Nestor  BOÛUEPLAN 

Ci  fim  frappe  toiil  d'abord  dans  l'histoire  des  théâtres  fmA» 
riens,  c'est  la  guerre  sans  merci  que  firent  aux  théâtres  popu- 
laires les  trois  ^î:i-ande8  scènes  créées  par  le  contre-coup  de  la 
RenaissaAoe  italienne.  Xoii^ettrs  ia  iutte  du  privilège  •contie  la 

liberté. 

Ce  ne  fut  pas  sur-le-champ  que  la  Comédie-Françatse  se 
trouva  constituée  dans  sa  forme  définitive;  durant  toute  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle,  nous  voyons  quatre  troupes 
exploiter  ea  oiéM  temps  le  wtee  tépertoire  sur  quatre  théitroii 
diifiNnIi  :miel  é»  Bourgogne,  fkM  d'Argent,  dit  da  ManàB, 
te  ttéitre  éfimmukmm  PMeto-Bo^,  eile  tliéâtre  de  Madoul» 
■eila,  dus  le  flkiftNmtg  SiteM^emeiB,  rue  des  Qintre-VeMta. 

Ceiten  1660  qatt  IMléve,  «prte  «folr,  cteo  m  troupe»  pwcom 
la  prOTOKe,  et  tnip\>6  l'attention  de  Louis  XTV  dans  la  salle  des 
Gardes  au  Louvre,  puis  à  l'hôtel  du  Petit-Bourbon,  s'installa  dé§» 
nitivement  dans  le  théâtre  fondé  au  palais  Cardinal  par  RichclieVé 
•  La  mort  du  grand  comique,  en  1673,  amena  une  première  fu- 
rion  entre  sa  troupe  et  quelques-uns  des  artistes  qui,  après  avoir 
desservi  l'hôtel  du  Marais,  s'étaient  ensuite  transportés  dans  le 
jeu  de  paume  de  la  rue  Vieille-du-Temple.  Les  meilleurs  inter- 
prètes de  la  troupe  du  Marais  furent  admis  à  l'hôtel  de  Bourgogne, 
tandis  que  les  autres  s'établirent,  avec  la  troupe  de  Molière,  dans 
un  jeu  de  paume  qui  faisait  face  à  l'extrémité  de  la  rue  Guénégaud, 
et  où  l'abbé  Perrin  anil  fnrtDMMnt  tcnfeé  de  fonder  l'Opéra. 

La  salle  du  Falais^Bojal  Tenait  d'être  donnée  à  Lulli,  qui  denit 
msMr  àbeime  Un  k'tentettveée  ràbWFMin. 

La  réuiâea  cogendiée  par  la  Inieii  de  1679  fOL  le  «m  de 

troupe  du  roi. 

Ce  fut  seulement  en  1660  que  Louis  XIV,  ce  grand  faucfieur  des 

individualités,  constitua  enfin  la  Comédie-Franç.iise  en  réunissant 
dans  la  même  salle,  —  la  salle  Guénégaed,  —  la  tfonpe  de  ce 
théâtre  et  celle  do  l'hôtel  de  Bourgosme. 
Ce  dernier  emplacement  fut  donné  aux  italiene. 
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Voilà  les  trois  grands  adversaires  avec  lesquels  eurent  à  lutter, 
pendant  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  les  théâtres  de 
la  foire,  l'Opéra-Comique,  laGaîté  et  l'Ambigu-Comique. 

Toute  Texistence  d'Audinot,  letedtUur  de  1  Ambigu-Comique, 
est  dans  cette  Ivtte. 

L'Opém  lui  ayant  Interdit  le  dwnt,  kdmaeei  remploi  dHa  o^ 
•  cheetfe;  la  Comédie-FMai^aîie,  la  déoiimaiim;  la  Comddie-Iii* 
lieane,  lea  ariettes  et  les  vaudevilles,  que  voulies-Toua  qiu'il  fit 
contre  troist  B  établit  en  1759,  à  la  InieflainiGennain,  un  spec- 
tacle de  marionnettes  et  débuta  par  une  pantomime  ««^^i^  Im 
Comédiens  de  bois.  Le  tout  Paris  d'alors  courut  la  voir. 

Pour  se  venger  de  la  Comédie-Italienne,  dont  il  avait  lui-m^me 
fait  partie,  Audinot  avait  donné  à  chacune  de  ses  marionnettes  la 
ressemblance  grotesque  d'un  des  principaux  acteurs  de  ce  théâtre. 
Le  gentilhomme  de  la  chambre  dans  les  attiibutions  duquel 
trouvait  la  Comédie-Italienne  était  lui-même  représenté  sous  le:» 
tiaits  de  Polichinelle. 

Oe  aoiit  là  les  aacètiea  des  PupasH  de  teiercier  de  Neu- 
Tine. 

Malgré  la  cealitioii  des  trois  Hiéltces,  Audînoi  téossit  et  se  il 

bitir  une  salle  sur  le  boulevard  du  Temple,  où  Nioolet,  le  tad»* 

teor  de  la  Gaîté,  l'avait  précédé.  Grâce  à  l'appui  constant  du  lieu» 
tenant  de  police  Sartines,  il  obtint  l'autorisation  d'acyoindre  à  ses 

marionnettes  un  nain  de  dix-huit  pouces,  un  nain  parlant!  C'était 
une  réduction  et  une  caricature  du  fameux  Carlin.  De  proche  en 
proche,  on  lui  permit  l'emploi  d'une  ti'oupe  d'^iiaota  parnullesqueli 
figura  sa  propre  fille,  âgée  de  huit  ans. 

Le  théâtre  d  Audinot  se  trouve  ainsi  avoir  été  le  précurseur  du 
théâtre  Comte. 

En  1770,  il  prit  le  nom  d'Ambigu-Comique,  et  or  put  y  don- 
nef  enlbi  des  trallets  stdaspomédlas* 

Un  calembour  de  cdiégs  s'étalait  assat  prétintiensaiispt  sur  le 
lidean  de  l'afanftseène  : 

Skui  infuiim  Audi  net. 

Et  l'abbé  Deîille,  dans  cette  froide  éléjrance  dont  il  a  fort  kett» 
ceusement  emporté  le  secret,  ne  dédaigna  pas  d'écrire  : 

r     •      Cbtt  Audinot,  l'tldbDOt  attire  U  vieillesse. 

Elle  y  attira,  surtout,  le  monde  galant  et  ks  oisifs,  et  ce  ne  fut 
pes  précisément  par dea  leçona  demande. 
Vers  1779,  les  maiiomiettes  disparuient  de  la  scène  de  l'AmUigs* 
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Elles  y  avaient  (ait  leurs  adieux  au  public  dans  le  TesUmenl  de 

Polichinelle. 

En  17Ê0,  la  lutte  recommence  entre  Audinot  et  les  gnuds 
théâtres.  C'est  TOpéra  qui  porte  les  priDcipaiB  coups.  Ytincnieiit, 
l'Ambigu  paye  les  finds  de  la  gaerre;  le  16  septembre  1784,  l'ad* 
ministntîoii  de  l'Opéim  retire  à  Audinot  son  privilège  et  le  cède 
à  Qeilburd  et  à  Dorfeuille.  Audinot  le  reconquiert  deux  ans  après 
et  fût  reconstruire  entièrement  son  théâtre.  La  première  salle 

.  mk  dnj^  aeiae  ans;  la  salle  fiii  la  remplaça  dora  quarante  et  uu 

.  ans. 

Un  incendie  la  détruisit,  eai  1827,  juste  une  année  après  la 
mort  du  fils  d'Aiidinot.  * 

L'Ambigu  actuel  lut  bâti  sur  les  dessins  de  Hittorff  et  de  Lecointe 
et  inauguré  le  8  juin  1828,  en  présence  de  la  duchesse  de  Berry, 
qui  avait  déjà  fait  la  fortune  du  Gymnase-Dramatique. 

Midiot  et  Damas,  qui  n'ont  pas  été  inutiles  à  Téclat  de  ia  Ck>- 
médle-Fhmçaise,  ont  apparlson  à  l'Ambigu. 

n  en  a  été  de  méane  dbFïédéfick-LenMdtre,  ée  Bocage,  de  ma-> 
dame  Dorval  et  de  Théodorine  devenue  depuis  madame  Mé- 

Sons  la  direction  d'Antony  Béraud,  Frédéric  Soulié  et  Alexandre 
Dumas  y  donnèrent  l'un  la  Cheeriê  dê$  çênéU^  l'autre  lu  Mousquê* 
iaires. 

La  direction  de  M.  de  Chilly  s'est  rattachée  plus  étroitement 
encore  à  la  littérature,  par  les  belles  imaginations  dramati(iues  de 
M.  Paul  Meuricc,  qui,  en  apjjropriant  à  la  scène  un  des  plus  poé- 
tiques romans  do  madame  Sand,  les  Beaux  Messieurs  de  Dois-Dorë, 
a  f(turni  à  Mademoiselle  Ei»sler  une  de  ses  plus  fortes  créations  et 
à  Bocage  l'occasion  peu  commune  de  terminer  sa  vie  par  un 
triomphe. 

Le  théâtre  de  la  OAni  eut  anasi  ses  luttes  à  soutenir.  U  s'appela 
d^abord  du  nom  de  son  fimdaieur,  le  apectade  de  Nicolet;  jNiis, 
grftce  à  Tentremlse  toute -puisaante  de  la  Dtibarry,  Théâtre  des 
Gands-Danseuife  du  roi.  C'est  dans  la  seconde  phase  de  son 
existence,  sous  la  direction  de  Ribié,  successeur  de  Nicolet, 
qu'aprèà  s'être  un  instant  appelé  le  Théâtre  d'Émulation,  il  prit  le 
nom  assez  restreint  de  théâtre  de  la  Gaîté;  mais  quel  inter- 
valle parcouru  entre  ce  titre  et  la  dénomination  de  Théâtre  des 
grands  danseurs  du  roil  Et  que  d'obstacles  à  vaincre  avant  que 
cette  salle,  si  profondément  populaire,  pût  écarter  des  i)ières  de 
son  répertoire  l'élément  réglementaire  des  danses  de  corde  et  des 
tours  d^équilibristesl 

L'introdoction  du  mélodrsme  à  la  Qûtédale  de  1800.  La  plus 
«élèbre  tterie  de  ee  théâtre,  ^kfUiée  mmOên,  —  est  de  1806. 
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tl  y  a  dcnx  ans  à  peine,  elle  a  fi^ré,  pentenl  pfèi  Ane  «Bula^ 

surTaffirhe  de  la  Pu i  te- Saint-Martin. 

La  salle  de  la  Gaité,  qui  avait  été  reconstruite  en  1808,  fut  brûlée 
en  1835.  Rebâtie  aussitôt,  elle  a  été  démolie  pour  faire  place  au 
boulevard  du  Prince-Euyène.  Aujourd'hui,  la  Gaîté  est  un  des 
quatre  tbéâtres  qui  appartiennent  à  la  ville  de  Paris,  et  la  salle 
qu'elle  occupe  s'élève  sur  le  cM  mfrklirwl  du  square  des  Ai^ts- 
et  lEéliafs.  lAlittératnie  y  a  pMittémelm  ênÊBm éterés,  ca- 
ffouz  et  pathétiques  de  V.  Auguste  1fM|aet 

Ce  serait  assez,  pour  rhomieur  de  ce  théfttre,  de  compter  dans  m 
tngipe  •cette  grande  et  toachante  artiirte^  a  la  gloife,  ^légèie 
pour  elle,  trop  lourde  pour  toute  autre,  —  #étre  la  saur  é» 
Bacliel. 

Qu'était  devenue  la  Comédie-Française  après  la  clôture  îïuthfitrB 
de  Mademoiselle  et  la  réunion  des  trois  aTitres  troupes  qui  sa 
partageaient  la  tâche  d'interpréter  la  tragédie  et  la  comédioT 

Nous  l'avons  laissée  dans  la  salle  GuénéjErnud.  Son  odyssée  n'est 
pas  encore  finie.  En  1688,  elle  se  fait  construire,  pnr  d'Orbay,  une 
nouvelle  salle  dans  le  jeu  de  paume  de  l'Étoile,  rue  des  Fossés- 
Saint-Germain-des-Prés,  aujourd'hui  rue  de  rAncienne-Comédie. 
et  semble  s'y  installer  pour  toujours.  E^Ie  j  reste  en  eûet  plus  de 
quatre-Tingts  ans»  tandis  que  son  entrée  dÉns  la  salle  où  elle  est 
ai:jourd'hui  ne  date  que  de  soixante-huit  ans.  En  1770,  cBs 
échange  sa  demeure  octogénaire  contre  le  théHre  dit  des  Ib- 
chines,  au  palais  des  Tôleries,  et,  en  IW,  elle  m  pwftu 
possession  du  nouteau  fhélIreeoni^roHprésdu  Luaesiitangpar 
Peyre  et  de  Wailly. 

Cette  salle,  qui  reçut  alors  la  dénomination  de  IfiéatrfrAan- 
çais,  devait  se  nommer  plus  tard  rOnÉoN. 

Ce  fut  là  que  l'on  représenta,  pour  lu  première  foi^;,  cotte  œtTvn? 
révolutionnaire  à  tant  de  points  de  vue,  nn<^  l  aiiteur  nomma 
Folle  Journée,  et  qui  longtemps  encore  parcouiTa  ri!luro|)e  sous  le 
nom  du  Manage  de  Fuj  n'o. 

Mais  l'année  1789  éclate.  La  politique  va  faire  irniption  dans 
les,  théâtres  et  y  jouer  des  drames  dont  les  ijiterprètes  ne  se  re- 
crutaient pas  dans  les  écoles  de  déclamation. 

in  1791,  une  scission  se  déclare  parmi  lea  artistes  de  laCoaaé 
die-Françaiae.  Les  tris,  Sfeovnl  en  léte«  avaient  été  planter  le  daa- 
peau  des  idées  noufenss  dans  la  salle  Louvois;  les  anirea,  reelds 
Mêles  à  la  aalle  et. aux  sentinients'da  iuAourg  SaInt-OenaaiB, 
se  fiiisaient  tous  arrêter  en  maase^  leSsepteubfe  1798,  àracn* 

aion  du  drame  de  Paméla. 

Après  la  cluit"  de  Robespierre,  la  Comédie-Fraiîçaise  réunit,  tnn* 
bien  que  mai,  ce  qui  lui  restait  de  sociétaires,  et  alla  camper  un 
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feu  paflMrtjusqu%«ei9«^ww#64aIMraQkâi«,M  • 

k  aisDilé  éi  tanflis.  IMilk,  M  im  M 

*  éÊ  â^nWfiw,  am  k  ita»  qpTell»  mipe  iwiitoiimL 

mktû  m*j  est  entré  pam  fkn,  c'est  que  la  Ctanéiia-BnMgite  « 

conservée. 

Cost  sa  gloire  et  c'est  auaâ  ie  CMdèro  4o  ot       y  a  «■  de 

persistant  daris  son  œuvre. 

Qu'cst-il  resté,  en  effet,  de  tout  ce  répertoire  qui  MOl^^ «H  inier- 
Talle  de  phis  de  deux  cemts  uns  !  La  comédie. 

La  comédie  seule  peint  l'espi  it  et  les  mœurs  d'un  peuple  et 
d'une  époque.  La  tragédie  ne  représeutc  que  des  idées  de 
collège. 

L'Inde  a  deux  idiomea,  ridiome  écrit  et  Tidioine  parié;  en 
d'utiea  terawa,  une  iaagua  laerta  €é  mmt  langue  wiiitu. 

La  tragédie,  comme  l'ont  pratiquée  Cocaeille  et  Radae,  eat  «m 
lome  moita,  un  eaBercice  d'éoola.  Bit  ^iria  y  jm^/AlB  prodigné  run 
toute  Bon  énergie,  l'antie  totft  «m  ait;  ila  ne  loi  oat  MmuDqné 
qu'une  existence  d'emprunt. 

Tandis  que  la  comédie  créée  par  Molière  est  toujours  Tiraiàte 

Il  ne  manque  à  la  tia?:é(1:o  que  d'avoir  été  décrétée  par 
Louis  XIV.  C'est  une  dragoimade  qui  a  FnaniqMé  à  riÛBtoire  du 
règne  de  ce  monarque. 

Voltaire,  cet  esprit  si  chamiant,  a  été  une  des  victimes  de  ia 
tragédie  et  de  sa  grand' mère  l'épojM'e. 

Les  ennemis  de  Voltaire,  —  et  Dieu  seul  petit  les  compter  1  — 
ont  bien  tort  de  s'évertuer  contre  sa  mémoire. 

En  le  tenant  poorcouEpaUedeioaa  les  cdmes  qu'on  lui  attribue, 
^velie  eacpialio&  pins  grande  poawait-Hai  M  Impoaeit  U  alùt  dea 
tragédiea  I 

Mais,  aietteioiitéÉéaaietadMàaaglflM,  eOia  aal  été  M 
itfites  à  d'aateoa.  D  n'est  d^à  pas  si  éioigiié  la  tenpa  oè,  ^ 
tragédie  et  des  moilets,  on  airivait  à  tout.  On  en  faisait  tranquil* 
lement  de  d  ic  st  ahles  et  m  obiMait  tianquillenwnt  tooa  iea  àon* 
neurs  et  toutes  les  récompenses. 

£n  1630,  on  découvrit  enûa  ^ua  ia  twgédia  était  ridicule. 

Mais  elle  avait  la  vie  dure. 

On  in\enta  Racliel  pour  ranimer  la  moribonde.  Et  il  se  trouva 
(|ue  ce  i;rand  nio\en  de  la  feauver  fut  précisément  re  qui  l  ac  lieva. 
Ou  crut  d'abord  que  (  était  la  tragédie  que  l'on  mlnurait,  mais  on 
ne  tarda  pas  à  découvrir  que  c'était  seulement  ia  tragédienne. 

la  même  ecraor  fiit  ceannaa  à  l'ocoasion  ia  la  Unerèm  de 
M.  ^mmrnà.  On  Mt  Mottoe  onom  la  SMin  «ar  ana  teMédte 
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fra*iiçaise,  et  c'était  à  une  tra^^édie  latine  que  l'on  avait  affaire.  La 
recherche  de  la  couleur  historique,  le  contraste  du  grand  et  du 
ftniUer,  du  ri»  et  des  larmes,  du  général  et  du  particulier,  tous 
068  difléreaU  caiactères  iuzqueU  se  reconnaissent  les  œuvres  de 
laBOfiifelle  écelo  m  wttoavwKl  dnw  1»  conception  et  daas  le  style 
de  M.  Ponsard.  Cesi  luiffoaiaatfque  qoln  bit  do  Toatique,  vàSà 
tout,  mais  qui  en  a  fait  avec  les  dooMMo  du  romaJitiflBOt 
f  Le  d  rame  imagi  né  par  Victor  Hugo  iMstOMhtIl  nnttAromcilf  oai 
retniirf;  de  la  mode?  Nous  l'ignorons;  mais,  cotniDOilOitessaidel- 
lenK'nt  moderne,  il  restera  par  l'esprit  qui  l'animo,  par  la  langw 
dont  il  se  sert.  XI  ne  se  démodeiu  pas  pins  que  ao  s'est  désudé 
Shakspeare. 

Quelle  plus  grande  preuve  de  son  opportunité  et  de  sa  vitalité! 
Les  plus  hardis  admirateurs  de  mademoiselle  Mars  auraient-ils 
osérèrer  sa  présence  dans  les  tragédies  de  l'ancien  répertoire! 
Et,  psriBi  ceux  qui  l'ont  Tua  dans  les  drames  d  Hu«o.  oui  ne  l'y  « 
tfofirpéo  tonte  rnuRivoléot 

On  nous  ohjectera.pont-éire  qno  los  intofpièloo  actasb  de  Ym- 
denne  comédie  n'ont  plus  la diotinetf on  nila gnndo tomwo ^ 
leurs  prédécesseurs,  tandis  que  le  répertoire  tragique,  sll  estct 
décadence,  a,  du  moins,  SUT  io  réfwrloifo  coniqne  l'amlsm  ^ 

susciter  des  Rachel. 

_La  réponse  est  facUe.  Ce  qui  faisait  l'élégance  des  Molé  et  des 
Fleury,  c'étaient  moins  leurs  qualités  personnelles  que  les  condi- 
tions mêmes  de  kur  costume.  Habillés  à  la  scène  comme  danf;  le 
monde,  leur  tenue  au  théâtre  n'était  que  la  reproduction  de  leur 
taUW  au  delMm.  Là  perruque,  la  poudre,  le  jabot,  les  maneliette-s 
lliBbit, la  GuloUe oenrte,  l'épée  et  les  souliers  à  talons,  -sans 
compter  la  nécosaM  ds  se  raser  chaque  jour  et  de  garder  soa 
chapean  sous  le  bras  pour  nopss  déranger  sa  coiffure,  —  tous  c« 
détails,  qui  entraînent  avec  eux  nnoQîn  onMno  ot  des  attHndsi 
d'où  la  luniyarité  doit  être  eadoe,  fmpoesiâit  aux  airs  do  téte  et 
•nx  mouvements  du  corps  une  dignité  qaà  n'était  pas  nno 
deur,  mais  qui  respirait  le  bon  ton  ot  le  comme  il  fint.  H  J  tf^ 
«luelqiiclois  du  débraillé  :  du  sans-géne,  jamais. 

Ce  n'est  quo  ],ar  un  effort  d'art  et  de  volonté  que  noicomédiens 
actuels  appioi  lient  de  c  ette  aisance  où  l'habitude  avait  la  plus 
grande  part.  Si  donc,  à  ce  point  de  vue,  ils  paraissent  inférieurs 
aux  artistes  qui  les  ont  précédés,  ce  n'est  pas,  comme  on  a  eu  fort 
de  le  dire,  parce  qu  ils  fréquenteraient  un  monde  moins  élevé  et 
mono  élégant,  c'est  uniquement  parce  que  notre  costume  exiga 
moins  d'apprèta  ot  de  ooud. 

comédiens  do  nos  jours,  partout  où  fis  sont  reçus,  le  sont 
moto  qipaMoso  do  Inptaiparftfioégilité;  ils  ont  ênoutit 


Digitized  by  Gopgle 

i 


LBg  TBÈkTBMB 


toute  1  élégance  que  comportenl 008  habits  et  nos  mœurs,  —  c  est- 
à-diie  quelque  cUie  dApta»  iittple,  de  ptaalle«l  de  plus  aisé 
qoa  las  élé^tt  du  teaiar  «itele. 

Néiii]Mimmdoac«|fO0Qr  ittKMM  ^aatiVUmy  àëVwmdkm 
T^^ne»  kft  MamM j»  les  Bfcwwit  ei  te  Febm  dut  HgîiBft  im» 
Teeu.  conuM  la 
Jfichelot  et  les  Firmin. 

Une  dernière  objection  contre  la  tragédie,  c'est  qu'elle  n'a  guère 
produit  que  deux  écrivains,  —  Voltaire  ne  figurant  au  Théâtre- 
Français  que  par  sa  statue,  —  tandis  que  la  comédie,  après 
Molière,  en  a  produit  près  d'une  vingtaine  que  l'on  pourrait  citer  : 
Regnard,  Le  Sage,  Destoucbes,  Marivaux,  Beaumarciiais,  Picard, 
Scribe,  les  deux  Dumas,  Émile  Augier,  I^onstard,  Jules  Sandeau, 
Vacquerie,  Laya,  Sardou. 

Il  en  est  de  même  ai^ourd'hui  des  interprètes  :  quelle  stéiilité 
dans  la  tragédiel  quelle  fécondité  dans  la  eamiMe  et  dans  le 
dctanel  Bégoier,  Ddauaiy,  Bcesauit,  LefOQZ,  Je  ne  parle  que 
des  artistes  en  eneicioe»  —  Menrooe,  Gel,  OoqyeliB,  Lalioiitaine,  - 
Fébne,  Mùeeoor  si  médiocre  dans  la  tragédie,  ai  agréable  daaa 
la  comédie  ;  les  deux  Broban,  mademoiselle  Favart,  madame  Plessy , 
la  gentille  mademoiselle  Dubois,  mademoiselle  Punain,  mademoi» 
selle  Nathalie  qui  est  restée  si  jeune  dans  les  rôles  marqués. 

Et  maintenant,  pauvre  tragédie,  montre-nous  tes  interprètes. 
Geffroy,  sans  doute,  pourrait  t'appartenir;  mais  il  appartient  bien 
plus  encore  à  la  grande  comédie  et  au  drame.  Il  a  créé,  je  le  sais 
bien,  et  dans  toute  l'énergie  du  mot,  le  rôle  de  VOEdiiic  roi;  mais 
ne  parlons  pas  des  tragédies  de  Sophocle,  quand  il  ne  s'agit  que 
de  tragédies  franc^aises.  Les  Grecs  mettaient  sur  lu  scène  leurs 
héros  et  leurs  dieux;  c'était  le  même  sang  qui  de  ces  hautes 
figures  deseasdait  dise  leurs  ▼einea.Jiia  petaonnagsa  denoetra^ 
gédiea  ne  sont  que  des  oatrea  gonfléea  de  rhétorique.  Noua  y 
ezerçonii  la  vigoeur  de  aea  JeaMS  poumons  ;  maie  noua  n^  ttofooM 
paa. 

Geffroj  n'a  été  qu'un  paasant  pour  notre  répertoire  tra^uel  H 
n'a  y4cu,  agi,  pensé  qjse  dana  le  douhle  rtfpertoira  du  drane  elde 

la  comédie. 

—  • 

Au  moment  où  nous  écrivons  cas  ligneSf  il  crée»  avec  un  vif 

éclat,  lo  Galilée  de  M.  Ponsard. 

M.  Beauvallet  a  remplacé  Ligier  dans  l'emploi  de  premier  tra- 
gique ;  mais  lui  aussi,  conmie  Racliel,  a  interprété  la  tragédie  avec 
un  sentiment  tout  moderne  et  presque  contradictoire. 

Otons  encore  M.  Maubant,  que  nous  avons  nommé,  par  plaison- 
tenoy  un  «scellent  fonctionnaire  tragique.  Qu'il  ne  nous  en  Touille 
paal  Nous  sommes  loin  de  mécoanaitre  la  eonadence  de  ses 
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études  et  le  soin  de  son  intc'r])rétati()n  ;  mais  il  y  a  trop  de  rap- 
ports entre  ses  moyens  physiques  et  la  tragédie,  pour  qu'il  n'ait 
|MB  ctt  tort  da  te  déitr  de  œtto  iwii»  Hfciiit.  L>  ouaKMDc,  aa 
itwrtal  «1  pem  «iwiltf  —hif  rtta,  le  fMt  4—  mm  é^ri» 
HhMdA  fed  Aid  eitfraftl» 

La  laigidiu  ei*  urne  i  nigiiin  —ite  qaiAiMiiiMA^eeflft  fÉl 
perd  ses  prêtres.  On  lui  a  disputé  son  temple  ?  étte  B'ohtiMIqA 
de  IBM  ûrterTBilee  le  permiseioA  d'y  oéléimr  Mi  mile. 

Per  un  reste  de  vénération  snperstitieuse  pour  un  -meuble  de 
bric-?i-brac,  gardé  et  respecté  dans  la  famille,  mais  dont  le  bois 
est  vrrmoulu,  dont  la  niarquctcrio  a  f{iiittp  ses  ontaillos,  dont  les 
cuivres  sont  dévissés,  la  CoT7i(''.lio-Fraîu;aise  montre  (|Upiquefoi5, 
au  çrand  jour  de  sa  rampp,  cette  vieillerie  transmisepar  les  Jésuites 
à  l'Université;  mais,  dans  ces  occasions,  la  plupart  commémora- 
tives,  le  théâtre  ne  semble  accomplir  qu'un  devoir  pieux  et  . 
décent. 

L'Odéeo  «et  forcé  dlmorar  le  tiegMe  «ne  feie  per  eeMtee. 
Oelfte  cieiiee  de  ee^  cehier  dee  cfaai^gee  j  figure,  à  lllve  de  oeadMai 
aaéieiiei,ûemBecePe^twiy  «gfiwMiBedelBr  «jtwge^ 
rebeîs  poar  le  tronspoi^  des  miHIeiveBb  Le  Jmr  «heW  pam  cMe 
eipiaUun  est  le  vendredi.  Un  jour  Tnargrc. 

Nous  Toilà  condnt  le«i  aetinelleairat  de  le  CoceWe-ite- 
çaise  à  rOnnov. 

C'est  elle  qui  a  inauiiuré  cette  selle,  tout  le  moBile  seît  par 
quelle  comédie  et  ]  ar  quel  succès? 

L'histoire  de  l'Odéon  est  le  spectacle  d'une  bataïïle.  Lf^  tronpee 
qui  se  sont  succédé  à  ce  théâtre  depuis  qu'il  est  devenu  Second- 
Théâtre -Français,  n'ont  rien  de  la  régularité  qui  se  fait  voir  dans 
la  troupe  de  la  Comédle-FhuDçaieo.  Elle  sentent  le  zoueve  et  le 
epabi ,  quelqueftaie  mtee  le  terre  d'AMqee.  Testée  er«ee  lev 
•ont  bonaee,  le  cenon,  le  Ml,  le  Uftea,  le  eeUlen.  Bllee  Mai 
nerveUleueee  pour  lee  coupe  de  cellier.  Vw,  mt  le  pubHol 

L'Odéon  est  un  théâtre  d'appel  et  d*opperitloii.  Ceet  ime  edle 
de  refusée.  Aujourd'hui,  il  se  range. 

L'Odéon  a  été  le  théâtre  de  Picard.  Il  a  servi  aux  débuts  de  Casî- 

  _  ^   

mir  Delavii:ne,  dePonsard,  d'Emile  Augier,  de  Balzac,  de  Louis 
Bouilhet.  Deux  des  meineui  s  ouvraL'os  de  madame  Sand,  Fraurois 
le  Champi  et  le  .\far(juis  (h-  VLili  )u€r^  ont  été  donnés  à  ce  théâtre. 

Comme  beaucoup  d  autres  salles,  il  a  un  p<mi  servi  à  tout  lo 
monde  et  à  toutes  choses.  On  y  a  même  fait  vcjir  un  éléphant, 
comme  au  Cirque-Olympique  ;  il  s'est  appelé  Tljéâire  de  I  K^j^alité, 
Ibéltre  dele  Mtfen;  en  1796,  il  a  servi  à  des  bals,  à  dee  ihimHs, 
comme  on  dtoeK  elore;  le  immb  dXMMon  bd  Tient  de  cette  époqoe 
^  gréoieme  et  de  tomanlMBe;  1^  Cûnnil  éee  Ctaq-Oente  y 
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siégeait  lorsqu'il  fit  la  0019  d'£tet  ém  li  ântfltidar  «q  Y.  Il  fut 
deux  fois  incendié,  ^e'esl  à  peu  pièa  l'hiitiiti  de  ioi»  te  :tlié^ 
irai;  en  lfi07,  U  reçut  te  nra  ée  XhéilHi  de  l'ImpénMoe;  peu- 

WÊjnMÊàm  ti  bonapartistes  s'y  provoquèrent  et  ee  .faeUirenL 

Sn  on  lui  donna  le  nonide  Second-Tbéâtre-Fi-ançaie,  avec 
une  subvention  de  60,000  francs,  et  le  direc  teur  Eric  Bernard  fut 
autorisé  à  . joindre  l'opéi-a  à  son  répertoire.  Il  joua  le  Robin  des  Bois 
de  CAstil-Blaen,  wiàt^iidf ue  KMnemblamy  mtm  te  MrêmàiiàU 

En  lfe29,  rOdénn  passe  dans  les  mains  de  Harel.  qui  l'abandonne 
bientôt  poui'  la  Forte-Saint-Martiny  quittant  ainsi  la  ruine  poui*  la 
faillite. 

la  pauvre  Mite  déserte  wfM  nters  se  succéder  cbez  elle  les  tr» 
tîntes  dt  te  rii«d<'MFinnvnhiii,  de  rOfén^kÊOùtfm  ^  4m 
Itniiens. 

an  1641,  rOddui  mmH  mtm  IL  d'^pagny,  pnnr  nnuonnlier 

en  1845,  malgré  la  prodigieiiBe  adteilé  dn  M.  Item  nt  te  «and 
Moete  de  Lucrèce.  U  ronjvm  nain  noni  l'netMT  l^rmff  nmn  nne 

subvention  de  100,000  fi-ancs. 

Vient  ensuite  la  directicm  de  M.  de  la  Bounat,  qui  nous  a  donné 
le  Marquis  de  Vilinner,  avec  31.  Bcrton,  puis  celle  de  M.  de  Chilly, 
qui  vient  d'obtenir  le  Buccès  de  la  Conjuration  d'Amboisê,  de 
M.  Louis  Bouilliet,  avec  M.  Bei  ton  et  niudemoiselle  Essler. 

L'bistoire  du  tliéâlre  de  la  Pukte-Saint-Maktin  n'est  ]*as  moins 
accidenté  que  celle  de  l'Odéon.  Construit  et  livré  en  (juatre-vingt- 
six  jours  pour  servir  de  salie  provisoire  à  l'Opéra,  il  lit  peur  au 
public  élégant  qu'il  devait  recevoir,  et  une  épreuve  préalable  fut 
jugée  aéenMire  pw  «n  inniliNr  te  9nUm,  Smiknsat  celte 
éfwemre  Ait  dite  te  onteid  viH,  llteTeilleaae  trouvaille  1  Onteoeginn 
nna  mpfteentatai  gratuite  fui  est  Iten  te  27  teteten  1761,  et 
ftéOk  ^pntefr^viogi-â  m»  te  eeUn  otnalndte  «1  «ottei- 
irîns^ste  Jnm  attwid  ^*fln  vnuilteteM  hd  aiÉtetîtaer  naJte 
définitive. 

Le  genre  f|iii  s'y  exploite  maintenant  ne  commença  à  devenar  le 
«ien  que  vers  la  lin  fie  180-2.  Elle  prit  alors  la  dénomination  peu 
harmcTii cillée,  nais  toujours  grecque,  de  Jeux  Gffmniques  et  fut 
suppi  imée  par  le  décret  de  1807,  cpii  croyait  rendre  aux  anciens 
théâtres  leur  prospérité  en  limitant  le  nombre  de  leurs  cunc  urrcnts. 

L'administration  consentit  pourtant  à  la  réouverture  des  Jeux 
Gymniques;  mais  sous  la  ct)iidition  triompiiajite  qu'il  n'y  aactet 
pee,  en  naine,  plus  de  deux  acteurs  paitent  ;  kn  natMa  davaient 
ae  contttiteff  dearinMc.  Oyiinligal 
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fM  Ymk  1*7  attaBdiÉfc. 

Ol  tll^SItio  foofre  Mifin,  avec  toutes  les  conditions  de  la  vie  et 
MHS  son  nom  tctuel,  le  96  décembre  1814*  Dans  im  intervait*  M 
amilrw,  il  traverse  six  directions,  —  moins  de  trois  an* 
nées  par  direction  ;  —  il  obtient,  en  revanche,  les  plus  grands  suc- 
cès populaires  (le  cette  époque  avec  /'*  Solitaire,  l^s  Detix  Forçats^ 
le  Vampire,  les  Petites  Dann'ides  et  Trente  ans  ou  la  Vie  d'unjouew, 
interprétés  par  Potier,  Mazuricr  et  Frédérick-Lemaître. 

Mais  le  romantisme  est  né,  et  Casimir  Delavitme  lui-même, 
malgré  les  fureurs  du  vieux  parti  auquel  il  a  déjà  donné  des  gages, 
lait  jouer  son  Marino  Fali9t9  à  Ift  PM^-MnMIturtin  par  Ligier 
«t  ptr  Ctobtrt. 

Huel  iaocède  ^  M.  Orosnler  et  iôi  entrar  «rte  M,  dau  ce 
Hiéitre»  non  pltu  lee  demi-meflorai,  maie  lea  andaoea  eotièrea  • 
VÀnUmy  et  la  Tour  de  Nesle  d'Alaauldn  DlBMa,  laXwOfto  Aoffta 

Marie  Tudor  de  Victor  Hugo. 

Et  quelle  téte  de  troupe  !  Bocage»  Frédérick-Lemaître,  ^ 
Donnai,  mademoiselle  Georges  1 

Harel,  hélas!  n'en  succombe  pas  moins  maljn'é  tant  d'héroiqties 
*  efforts:  l'interdit  qui  vint  frapper  les  représentations  de  Vautrin 
lui  fournit  plutôt  un  prétexte  pour  fermer  son  théâtre,  qu'il  ne  l'y 
obligea  réellement. 

La  Forte-Saint- Martin  rouvrit  avec  les  frères  CogniarU,  qui 
paanèvent  lamatn,  eBteBBp8atila,èdeaaiioeeaaeitnimàHibÂles 
an  moiiB  beoraix,  bob  touieiDia  aana  avoir  râoollé  deoK  aocete, 
lïu  avoe  itt  Jkm9  Smrrurkrê  de  EélîK  Tjfot,  llaiotBa  mToo  te  Mka 
ÛWt  boit. 

Deptds  le  21  décembre  18il»  la  Porte-Saint-Martin  cat  dMgéo 
par  M.  Maro^Foumier,  unkamme  de  tbéâtra  aur  la acèaeat  tel 

te.  cabinet. 

Esprit  littéraire,  il  aime  les  œuvres  qui  plaisent  aux  lettrés. 
N'a-t-il  pas  monté  la  Faustine  de  M.  Louis  Bouiliiet,  comme  la 
€k)méJie-Française  elle-même  se  serait  fait  honneur  de  la 
monter  î 

Administrateur  intelligent,  il  cherche  le  publio  partout  où  il  se 
tloinre,  et,  aaui  dédain  ni  ayatéme,  il  lui  donna  daa  féeriea,  des 
tiaUeta,  daa  pièoaa  à  specUcle,  da  mime  qu'il  lui  oOta  lasMleii 
cnmaa  de  Pawl  Monrico  et  lea  dramea  moiifcàBMiiléa  da  Piaal 
Féval. 

Il  y  a  toi^'ours  un  fond  de  ballet  dana  lea  pièaaa  de  la  Forte- 

Saint-Martin.  On  sent  que  TOpéra  a  passé  par  là. 

Mélingue  est  peut-être  l'artiste  qui  représente  le  plni  nrartamentl 
la  pbjrsipoomie  multi|)ie  et  ayentureiiae  de  ce  théâtre* 
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Étendez  les  limitée  ée  la  Porte-Saint-Martin,  dofnnez-y  moins  de 
place  à  la  littérature  et  plue  de  latitude  aux  grandes  machines,  et 
TOUS  aures  le  GBâSUTf  aelbérittiv  'éa.Cbque  et  du  ThéiOre 
Natioiul. 

il  eeniMe  qierOyfaieiiMiiii  |iwh6  perlà,  tut  leariee  «leoèae 
eet  lyleniMe,  teal  le  bellet  y  mtpb[%  suz  eMbenteMOfte  queee 
HeemItevtieiBéB  kullerde  la  rue  Lepeletierl 

L'ancien  C^ue  aew  Nferte  à  Ânleiae  Franconi  et  aux  exer- 
oioee  équestres  de  son  associé  Astley,  en  1783.  Né  et  élevé  4 
Venise,  où  Ton  ne  voit  d'autres  chevaux  que  ceux  de  Saint-Marc, 
récuyer  Antoine  Franconi  commen(ja  par  des  oiseaux  savants, 
il  finit  par  des  chevaux  domptés.  Ses  premiers  débuts  à  Paris 
comme  écuyer  eurent  lieu  en  1793,  dans  le  ballet  de  la  Gonslitu- 
lion  à  Corutanlino^le,  sur  le  théâtre  de  la  Montansier,  place 
Louvois. 

La  truupc  de  l'Opéra  devait  hientdt  succéder  à  Franconi  sur 
la  même  scène,  en  renonçant  à  llieq^italité  de  la  Pette-fletet- 

Lee  m»  d'Antoine,  qui  éleit  deteon  umm^,  e'éteUiMiit  «'•M 
deneramoienjerdin  dee  C^ninee,  enlte  le  beelewd  et  Inpliee 

Yendéme.  Chassés  de  cet  enq^eoeBiHit  en  1807  per  le  prrpwnnmt 

de  la  rue  de  la  Paix,  ils  se  firent  conetrtiire  un  cirque  ram  àn 
Mont-Thabor  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Cirque  OHnn^fiqm 
eutro  nom  grec. 

Neuf  ans  après,  ils  dui'ent  se  retirer  devant  le  voisinage  immi- 
nent du  nouveau  Ministère  des  Finances;  et  ils  allèrent  enfin 
•  s'établir  au  boulevard  du  Temple,  en  1827,  après  avoir  passé  par 
le  faubourg  du  Temple,  d'où  un  incendie  les  avait  chassés 

En  1833,  le  Cirque-Olympique  sortit  des  mains  de  la  famille 
Franconi  et,  prenant  le  nom  de  TliécUre  NcUional,  évoqua,  sous 
lee  yeux  des  jeunes  généntioni»  lee  ^dendem»  nilttaiiiee  die- 
répopée  impéfi^  • 

y«  1884»  le  TliMtve-Naikteal,  le  Tbéttro-I^Fnv»  ^  InOalCé 
q^tléfent  le  bottkmrd  êm  tanpie  et  e^ineleUéreBt  dans  lee  non-  - 
Telles  salles  que  la  ville  de  FÉiis  leur  avait  construites. 

Le  Théâtre -National,  devenn  le  Théâtre-Impérial  du  Cb&telet, 
eet  le  plus  beau  et  le  mieux  tenu  des  grands  théâtres  de  Paris. 

Nous  ne  pouvons  parler  encore  du  nouvel  Opéra;  mais  nous 
avons  d^à  quelques  motifs  pour  apjtrchender  qu'il  n'ait  pas  le 
dessus. 

Ce  qui,  dés  à  présent,  met  le  Théâtre  du  Clmtelet  tout  à  fait  hors 
de  pair,  c'est,  on  ])remier  lieu,  au  point  de  vue  du  public,  la  facilité 
de  ses  abords,  l'étendue  et  l'excellente  disposition  de  toutes  les  par- 
ties de  sa  salle;  puis,  en  ce  qui  touche  la  scène,  la  multiplicité  des 
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i',  d»  se  pré|MMr,  éi  méimÈÊff»  HàÊW&mât 

i;  c^est  enin  la  profàndeur  de  ht  scène,  qu'une 

et  irréfléchie  voué  fit  dâdoEtr  inutile,  tandis 
»B8Bble  ù  tout  théfttie  wrianfr  fiiirc  des 
j^des  et  des  substitutions  eomplètes 
avec  la  m^Tne  pf>nnj)e  et  le  môme  éclata 

Il  pouiTait  sembler  que  cette  rapide  esquisse  offrit  une  image 
suffisante  de  notre  histoire  (îramati(]ue;  mais  comment  oublier  le 
Vaudeville,  le  Gymnase,  les  Variétés,  le  Palais-Royal  !  Le  Vxr- 
DEVILLE  qui,  par  un  aingiilier  contraste,  est  né  pressqiie  en  même 
temps  que  la  République  française  et  qui,  après  avou*  résumé  sous 
une  forme  si- vive  une  des  physionomies  les  pltM  caractéristiques 
du  vieil  esprit  français,  s'est  lancé  hardiment  dans  toutes  les 
iÉtivti>  éê  ia  pensés  asmIK  ^spihi  les 
érâMsbl  si  és  Boilsv,  dqpiia  te  JMttns  arislophsMiq 
geadfésspar  la  févohitlon  de  1818  Jusqii'siix  omnages  si 
tuent  maissi  pmêmàÈÊÊÊai^MitûtÊ»  de  Dunwe ifÉmile  Am^fer, 
de  Théodore  Barrière,  d  Oslm  IMIM,  êm-  MÉHttS  Sand  «t  él 
Vicionen  Sardon t  Le  Gymmw,  pour  qui  flntesicréé  tsaftm 
répertoire  à  l*usage  et  à  l'image  de  k  botirpoo!<ïîp  française  et  qui, 
venu  le  dernier  —  il  date  de  1820  —  partage  maintenant  avec  le 
Vaudeville,  mais  un  ])eu  à  la  manière  du  lion,  l'iionneur  de  dis- 
puter à  la  Comédie -t^rançaise  les  ouvrages  de  t'>us  les  nouvomix 
maîtres  de  la  scène;  les  Variétés  et  le  Palais-Royal  qui  se  sont 
faits  les  liéritiera  des  théâtres  de  la  foire  et  qui  n'en  démordent 
pasl 


avait  succédé  une  troupe  d'enfants.  Ce  Ait  li 
IfSBlWBier,  directrice  du  théfttre  de  Versailles^ 
le  retour  de  Louis  XVI  à  Paria,  quelle  éliÉI,  «  MMMri 

bléc  nationale,  mséparable  du  roi  »,  transporta,  en  1)80,  son 
théâtre,  auquel  elle  donna  son  nom,  et  qui  est  devenu  aujourd'hui 
le  Théâtre  du  Palais-Royal.  On  y  jouait  la  comédie,  la  îra ^rédie 
et  ropéra-comique.  B  iptjste  Cadet^  Paiwsi  et  T^'^ftWiftisitlhi  Mêi% 
tout  enfant  y  débutèrent. 

Quels  prédécesseurs  pour  Tîercelin,  pour  Brunet.  i»our  Odr>', 
Mur  Vemet.  pour  Potier  1  £t  comme  daiis  leur  réperluu*e  s'an- 
inqiisBt  wmâ  Im  An§iaim  js«r  rin^  k  Bourgnmtr»  de  Saardam, 

/t — ^  ,^  T-rrfuiwimsif 


Csi*  4s  l'entoés  a»  BMMlL  wnjm 


que 
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du  genre  grivois  et  populaire  au  Ukéfttie  de  la  Montansier.  Le 

^  succès  s'y  mit  aussitôt. 

'  La  Cumedie-Française,  redei^ue  puissante,  jalousa  ses  joyeux 

'  \  oisins .  Us  durent  émigrar  an  Théfttre  de  la  Cité,  qu'ils  appelèrent 

^         Théatbb  ixbs  YABiÉiÉi  âÊtmàWïïW^  e»  lÉtidont  que  raicfaiteote 
^         Célerier  leur  eût  bftti»  sur  le  boulevard  MontoMurtre,  lanllepim^ 
I         pante  eà  on  lenaypkwdîfc  moum  ai^anBd'Iwi 
^  Le  théâtre  dw  Yasîétés  ne  pouvait  tMBMr  1b  doe  à  le  mode. 

Sina  fortir  de  son  cadre,  il  y  a  fait  Mteer,  non  la  aatiref  maie  la 
I  liarodie  dee  goûts  dominants.  Il  a  gaiement  égratigné  les  étm» 

k  gers,  les  calicots,  les  Robert-Macaice,  les  dieux  de  l'Olympe  ;  il  a 

f  effleuré  les  sentiments  et  les  souvenirs,  les  vieux  soldats  de  nos 

guerres  et  les  jeunes  amours  ;  il  a  même  eu  ses  soirées  «l'  Alexandre 
I  Dumas  et  Je  Frédérick  I.emaâfe.  JU  a.  eu  âoullé,  %ue  j'eniavai 

I  moi-même  au  Ci}  mna^e. 

}  Le  Lliéâlre  de  là  Montansier,  après  avoir  vu  passer  sur  seg  . 

I  planches  la  trou])e  qui  devuiL  celle  des  Variétés,  fut  livré  aux 

(  acrobates,  aux  marionnettes,  aux  chiens  aaiMBta  et  ae  noanma  le 

)  TliéiUrê  dm  Jêwt'^ùrahu. 

I  IL  tomba  ailM  un  peu  phpi  hn,  et,  wmè  Fai^pMMee  é*um  twêà 

f  diantant,  devint  un  lieu  d'exhibition  pour  lea  amoors  iHtai; 

I  daaa  lea  preaséeen  awnéaa  de  In  BeUHiiKliii,  c^éMI;  «b  Spe/ri 
I  fmp^P  pnriâfBi^  par  la  jeunease  élépaÉe,  qœ  de  m  éaiomt 

I  mmleafiWW  au  café  de  la  Montansier  pour  chercher  des  quereUes 

I  et  CMO»  les  ginoM  ei  les  tablai,  iét  théâtre  du  Paiaio-Roîral  ne  ae 

wèèm  •éneuaeDQent  que  le  6  juin  1831,  où  il  rourre  ses  jmiUm 
I  flous  son  nom  actuel,  avec  MM.  Dormeuil  et  Ch.  Poirson. 

Depuis  longtemps,  les  Variétf^s  n'ont  plus  de  troujie  proprement 
dite.  Le  Palais-Royal  n'a  jamais  cesst'  d  en  avoir  une,  et  il  a 
*  trouvé  le  secret  <le  donner  des  successeurs  à  Alcide  Tousez,  s 

X>evas3or,  h  Achard,  ùLeménil,  à  Ravel,  à  Grassot. 

U  anvalisc  avec  les  Variétés  sans  cesF^er  d'être  le  type  de  l'au- 
dace et  de  la  jCantaisie  comiques»  Parmi  les  auteurs  qu'd  a  enri- 
cUa  etqni  i»  lui  — t  lâm  fmAm,  on  peufc  dàm  en  ffiwnàki*  MgiMi 
JL  Ei«ltee  UUcàe  qui,  «V  Ift  iMd,  «s  Ml  à  fite  rdcole  Ma. 
aonnière  au  Gymnase,  au  Théfttre-Ftaaçaia,  à  VO^kn  rmiinw, 
mais  qui  m'm  nflle  pn  Mim  llHBwe  éi  fnUi^Bayit,  rauleiir 
du  GkÊfÊÊU  de  paiilê  â'flaUe. 

Mous  Teiei  devant  les  théâtsv  de  mil».  Cesl  pr  eus  fie 
MM  temiMraw  estte  étudan 
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su  est  un  art  qui  échappe  à  tovie  déCnition  ot  à  qui  inofiift 

.tout  autre  les  défînitiona  aient  manqué,  c'est  la  mnflkiue. 

En  nier  les  effets,  ce  serait  de  rinsenaibilité,  m  rechercher  les 
causes,  ce  serait  de  la  folie. 

Art  ôt range  et  charmant  qui  repose  sur  le  vide  et  iTépenoiiii 

dans  le  va^ue! 

Que  de  tentatives  faites  pour  la  discipliner  et  la  cloîtrer  dans  les 
étroites  cellules  des  consonnances,  de  la  mesure  et  des  tonalités  ! 
Devant  les  volontés  ou  même  devant  les  simples  caprices  du 
génie,  les  portes  de  eee  eeltiilee  •*<NiVfeBt  tootii  eeoles  quand  on 
ne  les  Mn  pas  ;  et  la  priaouilère  s'eufole. 

Id  la  musique  eet  un  twisiMige  de  sons;  ailleurs  die  est  me 
audixàm  de  bndto.  Oe  qui  ftil  tire  diet  les  mis  fidt  pleofer  <te 
keaiilm.€SMMltmnrenl  m^eetueux  ce  que  oeuz-là  troufwt 

Èki  lûâm  II 

aOnKre* 

Le  rhythme  seul,  au  milieu  de  toutes  ces  contradictions,  reste 
identique  dans  son  principe,  s'il  est  divers  dans  ses  applications. 

Mais  le  rbythme  seul,  c'est  le  tambour,  et  il  y  a  évidemment 
une  vertu  propre  dans  les  sons.  Il  y  a  des  sons  mélancoliques,  il 
y  a  des  sons  joyeux  ;  il  y  a  des  vibrations  sonores  qui  appartiennent 
aux  passions  humaines,  il  y  en  a  qui  appartiennent  aux  forces  de 
la  natuie,  au  vent  ^ui  souffle,  à  l'eau  qui  coule,  au  tonnerre  qui 
gronde. 

n  jméomAmb  amiqae,  mÉfai  tt  ea  est  d'elle  coimne  dee  pnie- 
i»tM>eeBqrttérieiMee;tt  iinil  yciebe  8hi>  la  discuter.  BDetf'es-- 
pcime,  OA  le  eent  Bien  de  piae.  Wnwftm  toatefoie  d'teoerderle 

musique  chinoise  et  la  nôtre,  tandis  que  la  peinture  chinoise,  si 
difiérente  qu'^e  puisse  être  de  la  nôtre,  n'en  est,  la  bien 
prendre,  qu'une  wiélé»  Ua  peintre  chiairis  poiirmit  e'enteBdre 

avec  M.  Ingres. 

0  musique!  lancrago  qui  ne  dit  rien  et  qui  dit  tout,  prisme  qrn 
décompose  la  lumière  et  n'en  contient  pas,  nuage  où  1  imagination 
voit  tout  ce  qu  i  lle  veut  voir,  tu  fais  de  nous  ce  que  bon  te  semble 
et  ce])endant,  pour  qui  t'écoute,  il  n'y  a  guère  en  toi  que  ce  que 
l'on  y  met. 

n  en  est  de  même  de  tomeelee  cboeee  qui  relèvent  de  leseail* 
bilité  et  s'arrêtent  an  eenO  de  FintelUgenoe  :  elles  sont  et  ne  sont 
pse;  dies  sont  aemhialiles  el  difllfentee;  en  ta  aime  selon  llteoteb 
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us  THiAxims  ait 

le  temps  ai  ]#Iimi«  CTett  vn»  qpÊÊiÛaa  d'organe,  de  goût  et  d'op- 
portanité. 

Bt  pourtant  qiuelle  îrréaistSble  infliMiioe  la  miMiqae  exerce  sur 
les  indiTîdus  et  sur  ta  peuptal  En  queUes  fiibles  éloquente»  on 
a  traduit  ta  prodIgiMX  effets  de  cette  eoÉion  ! 

Nous-mêmes,  dans  notre  histoire  et  à  peine  à  la  distance  d'un 
demi-siècle,  nous  avons  ou  l'exemple  d'une  ode  célèbre  qui  riva^ 
lisait  avec  le  tambour  pour  donner  à  nos  soldats  le  signal  de  la 

charge. 

Là  se  montre,  du  reste,  le  caractère  propre  à  la  musique  de 
notre  pays.  Elle  aime  surtout  à  ser\'ir  de  truchement  à  la  parole  et 
h  Taction.  Elle  est  j)r(ujtH(iliq\ie,  comme  diraient  les  Allemands; 
elle  est  dranuitique,  dirons-nous  en  français. 

La  musique  d'ariettes,  la  musique  militaire,  la  musique  de  danse 
et  la  musique  de  théâtre,  vdlà  notre  loi.  liO  reste  appartient  à 
r  AUemagne  et  à  l'Itatie. 

Dans  l'histoire  de  nos  trois  pnnoîpides  seônss  lyriques ,  «-> 
l'Opéra,  rOpénr-Gomiqpie  et  le  Ihéita-Lyriqoe,  «—  se  t^nive  dono 
oonteuoe  l'Ûstoini  de  notre  musique  presque  tout  entière. 

«  Nous  voulons  et  Nous  plsSt»  — *  lisonMions  dans  les  lettres 
patentes  de  1672,  —  «  que  tous  gentilshommes  et  damoiselles 
puissent  chanter  aux  pièces  et  représentations  de  notre  académie 
ROYALE  DE  MUSIQUE,  sans  que  pour  ce  ils  soient  censés  dcroj^er  à 
leur  titre  de  noUiesae,  ni  à  leurs  privilèges»  charges,  droits  et  im- 
munités. » 

Quoique  cette  déclaration  soit  connue  et  ne  fasse  guère  que  re- 
produire une  déclaration  de  Louis  XllI,  il  est  toujours  intéressant 
de  la  rappeler  ;  car  elle  donne  la  mesure  de  l'estime  extraordi- 
naire où  l'on  tenait  alors,  en  France,  la  musique  de  théâtre.  N'est- 
il  pas  singulier  que  U  tragédie  et  la  comédie  pariées,  ces  mantfés-* 
tstions  pour  le  moins  aussi  hsutes  de  l'initiatîTe  humaine,  n'atat 
pas  été  honorées  du  môme  priviléget  Et,  en  toua  cas,  que  devait 
penser  Bossnefc,  —  si  dur  aux  cbMes  et  «ox  gens  do  théâtre,  ~ 
de  cette  déclaration  solennelle  du  tout-puissant  Louis  XIV  ? 

Il  y  avait  près  d'un  siècle,  —  si  du  moins  il  en  faut  croire  les 
érudits  italiens  —  qu'un  certain  Jean  Sulpirius  avait  fait  jouer, 
sur  la  place  de  Rome,  devant  le  pape  et  Tes  cardinaux,  de  petits 
driimes  avec  chœurs  et  récitatifs,  où  le  dialoi^ue,  déclamé  musica- 
lement, ôlait  accompagné  par  dos  instruments  à  cordes,  lorsque 
Charles  IX  autorisa  lo  poëte  Baïf  à  établir  une  société  et  académie 
de  Sainte-Cécile  dans  sa  maison  de  la  rue  des  Fussés-Saint-Vic- 
tor.  On  y  exécutait  des  ballets  et  des  mascaïades. 

Mais,  de  môme  que  le  premier  op^ra  italien,  d'une  date  et  d'un 
caraotère  incontestables,  est  ïigolim  du  Florentin  Ticenaio 
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.Galilei,  père  du  gcaad  astronome  ;  de  même,  laissaTit  de  cMé 

VÀndromtd»  de  Ccùnieille,  où  la  nrasiqne  Jouait  un  râle  pareoient 

mtWÊÊÊAn,  il  MM  inléiMiire  jusqu'à  la  /intof»  da  Ornèert 

M  da  l'abbé  Pmia  fo«  Iramr  la  pMHdar  opéra 

même  plus  sage  de  aa  ttméÈm  qpÂaB  ouiiagaa  da  I^iOi,  laft»- 

dateur  iooiiileaté  da  aelw  WMtque  al  da  aolve  lédtalif  dnma^ 

âques. 

«  C'e^  à  deux  cardinaux,  dit  Voltaire^  tfua  la  tvagédie  ai  l'opAsa 
doivent  leur  établissement  en  France.  » 

Ce  fut  en  effet  Richelieu  qui,  un  pou  maii^ré  lui,  produisit  Cor- 
neille,* et  le  cardinal  Mazarin,  qui  nous  fu  connaître  l'opéra. 

La  tentative  de  Mazarin  ne  îui  pas  heureuse,  tandis  que  celle 
-de  Richelieu  réussit. 

0  Mazarin  ne  se  rebuta  pas  du  mauvais  succès  de  son  opéra  ita- 
lien, sgoute  Yoltairer  et,  lorsqu'il  ftit  tout-puissant,  il  it  rB^enir 
aea  muaidena  italiens,  qui  chantèrent  U  HhtMe  di  Mia  «dIfMi», 
an  16M.  Laois  XIV  j  dmaa;  la  Mttn^  tet  elmméa  da  mir  aon 
aeî,  jeona,  d'mm  tailla  iM^aaioaM  at  d^Bna  f^wa  aotti  ataHlIa 
que  noble,  danser  dans  m  e^^llria  après  ea  avoir  été  cfaamé;  maia 
l'opéra  du  rardiuil  n'ennuya  pas  moins  Pnris  pour  la  seconde  fois. 

«  Mazarin  persista;  il  fit  venir  en  1660  le  signor  GavaUi,  qui 
donna,  daiis  la  crrande  paierie  du  Louvre,  l'opéra  de  Xerxès,  en 
cinq  actes  :  les  Français  baillèrent  plus  qnc  jamaia  et  aa  cruxatti 
délivi  és  de  l'opéra  italien  par  la  mort  de  Mazarin. 

i<  Cependant  ils  voulaient  aussi  dès  ce  temps-là  même  avoir  niî 
opéra  dans  leur  langue,  quoiqu'il  n'y  <'ût  pa3  un  seul  homme  dans 
le  pa>8  qui  sût  faire  un  trio,  ou  jouer  passablement  du  violon;  et 
dès  Tamiée  l&Oê  un  abbé  Perrin,  qui  croyait  ftdre  des  vers,  et  un 
CMiibert,  IwlmdMit  da  daoaa  iMeoa  da  la  tdn^mère,  qu'au 
pelait  la  nit<pn  é9  Ih/mm,  Ûmat  rliiHiUFr  daaa  la  tiBi^a  nif 
ana  pastetala  qoiy  aa  ftnt  d^aDml,  VemparM  aar  ka  HètmM 
Mao. 

«  En  im»  la  aime  abbé  Perria  at  la  nfcne  Camfiert  ^ia»- 

cièrent  avec  un  marquis  de  Sourdéac,  gnetiâ  machiniste,  qui  n'était 

pas  absolument  fou,  mais  dont  la  raison  était  très-particulière,  et 
qui  se  ruina  dans  cette  entreprise.  Enfin  Lullî,  violon  de  Mademoi- 
selle, devenu  surintendant  de  la  musique  du  loi,  s'cmp/ira  du  jeu 
de  paume,  qui  avait  ruiné  le«marquis  de  Sourdéac.  L'abbé  Perrin, 
ini  uinable,  se  consola  dans  Paris  à  faire  des  élécips  et  des  sonnets, 
et  m  (me  à  traduire  ÏÈnéide  de  \'irgiie  en  vers  qu'il  disait 
héroïques. 

t  Pour  CSsmbert,  il  quitta  la  France  de  dépit,  et  alla  fiûre  exéeu- 
tir  sa  détaitaUe  musique  cbes  les  Anglais,  qni  la  trouîèrent 
«■edleoie.  • 
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.  Cb  ofoqaià  dft  WiMiwcmtni  ëe  l'opéni  €P  griaf  gent  un  peu 
Ift  «ttiiMtne,  nafe  e'esl  vue  éesJaM»  pigw  d»  ToMaire  et,  ebete 
•Hee  TÊÊB,  ^le  M'eit  um  tren^ceMlniM  à  le  vèiHé. 

Le  premier  emplacement  de  l'Académie  royale  de  Mmiqne  lîit 
denc  keeiie  de  >ea  de  paume  de  la  me  Mazarine. 

Le  second  emplacement  fut  une  autre  salie  de  jea  de  penme^ 

fue  de  Vaiigirard,  près  du  Luxembourg. 

Le  troisième  fut  le  théâtre  qui  avait  été  fondé  par  Richjelieu 
au  Palais-Cnrdinal,  et  où  M<^ère  «fait  joué  Tartufe,  k  Miâan-' 
Uiè'ope  et  le  Malade  imaginaire. 

L'0|jéra  y  fit  une  halte  d'environ  un  siècle,  de  1673  au  6. avril 
17r);3,  date  de  l'incendie  qui  dévora  la  salle. 
L'Opéra  demande  alors  asile  aux  Tuileries,  qu'il  abandonne,  le 


>  5Î6  janvier  1770,  pour  retourner  au  Palali-Bojral  dans  une  nou* 

f  «rile  Mlle  ^ttV>n  hd  mit  uiMiiuHiib 

I  Gfelle  ealle  est»  à  eoB  tew,  iétrailaperlete,  leejnim  1781. 

I  En  qq>tt»'?Mgt'eiE  joOT,  une  BWfille  eeBe,  odie  de  la  Fort» 

I  Saint-Martin,  «e  tromraiiréte  peur  eecueillir  lee  ineendiés.  La  ra- 

J  pidité  de  cette  construction  nous  paraît  à peiae croyable,  aujour* 

I  d'iuii  même  où  la  twnfdwruMdiea  ée  Parie  aeBilile  i^étre  laite  d'un 

j  coup  de  baguette. 

I  En  1795,  l'Opéra  se  transporto,  i^lace  Louvois,  dans  hi  salle  du 


Théâtre-National  que  la  MuntHnsier  avait  fait  bâtir,  et  qui  prit  le 
nom  de  Thédire-des-ArU,  puis  de  TMâtre  de  la  M^ublique  et  des 
Arts. 

Le  13  février  1820,  ce  ne  fut  pus  un  incendie,  mais  un  assas- 
suiat  politique  qui  fit  transférer  provisoirement  l'Académie  royale 
de  Musique  dans  la  salle  de  la  rue  Ferait.  Enfin,  «n  beut  de  eelz^ 
note,  ropdim  e*inetalhi,  «aie  imaj/amm  pmieoiNment,  dane  le  M 
liôtel  de  la  rue  Gfange-Batelière-,  que  Fen  mât  tranetenné  tm 
eeUedetké&tre,  et  eù  nous  le  wtewmiai  encore  eojourd'àaî,  en 
flttottdant  qu'il  ai  le  laangnrer  la  telle  définitive  ^*enlni  pr^pere, 
àgvand  i*enfort  de  fonte  et  de  pierres  de  taille. 

De  LttlU»  à  qui,  pour  le  moins,  revient  la  gloire  d'avoir  créé,  dtt 
premier  coup  et  dans  la  forme  définitive,  le  récitatif  français,  jus- 
qu'à l'opéra  de  Mignon  où  ee  trouvent  des  mélopées  qui,  après  deux 
siècles  environ ,  semblent  remonter  le  chemin  parcouru  et  rap-- 
])ellent  la  déclamation  du  célèbre  Florentin,  que  d'œuvres,  que 
de  changements,  quelle  diversité  de  st^le  et  d'interprétation! 

Quinault  est  le  seul  librettiste  dont  le  nom  garde  encore  son 
éclat  dans  les  dernières  aimées  qiû  précédèrent  la  réwJiofiOH 
française. 

Boileeu  qui,  afleurément,  — *  pevr  parler  eonme  Holiire, 
n'oiwMif  pis  kunsique,  ne  potmit  rim  twupfundre  <it  ne  contrit 
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rien,  en  eSei,  âu  caractère  spécial  du  talent  de  Quinault.  Mais, 
aujourd'hui,  il  nous  est  permis  de  dire  que  son  style  approche  de 
la  souplesse  et  de  la  sonorité  italienoes  autant  ^ue  .notre  idiome 
le  comporte. 

Castil-Blaze.  musicien  fantasque  et  écrivain  de  beaucoup  d'es- 
prit, a  pu  vouloir  bannir  du  domaine  de  la  musique  tous  les  vers 
qm  ne  sont  pas  absolument  rbythmés,  c'est-à-dire  «qui,  de  qua^ 
train  en  quatrai(^,  ne  préMAtait  pM  àtoolmiMiit  le  néoie  nombre 
de  agrlUbee,  lee  nèmee  repot,  le  mène  retour  de^UaJbee  nmetlee 
ou  eoDoree,  cemme  ei  le  cliuit  dramatique  devait  être  aiwiniilé 
■trioljBmentà  un  motif  de  ballet  ou  de  roarclie;  comme  si  le  aentl» 
ment  n*avait  pas  ses  allegro  etaes  ralknkmdo  parti<^liers. 

Qu'est-il  advenu  de  eette  pourauite  opiaiitre  et  qratéi^âtiqiie  du 
rhythmet 

C'est  que  Castil-Blaze ,  dans  ses  nombreuses  adaptations  de 
paroles  françaises  à  des  opéras  allemands  ou  italiens,  a  préféré 
déranp:er  la  musique  des  autres  que  ses  propres  rb}  tlimes 

A|Hès  Quinault,  l'homme  qui  s'est  le  mieux  rendu  ( ornpte  de  la 
forme  nécessitée  par  l'opéra,  c'est  Scribe.  Avec  lui,  d  ailleurs,  plus 
de  tragédie  lyrique  ;  c'est  le  drame  avec  son  caiw;tcre  plus  humain, 
qui  a'empare  de  la  aoèae. 

Scribe  ae  trouva  bériter  dea  graida  réauHata  que  produisit,  dans 
totttee  les  dbreotioiia,  le  meuvciMDt  iutellectnel  de  la  fin  du  dix- 
hnitîèroe  aiède,  et  que  epédaliaa  peur  le  théfttre  la  révolution  lit- 
téraire de  188ft.  Il  sut  mettre  en  œuvre  les  effeta  noûvwuix  intro- 
duits, sur  notre  scène,  par  la  lecture  de  Shakqieare,  dë  Lope  de 
Véga,  de  Calderon,  de  Gœtbe  et  de  Schiller. 

L'Opéra-Comique  et  le  grand  Opéra  trouvèrent  en  lui  un  ouvrier 
habile,  varié,  résolu.  Meyerbeer,  Boieldieu  et  AuUeriuiaontpeuV- 
etre  redevables  de  leurs  succès. 

Mais,  au  point  de  vue  de  l'exécution  esthétique,  quel  abîme  • 
entre  Quinault  et  lui!  Le  drame  est  bien  noué;  les  situntiuns  et 
les  coups  de  théâtre  se  dessinent  de  main  de  maître  et  éclatent  au 
nonaut  opportun;  mais  le  style,  grand  Dieul 

L'exécution  vocale,  après  avoir  été  toute  duia  la  dédamaftkm  et 
par  suite  dans  la  fiiroe  de  rorgane,  —  ce  qui,  i  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle  ei  au  dix4iuitiéme  siècle  faisait  donner  à  notre  cba^ 
par  les  Italiens  et  même  par  les  Ânglajs,  la  qualification  peu  gra- 
cieuse de  urlo  franeese,  —  l'exécution,  dis-je,  sous  l'aimable  in- 
fluence des  chanteurs  italiens,  devint  plus  éloquente,  plus  souple, 
et  en  même  temps  plus  sûre.  Ciianter  lut  un  art  et  non  une  aimple 
variété  de  la  diction.  * 

Comparez  le  passage  de  Gluck  à  Mozart. 

Les  virtuoses  de  cette  époque  sont  Lainé,LaÏ8,  Adrien,  Cbardin, 
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Boluneili,  Cbétfm,  et  sa  toome,  k  oélèlif^  Saint-Huberty  et  vm^ 
demoiaeDe  Meniard,  qui  lui  succéda  sans  la  rem^acer. 
Ils  avaient  été  précéàêa  par  Chassé,  par  Jélyotte,  par  mada» 

moiselle  Lemaure. 

Ce  fut  au  théâtre  fondé  par  Richelieu  et  exploité  d'abord  par 
Molière  que  danstrent  la  Camargo  et  la  f^a!!»' ,  dont  les  noms 
sont  arrivés  jusqu'à  nous  sur  les  ailes  pinipnntes  d'un  madrigal 
de  Voltaire.  Là  aus  i  débuta  Vestris  "  lé  diou  dé  la  danse  »,  (fui 
consentait,  disait-il  à  redescendre  à  terre  pour  ne  pas  humilier 
ses  camarades.  - 

Dans  cette  salle,  enfin,  se  donnèrent  pour  la  première  lois  (17171 
ces  bals  masqués  dont  le  privilège  exclusif  appartint  à  rAcadénue 
royale  de  minique  pendant  plus  dHm  aiède,  et  qui,  apvie  mUt 
un  peu  couru  partout,  sont  reranis  d^eiiZHBiépiea  au  théâtre  où 
ila  baient  nés. 

Ces  bals  avaient  lieu  alors  tous  les  dimanches,  depuis  la  Soiat- 
jUartin  Jusqu'à  l*Âvedt»  et  depnia  les  Rola  Jusqu'à  la  fin  du 

naval. 

Mais  la  Révolution  française  s'est  faito,  et  de  nouveaux  virtuoses 
se  présentent  pour  une  musique  à  la  fois  plus  mouvementée  et 
plus  uiélodique  : 

Nourrit  pére,  Dérivispère,  mademoiselle  Armand,  madame 
Branchu. 

Aux  opéi-as  de  Gluck  succèdent  VAnacréon  de  Grétry,  /«  .l/v-v- 
tères  d'Isis  de  Mozart  —  restitués  depuis,  par  le  Théâtre-L)  ricpic, 
sous  leur  véritable  titre  :  la  Flùle  enchantée,  —  les  Bardes  de  Le- 
sueur,  la  VesiaU  et  Femanâ  Cortex  de  Spentbd* 

Quelques  années  encore,  et  deux  lûstfes  d'un  génie  profon* 
dément  dillérent  auront  tout  à  fait  renouvelé  la  musique  dra* 
matique  :  Joaehim  Rossini  et  Giacomo  Me  jerbeer. 

Tombons^MH»  dans  Terreur  de  ceux  qui  plaident  pro  domo  suêt 
n  nous  semble  qu'une  grande  part  de  la  réussite  ou  de  la  chute 
des  théâtres  revient  à  ceux  qui  les  dirigent. 

L'abbé  Perrin,  de  Lyon,  le  musirion  Cambort  et  le  marquis  do 
Sourdéac  qui,  par  ordre  chronologique,  marchent  à  la  tète  des 
directeurs  de  l'Opéra,  échouèrent,  et  leur  privilège  fut  transporté 
par  de  nouvelles  lettres  patentes  à  Luili,  qui  réussit. 

De  quel  côté  fut  la  chance?  de  quel  côté  le  bien  joué!  A  la  dis* 
tance  où  nous  sommes,  nous  ne  pou\  ons  juger  que  du  succès. 

Au-dessus  de  ces  directeurs  patentés  s'exerçait  la  surveillance 
des  gentUsbemmes  de  la  diambi^  qui  furent  remplacée,  sous 
l'Empire,  par  le  préfet  du  palais,  et,  sous  la  Bestauration,  par  la 
premier  cbambellan  ou  le  surintendant  des  menus  plaisiis. 

Quelquefois  TOpéra  fttt  rendu  à  luinonéme. 
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En  1779,  il  (jassa  daod  Icj»  uiains  ile  ia  TtUa  4eJNrii,'qai  es 
couiia  la  gestion  à  Tkffimm  i«  Talgf . 

L'exploitttloa  SMuiciae  du  Oiéitra  de  la  TVwrtfi  MnlITailiH  — 
use  dtf  ^uft  brillttites  dans,  riiistoîie  de  ropdfa—  apparfiart  & 
cette  époque  et  iaiari V  à  l'actif  de  wm  Wm,  la  f^arwMww,  aTif^pf  à 
.Cidùne,  les  Danaïdes,  ki  Nom  d$  Figaro, 

lift  17M>,rOpéra  retourne  encore  dans  lemne-iadelaTiUeëeSMs. 

Ce  ne  sera  çeut-ôtre  pas  la  dernière  fois. 

En  1795,  l'Etat  remit  la  direclion  <le  rn  à  deux  Titrimwii 
de  lettres  :  La  Chabaussière  et  P.irny,  l'amant  d'ÉIéonore. 

En  1807,  Picard  est  nommé  directeur.  En  1817,  Persuis,  qui 
avait  succédé,  comme  chef  d'4>rcàestre,  à  Francœur  et  àRej,  de- 
vient directeur  à  son  tour. 

Puis  le  célèbre  Tiotti  quitte  aoD  arcbet  divin  et  se  met  en  tète 
d'admiiiiatrer  TOpéra.  L'aseasainat  du  due  de  Beny  toaaguie  lu- 
gubrwneiit  eette  direction  malencontreuse. 

L'énei^que  Habcncck  lui  succède  en  1821  et  a  lul-mtae  ponr 
sucseaseur  Duplanty,  en  1824. 

Les  virtuoses  de  ce  temps  sont  dans  toutes  les  mémoires: 
Adolphe  Nourrit,  Dabadie,  Alexis  Dupont,  m^daonea  fiintî-Pa- 
moreau,  Leroux,  Jawureck. 

Après  Du|)Ianty,  vient  Lubbert ,  VintroJ jctenr  passionné  de 
Rossini  sur  la  scène  française.  Mo'ùc,  le  Comte  Onj,  Guillaume  Tell^ 
voilà  les  i»rincipalcs  batailles  que  livre  et  f^a^ne  son  administra- 
tion avec  la  haute  assistance  du  vicomte  Sosthènes  de  La  Roche- 
foucauld. C'est  lui  encore  qui  a  fait  exécuter,  à  rO|>éi-a,  la  Muette, 
cet  auti^  chef-d'oBUvre.  Levaaseur,  mademoiselle  Taglioni  et  le 
danseur  Perrot  furent  attachiés  par  lui  à  la  troupe  si  riche  de 
la  rue  Le  Feletier. 

Tout  se  préparait  pour  Tanivée  de  He^erbeer. 

Ce  fiit  H.  Véron  qui  e  t  le  bonheur  et  l'habileté  de  le  deviner 
eî  de  trouver,  dans  le  succès  du  nouveau  venu,  le  succès  mêmeda 
thôâtre,  où  se  révélait  le  tardif  génie  du  maestro  berlinois. 

Huf'prt  le  Diable  aurait  suffi  pour  illustrer  une  direction.  Ce 
n'était  pas  a.ssez  pour  M.  Véron.  Nous  lui  «lovons  la  Juive,  d'TTa- 
iévy,  les  plus  merveilleuses  créations  de  Taj^lioni,  les  éclatants 
débuts  des  sœurs  Elssier  et  l'engagement  de  mademoiselle  Falcon, 

M.  Duponchel,  puis  M.  Léon  Pillet  succédèrent  à  M.  Véron. 

On  doit,  au  premier,  l'entrée  triomphale  de  Duprez  à  l'Opéra; 
et.  au  second,  la  Favorite,  cette  belle  partition  uù  madame  Stoitz 
déploya  un  talenisi  énergique. 

Vario,  Uarié  et  Baroflhut  vhmnt  se  grouper  autour  de  Buprez, 
de  Massol  et  de  mademoiséPe  Wau.  Denslebelletv  V.FEKtl^iflai» 
plaça  Perrot,  que  Saint-Pétersbourg  avait  engagé. 
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Mon  nom  «e  grfiiH  i  mm  ftm^    k  f  âwiJiM     lÊêê  ureo 

iMrfto  ^pw  Fmi  Mnity  €n  teti  dis  piij^tti  dft  IwMripjjtoi  ifc  en 
kHt  ên  projets  de  nhtt  fmUk,  jt  aMbrçais  d'Uswerl'Opérm  à 

la  hauteur  où  doit  toujours  être  tina  tm  éMiiMement  national. 

Je  «iffftiftftia  le  Prophète  avec  le  concours  de  madame  Vianlot  et 
de  Roger;  je  relevais  le  ballet,  et  je  mettais,  à  roté  do  Carlotta 
Grisi,  la  Coritto,  Saint-Léon,  la  Rosati.  Je  remontais  J/oKs^ avec  un 
succès  qu'il  n'avait  pas  encore  eu  et  qu'il  ne  devait  plus  avoir.  Je 
fomiais  et  je  produisais  Gueymard,  dont  mes  successeurs  ont  voeu 
et  vivent  encore.  J'enga}?eais  Mademoiselle  Alboni,  madame  La- 
grange,  mademoiselle  Laj^rua,  madame  Tedesco,  la  divine  et  re- 
grettable Bosio,  et  enfin  mademoiselle  CruTelli,  à  qui  je  donnai 
cent  mille  francs  par  an,  txmmm  J^vnds  maÈnkÂs^  poor  k  «ém 
enlevé  Bouffé  au  CljMWnn  lonqoe  J'éteis  dindeur  des 
Variélte.  Je  cdiecdMis;  et  Je  ne  leitHis  Jamàm  dire  qa%  n'y 
■ndt  flw  ni  tâMn,  tà  prandéfee  ehaabBUM,  ni  pramièm  d» 
aeuees. 

En  erri\-ant  à  l'Opém,  j^  ne  m'éteie  point  effirajé  de  l'appau- 

Trissement  de  la  troupe,  et,  lorsque  je  quittai  ce  théâtre  que 

J'avais  fait  vivre  en  un  tem{>s  on  tmit  semblait  mourir,  je  laissai  à 
mon  successeur,  M.  Crosnier,  une  réunion  d'artistes  qui  lui  per- 
mirent de  se  préaeatar  avec  éclat  devant  riùq^ositioo  univeraelie 
de  1655. 

J'ai  produit  le  seul  romposileur  européen  de  l;i  nouvelle  école 
fian(;aise,  Charles  Gouno  l.  Je  le  présentai  au  public  par  l'inter- 
médiaire de  Sapho  et  de  madame  Yiardot.  Je  lui  confiai  plus  tard 
le  pofime  de  la  Nênnê  sanglante,  que  je  mental  mmc  tout  le  lune 
ordiMiMnent  féwr»é  «us  ouvrages  de  Meytfbeer  et  d'Helévy, 
iMitttant  eh»  à  M.  Oarvellio  la  tloke  tet  glolkMee  d*élehllr,  m 
wpm  htm  inébnuilaUe,  VwBkwmA  Buooèe  de  Anm<. 

A  M.  Crosnier,  mon  successcnr,  eucoéda  M.  .Alphtmee  Beyer^ 
qui  fut  remplacé  par  M.  Éudle  Feritn. 

Je  dirai  incidemment  et  mvee  un  certain  plaisir  que  Ton  a  tonié, 
aeis  inutilement,  d'introduire  à  l'Opéra  le  Tnnnhnu^cr,  de  Wa;^^ner. 

J'ajoute,  —  et  ce  ne  sont  pas  les  chilfres  qui  viendi  ont  me  con- 
tredire, —  que  jamais  l'Opéra  n'a  pu  se  sufTn  e  à  lui-même.  En  1785 
il  ne  coûtait  à  l'État  (jue  30  ),000  francs.  Sous  le  rè^j^ne  de  Napo- 
léon 1»',  le  pasMf  de  ce  théâtre  s'ilevait  à  600,000  francs.  Sous  les 
dernières  années  de  la  Restauration,  la  subvention  fut  portée  jus- 
qu'à le  Bonune  de  9M,Û00  francs. 

LmçM  M.  Vénn  prit  In  diinrtion  de  ^Opéra,  le  eubvention 
M  idduite  4  8W,oeo  innée,  et  ce  ne  M  fee  k  deinièie  K*due^ 

qu'elle  eut  à  subir» 
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Elle  descendit  à  680,000  francs  etotre  mes  mains 

A  l'heure  q;a'll  est,  elle  est  remontée  au  chiffre  de  Ulicotéinttiitt> 

La  différence  entre  les  deux  chiffres  et  entre  le^  déùx  époques 
aurait  suffi  pour  désintorecser  et  même  rémunérer  mon  entreprise. 

Quaixl,  l'été  dernier,  l'État  rendit  à  l'industrie  privée  1&  dkaotlon 
de  l'Opéra,  j'étais  prêt  à  demander  nia  revanche. 

C'est  ù  M.  Perrin  que  l'on  a  remis  les  cartes,  et  c'est  le  com- 
positeur Verdi  qui,  une  seconde  fois,  a  l'honneur  de  se  présen- 
•  ter,  avec  une  partition  nouvelle,  devant  une  nouvelle  Exposition 
iiniyerseUe  : 

IM  VljMvtfMiiniief  etnademoisél^ 

Itam  (7sriot,  msdeinoiBèlle  8ms  ci  K.  ïkoie,  e»I6flnr. 

Four  lâ  même  solennité,  le  Théttfe^Igrrkiiie  se  tué>fl«ts  «m 
une  noaTélle  partition  de  Tautetir  de  Fewil  ? 

Itomêo  et  Juliette  et  madame  Carvalho. 

On  a  dit  à  satiété,  et  les  derniers  Prudhommes  répètent  encore 
<iuc  l'opÉRA-coMiQUE,  en  France,  est  un  genre  eÉsentiêlleoMal 
national.  Ce  sont  de  vains  apophtlu^gmes. 

Quand  le  drame  lyrique  remplaça  la  tragédie  lyrique,  le  genre 
bouffe  s'adoucit  de  son  côté  et  admit  1  "émotion.  Do  là  le  genre 
mixte  que  l'on  nomme  ropéra-€9mique  ;  mais  il  n'est  pas  plus  n;i- 
tional  que  l'autre,  et  morne,  à  voir  le  théâtre  qui  l'exploite  spec  la- 
lement,  se  rapprocher  chaque  jour  du  drame  Ijrrique  et  de  Topcia 
de  genre,  on  serait  plutôt  tenté  de  reporter  cette  tensle  épiûièls 
«nr  l'opéra  proprement  dit 

Qjoant  au  reprodie,  adressé  à  ropéf»-cami<iae»  d'être  m  genre 
firaz  et  de  convention  parce  qn'û  entremêlé  làiiMle'ta  tbni^ 
ce  n'est  pas  même  une  querelle  d'ÂUemand  ;  car,  suivant  la  défi- 
nition même  des  critiques  d'outre-Rbin,  l'opéra  italien  se  distiagne 
de  l'opéra  allemand  en  ce  que  le  chant  n'y  est  jamais  interrompu. 
Ils  déclarent,  en  outre,  qu'en  Allemagne  les  <^rMK)Omiques  sont 
contemporains  des  opéras  sérieux.  ' 

Laissons  donc  là  cette  discussion  de  mots  et  entrons  dans  le  vif 
des  choses.  L'opéra-comique,  pas  plus  en  France  qu'en  Alle- 
magne, n'est  un  genre  essentiellement  national,  ni  un  genre  faux. 
Il  n'est  pas  plus  faux  que  l'esprit  humain  d'où  il  est  sorti  et  à  qui 
il  plaît.  .  '>  * 

n  s'est  d'abord  produit  sor  les  tiiéllres  le  k  fttre^  et  il  «s  le 
rappeHe  souvent  à  la  grande  Joie  da  publie  et  au  grand  prait  des 
recettes. 

Comment  oublier  1er  Rendez-Vous  hourgmii.  iet  Wftfiwdfneg, 

Pathelin,  Bonsoir^  monsieur  Pantalon,  et  le  Bocteùf  Mirobolanf 

On  regarde  généralement  l'Inconstant  (16(19)  coams  le  pTOliST 
opéra-comique  daoâ  l'ordre  chronologique» 
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La  lutto  opiniâtre  et  raccommodement  final  qui  eurent  lieu 
entre  le  Théâtre-Italien  et  les  Ihéûtrfs  de  la  foire  oii  se  jouait 
l'opéra-comique  rendent  nécessaire  et  simultanée  rbistoire  de  l'iia 
et  des  autres. 

Nous  n'entendons  certes  pas  la  ftûre.  H  nous  suilit  de  rappeler 
que  les  Italiens,  aprte«?6ir  Snlfoduit  en  Fhmce  le  goût  de  Topéra, 
y  app<»Mmi  MUMi  le  goût  de  la  comédie,  puis  celui  de  la  mu- 
sique kooÊé^  nak  qa*ils  ne  s'établirent  sérieusement  ches  nous 
qu'en  1716. 

Congédiée,  en  1697,  par  Vinfluence  do  madame  de  Maintenon 
qu'ils  avaient  offensée,  PwêriMi  en  jouant  la  Prude,  ils  forent 
rappelés  din«nenf  ans  apséa  par  le  Régent,  qui  n'avait  pas  peur 
d'être  mis  en  scène  sous  ce  titre,  et  s'installei  cnt  à  rbdtei  de 
Bourgojme  sous  la  direction  de  l'aiicquin  Ricoboni. 

Cet  hôtel  dont  quelques  parties,  entre  autres  une  toui'  et  trois 
fenêtres  armoriées ,  remontent  aux  .Tean-Sans-Peur,  les  ennemis 
jurés  des  Orléans,  ne  tombera  pas  sous  le  marteau  démolisseur 
qui  fait  le  vide  autour  de  lui.  Il  sera,  dit-on,  conservé. 

Sur  le  rideau  de  leur  nouveau  théâtre,  les  Italiens,  de  retour, 
avaient  fait  peindre  un  phénix  avec  cette  devise  :  «  Je  renais.  » 
Pttts  tard,  ei  oeoime  pour  fiure  amende  honoraUe,  ils  ajoutèrent 
cette  expression  d'Horace  : 

SMjblaio  Jure  nocendi, 

que  Tint  rei^laGer  cette  devise  de  Santeuîi  : 

Castigat  ridendo  mora. 

Ici  commence  la  lutte  entre  eux  et  les  théâtres  de  la  foire.  Ia 
Comédie-Française  se  joi^it  aux  Italiens. 

L'Opéra-Comique  touclia  terre  plusieurs  fois  dans  cette  lutte 
inégale.  Il  vint  un  moment  où  ses  adversaires  le  réduisirent  à 
n*emplo^  er  que  des  personnages  muets.  L  orchestre  seul  pouvait 
parler.  C'était  trop  encore.  Une  clôture  absolue  termina  le  combat; 
et  Fatart,  qui  dirigeait  l'opéra-comique  de  la  foire  Saint-Germain 
peur  le  ceanyle  de  r Académie  rojale  de  musique,  ->  <m  en  était 
anehré  là,  — elitinti  comme  fiche  de  consolation,  d'aller  donner  un 
ipedMle  pantomime  à  la  foire  Saint-Laurent. 

CSependant  tout  se  préparait  pour  une  accolade  finale  entre  les 
deux  théâtres  de  chant.  En  1752,  ivionnet  obtenait  la  permission 
de  ressusciter  l'opéra-comique  à  la  foire  Saint-Germain  ;  et  la  Co- 
médie-Italienne ne  donnait  plus  guère  que  de  véritables  opéras* 
comiques  fronçais. 
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Le  temps  de«  suppressions  étant  passé,  la  CoiiiPflie-Italieîme  eut 
d'abord  recours  à  une  fusion  entre  les  deux  théâtres  et  i  obtint 
en  elTol  ;  mais  il  arriva  ce  qu'elle  aurait  dû  prévoir,  c'est  que  l'élé- 
ment iiançais  l'emporta  et  que  le  yaincu  de  la  veille  dtvint  le 
WBÊÊïie  du  iemÊÊmtà» 

I««  déoMte  im,  «&  «mit  te  CkMMfl  iMUC»  è  l'Mn  te 
dMB  Abêtirai,  le  tett  «8  JMT  te  irîèM»  iftiaiMW. 

Le  IHM»  èbÊàL ûaàt  et  le  gean  de  t'opte  fuirtqmfeî,  étfÊÊB  ITH^ 
donnait  son  nom  aux  théâtres  où  il  était  exploité,  fégneians  con- 
teste-Mr  la  eeène  môme  où  U  eatedie  itiliewe  Mil  mféÊé  eTen 
faire  un  appoint  de  sucrés. 

Pendant  la  rivalit*^  des  dt'ux  théâtres,  MarivauK,  Vadé,  Gallet, 
Pannrd,  Seduino,  F:nart  et  inadain^^  Favait.  Piron  et  Monc;if 
avaient  va  leurs  ouvrages  joiu's  simultanément  sur  les  deux  scène?. 

Laruette,  qui  a  donné  son  nom  à  un  eni{)loi,  faisait  pertÀe  de  la.  . 
troupe  de  l  ()j)éra-Coini<|ue. 

Madame  Favart  chantait  à  la  Comédie-ltahenne. 

AprésU  talée  teteKthtfUrw  «I  l'éliminatkm  de  l'âtenl 
Utee,  HoMigny,  Grétry  ei  TMê^fi»  écrMraet  peer  rO|te» 
CoeiiiqBe^qiii  per  une  eegtarediotlen  Maei*»  eoniei  ie  a'iypite 
la  OtMidici  Itilieepe,  —  lem  yartHiene  ta  plas  popoiiiMB  :  I» 
Dàêrteur,  le  Tableau  parlant,  Nina,  où  chanta  madeneÉflBe  D«» 
gjsaon,  VÉpreuve  villa geoiic^  l'Ainant  Jalou.r,  dont  la  suate  rooiaDte 
est  encore  sur  toutes  les  lèvres,  Richard-Cœur-de-Lion. 

Ce  fat  le  28  avril  1783  que  l'Op-'-ra- Comique,  toajo'ir^  sous  le 
nom  de  Comédie-Italienne,  entrn  <lans  la  nouvelle  salle  que  le  dur 
clo  Choiscul  lui  avait  fait  construire,  sur  l'emplacement  de  son 
propre  hôtel,  par  l'arehiterte  Heurtier.  Cette  salle  s'a[)pela  aussi 
la  Salle  Favart,  du  nom  d  une  des  rues  qui  la  bordaient  et  q^ux  la 
bordent  encore. 

En  1724,  l'Académie  recale  de  musique  aiwt  eceordé,  à  eee 
tenieieer  de  chandelles,  le  privilège  d'anaeuteei4lpteOMBifQe. 
Ce  te^e  «itttBB  ^  dirigea  BmpbiI 

Ifc  Wi»,toiteelleileteeÉaeile^eBMftele|iiiiiyi 

iflHMid  théâtre  d'epAra- comique  à  son  coiffeur  Léonaid. 
Cb  théâtre  s'exploita  d'abord  au  château  éae  Veileiies,  SOOB  le 

nom  de  Théâtre  de  Monsieur.  On  y  jouait  concorrcmment  ropéra> 

comique,  l'opéra  italien,  la  comédie  et  le  vaudeville.  Mais  il  ne 
r(  sta  pas  lonu^tomps  dans  sn  royale  demeure.  Quand  la  Révolution 
«Jla  clirn  lier  Louis  XVJ  à  Ver>ailles  et  le  ramena  aux  Tuileries, 
le  théâtre  <le  Monsieur,  après  s'être  réfuiiié  momentanément  dans 
la  peemiLue  bwUe  des  Variétés,  puis  ù  ki  foiro  Saint  -  Germain^ 
i^Mlila,  en  1991,  dans  la  salle  Feydeau  et  prit  ie  nom  de  TlUâMf^ 


Digitized  by  Gopgle 

I 


m 


La  rivuiitc  entre  les  deux  êcèùtB  d  opéra- comique,  sans  être 
vlélo\aIe  comme  Uandenne  lutte  entre  la  trouoe  italienne  et  la 
troupe  françaUe,  a^en  ftifc  |bb  moii»  ardente.  H  y  eut  ùniittané* 
meai  deu  LuOmka,  den  imdMl  flpfi>itff^  4mb  Jlmé»  il  MM»» 

Cette  êpre  concairencp  aboutit  à  la  ruine  «k  à  la  d4àam  im 
^flutàéltcesen  iaDl.lfl^|WfBc  la  rcaamWiw  mwm  impamé 

£(it  poussée  plus  loia-  enitorav  aa  icentendit  sur  une  fiosicm  dtait 
salle  Feydcau  fut  le  siège,  et  par  suite  de  laquelle  cette MltonfM 
ie  nam  de  théâtre  d<^  !'()|^éra-Comiiiuo 

Ce  n'était  pas  ;issez;  il  fallait  rentrer  tout  à  fait  daris  Té tat  normal, 
lunité  de  genre.  Ce  fut  l'ob^t  d'ua  décret  de  XâCm  et  d'un  «nèté 
ministériel  du  25  avril  1807. 

Le'  théâtre  de  l'Opéi a-Comique  réunissait  enfin  le  nom  et  la 
chose.  La  ré3:lementation  administrative,  protectrice  du  pi-wilé^^e, 
avait  mis  près  d'un  siècle  à  Oj^érer  cette  réunion. 

De  lâ07  à  1889,  ke  noms  êm  «rtlstat  fi  les  «nmes  txéMitéM 
'  sont  connus  de  toute  la  génération  présente  :  Gt^kUm^  JNmtm  M 
DUgo^  Joseph^  Jaconde^  la  Dam9  Bkmehet  Ut  Ikux  nuHê,  la  Fiiawk, 
Framanéla^  kÊMêUÊT  et  Marié. 

Aux  ChisimKdf  aux  Solié,  aux  EfleTiou,  à  mosdaiaes  BagBMdtat 
Saint -Aubin  sueoèdnit  tacM,  CkoUei,  FétM,  wipiÉiiH 
mgaad  et  Boulan^or. 

La  salle  Fevdoan  ayant  été  fermée  le  16  avril  1829  comnie 
menaçant  ruine,  et  la  salle  Favart  étant  occupée  par  la  troupe  ita- 
lienne, rOpéra<îomique  alla  s  installer  dans  la  salle  Ventadour,  la 
quitta  en  1832  pour  prendre  possession  de  la  petite  aallc  du 
Théâtre  des  Nouveautés  (aujourd'iiiii  le  Vaudeville),  et  s'établit 
définitivement  en  1840  dans  la  salle  Favart,  d'où  un  incendie  avait 
chassé  la  troupe  italienne. 

Six  diropteurs  mesurent  rinftemlle  de  1840  à  1864  :  BU.  Gros- 

M*  9)WfîB  Wi  sotnàS'frtBi  6i  ptéÊÊSÉ/BÊÊÊÊâ  M*  dt  LeoMB* 
Ii0  gewar  tnn«ronM  ett'éUcgîk  :1b  hé  mm  Oimrn  etJtani« 

■enypBBt  un*  route  noufirita.  Jtttbsr  MéM,  après  VAnxboitadrke^  h 
lèmmim  mbr  et  La  Sirène^  agrandit  son  cidiftteft  Maydée;  Adam 
seul  persiste  dans  le  »tyJe  de  ropéra-comique.  Afr^  VÈd'jtir, 
Halévy  prend  une  plus  grande  allure  dans  lei  ifowigwrtsiw  et 

s'élève  jusqu'au  drame  lyrique  dans  le  Val  d'AndatrÊ, 

La  GakUée  de  M.  Massé  est  un  epéra  de  genre. 

Une  dernière  limite  reste  à  franchir,  c'est  Meyerheei-  vj^ui  la 
franchit  avec  VrAoUe  dx^Nord  et     Pardon  (k  PkA  rnid. 

Entre  ce:»  deux  ouvrage.'S,  M-  Ambioiàe  Thomas  i^iuuà  tout  à  fait 
Je  style  de  l'opéra^  dana  sa  Psychés 
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Les  interpirétes  ne  manquoicnt  point  à  ces  diverses  évolutions 
musicales  :  Couder,  Riquicr,  Roger, Sainte-Foj,  Lemaue,  Bataille, 
Hermann-Léon,  Faxire,  CSrcwti,  Hontanbry;  mesdames  Casimir, 
BtiiioraMi*Cinti,  Duroier,  Leièm,  HloUta,  —  deux  fois  iUwrtra^ 
80I1B  ce  nom  d'abord,  pmis  sous  le  nom  de  Owfallio,  —  Wertheim* 
bar.  Dopvef .  GabeL 

OefàtM.  Pemn  qui  monta  VÉtoiU  du  Nord.  Je  montai  lePûHhm 
4f  Pkirmd,  une  dee  partitione  te  plue  déltetameat  origInaleBdo 
Meyerbeer. 

L'Étoile  du  Nord  et  l'Exposition  de  1855  firent  la  fortune  de 
M.  Perrin.  Le  Pardon  de  Plo^'nnel  n'eut  pas  tout  le  succès  que  je 
devais  en  attendre.  Je  quittai  la  direction  de  l'Opéra-Comique 
après  y  avoir  reconstitué  l'oniicstre,  qui  menaçait  de  se  didsoudie 
et  donné  Montaubi y  au  public  parisien.  * 

Je  prévoyais  d'ailleuis  les  prochains  résaltato  de  ta  concurrence 
endiablée  que  le  Théâtre-Lyrique,  ce  terrible  frère  puîné  de 
ropéva  et  de  In  mile  Fmrt,  leor  Mnic  à  l'on  et  à  l'autre  depuis 
quelques  «mdsB. 

Le  TaâATRE-L-ïBiQtTE  Commence  par  ètfe  l'organe  pteagiie 

exclusif  d'Adolphe  Adam,  et  il  fait  recette  avec  le  menreilleiiK 
gosier  de  madame  CabeL  Sous  la  direction  des  frères  Setvele,  il 
descend  au-dessous  de  son  premier  nivean,  mais  il  reste  va  bsft 

théâtre  de  province. 

M.  Perrin,  inquiété  pur  cette  concurreuce,  projète  d'en  béncfl- 

cier  en  réunissant  les  deux  théâtres.  Son  bonheur  proverbial  Beie 
suivit  pas  dans  cette  tentative. 

Eoiiii,  Malh«rb«  nat. 

M.  OamlhommsasaleTbéilvs-Lplqaedsnsjeiiesaii^iioiel 

en  fit  ime  des  premléfos  soènes  de  Fufs.  H  j  wiiewisis  te 

grandes  luttes  des  temps  mjythologiques  :  il  accumula,  sar  la 
Fanchonnetle  et  sur  les  Dragons  dê  ViUars^  les  éclatantes  re- 
prises d'Orphée,  d'Obéron  et  des  Noees  de  Figaro;  il  créa  le  com- 
positeur Semet,  il  engiigea  madame  Viardot,  il  découvrit  et  fit 
débuter  mademoiselle  Sass  et  Michot;  il  prit  Gounod  au  point  où 
l'avait  placé  la  Nonne  sanglanle,  et  d'étape  en  étape,  de  degré  en 
degré,  du  Màîecin  malgré  lui  k  Pkiléinon  el  Baucis,  il  le  fit  atteindre 
au  succès  de  Faust,  de  même  que  madame  Carvalho  s'était  élevée 
du  personnage  brillant  mais  un  peu  vulgaire  de  la  FanchonntUê 
en  Chérubin  des  ifocst,  et  de  là,  en  psoiianl  par  le  déllcieax  r6Ie 
do  Boticii,  &  la  suave  oii^tte  de  iforfifsHIii. 
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Le  roclicr  suspendu  au-dessus  de  toute  frrande  entreprise  tomba 
sur  M.  Carvalho,  qui  ne  put  reprendre  son  œuvre  qu'après  un 
assez  long  interrègne. 

Cet  intervalle  M  rempli  per  la  CfuUte  mervMnm  é»  Chrietr, 
«ne  mpàm  léeiie  musicale  adonUennit  diantée  par  madame 
Ofebel. 

Maie  yàUk  M.  CSimllio  leloiir,  et  «reo  loi  lee  andaœe,  les 
aonfeanlés,  les  surprises  et  les  reprises.  U  fidt  oomtaftre  deux 
compositeurs  nonveauz,  Qeorges  Bizct  et  Barte.  Au  premier,  il 
donne  les  débuis  de  mademoiselle  de  MaSsen;  à  Taiilre,  l'aide 

tonte-puissante  de  madame  Carvalho. 

Il  rend  au  dilettantisme  pariaien  la  FUUê  enchantée^  Dm  Juan  et 
le  Freischûtz.     '  • 

Il  fait  exécuter,  pour  la  promi  rr  fois  à  Paris,  la  Martha  do 
Flotow  et  trqjs  ouvrages  de  Verdi,  en  français  :  iiigolello,  Macbeth 
et  Violeila.    '  '  ' 

Il  foiTue  et  produit  mademoiselle  Nilsson,  ù  qui  la  carrière  de 
Jenny  Lind  est  peut-être  promise. 

n  donne  un  nouvel  opéra  de  Gounod,  Mireille ,  dont  le  soccés 
oenlesté  ftiilra  peut-être  par  derenir  incontestable;  et  il  ys  donner 
prodiaiiiemènt  le  Rmé»  ei  JuHdU  da  même  auteur. 

J*aTone'  mà  lUMesse  pour  ce  directeur  indomiplaible  et  iécon ^ 
qui  a  plus  Jldt  pour  la  propagation  de  la  grande  musique  que 
toutes  les  autres  scènes  lyriques  de  Paria  ensemble.  Il  faudra  Men 
qu'il  trouve  un  dernier  atout  et  qu'il  gagne  le  fiuUeh  oà  il  eat  en- 
gagé. 

L'histoire  de  nos  théâtres  lyriqu<^s  ost  presque  la  nécrologie  du 
Théatre-Itauen.  Autrefois,  ce  théâtre,  par  les  ressources  de  ?a 
propre  •vitalité ,  réparait  la  substance  que  nous  lui  prenions. 
Aujourd'hui,  le  dernier  chef  de  cette  fertile  école,  à  qui  nous 
devons  tant  d'œuvres  si  longtemps  préférées  par  le  goût  français, 
Verdi,  semble,  en  se  germanisant,  donner  la  démission  musicale 
dentelle.. 

UAis;  comme  il  arrive  toujours  aux  grandes  chutes,  un  suprême 
effort  inspiré  par  le  regret  fimatique  des  .dmses  qui  sTen  vent, 
arrête  encore  cette  ruine  inuninente. 

Tout  ce  que  le  génie  italien  renfermait  d'élan,  de  fiiyteie,  de 
lundére  et  de  mélodie  se  trouve  conservé  et  traduit,  avec  tous  les 
prestiges  de  la  forme  et  toutes  les  merveilles  de  l'exécution,  par 
une  virtuose  d0  vingt  ans,  la  Faoi. 

Quand  j'aurai  i*ap[)elc  la  création  des  Bouffes-  P^risieiis,  ceite 

brillante  incarnation  des  caféa-concerta  et  de  la  musiq^ie  non  ^^us 
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fcançaise,  mai»  pMÉMMe;  ^und  j'^iuai  JDflBiiié la çêlàiA  scè&e 
qpMBoet  de  son  titre  et  las  tendaiioes 
éHlt  ^nelquesHABs 

tenu  dans  l'industrie  dramatique  un  itBg  pea  défini. 
Tek  a«&t  k  T/Uùtre  du  Liixemkmrf^  OMuim'  eow  le  eel 

populaiiv?  dfî  fitf6irto;lo  Thédire- Beaumarchais  :  le^  FolieS'ùroiw*- 
ti(ji(€^,  célèbres  par  la  (Uii'cùon  de  Mourier,  (jui  mettait  à  Ja  porte 
les  acteurrt  qui  devciuaient  troj*  bons,  de  peur  1  avoir  à  les  ].kayer 
iio])  rlier;  les  Dclassentenls  -  Comiques,  mencb  comme  une  îiartie 
tie  plaisir  par  ua  jeune  lioiun^e  plein  de  verve  et  d  in\eiition, 
Léon  San,  ([ui  vient  d entreprendre  une  agence  où  est  cotée, 
ehoque  jour,  1»  vefeur  dee  èittrtt  de  Ibé&tro;  te  /lùtiês-Salul» 

dit  le  thétoTên  dHnhfe;  leiuKiii  i^iitfrt ,  me 


qui,  à  leur  d^t  éUbMtmtA,  ataMÉ  #«itre  oliM 
d'inoadorde  lev^  tm  i  iiiijwTIWBiiii  rifiei  ^qm 

eigcmiHl'itui  non-emilfleaent  leur  ^iz,  mais  les  «fifioiiitementâ  d'i 
Sonne  petite  ti*oii^;  enfin  k  Tk^àire-Drjazd,  construit  nr  TiM» 
/lacement  d'un  anciiîn  jeu  4e  paume  du  con^  d'Artois. 
Keuvar^uQK  ^|pMi  puAe  jeiieat  dwMioee  ninideg  Aat  tn<Mwt  jmaL 

iif  j*aume  ! 

Les  c  af'  s-c<>nrert,  IraiU  à  de  haut  et  quelqueiyiî»  un  peu  jx^rsé- 
cuLéb,  lie  inéi lient  ni  ueuain  ni  ri^^ueur.  11  >  en  a  beaucoup,  il  y 
en  a  peut-être  trop,  mais  trois  de  ces  cafés  ont  rendu  des  aer- 
«im  léeb  eaK  ci:eAde  tkààirai.     ml  li  Ov^ 


km  màUkrnî  Qm  de 

^vaux  ssanÉ^  ^ek  ekiens  edMiiiim,  ^neés  -délicieax  si 

quels  trapèzes,  quels  clowns  humoristes'  quelles  bétes  et  qaols 
urListes  ne  leur  doit-on  [iOA,  à  «M  éÉiidieeenittli  âi  ten  leMis» 
Bi  prop>res  et  ai  prxjspèreâ  1 

Un  ^:raiid  nombre  de  ces  salles,  vuisiues  les  uue»  de>  autres 
et  réuujes  sur  laULicu  l'OuJc\ai*d  du  Temple,  y  iormuieut  une 
pieiude  de  countmctions  îuaipropres  et  jùtloresquos,  njqu'égnéei» 
d'uu  iMuium  obalaïc  du  tiiiurt;,  de  &iiuctbàe&^  de  trûgjàoiu»  de 
pommes  et  d'oranges  blettes.  Dans  cm  tbé&teett,  casatm  étm  les 
tliéâtree  des  autres  quartiers,  le  geere  de  cbecmi  était  défini^ 
taadie  qu'aiveurd'M  lear  di^ponioB,  eux  coMéfveaeii  de 
la^uello  aottt  voauea  e^jjwliff  ke  eneéfBMMe  4e  la  Utmié 


Digitized  by  Gopgle 


ISS  XHÉiLTBlt  m 

MAltrok,* «MMé  «M  mi»  d^wniwphk  d'où  sortiim  oerUiiiflmeQt 

<g|  aiMffli^olwri  wiB  wÉ^aei^MmMiwti  iiM  lui  «yilit 
du«  km  MMtudes,  dans  Im»  MMts  «t  dflHi  V«r  maiaihm 
seeiato;.  Imt «iprit , — il  n'est  paft^pBillw  ^k«r  valeur  Kttéralm, 
ipiitlfcnBBVquable  chez  quelqurs-ims,  —  leur  esprit  de  théâtre  esl 
encore  xm  composé  de  f  espnt  d'atelier,  de  Tesprit  journaliste,  de 
resprit  de  caifv  ^  «aare  de  yUiMBHlfb  lint  tmit  droit 
de  l'argot. 

Pour  ne  citer  de  cet  argot  cjue  les  termes  les  plus  connus, 
qui  ne  «art  que  la  gent  théâtrale  Hpj)elle  hnlancoii  es  ou  cdsrades 
des  ew?en"tricîtés  que,  pour  produire  un  effet  ou  pour  s<'  dc(lon>- 
magcr  de  l'ennui  de  jouer  trop  souvent  la  nume  pièce ,  les 
acteurs  ajoutent  à  leun  rdles  !  Dobb  la  iMâe  conédie,  ces  sur- 
charges 8'appelaiMI  êm  mmÊHêmt;  As  éMent  nanmwji  ente 
*  Iwail— Il  ijiiMwéifcuiMiMit  TuMitMWirw  iiiwwiii,  I  ijuiit 
lÉhHLlft  — ipii»  ftNMHHiBi  «M  m*f  €iw  stlMiM, 
mllitaHaMpsrmliaii  IéI  JnHo  ■m  oMi—ris,  ui  «umMl  il 
iijlWir]  Binins  ilf— fc,  sttea  k  piiMW» reprit  dont  il  et  àomiL 
Le  mot  cascade  trouve  keikBMBI  bmi  etigine.  Celle  de  MMi#sâw 
est  Tague.  Ce  mot  exprimera,  si  roA  veut,  Texerciee  capririeux 
du  comédien,  qui,  au  lieu  de  se  tenir  dans  rencadrement  4e Ml 
lôie,  en  sort  poiur  se  bcilancer  dans  les  espaces  du  caprice. 

Les  comédiens  disposent  de  ])lusieurs  locutioas  peur  ff*Cffit^ffr 
l'ins\iccès  d'un  ouvrage  et  celui  d'un  camarade. 

Un  tel  a  été  À^u,  il  a  été  mouch^  il  a  r^napurié  um  vesle,  oQtte 
pièce  a  fait  f>ur. 

Que  veut  dire  bleu  dans  l'acception  de  fiMMivotJ?  Peut-être  est^^e 
une  locution  empruntée  à  cette  lociitMn  eonraierciale  :  «  Cest  une 
■rétie  jmmmim  e/tpmém  qnH  ht  p— r  en  hiee,  •àmlnmmt 
dit  qu'il  tatMttoyer,  liqnftdir,  leniwer  et  ptamm  m  èktL 

MtmÊm  et  mm  Bsot  HyMiafti,  dn  BrteieBeyel,  leur 
qa'mL  Mttev  Hat  vue  fiée»  «mmohé»  t  qM  laiseit  ibeai, 
Hjenithi,  dktnit»  prenait  lotee  les  mowta  qt  eTébeUteMI 
MT  eoB  bras,  sur  sa  jamhe,  et,  de  préféreoeei  wmt  een  mb.  Ses 
csmarades  l'imitèrent  La  pièce  fut  déclarée  fOMiftt,  tie  MB  tt 
appliqué  ù  toutes  les  pièces  de  la  môme  valeur. 

Les  gens  du  monde  ne  cohnai««>ont  encore  et  n'emploient  nue 
très -peu  le  mot  veste,  auquel  on  a  donné  des  provenaïu^s 
diverses  dont  pas  une  n<î  nous  semble  judicieuse,  tandis  qu  ils 
emploient,  d'une  HKjon  très-générale,  la  locution  de  four,  s'en  ser- 
vant aussi  bien  i)our  éreinter  un  ouvrage  dramatique  que  pour  bkif» 
gu9r  la  toilette  d'une  femme  du  grand  monde. 
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8li  PARIS.  —  L*A»r 

«  Le  veite  Htiguêr  est  du  plus  bas  langage.  »  Aiaii  le  déclare 
LHtré,  dans  Ml  ftlwftfff^H^  dictionnaire.  Mais,  an  moins,  l'illustra 
tarant  ne  le  supprime  pas;  il  prorid  même  la  peine  de  lui  donner 
une  étymologie  gaélique.  Or,  ce  verbe  peut  seul  exprimer  les 
caquets  médisants,  niais  et  sviperflciels,  que  les  verbes  railler, 
moquer  de,  tourner  $n  ridicule,  et  autres  périphrases,  ne  rendent 
pas. 

Les  épurateurs  de  la  langue  française  l'ont  si  fort  prattée,  qu'ils 
l'ont  dénudée  et  fait  saigner;  ces  éclieoilieurs  ont  dépouillé  notre 
Tieil  idiome  de  toute  frondaison. 

X.  Littré  ne  pana  pas  qu'on  dietfauntire  doive  donner  èm 
lêQone  de  dignité,  nude  bien  contenir  tons  les  mots  connus,  quel 
qos  soit  leoTTeng  dans  Is  Isngoa.  libre  à  tous  de  dire  on  ne  pes 
dire  hlaçuer.  BIsis  notes  que  c'est  gaélique. 

n  ne  dédaigne  pss  ds  lediercher  l'origine  du  mot  four,  auquel 
nous  reyenons,  en  nous  permettant  de  ne  pas  adopter  l'étymologie 
qu'il  lui  prête.  Nous  proposons,  s'il  veut  bien  y  con<^entir,  d'y 
substituer  celle-ci,  qui  semble  très-n;iturelle  :  "  Cet  acltur  a  fait 
four,  »  c'est-à-dire  que  les  spectateurs  ont  traduit  le  mot  italien 
ftinri,  et  le  mot  espaf;nol  fuero,  qui  signiGe  :  «  A  la  porte!  Sortez, 
allez  dehors  et  au  diable!  Vous  nous  ennuvcz!  » 

Il  ou  elle  a  du  rhirn  dans  le  ventre  est  une  expression  très- 
courante  dans  le  momie  artiste  quand  il  s'agit  de  caractériser  une 
personne  qui  a  de  l'énergie,  de  l'élan,  de  la  flamme;  c*est  une 
sbréviation  décente  de  la  locution  soldatesque  :  le  soerê  eUen^ 
qui  n*est  autre  que  reau^e-Tie  poivrée  en  uaago  dies  les  trou- 
piers :  «  CTeeft  un  rude  gaillard  qui  ne  boude  pas;  il  s  toi^onrs  du 
iûàri  Men  dam  le  ventre.  »> 

Cette  métaphore  a  remplacé  cette  antre,  abandonnée  ati^jourd'bui: 
il  a  du  zinc.  L'argot  est  inconstant. 

C'est  dans  leurs  foyers  que  les  comédiens  laissaient  jadis  le 
mieux  étudier  la  tournure  de  leur  esprit  et  de  leur  langage. 
•        Le  foyer  du  Théâtre-Français  a  perdu        à  peu  son  aspect  le 
plus  saillant,  sinon  le  plus  estimable  :  ces  ipierelles  de  femmes, 
qui  ne  se  vidaient  (pi'à  couj)s  de  mois  dr  gueule,  selon  l'expression 
de  Calvin.  C'étaii ni  des  tournois  d'injures  quelquefois  réglés  et 
annoncés  ù  ravance  :  «  Venez  donc  ce  soii*  au  foyer,  se  disait-on, 
mademoiselle  X...  et  mademoisdle  Y...  vont  s'attraper.  »  Et 
c'était  bien  employer  son  temps  que  do  recueillir  ces  dialogues, 
qui  débutaient  par  des  pr^^parations  travaillées,  par  les  apostr^ibes 
consacrées  sur  rSge  et  la  dentufe»  et  qui  Jlniasaient  par  des  impro* 
visations  où  Manon  VécaiUeuse^  célèbre  parmi  nos  grand-péren, 
aurait  trouvé  des  ])oissardises  bonnes  à  copier.  A^|ourd*huig  ce 

ioyer  est  devenu  tranquille,  bonbooune  et  décent. 
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Celui  de  rOpéntn'Mt  plus  ^uèrefa'wM  folOri  MmAmàê,  où 
des  rais  aSunés,  maigres  et  abêtis  par  une  corruption  précoce  et 
aenB  élégance,  organisent  des  loteries  de  mcMidicité  et  se  dis* 
putent  des  mies  de  gâteau,  des  bonbons,  des  morceaux  de  sucre, 
et  l'argent  do.  poclie  des  abonnés;  au  milieu  de  ce  clapotage,  les 
sujets  se  livrent  à  de  graves  battements  et  tournent  de  sérieuses 
pirouettes  avant  d'entrer  en  scène;  leur  pas  exécuté,  ces  sujets 
de  la  danse  remontent  dans  leurs  loges,  sans  avoir  écliangé  un 
mot  avec  les  artistes  du  chant,  qui  leur  restent  à  peu  près  étran- 
gers et  qui  ne  flftnent  dans  aucun  foyer,  e'enfèraMul  dans  lems 
loges,  où  les  ténors  ei  les  sopcsai  sasi^ent  des  gammes»  où  les 
basses  dieidient  à  descendre  si  à  s'appuyer  sur  leur  j<  Mmol  su 
mo^ren  de  ce  aoa  :  péd,  pdé^  qui  est  m  tic  éternellement  cepoique 
des  basses. 

Toute  chanteuse  est  escortée,  dans -U coulisse,  d'une  femme  de 
chambre  qui  tient  sur  le  bras  gauche  une  mantille,  dans  la  main 
di'oite  un  verre  rempli  d'un  liquide  rafraîchissant  ou  tonique. 
Dans  les  intervalles  d'une  scène  à  une  autre,  elle  couvre  do  sa 
mantille  les  épaules  de  la  chanteuse,  et  lui  donne  à  boire.  Quand 
la  chanteuse  est  en  scène,  la  femme  de  chambre  échange  des  gra- 
veluies  avec  les  machinistes  et  les  pompiers. 

Tout  chanteur,  après  avoir  roulé  des  «,  a,  a,  a,  a,  a,  a,  a,  s'il 
est  ténor,  ou  creusé  des  pdâ^  pdd,  s'il  est  basse,  descend  sur  le 
théâtre,  accompagné  le  plus  généralement  de  sa  femme,  qui  lui 
tient  tout  prêt  un  cache-nes  et  une  timbale  où  brlUe  le  rubis  d'un 
ifin  de  Bordeaux  ou  la  topsae  d*ûn  vin  de  Hadére  :  cette  brsTe 
dame  fiût aussi,  pour  le  compte  de  son  mari,  une  généreuse  police, 
attnpe  au  toI  les  propos  bons  ou  roauTiUs  q[ui  rintéresaent, 
neaure  la  sonorité  de  la  claque,  et  raisonne  avec  son  mari  des 
causes  atmosphériq\ies  —  ils  n'en  admettent  guère  d'autres,  — 
auxquelles  il  faut  attribuer  le  couac  du  jour  :  c'est,  avant  tout,  le 
changement  de  temi)s  qui  influe  sur  la  voix,  à  moins  que  ce  ne 
soit  le  souffleur  qui  ait  mal  envoyé  la  réplique,  le  chef  d'orchesti'e 
qui  soit  parti  trop  tôt,  ou  qui  n'ait  pas  soutenu. 

Dans  ce  cas,  une  discussion  s'engage,  après  l'acte,  entre  le  chan- 
teur et  le  chef  d'orchestre.  Si  celui-ci  est  patient,  la  discussion 
marche  nourrie  de  mauvaises  raisons  et  de  ripostes  banales.  S*II 
est  de  bonne  trempe,  il  décourage  pour  Jamais  le  chanteur  de 
toute  observati<m  pareille.  Girard  ne  les  admettait  même  pas,  non 
plus  Kabeneck,  non  plus  Yslentlno.  Celui-là  étsH  un  rageur 
mémorable,  tout  crins  et  tout  nerfs.  Le  jour  où  il  prit  possession  . 
de  son  bâton  de  chef,  il  était  déterminé  à  couper  court  à  toute 
tentative  d'insubordination.  Le  chef  d'un  pupitre  important,  Tulou, 
artiste  d'un  caractère  aimable  et  de  mœurs  él^iantes,  ayant,  en 

Digitized  by  Google 


pleine  pxénittnn,  introduit  un  cMîlffpment  grotesque  dans  s^a 
partie  de  flûte,  pour  tâter,  comme  ou  dit,  le  nouveau  chef,  celui-ci 
se  retourna  brusquemeai  et  lui  cama  ton  viûlou  sur  la  tète,  — 
pcocédé  renouTelé  àeUU.  U  y  ettàm  MHBraÉm  à  Végiê.  X«loa 

Bimitmbf^pmfsMtm  étm  téak  qm  km  mm  U  iMtâtm 

ti»IUé  de  politesse  affectiHM  «t  dVfScace  serviabilité. 

iMMÉi  de  l'un  à  Taiitre  me  te  fait  sentiv  cette  supérinilé  qoi 
s'appuie  sur  Imyétéwncei  éa |wMic  <t  wt  Aee  rtifériiin  4*1^ 

jeintements. 

Il  leur  a  fallu,  toutefois,  créer  une  ilémarraîion  rendue  néccs- 
SÛi*e  par  les  pièces  dites  à  femmes.  I.s  ne  mettent  pas  sur  le  même 
rang  ni  sous  le  môme  vocaliîé  les  actrices  qui  apprennent  et  jouent 
des  rôles  et  les  l&aBdD^Hà  dont  i'uiui^ue  liu4  e&t  d*:^  ue  ij^iuer  que 
pour  la  pose. 

Les  preMiéfWH  tbt  hm  ■piiBilwrt  4aii  tttvém;  V  ■  wÉiHmoaait 

l'enseignent,  et  qui  ne  se  Um  «rvifl^àncwl  qu'à,  ceux  qui 
pteitent  et  la  volent,  garde  enom  coiHre  te  ectisies  de  théâtre 
ses  pr^ugés  d'autrefois  ;  elle  n^  peut  pas  toujours  les  empêcher 
de  lui  prendtft  ses  jwnmea»  OMhia  eli»  continue  de  ïm  ntmpr  ses 

iilles. 

La  seule  eoQ£ese»ioa  %u  die  kiiii  aifc  Jute,  c'est  Ifâlgiiae  qui  s'en 

est  charp^ée. 

L 'Kgiuîe  les  enterre. 
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Onfau  (voir  pag*817).  —  La  salle  actndlodie  l'Opcf»»  été  Mtâe  fu-re»» 

placement  (Vune  partie  dei  jardins  de  TbOtel  qao  I«  fiimncier  Laborde  irait 
feit  construiro  [loiir  son.  u?ago  pr'rsonnel,  vers  1785,  dans  lîi  rue  alors  ii('«p^é« 
de  ia  Grwge-BaUiiàre  (aiyourd'hui  nio  Drouot).  Laborde  céda  ensuite  au  duc 
dt  CWanl  ett  betél»  fi  Ait  occu^  «a  1793  par  le  aÛBistxa  d«  la  gnon» 

ÎÉHtfnVTt^HSk^^'^         ^"^^  filera  DiiBr 

CoMKuiK  FKANÇAiSB  (toIt  pagcs  HOO,  .S03\  —  Iji  galle  a  été  cunsînnte, 
da  17B7  à  1790,  par  raccliiteete  Louiâ,  k  même  qui  éduia  le  <«raad-TU«al£a 
à»  Birti afc  ay^i^hawl  eowpée  peyli  H  Hf  iii  r il  iflÉ  Mm  iiiili  i >  éhip 
Ul  «  1199  liiiilinni  !î|ÉÉ  liMlîit  1 11^  im  mm  it  Iss^j  <  T^wj 
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ObéO»  (voir  pag«  9lMf}.  —  L'Od4oQ  fut  d'abori  oanOMaGéen  1773,  sur 
•t«RilM  pravnantd*  VbMl  Coudé,  d»BMl|M4ftnMr  f^<i«  à  Textrémité 
da  «BnniAMir  aotad  d«  rOdte.  Sa  177^  kt  tmwux  n'étaMot  p«  •ehtfét. 
Ltak  XV  1h  fit  itiffpiniM  iè  •râonna  de  reporter 
encore.  La  salle  fut  on  verte  en  17 82  looi  1«  tllw  dt 
devint,  en  1790,  Théâtre  de  la  Nation. 
iMwdié*  la  18  Buurt  17M« 

MMliMd'Min 
Ula  Booif  tl  ÎBoeiMiie  la  dél 


TiréATRE-LTirrcïTTE  C^oir  page  828). —  Ce  thdfttre  fut  d'a>>or,l  nin-ert  sa 
boulevard  du  Temple,  dans  une  salle  construite,  en  184ô,  sur  l 'mu placement 
àm  TanoMa  hûtal  Foulon,  d'aprèa laa  plana  da  MM.  Dedreux  et  Séchan,  pottr  le 

pàra,  qvl  7  fit  représenter  exdnsiviiiMDt  dit  ptten  composées  par  loi. 

Fermé  en  1851,  ce  théâtre  fut  rouvert  pour  le  8':'rvice  d'un  troisième 
fh^fttre  lyrique  autorisé  en  1847,  installé  d  abord  dans  la  salle  de  l^incien 
Cirque  Oljrmpi^iie,  et  qui  re^ut  le  titre  d'Opéra  National,  auquel  la  voix 
publiqvi  W>ldtm  eelai  éè  Thiêim  Lyriguê^  qu'il  a  porté  dans  la  salis  de  la 
fi— a  da  Châtilid,  «gtèe  U  dfawBtfaa  d»  hwtofiid  dtt  Teaplt. 

la  salle  aolMBi  *  dM  tMMnIte,  mUm,^  èÊVmài,  fK 

IC  DMâeiid. 

• 

TnÉxTRT.  DU  CHÀTBr.ET  (voir  page  913).  —  SrTle  con'?1innli^  m  MB,  fSor 
ia  vilie  da  Parti,  csoaima  la  jrécédeate»  par  M.  Davioud* 


ItaSAm  DU  Vauobvillb  (voir  page  814).  —  Le  YaiideTîna  i*étal)]it 
dMbocd  à  la  plaee  dn  Wauxball,  ooutrait  sur  mie  partie  des  tercaios  de 
Tmém  tt  tmtrt  fcftP  F-nVr''*V,  Tut—  Vitiirt  Wm^iihTIiiBM  in  î  mm 
-et  de  Chartres.  Cett»  salle  fut  incendiée  le  17  jninat  1838.  Le  VandavOleie 
réfngia  alors  dans  le  l>asar  Bonne^Nonvolle,  où  nne  petite  snlle  aesitété 
disposée  pour  un  café-sfurfacle^  puis  il  alla  occuper  s.i  sullo  Rcfuelle,  bâtie 
en  1827  poui  la  IJuàtre  du  Nouveauté*^  qui  n'avait  vécu  jusqu'eu  i<tt32.  Au 
iMiiade  Ê&t^lm  dt  mm  altoa  mée,  rOpém-Comiqaa  éteii  Tenu  •'ine- 
Irikr d«i  aeita  trilafaH  rtindwi  m  Wft»  djnp»  aà  k  TiiiieiMi  an 

prit  possession. 

La  salle  du  Vaudeville  est  condamnée  à  disparaître  pour  le  prolnn^rem^^nt 
de  la  rua  Réaumur.  Déjà  la  construction  d'une  autre  snlle  pour  cf  th -  dire  est 
oommearée  à  Tangle  du  boulevard  dee  Capuoines  et  d«8  rues  de  la  Cbausâéo- 
d^Artiaeiliiifiii, 

Mam  Bv  Ctai»n  (foir  pH|t  814).    Ob  Attira,  MBflv^ 

«Uteota  Rongevin,  sur  one  pavl&i  des  terrains  de  rancicn  eiaioiilee  de  la 

paroisse  Bonne-Nouvelle,  a  «  té  ouvert  le  23  décembre  lB-0,  sons  le  nom  de 
Gy*unase-Dramalùiu4.  Placù  bientôt  «près  sous  le  patromge  de  lu  d  ichense  de 
Beny^  il  ajouta  à  soa  gremiec  titre  oelui  de  ThédWê  de  Madame,  c^u  ii  abau» 
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mfmaâknMMlii  ^Im^UntêU  Sotlbeoiil  laiginMi  mMM  àk 

Théâtre  des  Variétés  (voir  p«g«  815).  —  La  aiUe  «  été  Moatewto  f«r 

l'architecte  Cellerier,  en  1807. 

TuàAXMM  ttO  PUJOt-BOTAL  (voir  page  811).  —  Otttt  fiUit  wêêê  A« 
OMittraita  «B  IW,  en  même  tenpt  que  les  galeries  du  palaii,  et  senôt 
d*abord  à  un  spectacle  de  nuirionnettes,  dit  Théâtre  Beanjolai».  Des  enfants, 
pais  des  adultes  furent  ajoutes  aux  marionnettes  qu^ils  tinirent  par  remplacer. 
Contraint  de  revenir  à  ses  conditions  premières,  Is  théâtre  languissait  lors» 
4u'en  1790  mademoiselle  de  Montaoaier  Tint  y  matalM  la  tawpedrs  farW» 
qa*éIUdiiigMUMéo4d«ii»cntàyatai]^  Femé  ta  I7tt»  k  nééên  Ib». 
tantitr  vowiîl  tarà  sous  le  titre  de  Thiâtrt  dt  te  Mmlm/m,  qu'il  tto 
douua  pour  rppmdre  Celui  de  Montaitfiw.  U  npiit  mmnn  m  éuwmmBm 
do  1818  à  1801. 

TaÉJoa»  Dii.aF<»»-Si*]HT-llAsnii  ^  uir  page  ail).  —  lAnolûtMlièa 
eelte«Ula  ftit  NioolM  Leooir,  dit <é  BoMota,  le  inlBMqni a «NHlrult 
fihéBeauvMU 

TuÉATRb  DE  LA  Gaite  (voir  page  805).  —  La  salle  aciaelie  a  été  hàXi» 
«n  1862,  par  la  ville  de  Faris. 

Th^atbb  de  L^\Mnioi:-CoviQii£  (voir  pife  804).  —  L'AflMgm-OoaifM, 
iitné  d'abord  sur  le  boulevard  du  Temple  où  il  fut  incendié  en  1827,  a  été 
zecoastrnit  à  sa  place  aoiuelle,  sur  les  plans  de  MM.  Hiltocf  at  fjtnniitt- 

FuLiK8-DBAMATiv{UEâ  ^voir  pogc  830).  —  Fondé  en  18;i4  sur  le  bonkivanl 
4a  Temple,  ce  peUt  théàtn^  démoU  «a  1085,  fui  ateni  trmlirt  tot  la  kitf 
qo*il  oeeapa  wa^cmà^hai, 

TuÉàxa^DÉJAxn  (voir  pa^ft  830).  —  Ca  théAIra  a  4lé  oavwi  «a  IMl» 

F^KTAisiES-PAJUâiEîiNES  (xoir  page  830).  —  Ouvert  eu  1866. 

FoLOfllAMirr  (voir  page  830).  ~  Oavwt  ta  I6M. 

Borm-PARISTBVS  (voir  pag»8Si).  —  Ce  théâtre  a  été  ouvert  en  18<A, 
dans  la  salle  construite  pour  un  théâtre  d'enfants,  fondé  par  M.  Comte,  en 
1814,  à  l'Hôtel  des  Fermes,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  puis  transféré. 
d*abord,  en  1818,  aa  passage  des  Panoramas,  ensuite,  en  1826,  au  passage 
ChoiMoL 

Gte^E  DE  L'I^rFRATRiCE  (voir  \>îifro  830).  —  Cet  édifice  a  été  construit, 
BUT  Im  plans  de  M.  Hittorf,  on  1813,  pour  le  c  rripte  de  M.  Dejean,  directeur 
du  Cirque  Olympique,  qui  l'atfecta  à  des  représentations  pendant  la  saison 
4*ét«.  Les  bM-nlIeft  qoi  déocstnl  l'eactérieor  sont  de  Boeio  et  Portk.  la 
Maa  ëqoMtra  «a  InonM  plMéo  a«pd«M  a«  rrntiée  «tt^a  Pote 
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à  1853,  le  arqae  des  Ch$mfê'ttpém  M  «1^4  Oirp»  Mtfonai;  «a  18», 
II A  pris  là  déDomiiuitioB  «etofllb. 

Cirque  NapOiJou  (TOir  page  830).  —  Cette  salle  a  été  construite,  en 
1852,  tar  IVinpIâoémalt  d'anciens  réservoirs  des  eaux  de  Belle  ville,  par 
IL  O^MB,  poor  Iw  rtpréHBÉrtiww  àt  m  troupe  pendant  llûw.  L*ddifiôâ 
ott  oni4  de  ba.^-i|pUeft  par  Botio,  Dnret,  GaiUaame,  Ltqfma»,  HnaMB, 
Dan  tan  aîné.  L*amazone  en  bronze  est  de  Piidier}  lei  deux  guerriers,  4gala* 
ment  t&  bronse,  sont  de  Bosio  et  Dnret. 

Teiéatke  Beauiiarcuais  (voir  page  830).  —  Ouvert  en  1B3Ô,  sous  le 
nom  éê  IMMv  Suha-Anlolne^  parce  qu'il  était  sttiié  an  boiil«vard  Saint- 
Antoine,  il  a  pris,  SB  mèBw  tmps  que  ce  bovdavard,  la  nom  de  Beanmar- 
chais,  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro.  Cet  illostre  patronage  n*a  pas  été  pio* 
plee  à  oa  théâtre,  dont  les  portes  sont  plos  souTent  fermées  %a'oavertas. 

TuËAT&a  vn  DBLA8ax]tBNT8-CojUQ.U£s  (voir  page  830),  ou,  suivant l*ar* 
got  d\ui  oartaitt  monde,  das  Dikm-'Com,  »  Dés  l'amiéa  1763,  il  existait  sar 
la  boda^arl  HtiTampla  ini  tirffttra  «las  DHiaiMiiiita^SMBiqiici,  bHUé  an  1787, 

reconstruit  aussitôt,  et  qui  vécut,  avec  des  fortunes  diverses.  Jusqu'au  moment 
où  il  fut  tué  t>n  pleine  prospérité  par  le  brutal  décret  de  1807,  qui  réduisit  le 
nombre  des  tlR-fitrLS  à  Paris.  Un  cafi^,  dit  d'Apollon,  ptûs  un  simple  marchand 
de  vins,  prirent  la  place  du  théâtre.  £n  1815,  la  célèbre  acrobate  madame 
8a^  fomil  «etta  saUa  pour  im  meetaole  dWobates.  Vers  1830,  le  Théâin 
4m  ÂBfpMêê  (ePétait  son  nom)  put  jonar  la  dnuna  et  la  vandevilla  et  s*appela 
fklÊÊH  êt  madame  Saqui.  Démoli  en  1841,  rebâti  sur  le  mDme  terrain,  mais 
non  pTns  son«<  In  direction  de  madame  Saqui,  il  reprit  l'ancien  nom  de  Délas- 
semeiits-foniniues.  Chassé  par  la  monomnnie  des  démolitions,  cet  aventureux 
théâtre  alla  se  réfugier  rue  de  Provence,  dans  une  salle  improvisée  qui  iut 
biaatdtdénkolia  h  son  tour  pour  le  prolongement  de  la  rue  Lepeletlar. 

DoDaavifBdqaa  tooipa  sans  aalle,  la  tliéfttra  des  DéSasasments  s^ast  enfin 
iMiallé  am  boolavaid  dn  Prinoa^Eu^ne. 

Theatiik  du  Luxemboukg  (voir  page  830).  —  Co  fut  d'abord  une  simple 
parade  exécutée  sur  des  tréteaux  par  un  nommé  Sain,  prenant  le  nom  de 
Mtno,  qui  resta  longtemps  an' théâtre  établi  aojourdlml.  Cette  parade  se 
ftdsait  à  Pangla  de  la  ma  de  FEanms  et  da  Palléa  du  Lnxamlionrg  dita  dtê 
/Islsniii,  devenue  ai^ourd'hui  le  prolongnsant  da  la  rue  Bonaparte. 

Vers  1825,  la  parade  délogée  traversa  dîagonalement  la  rue  de  Flennis  et 
alla  s'établir  au  coin  de  la  rue  Madame,  mais  comme  simple  accessoire  d'uu 
petit  théâtre  d'acrobates  autorisé  à  jouer  des  pantomimes  pendant  lesquelles  la 
aoide  devait,  reàer  tendue  en  travers  de  la  salle.  Après  U  Révolution  de 
JniUak,  oetiafipâoa  da  aanritada  disparut^  al  la  théâtre  put  jonar  des  pièces 
dialognées.  \ 

jkiyourd'hui,  le  théâtre  du  Luxembourg,  menacé  par  l'expropriation,  a  dû 
songer  à  chercher  un  autre  emplacement;  et  déjà  le  directeur  a  ouvert  sur 
le  boulevard  d^  Strasbourg,  14,  une  nouvelle  salle  soosle  nom  de  TuÉAXiii;. 
HM  Mbkits-Plaisirs  (voir  page  830). 

TaÉATRX  Saiki-Mabcbl.  —  Cette  salis,  oonstruits  en  1830,  par  M.  da 
^'  •  47. 
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hvMy ,  M  oentm  du  f—lwii  SiiaÉii|«ml»ft*A.sM;  «a  Am 
mt  ^tam  fidywfcii,  Mil  e*ait  pov  fmmm  |«iMl  tel 


HirroT>ROME.  —  tîa^li  ver*  1810,  à  Vcntrv^  de  TaTemie  de  Sitint-Clood, 
tout  priîs  de  l'Arc  de  rF.tui]'-',  l'Uippodrouie  a  été  obligé,  pa.T  i\\i{>>  <lu  p^rcc- 
mtuxt  de  nouvelles  voies,  de  m  roporter  en  arriÀtr»^  daiiA  i'avcaue  iJuipLinc 


o«wt  ta  im  «t  M  tnm  d^jàmû  ttmtift  («gvil  IM^ 

TiiKATRK  DES  NouvEAUThS.  —  Imtallé  OU  premier  éta^  d'une  naîson 
Mtrtkalière,  rae  djL  Faiibo«f|^aiut-Mavtxii«  611^  œ  ib^fttre,  cnvtrt  à  la. 
4i  mt,  bril*  M  MMMMNMft       MSZ,  A  pK  I 

Thkatrb  lïES  FoLiE«-?AisT-G£H3CAiN- boulevard  SaÎTit-Gc 
Thermes.  —  Cette  salle  a  été  construite  et  ouverte  eu  Itttô 


lii  ToH,  à  Iteqr.  —  Omet  k  aft  mn 

Thkatrb  IKâumix.  —  Ce  petit  tl^t^ûtrer  d«àtiné  aux  eat  vnls,  data  de  1772, 


ëpoqtte  oft  il  fil*  4lBbB,  àT«nBiU«s«  far  Daauni^M  SdnpJiiB,  <|iu  U 

«m  M  im  «B  MMBayal»  oà  II  ac^iift  bbb  orlaim  mili^ 

mm  d'nnlnn  inumàm^  U.  Mt  vcmm  slnatâUer  boalmaai  lfaBlBMiÉ%  uTi* 


£col£-Ltbiqvb,  Xhxaxkb  DBS  Jxi  :^KS  Llëves  ea  Aaxmjuk  —  P«tis« 
«H*  ntné»  rat  dtla TowMTiAvergiie,  i7»eÉ  tetîlét  an  tMnioBi  it  jMmcs 
gMM  itt  cUoz  met  foi  it] 


'^TtAND-TnéATRE-PARifiEy.  ■—  Ouv^rt  «Ti  î866^  ptrès  du  che 
de  Viaœiuies,  ce  tliéÂtre  a  fermé  apr«'.s  quelques  mois  d'existence. 


TnéATEE  HE  BOBEKT-IIOUDES,  hon\& 

prestidigitation,  pliyiiqjw  smnstnte,  etc. 


MB  CBAMW'ELTlf        litt- ftBtt—BBB  ÎB^^Hi  à 

te»  IfciwnHÉtMis  sur  le  boakvBrd  Momtmartrt,  âaasle  passade  ^  m 

encore  le  nom.  De  Ui,  ils  farent  touis£érés  aux  Cbampe-Élysées,  dans  ne  édi- 

fjce  Ijjiti  tout  f  xpri  ?i,  et  dt'mnli  pour  faire  plao»*  an  l'ahiis  '1p  rituluatrie.  Una 
nouvelle  rutuuàe  a  été  couatruiLa  ea  liiâià  jfwc  M*,  le  eulooei  l  «ngt^»»^  4^  j 


TiriîATnES  Montmartre,  Montparkamx,  Bblijitti.i^  etc.— 'By  a 

ciiiqiiniit.-iii^f^  (i'amif'cs,  M.  Seveste,  artiste  drimntiqur,  ol-iinf  lo  irlvik'^^ 
d'éiaUu-,  daus  ce  qm  était  alen  1b  bmiiwtf  de  Jearisi  dm  théâtras  fwt  im 
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4roit  da  jomc^  après  «a  èéM  Mifli  tnri,  les  pièces  repitenUbt  im>1«s  dif- 
férantes scène»  pariiienne».  îf.  5^RV(»atc  ouvrit  sncoeaaiveinent  de»  salles  k 
Montmartre,  à  la  barrière  du  MontpaTnasse,  ii  Belleville,  à  GnmUfl)  à 
l^igiiâiiea.  €*êUit  la  xaâm«.  tcoups  ^ui  la&  datservait  toataa. 

iBfbtiitMBt  f<twi;  fl  M  iii  torti  jIb      flctiiÉa  ^VAmIl 


liVTBplawmfnt  choisi  pnnr  la  oonstmotion  d^ine  nouvelle  salle  è'OpéniMl 
an  terrain  à  peu  fwè»  en  £brme  de  losange,  situ  '  vis-h-vis  de  la  rue  k 
Paix,  sur  une  place  attenant  au  boulevard  des  Capucines,  et  circonscrit  au 
nord  par  la  riw  Nea¥t-d«fl*MatàaBiai^  à  l'ooflat  par  la  rae  SoBÎbt,  à  Test  par 
lamBalèi^. 

DeraiènBMat  on.  a  «n  Fidée  d;o  proloogar  ravenna  Haufamaaia  éi|Bia 

yve  du  Havre  ju-qu'ù  la  rue  de  la  Cimussée-d'Antin^  «o  absorbant,  tonte  lu 

me  Neuve-dea-Mutliuritis  et  rextrémité  niériùiomUc  do  la  rtif^  de  Mogador. 
n  se  trouve  ainsi  que  lu  tiiçade  postérieure  du  nouvel  éditice^  qui  devait  don- 
ner uuc  une  rue  da  saédiocre  largeur,  saman  bordure  d'otie  large  voie  garnie 

ilHpoliÉinn/riSir  do^  aux  iâ»hi»ti  Atwrgtoa  puSa  daaa^an 

«s  aspect  plus  monumental.  >fais  quand  oa  percement  a  été  réaoln,  le  grae* 
omvre  da  i'Ofoiu  étaii  ii^j/k  tn§  «HMé  fom  fanwoir  Iéd»  aureMiiMinr 

modifié. 

Une  questkoi  piva  difficile  qaa  oelle  d«  remplacement,  c^étaii  la  question 
èoL  èhoix  d'oD  «nhitaata  «1  d'an  projet  d'Opéra.  LMotM  aH  la  bon  aipril 
da  flMttsa  ta  dtsUa  ahnhi  au  eoneomt.  Geai  aoiaanla  pw^^aia  tena*  fv4- 
aBBiéa  et  mia  loiu  lee  yeux  du  public,  an  Palais  de  Tlnduatm.  Un  joijs 

composé  de»  m  ombres  de  I:i  section  d'architcctur^î  de  rAcadt'mie  fies  beans» 
arts  et  de  l.i  ComimaaitMi  <l^s  bAiimcnts  civils,  élimina  cent  cinquante-cinq 
de  ces  projeta  et  ouvrit  nu  uouveau  concours  entre  les  ciaq  réserves.  Cette 

'"'"^BfShMjT  ^  ^^^^  p  'liiiiihyr^^ 

arts  et  pensionnaire  de  TAcadémle  de  France  à  Romab  V»  flMPiflr  Atfl  dhflipi 

de  diri^^or  l:i  construction  do  IV^difice,  d'apr*'S  S'.»s  plans. 

Les  devis  prêsetitt^s  par  l'architocte  évaluaient  I:i  dépense  à  21'  millions  de 
ixancs.  Ce  clùtlxe  ayant  para  bien  élevé,  il  le  réduisit  à  25  milkone  Vadnsi- 
aklaâaa  TenABdi  na  déaaaer  ma  18  — «^nu— .  if,  fiaaaler.  tMii  ai  la 

si  la  earaetfera  artistique  du  monument,  se  montre  non  noint  déeidô  à  ne  rien 
sacrifier  do  cequ'il  jnpe  indi<;i>ens  ibl*?  :  il  se  reufenrirra,  s'il  y  est  contraint, 
dans  les  limites  de  crt'dit  qu'on  veut  lui  assigner,  mais  il  livrera  ona  ewiaa 
inacbevée  et  nan  ^  une  œuvre  terminée  aux  dépens  de  Tart. 

lAlaiii^iHiM  iniiiind»  miliîiiiiw»  m fttwi  «i aeMé  ImfHipi  dtai 
ttfitatri  s t  tat  à  k  Ihialhiaa  Itealirifataa. 

Les  travaux  ont  été  commencée  1861.  Dès  le  début,  on  a  rencontré  m 
oLstaf'le  impn'x  u  et  considt  ;  ili'p.  une  profonde  couche  d'eau  qui  défiait  toat 

wnAvmn.  (V^MMAn^n^  U  ^  kï^Uii  k^^nam^  La  mgl  a.lâ»<l^— IMia.  Am  l'iailfe  BBiS 
^sv^m^^^^^H^p       ^^^^^a^^B^^w^e^^^^^^^^^^p   ^^^r         ^^^^^^^^^a    ^^^^^^^^^as^^^^^aa    ^^^^  ^^^^^v    ^w^w    ^^^^m^^^^^^^^^^v    ^^p^^        ^^^^p^^^^  ^^^^^^^^ 
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cBWtwîft  ki  MMStM  toi  Vwa,  et,  tDMitê.  «stnire  celle-d.  QaelqiMi 
inf ItfâtÎQllt. tcot  prodaites  durant  les  premitTes  années.  MaintaMBiJflM- 

XBÎditc  est  à  peine  sensible,  H  bientôt  aura  tout  à  fait  disparu. 

L'aspect  estérieur  de  Icclitice  accuse  les  trois  grandes  divisions  intérieures: 
le  vestibule,  la  salle,  la  scèna.  Derrière  cette  deraière  dirinoa  se  trouTtat 
liS  eottfhmetien  de  lerviee. 

A  dieite  et  à  gauche  de  In  salle  apparaissent  deux  corps  de  bfttiments  for* 
OADt  une  saillie  circulairo.  Celui  de  gauche  (rue  Scribe)  est  destiaià  l'astlée 
delftioge  du  souverain;  celui  de  droite  ;rne  Halcvy)  au  glacier.  . 

Jjt  fiiçade  se  compose,  au  re2-de-cliaussée,  d'un  soul>asaeinent  où  s'ouvrent 
dm  9sniÊm  «Btie  leeqnrflei  die  eltlvei  oeletwilM  wptétenlial  lei  aru  Ijr- 
liqvM.  Le  praoaicr  étage,  phM  ftaliemeiil  déeoré,  préeente  m  eéria  de 
glIHldea  croisées,  avec  deux  AfêOt-curps  percés  duMmB  d'une  croisée.  Eotie 
chaque  ouverture  3'él^vent  deux  colonnes  corinthiennes,  accouplées  et  enga- 
gées que  surniotite  un  at tique  orné  de  balustres  et  de  aculpturea.  Au-dessus 
4e  cbaque  fenêtre  et  sous  rentablément  sont  des  médaillons  da  oompuiîMl 
on  aunteieM  eélèteee.  Cette  diipeiite  èe  k  fliçftdeee  npfiodaftearteftt- 
te  ktintoe  de  fédiHce. 

La  salle  est  couverte  d'un  dôme.  D'autree  ddiBiii  de  Boûidn  doBtiMib 
couvrent  les  rotondes  de  droite  et  de  gauche. 

La  scène  est  surmontée  d'un  i'ronton  triangulaire  qni  dcmiae  la  coupole 
4e  k  etqnedéeoreroat  Ma  groupes  da  itetuai,  «a  à  ebsqne  extiMt^ 
kiNMkM  an  p<mit  enkunant  du  trienf^  Ce  peiiil»k  ylm  ëkfé  del'ééip 
fioe.  sera  à  54  mètres  aa-dessus  des  fondations. 

Toute  la  farnide  est  actuellenieut  enveloppée  d'une  cage  en  planches  en 
▼itrfgcs  duns  laquelle  travaillent  les  sculpteurs.  On  compte  pouvoir  la  dé- 
couvrir pour  le  lô  août  prochain.  Mais  le  théâtre  entier  ne  pourra  guère  êtie 
aabevé  qae  rtn  Feanée  1870. 

n  estait  iupeffln  d'en  décrire  tal,  par  «mae,  rintéciettr.  U  suffira  de  dire 
que  tous  les  services  y  sont  installés  avec  une  inteOigeaBce  parfaite  des  beseiaf 
sccniques,  avec  l^s  dinipusions  et  la  commodité  convenables.  Les  dégage- 
ments destinés  h  l'arrivce,  :ui  départ,  à  la  circulation  du  public  /  sont  nom- 
breux, larges,  bieu  agences.  Le  graud  escalier  surtout  est  une  oouvrs  rsa**" 
qnUe;  gi^de  loggîê  h  tone  les  étages,  flolErirm,  à  reatfée  et  à  k  sortie 
IB  Spectacle  animé.  Cet  esodïer  asm  décoré  de  trente  colonnes  en  marbre 
aavaiMïoliu;  la  main-coulante  en  onyx  d'AIgériet  k  Unson  et  ke  balastrtfSD 
▼ert  de  Suède,  les  degrés  en  marbre  blanc. 

La  salle  contiendra  2,191  places,  c'est-à-dire  357  de  plus  que  U  salle  d«k 
me  Lepalatier.  Si  l'on  n'eût  donné  à  ek^ue  ^aoe  qn^ene  aaperihée  «laiée- 
annt  égale  à  eaile  des  pkesa  de  k  salle  aetaéBe,  k  dtAbenee  4e  noaibr» 
eût étéportée  àl,OOS.  On  apréfliré  donner  à  ^ne  s|ieelalear«n pea  pks 
d'espace. 

Le  terrain  de.«îtiuô  h  l'Opéra  présentait  une  étendue  de  5,200  mètres, 
L'agenconîcnt  rationnel  et  bien  combiné  des  services  auxqueb  il  fallait  ponv* 
toir  a  permis  à  Parohiteote  de  n'employer  qu'environ  11,000  aMfS,  leâl  ^ 
donuBt  au  dégageBsents,  ans  eommnnieatkns  intérkuaa  une  kfgw^ 
nae  aisance  inaccoataméea.  Par  suite  de  cette  économie,  l'édifice  pourra  être 
entouré  d'une  grille  qal  en  protégera  les  nataillee  contre  k  senillare  et  le* 
détériorations. 

I«e  programme  imposé  aux  concurrents  prescrivait  la  nature  dei  matériMtf 
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àtnployer  :  la  j^^erru  y  entrant  pour  la  plus  grande  part,  ia  fobto  de  fer  en 
oemines  parties  el  U  marbre  poar  quelques  décorations  leukmeni,  L»  boit  as 
figmy  que  là  où  il  n^est  pas  possible  de  s'en  passer.  En  se  tentnt  dm  lit 
ptweriptiODS  officielles.  M.  Garnier  n'a  voulu  du  moins  admettre  que  desnub- 
tériaax  de  choix.  Dans  les  parties  où  les  murailles  doivent  porter  un  poids 
considérable,  il  a  employé  lu  pierre  la  plus  dure,  c'est-k-dire  hi  plus  résis- 
tante (la  roche  ^'-^u&trade);  c'est  la  plus  chère  aussi,  muis  comme,  en  raison 
mtiBO  de  1»  l^roe  de  Wsîstenco  do  oetto  pierre^  Foroliitoete  »  pu  remployer 
in  moindre  quantité,  ce  qui  rend  aussi  la  construction  Bioiai  BMiSlvOt  Û 
encore  réalisé,  de  ce  chef,  une  économie  notable.  Puis,  à  mesure  que  1m  nii- 
railles  s'clevant  la  charge  devient  moins  forte,  il  les  a  construites  en  pierres 
de  moins  en  moins  résistantes,  de  sorte  que  les  plus  tendres  figurent  seule- 
ment dans  les  parties  supérieures  de  Tédliice  ou  dans  celles  qm  u'uut  à  sup- 
porter qatmoduirge  légère.  U  y  ft  ou  font  à  k  fins  teonomiodotominotéoo- 
Donde  d'agent*  Ainsi,  1  m.  30  o.  do  niiir  en  pierre  dure  représente  12  m.  80  o. 
do  flmr  on  pierre  tendre;  le  premier  coûte  301,838  francs,  tandis  que  le 
second  en  coûterait  811,316  francs,  soit  une  différence  de  509,508  francs.  On 
comprend  que  celte  économie,  répétée  sur  de  grandes  sorfaces,  atteigne  à  des 
chiffres  considérables. 

Cotto  écononno  n'est  ni  U  pins  tinguliéro,  ni  la  plus  honronso  qn'oit  flUtt 
M.  Gofnior.  1a  pîono,  mime  In  pins  duo,  mémo  In  pins  résîstanto  «nz 
influences  atmosphériques,  piond  rapidement  dons  notre  dimot  nno  isinto 
nniformémeiit  grise,  ou  même  noire,  qui  donne  aux  édiKces  une  monotonie 
désagréable  à  laquelle  ne  remédie  que  très-imparfaiiemeni  le  grattage  décen- 
nal inventé  par  la  municipalité  parisienne  de  1852.  «  Le  marbre  seul,  dit 
M.  Gnnior,  donne  In  vio  oft  Féolnt;  il  oomplèto  In  décoration  et  donne,  pour 
tinildiio,  nn  nouTOon  monnmiant.  Les  nrohitootio  itoliens  dn  Moyen  Age  ot 
do  la  Renaissance,  artistes  pleins  de  foi,  d^audace  et  de  vigueur,  n'ont  eu 
garde  de  délaisser  un  moyen  d'effet  aussi  puissant.  Leurs  édifices,  parfois 
sublimes,  parfois  médiocres,  ont  tous,  grâce  à  l'emploi  du  marbre,  un  mou- 
vement, une  légèreté  que  lu  pierre  serait  impuissante  à  donner.  La  pierre  pro- 
doit  one  impression  plus  grave,  plus  énergique;  c'est  l'élément  mascnlin  do 
fait;  le  marbro  donne  nno  impiossion  pins  dfl«oo  ot  pins  gmeionso  :  o^esfc 
Ffléinent  féminin,  ovoo  so  TÎvnoité,  sa  coquetterie  et  sa  parfkite  élégance. 

I  ...  Parmi  les  monuments  qui  appellent  le  marbre,  l'Opéra  est  un  de 
ceux  qui  le  réclament  le  plus.  C  est  le  monument  dédié  à  l'art*  au  luxe,  an 
plaisir,  et  que  protègent  les  plus  aimables  dieux,  v 

On  ne  s'étonnera  pas  que,  pensant  ainsi,  le  jeune  et  poétique  architecte 
oftt  vooln  employer  le  marbre  à  proAuion  dans  l'édifioe  dont  il  avait  conquis 
la  oonstructiou  et  anqnel  est  attacbéo  sa  réputation  future.  Mais  le  marteo 
est  cher,  le  Trésor  est  rétif  à  la  dépense  :  il  fallait  donc  abandonner  les  rêves 
de  marbre  et  s'en  tenir  aux  réalités  de  la  pierre.  «  Je  voulais,  dit  M.  Gar- 
nier.  ne  point  drpn^ser  les  crédits,  mais  je  ne  voulais  pas  non  plus  céder  à  la 
réalité...  Cette  lutte  de  l'art  contre  l'argent  m'a  bien  souvent  et  vivement 
préooenpé;  elle  m*a  fidt  un  peu  oonrir  le  mondo  ot  sortir  beanoonp  do  la  ron- 
tino  desmaréhés.  J'ai  dé  des  foi$  chtrehtr  à  V4tranger  du  facUMê  ffujê 
nt  troutaiê  pas  en  France...  Alors  bien  des  noms  de  marbres  inconnus  on  exo- 
tiques ont  frappé  les  oreilles  du  public,  qui  a  cru  tout  d'abord  que  tout 
l'Opéra  serait  construit  en  marbre  et  en  pierres  précieuses,  et  qui,  parsuite^ 
a  supputé  tou:>  les  millions  que  coûterait  cette  splendeur...  De  cela  il  résultera 
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£n  efTet,  il  y  aura  beaucoup  de  marbre  à  l'Opéra  :  marbre  d«  Fnaea,  «a 
trap  pctUof  qtumtité  poutttt,  parée  qa*tt  IM&i  _     -  ^  - 

4hi  oeiiièm  on  nnd  Tacc 

aoîng  elier  que  ceux  de  notre  pajt,  peut-être  un  peu,  i!  faut  le  dix», 
^t^un  Français  établi  en  Italie  oh  û  possède  de  nombreuses  carrières  de 
marbre,  M.  Houraox,  tenant  h  honneur  de  contribuer  à  IVdification  de  l'Opéra 
4m  Paris,  a  réduit  ses  pnx  aux  dernières  limitas  possibles.  Les  eolonnes 
sanolfdMi  êè  H  flipide  pro^wÉ  èi  U  wÊmê  eurièrt  d>4t  KcMI  Aage 
«  tiré  les  colonnes  de  Satiit-ff«t»  9t  Bmb»;  fl  ifa  tinlm  &  :  k 

dm  a  été  épaisépoor  IK)péra. 

A  force  de  rechercher,  de  combinaisons,  en  disputant  les  prix  franc  par 
franc,  M.  Garaier  est  parvenn,  non-seaIera«nt  k.  maintenir  s«s  propositloos 
|rremièrea,  malt  iMtri  à  Im  Headvi,  rtil  h-àSn  ft  aabilllim  en  plusimus 
pohrtiI*iiiM!M«à]âpiim,«l«bMn«  iêpÊimm  êm  erédSiis  «i 
réalisant  des  économies. 

La  rnisoa  en  est  la  mfttne  qtr»  pour  la  pierre  dure  employée  an  lien  de  la 
^erre  tendre  :  celle-là  est  plus  ailidc  qu?  celle-ci  et  pren  i  moins  de  place. 
De  même,  le  marbre  est  plus  résistant       la  pierre  dure  :  deux  colonnes 


<IBt  MllMIlt  Ae  ftofVB  4^1^1111  pMI        MMT  9B  yleR9. 

yriz  ordinaires  dn  mw^f%  M.  Gteitar  «nra  poor  396^07  ftuKt  m  i 
coûté  556,070  francs,  soit  une  économie  de  16Lr-f63  francs  on  90  p.  108. 
Substitnant  ponr  les  marches  d'escalier  et  les  dallages  le  marbre  à  la  pierre, 
il  dépensera  143,050  francs  au  lien  de  161,590,  soit  18,410  francs  d'i-conomie. 
Ces  diverses  économies  ne  portent  ^e  sur  les  prix  d'achats;  il  faudrait  en 
élmrdt  WraeoopIveUfttrf  V«m  eonqMmit  li  4«ré»  èv  martn  à  otBt  ii 
Ife  flsm.  Ilfhod'ait  ixram  Imir  compte  de  l'dlrt  Win  MrtTCOMBt 
él^^ant  cpjo  produit  le  marbre.  Mais,  irf^cpendamntent  de  cette 
d*art,  qui  lui  est  chère  à  juste  titre,  M.  «jarnicr  veut  pouvoir  i^tJiblir  sam 
cont^'ste  ce  fait  :  «  L'Op<^ra  est  le  monument  où  les  j  lus  grandes  ôcanoniiet 
ont  été  réalisées,  et  i^ui,  cumpué  MDC  Mifieeff  analogues,  donne,  pour  le  prix 
^  ivvieiit  ds  mètre  cnAv    MotlraolifB)  !•  éUAe  le  noiai  éleivé*  s 

Lasculf'ture  et  la  peinture  entreront  pour  im  million  ou  douze  cent  miUSl 
francs  dans  la  d("[*e!i8e  de  l'Opéra.  Press»^  de  faire  des  f'conomies  aussi  de  ce 
coté,  l'architecte  a  sacritté  des  détails  secondaires,  ma  il  m :unt lent  avec  fer- 
meté ce  qu'il  croit  indispensable,  c  La  décoration  peinte  ou  sculptée,  dit-il, 
Uskf  «A  ëêpÊùê.  4t  11  eamwMlttiii  An&HeBlnrtto;  il  m  tkaii  fM  les  consi. 
iirtrcMiiBia  «m  esyriot  dtnodiitMliiiMiitiitD  oonmiia  majm  ■■jlaji 
pcr  Ini  pour  comploter  son  OBttrre,  H  m  Ion  fad  tenl  peat  ttre  jnge  de  Fop- 
portunité  tlp  cet  emploi.  On  ne  peut  strpprîmer  ni  m?ine  modifier  cette  déco- 
ration sans  cliaiiper  la  pensée  première  et  IVfTet  d<  finitif...  Toutes  les  créa- 
tions de  la  nature  ne  sont  belles  que  parce  qu'elles  sont  complètes;  tontes  les 
gréwtfew  èê  r«rt  Mfmt  pwtàr  èk  wàmm  pnndpt  tà  clht  wÉkal  ^gtêitaâm 
au  même  réra^tat.  » 

T<  ici  quelques  intl/cations,  forcément  SraM^Atol^  Hf  IftlMlMI  4RHrt  1^ 
•xécBter  p«nr  1»  déooratioB  éê  l'Oj^dm  t 
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chaussée  :  Groupes,  la  Dans? ^  M.  Carpeaox;  r^armantV,  M.  JoufTroy;  lyrnrm 
€t  Cowrdie^  M.  Perraud;  Cliant  et  Musique,  M.  Guillaume.  Statues  :  l' Idylle^ 
M.  Aizelin;  lÉlegiej  M.  Chapu;  !aFabie,yi.  Dubois-,  CHùtoirr,  M.  Falgnière. 
Deux  frontons  :  ArchiUctun  et  Indiutrie^  M.  J.  P«nit;  Ptiuéum  et  Sctdptun^ 
Grayèr*. 


GninrT<t  oTotipes  en  galvaroplastie  pour  Tatti^at,  X.  Cbcnaj.  Chuipcs  da 

pisnon  «If  la  se»  ne,  MM.  Millet  et  I>equ€«;ne. 
Pavillun  de  la  rue  Scribe,  M^.  PoUui,  Travaux^  £1.  Bobert,  Muth. 


Auber,  psr  K.  CtefeHiA;  —  BtUvy,  liiMirf ,  <)^HÎnll^  SbrAir,  pir 

M«  ÉvrnrJ. 

Vin'^'i-qnatr>'  bustes  en  piem  pour  les  Ikçades  ktérftlet,  par  KM.  ^aaaoi 
Denccliuux,  \V;tlter,  Broyer. 

Médaillons  da  te  ftçad»  :  Ptfgolèse,  Haydn,  Bach,  CStoarosa,  par 
U.  Gctmiery* 

Aigles,  par  Mtf.  Cain,  Jacquemsit  et  RouIUard. 

Srvlpture  d'omem^t^  MM.  Heuraux,  Harpin,  Cbabaud,  Corb oz,  Phnquette, 
Lcchcsiie,  Bloche,  Jacqmarcq,  Valadon,  Viebccq,  Perraud,  Jacob,  Jacque- 
mart, Hardouin,  Villeminot,  Kueobt,  Tbirion  Duval,  Iluber,  Martron, 
Michel  Petit,  Conaonove,  Choisclat,  Rouillard,  Savreux,  Flandrin,  Parvillé, 
BulMt,  Cottébnma. 

pEWTCRB.  —  Grand  foyer  :  deux  prandes  voussures,  Parnasse  terrestre^ 
Parnasse  céleste;  dix  petites  voussures  ^sigets  mythologiques  et  historiquesj; 
dix  médaillons,  M.  Puai  Baudry. 

Salon  de  gaudta  du  gnuid  §aj9r  t  plafond,  tympans  (allégories),  par 
M.  Détatuuij.  —  SaUm  de  droite,  M.  Barrias. 

Foyer  da  1»  dame  :  Allégoriaiat  poHmlts,  par  M.  Gust.  Boidanger. 

Grand  escalier  :  AUégoriaa,  par  M.  PiJs.  Paintnna  aor  émail,  par 
AI.  Emile  Solier. 

Salle.  <^  Coupole  :  Apothéose  des  Arts^  par  M.  Jules  Lenepveu. 

CUt/àm  i  Paysages^  par  MM.  Félix  Thomas,  Lanoue,  Harpiguies. 

Cett  là  tout  oe  qui  est  déoidé  jusqu'à  préaent,  maia  lliabila  areUtoeto 
4^èro  bien  que  les  moyena  na  lui  laront  paa  rofoaéa  d*igoiitar  à  ee  néoesaaire 
un  pan  de  snperflu. 

Tl  ne  faudrait  pas  croire  qu'un  monument  comme  le  futur  Opéra  se  construit 
d'après  un  plan  uuo  fois  fait  et  irrévocablement  arrêté.  Un  véritjihlL'  artiste, 
«t  Fott  na  saurait  refuser  oa  titra  à  M.  Ch.  Gamier,  modifie  iuces«>uumient, 
iinon  raniamhla,  du  moins  laa  détails  da  son  OBuvra,  sans  oonptar  lea  modi- 
floations  demandées  par  radaunistration  et  qu'il  faut  toujours  figurer,  même 
quand  elles  ne  dcdvent  pas  être  udopt»';es.  Do  là  une  infinie  variété  do  plans 
et  de  dessins,  exécutes  presque  toujours  en  double  ou  triple  expédition, 
M.  Gamier  n'en  a  pas  fait  moins  de  30,000  sur  feuilles  grand-aigle,  qui,  mises 
bout  à  bout,  représentent  33  kilomètres,  c'est-à-dire  le  tn^et  de  Paris  à  Ver* 
aailles  par  la  rive  droite,  «veo*  retour  par  U  rire  gaaoha.  Voilà  une  Mis 
cdUeokion  proinise  iw  jour  àl'ÊoolsdselMBaa-ttts. 
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Le  gnaà  ftgrtr  am»  54  mètrea  de  long  (entre  \»ê  deux  utoiij  «nr  11  m>  28  g. 

de  large. 

Les  couloirs  «aront  5  m.  40  c.  de  largeur. 

lAialli  ans,  entn  les  Moom,  29  m.  50  o.  de  laijgew;  I»  alb  Mtwlte 
Jl'iBft  ^Bt  16  m.  80  0.;  la  profondeur  sera  de  25  m.  (>15,  au  lieu  de  21  a.; 
la  haatëor  de  20  m.  20  c.  au  lieu  de  IB  m.  50  c.  Les  diiucnsions  n*excéderooft 

donc  pas  de  beaucoup  celles  de  la  salle  actuelle  ;  muïs  il  faut  soDgu  ^p/^ 
retendue  de  la  voix  humaine  a  des  limites  qu'on  ut  peut  reculer. 

Le  rideau  d*avant-scène  aura  15  m.  60  o.  de  krge  au  lieu  de  12  m.  60 
ttfve  Iff  m.  lOo.  da  liaotea?.  La  aetoe  amafiS  ok  OOo.  de  large,  aa  lianèa 
38  m.,  nr  S7  a.  de  profeodmnry  et  47  m.  en  7  ajoatant  le  fojer  de  la  iaaaa, 
disposé  à  cet  effet.  La  hauteur  est  de  49  mètres,  y  compris  le  dessous  (14  m.). 

11  y  aura  sur  le  théâtre  182  loges  pour  le  chant,  savoir  :  chanteurs,  12; 
chanteuses,  12  ;  chœurs  76  pour  les  hommes,  66  pour  les  femmes.  —  Daose, 
168,  savoir  :  maîtres  de  ballets,  2;  premiers  sujets,  6;  doubles,  8  ;  prexnièrM 
dtawMes,  4;  deviîèinw,  8;  autres,  12;  coxft  da  balleth  188.  Figurantiie 
%mgÊtmf  910.  En  totalité,  560  loget. 
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L*ART  EN  FRANCE 


H.  TAINE 

Le  comte  N...  se  promenait  avec  moi  depuis  deux  heures  dans 

les  sallos  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  et  je  lui  servais  de  cicérone. 
C'est  un  vieil  Italien,  riche,  amateur  de  peinture,  mais  qui  n'a- 
chète lie  tableaux  que  les  anciens  et  les  italiens;  à  ses  yeux,  de- 
puis lliOO,  il  n'y  a  ijue  des  harbouilleurs;  il  est  fort  poli,  fort  pru- 
ilent,  i)resque  obséquieux,  mais  absolu  dans  ses  goûts  qu'il  appelle 
des  principes.  Il  admirait  tout  avec  des  superlatifs,  et  je  le  con- 
duisais, un  peu  embarrassé  de  son  admiration.  A  chaque  pas,  il 
incitait  son  gi*and  lorgnon  sur  ses  grandes  bésicles,  et  s'écriait 
diectètèmeat  d'un  ion  wmûxi  :  i  Bello,  belUssimo!  »  Iftie  Je  regar- 
dais «vee  inquiétude  son  sourire  de  complaisance  étemelle^  et 
tout  has,  je  cbercbais  ce  qu'il  pensait  au  fond. 

Il  y  a  pourtant  dans  l'École  plusieurs  endroits  l»en  entendus  et 
agréables.  Quuid  on  a  dépassé  la  giande  entrée  pleine  de  spéd- 
mens  où  des  Ikagments  du  château  d*Anet,  le  portail  de  Gaillon» 
une  liresque  d'après  Rapbaél,  des  plâtres  d'apfés  l'antique  Amt  un 
musée  en  ^fimn  air,  on  entre  à  droite  dans  une  petite  cour  verte 
boidée  d'arcades.  C'est  un  parterre  peuplé  d'arbustes  et  ceint  de 
lierres;  une  fontaine  murmure  auprès  d'un  grand  aibre  ;  en  face 
est  la  Galalée  de  Raj),  aël ,  transportée  sur  pierre,  en  couleurs 
indestructibles.  Tout  alentour,  de  trois  cotés,  les  piliers  des  ar- 
cades montent  jusqu'au  toit  plat  brodé  d'ornements  et  de  petites 
têtes.  On  pense  à  (|uelque  lofzi^ia  de  la  Renaissance,  df'corée  d  a- 
prèâ  les  souvenirs  dePompéi.  Lus  iondS|  d'un  rouge  sombie,  sont 
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rayés  de  bander  jaimes,  vertes,  noires  et  blanches;  les  chevaux  et* 
les  cavaliers  du  Partb(î^non  y  courent  a  demi -hauteur;  un  semis 
d'arabesque??,  des  feuillages  fins  se  penchent  ou  s'élnncent  dans 
la  courhure  des  itrcndes.  Le  |»iafond  hleu,  traversé  de  raies  jaunes 
et  ponceau,  est  barré  de  distance  en  distance  par  des  poutres 
Y)eintes  de  vert,  de  blanc  et  de  rouge.  En  face  de  la  Galatée,  on 
voit  s'ouvrir  un  large  escalier,  surmonté  de  colonnes  ioniennes, 
prés  desquelles  deux  épàè^  grecs,  nus  et  d'un  marbre  pur,  vivent 
et  attendent  sous  la  clarté  adoacie  et  dans  Fair  œaet  comme  au- 
trefois  celui  d*an  atrium  ou  d'un  gymnase.  Les  yeiix  se  repoMnft 
sur  ces  teintes  fortes  et  sobres.  Jiux  Jours  d*été,  quand  le  soleil 
darde  et  qu'au  dehors  la  poussière  du  quai  tonifoillonne  sur  la 
fourmilière  des  passants,  'û  est  doux  de  passer  ici  une  heure;  Taiw 
rangement  des  couleurs  et  la  paix  des  formes  simples  sont  un 
refuge  pour  les  yeux  blessés  par  l'agitation  tumultueuse  de  la 
multitude  afTairée,  par  les  physionomies  narquoisos  ou  affinées 
de  promeneurs  jnfiiiiets,  par  la  laideur  active  et  inépuisable  de 
l'œuvre  et  de  la  vie  j»arisionne.  —  Si  l'on  veut  achever  son  rêve, 
on  monte  les  doux  escaliers  de  la  bibliothèque,  et  l'on  se  trouve 
dans  un  i)romenoir  copié  sur  les  loges  du  Vatican.  Sauf  en  sep- 
tembre, qui  est  le  mois  des  Anglais,  on  j  est  seul,  et  âa»&  le 
sBoKe,  sovsrair  Md  dssToilas  dspjiBws,  «usai  liumsigpHiilit 
mm  Iwufe.  On  peut rsesfdsr  settt  copie,  béIom  apsès  afirir^  le 
IPiitlsi^i  1>  tue.  Iss  isuNS  ét  WtÊthÊÊà.  tSBohsBt  en  siteaL  si  — 
swtssques  swaMet  màb  M  giiAées  mmo  vm  tooteso;  M,  ste 
sont  nouYelles  el  tstières  ;  èes  disciples  IMss  #8  SMtffere  ont 
ployé  à  les  imiter  et  à  les  revive  dix  a»  êt  patience  et  de  bsB 
godf  ;  c'est  le  moula^îe  de  la  statue  restaurée  nu  lieu  de  la  statse 
m\itiléc  et  incomplète.  Des  guirlandes  de  voisin;?,  de  fî^ues,  d'o- 
rnniros,  de  courpre ,  qui  s'ouvrent  et  s'é-^rLMU'nt.  descendent  le 
ion^;  des  muraill^'s,  où  les  rouiies  terni*?,  les  bleus  puissants,  les 
ocres  jiâles,  los  noirs  charbonneux  l'ont,  par  leur  méîan2"e.  le  plus 
grave  et  le  plus  harmonieux  concert.  Au  centre  de  chaque  arcade, 
un  grand  nîédailton  noir,  rdevé  de  petits  cairés  rouges,  laisse 
#<éebuppcr  é»  SS  tdsts  wmAm  les  plus  ddfica^  arabesques  \àm- 
shss,  des  WÊm,  êm  hippogMbSi  iss  âMsrstlss  tanéis  si 
^nsDBss.  ftndll^iis  ^si  sssMSt  sv  las  ^llars  sst  oHIa  Mllilé 
ût  csHtssr,  sstts  ftrdMlf  ds  tlnaiy  eslls  f^rle  ssHtf  si  cetls  itêr 
fance  de  forme  que  le>isl  SiMv  doMUl  tenent  è  kMHsyMM. 
liSSMts  étal  nt  la  nchesse  de  sttC  si  la  Mblstts  és  face  qsi 
cenyiennent  à  un  festm  rte  la  Renaissance.  Les  ciBqqaaite-desx 
fresques  du  plafond,  serrées  et  distinctes  comme  dons  un  Kvre, 
montrent  l'.iltondance,  la  sûreté  de  goût  et  de  main,  le  naturel 
^  cet  srt  décoratil  et  sfiesÉané,  qsi  n'est  jpofst  ose  oNnrrs  de 
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^Rffité,  mats  mt  instrament  do  plaisir,  qni  fait  des  masî^,  qnî  se 
^  strbonîonno  à  rens(TTiM<^,  qui  achève  rarchitecturo,  (^ui  cTitasse 

'  tes  chefs-d  œuvre  pour  faire  l'abside  d'une  cliaprlle  ou  le  plafond 

^  d'une  loirgia,  qui  n'a  pas  besoin  d  ètre  mis  en  pcra^îe  et  en 

'  examen  dans  une  exposition  5*ou.s  une  loupe,  qui  consent  à  être  vu 

I  de  loin,  qui  s'emploie  et  se  réduit  à  réfréer  les  ypux  d'un  c:rand 

I  seigneur  ou  d'un  prélat,  lorsque,  dans  leur  promenade,  apréa  le 

^  conseil  d'aiFaireSy  ils  pireanettt  lé  frais  et  de  temps  en  temps  re« 

gardent  ea  r«b.  <MtJn«BMBft»  «n  «  timp^  de 
nyt  qJai»  el  wto  qui  jaab  ocw»iit  1»  Imw  ftrtw  <t 
I  etje  ne  sais  pas  06  qu'on  souhsilMildtyhis. 

I 

r 


I  n  voyait  mes  idées  dans  mes  gestes  ;  il  boutonna  son  paletot  en 

t  homme  qui  a  froid,  et  me  dit  d'un  air  naïf  :  «  U  pleut  beaucoup  à 

i  Paris,  n'est-ce  pas,  et  les  ehcniinécs  fument?  » 

[  Je  suivis  son  ro^'ard,  et  par  malheur  je  pensai  tout  de  suite  au 

I  couvent  des  cliartreux,  à  Xaples,  au  cloître  des  servîtes,  à  Flo- 

'  rence,  aux  cours  intérieures  d'Assise  et  du  Maot-Cassin.  Le  soleil 

I  nous  manque,  et  le  marbre  est  trop  chor  :  notre  pierre  n'a  pas 

i  d'éclat;  l'enduit  dont  on  la  couvre  est  un  placage  de  reslauiaut. 

Les  murs,  môme  bala}és  et  grattés,  semblent  toujours  pleurer; 
des  poussièies  noiies,  de  vagues  trainéca  vesdatres^'  collent  leur 
l^e  biafiaide.  Nos  partacfes  aoal  des  fcéaax  où  l'heffae  suinte  et 
pmmit  sut  plso*.  KssclMraiaéfa,  ms  hw—na»  Mtes  hunî^re  pâle 
mt  ÉteoMMteA  wi  te  gpsnte  loases  simples»  wà  te  mobs 
ansi  ni  te  coukuM  fMM  «ftlartsab  Uom  Halitn  amslt  ntea  de 
s»iys  ssg.trtcMMMff  m>i(^M»  —a  dallai  rmmÊkm,  su  lustre  te 
iiam«qvi»  dsM  «SA  psgrs»  atftotit  d'une  ciltfM 
hraondes^  imt  un  proroenotr  bo§Êéf^  jusqpie  dsMm fim»  de 
tantft  k  flBipiteBOS  dift  ciei. 

«  Nous  ne  pouTons  changer  notre  cfimst,  lui  dtsr-je,  mais 
nous  n'omettons  rten  dans  le  reste.  »  Et  je  lui  expliquai  Tarran- 
i^ement  de  1  Écoh\  Tout  gratuit  ;  lo  Louvre,  le  LuxemlxJurg  et  le 
CJabinet  des  estampes,  à  la  porte;  une  bibliothèque  s(>éciale  de 
dessins  et  de  livres  sur  les  arts;  huit  cours  d'histoire  et  de  science 
générale;  quatorze  maîLies,  architectes,  peintres,  sculpteurs,  gra- 
i  veurs,  choisis  juirmi  les  plus  re  nommés,  devant  qui,  le  soir,  les 

!  jeunes  gens  tiessinent,  mud*  lent  ou  tirent  leurs  lij^nes;  des  mu- 

d*;lcs,  Lonames  et  femmes,  sous  les  mains;  onze  cents  élèves  ;  dts 
«QBCOiws  d*4iàTea  pekitte»  et  sculptews  tHM  kt  wkK  mois;  ks 
tMHwntte éliici mwhitsqtrs  jugié»  ÉMmkstes  Mk;clmviB 
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amiée  les  prix  de  1I4mim,  et  le  droit  pour  Im  pwitoti  de  jmmm 
quatre  «as  en  Italie  avec  une  pension;  la  théorie  et  la  pratique, 
Pcmeigiieiiient  et  l'émulation,  les  maltrea  et  les  docameatti  tontes 
les  pttlaaences  et  toutes  les  ressources  rassemblées  en  un  eeQtfo^ 
comme  une  fontaine  qu'on  érige  au  milieu  d'une  place  pourio* 
cueillir  les  eaux  lointaines,  et  qui,  par  une  suite  ménagée  de  ca- 
naux et  (le  descentes,  les  verse  sans  perte  à  la  portée  de  tous.  Pa- 
reillement, en  France,  la  philosophie,  la  musique,  les  lettres,  les 
sciences,  l'art  militaire,  les  industries  ont  leurs  centres;  quand 
nous  réussissons  en  quelque  chose,  c'est  par  ce  jardinage  savant 
flu'on  appelle  le  talent  d'organiser. 

11  regarda  ta  tiMtére  et  me  dit  gracieusement  :  «  Le  jardinage 
n'était  pas  al  aaTUit  au  tempo  de  Raphaël  et  de  Michci-Ânge.  » 
TmiMo  oompUmentl  Noua  forltoea  saaa  parler,  l'on  à  o6fé  do 
Vautre. 

II 

«  Après  tout,  pensais-je,  une  école  n'est  pas  tenûe  de  fabriquer 
doa  génies.  £Ue  fournit  le  foyer  et  le  bois;  i'étinoello  vient  d'ail- 
leurs. On  y  enseigne  l'orthographe,  non  la  pensée;  quand  les 
jeunes  gens  ont  appris  l'orthographe,  qu'ils  i)arlent,  s'ils  ont  quel- 
que chose  à  dire.  En  tout  cas,  ils  ne  parleront  que  si  on  les 
écoute;  le  public  est  une  seconde  école  plus  forte  que  l'autre.  Un 
jeune  homme  sort  d'apprentissage  et  travaille  povu*  l'Exposition; 
il  loue  une  chambre,  cause  avec  cinq  ou  six  amis,  tâche  de  dé- 
mêler ce  qu  il  porte  en  lui-même,  et  après  beaucoup  de  tâtonne- 
ments, se  forrae  un  goût  ot  un  talent  distincts.  Mais  il  est  Fran- 
çais, il  vit  à  Bma,  au  dîMeuvièmo  siècle;  doa  mtemporaina 
élevéB  comme  loi  jugent,  récompensent,  acbètont  sea  taUoanx; 
Topinion  Tenloara  ot  le  maStrisa.  Je  veux  bien  qoL%  force  do  fo- 
\w\é  U  résiste  à  la  mode  et  la  laisse  couler,  comme  \mo  mtrée^  an- 
dessous  de  son  talent.  Toi^oora  oat-il  qu'étant  de  la  même  race  et 
du  même  temps  que  les  autres,  avec  la  même  éducation,  les  mêmes 
besoins,  les  mêmes  alentours  et  la  même  vie  que  les  autres,  il  sen- 
tira comme  les  autres,  et  que  son  goût,  par  ses  grands  traits,  cor- 
respondra au  lioût  public.  Les  choses  se  sont  toiyours  passées  de 
la  sorte;  les  artistes  français  au  djx-septiéme  siècle  ont  mis  dans 
leurs  colonnades,  leurs  jardins,  leurs  statues  et  leur  peinture  la 
noblesse,  la  gravité,  l'élévalion  de  pensée,  parfois  la  pompe  théâ- 
trale ou  la  comction  froide  d'un  palais  monarchique  ;  au  dix-hui- 
t&tee,  les  lignes  contouinées»  les  graoea  moUoa,  lea  séductiona 
fines»  la  jolie  on  lioencîeiiso  gaieté  d'un  salon  gâtant  et  nffind. 
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jUdoiffd'àvi  nous  hVkvods  ni  rus,  ni  Tratre  ;  oaPitfis  modemey  qui 
donne  le  tan,  est  un  monde  étrange  et  tout  neuf.  Les  arts  se  modè- 
^  lent  sur  les  goûts  comme  un  brome  sur  un  moule.  Voici  un  Florentin 

qui  n'est  jamais  sorti  de  son  pays  ;  la  saillie  des  dioses  doit  le  frap« 
per ;  je youdrais  bien  savoir  ce  qu'il  pense  de  notre  moulo  ;  je  tâeiie- 
lai  d'en  conclure  quelles  formes  ce  moule  est  capable  de  porter.  » 
^  Il  répondit  doucement  :  «  Ceci  est  trop  difficile  pour  moi.  Vous 

^  savez  bien  qu'avec  mes  mauvais  yeux  et  mon  vieil  esj)rit  cassé  je 

^  ne  vois  que  les  choses  les  plus  grosses  et  les  plus  simples.  Pour- 

f  tant  j'ai  fait  deux  remarques  :  les  Parisiens  se  tracassent  toujours, 

P  et  ils  ne  semblent  vivre  que  le  soir  sous  cent  bougies.  » 

m 

i 

Artifleidt  et  agités,  il  a  itison,  c'est  bien  ainsî  que  bous  som- 
mes. Lee  met  sont  trop  pleines,  les  mages  trop  al&drés.  Au  soir, 
le  boolemd  fourmillant  et  lumineux,  les  tliéatres  étineelants  et 
aslsains,  partout  le  luxe,  le  plaisir  et  l'esprit  outrés  dégor^^  It 

sensation  excessive  et  apprêtée.  La  machine  nerveuse  est  surm^ 
^  née  et  insatiable.  Moi-même,  en  ce  moment  même,  je  sens  bien 

^  -que  je  suis  de  ce  monrle  :  ])ar  exomple,  je  m'ennuie  do  marcher 

dans  la  rue.  Cherchons,  pour  usor  1  ennui,  les  etiets  d'une  pareille 
'  machine,  et  comi)tons  en  nous-mêmes  les  divers  groupes  par  ies- 

^  quels  un  tel  état  d'esprit  peut  s'exprimer. 

^  D'abord  le  gros  public  d  Exposition.  Il  vient  là  comme  à  une 

'  féerie,  ou  comme  à  une  représentation  du  Cirque.  Il  demande  des 

^  scènes  mélodramatiques  ou  militaires,  des  femmes  déshabillées  et 

'  des  trompe-l'œil.  On  lui  fournit  des  batailles,  des  auto-da-fé,  des 

^  égorgemcnts  de  cirque,  des  Andromèdes  sur  leur  rocher,  des  bis* 

'  toires  de  Napoléon  et  de  la  République,  des  cruches  et  itâ^ 

^  «dles  qui  Kmt  illusion. 

l  Ensuite  le  public  d'Exposition,  quel  qtt'H  soiC.  Auoui  «il  m 

^  peut  soutenir  impunément  le  dioc  de  trois  ndlle  tableanz;  au 

bout  de  deux  heures,  il  est  ànoussé,  il  nesentpilusqaeleseliosea 
extrêmes.  Voyes,  un  Jour  d'ouverture,  les  critiques  d'art  errer 
'  d'un  ahr  mélancolique  dans  les  longues  salles;  ils  eUgnent  les 

'  yeux  et  semblent  composer  ua  p0fiitfm.  Deux  cents  paysages  re- 

'  prosentent  une  forêt  ou  une  marc;  au  quatre-vingt-dixième,  quel 

^  spectateur  a  encore  la  notion  juste  des  vraies  feuilles  et  du  vrai 

'  soleil  î  L'artiste  est  contraint  de  chercher  un  elfet  nouveau ,  saillant, 

^  inattendu.  Il  torce  son  impression  ou  son  expression,  il  veut  paraître, 

*  être  remarqué;  partant,  il  exagère.  Quantité  de  nuances  ne  peuvent 

I  ^tre  senties  que  dans  le  silence  et  la  solitude  j  il  les  néglige,  Son 
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tableMi  est  coBome  tm»  imum  m  M;  H  iMii  ^'-aU»  m.  mà,  la 
mne;«lleBe  pare, tfto atcpmpose,  elteMtaitdkée  ;  re^purte-fausi 

«ft  dit  iMiifi— n»  niwniif  alto  ;  «  Pir  ^mUi  fonet  pv^ 
aÉM  pniraia  ja  Uen  sortir  la  £Màle  et  faire  effutt  • 
U  £bii1  minli  iiiiiil  compter  les  étrangers  ckhsft.  Un  Brésfli^i^ 
VaMwf^  un  Américain  qui  ont  fût  fortuBe  ou  qui  s'ensuieiit 
de  wivre  parmi  leurs  esclaves  ou  l^irs  paysans,  vieiineiit  à  Patis 
pour  jouir  de  la  vie.  Il  y  a  cent  ans,  un  nionde  élégaui  j  donnût 
le  ton  :  le  plaisir  devait  être  fin  et  l  esprit  ik>1i  ;  il  fallait  suivi  e  ub 
code  de  dulkatessc  et  de  savoir-vivre.  Aujoui'd  irni  cette  société 
supérieure  a  perdu  l'eni[Jire.  Il  y  avait  cent  salons,  il  y  en  a  deux 
mille.  Il  n'y  avait  qu'un  goût  et  qu'un  art,  il  y  en  a  vingt  et  de 
divers  étages.  Les  instincts  et  les  plaisirs  de  l'étranger  qui  s  initie 
ne  sont  plas  tenus  en  bride  ptr  la  suprématie  d'un  monde  choisL 

a  «hèle  j^^VJJlft^  ^  ^^^^^'jg^^^^^ 

4ee  petite  tiiéitoes,  s«vouie  Vta^^Bklâim  des  t^uÊaàm^  wb^ 

mUÊÊÊm  à  l'artiste  «des  Vénus  qui  sont  des  drolesses;  «t 

MM  prétexte  d'arcàéotefie  «u  d'art  libre,  le  aeit  eeieA  son  ^eêt 

II  7  a  ensuite  le  Fruaçais  enrichi.  Tel  banquier  <««  flpécuUteor 
veut  oibellir  <;on  château  ou  son  bùti  1  ;  il  sait  que  les  pehutwea 
murales  tit  ^-nt  un  locis  du  commun,  et  commande,  comme  un 
maître  de  caié  ou  un  entrt  |)reiieur  de  tbéâtd-es,  des  allégories  et 
des  m>  tboîeizios  pour  s'/s  j  lufonds.  Voilà  le  i)einU'e  cbui^t  de  ia 
nu  me  aiivic  ijuc  Hapliarl  k  lu  Farnésine  ou  Gueixhjii  au  palais 
Ludovisi.  Mais  les  botes  d  y-ujourd  biu  ne  sont  pas  ceux  d'autre- 
idia.  Les  coips  muscuieux  et  liéroityshea,  iea  figures  ioites  et 
■Étoea  dtt  iiiWft«a  liÉeie  eeriÉinl  d<|Éi'fA  p— Bliwfcttteuila  ca- 
pjtPMtfa,  lea  iiéM  compliquéea,  lea  saoriMi  attiiriaii  Al 
X^peinfceaefMtpaa  a^taieeafiteer  lea  fnaattei^lea 
aensuela  et  délurée  du  précédent;  il  est  IqmiMén 
peiaftnre  ^Va  ptgpe  ai  <^ er  doit  étfe  ■oUau  II  se  ralmt  sur  i 
aentimgadiit,  «t  a«r  aoaplafoBdldaaiir  teste,  il  priitéwi 
peasi^es  qui  seraiettt  mieux  dans  un  iilkani 

Je  note  encoi  e  les  Jircbéolog^ues,  historiens  et  voya^^euta.  Tl 
les  sciences  de  détail  ont  été  poussées  à  Textrème.  Nous 
noté  au  juste  la  laifieur  di-s  cievés  qui  découpviient  une  manche 
au  temps  de  Charles  IX,  l'ameublement  d'un  ^^ynecec  f^rec  ou 
lydien,  les  di;ritations  et  les  dentilures  d'un  cédie  oriental  ou 
.d'un  palmier  alnrain.  Certains  peintix-s  an^^lais  font  cneoie  niioux: 
l*«n  a  iait  dresser  une  jxitite  maison  de  bois. dans  une  lande  où  il 
eaÉ  leaÉéaiSfluna  pew  étudier  la  bruyère,  raratre  a  passe  cin«]  ans 
à  ie|É«nr  tes  oaaiMMS  et  rartbildeCttie  juive  pour  p«;iiidi^  le 
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Christ  parmi  les  docteurs,  sans;  oublier  rien,  sauf  lâl»cme  du 
jpiod  qui,  chez  les  docteorâ  de  Juda,  est  iu'quc  ci  non  poLot  plat« 
ÎCous  n'allons  jtîïs  si  loin,  mais  nous  approchons  du  but.  Pour 
o4»ltnir  la  couleur  locale,  quantité  de  nos  peintres  se  font 
«jîticpiaiies,  tiraitsles,  fripiers,  Égyptiens,  ijifcs,  Étrusques, 
hommes  du  seizième  siècle,  hommes  du  moyen  âge.  Leurs  ta- 
bleaux sont  iiislrurUfe,  mais  ils  font  peur;  une  telle  poursuite  du 
détail  authentique  devrait  luottre  l'œuvre  j^armi  les  documents  de 
la  scienre  et  conduire  l'auteui*  à  l'Académie  des  iuscripuons. 

Eiilin,  il  y  a  l'ascendant  dea  ctteries  spéciales,  critiques  d'art, 
collectionneurs,  amateurs  et  théoriciens.  Cette  ville  est  si  grande, 
et  la  colture  y  est  si  diverse,  que  tout  dieu  peut  y  trouver  sa  pe* 
tite  église.  Dans  la  multitude  iutnie  des  origimdités  et  des  goûts» 
il  y  en  a  toi^ours  une  ceuttine  ou  une  vingtaine  qui  se  groupent 
aaleur  dutakat  aeuveau.  Vous  y  trouvères  pou?  vos  dieux  grecs 
defMrapftteos  adorateurs  d'Homère,  pour  vos  mtritnaes  d*aiir 
berge  et  vos  carrés  da  «iMHa^  des  gaillards  de  brasserie  nooifift 
de  bière.  Vos  jelies  dsmes  en  robe  Pompadour  seront  louées  par 
les  délicats  qui  îtchètent  les  estampes  de  Mijreau  et  les  meubles 
liu  dix-liuitième  siC^cle.  Vos  intéri'  Uis  pompéiens  auront  pour 
amateurs  des  curieux  qui  bâtissent  des  vil  lus  antiques.  Il  y  a  qua- 
rante cénacles  :  des  mystiques,  parents  de  Beato  Angeheo;  d<is 
préraphaélistes,  sectateurs  de  Périigin;  des  dessinateurs,  qui  ne 
sentent  (jue  le  contouj-;  des  caloristes,  qui  ne  sentent  que  la  tache  ; 
des  tcnq)éraments  du  3Iidi,  qui  n'aiment  que  le  soleil;  des  ti-m- 
pérameiits  du  Xord,  qui  n'aiment  que  la  j»luie;  des  yeux  cpii,  j  our 
goûter  la  campagne,  exigeiU,  les  un.s,  qu'il  soit  midi,  les  auli*es, 
qu  il  ooit  quatre  heoresdu  matia^  Enceara^  lar  son  petit  public, 
cbsiiai  ertîato  imm  à  hoot  an  «nttM;  diinruiis,  1  y  miA 
cflaîné,  il  n'en  mik*  ftea;  cbaon  voit  in  zialum  à  tevecs  da» 
iHMstÉes  èotit  il  antfwtlfmt  aslgnaiii— Mit  la  terne  et  la  teinte; 
|Mr  l\Da  elle  cat  i  nwys  erm^d»  penr  TantM  gria  de  perla»  pw 
r—to  tsdiée  de  saie,  peur  rtutve  fsflletée  d'étiaoelles.  Bien  plue» 
lie  ipMres  se  mêlent  camaie  dm  nne  pilatc-bande  oii  les  fieuis 
serrées,  échangeant  leurs  pollens,  produisent  des  ospftcaa  aadbî- 
giaès.  Desélèves  de  Rapbsél  atténuent  ses  igman  penr  le  ir  dOMMT 
l'expression  mystique.  Des  amateurs  de  grec  arrangent  leurs  nu- 
dités en  exliibitions  friandes.  Des  hommes  de  talent  oscillent  entre 
deuxou  trois  gi  rn-es,  de  Raphaël  à  Curré^e,  du  style  iiniau  st}  le  lâ- 
ché, delà  foi'iucpaieuûe  au  drame  hi3U)ri(|Uf'- "Mais  la  séve  est  Idible, 
et  la  plante  rest  ' petite;  l'aliment  qui  rentrcûeut  est  une  curiosité, 
ui>e  bizarrerie,  parfois  une  maladie,  en  tout  cas  un  goût  limité, 
éplftémére,  et  l'œuvre  est  un  avorton  ^ans  force  ni  substance, 
rejeton  iucouij^et  et  nkélaii^é  dc:>  giaxidâs  e^tcceb  qui  aal  vécu. 
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Vbilà  )m  onsèrcs  Je  notre  monde  :  m  gros  public  do  loire,  \m& 
OOBcarrence  oiilrée,  des  enrichis  sensuels,  des  riches  mondainfl, 
des  archéologues  minutieux,  des  coteries  de  (  ritiques  et  de  théo- 
riciens; c'est  bien  lace  que  pou  vont  donner  le  pèle- mêle  et  le  raffi- 
nement d'une  caiiitale  démoei-atique.  Par  contre-coup,  nous  avon*^ 
dans  l'art  les  exliibitions  de  foire,  l'exagération  des  effets,  l'empire 
mesquin  des  convenances,  la  minutie  pénible  de  l'antiquaire,  Jes 
styles  maniérés  et  étiolés  :  bref,  des  grossièretés  pour  la  foule  et 
des  curiosités  pour  les  délicats.  Mais,  à  côté  du  mal,  il  y  a  le  bien  ; 
je  me  suis  dit  le  mal  tout  bas,  à  présenl  diflono  le  biw  tout  haut. 

IV 

• 

»  Très-honoré  monsieur,  il  est  vrai  que  notre  ctimel  «ot  mmt» 

mis  et  notre  jardinage  trop-savant.  Mais  vous  accordons  qu*iiiie 
culture  si  complète,  un  goût  si  vif,  un  effoi  t  si  gi-and  doivent  pro- 
duire quelque  chose,  et  vous  permettrez  îi  un  Fnmfjaid  de  louer 
ce  qu'il  trouve  excellent  dans  l  ai  t  fran(;nis. 

«  D'abord  l'étude  et  la  volonté.  Aujourd'hui  la  bcience  est  si 
vaste  et  les  moyens  de  connais.sance  si  aisés  que  chacun  peut  se 
choisir  son  école.  Voyez  Gœthe,  qui  avec  des  plâtres,  des  textes, 
à  force  de  lire,  dessiner,  regarder  et  comprendre,  parvient  à  re- 
•fiûre,  dsM  SOA  Jphigénie^  des  figures  presque  grecques  ;  je  jmm 
moiitiecsâ  UA  petti  lim  d*un  himiBie  peu  oonnu,  U  Çmdëwne^  de 
MtiBiioe  do  Giiérâi,  et  tous  verres  la  sympathie  intense,  1%  lud-  . 
dité  d'imagination,  1»  focce  dm  réve  par  lequel  m  moderne  tnit 
par  revoir  intérieurement  le  monde  primitif,  et  les  vagues  ins- 
tincts sublimes  des  créatures  à  demi  animales  et  demi-divines.  Le 
génie  a  maintenant  plus  d'espace  qu'autrefois;  il  est  moins  étroi- 
tement confiné  dans  sa  nation  et  dans  son  temps;  il  peut,  à  force 
de  j)atience  et  d'énergie,  s'en  retirer,  habiter  ailleurs,  se  faire  un 
asile  et  un  cloître.  Vous  trouveriez  ici  un  homme  qui,  pendant 
soixante  ans,  n'a  reiJiardé  que  votre  soleil  ;  à  Rome  ou  à  Pju'is,  ab- 
sent, présent,  il  le  voyait  toujours,  et  il  le  voyait  avec  des  yeux  du 
seizième  siècle.  RaplÛLël  n'a  point  eu  de  plus  fidèle  élève.  Pareil- 
IsMont,  il  a  peasé  à  tivreie  la  vie  et  les  fonnes  modernes  sans  y 
ftire  sMention;  ou  plutôt,  par  un  effort  d'abstraction,  il  les  a eflh* 
céesdesonéiprit;  il  hsbits&t  de  ocBor  et  d'imagination  dsnsrm- 
tiquité  et  dans  votre  grand  slède;  pour  tout  livre,  il  avait  Ho- 
ntes .  «  Ces!  le  phis  beau  qu'on  ait  Dût,  disait-il,  pourquoi  lirsisje 
c  autre  dioeet  »  Un  certain  style  lui  a  paru  Tunique  ;  lectures, 
musique,  aoquisitkMi  de  tableaux,  de  camées,  de  dessins,  de  mou- 
lages, travail,  r«v«s;  ila  tout  tourné  de  ce  c6té.  A  vrai  dire,  il  n 


Digitized  by  Google 


L AET  SM  FKANCB 


yréea  k  Puis  comme  un  ptongear  tous  sa  cioolia,  temant  les  Usatet 
par  où  Tair  du  dehors  eût  pu  entrer.  Yojes  son  Phftmd  éFBé»  ' 
mère,  son  Àpaihéou  dê  Napolém,  sa  Simrc§;  sur  d'autres  tenains, 
n  y  a  id  bsMiooup  dliommes  qui,  avec  une  persistance  et  une 
aptitude  moindres,  se  sont  construits  leur  cloche  et  y  ont  Técu. 

«  Notes  maintenant  Tâpreté  et  la  complication  des  passions  et  de 
la  vie.  Car  on  vit  ici,  et  même  on  y  vit  trop  ;  la  flsmme  brûle,  avec 
des  fumées,  si  vous  voulez,  avec  de  mauvaises  odeurs,  en  salis- 
sant et  en  usant  sa  lampe,  mais  la  chaleur  et  les  pétillements  y 
sont  ardents.  La  réunion  des  talents  et  la  concurrence  des  ambi- 
tions y  pousse  à  bout  le  travail,  la  curiosité,  le  plaisir,  l'excita- 
tion. Pensez  à  tant  de  jeunes  tiens  qui,  dans  une  mansarde  du 
quartier  latin,  regardent,  étudient,  s'enquièrent,  frémissent  au 
contact  des  tentations,  livrent  leur  esprit  et  leurs  sens  à  la  con- 
tagion et  au  tumulte  des  espérances  inOnies  et  des  convoitises 
multipliées.  Pensez  à  tant  d'hommes  qui,  après  une  éducation 
libérale,  resserrés  dsns  un  métier  on  Àns  des  aifiùres,  gardent 
comme  un  élancement  continu  les  grands  désirs  et  les  nobles  réTSt 
de  l'adolescence.  Ycyes  toutes  ces  femmes,  réduites  k  se  prome- 
ner et  à  Aire  salon,  parmi  des  Ibogues  et  des  délicatesses  d'imagi- 
nation que  le  monde  avive  comme  une  serre  chaude.  lia  masse  est 
vulgaire,  Je  le  veux,  msis  dans  une  telle  foule,  il  y  a  une  élite. 
Ainsi  nourrie,  la  créature  ardente  et  nerveuse  souffre  et  se  répand 
de  tous  côtés  en  idées  violentes,  en  ^visions  trpubles.  On  n'a  jamais 
senti  plus  à  fond,  par  une  sympathie  plus  personnelle,  avec  une 
'  pitié  plus  largement  étendue,  le  drame  douloureux  de  la  vie.  Il  y 
a  un  homme  dont  la  main  tremblait  et  qui  indiquait  ses  c(hu  op- 
tions par  des  taches  vagues  de  couleur:  on  l'appelait  le  coloriste; 
mais  la  couleur  pour  lui  n'était  qu'un  moyen  ;  ce  qu'il  voulait 
rendre,  c'était  l'être  intime  et  la  vivanto  passion  des  choses;  il 
n'était  point  heureux  comme  vos  Vénitiens,  il  ne  songeait  pas  à 
récréer  ses  yeux,  à  suivre  des  dehors  vohiiitueux,  le  splendide  et 
riant  étalage  des  corps  florissants;  il  pénétrait  plus  loin,  il  nous 
Toyait  nous-mêmes,  avec  nos  générosités  et  nos  angoisses;  il 
tllait  cheteber  partout  la  plus  lùsute  tragédie  bumaine,  dans  By- 
ton,  0Bnte,  le  Tasse  et  Sbakspeare,  en  Orient,  en  Grèce,  autour 
de  nous,  dans  le  rére  et  dans  lliistoire;  il  fidsait  sortir  la  pitié,  le 
désespoir,  la  tendresse,  et  toujours  quelque  émotion  poignante 
ou  délicieuse,  de  ses  tons  violacés  et  étranges,  de  les nuages  vineux 
brouillés  de  fumées  charbonneuses,  de  ses  mers  et  de  ses  cieuz 
livides  comme  le  teint  fiévreux  d'un  malade,  de  ses  divins  azurs 
illuminés,  où  des  nues  de  duvet  nagent  comme  des  colombes  cé- 
lestes dans  une  gloire,  de  ses  formes  élancées  et  frêles,  de  ses 
cbairs  frémissantes  et  senaitives  d'où  transpire  l'orage  intérieur,  de 
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M  eoips  fniâvsoa  rpftrcaiég  pu  le  nntacnMl  on  par  le  spasme, 
de  toutes  ses  aéahirca  intaimées  ou  thantes,  arec  ta  élan  al 
^pontiné  et  fli  trrMitfble,  «vee  mie  ooittpmitKm  si  Iwie  de  le 
ntture  eernitmiieiile,  qae  toutes  ses  fautes  s'oublient,  et  que.  far 
delà  les  anciens  peintres,  on  sent  en  loi  le  révélateur  (Tun  noarefla 
monde  et  Finterprète  de  notre  ten^  Allez  Toir  sa  Médée,  mm 
D  mie  mix  Champs  Éîtfsées,  son  Tasse,  son  Évéque  de  Liège ^  ses 
Crnis'^a  à  Constant iiwple,  sa  Bataille  de  S'inqi,  ?a  Barque  de  dan 
Juan,  son  Empereur  du  Maroc ^  son  Ini'isiun  d'Aliih,  ot  le  reste,  <:•* 
gronder  en  le  comparant  aux  vieux  maîtres;  mais  soi^uez  qu'il  a 
dit  iiniî  chose  neuve  et  la  seule  dont  nous  ayons  besoin. 

f  Encore  un  mot.  Nos  appartements  sont  ridicules,  nos  racines 
artificielles  et  nos  théâtreç  étoufiknts.  Nous  vivons  claquemurés 
«a  troisiène  étage,  et  us»  tfoevens  en  sortir  de  bok  cages  la 
boue  «hs  race,  l'iodéiir  dki  gaz,  Tmr  éCoetfl  des  «tes  et  des  ft«* 
Teaex.  B  JiwliHWiiif,  par  oontraele,  par  dégoût  ié  la  chraiaetîoBy 
per  Migm  del%eBnie,  noes  aTOM  aiiaé  la  nature;  nous  Fateav 
conUBe  mm  passager,  après  six  noie  de  navigation,  aime  lateere; 
nos  merfli  endoloris  s'y  speiseAt  ;  mm  teegfaètkMM  aHaées  et  ai^ 
excitées  y  devinent  une  âme;  îî  y  en  a  une  dans  les  arbres,  àtm 
les  fleuves,  dans  les  montagnes,  dans  les  nuages,  chacun  d  eux 
porte  sur  lui  en  cnractcTes  saillante  sa  nai-sance  et  son  histoire^ 
son  cfiort  pour  être  et  durer,  le  sourd  travail  de  sa  trans/otnîa- 
tidii  intérieure,  et  la  jiarenté  vague  par  laquelle  les  ëtre.s  i  luts 
rcjoitnu'nt  les  êtres  animés.  Un  mur  bianc  roussi  jjar  le  swleil  et 
lézarde  par  l'âge,  une  mare  d  cau  vive,  immobile  sous  le  cwl  ai- 
dent, un  vieux  rocher  nu  qui  pendant  dix  mille  ans  a  subi  le  so-  . 
lea  implMsIiie  èa  rAnfale  m  de  rÉgypte,  bies  mofas  que  cefai, 
on  chôifl,  eae  boutique  avec  on  baiaî,  une  thmJke  où  poudroie, 
par  ime  imllret  me  percée  de  lomièfe,  les  fgam  les  plos  dî- 
dahsta,  des  cbtee,  des  8aes,  des  singes,  toete  créatM  aafs- 
relie  esloonplète  ea  soi  conune  «a  bonmie,  capable  d'expreaskm 
tragique  ou  doiioe,  munie  d'un  caractère  qui,  éég%é,  rehaussé 
mil  per  llari  en  eaiDie  et  en  lumière,  la  pUce  parmi  ses  alentours 
comme  un  personnage  dans  son  groupe,  et  comme  un  cor)7>hée 
dans  son  chœur.  Regardez  les  paysages,  les  intérieurs  et  les  ani- 
maux de  Deeainps,  et  a  coté  de  lui  ceux  de  tant  d'auties;  à  mon 
gré,  celte  branche  de  l'art  est  la  plus  vjvace  et  la  ])lus  origiiiale  Je 
notre  temps.  Les  Flamands  ont  peint  plus  simplement,  avec  plu.s 
de  justesse  et  d'aisance,  on  traits  [)ki3  reconnaissables  et  plus  du- 
rables ;  mais  leur  sympathie  est  moins  pénétrante,  et  nos  ajtistéi» 
comme  noséeriirains  auront  cette  gloire  d'avoir  vu  dans  la.  ntture 
mie paaskm,  une  yie, une  poésie  pix^si^ue  humaines  i^uc  nul  âj^e  ii  y 
avait  senties,  a 
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s  apfmvoUI  btcucoup,  et,  ce  me  «nbla,  ftmv^  Mmam^ 
meot.  Nouft  nous  quittionô.  Il  redressa  son  grand  corpB  roaigm^ 
eomme  un  hommo  poussé  dans  ses  derniers  retiunchements,  re- 
mit son  lorp:non  sur  ses  lunettes  pour  bien  me  re^;arder  en  lace,  et 
me  dit  :  «  Caro  siiinore,  il  me  semble  que  l'art  est  une  rbose  sim- 
ple, qu'on  fait  avec  plaisir,  et  pour  faire  jjlaÏMr.  Je  verrai  vos  pein- 
tres, mais,  d'après  ce  que  vous  me  dites,  je  crois  qu'Us  se  duaufint 
de  lu  peine  |K>ur  vous  donner  du  travaiL  ji 


L'ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Hkft 

Bn  remontant  le  ^ntà  Mafaqqaii  «k  eai  entrait  dM  1*  rue  des 
Fetits  Aiigwtms,  la  première  porte  que  l'on  rencoBÉre  à  droit» 

s'ouvre  sur  l'École  des  Beaux-Arts.  Dès  la  première  fXtm,  «n  m 
tournant  à  droite,  on  trouve  une  des  merveilles  de  la  Renaissance  : 
la  façade  du  rbâioau  d'Anet,  rommeacé  en  1548,  par  ordre  de 
Henri  II,  [)Our  Diane  de  Poitiers. 

Vous  voyez  les  pierres,  laissez-moi  vous  parler  un  peu  de  ceux 
qui  les  habitaient. 

si  jamais  vous  vous  êtes  arrêté  devant  uxk  portrait  de  Henri  II, 
^WVB  «fies  dû  remarquer,  quel  que  «oit  le  fimBem  dToÂ  elle  sort,  de 
qadie  pffofcain  tiieli— b  et  de  qod  woaàsm  mtai  celle  telle  est 
eRprcioftoi. 

Ceitqee  &arfll,  le FMlBgrad de  Bftbèliâs,  porte  lecadMit 

de  Tenimi  qae  son  mariage  ayec  la  fille  du  roi-bourgeois  imprima 
dans  le  tu—  du  vainqueur  de  Mtrignai  et  dm  veincu  de  Pavie.  En 
effet,  quoique  de  haute  taille,  quoique  puissamment  sculpté  dans 
la  matière,  Henri  TT  demeura  toujours  T'oppos»^  de  ce  qu'avait  été 
son  père,  c'est-à-dire  maussade  et  sans  <;ràces.  D'où  lui  venaient 
cette  tristesse  et  cette  in(''le;^;ince  que  faisait  d'autant  plus  res- 
sortir son  teint  basané  f  Des  cachots  de  Madi  id,  sans  doute,  qui 
avaient  si  longtemps,  de  leurs  voûtes  basses,  pesé  sur  ses  épaules, 
qu'il  semblait  être  resté  écrasé  do  leur  poids.  Il  n'était  pas  mé- 
ciMuit  naie  lourd,  pes  bon,  aiale  booeen  :  ee  «MMIfll  m  fei*- 
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coimnê  Richard  PlanfaÊrenet,  ni  un  roi-ti«rre  comme  Henri  VHI, 
ni  un  roi-renard  comme  Louis  XI;  rV'tait  un  roi  moitié  ours, 
moitié  bouledogue,  un  de  ces  rois  à  qui  une  maîtresse  ou  un  fa- 
vori mettent  une  muselière  qu'on  ne  Jui  ûte  que  les  jours  où  il  doit 

mordre. 

£n6n,  dit  Michelet,  ce  grand  recberchcur  des  causes,  il  était  né 
saturnien. 

Ces  deux  mots,  ntf  «oliifTiihi,  fort  intelligibles,  à  peu  prés,  2x>ur 
tout  le  teondtt  mu  wiilème  siècle,  restersient  une  éftlgsw  pour  la 
plui)art  de  ceux  qfid  me  IbntThomieiir  de  me  lire,  si  Je  A'en  don* 
Bsis  l'esplintioiL 

Satubhs,  en  alcbimie,  est  le  plus  lourd,  le  plus  irfl  elle  piss 
plst  de  tous  les  métaux.  Le.métal  destiné  à  tuer  stupidement;  Ss- 
tnme,  c'est  le  plomb. 

SàTUBNB,  en  astronomie,  c'est  Tastrc  spectre,  enveloppé  de  son 
incompréhensible  anneau,  escorté  de  ses  sept  lunes,  el  qui,  ss 
calcul  des  distances,  vient  après  Uranus. 

Satuune  enfin,  en  astrologie,  c'est  la  planète  sinistre  des  nais- 
sances fatales  et  des  morts  violentes.  Lorsqu'il  sourit,  il  donne  U 
prudence,  la  sa^^esse,  la  réussite  même,  mais  rarement  sourit-il: 
et  alors  il  préside  aux  existences  qui  doivent  mal  tourner,  aux  vie> 
pesantes  à  eUes-mômes,  malencontreuses  aux  autres,  il  donne  dans 
son  excès  Is  mélsncolie,  Is  tscUumIté,  Pemour  de  le  solitude,  k 
cninte  de  Venfér,  Teseélisme,  les  remords,  Taspirstisii  m  sriaMa, 

SàTUBNB  enfin,  c'est  la  fMidité. 

Passons  maintenant  de  fsmsni  à  la  mflttresse;  de  Bmai  II 4 
IKane  de  Poitiers. 
Diane  de  Poitiers  que  Rabdaia  appelle  la  jutMnt  dé  tarfSSlÉS, 

prétendait  descendre  des  souverains  de  Poitou,  de  là  son  SUfMBa. 

Elle  était  fille  de  M.  de  Saint-Vallier,  qui  fut  condamné  à  SVeir 
la  tête  tranchée  et  à  qui  François  I*'  fit  grâce  sur  l'échanuicf. 

On  a  dit  que  la  jeune  Diane  s'était  immolée  pour  sauver  son 
pére,  et  Hugo,  dans  le  Roi  s'amuie,  a  tiié  un  magnifique  parti  de 
cette  légende. 

Par  malheur  les  dates  sont  là,  et  l'histoue,  cette  fois,  réclame 
contre  la  poésie. 

Diane  naît  en  1499;  M.  de  Saint-TslUerest  condamné  en  1698, 
il  u*y  a  donc  plus  de  Jeune  Diane,  mais  uneuMdsms  doBrésé,  imk 
liée  depuis  dix  ans. 

Ce  qu'il  y  a  de  proliakie,  c'est  que  madaoïe  de  Brésé  qui  était 
une  mêitresse  femme,  sachant  admirablement  gérer  ses  afiuret, 
annnjre.i  celle-ci  de  gré  à  gré  avec  François  I"",  et,  après  avoir 
été  sa  niait I  esse,  resta  son  amie,  tout  en  devenant  la  msitresmda 
son  fiJSf  et  même  peut-être  tout  en  restant  la  sienne. 
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*^  Ifym&Êiê^  fiici  eacare  une    ci«  fwMni,  Iwqjilii  §•»  lai  hit- 

tortons  et  dosi  U  Mt  bon  d'écarter  un  peo  leantatu. 

Son  mari, — ynm  pouvez  Toir  à  Rouen  son  tombeau,  chef-d'œuvre 
de  Jean  Goi«(joil,  —  petit-fils  d'un  Brézé  qui  trahit  Louis  XI,  fils 
d'un  Brézé  qui,  ayant  épousé  une  fille  de  Charles  Yil  et  d'Agnès 
Sorel,  la  poignarda,  son  mari,  lorsqu'il  l'épousa,  anit  pré». de 
quatre  fois  son  âge  et  était  sénéchal  de  Normandie. 

Maintenant,  quoi  fut  le  secret  de  cette  Armide  ?  Quel  est  le  ta- 
lisman de  cette  eiu  hunteresse  pour  étendre  ainsi  sa  puiasftoce.du 
père  au  fils  et  pour  régner  sur  deuxiègncsî 

Son  étornelle  jeunesse  I 

i:i!e  débuta  par  I  hypocrisie.  Après  la  mort  d'un  vieux  mari, 
qu'elle  fit  sculpter  mi  sur  son  tombeau,  pour  prouver  combien 
peu  il  était  regrettable,  elle- mit  sur  son  veavage  l'affîche  d  un 
deuil  étemrî. 

Célùt  sant  doute  pour  échapper  à  ce  lerment  ^'eUe  lit  fiUreaa 
statue  par  Jean  Qovjoii  faut  autre  Tétement  qu'un  diadtoe  sur 
sa  tète  et  qu'un  l»rac^  à  son  hiea» 

Noua  connaiaeoiit  tous  cette  admirable  IMane  avee  aa  riche  et 

savante  chevelure,  eon  nei  fin  se  rattachant  directement  auftont» 
et  cet  œil  vegue  dont  la  prunelle  n'eet  point  aoulptée  de  peur  de 
lui  donner  peut-être  sa  véritable  expression. 

Pourquoi  cet  art  et  cette  parure  joints  à  cette  nudité  1  C'est  que 
celle-là  n'est  point  la  Diane  déesse,  mais  la  Diane  humaine;  c'est 
l'nstre  qui  succède  au  soleil  de  François  P"*,  astre  de  limpidité 
douteuse,  lune  équivoque  et  romanesque,  croissant  mobile  comme 
Celui  ]^nr  lequel  Juliette  ne  permet  pas  à  Roméo  de  jurer. 

Son  secret  de  puissance,  avons-nous  dit,  fut  sou  éterneUe  jeiir 
ncsse. 

Beau  secret  ! 

L'absence  de  lûrue,  le  culte  du  corps,  pas  de  passions  et  des 
bains  d'eau  glacée  :  c'était  sa  Jouvence  à  elle. 

Puis  un  esprit  ehamant,  le  goût  de  l'art,  des  statues,  du  roman, 
des  aventures,  des  artistes,  Jean  Got^on  pour  aculptear  et  Phi- 
libert Debnne  pour  arcfaitede. 

Cest  avee  ces  qualités  et  ces  défants  que  l'on  litOt  des  palais  aux 
débris  channasts,  et  tais  que  ceux  qro  tous  ères  sous  les  yeux. 

Passons  sous  ce  portique,  où  ont  passé  Francjois  I",  Henri  II, 
Catherine  de  Médicis,  Diane  de  Poitiers  et  son  brutal  ami  le  con- 
nétable, et  nous  allons  nous  trouver  en  face  de  l'œuvre  capitale  de 
Michel-Ange,  copiée  pur  Sigalon  et  réduitt.'  d'un  tiers. 

Un  jour,  je  causais  avec  le  ministre  de  l'irtciieur^  et  tout  en 
causant  : 

48* 
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^  ^  Ivi  ai  IrMniéiui  InHil  aiivniifM. 

Lequel  ! 

•       Je  l'envoie  à  Rome  copier  le  Jvgcmrnt  dsmier  de  Michel-Am^. 

—  Ah!  bon  Dion!  vous  <^tos  just(.- torntw?  sur  ^^rsiv ÀIHHWI  ^ 
qui  une  pareille  bt  sogae  {MÙfise  «Ire  «ORtiée  1 

—  Pourquoi  celât 

—  Parce  que  Delacroix,  producteur  immense  luinaDenv,  n'est 
pas  un  liomme  à  qui  Ton  ait  le  droit  d'enlever  dix  ans  de  .sa  |iro<- 
duolioD,  en  lui  fieifiaot  tà/étUemeDi  copier  Tœuvre  d'uuaiUire. 

^  lUi  i     teait  etpMiMl  1HU  »a|^qne  oopi». 
~  €rM4-diw«i  iiê»4el«%iaii. 
^CmÊuaA  œlaf 

—  ttMMi  deMÉBi,  car  à  fc»  m^ctffefoi  n»  ■ftiniinMnri  nwHanwt 

à  ce  qu'il  CtpkHL 

M.  Thirnnn  Tnuliit  pin  mr  mrôrutf nij»riiWfiMii  Puifmii 
Delacroix  se  révolta. 

—  Monsieur  le  ministre,  dit^l,  depuis  que  ni  us  no  nous  sommes 
vus,  je  &UIS  devenu  un  maitw,  et  cffiei  AM>i  que  i'oaoo|^  nuiftje 
ne  copie  \Ans  les  autres. 

Et  saluant,  il  se  retira  sans  d< 'mander  d'autres  explications. 

M.  Thierjî,  au  refus  de  lJcki<  ruii,  fit  choix  de  Sicnlon,  mue 
de  grand  talent,  mais,  au  contraire  de  Delacroix,  d  lui  taicai  qui 
semblait  £ût  tout  exprés  pour  cofser  Kicbel-Aa^ 

n  psrUt  pMr  m4aM»  «BclMié  d»  ift  psK  qoi  l«ri  éliit  1^ 
amrat,  m  168V,  dm  cholAm,  m  j  iifcoiitafc  copie. 

Ceit  celle  que  vous  ailes  voir. 

Mais  laisses-moi  tous  parier  un  peu  de  roriginal. 

I>é8  répoque  de  MicLel-Ange,  la  peiatura  italienne,  fille  de  la 
peinture  grecque,  mèie  de  la  peinture  française^  étail  d<jA  diris^o 
en  peinture  réaliste  et  en  peinture  idéidistc. 

Nous  n'avons  rien  vu,  nous  ne  ronnais^ons  rien  d'A^peUes, 
mais  jiar  t  e  q  i  nous  reste  de  la  sculpture  de  son  é|x>quc  nom 
nous  faisons  une  idée  du  génie  du  peintre,  et  peisonne  ne  met  on 
doute  qu'il  devait  y  avoir  entre  Aptdlcs  et  Raphaël  de  graïuls 
points  de  rcsienibiancc.  Selon  toute  piububihté,  jusqu'à  Apelle^  la 
peinture  grecque  était  idéaliste  comme  le  fut  la  petature  italienae 
iiMqu'à  BaplMfil,  point  de  jonetta  entro  k  jsiitwra  séaliate  ei  la 
peinture  idéallBle>  A  partir  tfApalies,  la  psÉihBia  grecque  ae  fit  r<>>  ^ 
liste,  oonnsa  anoa  tti  pniiTiTi  jtrs  par  Isa  frsaques  de  Pempéîa. 
Pline  dit,  au  reste,  qu'après  U  mort  d'Alexandre  Tart  a'étfligail. 
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La  peinture  idéaliste  naît  avec  Giotto,  96  perfectionne  avec  M»- 
saccit»,  s'élève  avec  Jean  de  Fi<  sole,  et  atteint  son  apogée,  en 
s'enfei  niant  dans  les  câBlours  &iin\  Q&  et  charaiaotii  de  Pierre  Y*- 
juicci,  dit  ie  Péniffm* 

«D»,«i  totaMamlype  de^itt»  ftteUf  Hértiate,  q«i  Mtfw 

n  j  ji  toiqoais  «i«  i  X     ^    J  «m  |»«kMihlen»iH  iM^fm» 

«es  iiiiiibeaux,€i  wecmmt^mÊm  dm  Èmhmnéù  hwn»i,t>  «Mm» 

couvertes  de  fleurs, 

L  aiilie  sombre,  rércuse,  Tcril  lX)u^^i  par  les  larmes  et  jetant  d»^ 
temps  en  temps  un  de  ces  cris  d'angoisse  qui  font,  d'un  bout  du 
TTionde  à  1  autre,  tressaillir  les  cœurs,  où  n'est  pts  morte  touis 
pillé. 

Kapbacl,  le  joyeux  amant  de  la  Fornarina,  le  cardinal  laïque,  la 
favori  de  Jules  II,  sefiiaiit  l'or  sur  son  chemin,  montant  au  Vatican 
le  sourire  aux  lèvr^,  sivec  une  coor  de  prélats  et  une  arukée 
«■!  to  iMhtfM  4t  kk  yratière. 

Pierre,  lerrent  dons  m  nnin  le  mtnelie  de  son  eiaeaa  eense  il 
Wfammit  ceiii d'un  potgMgd»  mm  mmà  «ai  le eemienae» ems 
itfi  diecépW  41Û  l'aeeso^MigiM,  eil  to  IMinira 

Rapbafil,  8*isolant  des  maUÎeefs  de  le  pHrie  dans  n  vie  de ittR% 

àe  &ste,  de  {plaisirs,  se  mtancbe  deoi  l*iadifférence  ;  d*où  peut 
lui  venir,  m  ce  n'est  de  een  dfcfisme,  sa  quiétude  impie  et  se 
-   sérénité  sscrilége  au  nlieu  des  plus  terribles  érénements!  Où 

regardent  donc  ses  impassibles  madones  qu'elles  ne  voient  poe 
César  Borgia,  amant  de  sa  soeur,  tuaut  son  frère  par  jalousie,  et 
violant,  ()Our  se  consoler  des  quatre  mariages  de  la  belle  Luci'èce, 
les  femmes  de  Forli  et  les  vierges  de  Capoueî  Voyez  ses  philoso- 
phes de  V École  d'Aitytnei  qui  discutent  si  tranquillement,  ont-ils 
l'air  de  se  douter  que  iiresc  i a  bi-ûle,  et  entendent-ils  h*  iaiiK'iUable 
cri  de  Milau  ravagée  par  les  Esj)agnols  qui,  un  de  ces  jours,  vont 
assiéger  Boiee,  renverser  Florence,  et  y  installer  la  tyrannie  des 
IkMsndiw  st  dse  Coame  de  Médicfet 

En  efét,  adl  #eMe  flMi  ^  Vnrgile  m'ent  doi  fieittlet  iXski 
f<wr ie  patria^  éeelenne»  friÉBimllQi  ftmt  lan  eniiée;  etonmiroe 
^'ile  nnré,  do pillege  dee soldats,  les  c1hm|«  destinât  «tle 
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maison  paternelle,  alors  même  qo'il  marche,  courtisan,  presque 
ami  d'Auguste,  au  bras  du  tout-puissant  Mécène,  il  est  faciJe  de 
voir,  à  la  tristesse  de  m  Yers,  qu'il  MNift>e  pour  Pltilie  et  avec 
ntalîe.  n  y  aen  lui  immonde  de  deuil.  LonmêneqnllireMCètM 
|o>  eux,  il  ne  peut  s'empêcher  de  lAenrer,  et  ai  mnee,  e^eel  hi  mue 
iaconnue  de  l'antiquité  :  te  mélancolie. 

Non.  râme  de  Tltalio,  au  seixiéme  siècle,  il'eel  ni  dans  le  ctev 
mant  Raphaël,  ni  dans  le  sensuel  Tiziano,  ni  dans  le  sublime  Léo- 
nard de  Vinci.  Les  têtes  de  saint  Jean,  de  Bacchus,  de  la  Joconde 
même,  alors  sous  lo  pinceau  de  ce  dernier,  ont  bien  le  sourire 
nerveux  et  maladif  de  la  Pia  di  Tolomei,  rongée  par  la  fièvre  des 
Marennes  ;  mais  ce  souvenir  vient  du  tiraillement  douloureux  de 
l'esprit  italien,  auquel  ne  peut  romplctcment  échapper  celui-là. 
même  qui  a  pris  pour  devise  :  Fuis  les  orages. 

Non  i  L'âme  de  lltalie  est  dans  celui  qui  du  Raphaël  cbi-étien  el 
idéaliste  fera  un  RaplMlfl  matérialiete  e«  pSok.  Ltme  de  l'Italie 
est  dans  Michel-Ange. 

La  vie  de  Michel-Ange  est  une  lutte  dans  UKfiMlle  fl  commeno 
par  être  Taincu  ;  enfant,  un  coup  de  poing  ledéigure.  A  purtfar  de 
ce  moment,  adieu  à  toutes  ces  délices  de  l%nour,  au  mil^u  dos 
pelles  vivra  Raphaël  et  dont  Raph.-iël  mourra. 

Il  naît  républicain  et  meurt  républicain,  et,  pendant  soixante 
ans  de  scm  existence,  il  ea^  obligé  de  servir  les  princes  et  de  flatter 
les  papes. 

Un  jour,  il  crut  avoir  atteint  cet  idéal  <]iie  tout  ariiste  poiu^uit. 
Jules  II,  le  violent  Jules  II,  le  pontife  militant,  le  saint  Paul  de 
^  la  papauté,  lui  commande  son  tombeau. 

Le  plan  que  lui  présente  en  tremblant  Michel-Ângc  ne  l'épou- 
vante pas,  comme  le  craignait  Thonune  aux  quatre  Âmes. 

Joies  n  prend  la  plume  et  approuve.  La  moK,  le  Jour  où  elle  * 
lhi|>pem,  aura  un  temple  digne  d'elle. 

MIdiel-Ange  bondit  de  Rome  à  Oamre;  il  amciie  des  meali- 
gnes  de  marbre  aux  carrièras,  il  en  charge  des  vaissesnx  etfl  leur 
Ikit  remonter  le  Tibre.  Il  en  encombre  la  place  Saint-Pierre  :  qua- 
rante colosses,  de  royaumes,  de  rertus,  de  religions,  Moïse,  les 
prophètes,  les  évantrélistes  dorment  encore  dans  ces  blocs  de 
marbre  dont  le  ciseau  va  les  faire  jaillir,  comme  la  Minerve  armée 
du  cerveau  de  Jupiter.  Tout  à  coup,  un  insecte,  un  rei)tile,  un 
llatt<'ur  mord  le  j^^éant  au  talon;  il  persuade  à  Jules  II  «ju(^  bâtir 
un  tombeau  de  son  vivant,  c'est  défier  la  mort,  c'est  teiitn  Dieu, 
Jules  II  retire  sa  parole,  et  toute  cette  immense  Genèse  i-etuurne 
an  chaos,  ne  laissHit  achevés  que  Moïse  et  les  Esclaves. 

ATol»,  Yousleverresteutàriieave,ileilmBeinK»Aiii|  lit 
Msm  sont  au  Leme. 
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C'éteH  r«Min»  de  ittédilactioli  de  Ificbd-Ange  que  ce  MtUe,  le 
plas  nfanl  de  tee  entete,  figure  bettiele  et  cependant  snrfaa- 
Miei«e,efecieefeyeiiegiMitéeettfteplc<w^^ 
liRible  de  le  râioii,  qoi  n'allait  qa*à  force  de  reins  et  qui  înppàlt 
a(feo  aee  cornée  de  fer.  Quarante  ans  après,  lorsqu'on  conduisait  à 
grand'peinc,  à  travers  les  rues  dont  il  écrasait  le  pavé,  le  colosse 
à  l'égalise,  où  l'ettendait  son  piédestal,  Michel-Ange,  impatiente  de 
la  lenteur  avec  laquelle  il  marchait,  lui  jota  son  maillet,  en  lui 
criant  :  «  Plus  vite  donc,  puisque  tu  vis  !  » 

Pendant  près  d'un  an,  Mirliel-Ange  vint  s'asseoir  inutilement 
à  !n  ])orte  du  pape.  Jules  II  faisait  semblant  de  ne  pas  le  voir. 

lin  jour,  il  se  lasse  de  faire  antichambre. 

—  Si  le  pape  me  demande, dit-il,  vous  répondrez  que  je  n'y  suis 
plus. 

Et  après  avoir  payé  les  marbriers  de  sa  poche,  il  part  pour  Flo- 
rence. 

£t  en  effet,  à  peine  le  pape  ne  voit-il  plus  Michel-Ange  qu'il  lui 
flmt  WebeUAnge.  Cinq  oonrfiers  partent  ponr  Ftormce.  Si  on  ne 
hn  rettd  paseoii  eenlptenr,  il  fere  la  guerre  à  Florence  conune  il 
Tient  de  la  feire  à  Bologne,  et  il  traitera  Florence  comme  il  Tient 
de  tndter  Bologne.  Cest  Sodarini  qui  est  gonfelonier.  n  Teut 
VHiToyv  Ifichel-Ange,  à  Borne,  Michel- Ange  refttse  d'y  rc* 
tourner. 

—  La  république  ne  peot  cependant  pas  risquer  une  guerre  à 
CMise  de  toL 

—  Charges^noi  dHme  miasiou  alors  et  que  k  mission  me  rende 

inTiolable. 

—  Tu  seras  notre  ambassadeur,  répond  Sodarini. 

Et  Michel-Anpe  part  pour  Rome  comme  ambassadeu 

Jules  II  lui  donne  audience,  menaçant  du  preste  et  de  la  parole. 

—  Enfin  te  voilà,  dit-il,  tu  as  donc  attendu  que  j'allasse  à  toi 
au  lieu  de  venir!  Mais  paile  donc,  entêté,  parle  donc,  reprend  le 
pape. 

—  Pardonnez -lui,  Saint-Pôre,  dit  un  évèque,  ces  gcns-ià  sont 
des  malotrus  qui  ne  savent  que  leur  métier. 

^  Malotm  tol-mémel  s*âcârio  le  pape  en  déchargeant  sa  eolôrc 
en  un  coup  de  bitott  sur  les  reins  de  réréquc. 
Bt  à  coups  de  pieds,  il  le  chasse  du  Vatican. 
Midiel«An9B  reste  seol  c?ec  le  sonTerain  pontife. 

—  Biais  cntn,  loi  demandi^-il,  pourquoi  m*aToir  ftit  rerenir  et 
que  voule»Toas  de  moif 

—  Je  veut  que  tu  me  peignes  la  chapelle  Sixtine. 

Mais,  reprit  Michel-Ange  en  haussant  les  épaules,  je  ne  suis 
pas  peintre,  Je  suis  sculpteur.  Je  n*ai  jamais  broyé  de  couleur,  je 
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n'ai  jamais  tenu  uu^iiiceau.  C'est  Bramante  ^ui  ^sQuiûéceiiAiàà^ 

à  Votre  Siiintek'. 

£h  bien  !  oui,  c'est  Braii^aate. 

—  £t  si  je  refuse  l 

Si  te  relîisvi^  jt  émm  k  ciu^ell*  Suâmà  à  peiiAve  à  wm 
RaplniL 

—  C'est  bien,  dit  Michel-Ange,  je  la  peindrai. 

Puis  désespéré,  lerribK  MÎB  il  s'élança  iJaw  Cfltte 

étrange  bâtisse,  et  se  trouTa  en  Im  êa  maiwitoi  de  ésuL  cent» 

pieds  de  large  et  de  cent  pieds  de  haut. 

Par  bonheur,  ce  coin  du  Vatican  n'avait  qu'une  médiocre  im- 
portance pour  le  pape,  qui  Aoulait  faire  reposer  la  gloire  de  SŒ 
règne  sui'  la  reconstruction  de  Sdiut-Pierre. 

MirlK'l-Anji:e  demanda  la  ch'f  de  la  chapelle  et  s'y  enferma,  fai- 
sant jiucr  au  pape  que  nul  autre  que  lui  n'y  entrerait.  Le  pape  y 
entie,  et,  pour  le  dégoûter  d'y  revenir,  Michel-Ange  lait  tomber  à 
ses  piedi  «ne  pliacbe  Imoén  4e  tcnnte  métrés  de  hauL  Si  ella 
tMhaift  sor  la  téle,  die  le  tonit.  Alors,  à  peu  près  sûr  le  n*éte 
pii»  dérangé  mânie  par  te  ICdiei^^^ 
les  plus  habiles  autres  et  préptiaàmrs  ds  fresfMS  ipaU  psnft 
trouver,  étudie  leur  travail  et  au  bout  de  quinze  jours  les  renvoie. 

Il  fera  tout  de  lui-môme,  il  fD^tttmscnl  k  nusnaUe^  U  broiva 
seul  les  couleurs,  il  peindra  seul. 

Et,  en  eiïet,  il  entreprend  le  travail  immense. 

Pendant  ce  temps,  "Rnphaôl  exécutait,  à  Sienne,  la  Vit  rge  à  la 
Jardinière.  11  reçoit  une  lettie  de  son  oocle  Bramante,  encJbanté 
d'avoir  fait  de  !\Iir}iel-Ange  un  peintre,  et  ne  doutant  pas  que  la 
victoire  ne  soit  facile.  Raphaél  abandonne  sa  Vierge  à  moitié  faitt», 
laisse  la  dra})crie  bleue  à  finir  à  son  ami  rihirlandajo,  intot T()ni{>t 
son  tableau  de  l'Atsauiplion,  (^u'iL  &'est  engagé  d'exécuter  par  un 
contrat  en  date  de  1506»  et  snr  lequel  il  a  déjà  reçu  en  ^^i^pte 
tssste  ducats  d*or  ;  Fsanceico  ]Panni  tt  Jnks  Boinain  l'iflbàve-» 
ront.  Ce  qui  importe  au  asvett  de  Brsnaile,  ci^a«t  d'arriw  en  toute 
blteàRorae  et  d'écraser Micbel-Angia. 

Jules  n  lui  donne  à  {leindeeles  jfsnav^  Tstioan. 

Tout  le  monde  connût  les  stanwt^  tmi  po«r  srair  vu  les  fresques 
originales,  soit  pemiairoir  vu  les  gravures  qu'en  ont  faitt^sVolpato  et 
Morghen.Pi.sons  seulement  que  quand  Jules  II  vit  V École  d'Athènes^ 
la  première  îles  quatorze  fres(]ues  exécutées  par  Sanzio,  il  fut  tel- 
lement émerveillé,  qu'il  dcuuia  sur-le-champ  ordre  de  gratter  tous 
les  travaux  qu'avaient  dé^  exécuiéa  l^s  autres  peintres  dans  les 
autres  salles. 
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Or  ces  autres  peintres  ôtnu'Tit  los  plus  rcnommf's  <]e  1'A]io*ni:>  : 
c'étaient  Liica  Signor^Hi,  Piotro  ijelU  Fi-ancesca,  Bartoiomed 
délia  Gatta,  Kramantino  de  Mihm,  Antonio  Razzi  et  1p  P-M-ugin. 

Mais  Raphaël  se  souvint  qu'il  Miût  l'élève  de  ce  doruu  r,  et,  sur 
sa  roconiniandation,  on  Respecta  les  peintures  de  la  salle  de  Char- 
lemagne  qui  étaient  dn  Pérugfai, 

A  partir  d6  ce  imwnflBt,  Fuialeiico  do  lhi|iMUS  fnft  Ivicui^bB 
perpétuel,  vioèva  âa  principe,  <ttt  Tmri.  H  yunSBi  en  prince,  cv  il 
était  Jeune»  il  était  riche,  il  était  teaptondiiwat  ét  tmtmmém,  et, 
plus  que  toat  cela,  il  était  beau. 

Beau  de  cette  beauté  douce  et  intéressante  où  le  caractère  de  • 
rhumme  se  méte  en  qirlque  sorte  à  la  faiblesse  de  la  femme  ;  beaa 
surtout  quand  on  le  regardait  longtemps,  et  l'on  roj.n  dc  toujoura 
îon^rtornps  les  hommes  de  génie  ;  beau  d'élé^'-ance  et  rie  in/'linrolie; 
"beau  mal^Te  sis  membres  un  peu  grêles  et  son  cou  ti  o])  élancé  : 
beau  de  ce  long  regard  qui  s'arrOtait  sur  chaque  femme  et  qvu  \ 
semblait  dire  :  —  Aimez-moi.  je  sais  aimer. 

Pendant  ce  temps  Michel- Ange,  toujours  solitaire,  de  plus  en 
plus  sombre,  passe  sas  |o«rBéei  wom  eetle  toOIb  otscore,  comme 
Kie  dansTantre  du  CbmeL  H  y  eabo  à  FMibe  et  n*<a  sort  qu'an 
crépuscule;  il  j  puni  quatofseboDies  ée  «rite,  peaAa  àlaToAle, 
la  téte  renversée  en  arrière,  testre  dns  lui,  aewiye  d*«H  peu 
de  pain  et  de  yiUi  rime  «k  MOHi  el  ileiBHide  &  sa  seule  eon- 
fidente  la  Poésie,  paonpisi  M  Ine  «cède  ai  fort  sa  deatfciée 
et  s*i]  ne  vaut  pas  mieux  mourir  que  vivre  quand  cm  ne  pett 
pas,  sculpteur,  tirer  du  marbre  l'idée,  et  citojeA,  la  fibarté  de  sa 
chaîne. 

Vn  jour,  au  milieu  des  triomphes  de  RapbaCl  et  tandis  (pie  Mi- 
chol-Ange  est  oublié,  un  jour,  Bramante  se  proi'ureune  clef  delà 
chapelle  Sixtine,  et  conduit  le  triomph  ateur,  l'homme  heureux  par 
excellence,  en  lare  de  l'œuvre  de  l'homme  désespéré. 

Et  voilà  que  soudain  tout  change  dans  Fesprit  de  celui  qui  se 
Croyait  le  roi  de  IVvt. 

n  viht  que  toosMfl  eftris  ne  l'eut  cendnit  qn'aa  bean,  qu'il  lii 
reste  à  attaindie  le  grand  et  lors^'il  aura  aMeiat  le  giend  à  s'âc^ 
au  sublime. 

Les  bras  lui  tombent  comme  à  Dédale  lorsqu'il  a  essayé  do 
graver  sur  l'or  des  portes  d'ApoTlon  Cuméen  la  catastrophe  de  son 
fils  !  A-t-il  donc  fait  (kaase  route  jusque-là!  £xiste^-il  un  antre  art 
que  celui  qiVi]  a  poursuivi^  un  autre  but  que  celui  qu'il-  erojrait 

avoir  atteint! 

Et  Raphaël  oublie  Péniirin  et  Fi  a  H.n  tr.lomeo,  qu'il  a  'surpassés 
toufi  deu;E,  pour  imiter  Michel- Ange,  qu'il  n  atteindra  yns.    -  ' 
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U  y  pord  a*  dooce  el  cbannante  idétUté.  MidMtnâng»  le  fiiât 
léftliiite,  km  Tbannet  de  Titus  le  fémit  paSenu 

Adieu  «a  Bi^liaAl  des  madones  el  des  aogea,  Tait  idéaliafe  eal 
perdu. 

Peintre  idéaliste,  Raphaël  était  au-dcssûs  du  Péniirin. 
Peintre  réaliste,  Raphaël  est  rui-dessous  de  Michei-Ange. 
Que  lui  nian([\i< -i-iU  £st-ce  la  forme,  est-ce  la  couleur! 
Ni  l'une  ni  l'autre. 

II  lui  manque  1  ûme  de  Virgile^  tandis  que  Michel-Ange  a  celle 
de  Brutus. 

£u  art,  pour  moi,  la  forme  n'est  que  secondaire,  la  pensée  est 
tout 

Otea  la  pensée  de  rcsom  de  UidielrAnge,  et  tous  aures  nm 
lutte  de  musdea.  Le  biceps  leut  remporter  aur  le  ddtoide  et  le 
eouturisr  aur  les  Jumeaux,  voilà  tout. 

Maia  entret  dana  la  chapelle  Sixtine,  ou  arrâtes-TOua  deiaut  la 

belle  copie  de  Sigalon,  le  livre  de  la  Renaissance  aous  les  yeux. 
Que  Michelet  voua  mette  à  la  main  le  fil  d'Ariane  qui  oonduiim 

votre  pensée  à  travers  le  labyrinthe  des  douleurs. 

Lisez  cette  page,  c'est  la  préface  de  ce  testament,  qui  n'est  ni 
rAncion  ni  le  Nouveau,  mais  d'un  %e  encore  inconnu  de  la  viiie 

juiv(^  ;  il  la  déjuisse  et  va  au  delà. 

Écoutez  3Iichelet,  c'est  lui  qui  parle. 

M  11  faut  se  garder  d'aller  dans  la  chaj)ello,  comme  on  le  fait  aux 
solennités  de  la  semaine  sainte  et  avec  la  foule  ;  il  faut  s'y  glisser 
comme  le  pape  osa  le  faire  parfois;  il  fiuit  Taffronter  seul  ce  tête- 
à-téte.  Baaaurec*voua  :  cette  peinture,  éteinte  et  obacurcie  par  la 
Amée  de  Veocm  et  dea  derges,  n*a  plua  le  même  trait  de  ter* 
reur;  elle  aperdu  de  aea^ouvantcmenta  et  fagne  en  harmonie  et 
en  douceur  ;  elle  participe  de  la  longue  patience  et  de  réquaninûté 
du  temps;  die  parait  noircie  du  fond  des  âges,  maia  d'autant  ptna 
victorieuae,  non  surpassée,  non  démentie. 

M  II  y  a  trouble  d'abord  pour  les  spectateurs  et  difficulté  de 
B*orienter.  On  ne  sait,  voyant  de  tous  côtés  ces  visages  terrihlffs, 
lo(iuel  écouter  le  premier,  ni  dans  qui  on  trouvera  un  favorable 
mitiateur.  Ces  gigantesques  ])ersonnagos  sont  si  violemment  or- 
ctipos  qu'on  n'oserait  s'adicsser  à  eux.  Car  voilà  Kzécliiei  dans  im«' 
furieuse  dispute.  Daniel  copie,  copie,  sans  s'arrêter  ni  respirer.  La 
Lijbica  va  se  lover.  Le  vicu.v  Zacluu  ie,  sans  cheveux,  une  jambe 
haute  et  Tautre  basse,  ne  s'aperçoit  pas  même  d'une  position  si 
Hitigsnte  dana  aa  fureur  de  lire.  La  FêrHea,  le  net  ndntu,  serrés 
dans  son  manteau  de  vieille,  qui  lui  enTebippe  la  tm,  boeaue  de 
•ou  Ions  19e  et  d'avoir  porté  les  eièclesylit^amoyenfienae,  pour  ' 
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elte Mie,  «A  tentpeltt  livra  «n  iUiiiblet  cmotèrM,  où  elle  use 
ses  jeux  eidente.  Sue  lit  dans  la  nuit  aaiie  doute  et  tard,  car  je 
voie  à  côté  la  belle  Erythrea,  qui,  pour  écrire,  fait  rallumer  aon 
feu  éteint  et  remettre  Thuile  à  la  lampe.  Studieuaea  et  savantes 
eibyllee  qui  sont  bien  du  seizième  siècle.  La  plus  jeune  est  la  seule 
antique,  la  Delphicn,  qui  tonne  sur  son  trépied.  Vierpe  et  féconde, 
débordante  de  l'esprit,  gonflée  de  ses  pleines  mamelles  et  le 
souffle  aux  nacineag  elle  lance  un  regard  âjjtfe,  celui  de  la  vierge 
de  Tauride. 

«  Grand  souffle  et  grand  esprit-!  quel  air  libre  circule  ici,  hois 
de  toute  limite  de  nations,  de  temps,  de  religions  !  Tout  l'/Yncien 
Testament  y  est,  maia  continu.  Et  ceci  le  déborde.  Du  christia- 
nlame,  nu!  signe.  Le  aahit  viendra^^lt  Bien  n'en  parle,  mata  Umt 
parle  du  jugomant.  Gea  «e^M  mtesa  aont41a  dea  angeal  Je  n*en  ' 
BtàB  iMa.  Us  n*ont  pas  d'aUea.  Étrea  à  part,  enftnta  de  Bfidiel- 
Ange,  qui  n'eurent  Jamais,  n'auront  jamais  de  frètes,  ils  tiennent 
de  leur  père,  d'Hercule  et  de  Titan.  » 

Michel-Ange  mit  quatre  ans  à  ce  travail  des  sibylles  etdesplO* 
phètes.  Miclielot  dit  qu'il  mit,  lui,  trente  ans  à  l'étudier. 

Dites-moi  quel  est  le  tableau  de  Raptiael  devant  lequel  un  rê- 
veur restera  trente  ans! 

Il  faut  quitter  cette  grande  toile  et  revenir  sur  nos  pas.  En 
nous  retrouvant  dans  la  cour  et  en  tournant  le  dos  à  la  porto 
d'entrée,  nous  nous  trouverons  en  iace  de  la  porte  du  château 
de  Gaillon. 

Georges  d'Amboise  le  fit  construire  de  1502  à  1509,  c'est4-dire 
à  la  WûêÊÊB  époque  à  peu  piéa  OÙ  Miclial  Ange  peignait  sa  cha« 
poUo  SfartUBO* 

I/ardiilaflte  en  était  to  BMevMis  Pieim  Fain* 

Le  QSfdinfll  eut  juste  le  teaapn  à*y  entrer»  de  s'y  oouclier  et  d'y 
nawir* 

Georges  d'Amboise,  cardinal  du  hit  de  César  Borgia,  fut  le 
second  cardinal-ministre.  Briçonnet  avait  été  le  premier.  L'esqié^ 
rienre  parut  bonne,  et  ioÊquik  Dubois  la  France  eut  des  cardinaux* 

ministres. 

La  raison  que  dormaient  les  partisans  des  cardinaux-ministres 
était  qu'un  prêtre  sans  famille,  qu'un  ministre  sans  femme  ni  en- 
lants  (levait  t  lie  tout  au  roi  et  tout  à  Bieu,  et  n'avoir  surtout 
nulle  ambition  d'argent. 

A  sa  mort,  le  cardinal  d'Amboise,  après  avoir  été  pendant  une 
doosaine  d'années  tout  à  son  roi ,  tout  à  son  Dieu ,  laissait 
S5nillIioas. 

yen-^asnlstcmt  César  Boifia  avait  lût  Georsw  d*Ajnboisa 
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» 

caiAnal,  inaii  eiiem  lai  m^pilfe-tt  pionii  4ft  te 

de  son  père,  Alexandre  VI. 

Rien  ne  lui  était  plus  fAoàla,  ptimal»      mh  p^,  lér»  lit 
Ciidlnmiix  dont  il  avait  besoin. 

il  est  vrai  qwe  CJforge*^  d'Amboise  pape  par  la  frrâce  de  César, 
Cé^nv  se  faisait,  par  la  grâce  du  pape,  roi  d'iUUie,  0»  qui  Otti  élê 
à  roup  sûr  un  bonheur  pour  l'Italie. 

Par  malheur,  César,  qui  avait  tout  prévu  î>our  devenir  roi  au 
moment  où  son  père  mourrait,  n'avait  oublié  de  prévoir  qu'uno 
chose,  c'est  qu'il  s'empoisonnerait  en  même  temps  que  son  pèi^- 
La  couronne  d'Italie  et  la  tiare  de  saint  Pierre  furent  donc  enu* 
portdes  du  même  coup  da  iFwnt. 

Omtiimm  notre  «banfea;  ptims  4a  la  yairtipa  ooor  tel  la 
aeeondt  ;  aoalm  tvoia  marelMa,  el  mu  alkma  wm  troovar  m 
fhct  &a  Miehel-Anga  da  l*aatiq|idlé,  an  im  da  laMaa  du  Fir- 

tbénon,  chef-d'œuvre  de  Phidias. 
Maintenant,  et  e'est  en  mettant  la  fM  tea  oalla  aaUa  fv*!! 

convient  de  nous  fair^  eptto  question  : 

A  quoi  tient  retto  perfection  gfeoque,  c'est-à-dire  cette  royauté 
de  la  forme  (pi'aiiciin  peuple  n'a  jamaia  pu  atteindra  ai  iirokM^ 
blement  n'atteindra  Jamais?  ' 

Nous  répondrons  :  à  la  position  merveilleuse  de  la  Greco. 

Habitant  un  pays  que  Minerve  elle-même  avait  choisi  cnmme 
le  plus  doux  et  le  plus  tempéré  qu'elle  eût  rencontre  dam»  le 
monde,  lee  Greca  ae  trouvèrent  tout  d'abord  placés  dans  ce  milieu 
IkfoiaUa  è  loiia  laa  dévalapipaMifiit  r«nrl  cal  oomma  laa  Heurs, 

Il  ne  peut  dflton  qqa  éana  oaHaiai  oUnalB  al  aoM  aailëiMa  toi* 

pératoraa.  Laa  l4ipoiia  n'ont  ni  ait  ni  fleura. 

En  Grèce,  au  contraire,  rlgnait  un»  températ«r«  «brtt,  aïka 
la  printemps  et  l'été.  Athènea  et  Corinthe  dtaiini  biliea  toutes  tes 
dans  la  plua  belle  situation  du  monde,  quiponnettait  à  l'œil,  mémo  ^ 
à  des  distances  considérables,  de  saisir,  sans  être  géné  par  lahrottil- 
lard  du  Nord  ou  log  éhloviisarments  du  Midi,  la  pioportion  exacte 
des  objets.  Aussi,  comme  nout»  l'avona  dit»  la  baau  ful^  It  dlim 
qu'adorèrent  constamment  les  Grecs.  | 

En  effet,  chei  les  Grecs  l'homme  d<  venait  divin  lorsqu'il  était  ! 
beau.  Les  ]>rêtres  do  Jupiter  adolescent,  cuux  d'Apollon,  ceux  de  I 
Mercure  étaient  cliumis  parmi  les  jeunes  ^em  t\\ii  avaient  rem- 
porté le  prix  de  la  beauté.  Les  babitants  d'Kge^ito  unHuite  avaieut 
iitl  diavar  im  tampla  à  vu  OroloBiala  nomaié  Philippe»  paroa  qu'il 
tel  la  phia  héi  iMmma  qu'ila  anaaaat  Jarnaie  m 

Un  dea  quatre  aouhaita,  le  premier  <iue  fidaait  Sboteda  daaa 
<wa  fjalBa  nhapaaa  gtaaqua  wlraMia  à  a^  amia>  tel  d'fik  one 
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Mto  igow;  les  trois  ftutiw,  qé.  m  «rMUdoii  qofw^^  éltlent 
«M  boiUM  Mté,  des  richesses  bien  teqttiM  et  la  joie  ayec  de 
bons  eonvirei.  A  Sparte,  les  femmes  consenraient  dans  leur 
chambre  à  coucher  des  statues  de  Narcisse,  d'Hyacinthe,  de 
Castor  et  de  Polliix  pour  avoir  de  bpanx  pnfants.  Démétritis  do 
Pbalère  avait  été  surnommé  par  les  AtlK^niriis  chan(oblephnro!f, 
celui  sur  Us  paupières  duquel  siègent  les  grâces.  Enfin  la  laideur  et 
la  vieillesse  rataient  tellement  odieuses  aux  Grecs,  que  chez  eux 
les  Parques  étaient  jeunes,  que  les  Euménides  étaient  bellf»B,  rt 

Jue  Minerve,  la  déesse  de  la  sagesse,  c  est-à-dire  celle  à  laquelle 
etoHe  lee  déMeeil  Mil  le  iDelns  permis  d'être  coquette,  jetait 
é  Miûletewlellemèèe«fell«iPepeieeniitou  plutdkdéequ^tM 
aunphe  qui  le  MfirieU,  m  lefie  iMte  éê  l'etii,  loi  eut  dit  que 
etIiaeIraBMaA  loi  MohmII  le  ¥lssge« 

U  y  «vtit  plus»  eomnepov  dIsMIr  d'e|ince  des  bases  positiree 
k  la  beauté,  les  efUsIee  gfeee  entet  dlepeeé  les  degrés  qui  con- 
duisaient de  l'homme  aux  dieux,  afin  que  1  OBpût  sûrement  monter 
de  la  terre  au  ciel  et  redescendre  du  ciel  sur  la  terre  Cette  prrand<* 
Miellé  angélique  que  Jacob,  endormi  sur  la  terre  de  Bétiiel, 
n*avait  vue  qu'en  songe,  ils  l'avaient,  eux,  publiquement  diosaée 
pour  escalader  l'Olympe.  Télèphe  était  le  type  de  l'enfant,  Ganj- 
méde  le  type  de  l'adolescent,  Méléagre  le  type  du  jeune  homme, 
Jason  celui  du  héros.  Castor  et  Poilux  les  types  du  demi^dieu, 
Apollon  le  type  du  dieu.  De  même  qu'en  redescendant  l'eutre  eAté 
de  fécMIe  ea  tiwiit  Vêua»,  pôle  Hébé,  puto  lee  Oiices,  puis 
les  Muses,  puie  lee  MMee,  leis  Nymphes,  sft  eaiii  Bayehé,  le 
type  giieieigde  le  ftmn  cerne  Ttene  dintle  type  eabllnede 
le  disie.  Ainsi  le  peintre  el  le  elsteeire  ne  pesfeient  e'dipaer$ 
ils  tenaient  en  main  le  fil  d'Âriane,  et  ce  fil  les  condolsell  tovl 
dfsAiée  le  beauté  Inuneinc  à  la  beauté  céleste,  et  vice  versa,  en 
leur  nentn&t  lee  vaee  epiée  lee  entrée  toutes  les  beeutée  inter* 
médiaires. 

Les  Grecs  avaient  encore  compris  que  îa  boauté  n'est  jias  une 
et  que  plusieurs  «  x pressions  de  beauté  sont  également  l>elles.  Ils 
avaient,  en  conséquence,  reconnaissant  l'impossibilité  de  fondre 
toutes  les  beautés  en  une  seule,  créé  des  types  différents.  Ainsi 
Vénus  était  la  beauté  voluptueuse,  Junon  la  beauté  fière,  Dian^s 
k  beauté  obaete,  Minerve  la  beauté  eérère,  Hébé  la  beauté  in- 
génue, Ise  Mlieee  k  besttié  «pieseiye.  Psyché  k  beeuté  virgiaele. 

Enfin  ik  «fsieiit  été  pkie  loin  encore,  et  pour  recaler  k  bceuté 
an  delà  des  IfaBÉtee  de  k  netme,  en  delà  de  k  ero^ce,  en  delà 
da  poeiibk,  âe  tvikiit  créé  Ulraraiephrodite,  efin  de  réunir,  de 
mêler,  de  fondre  ensemble  les  beautés  réunies  de  Vadoleeceiit  et 
dekjeoMAUe»  dek  déeeeeet  dudiett. 
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L'époque  dont  on  va  voir  un  spécimen  dans  l'œuvre  de  Phidias 
fut  le  point  culminant  de  l'art  en  Grèce  comme  la  lutte  de  Raphaël 
et  de  Michel- Ange  fut  le  point  culminant  de  l'art  en  Italie.  Les 
grands  hommes,  exacts  au  rendez -vous  jue  leur  donne  la  nature 
pour  faire,  dans  chaque  période  de  l'ai'' ,  un  grand  siècle,  parurent 
exacts  au  rendez-vous  dooné  presq  6  tous  à  la  fois.  Vers  la 
soixante  et  quinzitaie  olympiade,  le  philoaophfl  Fbéréçjde  oom- 
men^  d'écrire  en  prose;  vere  la  «olianto  el  dix-septième,  Héro- 
dote, quittant  la  CMe»  vint  lire  en  filide  son  Histoire  aux  Oieos 
assemblés;  Ters le  même  temps.  Eschyle,  reposé  de  la  liataille  da 
Sslsmine,  donnait  la  première  tragédie  régulière  qui  eût  été  faits 
depuis  la  soixante  et  unième  oljmpiade»  époque  où  l'art  dramatique 
avait  été  inventé;  Êpichanne,  poète  et  philosophe,  faisait  jouer 
SOS  premières  comédies,  et  Simonide,  excité  par  les  vers  d'Homère 
qu'avait,  dans  la  soixante -neuvième  olympiade,  commencé  de 
chanter  le  rluipsode  Cynachus  de  Syracuse,  achetait,  par  ses  poèmes 
et  ses  élégies,  cette  protection  de  Castor  et  de  Pollux  qui  lui  vadut 
le  surnom  d'nimé  des  dUua;.  Alora  tout  marchait  à  la  perfection 
qui  est  le  but  de  tout.  Dans  la  bouche  de  Gurgias,  l'éloquence, 
qui  jusque-là  n'avait  été  qu'un  instinct,  devenait  une  acience; 
Athénagoras  cMEfiiit  sim  éooleel  domDsitdes  Isqsns  puldi^iies  4m 
philosophie  à  Alhénes;  Findass  et  Onriims  se  diipatsient  le  pris 
oe  la  poésie  qu'enlevait  cinq  fois  Oorinne,  Sophoolesuocédaità  Er 
diyle,  et  Eni^e  à  Sophocle.  Lorsque  éclata  la  guerre  dnPâo- 
ponèse,  Socrate  avait  déjà  quarante  sas» Hippocrate  enaraitquBse, 
Anthistène  était  né,  Platon  étaii  sur  le  pomt  de  naître. 

Enfin  quatre  cent  trente  et  un  ans  avant  le  Christ,  cinquante 
ans  après  l'expédition  de  Xerxès,  l'année  même  où  Phidias  ache- 
vait sa  statue  de  PalLas^  la  guerre  fut  déclarée  entre  Sparte  at 
Athènes  ;  et  telle  était  la  richesse  de  cette  dernière  ville,  que  lots 
de  son  alliance  avec  Thèbes  contre  Lacédémone,  on  leva  s\ir  elle 
et  sur  son  territoire  une  contribution  de  5,700  talents  attiquee, 
c'est-à-dire  do  12  millions  800  francs  de  noti'e  monnaie. 

Et  malgré  les  vingt-sept  ans  de  la  guerre  du  Péloponèse;  il  y  a 
plus,  pendant  c«a  vingt-sept  ans  de  guerre,  Sophocle,  Eupborioa 
et  Euripide  oonoouraient  pour  leur  Méâiê^  Euripide  remportait 
le  prix,  et  l*on  représentait  la  Aueftanis,  Ptmngm^  (M^m,  in^imii^ 
tUdre^  dont  les  représentations  coûtèrent  plus  cher  que  n'avait 
coûté  la  guerre  des  Perses.  Enfin  Aristfliihsnt  lûssit  Jouer  Ui 
Guêpes ^  Us  Nuées  et  les  Achamanimu,  ♦ 

Et  toutes  les  branches  de  l'art  marchaient  du  même  pas.  Poly- 
clète  sculptait  su  statue  de  Junon  d'Argon,  Scophas  sa  Niobé^  Alé- 
sibœus  son  IJéraxilt  mourant,  chez  lequel,  au  dire  de  Pline,  on  pou- 
vait voir  ce  qui  lui  restait  d'exiatence  dans  le  corps ,  A|yronsea^0u/« 
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magnifiques,  que  FempeNvr  Auguste  ft  Tsngar  «ntour  de  l'autel 
placé  dans  rsfantHsour  du  temple  d'^>ollon,  bfttl  sur  le  mont  Pi- 
IMa;  ét  eninm^iiB  wm  JwjiMf  o^fmpiên,  qui  ensite  «ne  telle 
idnilnllen,  que  ses  enftenz  ne  trovfèieiil  mo^feii  de  se  déber« 
fasser  de  Iqi  qu'en  reeemant  d*avoir  dérobé  nne  partie  de  l'or  qui 
devait  être  employé  à  la  conloolkm  de  la  Ifinerve  du  Parthénon, 
accusation  dmit  fl  ftit  reoomro  innocent  ;  mais  à  cette  première  * 
accusatimi  en  iueoéda  une  seconde,  d'impiété,  celle-là,  pour  avoir, 
placé  son  portrait  et  celui  de  Phidias  sur  le  bouclier  de  Minerve. 

Cette  fois  ils  furent  plus  heureux.  Phidias,  lassé  âo:  tnnt  d'in- 
gratitude, de  persécutions  et  d'injustices,  mourut  en  prison. 

Du  moment  où  il  fut  mort  on  rappela  VHomère  de  la  sctiîptnrr^ 
et  personne  ne  songea  plus  à  contester  sa  déliq^tesse,  sia  piété  ni 
son  génie. 

Les  galeries  de  sculpture  grecque  que  vous  allez  traverser  vous 
conduiront  droit  à  l'hémicycle  de  Dclaroche,  le  plus  beau  morceau 
de  peinture  moderne  que  renferme  le  palais  des  Beaux- Arts,  et  le 
cbeM'oBuyre  de  non  antevr. 

La  Uographto  de  fteinent  artiste  dont  nous  voums  de  pro- 
nonoer  le  nem  ne  sera  pu  longue  :  oe  n'est  ni  un  de  ces  caractères 
teta0qMS»iii  «n  de  ose  tempèf  amente  fougueux  qui  ront  au  devant 
des  aventures;  ses  distractions  ne  sont  pas  reserime,  Véquitation, 
la  obasse;  Il  se  repose  du  travafl  par  le  réve  et  non  par  une  fatigue 
MNtvelle,  car  son  travail,  quoique  savant,  est  très-laborieux  ;  et 
triste,  au  lieu  de  dire  à  la  face  du  ciel,  au  grand  Jour,  en  montrant 
ses  tebleaux  aux  hommes  et  en  remerciant  Dieu  de  les  lui  avoir 
donnés  à  faire  :  «  Voyez,  je  suis  artiste  comme  Raphaôl  et  Michel 
Ange,  »»  il  les  voile,  il  les  cache,  il  les  soustrait  aux  regards  en 
murmurant  :  ««Oh!  je  n'étais  pas  fait  pour  les  pinceaux,  la  toile  et 
les  couleurs  ;  j'étais  fait  pour  la  politique  et  la  diplomatie.  Vivent 
M.  de  Talleyrand  et  M.  de  Metternich!  » 

Oh  !  ce  sont  les  esprits  malheureux ,  ce  sont  les  damnés  de  ce 
monde  ceux  qui  font  une  chose  et  qui  sont  tourmentés  de  cette 
étemelle  préoccupation  qu'ils  étaient  créés  pour  en  faire  une  autre  I 

Pélarooiie  a^ait  commencé  par  le  paysage;  son  firôre  peignait 
rUstoire,  el  te  père  n'Mtt  pat  ironihi  qoe  les  denc  Jeones  gens 
if  ■dwinasiiin»  m  même  genre.  Lee  Claode  Lorrain  etlesBnysdaèl 
étaient  donc  les  études  ptéMtées  de  tal.  Une  taune»  dont  il 
de^  anwBteiML  et  doot  11  sToMIna  à  ftire  le  portrait»  oiiangea 
•se  dtepositions. 

Ce  portrait  fait  et  bien  venu,  comme  on  dit  en  termee  d'atelier,  . 
Delaroche  était  acquis  à  la  grande  peinture. 
U  débute  au  Salon  de  1892,  c'eet-à-dire  à  l'âge  de  viogi-cinq 
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ans,  par  un  /oa«  arraché  du  nèâlim  dm  wiark  for  Joêàbêtkf  «i  ift 

Christ  descendu  de  la  croix. 

En  l»24,  il  exposa  Jmiuic  Darc  iniemiyée  dans  son  cachot  par  le 
cardinal  d^  VinotmUri  HuirU  VincêiU  dê  i^aul  préchatU  pour  Im 
enfants  trouvés. 

La  Jeannu  Darc  lit  une  grande  impression, 

DeUrocLo  est  peut-être  celui  de  tous  les  peintM  de  noire 
^oque  dont  Isi  débuts  fuMAt  Ua  plus  brillsnts»  ▲  psrtk  ds  cette 
éx^oque,  les  expottittoM  H»  comptaient,  omm»  mméê  •riliti<iue , 
qpi'AuUMit  ^  FmU  Mwo^tt  j  mil  m  tsUsaii. 

En  1886,  Il  k  Mari  4§  ^atmohê,  H  PrëmiOma  mmè  9» 
mxH  Mac-Jhnêldt  là  'NuU  da  te  MU-SaHMkm^,  Ut  Hérl  d^tU- 
êahêih  et  le  Portrait  èn  piêd  dê  M.  le  duo  d*Àngoulimê, 

Tout  le  monde' s'arrêtait  devant  rÊlisabetli  fûtélAie,  Mumtatàê^ 
et  déjà  jusqu'à  la  ceinture  dans  le  tombeau. 

Je  m'arrêtai,  moi,  devant  la  jauM  Alla  d'Bonsm,  fWiMtBli  de 
sentiment,  adorable  de  poésie. 

En  1627,  il  produisit  d'abord  un  tableau  politique:  ia  ^iê$  du 
Trocadéro,  puis  la  Mort  du  prfKudfJd  Dumnli. 
*    En  1831,      Enfants  d'ÉdouarUf  Gtnq-Mars  et  de  Thou,  lê  J§u  de 
Moiaririf  lo  Portrait  de  madeinoiselk  6onUiy  et  une  Ucturê. 

Cest  alora  que  la  réputation  du  peintre,  réputatiuu  ua  peu 
■urfidla,  aUfliat  son  apogée. 

Tout  la  aonda  te  vappelte  «as  da«x  «nliuila  a«it  aat  lUi  lift, 
l'un  aitadii;  i*«iitra  plain  de  imlé.  Ytm  m»  rappelés  ce  pâlit 
flhieB  ifà  aboie;  ton»  toui  nfpeto  te  mfm  da  Imnitea  f«i 
péaètM  data  te  ftim  ptr  Toimrlim 
porte. 

Vous  vous  rappeUa  te  Riehelîeu  malade,  toussant»  «ilÉMé, 

n'ayant  plus  de  force  que  pour  faire  mourir  les  autre«(;  rcma  vo«i 
rappelez  le  beau  Cinq-Mars  rose  et  blanc  sous  son  foutre  gite 
perle;  vous  vous  rajipclcz  de  Thou  dans  Bon  coatume  sombre,  re- 
gardant de  loin  réchafaud  qui  lui  sora  ai  douloureux  vu  de  près; 
vouB  vous  i'a|)pele2  ces  Boldats,  ces  rameurs  j  oelui-là  qui  tnanne, 
cet  autre  qui  cracbe  dans  l'eau. 

Tout  oela  est  ravissant  de  oompoaitioiii  d*exéoutioa,  d'intelli- 
gence, de  MstimaBl  el  meiM  d'idreM. 

Oui,  4'idreaae  auHout  CTait  aingulter  à  dtet^  nate  Maratfift  a 
le  ddiuil  d'étf«  trop  adioU. 

ypiia  royteftdfo—  tout  à  l'iMW  sur  oa  Hop  d'adf  ma> 

C'est  h  rot  te  exposition  de  1831  que  8*arr6to  te  MntoiMMi'- 
dnntc  de  la  réputation  de  Delaroebo* 

T]  donne  dans  les  trois  expositions  suivantes  :  Strafjftrd  marchant 
au  êuppUce.  Charks  i*'  inêUUé  par  m  ioidaU,  ÛrvwmtU  rmrdatU 
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le  cadavre  de  Charles  J*^,  le  SupplUe  de  Janê  Gray^  ÏAisatiimU  du 
duc  de  Guise, 

Jusqu'à  roxpoiàtkm  de  1831,  DdaroclM  marche  eur  d«i  fltiift  al 
paise  KNift  des  ftKi  dé  triomphe;  U  a  pour  MtoiitMltslMM 
eût  mit  eik  moiteâua:  le  neUvisé  qui ,  devi&l  le  MAsMn»  fm§HlÊtU 
UBhdnêQfà  devant  ki  Sn/Mt  d'<dDtMr«t,  eftl  Mt  k  plue  ptim 
obseradouecttieur  le  tond,  eoit  «ar  to  ftrme  de  ei  liMesiu» 
l'on  était  contenu  de  regarder  comme  des  cheft-d'œuvm  Maii 
attendez;  les  Athéniens  se  sont  bien  laeeés  d'entendre  appeler 
Aristido  le  juste;  ils  se  lasseront  bien  d'entendre  appeler  DelâF 
*  roche  Tirréprochable.  Cromwell,  dans  son  costume  de  guerrOi 
vient  visiter  Charles  I"  décapité,  et  Ton  ee  dcmiandc  co  qu'oAt  à 
faire  ensemble  cette  paire  de  bottes  et  cette  boîte  à  violon. 

Nous  avons  dit  un  mot  do  l'adresse  d4  Delaroohe  dont  on  âvait 
commencé  par  lui  faire  iino  qualité. 

L'adresso  de  Delarochc,  en  eflet,  était  grande,  non  pas  que  nous 
croyons  que  cette  adresse  fût  le  fruit  d'un  calcul  :  on  Oit  adfoit  • 
instinctivement,  et  l'adresse  peut  être  non  pas  une  q\«alité  ftcquine, 
mais  un  don  naturel,  don  un  peu  négatif,  sans  doute,  au  point  de 
vue  de  l'art.  J*aime  mieuJC  certains  peintreoi  certains  poètes,  cer« 
tains  comédiens  trop  maladroits  que  trop  adroita;  malad»  al«ie 
que  toutes  les  études  du  monde  ne  chan^raienl  pas  la  maladresse 
en  adrosse,  tous  ne  oorrigerei  pas  im  homme  trop  adroli  de  os 
dé&ut. 

Eh  bien,  c'est  singulier  à  dire^  maii  on  ea  srrivn  à  aosiaer 
0elaroche  d*ètre  trop  adroit. 

Si  un  homme  va  à  Téchafaud,  ce  n'est  ni  le  moment  de  frisson 
où  les  gardes  ouvrent  les  portes  de  la  prison,  ni  le  moment  de 
terreur  où  lé  patient  apercevra  l'échafaucl  que  Delaroche  choisira. 
Non;  la  victime  jésignée  passera,  en  descendant  \m  escalier, 
devant  la  fen<Hre  de  révècjue  de  Londres,  s';i^(^nûiiillera,  les  yeux 
baissés,  et  recevra  la  bénédiction  que  lui  donneront  deux  mains 
blanches,  aristocratiques  ot  tremblantes  passant  à  travers  les 
barreaux  de  cette  fenêtre. 

S'il  peint  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  ce  n'est  pas  le  moment 
de  la  lutte  qu'il  va  choisir;  ce  n'est  point  cette  seconde  supième 
où  les  figures  se  contractent  dans  les  crispationg  do  la  colère  et 
dans  les  convulsions  de  l'agonie  ;  où  les  mains  déchirent  les  shairs 
et  arrachent  les  diereux;  où  les  oomirs  bohrsii  la  Tengeeass  st 
les  poignards  le  sang.  Non:  c'est  le  moment  où  toi|it  esllliil,  où 
le  duc  de  Guise  est  couché  inort  au  pied  du  Ut,  où  les  poignards 
et  les  épées  sont  essuyés,  où  les  manteaux  ont  caché  les  déchirures 
du  pourpoint,  où  les  meurtriers  ouvrent  la  porte  à  l'aisasiini  st  où 
Uenh  ni,  pfile.  tremblant,  entre,  recule  en  entrant  et  muianis  : 
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c  Mais  cet  liomme  avait  donc  dix  piedBl  je  le  trouve  encore  plus 
grand  couclié  que  debout,  mort  que  vivant  I  » 

Enfin,  s'il  pànl  tes  «nftoiti  d'Èdomid,  le  monMit  ^uH  dMMI 
»'6tl  poliit  c«lvi  où  las  bourresuz  da  Biehtrd  m  sa  piécipitent 
sur  las  pâmas  innooenls  ai  étoultot  laurs  eris  at  leur  na  wtnm 
des  miÉriasai  das  ordttars.  Non;  cfast  calai  où  les  dam:  anftoite» 
•SM  swlaurKtqai  va  davanir  leur  tombeau,  s'inquiètent  at  fiât- 
sannent,  par  pioasanttomit,  aux  pas  da  la  mort  qu'ils  ne  rocon- 
naissent  pas  encore,  mais  que  leur  chien  a  reconnue,  et  qui  s'ap- 
proche cachée  par  la  porte  de  la  prison,  mais  infiltrant  déjà  sa  pile 
et  cadavéreuse  lumière  à  travers  les  fentes  do  la  porte. 

Il  est  évident  que  c'est  un  coté  de  l'art,  une  face  du  génie  qui 
peut  être  vigoureusement  attaquée  mais  consciencieusement  dé- 
fendue. Cela  ne  satisfait  pas  extrêmement  1  artiste,  mais  cela  plaît 
considérablement  au  bourgeois. 

Voilà  pourquoi  Delaroche  eut  un  moment  la  réputation  la  plus 
uniTorsdle  at  kmràn  ocntastéa  paimi  tous  sas  confrères;  voilà 
pourquoi,  après  avoir  M  trop  ÛMulgenta  pour  hd,  at  par  œk 
aâma  qu'alla  atait  été  tiop  Indulynta,  Toîlà- pourquoi  ut  beau 
Jour  la  critiqua  sa  montra  tout  à  coup  trop  sévère. 

Sans  blessure  jusque-là,  non  pas  qu'il  fût  invulnérable,  nMis 
paroa  qu'on  n'avait  pas  encore  tiré  sur  lui,  DeUrochan'en  Ait  que 
plus  sensible  à  la  critique  ;  il  se  retira  fièrement  sous  sa  tenta  et 
déclara  qu'il  n'exposerait  plus. 

Comme  si  le  peintre  exposait  par  amour  pour  le  public  non 
pour  la  satisfaction  de  son  propre  orgueiL 

Par  malheur  Delarocho  se  tint  parole. 

Qui  se  retire  de  la  mêlée  en  pareil  cas  s'avoue  battu. 

Il  est  vrai  que  Delaroche  avait  un  prétexte  :  on  venait  de  \vû 
donner  à  faire,  par  les  peintres  et  les  statuaires,  l'histoire  da  U 
sculpture  et  de  la  peintiure.  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nous. 

Ddarocha  mat  dnq  ans  a  écrire  cette  belle  page. 

Mais  pendant  les  cmq  ans  que  pour  l'écrire  il  reste  enfermé  an 
palaia  dea  Beaux-Arts,  Bdaroche  se  laisse  ouMier, 

On  oublie  yHe^  an  France. 

Mieux  vaut  être  mort  qu'oublié. 

Au  bout  de  cinq  ans  on  entend  dire  : 

—  Vous  savez,  Delarochet 

—  Drlaroche,  Delaroche.  Ah!  oui.  Kh  bien! 

—  £h  bien,  il  a  terminé  son  grand  travail. 

—  Quel  grand  travail! 

—  Mais  son  liéniic}  cle. 

—  Il  avait  donc  un  hémicycle! 
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—  Où  oelat 

—  Au  palais  des  Beauz*Art8. 

—  Ah  !  vraiment  î 

—  Il  faut  aller  voir  cela. 

—  Certainement...  J'irai...  si  j'ai  le  temps. 

Cinq  ans  auparavant  une  toUe  de,  Delaroche  taisait  courir  tout 
Paris. 

C'est  tou^  au  plus  si  mille  personnes  allèrent  voir  cette  magni* 
fique  fresque  qui  valait,  à  elle  seule,  tous  les  tableaux  de  Delaroehe« 
Ja  M  la  décrirai  pas,  vous  l'aTes  dmoil  tas  IWUL 
An  ftind  tout  urisks  trois  juges  d»  y«t; 
PHIDIAS,  mom,  APBLLSS. 

A  taor  droite  et  à  tanr  gmcfas,  un  peu  au-dessous  dfcNDt,  qoitra 
lémmSB  qfmbdisent  les  quatre  grandes  périodes  de  Fart  : 
L'Art  gros,  TArt  romsin,  le  Moyen  Age,  la  RenaisBanee. 
La  Renommée,  au  premier  plan,  diatribus  des  oooronnes  sur  li 

désignation  de  l'Aréopage. 

Toute  la  série  des  peintres  est  enfermée  entre  Poussin,  qui 
forme  l'extrémité  droite  de  l'hémicycle  au  point  do  vue  du  speo 
tateur,  et  Véronése,  qui  forme  l'extrémité  gnuche. 

Prenez  votre  temps  et  examinez  à  votre  aise  cette  splendide 
fresque;  vous  n'avez  plus,  dans  tout  le  Palais,  qu'une  chose 
curieuse  à  voir: 

La  salle  des  Ghai^ds  Prix,  depuis  la  fondation  de  Técole  de 
peinture  jusqu'à  nos  jours. 

ÇssI  11  qvs  TOUS  twmtwss  tons  les  grands  prix  de  tous 
Iss'Gtands  Mntrss  français,  depuis  la  flmdatian  de  Véûole  de 
Xoms.  —  Les  David,  Ingres,  Cmdet,  Lethiere,  Gros,  PradlKni, 
Gérard,  ont  posé  la  première  pierre  —  de  leur  réputation  ~  cet 
espèce  de  mille  d'or,  point  de  départ  de  leur  OQnrao  artistique  à 
travers  le  monde. 

Faites-vous  montrer  ce  premier  tableau,  et  c'est  un  grand  hasard 
ai  vous  n'y  trouvez  pas  toutes  les  quaiitâi  que  4iéploira  le  peintre 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Bien  souvent  le  dernier  ne  vaudra  pas  celui-là. 

Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  l'École  de  Beaux- 
Arts,  mais  l'espace  nous  est  mesuré,  et  à  peine  nous  reste- t-il  une 
ligne  dè  remerciement  à  consacrer  à  MM.  les  Administrateurs  de 
cette  magnilique  création. 
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&]i*e«t  pat  bMobi  a*iiM y/Êgm  mâê  pO»  Mf«lr  MMm  r«i«Ut«6ttN 
Mt  •etadleœent  dégteM  «a  France  ;  o*eit,  de  toni  kl  arts,  oalai  qui  est 
IMÉM  1«  pltil  bas,  an'dessont  môme  de  rarGbite:*ture  du  premi«?T  eitipire, 

cependant,  fut  longtomp»  con»idérée  oomiu»'  la  dernier  ternM  d« 
d(4cfl«1ence.  11  »u(Bt  d«  jet«r  les  yeux  tur  les  édilicws  j)ubiics  d«  cet  quinze 
dermèret  aiméet,  depoit  la  grotM^ot  aMrflit  Itt  I*»  iwonilîiummtt  jatqn*fc 
k  liîam  4gtiM  Safait-Aisgwtiii. 

Fnppé  de  cet  état  d'abaittement,  un  arebitecta,  If.  Emile  Trélat,  eootpsi 
lA  pentéê  de  relever  l'architc'^tnrp  par  ^m  pnteîgnetttent  qui  n'Aurait  pat 
pf^iquê  axclntivement  pour  olijpt,  comme  l'école  d«t  Beaux-Ârtt,  les  con»- 
trootiont  monumcntalet,  mait  qui,  tant  laooooar  aux  oan«a  les  piuf 


kt  pl«a  

Tal  tiC  le  but  de  YEcote  centrait  d'architêctun,  ouverte,  rue  d'Eofer,  59, 
le  10  novembre  1865.  M.  É.  Trélat  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  ohercber  à 
inventer  une  organisation  nouvelle  qunnd  il  avait  tons  let  yeux  l'excellent 
modèle  de  l'École  centrale  des  artt  et  manufacturât.  Il  en  t  emprunté  les 
données  principales  en  lee  appropriiat  à  U  deetiMtioii  ptrtioallère  de  r4li> 


L'externat  eet  le  régime  de  TÊcole  centrale  d'architecture.  Let  élëni^ 
admis  npr^t  examen,  «ont  présents  à  l'école  de  8  heures  1/2  du  matin  à 
4  heures  1/2  du  soir.  Ils  soot  lépartit  en  ateliers^  à  leur  oboix,  dont  chacoo. 
ett  dirigé  par  un  arcbiteoie.  A  l'atelieri  Télève  ditpole  de  BOft  temps  tuivast 
sa  volonté,  reçoit  lee*ooDeefli  dtt  flbef  et  ooBiolte  lee  doeaneoU  q«e  poeeèdi 
I»  biblSothèque  de  l'École.  ^ 

A  des  benret  fixes,  les  ^^l^vr'?  r^unîs8?nt  dans  de?  snlles  fonr  1a  d^-asin, 
dans  les  amphithéâtres  pour  les  ditYérents  cours  que  comporte  le  programme: 
ttéréotoraie,  physique  et  chimie  générales,  abibilité  des  constructions,  his- 
toire de»  civilisation»,  géologie,  hygiène,  histairi  MfeMPdle,  perspective,  phy- 

Ï4otk  et  bistoiM  d»  VmtMmêmnt  MMMtioB,  oMoptaUlHi  I^Mleriwi, 

économie  politique. 

Cet  enseignement  est  divisé  en  trois  années.  Dans  1*>  cours  de  chaquo 
année,  de  Iréquents  examens  tiennent  les  élèves  en  haleine.  L'n  examen  de 
sortie  termine  chaque  année.  Lee  élkvM  qoi  ont  eatîsfiiit  an  eonoonn  inetîtaé 
à  la  fin  de  la  troieiénie  année  xecoivent  nn  diplâne  qni  milal»  lev  aaveir 
et  leur  aptitude  à  exercer  la  profession  d*«reliïteele« 

Lefrix  de  la  peaskm  est  de  860  fiwnes. 
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d^un  6onMU  d*atft  qid  •VMBlips  âé  Ifc  dlyMtkni  di  l*éntetgnetâent. 

Le  directew«•^eno«tn,l••ODdépww4iMim4«•4lad|i,  M,Gli^kll4 
Goiidil«f. 


l' UNION  CENTRJLLB  DBS  BBAUZ-ABTi  AFFUQUis  A  L*IXDU1TBI1 


En  1864,  quelques  grands  industriels  de  Paris,  frappés  des  rapidei  et  con- 
•idérables  progrès  que  l'£xpoaitiun  uDiverselle  de  1862  à  Londres  avait 
ooni^  Atliâ  Mai  mMlÊ  m  ità  UkûAm  AiUmiU  oh  U  France 
«vait  an  longtampa  mie  aiq^oriM  inooalartable,  finppéi,  aa  tana  eootrain, 
da  oa  hit  qna  noa  fabriques  n'avaient  pai  réalisé  des  projpn-ès  égaox  à  ceux 
de  nos  rivaux,  conçurent  ïa  penèéft  aë  fofidor  une  institution  destinée  à 
entretenir  la  cuUuiv  des  arts  dans  l'indastrie  française,  à  venir  en  aide  à  tous 
ceux  qui  veulent  maintenir  le  travail  national  dans  la  voie  da  progrèa,  4 
exciter  Témulation  des  artistei.  Saal  IMoorir  à  l'assistance  du  Gonvernemant 
aatramant  que  poor  an  oMaair  l^aoloriaatimi  légale,  comptanl  aor  1»  poia- 
lanea  da  riaitiativa  dit  tSHbftiûi,  ils  fbmàtMrif,  k  lama  riaqnea  al  périla, 
V(Mon  centrale  des  Beaux-Art»  appliqués  à  CIndustrie,  et  en  établirent  lo  sié§a 
]>lace  Royale,  15,  dans  on  local  oà  bientôt  t'ouvrirant  on  Matée  at  nna 
Bibliotlièque. 

Les  eommenoenaents  furent  modestes,  mais  le  progrès  sur  lequel  les  fon- 
datama  avalant  aonutd  na  laot  fit  pas  ddAltit.  jk4o«urd1titi  k  Ifniéa  aomnte 
^jAoi  da  100  objati  d*flrt|  piimi  lesquels  plusieurs  toni  pidalittsi  la  BiUia* 
âk^«e  S0  compose  de  quatre  à  ôinq  raille  volaiAes,  WU  doâcemant  laa 
Beaux- Art"*,  l'Industrie  et  les  connaissances  qui  8*y  rattachent.  Mtiséo  et 
BibliHtiK'quH  iontotivfrts  tous  los  jours  ot  0fala<isMenl  da  10  htntit da BUUiik 
à  ô  heures,  et  le  soir,  de  7  >  lU  heure*. 

▲a  moil  de  mars  1865,  rUtitmi  «avril  te  aottrt  d  mféfanoéi  qui,  aom" 
ntnaéa la  •aan^  sa proloagirail  Jniqa'M  •  «Ml  Mt  IM «iMMMiM^ 
breuse.  Ofty«itt&ditMM.  Ad.  de  Loafpériar,  Ferdi  dêjUnlyrtf,  Chate 
Blanflf Jaaqmtrt,  V«  Gaffa,  £m.  Boawftt,  A>  MiUflli  Ikw^ 
t)avioud. 

Ln  m9me  ann^(»,  le  10  novit,  l'Union  ouvrit  au  Palais  de  l'Jndustrift  uno 
expositiou  ue  lieaiix-Arts  appliqués  à  i'ludustrie,  qui  fut  très-briiluntc  et  dura 
joflqa'au  8  oalolnib  X'Méii  dialribui  teiéanmpenaea  fondéai  par  elle  ët  aux- 
quAft  li  QmMMMM  toilM  M  4tfim  m  Mb  ffttpm  ma,  DéM  Ma 
axpôlttion,  l'Onlen  fiilila  «n  vcea  souvent  eipfimé,  ifl  luicfltaàt  ètif  lîfe 
produita,  nen-senlemetit  ]c  nom  du  fabricant  qui  le»  vendait,  tnail  aiÉili  ësllli 
de  Touvrier  q^  les  avait  aoaiaatioBttés  at  da  l'artista  qui  aa  mil  Ibtnilla 
modèle. 

PooAant  plos  loin  raccomplistement  de  la  pensée  qui  Ta  iusuirée,  l'Unie 
vîani  da  déeidar  la  ftmdatkm  d*aa  (MUg$  dit  BêÊm^àtu  appliquât  à  Vimâmtrk 
qd  «uaprândra  une  séneose  instnetidil  classique  ët  litt<îraife,  intimainant 
twld  aux  plus  larges  étudeà  d'aff,  l'éducaiiou  simultaaéa  de  l^esprlt  et  di  là 
main.  coH^^q  comprendra  des  collections  cln««^/ps  par  ^wndès  époques 
d'art,  dit  plantes  vivantai  at  artifiailUM,  dea  eabinata  da  pbyc^oé,  dliitt^ 
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Instoire  naturelle,  un  musée  contemporain  de  l'industrie  d'art,  etc.,  des  ate- 
liers de  modelage  et  de  sculpture,  de  ciselure  et  d'urievrerie,  de  peinture  sur 
poMtUM,  ftI«Boe«t  émail,  elo. 

l'fhUom  eit  «a  powmion,  pour  «é«  «•!  éliblimnaiiit,  âhm  irnnkk  fM 
hfêmfjk  4»  VÉimm  nilln*»Ai^{wtd«t  de  k Montrai. 


LE  CONSERVATOIRE  DE  MUSiC^Ufi 

n  BK  lltfCUlUTIOII 


Ambroite  THOMAS 

D»  l'Institut. 

LêComemitoke  de  masiqtte  etde  dédamatloii  est  né  deFÊcoto 
TOjde  de  cbnit  et  de  déclamation  fondée  par  le  baron  de  BraleiiQ, 
^Krigée  par  Gossec  et  installée  dans  Thotel  des  Menus-Plaisin  da 
roi,  en  vertu  d'un  arrêt  du  Conseil  d'État  du  3  janvier  17M. 

M.  Lassabathie  a  rassemblé  et  publié  tous  les  documents  offi- 
ciols  au  moyen  desquels  on  peut  écrire  uçe  histoire  complète  des 
origines  et  des  pro^^rès  de  cette  institution  qui  fait  tant  d'honneur 
à  la  France;  aussi  nous  semble-t-il  presque  superflu  de  rappeler 
ici  qvie  VI?istilut  national  de  musique  devint  bientôt,  à  cause  de  la 
création  de  l'Institut  national  des  Sciences  et  Arts,  et  avant  même 
d'avoir  ouvert  ses  classes,  le  Conservatoire  de  Musique,  qui  fut  si 
habilement  administré,  jusqu'à  la  Restauration,  par.  Bernard 
Surrelte, 

Fenné  en  1816  att  retour  des  BouriKms,  lovfert  en  1816  Bons  k 
direction  de  Peme  et  aona  ionenoien  titre  à*£ùoU  royols  dê  Chmd 
€C  i$  âMamation,  lâ  réfolution  de  1880  lui  a  définitffemcnt  restitué 
son  TTEi  nom  :  il  ne  le  quittera  plus  déaonnais,  perce  que  cette 
appellation  de  Conorvahire  a  le  aingulier  anutage  d*étre.daire 
et  significative. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  ce  grand  collège  des  musiciens  de  notre 
pa>  s?  Une  écolo  où  l'on  enseigne  à  lire,  à  écrire,  à  parler  la  seule 
langue  universelle  ;  où  l'on  révèle  quelles  lois  régissent  le  |>lus 
idéal  de  tous  les  beaux-arts;  où  i  on.  recueille,  où  l'on  garde  et 
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perp^liio  lot  Mdiioi  tMdlliiMis  ^fdo  wnui  OBt  lésiiéM  1m  Buflras 
classiques.  Le  Ooosaratiira  B^  point  1»  piéteiitioB  de  donner  dn 
génie  à  qui  n'en  a  point:  mais  il  e  pour  mission  de  développer  les 
iMsiûtés  cicatrices,  dlnsplfer  l^Émonrdes  fortes  études,  defonner 
le  goût,  de  rMiter  aux  cspaims  de  la  mode,  Ô»  eombatlre  tonftsa 
Its  tsadsBQSS  dangereuses  oa  mabvaises,  de  graver  enfin  dans  le 
conir  des  Jeunes  artistes  les  principes  immuables  du  vrai  et  du 
beau.  Telle  était  la  doctrine  de  Sarrette  et  de  Feme;  telle  était 
surtout  celle  du  célèbre  Cherubini,  leur  successeur,  dont  le  style 
admirable  et  la  science  profonde  ont  exercé,  en  France,  une  in- 
fluence si  salutaire;  telles  sont  encore  les  coTi\'ictions  du  directeur 
actuel  (lu  Conservatoire,  ^.  Auber,  l'illustre  chef  de  notre  école 
franc^aise.  C'est  à  leur  unité  de  vues  d'ensemble  et  à  la  com- 
munauté d'opinions  de  leurs  collaborateurs,  que  nous  devons  les 
excellents  rr^sultats  qu'a  obtt  nus  notre  première  écolo  de  musique 
et  de  déclamation.  L'es[irit  (\\n  animait  naguère  les  Gossec,  les 
Méhul,  les  Cherubini,  les  Catel,  les  Lesueur  et  leurs  éminents 
collègues,  nous  le  retrouvons  aujourd'hui  chez  leurs  successeurs. 

Tous  les  professeurs  du  Conservatoire  sont  jaloux  d'enseigner 
ces  méthodes  qui  se  sont  fdpandiies  dans  toute  FEurope  et  qui 
ont  été  trsdhiltes  dans  toutes  les  langues;  Us  n'ont  d'autre  soud 
que  de  les  propager,  de  les  compléter  et  de  les  perfectionner 
encore. 

Cfest  à  l'enseignement  du  Consemloife,  on  peut  raflnner,  que 
nous  devons  reiwble,  la  vigneur,  l'éléguioe  d'cséoution  de  nos 
ordiestres,  et  cette  merveilleuse  pdalsnge  de  symphonistes  qui 

est  devenue  la  célèbre  Société  des  Concerts, 

Nos  meilleurs  chanteurs  ont  reçu  leur  éducation  artistique  au 
Ck)nserratoire,  et  nos  musiques  militaires  doivent  leurs  progrèa 
et  leur  savoir  actuel  aux  leçons  que  leurs  chefs  et  leurs  sous- 
chefs  viennent  puiser  dans  les  dasÂes  de  notre  école  normale  de 
musique. 

Si  les  soixante-dix  professeurs  titulaires  et  agrégés,  chargés 
d'instruire  les  neuf  cents  jeunes  gens  qui  suivent  aujourd'hui  les 
cours  du  Conservatoire,  sont  tous  animés  du  zèle  le  plus  ardent, 
imbus  de  saines  doctrines  et  désireux  de  faire  progresser  l'art 
auquel  ils  ont  voué  leur  vie,  il  est  juste  de  reconnaître  que  le 
gouremement  a  mis  à  leur  disposition  des  ressources  qui  sont 
nn  si\)et  d'envie  pour  les  antres  nations. 

Le  Ck>n8ervatoive  de  Paris  a  reçu  une  ocgsnisatk&i  oon^ète,  et 
cette  belle  institution  est  dMtinée  à  s'agrandir  encore.  Ses  b&ti- 
ments  foiment  un  vaste  qoadrllatâfe  et  renformont  une  salle  de 
qieetscle  frttohsment  déeoiée,  dans  le  s^e  pompéien,  et  dHme 
sonorité  mMwqiiaMe;  une  salle  de  conoerts,  plus  petltOi  serrant 
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aux  flMMM  et  aux  exerdce«  particulière  de  Técole  ;  une  biblio* 

théquc  ouverte  tous  les  jours  aux  élèves  et  au  public,  bibliothèque 
fort  bien  installée  ot  qui  est  appelée  à  devenir  la  plus  riche  du 
monde  entier;  enlin  un  Musée  InMrumental  fonde  par  les  soinft 
de  notre  regretté  coIléKue,  Louis  Clapisson,  et  où  l'on  trouvera 
bientôt  tout  ce.  qui  devra  ficiiiter  loa  raoberckeB  de  i'ardiéologue 
et  des  mu>ii'iens  érudiU. 

Ainsi  k'nni  lAtt  manque  aux  élèves  du  Conservatoire  pour  acquérir 
promptoBMOl  iM  •Mwniiiairm  It»  pkm  ooniplèlM  t  leçoot  «1 

nartitiotts  naiMMOrilit,  iMtnuMttts  tBoMUt  el  ItlitnnuBte  m» 
omet,  •tUeftdtamotrti  d  enraiies4iiiWlo%  m  n  ttoi  tM  m 
qui  park  à  l'eaptii,  Um%  ot  qui  provoque  dai  ooiipilaiMs  io»* 

iructivet  €t  f&condes,  tout  ce  qui  développe  rémulatlon  et  teooiiii 
l'ardeur  au  travail.  Cette  éducation  libérale,  théorique  et  pnliqvi 
à  la  fois,  a  fait  la  gloire  de  l'institution  ;  elle  a  formé  nôs  grandi 
maîtres;  elle  nous  a  valu  \m  nonibre  infini  de  virtuoses  et  d'af- 
tistes  distin^:ués  ;  elle  nouB  en  promet  de  non  moins  remarquables; 
elle  nous  est  un  tiûr  ^'^arant  que  le  ^oût,  on  dépit  de  paç^sagères 
défaillances,  prévaudra  toujours  parmi  nous,  et  que  la  musique 
française  gardera  la  plaoe  brillante  qu'elle  occupe  dans  ilualoure 
de  l'art. 


nOTM  BT  RSXfSSIOUBHailTâ 


CoavsQtioii,  en  créant  le  Contervstoire  d«  mnlIçMi  avsH  «a  «alqtwiil 

èti  vue  l'enucipnPTncnt  de  la  musique  vocale  et  instrumentnle,  surtout  comme 
<inxilinire  <los  iT-i^-s  nationales  et  comme  moyen  d'entretenir  dans  ksanrte* 
l'ardeur  patriotique.  Le  lliéAtre  devait  en  profiter  car  surcroit.  Mais  Ja  Coa- 

mtûÊHk  avtH  fmê  isas  doiMe  qa«  1m  «ntiei  Maeitts  dt  VêH  fliMtanl 
tendent  wffliamment  encouragées  par  les  applindimmenti  da  fttbUii 
14apoléOn  crut  utile  du  faire  qudqne  choi<^  dp  plus  :  oti  1QQ6,  par  le  même 
déoret  qui  institua  un  pensionnat  au  L'()nserv:\t*.irc,  il  rétablit  lei  claM(»<(  de 
déclamation  qui  avaient  existû  dans  1  ancienne  J^eole  rurale  do  chant.  Kû 
1806.  cet  classes  deviurant  une  i^oole  spéciale  Uw  déoUmaligni  faisaut  partie 
Au  Consti  valoirs* 

CétU  éeole  compta  doirt  parmi  Im  pfoAiMut  Pi^um,  OssiiMoarttMaai 

Bsptitte  ttîn«5,  Fleury. 

L'école  de  déclamation  disiiftrnt,  sons  la  Restauration,  avec  le  Conserva* 
loire,  fut  bientôt  rétablie  avec  lui  et  en  Suivit  toi!tcs  Ici  ticissitndeg. 

La  Coorentkm  arait  doté  le  Cenaertitoire  d'une  BtëUoihè^  et  d'au  Musét 
mÊÊtmumtaU  tMim  e»  «eaeretb  U  BiWemfM  tm  fannéaateawt  iwarte 
an  moyen  du  dépôt  de  U  Commissiou  des  AfM;  elle  s'e«t  considéeÉMflMii 
•eonio  depoia,  aortoat  par  Tefiit  de  i'ordcaMaee  da  iNBi      lui  ■  ■iliftrt 
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I  Tin  exemplaire  du  dcnôt  légal  de  toutit  iM  jÉUteÉiMI  MMÎMllIi  fiUiflpi» 

1  prend  mijourd'lini  15,000  volumes. 

'  Le  Musée  aitandit  longtemps,  et  peat-étrt  •ttendraii-il  eiicor«  si,  oomnie 

t  il  «  été  dit  éMMMu,  Claf^iMOfi  a'ftinrfl  légfté  M  OoMam^iii  k  o  vkas* 
I         odlAoCion  qu'il  t'était  pin  à  ftraMr  pour  ton  oMge  panoud.  L«  IfMéft 

{  a  dé]h  fait  quelques' aoqaiiMkMt  BOtt^^IllI^ 

k  Les  élèves  de  la  classe  de  composition  eonoonrent,  chaqtie  annéf,  pow  tm 

f^rnnd  prit  décerné  naguère  encore  par  l'Acadéaftie  dee  B««uxoArtê«  C«  prix 
«lonnp  droit  il  la  dispense  du  service  militaire  ut  ;i  une  pension  de  3,000  francs, 
concédée  pour  oioq  anoées  pendant  lesquellea  le  iuuréat  parcourt  i'italia  et 

*  yAlliagMf  imihrt  laa— fm«niiMkidi<MitMtpayi.Aimilwib 

(  ilft  diaHèllémii|itfiaiitar  UM  pièaa  ^'  ^  -'TrjiTWnn  m  m  fliiihOItt^ 

I  IjriqiMs,  àxnit  Mmvtiit  iUuioiia  dans  la  piatiqm. 

I 
I 

I  aoii»>l>Aidi-i>^«iJBi. 

Dans  le  temps  que  madame  Lemonniér  «karehait  h»  ttoyetti  d'organiser  * 
p<wit  lu  JamiM  m»  ptttvwa  lai  itolm  fffMlùmM»lmtéBM%m  trtWB  yrté 

plus  haut  (page  270),  d'autres  pMMnies,  nniméai  d*lltli  ptHMlt  MU  omM 

'  généreusè,  songeaient  à  instituer,  pmir  les  tilles  et  snrioat  pôtlr  les  or^e- 

'  lines  d'artistes,  de  littérateurs,  de  «ju-anl?,  de  tous  les  hommes  fonéS  aUX 

I  carrières  libérales  où  l'aisnnce  n'accompagne  pas  toujours  la  renommée,  un 

établissement  dans  lequel  ces  jeunes  filles  trouveraient,  avec  la  plus  complète 
failraotiai  gMiali,  l^aadgiw—t  pMHurtln  «"m  tPl  ffBà  Vttt  oflHvait 

[  daua  la  mita  aoftt  vae  profession  lucrative,  soit  une  distraction  attrafiatl. 

Cett  de  cette  pensée  qu'est  née  la  maison  dê  Hoh^Dame'des'Aftft. 

Fondée,  en  1054,  dans  un  couvent  que  dirigeait  madame  Fernande  de 
Jauliort,  vicomtesse  d'Anglnrs  (en  religion  mère  Marie-Joseph),  l'Institution 
Kotre-Dame>des'Art8,  après  des  commencements  assec  difficiles,  te  qui  est 
génénieaHuI  la  loit  dM  cb«vmi  «liles,  prit  uioMmmm  ^  MÛ|ià 
àquUtarmxéaidMèéfigbMift. 

En  1863,  l'établîwamnnt  fut  transféré  à  Nenilly,  pfèa  Pant,  dans  l'ancien 
cbAleau  qui  avait  appartenu  h  madame  Adélaïde,  sœnr  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, et  dont  l'éteodua  peut  se  prêter  à  tout  ka  dévaloppementa  néoei-  • 
•aires. 

Le  cours  ordinaire  des  études  se  termine  à  l'âge  de  seixe  k  dix-huit  ans, 
at  pent  se  prolonger,  exoeptioiiiiaUaBant,  jusqu'à  vingt. 

L'ansaignement  comprend,  en  Isa  ftjaaat  naroher  parallèlement  :  l*la 
oerela  eomplet  des  études  classiques,  pouvant,  au  besoin,  conduire  à  l'exa- 
men du  brerat  supérieur;  — >  2^  l'étude  d'un  art  choisi  dans  la  somendatura 
suivante  : 

Dessin  d'urnement,  de  tapisserie,  de  broderie,  etc.,  pour  ameubleilMBtSi 
omamanti  d'église  etbyoux; 

•  Paiiitufe  oénuniqaat  sur  poNshune,  émail  et  fiaesea  $ 
Peintura  sur  verre,  pour  vitnax  d'égUsa  «t  d'appaiftswwiM 

Peinture  sur  ivoire; 

Peinture  à  Thuile,  au  pastel,  à  l'aquarelle; 


Digitized  by  Google 


880 


Lithographie,  oalligraphie  sur  ftewt 

Gravure  sur  bol?,  sur  acier; 

Tapisserie.  Tous  les  genres  de  broderies  :  sur  monsselioe,  sur  tulle,  sur 
étoffes  :  tn  or,  en  soie,  m  «htaille;  iqpplicationa  de  Bruxelles.  d'Ân^^lo- 

Ooôtvn,  reprises  yiidiM  lor  ébtUÊmmàm  tl  diBMitet 

Fleurs  artificielle. 

Musique  iastmmentato  (pÉno,  oigo»,  iiaip*,  YiotonodU,  viotoa)} 
Harmonie. 

d»  m  mmmmÊbÊii%  WÈHUm  étnî\wm  t  fwfeukipnellea,  il 
à  yatrs  VmgM  Im  Arts  n  «m  «vMnt  Mate  frrtf|Bii^  Imhf 

dg§  arts  suivants  : 
Pwntnres  sur  verre  pour  vitraux  d'ëglise  ou  d*appart«inent; 
Dessin  de  tapisserie,  de  broderie,  et  autres  ouvrages  à  l'aigmlU  pour 
•meablMB«nt,  <»ni«m«nli d*^Use  et  bijoux; 


liS  eonrs  supérieur  des  études  pratiques  dure  quatre  ans. 
Un  cours  de  même  nature  est  institué  pou  lea  étodM 
ment,  instrumentation,  composition). 
Le  prix  dt  U  jfmàm  oa  mus  ordinairt  ael  de  1,200  francs  pour  les 


llàmftaBMiMti  iiâtSydDOIlMMtpoarlM  Hèvw  étengèrei. 
Le  prix  an  ooon  snpérieur  Ml  léglé  de  gré  à  gré  avee  les  fiuniUet. 

Des  bourses  sont  instituées  pour  les  jeunes  filles  douées  d'aptitodiM  ipé* 
ciales  et  dont  1m  pftmito  ne  poiimûnt  fubrewr  mx  £nU  aéoMiiléft  pv  k 
vocation. 

L'iMlilliM  ék  IIolM-DtHM-ai»arto  Mt  on  établissement  unique  en 

Am»  «I  pffMIn  «  Sttwp*!  à  M  tilM,  fl  aérito  «M  piMé  ■piflbitt  tel 

un  livre  comme  celui-ci  :  ConmntiÊtin  ait&rtî^  et  industriel  pour  les  jeuM 
filles,  il  offre  à  la  sollicitude  des  parents  occupés  à  des  fonctions  libérale^ 
les  garanties  qui  étaient  réservées  exclusivement  jusqu^ioi  âU  ^^i^  deg 
militaires.  C'est  un  Saint-Iknis  civil  et  à  la  portée  de  tooi. 


t. 
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L'ORPHÉON 


QuftUv»  CHOUQUET 


L'Orphéon  est  un  des  éléments  de  civilisation  les  plus  puissants 
de  la  France  actuelle.  Il  enseigne  à  la  jeunesse  des  écoles  commu- 
nales te  ëléamtÊ  de  la  miMÉque,  et,  en  rteitlttil  aux  beautés  de 
la  hante  poéile,  en  hà  ré^Étei  te  Mm  piliianMrtii^ili  rteiiMiiia, 
Il  hd  fomae  roreille,  il  lui  apprend  à  mieux  premmeif^  à  arirat 
parler  notre  langue;  il  M  Inapira  le  goût  dea  noMea  réeidiBiM, 
Il  hii  montre  sortoui  eomment  de  fimioii'dea  rébt  pem  «tira 
rmkm  daa  eomrs.  L'Oipbéon,  en  effet»  lapprocha  tonta»  te 
ètesea,  et  l'on  voit  marcher  aona  sa  hannière  onTriers  et  patreos» 
hourgeois  et  aoldtAs,  riohes  et  pauviss,  paysans  et  citadins  :  tons 
les  esprits  libéraux,  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  s'inté» 
ressent  à  cette  institution  utile  et  bismfMaanta  %ui  ùomgii»  k  psine 
un  tiers  do  siècle  d'existence. 

La  France,  qui,  la  première,  a  imaginé  d'introduire  des  chœurs 
dans  le  drame  lyrique  et  qui  a  doté  l'Italie  de  ce  moyen  ingénieux 
de  varier  l'intérêt  vocal  d'un  opéra,  s'est  inspirée* d'exemples 
étrangers  en  fondant  ses  sociétés  chorales  :  le  chant  d'ensemble 
était  cultivé  avec  succès  en  Allemagne  et  en  Suisse,  les  liedertafeln 
prospéraient  déjà  depuis  un  certain  nombre  d'années  aux  portes 
de  la  Fitince  et  de  l'autre  côté  du  Rhin,  lorsque  nous  songeâmes 
à  en  fonder  de  semblabte  dans  notre  pays. 

Cest  nn  grand  poète,  o^est  lUhatia  Gotha,  qui  a  saoondé  le 
nosicien  Zelter  dSBs  la  ecdatiott  de  la  plna  «oetene  MêiêrUfA 
•Oamande  (elle  f^t  étaMia  à  Bariin,  en  laOB);  e'eat  anaidimpoete, 
o'est  le  populaire  chansonnier  Béranger  qui,  chemons,  a  coirtrihoé 
au  succès  de  VOrphêon^  en  désignant  B.  Wilbem  pour  enseigner 
le  rbnnt  dans  les  écote  d'enseignement  mutuel,  lorsqu'on  y  intro- 
duisit l'étude  de  la  musique,  au  mois  d'octobre  1818.  Ce  ne  fut 
toutefois  qu'en  1835  que  le  Ck>n8eil  municipal  de  Paris  vota  l'adop- 
tion du  rfmnt  dans  toutes  les  écoles  communales.  Trois  ans  après, 
le  chant  devint  un  enseignement  universitaire  ;  l'oreille  de  toute 
la  jeunesse  française  était  ouverte  à  la  voix  du  progrès  musical. 

Restait  à  former  celle  des  classes  ouvrières,  non-seulement  à 
Paris,  mais  dans  tous  nos  départements.  Sous  la  surveillance  et 
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rinspiration  de  Wilhem,  un  excellent  professeur  qui  fut  plus  tard 
appelé  à  continuer  l'œuvre  du  fondateur  de  l'Orphcon,  M.  Huhert, 
ouvrit  en  1835,  rue  Montgolfier,  un  cours  de  musique  vocale  pour 
les  ouvriers,  et  les  élèveA  dé  Oet  COUTS  du  soir  parvinrent,  au  bout 
de  quelques  mois,  à  éli«it«r  «MO  mmuùA^.  Ob  premier  sacoès 
engagea  l'Moiilé  àdttUMTM  wppnkÊàbm  à  l'oiiTeilm  de  pln- 
rfenw  léMiinm  du  wDêunê  fsnvèt  «i l'onirit bientôt  des dasaee de 
chiiit  d'eManMe  ttmntt  à  la  Balle  aux  dft|ie,  me  de  Fleuras, 
rm  d'Argenlaail,  ele.,  sous  la  direction  des  propagateon  les  plus 
oq)abIes  et  les  plus  zélés  de  la  méthode  WUImiu  (1). 

L'OfpliéflB  eûi  aiaai  à  sa  disposition  des  centaines  de  ténora  et 
de  basses,  qui  vinrent  renforcer  et  compléter  les  chœurs  de  nos 
éooles  communales.  On  put  alors,  en  réunissant  toutes  ces  voii; 
juger  des  aptitudes  et  de  l'effet  grandiose  de  ces  masses  chorales. 
Plus  les  auditions  publiques  se  multiplièrent,  mieux  elles  tirent 
ressortir  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  cause  orpbéonique.  Des  orga- 
nisateurs pleins  de  léle  et  de  dévouement,  en  tôte  desquels  il  faut 
placer  M.  Delaporte,  vinrent  imprimer  aux  progrès  du  chant  choral 
une  impulsion  plus  vive  encore,  en  s'occupant  de  concoui^  et  de 
liMtifile  iuiquele  eooeuruveni,  d*uft  bout  à  Tautre  de  la  Franoo, 
toi  JeanM  plielingii    nœ  chMitBuw  populaiiei. 

Bit  ee  à  ùm  mnlfieuttnae  iaii^oMtes  ^'en  doit  attribiiir  la 
ideolvtton  queprit  la  TiUede  Parie  de  piaoer  àlatéte  dei'Ofplite 
m  tiipMltittff  ÉaéiHe  et  mtOMat  à  diriger  oette  exeeU 
kBle  Institution  dans  une  toie  artistiquet  Quel  qu'il  ea  aolt»  toi 
imotiont  d'abord  remplies  par  B.  Wilhem,  puis  par  M.  Hobeffl» 
ftatent  conférées,  en  1852,  à  M.  Ch.  Gounod.  Cet  éminent  niusicien 
s'en  démit  en  IbGO,  et  l'Orphéon,  de  plus  on  plus  prospère,  fut,  à 
partir  de  ce  moment  ot  à  cause  de  l'agi andissement  de  Paris, 
divisé  en  deux  sections  :  celle  de  la  rive  gauche  dn  la  Seine,  dont 
la  direction  fut  confiée  à  M.  Fi-ançois  Bazin,  et  celle  d«i  la  rive 
droite,  dont  on  doima  la  direction  à  M.  Jules  Pasdoloup.  A  M.  Hubert 
fut  réservée  l'inspection  des  écoles  communales  de  la  rive  droite, 
et  l'on  nomma  M.  Foulon  inspecteur  général  des  écoles  de  la  rive 
gauche. 

UQm  eut,  m  idemnè,  WKetw  di  rétabltoieiait  et  des  progiée 
de ItHphéott  (S);  telto  a'el^  àiiya  Mil  o^unliitkii  pNeenteb 


nytÛOà  dflS  doemnelitt  réoenti  tt  oflleisls,  la  France  compt«  at^jotird'hai 
sooMflt  AùtÊkê,  fffèMfltnt  M  sflMf  is  147,000  shartans. 

(S)  Les  Chofitê  dt  la  vtê,  de  Mt  QsorgM  Kaitner,  rf^nfêniMnt  l«t  rtobefelwi 
hlitoriqnet  l«i  pltts  curiAUies  «t  )ti  OOntidérationt  générale!  les  pins  ôlcvécs 
sur  1«  chant  ohornl  pour  voix  d^homnios,  aous  IHinTfiyms  Itt  IfTfttwn  Sta- 
dtoK  à  û»k  ittiérMMai     Mvaiit  ottvnga. 
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AJoHUmi  qild  font  1m  jeudis,  dans  la  toiiéi,  1m  clasaM  te«dtallM  * 

reçoivent  une  leçon  de  leur  directeur,  et  qtiA»  la  dimanche  ai)rèf 
midi,  les  hommes  et  les  enfants  se  réunîtaent  fow  répéter  iea 
chœurs  à  toutes  voix.  Ces  réunions  ont  lieu  à  la  Sorbonne,  pourlâ 
division  dirigée  par  M.  François  Bazin,  et  jusqu'ici  elles  se  sont 
tenues  dans  la  salJc  du  Grand-Orient,  rue  Cadet,  pour  la  division 
de  la  rive  droite;  mais  M.  J.  Pasdeloup  va  se  voir  obligé 4^  keê 
transporter  nilleurs  par  suite  de  l'expropriation  de  ce  local. 

Chaque  année,  au  printemps,  une  séance  solennelle  permet  de 
juffcr  des  travaux  et  des  progrès  de  l'Orphéon  :  1,200  clianteurs 
d'élite,  c'est>à-dire  la  moitié  environ  des  élèves  qui  suivent  1^ 
cours  des  écoles  et  des  adultes  dans  chaque  division,  font  entendre, 
en  présence  de  M.  le  préfet  de  la  Seint  «1  àm  iQftmtm  de  la 
Gommiasioii  de  sonreillance  dn  chant,  Im  morceaiix  boutmqz 
dont  ils  ont  enrichi  laur  répertoîfa* 

Ce  répertoire  est  très-varié,  car  nos  mmlleorB  compoalteuffa  m 
plaisant  à  l'angnienter  tons  1m  jonit.  Dès  le  principe,  Adolphe 
Adam,  Halévy ,  MM.  AmbroiseTbomas,  Félicien  David ,  Ch.  Qounod,  ' 
Fhmçois  Basin  et  autres  maîtres  lui  ont  fourni  de  belles  pagM 
chorales;  un  peu  plus  tard,  M.  Laurent  de  Rillé  et  quelquM 
musiciens  bien  doués  ont  fait  de  préférence  retentir  la  note  gaie,  et 
leurs  chansons  aimables  ont  prêté  un  attrait  de  plus  aux  con- 
certs orphéoniques.  Mais,  dans  ces  dernières  années,  tout  le 
monde  s'est  cru  capable  d'improviser  de  charmantes  bluettes,  et 
l'on  a  vu  des  hommes,  aussi  dépourvus  d'idées  que  de  connais- 
sances harmoniques,  imposer  leur  musique  pour  rire  jusque  dans 
des  concours  où  l'on  n'aurait  dû  ontcndie  que  des  œuvres  sé- 
rieuses. 

Les  directeurs  de  l'Orphéon,  fort  heureusement,  ont  déchiré  la 
guerre  aux  chants  entachés  de  vulgarité.  Us  n'adoptent  que  dM 
morceaux  d'un  style  Tocal  irrépraobable;  mais  lia  empruntent 
volontiers  aux  écolM  étrangèrM  1m  chosura  de  leurs  malkrM  fitvo- 
ris.  C*Mt  auisi  que,  gHUse  à  KL  Pasdeloup  et  à  M.  Françcûa  Baan, 
nM  orpbéonistM  fêtent  tour  à  tour  Pei^lèM  et  Lesueur,  Haadel 
et  Rossini,  Gluck  et  Mendelssobn,  Grétry  et  Weber,  Mosaii  et 
Scbubeit,  les  anciens  et  les  modernes,  les  clasiiquM  et  1m  romoH 
tiques,  les  chantrM  austères  et  les  chantrM  gracieux  du  tempa 
passé  et  du  temps  présent.  M.  Ambroise  ThomM  seconde  1m 
intentions  des  chefs  de  l'Orphéon,  en  publiant  presque  chaque 
année  une  de  ces  Œuvres  exquises  que  s'empressent  d'adopter 
toutes  les  sociétés  de  ciiant  de  la  France  et  de  la  Belgique,  La 
ville  de  Paris  enfin,  toujours  piOte  à  s'imposer  des  sacriGces  dès 
qu'd  s'ni;it  fl'enf  oura^er  les  arts,  de  contribuer  à  l'éducation,  à  la 
moralisation  des  classes  ouvrières,  ouvre  un  concours  annuel  de 
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nteurs  et  des  musiciens. 

Protégé  par  Tautorité,  défendu  par  une  presse  spéciale  qui 
compte  des  écrivains  de  talent,  devenu  un  trait  d'union  entre  la 
ville  et  la  campagne,  et  la  joie  de  toutes  nos  .fétcs  publiques,  de 
tous  nos  concerts  de  bienûûsance,  l'Orphéon  n'a  d'autres  ennemis 
à  redouter  que  les  ambitieux  qui  voudraient  le  détourner  de  sa 
voie  naturelle  pour  le  faire  servir  à  leurs  intérêts  particuliers. 
Loin  de  contribuer  à  l'asservissement  des  âmes,  comme  l'ont  pré- 
tendu certains  esprits  chagrins  ou  déçus  dons  leurs  espérances 
politiques,  il  semMe  «roir  pris  poor  derise  :  Surtém  corda!  car  on 
rsalsad  piHsut,  répétsMl  lu  M»  «oti  nagiqiMB  da  Hftof  ém 

ijMir,  Miie,  «I  Ubsrlil 
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LES  ARTS  INDUSTRIELS 
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LES  OOBELINS 
ET  LA  MANUFACTURS  DE  SËVRB8 


ktffà  DARCEL 


A  l'extrémité  de  la  rue  Mouffetard,  une  porte  encadrée  par  deux 
colonnes  do  style  dorique,  portant  sur  son  linteau  l'écusson  de 
l'empire  au-dessus  (huiucl  flotte  le  drapeau  national,  annonce  que 
l'ensemble  assez  confus  de  bâtiments  que  l'on  aperçoit,  au  milieu 
des  cours  et  des  jardins,  appartient  à  l'État.  Cest  la  manufiicture 
de  ttpiamiQS  des  Oobeline  et  de  tiq^ie  de  la  Saifomierie. 

Jadis,  o'étail  la  manqfaeture  des  meubles  de  la  ooaraniie.  Ame 
tapisriers  qui  j  étaient  d^à  depuis  quelque  temps  établis  on  anit 
réifni,  en  l'année  1608,  œox  qui  travaillaient  au  Loum,  à  la  8a^ 
▼onnerie  (1)  et  dans  le  Jardin  âm  Tuileries',  puis  des  teinturiers,  des 

(1)  La  Sa voiUMrie  était  située  sur  remplacement  (qu'occupe  la  manuteation 
adlitaire,  aa  quai  da  Billy,  appelé  don  %aald*  la  ConlifUi 
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brodeurs,  des  orfèvres,  des  fondeurs,  des  graveurs  et  enfin  des  U- 
pidaires  et  des  ébénistes. 

Charles  Le  Bmn, 

Qui,  de  l'esprit  et  de«  mains, 
Fait  lea  plus  trai|s^«4>Ato  desaim^ 

alml  qoe  le  dit  Id  ITum  hUtotiquê  de  Loret,  fût,  en  nommé 
direotear  de  U  manufacture  dont  Tédit  de  fondation  ne  date  que 
de  1067.  Le  15  octobre  de  cette  même  année,  Louis  XIV  vintfiîize 
à  la  manufaotura  una  viiltâ,  den^laoQiniioaition  da  Ck.  LeBtarun, 
peinte  par  Pierre  de  Sére,  nous  a  conservé  le  souvenir.  * 

Déjà  les  rois  de  France  avaient  établi  dos  manufactures  de  tapis  : 
François  I""  à  Fontainebleau;  Henri  II,  à  l'hôpital  de  la  Trinité 
de  Paris:  Henri  IV,  dans  les  bStimcnts  des  jésuites  de  la  rue 
Saint-Antoine,  et,  après  la  rentrée  des  jésuites,  au  jialais  des 
Tournelles,  puis  à  la  place  RoNalo  ;  Louis  XIII,  dans  les  ateliers 
qui,  ayant  été  établi^  par  la  famille  Gobclin  pour  y  teindre  les 
étoffes,  avaient  pris  le  nom  de  leurs  fondateurs  et  s'appelaient  les 
Gobefint. 

Tous  frétaient  eesajéi  I  renoadter  l'art  qui  avait  iUuabé»  pen- 
dant le  mojren  âge,  Ârraa  où  il  était  mort,  lorsque  Louis  ZI 
s'était  rendu  mafitre  de  cette  idUBt  ^'^^^  i^  <^té8  de  la  Flandre 
s'étaient  emparées  à  la  Renaissance,  que  l'Italie  avait  pratiqué  et 

qui  est  enfin  roderenu  le  patrimoine  de  la  France. 

De  nombreuses  vicissitudes  ont  nécessairement  marqué  l'exis- 
tence de  la  manufacture  des  (îobclins  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours.  Les  unes  résultant  de  révolutions  intérieures,  les  :  ufr-'s 
de  causes  plus  générales,  parmi  lesquelles  il  iaut  compter  les  ré- 
volutions politiques. 

Pendant  la  direction  de  Ch.  Le  Brun,  secondé  par  ses  élèves,  par 
le  paintre  de  batailles  Van  der  Meulen,  par  Blin  de  Fontcnay  et 
Baptiste  Mopuoyor,  peintres  de  fleurs,  et  par  les  décorateurs  Fran- 
cart  et  An^fuior,  la  manufacture  ne  cessa  de  pourvoir  aux  somp- 
^euacs  jprodi^^alités  4u  roi.  Elle  exécuta  (^es  tentures  de  haute  et  de 
bwmttm]^unsti^m^o  plus  de  disent  francs 
Jourd*lim\  aous  la  m4Qiâi  4*cmtrQpreneurs  qui,  payés  un  çerlsm 
prix  par  aune  mré%  souft'traltaieniiictQ  des  ouvriers  placés  ssus 
lems  ordres,  qu'ils  dir^eaient,  et  auxquels  la  manufacture  four- 
nissait les  laines,  roj^ll^^^,  4l«W.pm  lui 
babile  de  ce?  entrepreneurs. 

Pendant  ce  temps,  les  autres  ateliers  établis  aux  Gobelins  ne  res- 
t.iient  point  inactifs,  non  plus  que  ceux  de  la  Savonnerie,  dans  les- 
qui'l»  on  fahrinnait  les  tapis  de  {lied.  Outre  dos  mosaïques  et  des  ca- 
binets en  êbéne,  dans  le  style  florentin,  qu  ajustaient,  menuisaient 
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et  marquetaient  des  ouvriers  it«li«M,  les  orfèvres  svâiQnt  mis  en 
oeuvre  pour  plus  de  25,000  marcs  d'argent  afin  de  fabriquer  le«- 
guéridons,  les  wes  à  orang»»,  les  baaafaia  si  1m  biuioards  pour 
ta  ]i0ii«r,  fkta  emftlM  iMMOMs  qui,  apsAs  m&aW  les 
silmw  ds  Ysfittlks,  dsfiiiMt  UsQtM  idisrà  Istats. 

£d  si^ijWAt  te  WH  de  Ob.  Is  Bra^  «ft  Ifllie.lsnqp^ 
d4à  Titi».  iol  M  changé  de  diriger  Is  eiéatai  ds  son  rinX, 
àliqusU»  il  ns  pouvait  guèrs  alntéMSsr»  l^rgsnliM  à  ftlvs  d4« 
tat  lÛi  Mignard  atait  compris  m  que  Tsa  oommeaos  à  ma- 
ptsild^  partout  aujourd'hui,  e'eat  que  i*on  BS  saurait  èire  un  bon 
QUffiir  dans  les  arts  décoratifs  lorequ'on  ne  sait  pstei  manier  Is 
crayon-  Aussi  créa-t*il  une  éasie  ds  deasin  dans  k  msuuftwitos, 
dès  son  entrée  en  fonctions. 

Cependant  la  pénurie  du  trésor  foix^ait,  en  ltiU4,  do  coni^édier 
un  ^rand  nombre  d'ouvrioi^s,  tout  en  {^'^irdant  les  plus  habilos,  que 
los  ntroprpnfMirs  occupèrent  à  (jUblquce  commande»  pour  Trianon 
en  atit  ndant  la  repnao  des  travaux,  oo  qui  eut  lieu  vera  lu  lin  de 
la  vie  du  grand  roi.  Maia  tilora  1  époux  timoré  de  madame  de  Main- 
tenon  cliargea  iNoel  Coypel  ot  Michel  Corneille  de  voiler  dan«  les 
cai  tons  des  tapisseries  les  nudités  qui  avaient  plu  jeunesse. 

Suua  la  Régence  et  aous  Louis  JCV,  on  laissa  a'eii  allsr,  hablUi 
auQon,  le  vieux  cortège  des  dieux  ds  Oit  Bran,  dslfigaardsl 
ds  Noil  Coypsl.  Vu  sssaîna  ds  dlfteilés  ttsvvsUss,  plaqiMiiftsi  si 
oturMIuss,  sortit  du  pbiQsiii  ds  Mout,  de  Oh.  HsIsiMst  ds 
O^TmOso.  &ssksiilBiytsdsmusftfed«nauisiMtts,dsssds». 
niar,  les  grandes  compoaitiona  de  J.  Jouveaat,  si  YBittairê  i^Mt» 
th$r,  bsblllés  h  la  mode  du  dix-huitiÉM  sMs  |NS  V.  ds  Vtay» 
furent  mises  sur  Is  métier  à  oetts  épsqus. 

J.-B.  Oudry,  le  peintre  d'animaux,  qui  dirigeait  la  manufaetur» 
do  Dcauvals,  établie  deux  ans  après  celle  des  Gobelins  pour  fkire 
les  tapisseries  nécesssirsi  4  la  gaoïiUirs  dss  siégss»  fiulsilâna  s4 

la  discorde  avec  lui. 

Jus(iu'ici  les  tapissiers  avaient  interprété  ])lut»>t  que  copié  les 
composition»  qui  leur  étaient  données  pour  modèle*.  Celles-ci,  d'ail- 
leurs, conçues  le  plus  souvent  pour  les  besoins  de  la  manufacture, 
simplement  pointes,  se  prêtaient  facilement  aux  nécessités  de  la 
tabi  i(  aliun.  Avec  eilsa,  on  cherchait  avant  tout  à  obtenir  un  eiFot 
décoratif. 

Mais  lorsque  J.*iB«  Oudxy  st  après  lui  F.  Boucher  prétsndirsal 
qus  l'on  copiât  Isws  steafelss  st  légats  saprieés,  svso  Imirs  sossfds 
ds  isst  lntsmédisîfss  si  fugitif,  il  MM  stasudomisr  Iss  hsMtndws 
prisnsstsugnsiitsr,  dsaslaboHesux  «étoiiB»,  Isnootessllss 
nusDOIf  dsi  ooulsun  Jusqu'il  sinil^Fées.  L*atste 
SA  srésr  de  MttfslkP»  «t  Is  shimisla  ftnssaisil,  imib  la  diwsUsa 
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de  l'entrepreneur  Neilson  père,  composa  un  registre  NHfB  èi 
plus  do  mille  corps  de  nuances,  chaque  corps  étant  composé  ét 
douze  couleurs  dégradée!  4ii  ti0ir  m  lirai. 

née.  Les  tapiwien  yiéitadiient  que  leor  tmail  étant  «fiiiltoat4é> 
omti^ilneftiliit  employer  que leecoQleQreeiaq^ 
qui  éteknt  en  tour  poeiniiiien,afin  que  raccord  qui  «odslùt  entn 
eUeeatu  moment  de  Texécutien  sabeUtât  toujours,  et  que,  si  Ta- 
semble  devait  baisser  de  ton,  reffacement  fut  égal  dan8taute8lespa^ 
ties.  AJ.-B.  Oudry,  qui  prétendaU  que  Ton  oopiit  servilement  les 
tons  intermédiaires  et  fugitifs  des  compositions  à  la  mode,  ils  oppo- 
saient l'exemple  de  ce  qui  s'était  passé  à  Beau  vais  sous  sa  direc- 
tion, où  des  meubles  avaient  déjà  perdu  tout  l'harmonieux  éclit 
qui  en  faisait  le  charme  lorsqu'ils  étaient  nouveaux. 

Mais  la  mode,  plus  impérieuse  que  tous  les  raisonnements  et  que 
la  raison,  fut  la  plus  forte,  et  il  fallut  se  résigner. 

Tout  alla  bien  tant  que  l'on  eut  pour  modèles  les  compositions 
et  les  peintures  des  maîtres  faciles,  dont  le  talent  essentiellement 
décoratif  savait  si  heureusement  mettre  en  harmonie  les  roses  d 
les  gris  avec  le  blanc  des  boiseries  où  l'or  se  relève  en  bosse. 
lorsque  Ton  s'avisa  de  youloir  copier  és  mâs  tableaux,  et  isMt 
OBiB  de  VM»  eesdtoique  dont  Tien  fol  le  ehef  ;  lonque  fm 
sfingénia  par  In  snileà  aettraen  ttntoies  les  frû^ 
L»  Bsvid  et  de  tons  ses  ooniempofsins,  quelque  kmshle  qn^  if^ 
reaécatîQii  des  oopies  que  l'on  eoesya,  les  tapisseries,  perdsi 
UentAt  In  |Mi  d^tenonie  qu'elles  possédeient  d'eboid,  définit^ 
loofdss  et  noires»  se  disloquèrent,  tandis  que  les  ancienne! 
tures  conservent,  avec  tems  Isnssdoucis,  l'iisnnonie  des  pnai^* 
temps. 

Une  visite  dans  les  ateliers  expliquera  ces  différences  que 
vêle  l'examen,  même  supericiel,  de  ce  qui  est  éUdé  sur  les  isu» 
des  salles  d'exposition. 

Une  tapisserie  est  une  mosaïque  en  laine. 

Sur  une  série  de  fils  parallèles  qui,  comme  dans  tout  tissu, 
ment  la  chaîne,  l'ouvrier  décalque  d'abord  les  prinri|KUi.\  déiini^ 
ments  de  l'œuvre  à  reproduire  ;  puis  il  y  tisse  partiellement  chac* 
des  éléments  de  couleur  diliérente  qui  composent  le  sujet.  Suil*^ 
les  nécessités  du  dessin,  il  fait  parcourir  à  sa  navette  un,  d«ft 
trois...  tts  de  dulkie.  Comme  ^trèsdiaque  opération  il  doiterf^ 

Crun  aoBiid  caché  le  fil  delsinedontfl  tient  découvrir  une  partie  a« 
dieSkie,  il  est  tocéd'eiéoiiteraontwvail  à  l'envers.  Cen'estp>^ 
par  ci^Kioe  qu'a  en  agit  ainsi  et  pour  S|jonter  de  nouvel  ^ 
cultés  ans  difficultés  d^à  esses  gnndee  de  traduire  un  tsUenF 
un  tisssga  en  lain»;  c'est  par  nécessité,  fit  lapnuve^  c'eUV** 
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dans  l'atelier  coottcré  à  la  confection  des  tapis  veloutés,  fabriqués 
jadis  à  la  Savonnerie,  le  travail  se  fuit  à  l'endroit.  C'eî^t  que  là, 
chaque  point  devant  être  arrêté  sur  ie  lil  de  cliaine,  ce  s(jnt  les 
deux  extrémités  de  ce  qu'il  faut  bien  appeler  le  iil  de  trame  qui, 
restant  libres,  forment  la  surfac  e  du  tissu,  lequel  est  ainsi  composé 
d'une  série  de  brins  parallèles.  L'épaisseur  du  tissu  varie  avec  la 
lonprueur  des  brins. 

Diins  le  principe,  lorsqu'on  ne  M  strflîi  que  de  quelques  cou- 
leurs franches  et  de  bon  t«int,  les  tons  intermédiaires  et  les  demi- 
teintes  étaient  «btanii  par  kpteétnlta 
de  oes  couleors,  qui  formakol  aiBaLto  hacbnies  parallék». 

Mais  ce  procédé,  \àmk  tnitàhmmX  aoemé  dftna  les  tapiaisnes 
du  moyen  Ige  el  mufime  du  seizième  siècle,  plus  discrètement  eoi*- 
ployé  au  dix-septiéme,  fut  abandonné  plus  lard  au  dix-huitième,  • 
où  la  tapisasrie  ne  fut  plus  formée  que  de  couleurs  juxtaposées, 
sans  liaison  entre  elles.  Elles  se  disloquèrent  rspidsiBent par  suite 
de  l'in^'irnlo  solidité  de  ces  coubîurs. 

Aujourd  hui,  l'on  est  revenu  de  cette  idée  que  le  premier  ta- 
bleau venu  peut  servir  de  modèle  à  une  tapisserie,  et  l'on  n'exé- 
cute plus  guère  que  des  compositions  conçues  exprès  |)()ur  l'objet 
que  l'on  se  propose.  Si  le  résultat  n'est  point  toujours  satisfaisant, 
•  ce  n'est  point  aux  ouvriers  des  Gobelins  qu'il  faut  s'en  prendre, 
mais  aux  auteurs  des  modèles  qui  ont  perdu  et  n'ont  point  encore 
rstronvé  la  asntimsai  déeonrttf  qsa  possédaient  lavs  prédécsa 
aaars. 

Le  tfsml  de  k  tapiaaavîe,  tel  qu'il  se  piatiqua  aux  GoMiMaiv 
dsa  métieffs  4  obaiiiss  TSitlcalos  im  à  hpnles  liissa,  est  d'uaa  aA^ 

cution  lente  at  nécessairement  coftteuaa,  diaque  ennier  élaafc 

obligé  de  se  servir  d'une  seule  de  ses  mains  pour  conduira  la  an* 
vette  entre  les  fils  qu'écarte  l'autre  main. 

Aussi  essHva-t-on  au  dix-iniitième  siècle,  lorsque  Soufflet  était 
directeur  de  la  manufacture,  de  perfectionner  les  métiers  à  chaîne 
horizontale  ou  à  basses  lisses  qui  étaient  employés  à  Beau- 
vais,  de  façon  à  pouvoir  y  exécuter  de  grandes  tentures.  Sur  ces 
métiers  le  travail  est  plus  rapide  et  plus  économique  pour  deux 
causes.  D'abord  les  iils  de  la  chaîne  étant  horizontaux  peuvent  être 
rendus  solidaires  d'armures  mues  par  des  pédales  comme  danslea 
métiers  à  tisser  ocdîBaira.  L'ouyriar  garda  alSAl  la  libre  dispoai- 
tinn  da  sas  deux  msina.  Puia,  le  modèle»  au  lieu  d'être  placé  à  eôté 
de  roufiiar,  comme  dana  las  métiera  à  cbidna  verticale,  peut  être 
plaoé  sous  la  chaîne  lorsque  oeUa^  est  borisontala  et  guider  pl«ia 
sûrement  ce  dernier  qui  l'a  toi^ours  ainsi  sous  les  yeux  et  contre 
l'ouvrage.  Mais  une  difficulté  se  présentait  ;  la  nécessité  da  dé-, 
montar  la  méiiar  powTéiiiar  Vemaga* 
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▼èeftnton  tourna  Tobstnclc  en  montent  le  métier  tur  tm  m 
horisontal,  autour  duquel  la  chaîne  pouvait  basculer  de  façon  à 
rendre  le  travail  apparent.  Ce  sont  ces  métiers,  aujourd'hui  con- 
struits en  fonte  et  en  ter,  qui  sont  encore  en  usage  à  Beaiivai?. 

Sur  les  métiers  de  Vocanson,  un  des  plus  habile?  entrepre- 
neurs des  Gobelins  exécuta  deux  tapisseries  concurremment  avec 
deux  autres  entrei)reneurs  qui  travaillèrent  sur  les  métiers  verti- 
caux, et  il  sortit  vainqueur  do  la  lutte  :  le  point,  comme  on  dit,  étant 
absolument  le  môme  sur  les  deux  métiers,  et  les  expressions  de 
ti^issêrie*  kcnte  ou  do  buto  liase  ne  présehtant  réeUeuMit 
•iieuno  signitatien,  quant  ma  HÊniML 

MÉto cfiteH im ]N»hii dliMiMr, «us Ctol^^  ^dotmiiler 
gqf  de»  laétforoàhMiteilîMoo.Lgo  ilodomiiitfoo  jwiiotikwtiinlii 
â»  piifilégedoo'y  ooM^tr,  eo  qai  rondalt  le  Mcrutomont  des  ou* 
frion  presque  hnposelble.  Neilsoa  obtint  de  ciéor  me  école  de 
tsptwnHe  où  tous  les  aprrenti»  eonunencèrent  à  apprendra  kor 
métier  sur  les  métiers  à  l>asses  lisses  qu'il  dirigeait. 

La  fin  du  dix-huitième  5;ièrJ^  fut  remplio  par  les  querelles  des 
ouvriers  contre  leurs  entrepren^nirs,  qui  étaient  toujours  en  retard 
de  payement  avec  eux  afin  de  les  tenir  sous  leur  dépendance,  et 
par  les  réclamations  de  ces  derniers  qui,  étant  payés  eux-mêmes 
irrégulièrement  et  d'une  façon  insuflisante,  avaient  plusieurs  fois 
été  autorisas  à  travailler  pour  le  public.  La  question  du  j^alaire  & 
la  Journée,  suivant  des  tarifs  propoiiionnés,  remplaçant  le  paje* 
ment  à  la  tâche,  après  avoir  été  longtemps  débattue,  fut  trsMhia 
en  ITWpsr  l'Mbmdon  ndlcil  de  l'andeiuiepnitlqnn.  ' 

Mi  te  RéfoUrtloo  sniva  el  nvœ  elle  répuniliOB  des  nsdWtf 
snttfdpldMflilneotnMfnaidUqttes.  Tint  enfin  tepénorie  dn  Trésor. 
Afie  dee  sn^fete  en  rapport  nvoe  l'esprit  du  tempe,  l'on  se  piitk 
copier  quelques  tableaux  anciens  du  Musée.  GuiUsumot,  qui  éliit 
pour  la  seconde  fois  directeur  de  la  manufacture,  réalisa  une  amé- 
lioration qui  ne  pouvait  toumer  qu'an  profit  de  la  fidélité  de  la 
copie  :  c'est  que  les  sujets  furent  exécutes  debout  et  non  de  côté, 
comme  on  en  avait  pris  l'habitude  dès  l'époque  où  les  tentures, 
étant  plus  longues  que  hautes,  on  n'aurait  ])U  établir  des  métiers 
assez  larges  pour  que  le  si;^et  y  tînt  tout  entier  dans  sa  positioD 
naturelle. 

Avec  r£mpir6,  les  travaux  de  la  manufacture  reprirent  quelqua 
eetifild.  MÉto  te  querelle  qu'en  1748  les  tapiaaiers  mdsnlsoiteBat 
eontreks  pcintree  m  renouvete,  en  1808,'  entre  te  dief  deistelieft 
deteintufsn,  Rosfd»  et  tee  nrtletes  dont  û  Adteil  ooper  ko 
bteenar,  bien  que  oeu»»eineftieowit  ni  oençus  ni  eaéooléoponrMfffir 
de  modèles  à  des  tentures. 

Sous  la  iUsteiuetion,  l'enoisano  éoote  de  dessin,  eiéée  jsdte  ftf 
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Mignard,  fut  rétablla  ainsi  que  Técole  dft  tapisseries  qma  Sonfllot 
avait  inatituéa,  et  les  cours  de  chiipie  appliquée  à  la  teintura 

furent  commencés  par  M.  Cbovrcul ,  directeur,  depuis  Tannéa 
1835,  des  ateliers  de  teinture  dea  GobeUns.  Enfin»  Jaa  tableaux, 

que  jusqu'alors  on  avait  roulés  sur  des  cylindres  pour  les  déve- 
lopper peu  à  peu  aux  yeux  de  l'ouvrier  ta[!issier,  furent  exposés 
tout  entiers,  montant,  suivant  les  progrès  de  la  &bricationy  d'UU6 

grande  fo'ise  creusée  au  pied  des  murs. 


'  En  même  trnips,  la  manufacture  de  la  Savonnerie,  établie  sous 

^  Louis  XIII  pour  occuper  les  enfants  pauvres  de  l'hôpital  fondé  par 

•  Marie  df'  !!\léili(  ;s,  fut  supprimée.  Ses  métiers  remplacèrent  aux 

Gobelins  ceux  de  basse  lisso  que  l'on  transporta  à  Beauvais, 

i  Au  niiacu  drs  vicissitudes  administrativcii  que  la  manufacture 

P  eut  à  subir  à  tiavcrs  trois  ou  quatre  révolutions  successives, 

I  M.  Chevreul  commença  et  poursuivit  aea  belles  racbercbes  théo- 

i  riquea  et  pratiques  sur  le  contraste  aimidtané  daa  eoulfufs.  Fui», 

I  aous  l'influence  des  études  dont  tous  las  arts  déooratifii  ont  été 

l'objet,  l'en  revint  peu  à  peu  dss  erreuxi  qui  avaient  dombié  la 

i  ftbrieation  depuis  plus  d'un  demi-aiècle.  L'on  comprit  qu'il  j  atalt 

f  mieux  à  faire  que  de  copier  des  tableaux.  Les  tapisseries  que  Ton 

I  exécute  aujourd'hui  sous  l'influence  de  M.  Badin,  directeur  actuel 

^  dea  Gobelina  et  de  Beauvaia,  réduites  à  dea  couleurs  plua  simples 

p  et  mieux  liées  ensemble,  ne  sont  plus  guère  destinées  qu'à  for- 

i  mer  d'agréablea  tentures,  au  lieu  d'être  d'inutiles  cbafii-d'«un« 

f  d'adreaae* 

r 


La  aaanuflaetore  de  Sèvres. 

Tundis  que  la  manu&cture  de  Sèvres  s'apprête  I  quitter  les  bâ- 
timents où  ses  ateliers  sont  établis  depuis  l'année  1756,  pour  aller 
en  occuper  de  nouveaux  que  l'on  acbève  de  bfttir  à  l'extrémité  du 
parc  de  Sèdnt-Cloud,  esquissons  son  bistoire.  Nous  verrons  par 
quel  étrange  circuit  la  mbrique  revient  aux  lieux  d'où  elle  est 
partie. 

Ce  fut  h  Saint-Cloud,  en  effet,  qu'un  nommé  Morin  établit,  en 
1695,  la  fabrication  d'une  poterie  qui  prétendait  imiter  la  porce* 
laine  de  Chine  et  qui  fut  l'origine  de  la  pâte  tendre  de  Sèvres. 

Déjà,  en  1647,  Edme  Poterat,  à  Rouen,  avait  réalisé  la  fabrica- 
tion de  produits  semblables.  Plus  tard,  Barthélémy  Dorez,  à  Lille, 
demandait,  en  1711,  un  privilège  pour  établir  des  porcelaines  sem- 
blables à  celles  que  le  aieur  Cbicanneau  fabriquait  à  Saint^Cloud. 
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De  C0l  atAUer.  que  dirigaaH  un  nomiii4  Trou,  sont  sorties  un 
t»ez  grtad  noinbffe  de  pièces,  que  l'on  reooDiiÉlt  à  un  décor  bien 

symétrique,  sur  une  pâte  d'un  blanc  laiteux  un  peu  épaisse.  Cette 
pâte  n'est  point  de  la  vraie  porcelaine,  telle  qu'est  celle  des  Chi- 
nois, mais  un  produit  conijiusf',  une  esjw^ce  Ho  verre  o^mque  fu« 
sible  4  une  tompéniture  j^us  liasse  que  la  vraie  poroelaine  et  moins 
dur.  » 

Un  ouvrie?  transfuge  de  Saint-Cloud,  Cicaire  Ciroux,  étaUft,  en 
1735,  une  nouvelle  fabrique  à  Chantilly,  dont  les  produits  imitent 
avec  un  asaez  grand  bonheur  certains  décors  chinois. 

Les  frères  Dubois,  employés  à  Chantilly,  vendirent,  en  1740, 
le  secret  de  la  Abrication  au  ministre  des  finances,  Ony,  qui  kl 
établit  da&9  }m  bAtiments  du  chAteau  de  VinoennsB.  Mais  lit 
eisais  n'aywt  point  réiisii,  les  frères  Diiboia  ftirant  espulsit,  et 
un  nmmÂ  Qravand  prit  leur  place.  Cest  alors  que  IL  Ony  éê 
Fulvy,  frère  du  minlstM»  se  fit  oonoéder»  souB  le  nom  des  finèras 
Adam»  les  bâtiments  de  Vincennes  pour  ans  diaréa  ds  tnnls 
années,  à  partir  de  1745.  Il  y  établit  une  manufacture  de  porce- 
laine, qui  prospéra  bientôt,  sous  la  direction  de  Boileau,  et  pro- 
duisit ces  belles  pièces  de  pâte  tendre,  (pii  ont  acquis  une  si 
grande  réputation  à  la  manuiacturo  de  Yincennea  et  plus  tard  à 
celle  de  Sèvres. 

Louis  XV  ayant  pris,  en  1753,  les  trois  quarts  des  actions  delà 
compagnie,  érip:ea  en  manufacture  royale  rétablissement  de  Vin- 
cennes, qui,  devenu  trop  petit  pour  le  développement  qu  avait 
pris  la  ialûrication,  fut  transporté,  en.l7ô6,  dans  les  bâtiments  que 
Ton  aiFiil  eiprèa  oonatmits  à  Sâmres. 

Quatre  années  apiés,  le  loi  acbetaii  la  maimftwtos  sîBii  li 
reste  des  aotioQS»  et  deTsmit  ainsi  le  seul  prepriélsaw  de  VétH 
blissement,  que  dirigesit  im^ours  M.  Boileau  et  auquel  il  oonsaom 
90,000  lirres  environ  par  année. 

Mais  les  produits,  quelque  beaux  qu'ils  fuasent,  n'étaioq|t  9» 
de  la  porcelaine  tendre,  d'un  excellent  usage  pour  le  décor,  parcf 
que  les  couleurs  s'y  incorporaient  facilement  sur  la  couverte  fu- 
sible à  une  basse  tempéfature,  mais  de  peu  de  pffffl^niM»  pour  ua 
emploi  journalier. 

D'ailleurs,  après  de  long  essais,  Frétii'ric  Bottclier  était  par- 
venu, en  Saxe,  à  fabriquer  de  véritabh^  poicolaine  chinoise,  dcâ 
l'année  1715,  et  les  produits  de  la  labnyue  de  Mcisscn,  imités 
dsas  d'sutres  ateliers  d'Allemagne,  étaient  jalousés  en  France. 

Ausri,  en  X761,  accueilUt-on  les  ouvertures  dé  P^.  Banoiig; 
fils  du  directeur  de  la  Abrique  de  porodaine  de  Fnuickentll  (Bl- 
vière),  qui  venait  pour  vendre  le  secret  de  la  vraie  poroélaineGhi- 
noise.  IfaisU  lUlait  posséda?  le  kaoUn,  produit  naturel^  «> 
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Chine  et  en  Allemagne,  avait  permis  de  faire  cette  poteriei  et 
aucun  gisement  n'était  encore  connu  en  France. 

Celui  d'Alençon,  que  CHoettard  découvrit,  n'avait  permis  à  ce 
dernier  de  bbriquer,  dans  le  lebenCcrfce  du  dao  Loale  d*0iléen8, 
qu'use  porcelaine  griée  de  qualité  tiMuttrieure,  lorsque  le  basiurd 
ii  tioufer  les  eanlètee  de  Saint-Yrieiz,  qui,  outre  le  kaoUn 
nécessaire  pour  faire  la  pêtOi  leufanaeiit  encore  le  pe-tun-lee  qui 
sert  à  Abciquer  la  glaçure. 

C'est  en  voulant  emjiloyer,  en  guise  de  savon,  \ino  terre  blanche 
et  onctueuse  qu'elle  avait  trouvée,  que  madame  Darnet,  fennned'un 
chirurgien  de  Saint-Yrieix,  fit  connaître  l'espèce  d'argile  que  Ton 
cherchait  partout  alors,  et  créa  la  grande  industrie  de  la  faïence 
qui  enrichit  Limoges.  En  Saxe,  ce  fut  en  examinant  la  poudre 
blanche  et  onctueuse  avec  laquelle  un  perruquier  poudrait  sa  téte 
que  F.  Bottcher  pai-vint  à  trouver  la  porcelaine  qu'il  cherchait 
depuis  longtemps.  Le  hasard  des  deux  côtés  aida  les  hommes. 

Le  chimiste  Blacquer,  ayant  étudié  les  carrières  de  Saint-Yrieix 
et  m  i^ent  essayé  les  produits,  élsliUI»  en  1700,  k  Mrication  de 
la  ponslaine  ^  1^  dinre,  dSBs  len  aéeliers  de  Sèvres,  où 
le  p&te  tendre  euMsIs  eoncufiemnent  jusqu'en  1808. 

Ia  nuwuÉbClttm  de  flimn  vit  m  produits  se  transftnnner  cvee 
'  la  goût  nouveau  pour  l'antique  qu'avaient  propagé  la  décou- 
verte d'HeffoukuMun  et  l'influence  de  Soulflot  secondé  par  M.  de 
Marigny. 

Comme  celle  des  Gobelins,  la  fabrique  de  Sèvres  fut  conservée 
pendant  la  Révolution  et  confiée,  à  partir  de  Tannée  1800,  à  la 
direction  de  M.  Brongniart  qui,  plus  savant  qu'artiste,  y  laissa 
faire  de  bien  misérables  produits  jusqu'en  l'année  1847,  où  il  mou- 
rèit.  Les  commencements  de  ce  siècle  furent  d'ailleurs,  pour  les 
arts  décoratifs,  une  époque  fatale,  que  ne  traversèrent  point  im- 
punément les  industries  de  luxe.  Les  salles  d'exposition  de  la  ma« 
nnhetttre  de  8èms  nous  en  montrent  d'irrécusables  témoignages 
De  même  qu'aux  GobeUns  sur  la  taine,  on  prétendit,  à  Sènes, 
toim  des  Isblssmc  sur  te  porcdsine.  Heureux  sir  Ton  se  fftt  arrêté 
à  ces  pteq^  ooOisusss,  mais  pwfbis  d^me  lieureuae  rénssitey 
que  l'on  commença  de  peindre  dès  l'snnée  1707,  eC  sur  lesquriles 
Béranger,  Constantin,  Jacobber,  madame  JscottoC  et  beaucoup 
(rauti*es  dépensèrent  beaucoup  de  talent  pour  copier  quelques  tS* 
bleaux  du  Louvre.  Mais  l'on  prétendit  faire  les  mêmes  copies  sur 
des  vases  et  sur  des  assiettes,  au  risque  de  rompre  l'harmonie  des 
lignes  de  la  pièce  et  de  creuser  les  vides  d'une  perspective  là  où 
doit  s'arrf)iKlir  la  panse  d'une  aiguière  ou  s'étendre  la  surface  lisse 
d'une  <  ()iii)L'.  De  pareilles  fantaisies  sont  à  peu  piès  abandonnées 
aujourd'hui,  où  1  on  a  repris  d'ailleurs  la  fabrication  de  la  pâte 
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1861,  où  il  mourut,  et  fàt  miq)l«cé  par  M.  Btgwitllti 

La  IMaUioQ  litiiMX»  qui  m  Ait  ^  temportiM  «t  fui, 
timi  qa»  lancée  dans  une  ftiusse  dirtction,  aida  batncoiip  à  la  re- 
nalssanoe  de  cet  art,  précéda,  dans  ces  demièrea  aimées,  celle  des 

émaux  à  laquelle  on  adjoignit  l'exécution  de  grands  vases  décora- 
Ufa  en  faïence  émaillée.  En  même  temps,  la  décoration  de  la  por- 
.celaine  reçut  de  grands  développements  et  d'heureuses  transfor- 
mations. Il  faut  citer  d'abord  la  création  de  nouvelles  couleurs  de 
grand  feu,  c'est-à-dire  inaltérables  à  la  température  de  fusion  de 
la  glaçure  dans  laquelle  elles  s'incorporent  et  qui  les  recouvre  de 
&on  brillant  vcinis.  Ainsi  fait  la  couverte  de  la  pâte  tendre  pour 
les  couleurs  qui  ne  peuvent  supporter  qu'une  température  plm 
iNMiia  et  qua  Ton  appaUa 490«laiifa  êmmimtOm»  On  éotl awBtlMuwf 
iMuitala  déaof  par  aagaba,  oHaaq  aar  la  auperparftiaa  da  pHw 
Uaiicbaa,  aoît  aMuléaa»aallM4aléaaàteMiB^ 
nUali  hknm  aurla  aufâMa  coloriée  de  la  pièea. 

Irorsque  l'on  a  parcouru,  le  long  daa çoiTÎdora Mda  ak«ilm 
étbitiment  de  Louis  XY,  les  ateliers  où  laa  ouvriers  façonneat 
arae  tant  d'adresse  la  boue  blanche  qui  se  modèle  sous  leurs 
doigts  en  vases  de  toute  forme  et  les  fours  où  les  accidents  du 
feu  détruisent  parfois  le  labeur  ooûteux  da  longs  tmvaux,  il  iaut 
lAonter  au  musée  céramique. 

Ce  musée,  unique  dans  le  monde,  dont  il  recueille  tous  les  pro- 
duits céramiques,  fondé  par  M.  Brongniart,  a  été  créé  par  la  per- 
sévérante patience  de  M.  Riocrcux.  Mal  installé  et  trop  à  l'étroit 
aiyourd'bui  dans  des  salles  mal  éclairées,  il  doit  recevoir  une  place 
digne  de  son  importanca  duia  la  aouveau  bâtiment  qui,  à  l'entrée 
da  para  és  MiH^CIouil,  eacba,  darrièra  sa  pompeuia  fliçade,  ki 
atallara  plua  bumblea  de  la  noavella  mamifeetura. 

0«tra  vna  gcaada  quuitité  da  modélaa  da  l'andanna  IIM- 
cattan  da  Séma»  ce  muaéa  ranfiraia  tout  ea  qua  Von  a  pu  la- 
coaillir  de  l'induatcia  da  toiitaa  les  époquea  at  ât  tsua  les  peuples, 
dapilia  lea  potaiias  grosaièraa  et  charbonneuses  trouvées  pnrmf 
lea  uatansiles  en  os  et  en  pierre,  depuis  les  briques  émaillées  de 
Korsabad,  les  magniCques  porcelaines  do  l'extrême  Orient,  et  1<»8 
ustensiles  barbares  de  la  Polynésie;  depuis  les  produits  où  la 
Grèco  antique  a  montré  un  art  si  exquis  et  l'Italie  do  la  Rennis- 
sance  un  si  grand  goût,  jusqu'aux  travaux  plus  récents  de  l'Eu- 
rope tout  entière.  Ce  qu'ont  produit  les  ci\ ilisations  les  plus  raifi- 
néiss  y  louche  ce  que  l'extrôme  baibane  n  a  réalisé  qu'après  les 
plus  grandi  affarts.  Décrire,  m^me  somnuii rement,  ce  musée,  ce 
aaralt  Tuuloir  aaquiaaar  una  blatairé  da  la  céfamique. 
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Let  Gobtlisi,  origiaairoA,  diUou,  Kaims,  ctubliraut  dau  !•  bourg  Saiot* 
Marc«l,  prêt  Parii,  mue  Iflf  IweSt  d«  1»  Bttm,  vwt  ]•  afliM  ^  gninitt— 
lièoI«,  «n  établitMBiMit  de  teinture  t^ui  rabtîitft  à  eOté  dt  U  xn*DufMtiur« 
fiog^de  jui^ne  dans  la  stconde  moitié  da  dix-septi6me  sîècld.  Celle-ci  a 
conservé  le  nom  des  GoVpîins  que  les  habitants  du  quartier  donnent  aussi  k 
la  rivi6ro  de  Biè\Te.  Ou  croyait  autrefois  que  les  eaux  de  oette  rinère  ftTaivit 
des  propriéttis  partioulièret  pour  la  teinture  eu  écarlate. 

n  f^mm  GoMlw  «ae  mIU  d'«s|Mttlea  ofc  Vm  ^êmttwmmU 

pintrie  depnia  l*origuie  de  l'établiieeipent» 

On  peut  visiter  le  auuinfkoture  au  moyen  de  billete  fm  déttVUt  fW  !#• 
«tBdeéeriUi  le  «iniitnde  la  MaieondeVfinfeieiir» 


L*ART  DANS  LMNDUSTRIB  DE  LUXB 


»a» 

Frédéric  LOCK 

La  partie  àB  Parit^GMê  contftcréa  à  VÀwt  n«  ferait  paa  oflm* 

plète  si,  aprto  avoir  parcouru  les  mutées  qui  nous  montrent  l'arl 
dans  sa  plua  hauta  manifestation,  la  gnyide  Êoole  oà  rÉtat  en 
donna  Feaadgnement  le  plus  élevé,  les  établissements  particuliers 

qui  y  préparent  de  nouvelles  générations  et  en  entretiennent  le 
goût,  nous  ne  disions  pas  quelques  mots  de  plusieurs  maisons 
qui,  dans  des  exploitations  industrielles,  s'efforcent  et  réussissent 
à  faire  de  leurs  produits  de  véritables  objets  d'art,  tantôt  mettant 
la  valeur  des  accessoires  au  niveau  de  la  valeur  dos  matières  les 
plus  précieuses,  tantôt  relevant  la  matière  première  par  le  goût  et 
le  fini  de  l'exécution.  Il  est  inévituble  qu'une  telle  perfection  ne 
puisse  se  concilier  qu'avec  un  prix  élevé  ;  auasi  ne  la  trouve-t-on, 
à  ce  degré,  que  dans  ctrlaiiiea  indtiaCriaa  tout  à  Ikit  de  linCi 

Auisi  loin  qu'on  piiiMe*remoBtcr  dans  rbiatoira  des  goûta  et,  ai 
l'on  wit>  das  vanités  bumainaa,  iui  volt  las  minéraux  et  lia  mé» 
taux  nrea  et  précieux  ou  richement  travaillés  servir  à  la  parure 
ncMCuIcmeiit  dca  £unmea»  mais  dca  princes  et  mùme  des  guer* 
liers.  Ceux-ci  y  ont  à  peu  prés  renoncé  de  notre  temps.  Mais  la 
toilette  féminine  n'a  pss  consenti  la  même  abdication.  Les  pierres 
préciouisa,  if  arant  tout  In  diamant,  ont  conservé  toutleur  prestigib 
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Noft  àmm  ne  mmk  fm  mém  fu»  1m  VénitimiiM  in  liAolti 
ysùÊftaêÊ  da  1&  lérénissime  République,  ntnhîrtewew  de  Ukn  ruîi* 
seler  sur  leurs  épaules  des  fleuves  (les  rivières  aonl  trop  éteoites) 
de  diamants  ou  de  multiples  replis  de  perles.  Et,  comme  ce  n'est 
plus  assez  de  la  haute  valeur  intrinsèque  des  diamants,  perles, 
rubis,  etc.,  il  faut  que  les  uns  et  les  autres  soient  enchâssés  dans 
des  sertissures  qui  vaillent  elles-mêmes,  par  la  délicatesse  du  tra- 
vail, outre  la  richesse  de  la  matière  employée.  L'or  est  trop  vil 
si  une  main  habile  n'en  a  pas  fait  une  œuvre  d'art.  C'est  là  le  plus 
haut  point  que  puisse  atteindre  la  pi'oieàsiûn,  disons  plus  justement, 
l'art  du  joaillier. 

XJn  millier  de  maisons  environ  s'ooeiipâikt  àParis  du  commecce 
de  laJoaiUerîetendiTessgenres  età dirais  degrés.  Onneiédattiift' 
pas,  croyons-nous,  si  nous  dtons  comme  tenant  la  tête  de  cette 
haute  et  lidbe  industrie  la  maison  Bouvenat 

n  y  a  de  longues  années  déjà  que  H.  Rouvenat  cultiTe  la  Joail- 
lerie. 811- est  ai^eurd'hui  un  des  premiers pânni  ses  confrères,  il  t 
conquis  ce  rang  par  un  labeur  inâitigable,  par  une  opiniâtre  persé- 
vérance à  vouloir  toujours  \m  progrès  nouveau  après  chaque  pro- 
grès accompli.  Quatre  dates  mémorables,  les  expositions  de  lb44, 
lb49,  1855,  1862,  signalent  les  principales  étapes  de  son  la- 
borieux itinéraire.  Celle  de  1855  lui  a  valu  les  deux  plus  hautes 
récompenses  qu'il  pût  ambitionner  ulors  ;  la  médaille  et  U 
croix  d'honneur. 

On  trouve  réunis  dans  l'établissement  de  la  me  Hauteville  tout 
à  la  fois  les  ateliers  et  les  magasins  de  Tente. 

Cequi  intéresse  vivement  les  visiteurs,  c'est  de  voir  les  diar 
niants  et  les  autres  ptenes  précieuses  montés  sous  leurs  yeux  et 
se  revêtir  des  Imiee  et  des  entourages  les  plus  lavissants. 

L'eipoBÎtion  delà  maison  Rouvenat,  au  Chan^  de  Mar8,contiflDt, 
.  entre  autres  objets  dignes  d'admiration,  une  branche  de  lilas,  un 
diadème  en  diamants  et  un  miroir  enoristal  de  roche  encadré  d'or 
et  de  diamants,  d'une  légèreté  ravissante. 

Les  ateliers  do  M.  Rouvenat  sont  organisés  de  manière,  en  pre» 
mier  lieu,  à  assurer  d'excellentes  conditions  hygiéniques  aux  ou- 
vriers et  ouvrières,  puis  h  combiner,  par  la  division  et  la  bonne 
organisation  du  service,  la  plus  rapide  et  la  plus  parfaite  exécu- 
tion de  tous  les  produits.  La  maison  renferme  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire au  travail,  depuis  le  dessinateur  qui  crée  les  modèles  et 
la  photographie  qui  les  multiplie  avec  une  rigoureuse  exactitude, 
Jusqu'à  la  gainerie  qui  oonfèotîonne  Técrin  qu'ouvrira  une  main 
blanche  et  inqpaliente. 

Malgré  son  demi-siéde  d'enstenoe,  la  maison  Bouvenat  est 
jeune  encore  ai  on  la  compare,  pour  1  tge,  à  la  maison  d'erfSvmris 
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â'n    Odiot,  dont  Torigine  remonte  I  Tannée  1720.  Elles  sont  rares  en 
'i£M    France,  aujourd'hui,  les  dynasties  industrielles  qui  peuvent 
r%n    compter  un  siècle  et  demi,  et  le  compter  sans  avoir  encouru  au- 
r:*li    cune  déchéance,  sans  avoir  succombé  dans  les  désastres  com- 
.       merciaux  qu'ont  entraînés  tant  d'ébranlements  politiques.  A  tra- 
vers  toutes  ces  vicissitudes,  la  maison  Odiot  a  conservé  intactes 
iiii    6t  sa  réputation  et  sa  suprématie,  devant  l'une  et  l'autre,  au  bon 
l«*    goût,  à  l'exquise  fabrication  plus  encore  qu'à  la  richesse  de  ses 
iiû    produits.  Et  pourtsat  que  de  modes  diverses,  que  d'influences 
:      diflérentes  du  gofttpiid>]ic  éDe  «  Tom  passer.  CMèe  sa  lendonaata 
de  la  mort  de  Louis  XIV.  elle  a  eoimu  les  dernières  msgnilloenoes 
tjtf    de  l'époque  du  grand  roi;  elle  a  tu  la  somptuosité  Mrs  piaee  à 
*t    l'élégance  manlMe  du  règne  de  Louis  XV,  aux  ibfmes  plus  raides 
^     àvL  régne  de  Louis  XVI»  à  la  renaissance  pseudo-grecque  du  Di- 
rectoire prolongée  jusque  sous  l'Empire  et  la  Restauration;  elle 
a  TU  l'autre  renaissance  moyen  fige  de  l'école  romantique;  an* 
çS     jourd'hui,  enfin,  elle  assiste  à  de  courageuses  tentatives  de  réaction 
^      contre  l'abâtardissement  du  goût  français.  Et  aujourd'hui,  comme 
5^      à  toutes  les  époques  antérieures,  le  nom  d'Odiot  ne  signe  que  des 
2p      œuvres  véritablement  dignes  d'être  comptées  parmi  les  œuvres 
li,      d'art.  Que  si  l'on  cherche  le  secret  d'une  si  longue  continuité  de 
légitimes  succès,  on  verra  que  le  secret  est  bien  simple  :  inJépen- 
ji      damment  des  traditions  de  bon  goût  qui  ont  successivement  passé 
du  ])(!n*e  au  fils,  la  maison  Odiot  a  su  ne  demander  ses  modèles 
i      qu'aux  artistes  les  plus  éminents,  et  n'en  confier  l'exécution 
I       qu'aux  ciseleurs  les  plus  habiles,  réunissant  ainsi  la  pureté  de  la 
)      conception  à  la  délicatesse  du  travail.  Cest  par  là  qu'elle  est 
restée  sans  rivale  dans  cet  srt  de  l'orfèvrerie  dont  die  a  frit  un 
art  essentiellement  firançais  et  surtout  parisien.  Entre  tous  les 
q^lendides  produits  de  ses  ateliers  il  est  mlBcilede  ftdreundioiz; 
uousdtorons  pourtant  le  service  en  or  destiné  à  Sald-Budia  et  le 
service  du  duo  de  GaUera,  qui  figureront  à  l'Eiposition  du  Cbamp 
de  Mars. 

Cette  longue  continuité  ^mastique  que  nous  Tenons-de  Tolr 
dans  tomaison  Odiot,  on  la  retrouve  presque  aussi  ancienne  dans 
une  autre  industrie  éminemment  parisienne  aussi,  et  qui,  en  un 
genre  différent,  a  parcouru  presque  les  mêmes  phases.  Nous  vou- 
lons parler  de  Tébénisterie  d'ameublement,  de  la  maison  fondée 
en  1760  par  Jacob,  émule  de  Boule  et  de  Ricsner,  et  qui  avait 
gardé  les  saines  traditions  de  leur  art.  La  maison  fut  continuée 
d'abord  par  le  fils,  puis  par  le  petit-fils  de  Jacob,  MM.  Jacob 
Desmalter  et  A.  Jacob  Desmalter,  élève  de  David,  Percier  et 
Fontaine,  qui  ont  dignement  soutenu  la  réputation  de  leur  père 
et  aïeul.  En  1847,  M.  Jeanselme,  fondateur  lui-même  d'une  maison 
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mr  U  ÈMùÊOm  ém  tiâ9m,  réunit  ioa  iliMIWMt  ¥ 
«•  M*  Jioob  Ptmlttri  dont  il  d«fint  1»  snoeitMiir.  A  m  tw, 
il  a  UtBonit  U  xDawMi  à  aon  fils,  qui  «  prit  pour 
iMIgUmpt  ttteeké  aux  ateliers  de  M,  Jacob  Desnialter,  ou  il  s'é- 
Utt  préparé,  comme  dtaiinateur,  à  en  devenir  i^us  tard  un  dat 
che&.  On  peut  donc  dire  que  la  maison  s'est  perpétuée,  sans 
interruption  daag  ses  habitudes  et  M  tradit&ooB,  ùsj^m  pfan 
d'un  siècle. 

Aussi  les  magasins  de  MM.  Jcanselme,  Godin  et  offrent-ils, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  sièges, un  véritable  musée 
spécial  el  des  plus  cui'ieux.  li  y  a  là  des  spécimens  de  l'art  qui 
remontent  aux  formes  amplement  majestueuses  du  style  Louis  XIV, 
puis  passent  par  les  cootOTgnaMWita  du  style  Louis  XY,  la  gra- 
vité du  gtflo  liOuis  XVI,  pour  «rriYir  a«  i^le  Empire,  auquil, 
id,  lapernotion  du  tanil  donne  uno  sorte  de  nobteese,  puis  am 
essais  tentés  depuis  la  BestaursUon  pour  concilier  l'élégance  siaa 
le  confortable.  Nous  avons  même  tu  quelques  fauteuils  authen- 
tiques du  tempa  de  Louis  XHX,  qui  semblent  réunir  tools  I» 
commodité  désirable. 

La  maison  Jeansclme  embrasse,  dans  sa  fabrication,  toutes  les 
parties  de  l'ameublement.  Ses  ateliers,  où  travaillent  près  de  truis 
cents  ouvriers,  prennent  le  bois  à  l'état  brut  et  livrent  le  meuble 
entièrement  achevé,  les  sièges  garnis  et  couverts.  La  simple 
table  de  chêne,  belle  seulement  de  l'excellente  qualité  du  bois, 
n'est  pas  exécutée  avec  moins  de  soin  que  le  meuble  fouillé,  ciiclÉ 
le  plus  richement  par  le  burin  du  sculpteur. 

Tout  en  s'attreignant  au  style  le  plus  sérére,  de  oette  sérérW 
qui  rectaelie  surlout  la  pureté  du  goût,  M.  Jesnaeline  n'aocdol 
psa  la  plus  riche  élégance,  la  décoration  la  plus  sonq^itueuse,  smé 
u  ne  sacrifie  psa  au  Itox  goût  des  vanitéa  ridicules.  Les  piod»iii 
de  cette  maison  garnis<ent  les  résidences  souveraines,  car  les 
Jacob-Besmslter  ont  fourni  de  meubles  rSmpire,  la  Bestaumtifli  i 
et  la  monarchie  de  Juillet.  On  en  trouve  aussi  chez  les  vrais  ami* 
teurs  du  beau  qui  forment  la  clientèle,  presque  toujours  hér^ 
ditaire,  de  M.  Jeanselme  ;  mais  on  en  voit  peu  dans  les  boudoii^ 
éphémères  du  demi-monde. 

Voici  maintenant  une  industrie  fondée  tout  entière  sur  uS» 
dérouverte  presque  merveilleuse  qui  a  été  sinon  faite,  du  moiai 
complétée  à  Pai'is,  par  un  savant  dont  la  renommée  appartient! 
Paria.  Ceet  aussi  à  des  flArications  essentiellement  parisisVM* 
que  s'applique  le  produit  révélé  par  oette  singuliém  bonne  fitOBi 
de  la  science. 

En  1854,  un  savant  fran^,  actueUement  ttembra  de  eotr» 
Académie  dee  sdencee.  H.  H.  Ssinte-Clslie  OeriHe,  découmft 
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un  noavefttt  métal.  Iusque4l,  on  savait  qne  ralumine,  qtU  cou* 

stitue,  avec  la  silice  et  la  chaux,  toute  la  croûte  solide  de  notrt 
globe,  était  l'oxyde  d*un  métal  que  l'on  avait  pu  isoler,  mais  dans 
un  tel  état  d'impureté  et  sous  une  apparence  telle,  qu'on  ne  pouvait 
supposer  ce  métal  susceptible  d'applications  usuelles.  Le  procédé 
d'extraction  employé  par  M.  Deville  fit  apparaître  le  nouveau 
corps  dans  toute  sa  pureté  et  avec  des  propriétés  complètement 
imprévues  dont  la  plus  remarquable  est  une  légèreté  exiraordi- 
naiie.  A  volume  égal,  l'aluminium  est  quatre  fois  plus  léger  que 
l'argent.  Si  l'on  ajoute  une  couleur  qui  se  rapproche  de  celle  de 
l'argent,  une  solidité  égale  à  celle  du  cuiTre,  uoe  malléabilité 
Mot  limite,  une  ftiiifafliié  qui  tennd  propre  à  tous  les  trawa  ém 
moulage,  une  grande  résietnice  è  V^bOml  do  k  plupart  ém  ogenio 
olilmiques,  el  une  réefstadioe  absolue  à  l'setiooi  de  l'air,  enfla»  m 
point  de  tue  de  lliyglèBe,  une  Innocniti  oon^lèU,  on  conprsndin 
aisément  qu'à  son  appsritiony  l^duminium  dnt  exelteriuphis  Iwsi 
point  l'attention  des  savante  et  du  publie. 

U  eerait  trop  long  de  raconter  ici  comment,  à  force  de  temps  et 
de  sacriQces,  ce  métal  passa  du  laboratoire  à  l'atelier.  U  suffira  im 
dire  que  tous  les  progrès  désirables  ont  été  réalisés  dans  l'usine 
installée  depuis  dix  ans  à  Nanterre,  aux  portes  de  Paris,  sous  la 
direction  de  M.  Paul  Morin.  Cette  usine,  afTrrtée  d'abord  exclu- 
sivement à  la  fabrication  du  métal,  s'est  transformée  en  un  atelier 
d'application,  et  elle  a  surtout  tendu  et  elle  a  réussi  à  fabriquer 
un  alliage  extrêmement  remarquable,  ayant  l'apparence  de  l'or, 
auquel  on  a  donné  lo  nom  de  bronze  d'aluminium»  Ce  produit 
est  extrêmement  rigide,  plus  solide  que  le  fer,  et  néanmoins  mal- 
léable à  chaud  et  k  froid,  donnant  en  ttoolavi^des  piéeee  de 
flmie  d*ime  grande  perféetàon,  et  pouvant ,  par  conséquent^  se 
prMer  à  tous  les  genres  de  timvnil  indestriel.  De  plue,  en  raison 
de  son  bonofênéité  sbselue,  et  par  suite  dee  propriétés  que  lui 
emuamuique  l'slunnninm,  il  se  plaee,  pour  k  réaiatanee  aux 
agents  okfaniquee,  sinon  au  nitean,  du  molas  immédiatement  è 
k  sottsdasméttaKpfMsuSi  qu'il  peut  lempkoer  dans  beausoup 
de  cas. 

La  liste  des  applications  possibles  du  bronxe  d'aluminium  s'éten-  ' 

drait  indéfiniment.  Il  sera  suffisant  d'indiquer  quelques-unes  de 
celles  qui  ont  été  réalisées  jusqu'ici.  L'orfèvrerie  de  table  l'emploie 
pour  couverts,  couteaux,  timbales,  porte-huiliers,  théières,  cafe- 
tières, etc.  ;  flambeaux  de  toutes  faandeurs  et  de  tout  style;  bijoux 
simples  ou  richement  travaillés,  imitant  la  bijouterie  d'or  la  plus 
soignée,  et  produisant  les  plus  heureux  eUets  si  l'on  veut  faire 
contraster  l'aluminium,  blanc  ou  oxydé,  avec  le  bron^ic  d'alumi- 
nium^ monueb,  chame»  de  col  ou  de  giiet|  etc.|  etc.  Tout  cela 
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joue  l'or  à  s'y  méprendre,  solide  et  résistant  à  cause  de  la  dureté 
et  de  la  rigidité  du  métal,  et  inusable,  parce  que  le  métal  est 
massif,  et  que  l'entretien,  toiyours  facile,  ne  produit  pas  de  dété- 
rioration appréciable. 

Outre  ces  divers  emplois,  le  bronze  d'aluminium  s'applique  aussi 
aohwilgBWt  k  la  CiMeiliflii  d'autres  objets  d'un  genre  bien  àiSt- . 
nul,  aux^Mia  il  ii*«at  pas  moina  propra*  Ma  las  lefolren,  qae 
la  mille  ne  longe  paa  oonuiie  oaoz  qui  aont  ea  ISar  ou  rnukr, 
tea  gandtarea  de  ftiaila  de  rhaiBB  ou  de  caiattoea,  ka  beackist 
pièoea  de  tenala,  laa  éperons,  les  écriera,  la  aemuerie  tne,  de; 

Au  surplus,  une  visite  dans  les  magasins  de  M.  Morin,  doaitls 
principal  est  situé  boulevard  Poissonnière,  21,  vaut  mieux  qui 
toute  description.  Indépendamment  des  objets  déjà  indiqués,  ce 
magasin  contient  les  produits  de  l'aluminium  pur,  statuettes  et 
objets  d'art  d'un  aspect  tout  particulier  et  éminemment  artistique, 
des  lorgnettes  de  théâtre,  de  course  et  de  marine  d'une  légérâté 
extraordinaire,  et  mille  petits  objets  de  fantaisie. 

L'aluminium  a  définitivement  pris  sa  place  dans  l'industrie,  le 
bronze  d'aluminum,  surtout,  est  entré  dans  nos  usages  et  a  déjà 
reçu  la  consécration  du  temps.  Tout  récemment,  un  rescrit  ii 
pape  en  a  autofiaé  Pasaploi  pour  la  ftMealieii  dea  ooupea  dt  a- 
Uoe,  qui,  jusqu'ici,  et  de  leaipe  immémoffial,  ne  poufai«al  Un 
Mea  qu'en  aiîgent  on  an  or. 

n  aat  uneantra  indntlrle  paiktane,  inttMnml  liée  à  rait,fi 
apporta  dans  tous  laa  piQra  étrangère  ses  œuvres  destinéaa  à  r«* 
nement  des  palais  comme  à  la  décoration  dea  Ittbitaiîons  particiH 
lièrea,  c'est  l'industrie  du  bronze.  Dans  une  autre  partie  de  ce 
livre,  il  sera  parlé  de  la  place  que  tient  cette  industrie  dansli 
commerce  parisien.  Ici,  nous  ne  voulons  mentionner,  à  titre  d'art, 
que  les  maisons  qui  tiennent  la  tête  de  la  belle  et  nationale  fabri* 
cation  du  bronze.  Le  nom  de  M.  Victor  Paillard  se  place  naturel- 
lement le  premier,  car  M.  Paillard  n'est  pas  seulement  le  chef  de 
la  maison  peut-ôtre  la  plus  importante  de  Paris,  il  est,  de  sa  per- 
sonne, un  artiste  de  premier  ordre,  et  quand,  prenant  le  burin,  1 
se  met  à  travailler  le  bronze,  il  i/est  ciseleur  ai  babile  qui  ne  t^Br 
(^ne  denad  un  tel  mitoa.  8ea  magMina  du  beulofaid  Dasunar 
chaia  aont  un  mi  mutée,  car  il  n^  adnMl  ncon  modèle  qui  a» 
aoit  excdleat,  aneune  cram  qà  ne  aoifc  irréproofaaMnmiat 
esécutée* 

Près  de  M.  Paillard  prend  rang*  M.  Barbedienne,  dont  le  atv 
est  devenu  populaire  par  l'application  usuelle  qu'il  a  faite  dufia- 
cédé  Collas,  pour  la  reproduction  parfaitement  exacte  et  propv» 
tionnée  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture.  Sa  magnifique  exposi- 
tion penaanento  du  boulevard  Poiseonnièie  fiuniiiaxiaa  la  6wli 
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mm  le  gnaA  «tyle,  la  pureté  dee  kftmn,  k  déOcafeeee  do 

trmil. 

II  y  a  d'autres  indiislries  diml  les  produits  artiat^pies  se  ré- 
pandent dans  le  monde  entier  et  que  nous  pourrions  revendiquer 
comme  parisiennes,  car  c'est  de  Paris  qu'elles  s'inspirent,  c'est 
à  Paris  qu'elles  viennent  demander  les  modèles,  les  dessinateurs, 
les  ouvriers  les  meilleurs.  Telles  sont  les  manufactures  de  tapis 
d'Aubusson,  la  manufacture  de  glaces  de  Saint-Gobain,  les  cris- 
talleries de  Saint-Louis  et  de  Baccarat,  d'autres  encore.  Mais  il 
ne  faut  pas  les  disputer  trop  vivement  à  nos  départements  oii  elles 
forment  des  centres  d'art  et  de  goût. 

Citons  du  moins  encore  les  artistes  qui  cherchent  à  introduire 
dans  les  choses  de  la  vie  usuelle  un  goût  épuré  et  des  motifs  do 
décoration  trop  négligés.  Nous  voulons  parler  de  MM.  Coliinot, 
Deck,  Jean  et  Longuet,  dont  les  efforts  tendent  à  rendre  à  la 
M«see  mm  ndea  enaidol  dSDS  reinemMil  des  liabUstfons,  en 
même  temps  qu'à  cberdiv  des  formes  nouTéDes  pour  les  vases 
d*un  usage  hsbltiiel.  M.  Bedc  et  M.  Collinot  s'attachent  plus  par- 
tfcuUdiement  à  rimitslioii  des  fidences  persane  et  arabe.  HM.  Jean 
et  Longuet  tendent  davantage  à  roriginalité  des  formes  et  du 
desiin.  Tous  ont  un  véritable  sentiment  de  Fsrt. 
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la  VALAIS  DB  L'imusnOB 

Vont  mettant  à  la  dernière  page  de  VÀxt  ce  vaite  et  inibrme  bâtimeat 
«•ne  leq«dl  Favt  tiest  A  peo  de  pleee  et  qa^oo  appelle  m.  improprement 

pelais,  parce  que,  faute  d'un  meilleur  local,  Ûeert,  eu  même  temps  qu'à  dee 
expositions  de  volailles,  de  bestiaux,  de  lépruTnes  et  de  fromages,  à  l'exposi- 
tion annuelle  de  peinture,  •colptore,  arcbitectore  et  gnmixoi  appelée  oom- 
munément  U  Salon. 

Depnii  la  première  tspocition  des  prochiiti  de.  rinduitrla  satiooàle,  qtil 
aToitfnt  an  Champ  de  Mars  le  20  eepitembre  1796,  Jour  sssÎTenain  de  la 
JîDndatkm  do  la  République,  les  solennités  du  même  genre  eurent  lieu  suc- 
cessivem^nt  h,  l'Esplanade  des  Invalides,  dans  la  cour  du  Louvre,  snr  la  place 
de  la  Concorde  et  MX  Champs-El/sées,  dans  le  grand  carré  Marigny,  dit 
Carré  des  Jeux, 

Lonque  Fidée  9ua$  Sipoaitîoii  univereelle,  proposée  par  le  gouTemement 
répvblieidn  de  1848,  njetée  par  lee  pusillanimités  des  industriels  français, 
•at  été  féaUsée  par  les  AngUÛs  an  Palais  de  Cristal  de  Sydenham,  cette  idée 
apparut  eioeUente  en  Fmioe.  Onse  hàtadelai^raidriiànoe  veisinsetron 
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àéorétte  ^nr  1855,  et  le  goaverneiiMBt  oonoéds  pour  quÊtn  f  liigt>-fc—l 

ans  une  partie  du  carré  Marigny  à  nae  société  qui  s'engtgea  à  y  oenstnûrens 
Palais  de  Cristal.  Elle  construisît,  en  effet,  la  chose  que  Ton  voit  eticore.  Mm, 
qnantl  vint  l'heure  de  l'Exposition,  il  se  trouva  qno  l'Industrie  ne  pouvait  tenir 
^ns  le  palais  ^a'oa  lui  aTait  préparé.  Il  fkllnt  élever  à  la  hâte  des  abris  proti- 
mÊÊÊBy  plat  êbÊBÊÊÊ  fM  It  pkÊÊ  9ÉÊÊÊm,  fd  liMafllfli  ifll»  AMMHh» 
Ofc dépênaa  tàmd  ttag  k  tin  mPIéI  fÉ.  liMat  Ift^liiH»  iwiB  fitll 
première  bâtin»  Wlife  «lÉtdb 

L'aOaire  fut  mauvaise  pour  les  actionnaires  du  Palais  de  Cristal.  L'État 
fut  pitié  d'eux  et  leur  acheta  l'immeuble  dont  ils  ne  savaient  plus  que  ftire. 

Depuis,  on  l'a  utilisé,  cotnme  il  a  été  dit  plus  haat,  le  mieux  que  Ton  a^o, 

hèmm:gOÊUbmàBUmÈmÊQfi6Sf  k  àm  léabw  dé àhrers  genres.  Quaiift 
fbtatrie,  eUto  aVa    (loi  ralv*  «t  II  atooiii  Tnn<tliiii  mâmmBê  k 

Paris  est  all<5e  tfîBtfalkr  àe  Tautre  cot<î  de  la  Semé,  ntr  œ  même  CBsoip 
de  Mars  on  la  premHK»  ftt»  4»  rfadartrit  ti— ii  Itat  télétiil  fl  y  • 

loixante-neiîf  ans. 

Le  Palais  do  l  lndustrio  a  252  mètres  20  dt  loBgaeur  et  lOB  mètretttâi 
IvrgMir.  Le  groupe  qpû  sfurnooto  Fiintrée  principale  (la  Frmoê^  Mil 
rMMlri^  €tt  d» M.  Bi^Malttl»  liiiiMilii  àp  ^pM«lki€Mi 
•ont  de  IL  Diel  oMt;  le  bas-relief  de  Tattique  est  da  K.  DedMBii&;  ^^^0^ 
aîl(^por!quo  '^t  l  aigle  de  la  voûte  sont  de  M.  Vilain.  Les  vitraux  dit  «ft^ 
nitésde  U grand» iiff  fortratdM  «tal^Ei  d«  IL  Jivédi^  àlMu 
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KUES,  BOULEVARDS.  QUAIS.  PASSAGES.  PUCES.  IMPASSES,  ETC. 


Pour  trouver  sur  notre  plan  de  Paris  les  diverses  voies  publia 

fjues  à  l'aide  de  la  nômcnclatuio  suivante,  il  faut  remî\rquer  qito 
chaque  nom  est  suivi  de  deux  colonnes  de  chiffres;  la  première. 
indi(iuo  l'arrondi^-emont ,  la  seconde  le  quartier.  —  Exemple  : 
Avenue  <le  l'Impératrice,  16  |  64  j  16'- arrondissement,  64«  quar- 
tier. Il  y  a  20  arrondissements  numérotés  et  indiqués  par  des 
teintes  de  couleurs  ditiéi'entcs  ;  ciiarpie  aiiondissemont  est  divisé 
en  4  quartiers  indiqués  par  des  cbilTreâ  plus  petits  que  les  précé- 
dents. 

Iiorsqu'une  rae  sera  précédée  d*tiii  cbiflire,  c'est  que  le 
nom  a'turapii  être  écrit  sur  le  plan;  ce  cbiifre  doit  le  remplacer.** 
SmnfU  :  14  FMaage  Danpbine  6  |  34  i  6*  arrondisseiiieiil» 
quartier.  On  ^nii  que  le  passage  Dauphtne  est  précédé  d'un 
numéro  14,  qui  indique  qu*(m  doit  chercher  ce  nombre  dans  le  G^ai^ 
rondissement  et  le  94fi  quartier.  |  15  Kae  Alexandre  15  )  58  | 
On  trouvera  cette  rue  dans  le  15*  arrondissement.  8«  quartier. 
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UriM  (do). 
Marigny  (di). 
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Matisnon. 
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KocheciioDÉit* 
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Saiiit-Penis. 
Saint-Uermtia. 
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éooles  libres  et  nous  avons  cité  (p.  26)  les  deux  plus  anciennes 

de  celles  qui  existent  aujourd'hui,  l'institution  Sainle-Barbe  et 
l'institution  Savouré.  CeUe*ci  date  de  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siéde,  tandis  que  ceUo>là  remonte  Jusqu'au  (tuinxièllift» 
La  plus  ancienne  des  écoles  parisiennes,  Sainte-Barbe,  en  ost 
ttOMi  la  plus  importante;  clic  comprend,  outre  les  études  clàs- 
siqncs,  des  cours  préparatoires  à  toutes  les  écoles  spéciales.  Pour 
les  pfus  jeunes  élévos,  elle  a  une  OMison  distincto^  située  &  Fon- 
tenay-aux-Roses . 

T.c^  autres  écoles  libres,  destinées  aux  études  classiques,  sont 
noml)r('US('s  à  Paris.  Le  ])lus  grand  nombre  en  est  groupé  à  proxi- 
jiûté  des  lycées,  dont  elles  suiv<Tit  généralement  les  cours. 

Il  serait  flifïicile  d'indicjuer  exaclt'ment  toutes  celles  qui  son 
bonnes.  iVoiis  citerons  seulement  les  principales  parmi  celles  qui 
ont  acquis  de  la  notoriété. 

L'institution  fondée  par  M.  Hortus  (rue  du  Bac,  94  en  182h.  ri 
que  dirige  aujourd'hui  M.  Bvaugé^  s'est  signalée  par  de  be-aux 
succès  au  lycée  Saint-Louis,  surtout  dans  les  études  littéraires. 
Elle  a  eu,  pendant  plusieurs  années,  toute  une  colonie  de  jeunes 
Turcs. 

M.  lion  (rue  de  la  Vieille-Estrapade,  5;  continue  l'institvition 
qu'avait  fondée,  sous  la  Restauration,  M.  Jubé,  ancien  offcier,  et 
qui  disputa  longtemps  au  collège  Henri  IV  (maintenant  lycée 
Napoléon)  le  premier  rang  aux  célébrai  nsisoiis  Hallays  D.ibot 
et  Vauticr.  Depuis  la  dispsritiOAâB  ceQes-ci,  la  insiscm  de  M.  Bon 
estia  principale  du  lycée.  Le  local  ea  eat  très^beureuseiiiont  dis- 
posé, yeaseignfl—swt  so'.^  et  la  tenue  sacdlento;  oUe  a  des 
cours  spéciflDx  pour  te  Bio  'slauréat. 

M.  ClwviHer  est  le  successeur  de  M.  BéIsTigiie,  qui  a  établit 
dsM  rsurion  collées  des  Écossais  (me  des  Fo8sé»8aint  Victor,  38) , 
une  nsison  comuie  par  de  nombreux  sàocès  dans  la  préparation 
aux  écoles  spécisles. 

U:  Couiseon»  sad^aprofasseur  agrégé  de  rtrUYeiriité,  pi^ep- 
teor  de  l'un  des  petlts-ils  du  roi  iMls-Flnlippe  (le  duc  de 
Ghsrtfos),  rentré  dm  l'enseignenMXit  public  en  1851 ,  écarté  en  1 860 
pour  retodo  ssnaeiit,  a  pris,  on  1866,  In  dimtlon  do  rin«titmlon 
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Jauffret.  Cette  institution,  si  justement  renommée  pour  la  soUtUté 
<le  ses  études  littéraires  et  pour  ses  succès  annuels  dans  les  exa- 
mens d'admission  aux  p:randes  Écoles  du  Gouvernement,  et  en 
particulierù  l'Hcole  polvtec Imique,  était  alors  établie  me  Culture- 
Sninte-Catherini\  Elle  a  •'té  titinslérée  en  place  Royale,  n"  6, 
où  elle  occupe  aujourd  hui  ce  bel  hôtel  Guémenée,  longtemps  la 
demeure  de  Victor  Hugo. 

C'est  aussi  un  des  plus  anciens  établissemeaits  du  lycée  Chaile- 
magne  que  Tinstitatioii  Fayard,  aujourd'hui  dirigée  par  M.  David, 
mie  Saint^Antoine,  ms,  dm  la  mUa  MiM  ÛOmémm, 
te  règne  de  Henri  IV  pour  le  dac  de  MajeoBft.  8U0  b% 
ports  moins  de  se  pt  prte  d^omwnr. 

C*e0t  aussi  une  andeme  Tenonraée  luiiwiiilairo  la 
dirigée  par  H.  Seram,  «vaal  hd  M. 
M*  MaroD. ,  (pu  en  commença  la 
esundte  par  M.  BeOagiiet  nie  im  ans  cmnéa  }foÊe 

Foumié  (rœ  Saittt-Jaoqpiee,  947)-eeMtaÉI 
miteoiis  pour  la  préparation  ans  éooleB  apécialan* 

L'institntioa  Keller  (rae  de  Cbevreoae,  4)  a'i 
ment  aux  lamines  protestatftea  et  ph»  parfioal 
amilles  anglaises.  Ccst  «me  maison  temm  W9ec  bennBp  ^ 
Elles,  dansle  voisinage  (rue  Vavin,  12),  Tm<  annexe  pour  la 
paratlon  aux  é<  oies  spéclalea.  I/tnslitiilm  ifidiar 
du  lycée  Saint-Louis. 

Nous  retrouvons  une  célébrité  scolaire  dans  la 
par  M.  Lcsage,  et  qui  fut  -autrefois  Ti-nstitution  Massin  (1 
Minimes,  12},  une  des  plus  renommées  du  lycée  Chacri 

L'institution  Loubens  (rue  du  Rocher,  48\  dirigée  par 
homme  de  grand  goQt  littéraire,  est  une  des 
Bonaparte. 

M.  Prunières  a  j)ris  la  direction  de  rnnrimne  institution  îî'^^rzi* 
(rue  Saint -Laziire,  I3G},  qu'il  n'a  pas  laissée  déekaÉr  du  lavf  dia» 
tiniiué  qu'elle  avait  conquis  au  même  lycée. 

Au  lycée  Bonaparte  appartient  aussi  l'institution  Servin\niadft 
Chaillot,  2r,  ([ui  y  a  remporté  d'honoialtW's  siu  cè-. 

M.  Delacour  a  transféré,  rue  des  l*'ossés-Saint-Victor.  l^,  ime 
institution  foiKb'e  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  qui,  *le  notre  l<im}rs, 
acquit  une  i^iaiide  renommée  sous  la  direction  cle  M.  de  Reusî^e 
et  se  signala  par  de  très-nonihreux  succès  au  lycée  Sfitnt - L-»':  >. 
M.  Delacour  a  donné  à  sa  maison  une  organisation  touî«-  ^titru- 
culière.  Abandonnant  la  fréquentation  de  tout  lycîée,  il  a  v-urlu 
que  ses  élèves  trouvassent  chez  lui  un  en^»  i^iifment  austsi  élevé, 
aussi  solide  que  celui  des  établissements  de  l  Éiat,  et  il  y  a 
rémai,  H  a  pour  proTi^sears  des  hommes  qui  ont  C4>nqui«  leurs 
grades  et  qudqae»«tt8  ntaieunc  grande  renommée  fiursaonelic 
dana  lea  écoles  dé  rVtàvenM  d*oû  las  M^^àm  oMpuics 
de  conscience. 
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Personne  n'ip^ore  que,  jrénrTalemeTit,  tonte  denrée  n'arrive  au 
con.Hommateiir  qu'après  avoir  passé  par  im  double  intermédiaire  : 
1*  l'acheteur  m  gros  qui  traite  directement  avec  le  producteur, 

le  marchand  mi  détail,  qui  achète  du  premier,  soit  un  gros,  sort 
en  demi-gros  et  revend  ensuite  au  pubhc.  H  y  a  m^me  de  plus 
petits  détaillants  qui  vont  s'approvisionner  ^ez  ém  Aétaillants 
plus  importants. 

Presque  toujours,  le  pruéuctenr  vend  M  produits  à  tm  prix  qui 
ifeit  %ipÊb  jiÊÊÈ&KueUt  rénmiiéftflBai .  Otpendiiitlo  pabKc  profite  peu 
do  C68  prix  flMvMpés,  pnvse  cpi'H  fnt,  l^^tinisiiisnt  sossi,  qiis 
chsiqne  iuUurniédfufo  tnmw  Is  rétribution  As  son  ontraniBei  il 
M  pout  ht  Iruuvei  ijii'sfn  m4St!wxA  IL  son^Bitr  Iss  prix  d^KdksI.  D6 
Ifc  l'élévstioB  dit  prix  ffm  doH,  tn  dâfiiltîvB,  p^rsr  IS'CPBsoniniii- 
t0iir  fA  ^[Qt  ^s0l  AQipBieiilé  tin  rsison  du  iioxAfs  des  îsttinné» 

B  résidte  de  cet  état  de  dho—  |ftas  A'rni  inamYéiiiBOt  léiieiix 
an  double  point  de 

Le  cotmeonntMBr  adM  cToiitiint  molfi»  q[a11  est  obligé  de  paver 
plus  eber  ; 

Le  pfe^ioleiir  trie  â^mOnd  moins  qaebtcoDflommafioi  est  plus 

imitée; 

Et,  conséquenoes  obiigôes/Ja  dasse  ouvrière  tra;nûUe  morns; 
Les  bras  demeurent  souvent  taoccupés; 
L'État,  lui-même,  voit  progresser,  dans  des  proportions  moins 
rapide?,  les  avantages  muHipks  qu'il  retire  toiyours  d'un  grand 

mouvement  industriel. 
Les  détaillants  ne  font,  individueUemeni  et  en  moyenne,  qu'un 

petit  cbifTrc  d'allaires. 

Ce  pHit  chiffre  d'allnires,  —  pour  que  clinque  commerçant  puisse 
-vivre  et  m  raison  des  frais  L'«'r.r^rnux  ! clntivfnivMit  considérables 
qui  lui  incombent, —  entraîic  1  obligation  forcée  d'un  écoricoiui- 
dérabîe  entre  le  prix  d'achat  et  le  prix  de  vente. 

Un  gros  cbiffrç  d'affaires  dn  détail  produira  nécessairement  un 
effet  opposé.  —  Plus  on  vend,  plus  on  peut  vendre  à  bon  marché, 
parce  que  les  frais  {généraux  devienneut  toiyours  iusigniiiantH 
devant  un  ^ros  c  biilre  de  vente. 

ilester  dans  les  conditions  de  routine  actuelle  du  coDuaicrcG  do 
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comme  à  celui  des  coaeommeteun. 

Faire  ditparaitre,  eu  grand  proit  destachetenim»  w  Hoes  mfi- 
CM»  du  qrsiéme  ectuel  n'eet  ptecheeeîmpceeiiile. 

n  est  même  facile,  en  appliquent  de  gimnds  ceptenr  en  oqb- 
mcrce  de  déleiàt  d'obtenir  une  inmiense  amélioration. 
Notre  cxpo»é  va  en  fournir  la  preuve  inéouBsUe  ei  déoBontrer 

irréAitahlenient  qu'une  société  puissante,  une  grande  associatias 
supportant  les  frais  généraux,  allégeant  de  leur  fardeau  les  négo- 
ciants isolés,  et  faisant  autorité  sur  tous  les  marchés,  obtieném 
certainement  uue  larjçe  réduction  dans  les  dépenses,  réunira,  par 
une  vo;^ue  léixitimement  ac(iuisc,  les  bénéfices  d  une  venie  conai- 
dérable,  et  ainsi  pourra  faire  proiiter  les  aciàelaurs  d'aveatagss 
inconnus  jusiprà  ce  ymv. 

Une  socielé  à  respunsabiliti'  limitée  se  forme  : 

Elle  est  constitué(i:  son  eaî)ital  de  vingt  milhi>as  eel  ftéif 
,  î  Elle  se  nomme  la  Soci-ic  des  Mtigasins  Réunis  ; 

Elle  nhtnU  les  industries  les  plus  variées  au  centre  de  Pans, 
en  un  vaste  local  construit  et  disposé  spécialement; 

Elle  prend  à  sa  charge  tous  les  frais  généraux  ; 

Elle  choisit,  pour  agents  des  achats  et  des  ventes,  des  né«o- 
jciants  de  prnnier  ordre,  qui  depuis  longtemps  ont  fait  ieui^ 
preures  dans  chaque  spédalilé.  Qs  apportent  à  la  Socîélé  le  coa- 
cours  do  leur  eipérienee  et  le  presàge  de  leur  hononhîltté;  Se 
jderenant  df«  adhérents  intérsssâi,  ils  conservent  e»clwîtement 
leurs  rapports  directs  avec  les  .fifthricsats  et  le  Puh!ic. 

De  cette  combinaison  résultent  trois  avantages  qui  mnl 
muns  au  jtublic  et  à  la  Société  : 

1«  Grand  débit,  ayant  pour  conséquence  la  posaîhilili  dlntel» 
en  grand,  c'est-à-dire  à  prix  aYantageqx; 

2<>  Réduction  considérable  des  frais  géttévaUK; 

•3"  Au^^montation  importante  des  bénéfices. 

Or,  les  béiié(ices  de  la  Société  sont  des  hi'néfices  pour  le  public, 

])uisrpie  eli.tfMin  d<'s  clients  est  considéré  comme  un des  edëdmls  ' 
de  la  Socific  et  un  des  bénéficiaires. 

Voici  \yi\v  quel  moyen,  tout  à  la  fois  pratique  et  mond,  la 
Société  assure  au  ])ublic  de  tels  avantages. 

Sans  augmenter  le  prix  des  marcliandises  —  sans  diminuer  îevu* 
qualité,  — -  par  le  simple  fait  d'un  prélèvement,  au  profit  de  i  /irhe- 
ieur,  sur  les  bénéfices  des  ventes  (|ui  lui  sont  faites,  —  et  au  moyen 
de  la  capitalisation  des  intérêts,  —  la  Sociélc  des  Magnsim  Héi(jtù 
prend  ffngagemê ht  ds  rembourser  à  tout  acheteur,  —  d;ins  un  déini 
déterminé,  —  U  monkatl  total  dê$  sommes  qu  il  aura  Uvj^sees 
itolu  Ml  magnsiM. 

Le  remboursement  sera  garanti  i  chaque  eaàeteur  par  la  remise 
d'un  titre  nommé  étHgtAion^usarrani, 
Les  obligstions-varrant  sont  de  100  francs;  lea  aohals  seal  tons 
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faits  cxcliisivcmenl  au  comptant,  cl  ils  donnent  droit  à  autant 
d'obli^tions-warrant  que  la  somnvî  de  100  francs  est  contenue 
dans  le  total  des  dépenses,  de  toute  nature,  ûûies  dans  les  Magasins 
Héunis  par  chatiuc  acheteur. 

Ces  obligations- warrant  rembo\irsables,  suivant  les  chances  d'un 
tira^i;e  annuel,  par  voie  d'amortissement  dans  un  délai  de  deux  à 
cinquante-neuf  ans,  sont  garanties  par  une  leUre  dégage  hypothé- 
caire ou  des  valeurs  de  premier  ordre. 

,  Ces  titres  de  garantie  sont  déposés,  avec  affectation  spécialé,  àift 
Banque  de  France  ou  dans  tout  autre  grand  établissement  de  cré- 
dit, LfCS  fondateurs  de  la  Société,  en  agissant  ainsi,  ont  voulu  que 
\B^éèii§ûtùm$^arrant  fussent  des  titres  indiscutables,  offrant  toute 
iécurité,  destinés  à  avoir  un  cours  public  et  représentant  un  véri- 
table plMonant  de  père  de  Camille. 

Les  petits  adralMus  ne  sont  point  enhM  da  MoMee  de  VmAêt 
mnc  rembounemeal  Hitégnd  daoapMid  dépenié. 

Four  ciM^oe  eeqiMtioa  m^'dÊÊmu  de  100  fnnee,  coma»  po«r 
ke  fteetioniproTenaat  des  ediete  eu-diww  de  100  ArencB,  il  eem 
êÊÊ9iéûm  xgçusàwmdie;  dès  <niecce reçus peitietofémisettaîn- 
dmtlecqdtd  de  100  frnice»  ito seront ériMnede  à prétentatioA 
eontre  une  obUgsUn-wanmt. 

L'amertisscment  des  oUigstions-wsmnt  étsat  déteminé  ebtt- 
gstolrement  pour  chaque  eonrcioe  annuel,  les  reçus  à  souche 
demnt  être  échangés  charnue  année  avant  le  10  janvier,  terme  de 
rigueur  après  lequel  ils  seront  déchus  de  toul  droit  à  la  reconsti- 
tution du  capital  dépensé.  —  Les  obligations-warrant  afférentes  à 
x;haque  exeroice  formeront  ainsi  des  séries  spéciales  qui  auront  un 
cours  toujours  progreasiC  et  un  marché  de  plus  en  plus  large. 

Ce  système  n'est  pas  une  théorie  de  pure  fantaisie.  L'application 
en  a  déjà  été  faite  à  la  vente  des  orgues  de  la  m.mufacture  de 
MM.  Alexandre,  et  le  succès  en  a  été  constaté  ])ar  les  plus  hautes 
autorités  olKcielles.  C'est  même  ce  succès  qui  a  déterminé  la  for- 
mation de  la  Snr'u'lé  drs  Magasim  Rf^unis. 

La  vente  avec  remboursement  à  terme  est  applicable  et  avanta- 
geuse aux  riches  comme  aux  pauvres. 

Kn  effet,  si  le  système  nouveau  avait  oxist(-  depuis  viîigt  ans, 
qu'une  famille  aisée  eût  dcijensé  1U,0U0  lianes  par  année,  sans 
lui  supposer  aucune  des  chances  heureuses  que  présente  forcé- 
ment le  tirage  d'amortissement  annuel,  cette  famdle  a\ii-ait  au- 
jourd'iiui  2( M j, (XX)  francs  de  fortune  inespérée,  reposiuU  sur  les 
titres  les  plus  sérieux  et  les  moins  contestables,  dont  l'échéance 
proc  haine  doublerait  ses  revi'nus. 

D'autre  pait,  en  prenant  un  exemj)lc  plus  humble,  si  le  système 
avait  vingt  ans  d'exercice,  la  pauvre  famille  qui  eût  <3efé  on  llls 
iusqu  a  l'époque  de  sa  minorité  pourrait  aigoaHRiui,  par  le  ssttl 
lût  de  ses  uMideates  diiMUM  jouinsilèree  etMnf  siAnsy  avoir 
mngé,  voir  appactttre  et  m  éÊk  le  ssmm  néoosaaire  à  son 
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exoïK'ration  du  senice  militaire,  co  révc  irréalisable  de  tfmtos 
Iêb  Caniilles  qui  n'unt  d'auti\  s  capitaux  que  leur  travail  journali.  r 

L'éducation  môme  du  fils  ])eut  .  avec  le  retour  djuià  li^pc^niMW 
qu'elle  nécessite,  constituer  la  dot  de  la  tille. 

C'est  le  capital  sans  cesse  employé,  sans  cesse  iiupéiiâaaUcv 
âans  cesse  renouvelé,  sans  cesse  augmenté. 

Cette  théorie  nouvelle,  nous  rappliquons  k  toutes  I99  n^rchaii- 
diae»;  nous  les  fondons  «cessibles  à  tous  Iss  acheimrs^  1 

«I  r«agm«BtMit  d^antant. 

%ém  miuiÈmmSoiipmi,  um  ^ni  trtftwt  la  pmimmmà  r^Cas- 
giBÊ  pourrait,  dii  iMfei  aénntf i^adBSHv  craft  cobémim  mb 
MilfiHlmMtuMiÊ  ^  pnfiter.  ta  «atniagea  qjalla  ytantnnt. 

flMÉnv  géifcéwi»  pi»  ta^ta  Mtaedf  marchandises,  em  niidiifm 
la  prix  fHteiaiM.faat  pas  d^pMr  yans  radntde  chaque  artkla. 
—  Au  besoin,  et  quand  cela  se  pounay^tas  Mf^^tiiHf  Mitmiê  atai> 

MTont  des  échantillons. 

La  n^eilleure  trarantie  du  public  dans  la  vitalité  de  rœinrae,  c^«gt 
qu'il  importe  à  l  intéirt  jjarticulier  de  la  Société  que  chacun  soit 
satisfait  de  ses  rapports  avec  elle;  car  le  produit  de  la  vente  d-^s 
Magasins  Réunis  est  la  sauvegarde  matérielle  et  uiîi(]ue  du  cap(tlai 
considérable  encragé  par  les  actionnaires  et  les  londateurs,  crimme 
la  satisfaction  de  la  clientèle  sera  la  CQoaâCiUitàon  de  l^iwt  idàekb* 
eonde  en  résultats  de  toua  genres. 

L'épargné  fiteUe  som  priv^tlmm;, 

U  HwliiwiniH  Mi9nà.é  §m\wmé  dm  éêftmm; 

lê$  dépenêmémftfmr  âmtmmt  la  /brtaR«4é  rénMiit>; 

Tel  est  le  pro^rauune  multiple  des  Magasins  ii^ù. 

I 
I 
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AMEUBLEMENT 


Dans  la  première  partie  de  ce  livre,  il  a  été  [)arlé  de  l'art  applitpié 
a  l'industrie  de  î'anKniMpnK'nt,  et  particulièrement  à  rébénistei  H'. 
Mais  le  bois,  si  richement  sculpté,  ciselé,  incnisté  qu'il  puissR»^ 
être,  ne  constitue  pas  seul  la  décoration  des  appartements  ;  les. 
étoffes  de  soie  ou  mélangées  dt»  soie  et  laine  combinées  y  jouen 
un  jxrand  rôle.  Aux  sièges  conlortables  que  la  ciMlisation  nKxlcrnô- 
a  substitués  aux  chaires  en  chêne  du  moyen  âge,  il  faut  des 
étoffes  unies  ou  brochées,  pour  recouvrir  le  crin  qui  les  rem-, 
bourre;  il  en  &ut  aussi  pour  décorer  les  fenêtres  et  les  portes.  La. 
'  fabricaHoa  da  ces  étoffas  constitue  une  branche  Importante  de  U 
grande  industrie  des  tissus,  et  c'est  Lyo»  qui  en  a,  sinon  le  mona 
pôle,  du  moins  le  princ^l  déréloppement. 

Une  des  plus  «cieaaaies  maigong  lyonnaim»  m  tm  8«m,e8tU 
maison  Yéméniz,  fondée  au  siècle  dernier,  et  dont  un  des  chefs 
fut  le  savant  Yéménis,  qui,  joignant  le  goût  des  lettres  à  riiabileté 
industrielle)  accumula,  pendant  une  longue  existence,  une  inblio- 
thcque  renommée  qu'il  a  voulu  vendre,  lui  vivant  encore,  sans 
doute  pour  savoir  en  quelles  mains,  dignes  de  les  posséder^  passe* 
raient  ses  livres  aim<^s. 

La  maison  Yéméniz  a  longtemjis  alimonté  de  ses  ricbes  étoffes 
les  ma;-'asins  du  Levant.  Ses  opéi-ations.  toutefois,  ont  diminué 
dans  cette  région  depuis  que  les  Orientaux  délaissent  leurs  sphm- 
dides  costumes  asiatiques  pour  prendre  nos  ])rosaï(piPS  et  temes 
vêtements  d'Occident.  Mais  la  maison  Yéméniz  a  conservé  sa  s\ipé- 
riorité  et  son  importance,  presq^ue  séculaires,  pour  la  iabncatioa 
des  étoiles  d'ameublement. 

Depuis  longtemps  déjà  M.  Beaurepaire,  dont  les  connaissances 
en  ameublement  sont  connues,  représentant  de  M.  Yéméniz, 
est  venu  sinstallcr  à  Paris,  rue  Drouot,  n«  2,  dans  l'hôte  con- 
struit^ moins  en  grande  partie,  Yers  1784,  par  le  fBrmkr  gé- 
néral wlaage  et  devium  plus  tard  la  propriété  du  comte  Etemidr 
de  Tdkjrand-Périgord,  que  le  roi  de  Naples  fit,  après  1814,  éêc 
de  Bino.  Cet  hMel,  od  ont  liabité  Amal,  le  docteur  J.  Gtoqinet, 
J.  Pleyel,  conserre  encore,  dans  les  salons  mêmes  qu^wiiwip» 
M.  Beacurepairey  de  beaux  paaneauz  en  In^,  décorés  de  uiitoaman 
p<Mntures  qu'encadrent  des  sculptures  ihies  et  délicates. 

Là  se  trouvent  réunies  les  plus  somptueuses  étoAs  dsitiBias 
à  couvrir  des  sièges  de  toutes  sortes,  à  former  des  draperies  de 
salon,  de  chambre  è  coucher,  de  boudoir  ou  de  cabinet  da  tratail* 
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Lft  maitOP  Téménii,  qiM  dirte  M.  Bemrqpûie  à  FHris,  toH  «s 
pffodniU  rochardiés  par  les  fiabitaftioiis  les  plus  splenfides , 
tes  r^ridwcwi  mêmet  des  souverains.  Il  y  a  pea  de  tempÂ,  eUe 
fabriquait  pour  le  château  de  Dain|Mem,  apparfênaiit  an  dne  de 
Luynes,  des  étofles  qui  paaaent  pour  un  cbef-d'oaiiTie  eo  ttan. 
Plus  récemment,  elle  en  eniroyait  d  autres  modèles  au  prince  de 
Galles,  à  la  reine  d'Espagne,  au  roi  de  Portugal.  En  ce  moment 
même,  elle  expose  au  Champ  de  Mars  toute  une  œuvre  nouvelle, 
formant  un  amenhlenienl  complet,  commandé  par  M.  Parent,  U 
des  plua  ricbid»  baimuiers  du  tempa  actueL 


GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS 

CODRBIXB  SVSOrJbSN   D£  L'AKT  ET   DR  LA  CCfilOfillf 


Par  la  qualité  et  la  variété  de  ses  articles,  par  la  perfeotfon 
raie  de  ses  graTures,  la  GaseUe  des  beaus^rts  est  derenue  un 
recueil  indiapenRable  à  tous  ceux  qui  s*intéressent  aux  arts.  Bien 
n%  manqué  pour  faire  de  ce  recueil  une  publication  sans  ritale  en 

Europe.  T)r\ns  les  vin2:t-rinq  vnhimes  déjà  publiés  se  trouvent 
réunis  ks  travaux  les  plus  ruiieux,  l'^s  noms  les  plus  illtistrea 
ou  les  plus  honorés  parmi  les  écrivains,  les  dessinateurs  et  les 
f^raveurs.  Naturellement  divisé  en  deux  parties,  notre  Courrier 
européen  s  Occupe  des  vivants  d'ahord,  des  morts  ensuite.  Grâce 
aux  nombreux  corres[)ondants  qu'il  compte  <lans  tous  les  |\nvs. 
il  suit  le  mouvement  des  arts  et  de  la  curiosité  à  Paris,  en 
France,  en  Europe,  en  Améri(|ue  ;  il  a  l'œil  aux  ateliers,  aux 
ventes,  aux  travaux  publics,  aux  collections  qui  se  forment  et  à 
celles  qui  se  dispersent. 

La  Gazelle  des  beaux -arts  n*a  rien  négligé  :  ni  rarcbitcctura 
grecque,  ni  celle  des  temps  gothiques,  ni  la  peinture  et  la  sculp- 
tara  des  nudtres  anciens  et  naodemes,  ni  Tart  ftançais  on  étranger. 
Elle  a  publié  nombre  de  gravures,  de  vrais  cbeb-d*tBuyie,  d*apiéa 
lUpbaél,  Mtcbel-Ange,  Vâasquez,  Hubens^  Rembrandt,  Parer» 
Holbein.  Beynolds,  Poussin,  Leys,  Leighton,  Marocbetti,  Gor- 
nelius,  Ingres,  Macroiz,  Delarocb^  Aiy  Scheffer,  Meîsaonier. 
Elle  a  parlé  de  tout  ce  qui  intéresse  les  amateurs  :  de  ni^ies 
vases  grecs,  porcelainea  de  Chine,  faïences,  orfèvrerie,  hroim» 
reliures,  verrerioa,  gravures,  médaiUea,  meublés,  armes  andemies. 
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Sfts  écrivains  ci  ses  graveurs  ont  fouillé  dans  tous  les  musées^ 
dans  tous  les  trésors  des  églises  et  pénétré  dans  les  cabinets  des 
amateurs  les  plus  illustres. 

La  GaxfUe  des  ifeaue'Oris  publiera  un  très -grand  nombre  cl'ar* 
tidee,  illustrés  de  gravures  id'aprèe  le«  œuvres  anciennes  9tmo« 

erncs  qui  figurent  à  l'Exooflitton  unmraeile. 


Cette  revue,  le  plus  beau  des  recueils  illustrés,  paraît  uil^  fois 
par  semaine  et  forme  à  la  fin  de  Tannée  deux  superbes  volumes 
de  000  pages  chacun,  enricbie  d'un  très-grand  nombre  de  gra- 
vures. 

Pabis  :  tJn  an.  .  .  .  40  fr.  —  Six  mois.  S#  fr. 
Pi^FAKTEMENTS  :  Un  a|i.     44  fr.  ^  Six  moif.   •    M  fir. 

■ 

Les  abon?*és  à  une  année  entière  reçoivent  gratuitement  la 
chronique  des  arts  et  ék  la  curiosité,  qui  forme  à  la  fin  de  l'annf^^e 
un  beau  volume  de  400  pages  du  prix  de  10  francs. 

Bureaux,  à  ParUv  B6,  me  VlTlenae 
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LlBBAlBiE   DE   MICHEL  LÉUY 

BUB  TITIBVm,  2  Kf 


La  librairie  Michel  Lévy  a  conquis  laborieusement,  et  en  par- 
tant d»  délmts  modestes,  le  haut  rang  qu'elle  occupe  asyourd'hui 
pami  Im  qoatre  ou  cinq  mtiMiiB  qui  tiennent  te  lête  ém  Im  Iteairia 
^mMmam,  tSauf  quelques  sdenoeB  tout  à  fiût  spéciiteB  aa  dehors 
diicecde,  cependant  fMrlélaBdn,  de  aa  dientèle,  il  n'eatgwftre  de 
bftnchaa  de  teMtléwÉwa  gteiiale  qu*^  n*ait  abordéao,  «onne 
U  m'Mgnère  de  etfMritâs  dans  lea  lettrea  oontenipocaîMni  dont 
les  mai  ne  se  UaMt  an»  son  alringue.  Lea  éditems  du  i^rit- 
(rtiMa  peuTwt  Mrs  leMrquer  awa  ÇMlipH  ilarté  que  tes  wumm 
des  colteboraicufs  du  livre  qu'ils  pufelîMi  m  MAramaU  presque 
tous  parmi  ka  dodvaÉM  éauneals  dont  les  œuvi-es  fii^nirr!it,  es 
totalité  ou  en  partie,  sur  les  rayons  do  la  librairie       hel  Lévy, 
Lps  qnestioBa  le»  plus  élevées  de  U  philologie,  de  la  philosophie 
et  de  l'iiistotie  chrétienne  y  sont  tniiân»  discutées,  éclairées 
sinon  résolues,  par  la  plume  élégamment  savante  Je  M.  Renan. 
Un  honinif  dont  les  actes  peuvent  être  sévèrenr^nt  juîr'''^.  mais 
dont  on  ne  saarnit  contestrr  le  iriand  talent  oratoiie  et  )»arlemen- 
taire.  M.  Giiizot,  apporte  son  tcmoignag-e,  son  apologie,  si  l'on 
veut,  sur  l'iiistoire  routeniporaino ,   à  côté  des  intéressâmes 
recherches  do.  M.  Daver;iier  de  TIauranne.  Edgar  Q  iinet  fait 
dans  Merlin  Venrhanteur  le  tableau  saisissant  des  destinées  de 
l'humanité  et  écrit  la  poignante   histoire  de  cette  Campagne 
dr  1^*15.  santilant  et  hmiiUi  e  dénouinent  d  une  aventure  qui  seinlde 
renouvelée  du  moyen  ûiit».  'SX.  Emile  de  Girai-ihiiy  apporte  un  con- 
tingent d'environ  cpiarante  vohimes  ou  l)rochurcs  de  tUscus^sion 
DÙii tante.  M.  Atbanase  Coquercl  lils  cherche  à  rappeler  les 
honunea  au  pur  esprit  de  la  primitive  doctrine  évangélique. 
M.  Turgan  y  écrit  l'histoire  la  plus  complète,  te  aeole,  peutM 
dire,  qtd  existe  encore  de  m»  grands  établissaaaents  tadustriete 
publics  ou  phrtieaKeia.  S.  Ferdfaïaiid  de  LasteTiie  eeasare,  ea 
honme  d'esprit  et  de  goût,  les  fblles  imaginations  de  Tédilité  psri- 
aienne;  tandis  que  K.  ïlgnier  traite,  en  savant  éprovré,  te  qaea 
tion  des  eaux  de  Paris^  Daniel  Stem  parie,  en  beau  styte,  d*srt, 
de  politique  et  de  liberté.  HL  Bhrthél^j  Hanreaa  remet  en  én- 
dence  quelques  singularités  peu  connues  de  l'histoire  littéraire. 
Sainte-Beuve  ouvre  une  série  de  Nowwaug  lundis  à  c^  de  te 
réédition  des  œuvres  qni  ont  commencé  sa  réputation  :  J^oieph 
D^iorme  et  le*  ComoiaiiMi. 
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Wmntê,  raàni,  pmeMBierit,  layiiMrie,  japtit.  —  fclpmi  #«t 
•I  pttil  ë»  Ymîm.  —  Vtile  tt  Ufm 


La  Jfaiian  «is  2a  P$nsée  représente  un  des  côtés  les  plus  sédui* 
sants  et^es  pins  îngéoieia  de  FindBStrie  pumisMie  ;  le  goût  et  k 
fantaisie  dans  les  accessoires  de  la  toilette  et  les  ornements  qui 
accompagnent  le  costiune-  fteiimn;  l'art  dans  ses  charmants  et 
utiles  ouvrages,  qui  remplissent  d'une  manière  si  agréable  les 
loisirs  do  la  femme,  if.  Hmuy  ne  fthriquepas  tous  les  produits 
qu'il  met  en  vente,  l'immense  variété  de  ses  articles  lui  rendant 
l'Mir  fabrication  impossible;  mais  il  cr<^e  ses  modèles,  les  fait  con- 
fectionner sous  Sf*s  yoMx,  et  heaucou[)  <le  |»r()(l:iits  (juo  l'on  admire 
sous  les  vitrines  du  Palais  de  l'Industrie  ont  été  exécutés  SUC  ass 
ordres  et  nr  se  trouvent  que  dans  ses  magasins. 

De  là  ce  l)on  froût,  cette  variété  artistique  des  articles  mis  en 
vente  dans  la  Mfrisnyj  la  Pensée,  et  qui  lui  a  valu  la  haute  répii- 
tntion  dont  elle  jouit  depuis  un  demi-siécle,  et  qu'elle  n'est  pas 
disposée  à  laisser  déchoir.  On  y  trouve  réuni  sous  la  main,  à  l'usage 
des  dames,  ce  (pi'on  serait  obligé  d'aller  chercher  en  vin^rt  longues 
courses  à  travers  Paris  et  qu'on  ne  pourrait  trouver  uuUe  part 
aussi  bien  fait  et  en  aussi  grand  choix.  • 


ft.  Henry  a  su  conserfer  une  légion  de  jeunes  pniiws—sctives, 
ImmbiéIsb  el  préfSAsalBS,  ee  doBt  en  pssti  IsÉ  savsir  gs^  èMs  va 
taq^o*  toute  le»  AuKtim  Mwé«  pîrlft  fMMdBBS  ^ 
•  aewelBis— Isatefiss. 

taifie  dans  \m  fosHier  srlstwittgsiss,  la  dinrtiift  qni  s?y 
«tan»  s»  tmvtît  sitirée p«r la  supérioÎHé  des  qualités  alla 
Boum  Isniis  Bit  Missii;  fcn'és  twÊm  dlignBdir  se»  Mgsate 
pour  recevoir  une  clientèle  derenue  très- nombreuse  ot  qui 
augmente  sans  cesse»  la  mode,  toujours  changeante,  exigeant  des 
assortiments  toujours  plus  considérables,  le  bon  marché  est 
devenu  une  condition  essentielle;  M.  Hmy  l'a  compris,  et,  opé- 


H  EN  R 
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i-ant  une  large  baisse  de  prix  sans  lui  sacrifier  la  ([ualit-^  lies 
articles,  il  a  mis  les  principes  et  les  habitudes  commerciales  de 
8a  maison  en  rapport  avec  les  circonstances  nouvelles. 

Où  I  on  peut  dire  que  M.  Henry  est  fabricant  et  presque  créa* 
leur,  c'est  à  propos  de  cette  résurrectioii  des  vidltos  guipuici 
«I  du  point  de  Yenîse  ;  grâce  à  ses  leçons,  à  set  modHes  oom- 
menoés  et  à  ses  destins,  toutes  les  daaes  peuvent  re&ire  cet 
ikbes  poiofs  si  spprddés  de  leurs  aièuleii.  Ces!  le  pssse-teaipi 
le  phisMcherdié  en  ce  Moment» 

Ain  de  n'oublier  personne,  k  Jfiiiiofi  ds  te  Pende  vient  de 
créer  un  nouvesis  nqfsn  ponr  1s  viente  dss'peupées  et  de  lemt 
trouBseenx,  où  Ton  trouve  séparées  toutes  «les  pièces  de  leurs 
hsbillements,  espérant  par  là  être  agréable  à  sa  clientèle  enfantine. 


CO  M  PTO  I  R   DES  INDES 

Boalevard  flftaitopd,  129 
VODLÂEDS  P09B  XOBSSj'  ifOUCHaiRS  BT  CB1.TATB8 

L'un  des  magaslBslesphisappréûiés  par  lesPàiisieBneseitle 
Comfknr  des  indee^  haukwud  Sé^adopol,  129  ;  on  y  trouve  lu  plus 
eonplèle  eollection  de  tous  les  Amlards  unis  .et  de  tous  les  losr 
lards  à  dessins,  en  toute  teinte  connue  et  nouvelle;  la  mode usr 
toelle,  AiVoiiBaiit  les  cwtttSMS  oonposés  des  deux  teinte8(rete 
et'jupOB  difTéreats  ou  assortis)»  a  dmûié  une  extensiou  ^usgràn<i« 
que  Jamais  à  ce  commerce.  U  n*eat  point  de  tissu,  en  effet,  qui 
mieuB  <pie  le  foulard  se  prête  sus  plus  heureuses  et  aux  plus  di- 
verses oombinaiseM  du  costume  sotuel  ;  ce  tissu  est  msintenant 
plus  solide  que  Jamais.  Encouragée  par  la  faveur  croissante  que 
lui  témoigne  le  public,  la  fabrication  du  foulard  a  peut-être  atteint 
son  point  culminant,  si  l'on  en  juge  par  les  tissus  que  l'on  trouve 
«lu  Comptoir  des  Indes,  boulevard  S'-hastopol,  120;  les  teintes  en 
sont  à  la  fois  vives  et  douces,  veloutées  et  brillantes;  les  dessins 
du  meilleur  ^!nût,  quoicjue  d'une  originalité  remarquable,  et,  enfin  . 
(^détail  ipii  ne  sera  indifférent  à  j)ersonne),  la  robe  de  foulard, 
tout  en  demeurant  lii  toilette  d'été  lu  plus  élégante,  est  ceiKin- 
dant  l'ime  des  moins  coûteuses  paimi  toutes  ceiies  du  même 
genre. 
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A  LA  REINE  DES  FLEURS 


L.-T.  PI  VER 

»AmPUMSUR   DB  SA   MAJBSTi  Xi'BXPBmBUK 

PARIS 


BsMI  éê  I»  JUmw  ^«m  JovnMtf         ili  i' AyMttIni  4f  1817. 

Parmi  les  chaimuites  vitrines  de  la  ckssc  XXX,  nous  avons 
remnrqiio  ccllo  de  M.  L.  T.  Pivcr,  qui  primait  déjà  à  toutes  les 
Expositions  iini\ ersellcs.  Le  célèbre  parfuTnoiir  (\o  S.  M.  l'Empe- 
reur est  (Ic  jniis  lon^^tomps  passé  maître  dans  son  art,  qui  lui  doit 
ses  proférés  les  plus  sérieux.  Les  nouveaux  procédés  pour  l'extrac- 
lion  du  parfum  des  fleurs,  l'outillage  nKH'ani(|ue  complet  pour  la 
manipulation  des  savons  de  toilette,  de  nouveaux  appareils  distil- 
'latoires,  et  quantité  de  modifications  importintes,  assurent  à  ses 
produits  une  qualité  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  que 
chez  lui. 

Nous  devons  encore  à  M.  Piver  Tinvention  du  savon  au  suc  de 
laitue,  dont  la  pâte  est  si  douce,  dont  le  parfum  est  si  suave  et  si 
frais  ;  toute  la  psrftimerie  à  Imss  de  bût  d'iris  et  quantité  ds  co»* 
métiques  spéciaux,  justeneiit  TsaoBUBés. 

M.  L.  T.  Phrer,  en  outre  de  son  vste  et  i^wididft  élsMiweiBsiit 
du  boulevard  de  Strasbourg,  possède  deex  ftbrîqiMB  :  l'une  à  la 
▼Olette,  raotre  &  Orssse,  cette  pétrie  des  fleurs  au  parftim  géné- 
reux!... Deux  «Misons  spéiMes  à  l'étranger  :  l'use  à  Bruaellss» 
feutre  à  Londres,  1(K>,  Begent-Street;{ilne  daqélé^iDtessnisons 
pour  le  détail,  situées  sur  les  boulevsnls  et  dans  Les  quartiers  les 
plus  fasbionables  de  FMris. 

Honoré  des  récompenses  les  plus  enviéss  à  toutes  les  exposi- 
tions précédentes,  M.  Piver  a  été  mis  hors  concours  pour  eelle> 
de  1867  et  le  jury  de  sa  claase  se  Test  adiioiat  à  titre  d'expsift.  , 
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FRANCIS  PETIT 

EXPERT 

RUE  SAINT-GEORGES  y  7 

TABLEAUX  ET  DESSINS 


PREMIERS  MAITRES  DE  L'ÉCOLE  MODERNE 

Salons  d'Exposition  et  de  Vente 

Direction  de  vento publiques  â  rhotrf  des  niiTiiniwires-priacurs 

rue  ûroQOt 


Voir^pi.9l5t,  lagnonicc  d'Un  4et  taMntnai  de  Mîationfer,  i|iyif  tewaticene  bmî 


T5TENTÉE 

le  Bœtew  E.-ii.  HilX&JJBrr 
(A.  Vienne,  Alaenrtmse,  41) 

Les  lirm»  Ie»maimserits,  Ie«  tables  et  înappunk  \  dlBssihcp, 


fondéa  mue  cetti  méthoivM  Uauwia  ii^iTéi  mm  te  fgmm  ^ 
el.  80,  Antriche  n«  22,  à  ninure     e«w  qvl  lifclieut  emmmr 


rf'i'r''i)u>nt  le«  élémriiin  l'/Tn^tn'.  <în  rafruf,  du  dtSMin,  de  la 
fjéométri  !,  de  la  êtéréométrief  de  la  jmt^kUùml  Aiw^agrej.  da  1a 
loCmirM  et  dt  la  «mil/Ma. 

Les  tablemtéométriqiif?  pour  rons('irne^<*nt  «Mémf  rttair»  fûoorte 
aUemand^  Vienne^  Ititît),  »e  vident  au  jjnx  de  a  a/4  iranca. 


FiinaiAiani 

ri,  viadi  Pô 

A  TURIN 

Librairie  italit^niie 
fran  fraise 
Oavrages  d'assortiiDeai 

Liires  de  fonds 
Tout»  les  noiiTeaBt<>'s 

AGENCE  D'ABU.\X£S4£yr 


mm  DE  mil  u  mm  w&ïimm 

A  INTERLAKEN  (SUISSD 


L'av>B«ag0<|it  «at  bMei  a  Mtr  unit  rat  aalrai  ^  rObtiland  baauMaatMitla  Mit«A  dMs  m  ■tintM  ia- 
mmtimMmtm  Ml*.  W  plu*  rrané»  p«rtf*  4a  miato  tar  lafaal  VUDé  m  aiiaé  a«  fctatfa  pu  «a  «il- 

llaa  (ortant  <le  lu  ch-Jn»-  M»-,  Alp-  s  ilaru  !a  Talli"  d'Ini-'r! jk-  n  <(  qui  nffr'*  ini'"  ;  l  ine  tur  »ur  h  luo^rau. 
l«a  laes  de  Tbon  et  de  Brrvns,  •in»i  qoa  Mf  le  BoUeii.  Sor  i*  piMcau  <1«  cette  cabiM  m  Xtqw  h  mImm 
4t  «Ml^  aataoréc  par  da*  parties  d*8rkrM  oaïkima  M  da  tarlaa  prairie*  qai,  ellta-»èaiga  m  JaifpMrt  au 
VHiaa  praaieaadcs  de  la  for^^t  du  Rugen,  dam  laquelle  on  trouve  d»-»  thn  f\  ât*  poinU  de  mit  qii  aa  \t 
altfeaten  rica  aox  ploa  b^aui  jiarc»  du  monde.  Le  petit  lail  dt«  chfvre  arrite  chaque  matia  lont  fnU  des 
AJp.  g  d  ,ns  la  TriBkballe  de  l'hôtel,  ailûéadaM  la  pMkOtt  fonroii  éfalaïaaat  de*  eaux  minéralct.  L'eiael. 

a»?^y"**y  f '»*'!!'«^«  plasiaan  fois  par  «emaine  daa  eooeerta  sur  la  m  da  rkMai  4ia» 

•  aMHMMHaaa  anifiii  II      Mmm  plaa  riaa à  dèaim dapoi» Hactallatiaa  du  f ai. 

I.V 
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.  Exposition  de  Paria 

Groupe  6  —  Ciasse  5a  —  Numérê 

t.  KENT,  i99,  HrGH  HOLBORN,  LONDRES 

INVENTEUR  FABRICAriT  BREVKTé 

D£  LA  MACBUI  BiOTAKUBS 

A  HBROTXB       JL  VGtOL'  CB8  OOXmUUX  BB  TUCB. 

,  ii  éWérrntrv  n^p'^rr»  d'arttclr»  noiivoniiT  ft   lînvlloré»  d'ntililé  ()«mc>tiqa<>  avant  loiis  pour  but  l'é«i 
|j  [■n.prtle  el  IVfBcaciiL',  iliiniiiuarn  la  peine  et  le  tempe,  tout  en  fikUiial  mieux  la  t>e3iâ§Qe, 

Dm  nédalilM  lui  ont  èt6  déceroàea  aux  Expoiltita*  d«  LoiAma  Hi  m 


U  llâdiiiit  de  lMt«  FMir  «noyer  lee  çoolHM'ie  «Me.  «t  •■  ance  daoe  Dm  palaU  do  Sa  Haj^atè  la  Reine 
fAaftetarre,  dans  preioae  toolea  las  riaidencet  royalua  en  Europe;  ilans  les  ctiAieaux  de  la  nobleue  et  dans 
let  botela  de  la  bourgeoisie  dans  la  Grande-BreUfne;  dans  le*  salle»  de  «  men  de  l'armée  et  d»«  U  marine  et 
h  bord  de  tous  le»  rape«rs  ftïbjnl  !<•  traniport  lifs  Toyaffean  en  Anglelem  t'i  b\>Umfor:  ain*i  que  dan»  le» 
aiiiveniivs.  les  coil^fgc»,  les  eubiis&euicuu  n!  ,(i«|ucs  et  le4  iiutiiuiioo»  publiques  de  ï'AiiKieterre  ei  «Uns 
lanittetaibs,  lioicls  H  IMMRmatade  qjuelquL- imi'urtauce.  . 

paeelie»» 


e  réfotalioB  qarwtte  «ashlnc  a  tcq^U^ 

^  .  ^   per**  «les  penonnet  peu  «nipuleusc»  a 

■ettre  en  ffmm  mêrtmu ilU^eia  lauiaiit  k  ^  tromper  l'extérieur  des  Muciiiiu  s 
"•^•■y%  5  'fî»*  Olfserrer  que  loateb  ctlU  s  qui  n»^  portent  pas  le 

coinre  de  lent  (un  bouclier  Bermoni-'  .I-s  amies  rovale^i  n\cc  !«  mots  Kent 
fMUntëe  êt  Manufacturer,  199,  High  Unlbnrn  Lond^n.'  sont  d»  s  imitation*  déce- 
vanl^s  ne  posstdant  pa*  ce»  partie»  essentielle»  et  ce»  anangements  qui  fout  que 
le»  MacUme»  de  keat  sont  si  ellecUve»  el  ai  durables  et  dont  le  neiaelAe  ett 
MiMMnipiMétftitf  km«,to«inlivMd«t««iiMl««Mik  "'^'^^ 


T 
€ 


.  3tT 
2ttf 


1B  couleai 


ux  el  un  grand  i 


»  ni 

w  Iff 

»  li 


■■■j"-*  imn»  InMltf»  ne  senl^  ancaae  poasaHra;  nXkm 
■raiwwe  MieiH  M  <*  >  mnrt.  IMUO^D  plu»  proprement  el  use  moins  vite  kt 
Sg* g*  lï  lî?*'""  ^  poussière,  la  filaiise  el  méine  les  cliereux.  les  ppl»- 

MMyM  eiguilles.  etc.,  sont  immédiatement  us,  entrent  dlrertemenl  dan»  !• 
0DB»eC  y  aoBl  retenu*  pendant  l'optrat  ofi .  au  li.  n  dVtre  accumules,  rcf.andua  sur 
tooie  la  surface  el  eufoiicès  daus  h-s  i  iiersiiccs  du  tspia,  comme  il  en  arrive  avec 
le^  Ii  il.nx  rirdi iinire* 

On  p.ir  iiHd  qu'il  nettoie  plu»  anMiaenaBLoas  las belaU  et  saaaaeiilevar  la 
et  '   -  T*'  lit  trr  mrnirftt  Im  irtiSiiii.  Iw  inmneMi.  «H  .  il  ' 

ponmons. 

B.itteMr  et  machine  à  mélanger,  breveté,  k  l'asage  de*  — Mnitf»  dit  ttM4- 
aavRetdes  ftabrUaole  é»  méImm  HuiléM»  d*  gnaiiSM  MMBdlMi  iHdH  IM 
wuites,  depole  o»  étaMÊn  Jtis«i%  dee  alOltra  de  WmB.  ^ 
miJ  :  M  fr.  il  w  dBiww, 

>  é  tortffier.  B*«êfff#«.  disposée  sur  le  même  principe  qM 

^-  k  nï'Mangcr  mentionnée  v  i-if.  ssu*.  faisant  plu»  vite  le 

  '  qeftiacune  macbine  connue  juwiu'a  présent.  —  Paix  :  34  tt. 

«C  U-de»sus. 

.  ^***oin  à  triturer,  6m!e(«>, grandement  en  usage  et  fort  appréoiéf» 
onns  la  pr.      uiion  des  ingrèdienla  scrv.nit  i  luire  l»  s  souprs,  les 
Moee».  le^  pure-s,  les  jm  é»  viande,  les  C0«ifili>re<,  etc.  —  Prix  ; 
•4  6*.  et  an-deuus.  ^ 
Batteur  dcmtf»,  breveté,  à  doiiMr  ae(»of».  ameat  i  battre 

r>speee  d<?  mol augp»  ri  te itbpMrMadfaMSiat; 
faire  la  crème.  —  Paix  :  de  g  k  Vtt,  ' 


kt  neeUBe 


IVometU  Mathime 


8tipèriaa»k 

novvn  de  cette  macbine.  les 


Ita.  ;  If  fir. ,  »r.  fr.  ^jfffr! 

—  t  IbliSt  *  momwmtnt  rotatinn',  brm'rti'.  Au 

pMTent  tire  instantanèmenl  écrast»*»,  plan  liti-inful  et  inani':'re  plu- 

-,  -i*'  Cette  machine  sen  ègalemenl  à  ikper  du  pain  el  autres  uiaicriaux  pour  le»  prépara 
|«  même  rapidité  et  la  m«me  perfection.  —  l'aix  .  l.-s  fr. 

MaeMne  a  tordrr.  amérieaini' ,  p^rfrctlonnéek  rouleaux  en  caoulchnnr.  —  Pntx  :  T7  fr.  ;non  perfectionnée  :  15  fr 
Vordê-glace  et  I!  f' i r.,i.  „r,  breveté  eCl perféollona*.  —  Paix  ;  de  HO  fr.     1,0'KJ  ti 

«e  «I  des  lorfmse 


de 

parfaite  i|ue  pur  aucun  autre 
tluu»  culinaires  avec 


Wachtnt  brvvetif''  pour 


le»  tartine»  di 

pain,  50  fr.  et 
Ctrculateur 

83  c.  et  

MaeKim» 
0t  M-dMM.  ÔB 


i'epai»»«ur 


-  iiuA  ;  uv  civ  ir.  .t  i,""'vi  m. 

avae  nu  réguialear  aa  mojeB  dmiael  on  pent  cooper 
I*.— rMiia  ».eni  iiiMi.  ■ÉtfUMtàMwto 

to  Cm  «t  «HM  ~  M  :  1  fr. 
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HST  NRDllI  m  ACÛUIW  W 


Or^a^  qfthe  French,  Spanish  ,  Itallan,  Swiss  aa4  Bclgian 
populations  qf  the  United  Statu 


•  i 

»  • 


•  II» 


The  Courrier  det  États-Unis  contains  the  hotne,  Foreign  and  General  î^ewi  con- 
densed  as  to  présent  the  greatest  possible  amonnt  of  intelligence  in  the  katst  ^os<.l  le 
space,  and  no  pains  are  spared  to  make  it  the  best  family  |>aper  published  in  a  for«îga 
language  in  the  United  States.  Its  criticisnis  on  American  politics  i^rv  prepared  wtûi 
fairuess  and  independence.  The  «  Feuilleton  »  contains  a  choice  sélection  of  tkt  Wit 
French  Romances,  Taies,  Novellettes,  Reviews.  The  foreîgn  oorrespondanoc  ii 
tob«  th«  ipoit  reltaUe  reoeived  in  the  United  States. 

TSm  CgurriiT  wUl  ba  foond  invaluable  by  AœeriMns  wishiog  toperfint 
FMrii(atir«i  laâli|iei»lii  fnt  of  »  good  «dnettioii).  In  m  ote  fa 
vorfi  anâfhwmii  Huit  ihmlt^  of  stylo  iilildiniki  «p   language,  bo 
«mI  fmoÉioiOy  fka  from  tho  eotnaiM  of  %  food  ftmily  papor  fllid  «ith 
■twlalninfl  «iding- TMi  itiotull  ladoirtoodTiyoariiioot  ronoonM  Fi 
Aitifco  Qawnêmlê  aorntod  ia  Oo  V^roMk  oloMio  of  «bo  priadpd  iMtHuâoaoof  ttv 
UnitiaStftteo. 

LIBRAIRIE  FRANÇAISE  DU  COURRiER  DES  ÉlÀTS-UMS, 

Tho  bookstore  attach^d  to  the  esUblishment  oontofan  «  iM^i  otloctioii  of  -woïki  m 

ail  branches  of  Frc^nch  litemture.  We  have  on  hand4)r  import  toorder  the  pahlicsoioui 
of  the  foUowing  celubrated  hooMiTixMM.  Lacroix,  Verboeokhoren  et  C"  ;  Hachette  et  C'; 
Didier  et  O;  Delarae;  Gamier  frères;  Michel  Lévy  frères;  Melado,  Fourant  <»t  O. 
The  facilities  which  we  possess  ponût  OS  tO  teJl  thMO  pobUoitiOB*  lowOT  tbta  ABJ 

Jbouse  in  tlie  United  States. 

Catalogues  sent  on  application. 

Sabsoriptions,  orders,  remitUnoet,  bo  shoald  bo  aèdroilod  to 

Charles  LASSALLE 

Editer  «ad  propri^or,  qt.  Walker 
Mév-Yeilu 
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MAUOM  FOWPtB  BN  ISI4 

Fabricant  d'armes  de  guerre, 
propriétaire  de  l'ex-manuflM- 
tnre  Impériale  d*Ami6S, 

A  Lléffe  (Belg^iqae),  quai  fialat-Léonard ,  9S 


P.-J.  MALHERBE  ET  r 


d'argent,  Briaellm  1835 

d'or,   1841 

d'if,      —        • ,  .  un 

de  pluaiMM 


■èikfll*  d*boBii«iir,  P»ri«. 

Frtze  tnedail,  Loodrrs.  .  . 
Grande  nidaille  d'hMuaeur, 


1861 

im 


H.-F.-G.  KRATZENSTEIN 

PI.VME8,  nvyVtB,  tolSMH 
KAPOCK  (PURIFIÉ  ET  CORDÉ)  PO0B  LtTBBIB 

LAINES  ARTIFICIELLES 
BOURRE  (grise  ET  BLANCHE)  DE  VEAUX  ET  DE  CHÈVRE» 

EDUCATION  AT  GENEVA 

rTniinirUfll  I  ATnVK^ffU*^  eiidiliihment.  Splendid  ntnetion  in  the 
iniJlIllinLll  and  LU  I  nLloOmi  iJ  oountry.  Most  salubnons  air. Anxious 
care  in  ail  respects.  1- IIEN'CH,  CiLKMAN,  ITALIAN  aod  SPANISH  thoroughl/ «Cfai- 
reà,  besides  goneral  Knowledj^.  Résident  masters.  Prospectuses  fraoco. 


leas  M 


fThack 


da  La«,  7  tl9,  h  Tf«9,  lcq«il  A 

1* 


Celte  maUon  est  en  outre  parMiMMnt  as»orti«  en  articin  d'art  et  de  flintaitie.  —  Sculpuiroi  inistps.  — 
BiMMiierie  de  criaui,  eajXi  efaM^  aeiéUijate,  etc.  —  Pa^lerie.  •>  Fonniitiire  de  j^eiuiures.  —  UbjeU  de 


MONTREUX 


Em  âm 


BEAU  RIVAGE 

Tiou  par  M.  O.  BREIÎER-  —  Mafnifique  tup  »ur  le*  Alpea  du  Valaii  rt  d«>  la  Savoie.  —  An  boitf 
du  Suc.  —  Belle  icrraMe.  —  Jardia  «afelMgé.  —  Bain*  du  lac.  —  Escrilenle  cuUinf.  —  Voituref 
4gl  bjleaux  atucb^  k  l'hAt' 1    —  l'.ecomn.atuJr  dans  li<<;  (luiili  v  MHiKt.»  ,],■  Bae(i>  ter    B<'rl«'(«»rh,  etc. 


BiB|ue  elConuBiitioa    1  FABRIQUE 

GEORGE  GLAS 


VEVEY  (SUISSE) 

Bureau  de  cbangr.  —  Recou- 
iWMH.  -  Nèf«ielatIon  de  va- 
Isara  ètringH-i>s.  —  Coapan» , 
iKida  publics,  etc.,  k  de»  cosdi- 


MACHIHBS  A  COUDRE 

iGBAfITlMtiCi* 
AlM4Mt-l«e(8ite) 


Syalèniet  Slafrr  ft 
WUaoD  perfeetîOMit. 
Prix  ;  fr.  ISO  il  M- 

GvHli»  S  en. 


BULLETIN  DDDIMAHCHB 

I,  iBfim  ëi  Pare,  I  ImiOii 

JMteri  VMNMMre.  p«ltilf««, 
llttériM^  «fM  m  ■Hiliiewt  ét  c*- 

mauc. 

St  nuœéroii  p«r  an,  «  P*f**  f 
K  —  rrlz  :  S  fr.  per  m. 
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ivi 


R0\VLA>ÛS^  MCASSAR  OiL 

les 


■ration  qui  |>evfcetionft<> ,  rafriUL  t 
VI  euibcliit  le  l«:iul  ^^^^J^^  ^ 

ROT^IAI^DS'  ODOI^TO 

0«  mOfllPRICB  à»  PERLE. 


SEULS  ^U.UMi»  A  tjilSÀb  imtu^.  àk,  rat  i*  I'mu;  Ktfbcru  el  Q% 
t«  «t  {(«MB,  «•  11,  IM  CailigliBM 


FABRIQUE  HAMBOURGEOISE-AMÉRICAINE 

DE  MAGHmES  A  COUDBJi 

HAMBOURG  £T  PARIS 

fttypwl  4b  lu  Commission  dans  rc\[»osilion  de  Cologne  (AliéMi) 


Lec  mtdiinei  k  eovdre  d«  la  fabrique  h4aiboargeoîw-ainérlcaiM  ont  iti  eiècuHM  d'oe  manière  uH-mà- 
Knée  el  avec  améliorationi  importante!  qui  ctmtiilenl  dam  la  kuppreation  dU  tMt  Wait;  dana  la  mîvfe 
Fotnt  qui  i«  é*Wfïï^  éat  chiffrM  if»9  laa  ianrtnfuHi  «al  faU  hiawwr  m  àaièiifM  m  mmm  gÊf^ 
et  qui  tme         Miltii  aÉra  la  ifffiwi  ét»  paiirti  qa'M  v«M  «btaBfr;  diM  «M  «MMHMiiM  iMtoftiw 

ticaIi^re  de  Ventratneai<>at,  qoï  l'nse  &i  vit**  attx  autres  modiiiut:  f^:.rt  vn  our\rvr  fÊtÊHHn^mr  thJfm  ^al 
eoadail  l'ourieur  jua^uesoaa  l'atsitilla;  «iaw  im  padaaIioMamaat  «ftiiorié  è  l'appareil  h  tèffméf^ 
■■■Bava H ^raaoaair  vaa^iw^pawwBiB^w ■■■^i  appaBaia  ■  wwHaa* 

K(ç:iU»mrnt  s  ciprîmenl  la  commisfîon  technique  île  !a  Société  hamboufL'Poise  rl  la  fabrique  -^.:»e»  h 

la  mécanique,  à  AilOBa  (pré*  Hambourg),  où  rfoncliouDeiil  lit)  tnacliliuv  lic  uotre  fabrique,  au  moyca  de  U 
vapeur,  faiiant  %Jtt$^mÊÊÊ^Kr  minute. 

Noi  ■lucUines  reoetaitat.  en  l8(>-i^<G6,  le« premier»  prix  dantlet  eipoai lions  de  Hamkevff, 
Uo«  WiHoar  (Pruaae^  SaJo^Moig,  Hageofburt,  Lins  (Aotridie)  «  Oporlo  (Eapafoe). 
llNiBffNt  tmà  mm  MMkiMt  ft  eoadre  ptv  ^  — 
iMa  49  iiaa««4lct  aaélioratwai. 
lèMARtla 


JOSEPH  GILLOTT'S 

STEEL  PENS 

SOLDBY  AU.  DEALERS  THRO!  OMOl  T  THK  WORI.L) 


SAKDIiES  £X  FILS 

Fotrrnissnir»  des  POMPES  A 
BlKlil-:  aux  buff-  is  fraoçaia,  ita- 
licn».  tuicftis.  autrichieat  et  prua- 
aieos  dan.  I  i:»poiiiion  de  ftMi?. 

Oaford  .treei,  473,  Loadrca. 


1.4    FLEITR  HE    I A- 

RitVE  mm  mAnvi.  ptép». 

rie  par  JH .  C  ¥MrlMtt'4«il. 
IrftaMaae  (provtec»da%4hnde), 

si  eicellrote  pour  toutes  1rs  uu- 
ladiea  de  poiuina  ,  elo.,  aa  venii 
dans  toutes  laa  "  *  " 
dmPafêSm, 


H.  NY<ÏH 


A  ''ipo**  les  portraits  S.  11. 
la  toi  dra  Fars.Baa,  S.  M.  b 
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FABRIQUE  D'ARMES  DE  LIÈGE 

DRESSE,  AliCIOi  ULOUI  ET 


êmËÊm  —  49,  wm»  Sus-la-Foiiteine 


h  Cm  M  tout  p*»nre  :  (îe  gnrrrc  .  dp  \n\e  M  ^cxportslion. 

Armes  k  cliarçe  pur  I<i  ciildsi>e.  —-  (lanoii",  rtr 


Pistofets  «le 
Quinr«illt  rie. 


L'entas  jounaaxfififtîqMt  «Unh- 

merciaux  le  plus  répandus  dans  les 
Pays-Bas,  k  jemal  fiotidÎBB 

mm  mmumumm 


%WW  TWLÈM  9BÊXM 


ABLG 


KS  ftMiUBffl  ET  ttn  IMTt 

dans  M  paya. 
S'adresser  à  l'édiUv  IL  à 


Botterd 


1  ABHK^tié: 

B£  CHAPEAUX 

DE  «OIK 


6K00T 


llagMios  à  ROTTERDAM, 


J>«  fuerre,  lui«  et  «poria- 
liiB.  ^  SpèckUd  de  fucii*  à 


Fabrique  de  N.  VIVAIUO  el 
9.  OâUFlQË.  LIégt  ^Igique), 


FLEUR  DE  FARINE  DE  FROMENT 

Société  aite  :  DE  KORENSCHOOF,  VtvMit  llollande) 

MS^AILLE   UC  prix  a  l'exposition   NATiOMAtLe  «iAKLCAI  j86x 

Gnuitft  jr«Mlt  tf'oiyMi  II*  rfixfMtttibf»  WBifaiirtÉ  •4', 


FL£U&  fi£  FARINE  INiLllBAfiLE 

ll^HOD£  BBSSTEXÊfi 

Pour  na\.ri's.  Toyagi«s  de  long  co»r«,  pour  \rt  Troplqnei.  *tc.  —  Eu  tooncMK-tte  cMne.  mmIm  w««— 
.leiu  liaildM  de  ter.  —  Kn  tialie*  «Je  fer  l)l;.rir    .1,   toute  t«,m>  ^  •*^'n^f^'^wmoMh\Sm 
fiiquvlces.  Vouvraiil  faoïleiueni  tant  rndouiiiupei  lu  bolle.  —  .L«  tottt  li Vfé i/rf— ^ "UrTT  '  ■^^1««nMni . 
du  jour.  —  Os  fjriac*  iuai(<'r.itil<-.s  «e  con-4er\eiu  pnjidaot  plualMis  ■wn»n«  MlM 

fl  I.  s  plii'»  butuide*.  —  i'uur  de  plus  amples  iir.onnjtioîis,  h'adretser . 


tottt  Uvi«i/r«Mt*  liard  00  en        au  prh 
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J.  ICABRER  A  TEUFENTHAL 
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CHOIX  D'AIRS  POUR   TOTTES  LES 


THUN 

MTEL  M  FMWtM.  —  «.  mSTEMâM 

Trèa-prkt  d«  la  station  du  chemia  de  far.  Yae  magoi6qu«>  tur  les  glactm  Att  K\pn. 
Pris  d«  MMiM  :  S  à  1  fr.  Mr>  w.  U  «I  UânkU  m*  I'm  nImm»  1«  «Uahcw  4 
L'bouribMdâ  11M  ilMii  à  b  mmIm ^  dUMh  da  te.  ' 


PULLNA 


lAO'lHNifUll  AliM 

L'Eau  mlaérAle  de  POlIna  est  la  i^re- 
■ûère  <lea  cmu  puvgaiiTaa.  Soo  KUoii  douw  ri  bien- 
fciwim  aaryi  «II*  4«  t«M*  «oin  cm  MliiAraU 

de  celle  catagori»*  :  auati  le  monde  entier  en  e»t  iri- 
bauir«.  Elle  e»t  recomm.ndae  par  tes  oélébriléa 
■MioriM  4»  Mm  It»  fmjt,  surioui  dans  Im  màÊnm 
fMtriqoes,  le«  digettiott»  laltorMuaes.  les  engerfe- 
■enta  du  foie  el  Im  aSIaelMos  dépendaBl  da  U 
B^roUon  de  la  bilt,  daw  ta  pMtbore  abdomiaaie  el 
kM  hèoMrrlMlte  fvi  m  Ml  Ir  mUMi  «t  4mm  i  V 
kéaité!  Ella  est  aurteut  rreonnaaM*  ««M  «Mwèt 
BU!  feiuinr»  <lél)C)tlfi     m  iv  ■  uLnl».  comme  le  (  iir- 

ràf  U  pltta  léfar  al  nuUemant  irriuat.  —  O  qui 
Mai  mtànmn  tM  mm  m«i.  m 


insipide.  —  Dose  :  |  «tt*»  à  1/i  cuillerée, 
k  maladie  l'àge  ei  1«  ira*  das  mala'lea. 
L*BMi  flePsiilM  ae  irouv-  daas  toutes  les 
•occuraairs  de  la  Coiup^igoia  de  Vicbj  en  fnMt 
cl  dana  tous  Ica  dèuôis  d'eaui  minérales. 

ANTON  OtMICH, 
MrtMMr  $Héft  dt»  f»t  MÉidrtlai 

A  •TIIA»B»lin« 

CaiA»e  de  6U  cruchoos.  66  fir. 
IliMi  — eh9M»  4i  fir.  M. 


PILULES 


DE  MORISSON 

,)UB.«BltÊ3aBI8  PLUS  BmCACB 

Contre  toutes  les  maladiei 

% 

ACENCI  GÉMRRALI  POi  R  LA  fU^il 
M.  KYRARD.  r.  IVcnTO-Cliai 
B«ulosne-*ur-Jf  er 


BAMBOUM 


HOTELBELYEDM 

HOTBL  DS  PBSHIBB  OBMB 


Situé  au  basb'in  de  TAlster  et 
près  cies  théâtres,  le  s^ou soigné  le 
recommande  au  public  voyageur. 

Propriétaire  :  L.  HKU£&  , 


FABRIQUE  DE  COLLE 

ÉTAiLii  vma  m  m 
A  ZAANOAM  (MOLUNOE) 

WEYER  &  JEAN  poEL  ;:4r:s?.'"';r 


papetier  el  poar  eUrifi»^  les  Ttfts»  oolta  pour  iMpricMeri*.  e*U« 
poudre  de  «Mll»pMr  fMttiHr  IWiNiMVt  ffMfflMN  it.4|ai 

aen  emploi. 

eiiBo  fWW. 


FABRIQUE  D^A&MIS 

DUMOCILIN-LAIIBIKOI 

I 

a 

Médaille  è  Bnisd*«  •  •  «  »  •  ttt! 
Le  rappel  a  HrniMtaa,  ....  t»f 
t^riir  tue4al  Loaiil  «  •  ;  .  .  ims 
■•tl»!  LMjgB  ^  -  ,  ,  •  .  .  »  ,  M^ 
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LE  TRAVAIL 

JULES  SIMON 

1  vàamê,  £dilion         i  •  fr.  i  1  vol.  ÎSÀitMn  iii-16  :  3  fr.  M 


€  Le  Travail,  cp  mot  qu'inscrit  M.  Jules  Simon  en  tête  de  son  noavel 
ouvrage,  est  U  vraie  devite  de  1a  démocratie  modorne.  C«  sera  aon  talut, 
si  comme  il  finit  Tcspérer,  à  U  Mit»  dn  knfaQ  wknoL  réglé  et  plot 
éclairé  oa*il  na  l'est  encore.  Tiennent  les  vertus  qu'il  est  de  sa  n^m 

d'engcnarer,  rin  moins  lorsqu'il  est  libre.  Une  démocratie  d'oisifs  est  con- 
damnée à  l*avance  à  se  détruire  elle-même.  Une  démocratie  compoi^ée 


de  timflltofi  «n«  èn  «natiM.élioinievr  H 4«s  jifoMOHéi  ds  sagesse 
qot  ll%ni  pO.nl  connues  Tes  démieiftties  do  l'antiquité,  fondée!  W  ftwla 
vage,  sur  le  mépris  do  travail  et  sur  d'oxcessive»  inégalités. 


t  L'ouvrage  M.  Jules  Simon  est  un  Lommnge  rendu  à  ce  libéralisme 
Ané  qvi  U— f  Maèi  dm  «Mrtee  lee  âmes  dvâteSi  à  Mtto  dimoerttie 

géncreu&e  qu'acceptera  (|U'u'onque  VluI  franclfcmeilt  1m  ttMMI  eittlt 
MUr  part  de  lurnii-res,  de  bien-Gtre,  de  monilit»!. 

fl  be  même  que  par  ses  autres  publications,  il  poursuit  dans  son  livre 
de  Trmmttt  rtleÉhpeBient  aub  mmms  pêfÊMmy  m  k«ft  évidnfcde  oifiU» 
«sation  morale  et  matt-rielle. 

f  Les  (rarati/crurj,  comme  on  dit  lorsqu'on  parle  des  ouvriers,  n'auront 
pas  à  se  plaindre  de  la  part  que  l'auteur  leur  &it  dans  son  ouvnge.  A  ce 
point  de  vue,  le  nouveau  livre  de  M.  Joies  Simon  est  l*atflo  oompléDOBt 
de  VOurrière.  Dans  ce  dernier  écrit,  un  des  plus  émouvants,  sans  la 
moindre  uiTc<  tation  sentimentale,  qu'il  nous  ait  été  donné  de  lire  depuia 
longtemps,  l'auteur  ramenait  tout  à  kl  oonditkMi  de  la  femme  dans  nn» 
daatrie.  C'était  là  le  centre  douloureux  de  ses  reclierdies  et  de  sespréoa» 
cupatjons  comme  philosophe  moraliste.  Refaire  In  famille  par  la  f-  mme, 


tel  était  sou  but.  Dans  l'ouvrage  sur  le  Travail,  il  se  donne  plus  d'espace 
pour  miter  ootnpMlenwnt  lee  mejene  dNttnttoiation  oo'il  n'avait  lait 
qe*eai|aiMer»  On  peut  rarme  dire  qu'il  les  épuise,  ou  peu  s  en  faut. 

a  Le  livre  de  M.  Jules  Simon  n'est  pas  une  œuvre  de  circcn5tance 
senlement,  mais  de  prévoyance  et  d'afenir.  Ceux  qui  aiment  à  s' appeler 


demnt  y  t'vxi^  plailir;  ear  rien  neoonsem  miens  la 

Hociôt*';  que  cc  qui  la  réforme  utilcuient,  et  quelles  meilleures  réfonMO 
que  celles  qui  s'appuient  sur  une  morale  excellente  et  sur  un»;  saine  éco- 
nomie politique?  De  telles  réformes  font  constamment  appel  aux  mœurs, 
à  l'aotton  libre  deo  individne;  eUee  reponesent  le  eeooni*  de  la  oontnlnle 


préventive  qui  s'cxorccrait  par  la  loi.  ne  renversent  rien,  elles 

forment,  et  oe  qu'elle»  fondent  avec  l'uide  du  temps  n'est  pas  sujet  à 
périr.  •  (Journal  des  Ihbalx^  3  août  1866.) 

c  L'ouvrage  de  M.  Jules  Simon,  salutaire  et  généreux  parmi  lesmeil- 
levé,  ee  livre  qui  est  à  la  Ibii  Phiitoiro  et  PMo  des  aasoeiatSona  en* 

Trières,  devrait  être  tiré  à  100,000  exemplaires  et  vcnrlu  partout  au  prix 
de  50  centimes.  Mais  j'oublie  que  notre  système  tiiuutcier  et  politique 
■exait  sans  doute  détruit  si  on  supprimait  la  loi  du  timbre,  et  qu'il  y  a  un 
iaHi  pn^OMir  M  IM  éoaeli  lee  flna«Mieaz  el  ki  pine  aatnta^ 
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SAVANTS  ILLUSTfil 

mm  L'Aimunl  joitir  ad  m*  niai 


LOUIS  FIGUIER 


SAVANTS  . 

L'ANTIQUITÉ 

CJn  beau  volume  de  30  feailies 


1 


U 


HhNlré  dfl  38  gravures 
itt  Athots  dtt  tnctv 


SAVANTS 

MOYEN  AC 

Uq  beau  volume  lie  30  feiuX 
grand 

lUnstré  de  36  gravm 
011  dd^en  tctSt 


MU:IOfr.  Wifttlue;  J4fr«    j    IncU  ;  lOfr.  BeUetnekii  :  M 


Cet  oovrage  pourra  servir  h  la  fois  de  livr»-  d'ètrcnnes  et  de  livre 
tiqoe.  Ce  que  Plutarque  a  fait  pour  les  grands  Lomuies,  i^l.  Figuic 
\ift  pour  1m  aavaou.  Set  méîqm  m  mmi  m  ékékm  ai  pèlee;  an  oontx 
«Jm  Mal  4«hM  ft^eoMt»  LVMtMMr  lAMlMvirit  mm  UfMm  m 
ii}fvMkim^mm  9^  gêtam  fNnigM  destinés  àl»  lUtàiijMMMi^ 
liommes  du  monde  et  anx  sa\'ants.  Il  di^crit ,  en  nn  vaste  tableaa 
progrès  de  la  science,  en  les  suivant  à  traven  toutes  Im  ^^OfflMit  J 
"limité,  siècle  par  siî  cle,  jusi^u'ù  nos  jours. 

Le  luxe  exceptionnel  du  livie,  la  beauté  de  son  exécutiou  et  ds 
^  i'ier,  k  fini  des  gn^vant  et  lear  genà  wnmhny  m  fini  m  own^ 
t  qui  feMy  MBt  ooBtrtdit^  le  plus  bna  Tolamo  fpfom  pÉHM  «( 
?>lalgré  l'énorme  dépense  qu'a  entratnée  sa  «oolÎMtioOf  noua  avens  tu 
V'  vcnJ.tê  au  prix  modique  de  10  francs,  en  prévision  de  la  grande 
un  qu'il  est  appelé  ù  avoir,  et  pour  eoa  nwira  i'ac^waitiM 
*         Ibla  ma  publie. 
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